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EMILE, 

OU  DE  L'ÉDUCATION. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

QUe  nous  passons  mpîdement  sur  cette  terre  1  le  premier  quart  de  1* 
vie  est  écoulé  avant'qu'on  en  eonnoisse  l'usage;  le  dernier  quart  s'écoule 
encore  après  qu'on  a  cessé  d'en  jouir.  D'abord  noua  ne  savons  point 
vivre;  bientôt  nous  ne  le  pouvons  plus;  et,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
ces  deux  extrémités  inutiles ,  les  trois  quarts  du  temps  qui  noua  reste 
sont  consumés  par  le  sommeil,  par  le  travail,  par  la  douleur,  par  la 
contrainte,  par  les  peines  de  toute  espèce.  La  vie  est  courte,  moins  par 
le  peu  de  temps  qu'elle  dure ,  que  parce  qua ,  de  ce  peu  de  temps ,  nous 
n'en  avons  presque  point  pour  la  goûter.  L'instant  de  la  mort  a  beau 
être  Éloigné  de  celui  de  la  naissance,  la  vis  est  toujours  trop  courte 
quand  cet  espace  est  mal  rempli. 

Nous  naissons,  pour  ainsi  dire,  en  deux  fois  :  l'une  pour  exister,  et 
l'autre  pour  vivre;  l'une  pour  l'espèce,  et  l'autre  pour  le  sexe.  Ceux 
qui  regardent  la  femme  comme  un  homme  imparfait,  ont  tort  sans 
doute  :  mais  l'analogie  extérieure  est  pour  eux.  Jusqu'à  l'âge  nubile , 
les  enfans  des  deux  sexes  n'ont  rien  d'apparent  qui  las  distingue  ;  même 
visage ,  même  figure ,  mémo  teint ,  même  voix ,  tout  est  égal  :  les  filles 
sont  des  enfans,  les  garçons  sont  des  enfans;  le  marne  nom  suffit  ides 
êtres  si  semblables.  Les  miles  en  qui  l'on  empêche  le  développement 
ultérieur  du  sexe  gardent  cette  conformité  toute  leur  vie;  ils  sont  ton- 
jours  de  grands  enfans,  et  les  femmes,  ne  perdant  point  cette  même 
conformité ,  semblent ,  à  bien  des  égards ,  ne  jamais  être  autre  chose. 

liais  l'homme  en  général  n'est  pas  fait  pour  rester  toujours  dans 
l'enfance.  Il  en  sort  an  temps  prescrit  par  la  nature  ;  et  ce  moment  de 
crise ,  bien  qu'assez  court ,  a  ds  longues  influences. 

Comme  le  mugissement  de  la  mer  précède  de  loin  la  tempête,  cette 
orageuse  révolution  s'annonce  par  le  murmure  des  passions  naissantes; 
une  fermentation  sourde  avertit  de  l'approche  du  danger.  Un  changement 
dans  l'humeur,  des  emportemens  fréquens,  une  continuelle  agitation 
d'esprit,  rendent  l'enfant  presque  indisciplinable.  Il  devient  sourd  i  la 
voix  qui  le  rendoit  docile;  c'est  un  lion  dans  sa  fièvre  ;  il  méconnaît 
son  guide ,  il  ne  veut  plus  être  gouverné. 

Aux  signes  moraux  d'une  humeur  qui  s'altère  se  joignent  des  chan- 
gement sensibles  dans  la  figure.  Sa  physionomie  se  développe  et  s'em- 
preint d'un  caractère;  le  coton  rare  et  doux  qui  croit  au  bas  de  ses 
joues  brunit  et  prend  de  la  consistance.  Sa  voix  mue,  ou  plutôt  il  la 
perd  :  il  n'est  ni  enfant  ni  homme ,  et  ne  peut  prendre  le  tan  d'aucun 
des  deux.  Ses  yeux,  ces  organes  de  l'âme,  qui  n'ont  rien  dit  jusqu'ici , 
trouvent  un  langage  et  de  V expression  ;  un  feu  naissant  les  anime ,  leurs 
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regards  plus  vift  ont  encore  ans  saints  innocence ,  nuis  ils  n'ont  plus 
leur  première  imbécillité  :  il  sent  déjà  qu'ils  peuvent  trop  dire  ;  il  com- 
mence à  savoir  les  baisser  et  rougir;  il  devient  sensible  avant  de  savoir 
ce  qu'il  sent;  il  est  inquiet  sans  raison  de  l'être.  Tout  cela  peut  venir 
lentement  et  vous  laisser  du  temps  encore  :  mais  si  sa  vivacité  se  rend 
trop  impatiente,  si  son  emportement  se  change  en  fureur,  s'il  s'ïrrile 
et  s'attendrit  d'un  instant  a  l'autre ,  s'il  verse  des  pleurs  sans  sujet ,  si , 
près  des  objets  qui  commencent  à  devenir  dangereux  pour  lui ,  son  pouls 
s'élève  et  son  œil  s'enflamme ,  si  la  main  d'une  femme  se  posant  sur 
la  sienne  le  (ait  frissonner ,  s'il  se  trouble  ou  s'intimide  auprès  d'elle  ; 
Uljsse ,  o  sage  Ulysse  1  prends  garde  a  toi  ;  les  outres  que  tu  f  ennui  s 
avec  tant  de  soin  sont  ouvertes;  les  vents  sont  déjà  déchaînés;  ne  quitte 
plus  un  moment  le  gouvernail,  ou  tout  est  perdu. 

C'est  ici  la  seconde  naissance  dont  j'ai  parlé;  c'est  ici  que  l'homme 
naît  véritablement  à  la  vie ,  et  que  rien  d'bumain  n'est  étranger  a  lui. 
Jusqu'ici  nos  soins  n'ont  été  que  des  jeu  d'enfant  ;  ils  ne  prennent  qu'à 
présent  une  véritable  importance.  Celle  époque  où  finissent  les  éduca- 
tions ordinaires  est  proprement  celle  où  la  notre  doit  commencer;  mais, 
pour  bien  exposer  ce  nouveau  plan ,  reprenons  de  plus  haut  l'état  des 
choses  qui  s'y  rapportent. 

Nos  passions  sont  les  principaux  instrumens  de  notre  conservation  : 
c'est  donc  une  entreprise  aussi  vaine  que  ridicule  de  vouloir  les  dé- 
truire; c'est  contrôler  la  nature,  c'est  réformer  l'ouvrage  de  Dieu.  Si 
Dieu  disoit  a  l'homme  d'anéantir  les  passions  qu'il  lui  donne ,  Dieu 
voudroit  et  ne  voudrait  pas;  il  ae  contredirait  lui-même.  Jamais  il  n'a 
donné  cet  ordre  insensé,  rien  de  pareil  n'est  écrit  dans  le  cœur  humain; 
et  ce  que  Dieu  veut  qu'un  homme  fasse ,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par 
un  autre  homme,  il  le  lui  dit  lui-même,  il  l'écrit  au  fond  de  son  cœur. 
Or  je  trouverais  celui  qui  voudroit  empêcher  les  passions  de  naître 
presque  aussi  fou  que  celui  qui  voudroit  les  anéantir;  el  ceux  qui  croi- 
raient que  tel  a  été  mon  projet  jusqu'ici  m'auroient  sûrement  fort  mal 
entendu. 

Mais  raisonnerait- on  bien  si ,  de  ce  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
d'avoir  des  passions ,  on  alloit  conclure  que  toutes  les  passions  que  nous 
sentons  en  nous  et  que  nous  voyons  dans  les  autres  sont  naturelles? 
Leur  source  est  naturelle ,  il  est  vrai  ;  mais  mille  ruisseaux  étrangers  l'ont 
grossie  ;  c'est  un  grand  fleuve  qui  s'accroît  aans  cesse ,  et  dans  lequel  on 
retrouverait  à  peine  quelques  gouttes  de  ses  premières  eaux.  Nos  passions 
naturelles  sont  très-bornées;  ellessont  les  instrumens  de  notre  liberté, 
elles  tendent  à  nous  conserver.  Toutes  celles  qui  nous  subjuguent  et 
nous  détruisent  nous  viennent  d'ailleurs  ;  la  nature  ne  nous  les  donne 
pas,  nous  nous  les  approprions  à  sas  préjudice. 

La  source  de  nos  passions ,  l'origine  et  le  principe  de  toutes  les  autres , 
la  seule  qui  naît  avec  l'homme  et  ne  le  quitte  jamais  tant  qu'il  vit,  est 
l'amour  de  soi  :  passion  primitive ,  innée ,  antérieure  à  toute  autre ,  et 
dont  toutes  les  autres  ne  sont,  en  un  sens,  que  des  modifications.  En  ce 
sens,  toutes,  si  l'on  veut,  sont  naturelles.  Mais  la  plupart  de  ces  modi- 
fications ont  des  causes  étrangères  sans  lesquelles  elles  n'auroient  jamais 
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lieu  ;  et  ces  mêmes  modifie  niions ,  loin  de  nous  être  avantageuies ,  nom 
sont  nuisibles;  elles  changent  le  premier  objet  et  vont  contre  leur  prin- 
cipe :  c'est  alors  que  l'homme  se  trouve  hors  de  la  nature ,  et  se  met  en 
contradiction  avec  soi. 

L'amoutde  soi-même  est  toujours  bon,  et  toujours  conforme  i  l'ordre. 
Chacun  étant  chargé  spécialement  de  sa  propre  conservation ,  le  premier 
et  le  plus  important  de  ses  soins  est  et  doit  être  d'y  veiller  sans  cesse  : 
et  comment  y  veilleroit-il  ainsi ,  s'il  n'y  prenoit  la  plus  grand  intérêt? 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions  pour  nous  conserver;  il  faut  que 
nous  nous  aimions  plus  que  toute  chose  ;  et ,  par  une  suite  immédiate 
du  même  sentiment,  nous  aimons  ce  qui  nous  conserve.  Tout  enfant 
s'attache  à  sa  nourrice  :  Romulus  devoit  s'attacher  i  la  louve  qui  l'avoit 
allaité.  D'abord  cet  attachement  est  purement  machinal.  Ce  qui  favorise 
le  bien-être  d'un  individu  l'attire  ;  ce  qui  lui  nuit  le  repousse  :  ce  n'est 
li  qu'un  instinct  aveugle.  Ce  qui  transforme  cet  instinct  en  sentiment, 
l'attachement  en  amour ,  l'aversion  en  haine ,  c'est  l'intention  manifestée 
de  nous  nuire  ou  de  nous  être  utile.  On  ne  se  passionne  pas  pour  les 
êtres  insensibles  qui  ne  suivent  que  l'impulsion  qu'on  leur  donne  :  mail 
ceux  dont  on  attend  du  bien  ou  du  mal  par  leur  disposition  intérieure , 
par  leur  volonté,  ceux  que  nous  voyons  agir  librement  pour  ou  contre, 
nous  inspirent  des  sentimens  semblables  à  ceux  qu'ils  nous  montrent. 
Ce  qui  nous  sert,  on  le  cherche;  mais  ce  qui  nous  veut  servir,  on 
l'aime  :  ce  qui  nous  nuit,  on  le  fuit;   mais  ce  qui  nous  veut  nuire,  on 

Le  premier  sentiment  d'un  enfant  est  de  s'aimer  lui-même  ;  et  le  se- 
cond, qui  dérive  du  premier,  est  d'aûner  ceux  qui  l'approchent;  car,  dans 
l'état  de  foiblesse  où  il  est ,  il  ne  connaît  personne  que  par  l'assistance 
et  les  soins  qu'il  reçoit.  D'abord  l'attachement  qu'il  a  pour  sa  nourrice 
et  sa  gouvernante  n'est  qu'habitude.  H  les  cherche ,  parce  qu'il  a  besoin 
d'elles  et  qu'il  se  trouve  bien  de  les  avoir  ;  c'est  plutôt  connoïesance  que 
bienveillance.  Il  lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  comprendre  que  non- 
seulement  elles  lui  sont  utiles ,  mais  qu'elles  veulent  l'être  ;  et  c'est 
alors  qu'il  commence  à  les  aimer. 

Un  enfant  est  donc  naturellement  enclin  i  la  bienveillance,  parce 
qu'il  voit  que  tout  ce  qui  rapprocha  est  porté  a  l'assister,  et  qu'il 
prend  de  cette  observation  l'habitude  d'un  sentiment  favorable  à  son 
espèce  :  mais ,  à  mesure  qu'il  étend  ses  relations ,  ses  besoins ,  ses  dé- 
pendances actives  ou  passives,  le  sentiment  de  ses  rapports  à  autrui 
s'éveille ,  et  produit  celui  des  devoirs  et  des  préférences.  Alors  l'enfant 
devient  impérieux .  jaloux ,  trompeur ,  vindicatif.  Si  on  le  plie  à  l'obéis- 
sance, ne  voyant  point  l'utilité  de  ce  qu'on  lui  commande,  il  l'attribue 
au  caprice,  i  l'intention  de  la  tourmenter,  et  il  se  mutine.  Si  on  lui 
obéit  a  lui-même,  aussitôt  que  quelque  chose  lui  résiste,  il  y  voit  une 
rébellion ,  une  intention  de  lui  résister  ;  il  bat  la  chaise  ou  la  table  pour 
avoir  désobéi.  L'amour  de  soi, qui  ne  regarde  qu'à  nous,  est  content 
quand  nos  vrais  besoins  sont  satisfaits;  mais  l'amour-propre,  qui  ae 
compare ,  n'est  jamais  content  et  ne  saurait  l'être ,  parce  que  ce  senti- 
ment ,  en  nous  préférant  aux  autres ,  exige  aussi  que  les  autres  noua 
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préfèrent  à  eu;  ce  qui  est  impossible.  Voilà  comment  les  passions 
douces  et  affectueuses  naissent  de  l'amour  de  soi,  et  comment  les  pas- 
sions haineuses  et  irascibles  naissent  de  l'amour- propre.  Ainsi ,  ce  qui 
rend  l'homme  essentiellement  bon  est  d'avoir  peu  de  besoins ,  et  de  peu 
se  comparer  aux  autres;  ce  qui  le  rend  essentiellement  méchant  est 
d'avoir  beaucoup  de  besoins ,  et  de  tenir  beaucoup  à  l'opinion.  Sur  ce 
principe  il  est  aisé  de  voir  comment  on  peut  diriger  au  bien  ou  au  mal 
toutes  les  passions  des  enfans  et  des  hommes.  Il  est  vrai  que ,  ne  pou- 
vant vivre  toujours  seuls ,  ils  vivront  difficilement  toujours  bons  .  cette 
difficulté  même  augmentera  nécessairement  avec  leurs  relations,  et 
c'est  eu  ceci  surtout  que  les  dangers  de  la  société  nous  rendent  l'art  et 
les  soins  plus  indispensables  pour  prévenir  dans  le  cœur  humain  la 
dépravation  qui  naît  de  ses  nouveaux  besoins. 

L'étude  convenable  à  l'homme  est  celle  de  ses  rapports.  Tant  qu'il  ne 
se  commit  que  par  son  être  physique ,  il  doit  s'étudier  par  ses  rapporta 
avec  les  choses;  c'est  l'emploi  de  son  enfance  :  quand  il  commence  à 
sentir  son  être  moral ,  il  doit  s'étudier  par  ses  rapports  avec  les  hom- 
mes; c'est  l'emploi  de  sa  vie  entière ,  à  commencer  au  point  où  nous 
voilà  parvenus. 

Sitôt  que  l'homme  a  besoin  d'une  compagne,  il  n'est  plus  un  être 
isolé,  son  cœur  n'est  plus  seul.  Toutes  ses  relations  avec  son  espèce, 
toutes  les  affections  de  son  ame  naissent  avec  celle-là.  Sa  première 
passion  fait  bientôt  fermenter  les  autres. 

Le  penchant  de  l'instinct  est  indéterminé.  Un  sexe  est  attiré. vers 
l'autre  ;  voilà  le  mouvement  de  la  nature.  Le  choix ,  les  préférences , 
l'attachement  personnel ,  sont  l'ouvrage  des  lumières ,  des  préjugés ,  de 
l'habitude  :  il  faut  du  temps  et  des  connoissances  pour  nous  rendre 
capables  d'amour  :  on  n'aime  qu'après  avoir  jugé,  on  ne  préfère 
qu'après  avoir  comparé.  Ces  jugemens  se  font  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive, mais  ils  n'en  sont  pas  moins  réels.  Le  véritable  amour,  quoi 
qu'on  en  dise,  sera  toujours  honoré  des  hommes  :  car,  bien  que  ses 
emportemens  nous  égarent,  bien  qu'il  n'exclue  pas  du  cceur  qui  le 
sent  des  qualités  odieuses ,  et  même  qu'il  en  produise ,  il  en  suppose 
pourtant  toujours  d'estimables ,  sans  lesquelles  on  serait  hors  d'étal  de 
le  sentir.  Ce  choix  qu'on  met  en  opposition  avec  la  raison  nous  vient 
d'elle.  On  a  fait  l'Amour  aveugle ,  parce  qu'il  a  de  meilleurs  yeux  que 
nous ,  et  qu'il  voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons  apercevoir.  Pour 
qui  n'aurait  nulle  idée  de  mérite  ni  de  beauté ,  toute  femme  seroil  éga- 
'  lement  bonne,  et  la  première  venue  seroit  toujours  la  plus  aimable. 
Loin  que  l'amour  vienne  de  la  nature ,  il  est  la  régie  et  le  frein  de  ses 
penchans  :  c'est  par  lui  qu'excepté  l'objet  aimé  un  sexe  n'est  plus  rien 

La  préférence  qu'on  accorde,  on  veut  l'obtenir;  l'amour  doit  être 
réciproque.  Pour  être  aimé ,  il  faut  se  rendre  aimable  ;  pour  être  pré- 
féré, il  faut  se  rendre  plus  aimable  qu'un  autre,  pins  aimable  que  tout 
autre ,  au  moins  aux  yeux  de  l'objet  aimé.  De  là  les  premiers  regards 
sur  ses  semblables;  de  la  les  premières  comparaisons  avec  eux;  de  là 
l'émulation,  les  rivalités,  la  jalousie.   Un  cœur  plein  d'un  sentiment 
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l'être  de  tout  le  monde,  et  tous  ne  sauraient  vouloir  de  préférence- 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mécontens.  Avec  l'amour  et  l'amitié  naissent 
les  dissensions ,  l'inimitié ,  la  haine.  Du  sein  de  tant  de  passions  diverses 
je  rois  l'opinion  s'élever  un  trône  inébranlable,  et  les stupides  mortels, 
asservis  S  son  empire,  ne  fonder  leur  propre  existence  que  sur  les  juge- 
mens  à  'autrui. 

fitendei  ces  idées ,  et  vous  verrei  d'où  vient  à  notre  amour-propre 
la  forme  que  nous  lui  croyons  naturelle;  et  comment  l'amour  de  soi, 
cessant  d'être  un  sentiment  absolu,  devient  orgueil  dans  les  grandes 
Imes,  vanité  dans  les  petites,  et  dans  toutes  se  nourrit  sans  cesse  aux 
dépens  du  prochain.  L'espèce  de  ces  passions ,  n'ayant  point  son  germe 
dans  le  cœur  des  enfans,  n'y  peut  naître  d'elle-même;  c'est  nous  seuls 
nui  l'y  portons,  et  jamais  elles  n'y  prennent  racine  que  par  notre 
faute  :  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  du  cœur  du  jeune  homme;  quai  que 
nous  puissions  faire ,  elles  y  naîtront  malgré  nous.  11  est  donc  temps  de 
changer  de  méthode. 

Commençons  par  quelques  réflexions  importantes  sur  l'état  critiqua 
dont  il  s'agit  ici.  Le  passage  ds  l'enfance  a  la  puberté  n'est  pas  telle- 
ment déterminé  par  la  nature  qu'il  ne  varie  dans  les  individus  selon  les 
tempêramens ,  et  dans  les  peuples  selon  les  climats.  Tout  le  monde  sait 
les  distinctions  observées  sur  ce  point  entre  les  pays  chauds  et  les  paya 
froids,  et  chacun  voit  que  les  tempêramens  ardens  sont  formés  plus  Mt 
que  les  autres  :  mais  on  peut  se  tromper  sur  les  causes,  et  souvent 
attribuer  au  physique  ce  qu'il  faut  imputer  au  moral;  c'est  un  des 
abus  les  plus  fréquens  de  la  philosophie  de  notre  siècle.  Les  instructions 
de  la  nature  sont  tardives  et  lentes;  celles  des  hommes  sont  presque 
toujours  prématurées.  Dans  le  premier  cas,  les  sens  éveillent  l'imagi- 
nation; dans  le  second ,  l'imagination  éveille  les  sens;  elle  leur  donne 
une  activité  précoce  qui  ne  peut  manquer  d'énerver,  d'affaiblir  d'abord 
les  individus,  puis  l'espèce  même  à  la  longue.  Une  observation  plus 
générale  et  plus  sûre  que  celle  de  l'effet  des  climats ,  est  que  la  puberté 
et  la  puissance  du  sexe  est  toujours  plus  h&tive  chez  les  peuples  instruits 
et  policés  que  chez  les  peuples  ignorans  et  barbares'..  Les  enfans  ont 

I.  «Dans  les  villes,  dit  M,  de  Bnflbn,  et  chex  les  gens  aisés,  les  entons, 
accoutumés  1  des  nourritures  abondantes  et  succulentes ,  arrivent  plus  toi  à 
cet  étal  ;  i  la  campagne  et  dans  le.pauvre  peuple  ,  les  enfant  sont  plus  tar- 
difs, parce  qu'ils  sont  mal  ei  trop  peu  nourris  ;  il  leur  faut  den>  on  trois  an- 
nées de  plu».»  (ffiti.  ma.,  t.  IV,  p.  238,  ia-ia.)  J'admets  réservation, 
mais  non  Implication,  puisque,  dans  les  pays  où  le  villageois  se  nourrit  très- 
bien  et  mange  beaucoup,  comme  dans  le  Valais,  el  même  en  certains  cantons 
monluoui  de  l'Italie ,  comme  le  Frioul ,  l'âge  de  poberté  dans  les  dei.i  seies 
est  également  plus  tardif  qu'au  sein  des  villes,  où,  pour  satisfaire  la  vanité, 
l'on  met  souvent  dans  la  manger  une  extrême  parcimonie,  el  où  la  plupart 
CoiU,  comme  dit  le  proverbe,  habite  de  velaurt  et  «entre  de  ion.  On  est  étonné, 
dans  ces  montagnes,  de  voir  de  grands  garçons  forts  comme  des  tommes 
avoir  encore  la  voii  aiguë  et  le  menton  sans  barbe,  et  de  grandes  filles, 
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une  sagacité  singulière  pour  démêler  a  travers  toutes  les  singeries  de 
la  décence  les  ma  ut  aises  mœurs  qu'elle  couvre .  Le  langage  épuré  qu'on 
leur  dicte ,  les  leçons  d'honnêteté  qu'on  leur  donne ,  le  voile  du  mystère 
qu'on  affecte  de  tendre  devant  leurs  yeux,  sont  autant  d'aiguillons  s. 
leur  curiosité.  À  la  manière  dont  on  s'y  prend ,  il  est  clair  que  ce  qu'on 
feint  de  leur  cacher  n'est  que  pour  le  leur  apprendre;  et  c'est  de 
toutes  les  instructions  qu'on  leur   donne   celle  qui  leur  profita  le 

Consultée  l'expérience,  tous  comprendrez  à  quel  point  cette  méthode 
insensée  accélère  l'ouvrage  de  la  nature  et  ruine  le  tempérament.  C'est 
ici  l'une  des  principales  causes  qui  font  dégénérer  les  races  dans  les 
villes.  Les  jeunes  gens ,  épuisés  de  bonne  heure ,  restent  petits ,  foibles , 
mal  faits,  vieillissent  au  lieu  de  grandir,  comme  la  vigne  a  qui  l'on 
bit  porter  du  fruit  au  printemps  languit  et  meurt  avant  l'automne. 

11  faut  avoir  vécu  chez  des  peuples  grossiers  et  simples  pour  con- 
noitre  jusqu'à  quel  Age  une  heureuse  ignorance  y  peut  prolonger  l'inno- 
cence des  enfans.  C'est  un  spectacle  à  la  fois  touchant  et  risibie  d'y  voir 
les  deux  sexes  livrés  à  la  sécurité  de  leurs  cœurs,  prolonger  dans  la 
fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté  les  jeux  naïfs  de  l'enfance ,  et  montrer  par 
leur  familiarité  même  la  pureté  de  leurs  plaisirs.  Quand  enfin  cette 
aimable  jeunesse  vient  a  se  marier ,  les  deux  époux  se  donnant  mutuel* 
lement  les  prémices  de  leur  personne,  en  sont  plus  chers  l'un  à  l'autre; 
des  multitudes  d'enfans,  sains  et  robustes,  deviennent  le  gage  d'une 
union  que  rien  n'altère ,  et  le  fruit  de  la  sagesse  de  leurs  premiers  ans. 

Si  l'âge  où  l'homme  acquiert  la  conscience  de  son  sexe  diffère  autant 
par  l'effet  de  l'éducation  que  par  l'action  de  la  nature,  il  suit  de  lé  qu'on 
peut  accélérer  et  retarder  cet  ige  selon  la  manière  dont  on  élèvera  les 
enfans;  et  si  le  corps  gagna  ou  perd'  de  la  consistance  é  mesure  qu'on 
relarde  ou  qu'on  accélère  ce  progrès ,  il  suit  aussi  que ,  plus  on  s'appli- 
que à  le  retarder,  plus  un  jeune  homme  acquiert  de  vigueur  et  de  force. 
Je  ne  parle  encore  que  des  efiete  purement  physiques  :  on  verra  bientôt 
qu'ils  ne  se  bornent  pas  lé. 

De  ces  réflexions  je  tire  la  solution  de  cette  question  si  souvent  agitée , 
l'il  convient  d'éclairer  les  enfans  de  bonne  heure  sur  les  objets  de  leur 
curiosité ,  ou  s'il  vaut  mieux  leur  donner  le  change  par  de  modestes  er- 
reurs. Je  pense  qu'il  ne  faut  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Premièrement,  cette 
curiosité  ne  leur  vient  point  sans  qu'on  y  ait  donné  lieu.  Il  faut  donc 
faire  en  sorte  qu'ils  ne  l'aient  pas.  En  second  lieu ,  des  questions  qu'on 
n'est  pas  forcé  de  résoudre  n'exigent  point  qu'on  trompe  celui  qui  les 
fait  :  il  vaut  mieui  lui  imposer  silence  que  de  lui  répondre  en  mentant. 
Il  sera  peu  surpris  de  cette  loi ,  s'y  l'on  a  pris  soin  de  l'y  asservir  dans 
les  choses  indifférentes.  Enfin,  si  l'on  prend  le  parti  de  répondre,  que 
ce  soit  avec  la  pins  grande  simplicité ,  sans  mystère ,  sans  embarras , 

n'avoir  aucun  signe  périodique  de  leur  aeie.  Ditté- 
lir  uniquement  de  ce  que,  duu  la  simplicité  de  leurs 

i...ru.u,  ......  ■-.., on,  plus  longtemps  paisible  et  calme,  fait  plus  lard 

fermenter  leur  sang,  et  rend  leur  tempérament  moins  précoce. 
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sans  sourire.  Il  y  a  beaucoup  main»  de  danger  à  satisfaire  la  curiosité  ' 
de  l'enfant  qu'à  l'exciter. 

Que  vos  réponses  soient  toujours  graves,  courtes,  décidées,  et  sans 
ïamais  paraître  hésiter.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'elles  doivent  être 
vraies.  On  ne  peut  apprendre  aux  enfans  le  danger  de  mentir  aui 
hommes ,  sans  sentir ,  de  la  part  des  nommes ,  le  danger  plus  grand  de 
mentir  aux  enfans.  Un  seul  mensonge  avéré  du  maître  à  l'élève  ruine- 
rait à  jamais  tout  ls  fruit  de  l'éducation. 

Une  ignorance  absolue  sur  certaines  matières  est  peut-être  ce  qui  con- 
viendrait le  mieux  aux  enfans  :  maïs  qu'ils  apprennent  de  bonne  beure 
ce  qu'il  est  impossible  de  leur  cacher  toujours.  11  faut ,  ou  que  leur  cu- 
riosité ne  s'éveilla  en  aucune  manière,  ou  qu'elle  soit  satisfaite  avant 
l'âge  où  elle  n'est  plus  sans  danger.  Votre  conduite  avec  votre  élève  dé- 
pend beaucoup  en  ceci  de  sa  situation  particulière,  des  sociétés  qui 
l'environnent ,  des  circonstances  où  l'on  prévoit  qu'il  pourra  se  trou- 
ver, etc.  Il  importe  ici  de  ne  rien  donner  au  hasard;  et,  ai  vous  n'êtes 
pas  sûr  de  lui  faire  ignorer  jusqu'à  seize  ans  la  différence  des  seies, 
ayez  soin  qu'il  l'apprenne  avant  dix. 

le  n'aime  point  qu'on  affecte  avec  les  enfans  un  langage  trop  épuré , 
ni  qu'on  fasse  de  longs  détours ,  dont  ils  s'aperçoivent ,  pour  éviter  de 
donner  aux  choses  leur  véritable  nom.  Les  bonnes  mœurs ,  en  ces  ma- 
tières, ont  toujours  beaucoup  de  simplicité;  mais  des  imaginations 
souillées  par  le  vice  rendent  l'oreille  délicate ,  et  forcent  de  raffiner  sans 
cesse  sur  les  expressions.  Les  termes  grossiers  sont  sans  conséquence  ; 
ce  sont  les  idées  lascives  qu'il  but  écarter. 

Quoique  la  pudeur  soit  naturelle  à  l'espèce  humaine ,  naturellement 
les  enfans  n'en  ont  point.  La  pudeur  ne  naît  qu'avec  la  connoissance  du 
mal  :  et  comment  les  enfans,  qui  n'ont  ni  ne  doivent  avoir  cette  con- 
noissance, auroient-ils  le  sentiment  qui  en  est  l'effet?  Leur  donner  des 
leçons  de  pudeur  et  d'honnêteté,  c'est  leur  apprendre  qu'il  y  a  des 
choses  honteuses  et  deshonnêtes,  c'est  leur  donner  un  désir  secret  de 
connaître  ces  choses-là.  Tût  ou  tard  ils  en  viennent  à  bout ,  et  la  pre- 
mière étincelle  qui  touche  à  l'imagination  accélère  à  coup  sûr  l'embra- 
sement des  sens.  Quiconque  rougit  est  déjà  coupable;  la  vraie  innocence 
n'a  honte  de  rien. 

Les  enfans  n'ont  pas  les  mêmes  désirs  que  les  hommes;  mais,  sujets 
comme  eux  a  la  malpropreté  qui  blesse  les  sens ,  ils  peuvent  de  ce  seul 
assujettissement  recevoir  les  mêmes  leçons  de  bienséance.  Suivez  l'esprit 
de  la  nature ,  qui ,  plaçant  dans  les  mêmes  lieux  les  organes  des  plaisirs 
secrets  et  ceux  des  besoins  dégoûtons ,  nous  inspire  les  mêmes  soins  à 
différons  iges ,  tantAt  par  une  idée  et  tantôt  par  une  autre;  à.  l'homme 
par  la  modestie ,  a  l'enfant  par  la  propreté. 

Je  ne  vois  qu'un  bon  moyen  de  conserver  aux  enfans  leur  innocence  ; 
c'est  que  tous  ceux  qui  les  entourent  la  respectent  et  l'aiment.  Sans  cala 
tonte  la  retenue  dont  on  tâche  d'user  avec  eux  se  dément  Wt  ou  tard; 
un  sourire ,  un  clin  d'oeil ,  un  geste  échappé ,  leur  disent  tout  ce  qu'on 
cherche  à  leur  taire;  il  laursuCB.H>onr  l'apprendre,  devoir  qu'on  le  leur 
a  voulu  cacher.  La  délicatesse  de  tours  et  d'expressions  dont  se  servent 
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entre  eux  les  gens  polis,  supposant  des  manières  que  les  en  fan  s  ne 
doivent  point  avoir ,  est  tout  a  fait  déplacée  avec  eux  :  mais  quand  on 
honore  vraiment  leur  simplicité,  l'on  prend  aisément,  en  leur  parlant , 
celle  des  termes  qui  leur  conviennent.  11  j  a  une  certains  naïveté  de 
langage  qui  sied  et  qui  plaît  à  l'innocence  :  voilà  le  vrai  ton  qui  dé- 
tourne un  enfant  d'une  dangereuse  curiosité.  En  lui  parlant  simplement 
de  tout ,  on  ne  lui  laisse  pas  soupçonner  qu'il  reste  rien  de  pins  à  lui 
dire.  En  joignant  aux  mots  grossiers  les  idées  déplaisantes  qui  leur  con- 
viennent ,  ou  étouffe  le  premier  feu  de  l'imagination  :  ou  ne  lui  défend 
pas  de  prononcer  ces  mots  et  d'avoir  ces  idées  ;  mais  on  lui  donne ,  sans 
qu'il  y  songe ,  de  la  répugnance  i  les  rappeler.  Et  combien  d'embarras 
cette  liberté  naïve  ne  sauve-t-elle  point  à  ceux  qui ,  la  tirant  de  leur 
propre  cœur,  disent  toujnurs  ce  qu'il  faut  dire,  et  le  disent  toujours 
comme  ils  l'ont  senti  I 

■  Comment  te  font  les  enfant  ?  Question  embarrassante  qui  vient  assez 
naturellement  aux  enfans ,  et  dont  la  réponse  indiscrète  on  prudente 
décide  quelquefois  de  leurs  meeurs  et  de  leur  santé  pour  toute  leur  vie. 
La  manière  la  plus  courte  qu'une  mère  imagine  pour  s'en  débarrasser 
sans  tromper  sou  fils ,  est  de  lui  imposer  silence.  Cela  serait  bon  si  on 
l'y  eût  accoutumé  de  longue  main  dans  des  questions  indifférentes ,  et 
qu'il  ne  soupçonnât  pas  du  mystère  à  ce  nouveau  ton.  Hais  rarement 
elle  s'en  tient  là.  C'est  le  secret  des  gem  mariés,  lui  dira-t-elle;  de 
petits  garçons  ne  doivent  point  Are  11  curieux.  Voilà  qui  est  fort  bien 
pour  tirer  d'embarras  la  mère  :  mais  qu'elle  sache  que ,  piqué  de  cet 
air  de  mépris ,  le  petit  garçon  n'aura  pas  un  moment  de  repos  qu'il 
n'ait  appris  le  secret  des  gens  mariés,  et  qu'il  ne  tardera  pas  de  l'ap- 

Qu'on  me  permette  de  rapporter  une  réponse  bien  différente  que  j'ai 
entendu  faire  à  la  même  question,  et  qui  me  frappa  d'autant  plus, 
qu'elle  parlait  d'une  femme  aussi  modeste  dans  ses  discours  que  dans 
■es  manières ,  mais  qui  savoit  au  besoin  fouler  aux  pieds ,  pour  le  bien 
de  son  fils  et  pour  la  vertu ,  la  fausse  crainte  du  blâme  et  les  vains  pro- 
pos des  plaisans.  11  n'y  avoit  pas  longtemps  que  l'enfant  avoit  jeté  par 
les  urines  une  petite  pierre  qui  lui  avoit  déchiré  l'urètre;  mais  le  mal 
passé  étoit  oublié.  Maman,  dit  le  petit  étourdi',  comment  ce  font  lee 
enfant  ?  —  Bon  file  ,  le*  femmes  lee  jritient  avec  det  douleurs  qui  leur 
coulent  quelquefois  la  vie.  Que  les  fous  rient  et  que  les  sots  soient  scan- 
dalisés; mais  que  les  sages  cherchent  si  jamais  ils  trouveront  une  ré- 
ponse plus  judicieuse  et  qui  aille  mieux  à  ses  Ans. 

D'abord  l'idée  d'un  besoin  naturel  et  connu  de  l'enfant  détourne  celle 
d'une  opération  mystérieuse.  Les  idées  accessoires  de  la  douleur  et  de 
la  mort  couvrent  celle-là  d'un  voile  de  tristesse  qui  amortit  l'imagina- 
tion et  réprime  la  curiosité  ;  tout  porte  l'esprit  sur  les  suites  de  l'accou- 
chement et  non  pas  sur  ses  causes.  Les  infirmités  de  la  nature  humaine, 
des  objets  dégoûtans,  des  images  de  souffrance,  voilà  les  éclairciase- 
mens  où.  mène  cette  réponse ,  si  la  répugnance  qu'elle  inspire  permet  à 
l'enfant  de  les  demander.  Par  où  l'inquiétude  des  désirs  aura-t-elle  occa- 
sion de  naître  dans  des  entretiens  ainsi  dirigés?  et  cependant  vous 


o  n'a  point  en  besoin 

Vos  enfans  lisent;  ils  prennent  dans  leurs  lectures  des  connoissances 
qu'ils  n'auroient  pas  s'il»  n'avoient  point  lu.  S'ils  étudient ,  l'imagination 
s'alluma  et  s'aiguise  dans  le  silence  du  cabinet.  S'ils  vivent  dans  le 
monde,  ils  entendent  un  jargon  biiarra,  ils  Toient  des  exemples  dont  ils 
sont  frappés  :  on  leur  a  si  bien  persuadé  qu'ils  étoient  hommes,  que, 
dans  tout  ce  que  font  les  hommes  en  leur  présence ,  ils  cherchent  aus- 
sitôt comment  cela  peut  leur  convenir  :  il  faut  bien  que  les  actions 
d'autrui  leur  servent  de  modèle ,  quand  les  jugemens  d'autrui  leur  ser- 
vent de  loi.  Des  domestiques  qu'on  fait  dépendre  d'eux ,  par  conséquent 
intéresses  à  leur  plaire ,  leur  font  leur  cour  aux  dépens  des  bonnes  mœurs  ; 
des  gouvernantes  rieuses  leur  tiennent  à  quatre  ans  des  propos  que  la 
plus  effrontée  n'oseroit  leur  tenir  à  quinze.  Bientôt  elles  oublient  ce 
qu'elles  ont  dit;  mais  ils  n'oublient  pas  ce  qu'ils  ont  entendu.  Les  entre- 
tiens poussons  préparent  les  mœurs  libertines  :  le  laquais  fripon  rend 
l'enfant  débauché ,  et  le  secret  de  l'un  sert  de  garant  i  celui  de  l'autre. 

L'enfant  élevé  selon  son  âge  est  seul.  Il  ne  connott  d'attachement  que 
ceux  de  l'habitude;  il  aime  sa  sœur  comme  sa  montre,  et  son  ami  comme 
son  chien.  Il  ne  se  sent  d'aucun  sexe ,  d'aucune  espèce  :  l'homme  et  la 
femme  lui  sont  également  étrangers  ;  il  ne  rapporte  à  lui  rien  de  ce 
qu'ils  font  ni  de  ce  qu'ils  disent  :  il  ne  le  voit  ni  ne  l'entend ,  ou  n'y  fait 
nulle  attention;  leurs  discours  ne  l'intéressent  pas  plus  que  leurs  eiem- 
ples  :  tout  cela  n'est  point  fait  pour  loi.  Ce  n'est  pas  une  erreur  artifi- 
cieuse qu'on  lui  donne  par  cette  méthode ,  c'est  l'ignorance  de  la  nature. 
Le  temps  vient  où  la  même  nature  prend  sain  d'éclairer  son  élève;  et 
c'est  alors  seulement  qu'elle  l'a  mis  en  état  de  profiter  sans  risque  des 
leçons  qu'elle  lui  donne .  Voilà  le  principe  ;  le  détail  des  règles  n'est  pas 
de  mon  sujet;  et  les  moyens  que  je  propose  en  vue  d'autres  objets  ser- 
vent encore  d'exemple  pour  celui-ci. 

Voulex-vous  mettre  l'ordre  et  la  règle  dans  les  passions  naissantes, 
étendez  l'espace  durant  lequel  elles  se  développent,  afin  qu'elles  aient  le 
temps  de  s'arranger  à  mesure  qu'elles  naissent.  Alors  ce  n'est  pas 
l'homme  qui  les  ordonne ,  c'est  la  nature  elle-même ,  "votre  soin  n'est 
que  de  la  laisser  arranger  son  travail.  SI  votre  élève  étoit  seul ,  vous 
n'auriez  rien  à  faire  ;  mais  tout  ce  qui  l'environne  enflamme  son  ima- 
gination. Le  torrent  des  préjugés  l'entraîne  :  pour  le  retenir  il  faut  le 
pousser  en  sens  contraire.  11  faut  que  le  sentiment  enchaîne  l'imagina- 
tion, et  que  la  raison  fasse  taire  l'opinion  des  hommes.  La  source  de- 
toutes  les  passions  est  la  sensibilité ,  l'imagination  détermine  leur  pente- 
Tout  être  qui  sent  ses  rapports  doit  être  affecté  quand  ces  rapports  s'al- 
tèrent ,  et  qu'il  en  imagine  ou  qu'il  en  croit  imaginer  de  plus  convena-  . 
blés  à  sa  nature.  Ce  sont  lf s  erreurs  de  l'imagination  qui  transforment 
en  vices  les  passions  de  tous  les  êtres  bornés ,  même  des  anges ,  s'ils  en 
ont'  :  car  il  faudroit  qu'ils  connussent  la  nature  de  tous  les  êtres ,  pour 
savoir  quels  rapports  conviennent  le  mieux  à  la  leur.  < 
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Voici  donc  U  sommaire  rie  toute  la  sagesse  humaine  dan*  l'usage  des 
passions  :  1*  sentir  les  vrais  rapports  de  l'homme  tant  dans  l'espèce  que 
dans  l'individu;  3*  ordonner  toutes  les  affections  de  l'âme  selon  ces 
rapports. 

Hais  l'homme  est-il  maître  d'ordonner  ses  affections  selon  tels  ou  tels 
'  rapports?  Sans  doute,  s'il  est  maître  de  diriger  son  imagination  sur  tel. 
ou  tel  objet ,  ou  de  lui  donner  telle  ou  telle  habitude.  D'ailleurs  il  s'agit 
moins  ici  de  ce  qu'un  homme  peut  faire  sur  lui-même  que  de  ce  que 
nous  pouvons  faire  sur  notre  élève  par  le  choix  des  circonstances  où 
nous  le  plaçons.  Exposer  les  moyens  propres  â  le  maintenir  dans  l'ordre 
de  la  nature ,  c'est  dira  assez  comment  il  eu  peut  sortir. 

Tant  que  sa  sensibilité  reste  bornée  a  son  individu ,  il  n'y  a  rien  de 
moral  dans  ses  actions;  ce  n'est  que  quand  elle  commence  i  s'étendre 
hors  de  lui ,  qu'il  prend  d'abord  les  sentimens ,  ensuite  les  notions  du 
bien  et  du  mal,  qui  le  constituent  véritablement  homme,  et  partie  in- 
tégrante de  son  espèce.  C'est  -îunc  &  ce  premier  point  qu'il  faut  d'abord 
fixer  nos  observations. 

Elles  sont  difficiles  en  ce  que ,  pour  les  faire ,  il  faut  rejeter  les  exem- 
ples qui  sont  sous  nos  yeux,  et  chercher  ceux  où  les  développemens 
successifs  se  font  selon  l'ordre  de  la  nature. 

Tin  enfant  façonné ,  poli ,  civilisé ,  qui  n'attend  que  la  puissance  de 
mettre  en  œuvre  les  instructions  prématurées  qu'il  a  reçues ,  ne  se 
trompe  jamais  sur  le  moment  où  cette  puissance  lui  survient.  Loin  de 
l'attendre  il  l'accélère ,  il  donne  à  son  sang  une  fermentation  précoce , 
il  sait  quel  doit  être  l'objet  de  sas  désirs  longtemps  même  avant  qu'il 
les  éprouve.  Ce  n'est  pas  la  nature  qui  l'excite ,  c'est  lui  qui  la  force  : 
elle  n'a  plus  rien  à  lui  apprendre  en  le  faisant  homme;  il  l'étoit  par  la 
pensée  longtemps  avant  de  l'être  en  effet. 

La  véritable  marche  de  la  nature  est  plus  graduelle  et  plus  lente. 
Peu  à  peu  le  sang  s'enflamme,  les  esprits  s'élaborent,  le  tempérament 
se  forme.  Le  sage  ouvrier  qui  dirige  la  fabrique  a  soin  de  perfectionner 
tous  ses  instrument  avant  de  les  mettre  en  œuvre  :  une  langue  inquié- 
tude précède  les  premiers  désirs,  une  longue  ignorance  leur  donne  le 
change ,  on  désire  sans  savoir  quoi.  Le  sang  fermente  et  s'agite;  une 
surabondance  de  vie  cherche  i  s'étendre  au  dehors.  L'œil  s'anime  et  par- 
court les  autres  êtres ,  on  commence  a  prendre  intérêt  à  ceux  qui  nous 
environnent ,  on  commence  à  sentir  qu'un  n'est  pas  fait  pour  vivre  seul  : 
c'est  ainsi  que  le  cœur  s'ouvre  aux  affections  humaines ,  et  devient  ca- 
pable d'attachement. 

Le  premier  sentiment  dont  un  jeune  homme  élevé  soigneusement  est 
susceptible  n'est  pas  l'amour,  c'est  l'amitié.  Le  premier  acte  de  son 
imagination  naissante  est  de  lui  apprendre  qu'il  a  des  semblables ,  et 
l'espèce  l'affecte  avant  le  seie.  Voilà  donc  un  autre  avantage  de  l'inno- 
cence prolongée;  c'est  de  profiter  de  la  sensibilité  naissante  pour  jeter 
dans  le  cœur  du  jeune  adolescent  les  premières  semences  de  l'huma- 
nité :  avantage  d'autant  plus  précieux  que  c'est  le  seul  temps  de  la  vie 
où  les  mêmes  soins  puissent  avoir  un  vrai  succès. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne  heure ,  et 
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livrés  aux  IcmtneB  et  à  la  débauche ,  étoient  inhumain»  et  cruels  ;  la 
fougue  du  tempérament  les  rendait  impatiens,  vindicatifs,  furieux  :  leur 
imagination  pleine  d'un  seul  objet,  se  reiusoit  à  tout  le  reste,  ils  ne 
eonnoissoient  ni  pitié,  ni  miséricorde;  ils  auraient  sacrifié  pire,  mère, 
et  l'univers  entier,  au  moindre  de  leurs  plaisirs.  Au  contraire,  un  jeune 
homme  élevé  dans  une  heureuse  simplicité  est  porté  par  les  premiers 
mouvemens  de  la  nature  vers  les  passions  tendres  et  affectueuses  :  son 
cœur  compatissant  s'émeut  sur  les  peines  de  ses  semblables;  il  tres- 
saillit d'aise  quand  il  revoit  son  camarade ,  ses  bras  savent  trouver  des 
étreintes  caressantes ,  ses  yeui  savent  verser  des  larmes  d'attendrisse- 
ment ;  il  est  sensible  à  la  honte  de  déplaire ,  au  regret  d'avoir  offensé. 
Si  l'ardeur  du  sang  qui  s'enflamme  le  rend  vif,  emporté,  colère,  on  voit 
le  moment  d'après  toute  la  bonté  de  son  cœur  dans  l'effusion  de  son 
repentir;  il  pleure,  il  gémit  sur  la  blessure  qu'il  a  faite;  il  voudrait 
au  prix  de  son  sang  racheter  celui  qu'il  averse;  tout  son  emportement 
s'éteint,  toute  sa  fierté  s'humilie  devant  le  sentiment  de  sa  faute.  Est- il 
oflensé  lui-même  ;  au  fort  de  sa  fureur,  une  excuse,  un  mot  le  désarme; 
il  pardonne  les  torts  d'autrui  d'aussi  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens. 
L'adolescence  n'est  l'âge  ni  de  la  vengeance  ni  de  la  haine;  elle  est 
celui  de  la  commisération ,  de  ta  clémence ,  de  la  générosité.  Oui ,  je  le 
soutiens  et  je  ne  crains  point  d'être  démenti  par  l'expérience  ;  un  enfant 
qui  n'est  pas  mal  né,  elqui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son  innocence, 
est  à  cet  âge  le  plus  généreux ,  le  meilleur ,  le  plus  aimant  et  le  plus 
aimable  des  hommes.  On  ne  vous  a  jamais  rien  dit  de  semblable  ;  je  le 
crois  bien;  vos  philosophes,  élevés  dans  toute  la  corruption  des  collèges, 
n'ont  garde  de  savoir  cela. 

C'est  la  foiblesse  de  l'homme, qui  le  rend  sociable,  ce  sont  nos  misères 
communes  qui  portent  nos  cœurs  à  l'humanité  :  nous  ne  loi  devrions 
rien  si  nous  n'étions  pas  hommes.  Tout  attachement  est  un  signa  d'in- 
suffisance :  si  chacun  de  nous  n'avoit  nul  besoin  des  autres,  il  ne  son- 
gerait guère  à  s'unir  à  eux.  Ainsi  de  notre  infirmité  même  natt  notre 
frêle  bonheur.  Un  être  vraiment  heureux  est  un  être  solitaire  ;  Dieu  seul 
jouit  d'un  bonheur  absolu  ;  mais  qui  de  nous  en  a  l'idée  T  Si  quelque 
être  imparfait  pouvoit  se  suffire  a  lui-même,  de  quoi  jouirait-il  selon 
nous!  Il  seroit  seul,  il  serait  misérable.  Je  ne  conçois  pas  que  celui 
qui  n'a  besoin  de  rien  puisse  aimer  quelque  chose  :  je  ne  conçois  pas 
que  celui  qui  n'aime  rien  puisse  Etre  heureux. 

Il  suit  de  là  que  nous  nous  attachons  à  nos  semblables  moins 
par  le  sentiment  de  leurs  plaisirs  que  par  celui  de  leurs  peines;  car 
nous  y  voyons  bien  mieux  l'identité  de  notre  nature  et  les  garans  de 
leur  attachement  pour  nous.  Si  nos  besoins  communs  nous  unissent 
par  intérêt,  nos  misères  communes  nous  unissent  par  affection. 
L'aspect  d'un  homme  heureux  inspire  aux  autres  moins  d'amour 
que  d'envie,  on  l'accuseroit  volontiers  d'usurper  un  droit  qu'il  n'a. 
pas  en  se  faisant  un  bonheur  exclusif;  et  l' amour-propre  souffre  en- 
core en  nous  faisant  sentir  que  cet  homme  n'a  nul  besoin  de  nous. 
Hais  qui  est-ce  qui  ne  plaint  pas  le  malheureux  qu'il  voit  souffrirî 
Qui  est-ce  qui  ne  voudrait  pas  le  délivrer  de  ses  maux  s'il  n'en  coutoit 
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qu'un  souhait  pour  celaT  L'imagination  nous  met  à  la  plaça  du  miséra- 
ble plutfit  qu'à  celle  de  l'homme  heureux  ;  on  sent  que  l'un  de  ces  états 
nous  touche  de  plus  près  que  l'autre.  La  pitié  est  douce ,  parce  qu'en  se 
mettant  à  la  place  de  celui  qui  souffre  ou  sent  pourtant  le  plaisir  de  ne 
pas  souffrir  comme  lui.  L'envie  est  amère,  en  ce  que  l'aspect  d'un 
homme  heureui ,  loin  de  mettre  l'envieux  4  sa  place ,  lui  donne  le  regret 
de  n'y  pas  être.  Il  semble  que  l'un  nous  exempte  des  maux  qu'il  souffre ,  i 
et  que  l'autre  nous  Ote  les  biens  dont  il  jouit. 

Voulez-vous  donc  exciter  et  nourrir  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme 
les  première  mouvemensde  la  sensibilité  naissante,  et  tourner  son  carac- 
tère vers  la  bienfaisance  et  vers  la  bonté;  n'allez  point  faire  germer  en 
lui  l'orgueil ,  la  vanité ,  l'envie ,  par  la  trompeuse  image  du  bonheur 
des  hommes;  n'exposez  point  d'abord  à  ses  yeux  la  pompe  des  cours, 
le  faste  des  palais,  l'attrait  des  spectacles;  ne  le  promenez  point  dans 
les  cercles,  dans  les  brillantes  assemblées  ;  ne  lui  montrez  l'extérieur  de 
la  grande  société  qu'après  l'avoir  mis  en  état  de  l'apprécier  en  elle- 
même.  Lui  montrer  le  monde  avant  qu'il  connoïsse  les  hommes,  ce  n'est 
pas  le  former,  c'est  le  corrompre  :  ce  n'est  pas  l'instruire,  c'est  le 
tromper. 

Les  hommes  ne  sont  naturellement  ni  rois,  ni  grands,  ni  courtisans, 
ni  riches;  tous  sont  nés  nus  et  pauvres,  tous  sujets  aui  misères  de  la  vie, 
aux  chagrins,  aux  maux,  aux  besoins ,  aux  douleur^  de  toute  espèce  ; 
enfin,  tous  sont  condamnés  à  la  mort.  Voilà  ce  qui  est  vraiment  de 
l'homme;  voilà  de  quoi  nul  mortel  n'est  exempt.  Commencez  donc  par 
étudier  dis  la  nature  humaine  ce  qui  en  est  le  plus  inséparable,  ce  qui 
constitue  le  mieux  l'humanité. 

A  seize  ans  l'adolescent  sait  ce  que  c'est  que  souffrir;  car  il  a  souffert 
lui-même;  mais  à  peine  sait-il  que  d'autres  êtres  souffrent  aussi  :  le 
voir  sans  le  sentir  n'est  pas  le  savoir,  et,  comme  je  l'ai  dit  centrais, 
l'enfant ,  n'imaginant  point  ce  que  sentent  les  autres ,  ne  connolt  de 
maux  que  les  siens  :  mais  quand  le  premier  développement  des  sens 
allume  en  lui  le  feu  de  l'imagination ,  il  commence  à  se  sentir  dans  ses 
semblables,  à  s'émouvoir  de  leurs  plaintes,  et  à  souffrir  de  leurs  dou- 
leurs. C'est  alors  que  le  triste  tableau  de  l'humanité  souffrante  doit 
porter  à  son  cœur  la  premier  attendrissement  qu'il  ait  jamais  éprouvé. 

Si  ce  moment  n'est  pas  facile  à  remarquer  dans  vos  enfans,  à  qui 
vous  en  prenez-vousT  Vous  les  instruisez  de  si  bonne  heure  à  jouer  le 
sentiment ,  vous  leur  en  apprenez  sitôt  le  langage,  que,  parlant  ton- 
jours  sur  le  mime  ton,  ils  tournent  vos  leçons  contre  vous-même,  et 
ne  vous  laissent  nul  moyen  de  distinguer  quand ,  cessant  de  mentir , 
ils  commencent  à  sentir  ce  qu'ils  disent,  liais  voyez  mon  Emile;  à  l'âge 
où  je  l'ai  conduit  il  n'a  ni  senti  ni  menti.  Avant  de  savoir  ce  que  c'est 
qu'aimer ,  il  n'a  dit  à  personne ,  Je  voue  aime  bien;  on  ne  lui  a  point 
prescrit  la  contenance  qu'il  devait  prendre  en  entrant  dans  la  chambre 
de  son  pire ,  de  sa  mère ,  ou  de  son  gouverneur  malade  ;  on  ne  lui  a 
point  montré  l'art  d'affecter  la  tristesse  qu'il  n'avoit  pas.  Il  n'a  feint  de 
pleurer  sur  la  mort  de  personne  ;  car  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  mourir. 
La  même  insensibilité  qu'il  a  dans  le  «eur,  est  aussi  dans  ses  manières. 


I  LIVRE  IV. 

-   hdifférent  à  tout ,  bon  à  lui-même ,  comme 

i  ne  prend  intérC t  à  personne  ;  tout  ce  qui  le  d 

point  paraître  en  prendre ,  et  qu'il  n'est  point 
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ia,  comme  tous  les  autres  entras,  il 
ui  le  distingue ,  est  qu'il  ne  veut 
st  point  faui  comme  eux. 
Emile ,  ayant  peu  réfléchi  sur  les  êtres  sensibles ,  saura  tard  ce  que 
a      c'est  que  souffrir  et  mourir.  Les  plaintes  et  les  cris  commenceront  d'a- 
t      giter  ses  entrailles,  l'aspect  du  sang  qui  coule  lui  fera  détourner  les 
,  i     }AXt\  les  convulsions  d'nn  animal  expirant  lui  donneront  je  ne  sais 
quelle  angoisse  avant  qu'il  sache  d'où  lui  viennent  ces  beaux  mouva- 
mens.  S'il  étoit  resté  stupide  et  barbare,  il  ne  les  auroit  pas;  s'il  étoit 
plus  instruit ,  il  en  connoltroit  ia  source  :  il  a  déjà  trop  comparé  d'idée* 
pour  ne  rien  sentir ,  et  pas  assez  pour  concevoir  ce  qu'il  sent. 
Ainsi  naît  la  pitié,  premier  sentiment  relatif  qui  touche  le  cœur  hu- 
I   main  selon  l'ordre  de  la  nature.  Pour  devenir  sensible  et  pitoyable, 
I   il  faut  que   l'enfant  sache  qu'il  y  a  des  êtres  semblables  à  lui  qui 
I   souffrent  ce  qu'il  a  souffert ,  qui  sentent  les  douleurs  qu'il  a  senties ,  et 
!s  dont  il  doit  avoir  l'idée ,  comme  pouvant  les  sentir  aussi.  En 
ommant  nous  laissons-nousémouvoiràta  pitié,  si  ce  n'est  en  nous 
transportant  hors  de  nous  et  nous  identifiant  avec  l'animal  souffrant,  en 
quittant,  pour  ainsi  dire,  notre  être  pour  prendre  le  sien?  Nous  ne  souf- 
frons qu'autant  que  nous  jugeons  qu'il  souffre  ;  ce  n'est  pas  dans  nous, 
c'est  dans  lut  que  nous  souffrons.  Ainsi  nul  ne  devient  sensible  que 
quand  son  imagination  s'anime  et  commence  à  le  transporter  hors  de  lui. 
Pour  exciter  et  nourrir  cette  sensibilité  naissante ,  pour  la  guider  ou 
la  suivre  dans  sa  pente  naturelle ,  qu'avons-nous  donc  à  faire ,  si  ce 
;    n'est  d'offrir  au  jeune  homme  des  objets  sur  lesquels  puisse  agir  la  force 
expansive  de  ron  cœur,  qui  le  dilatent,  qui  retendent  sur  les  autres 
êtres,  qui  le  fassent  partout  retrouver  hors  de  lui;  d'écarter  avec  soin 
x  qui  le  resserrent ,  le  concentrent ,  et  tendent  le  ressort  du  moi  hu- 
it ;  c'est-à-dire  en  d'autres  termes ,  d'exciter  en  lui  la  bonté ,  l'hu- 
manité ,  la  commisération ,   la  bienfaisance ,  toutes  les  fassions  atti- 
rantes et  douces  qui  plaisent  naturellement  aux  hommes,  et  d'empêcher 
de  naître  l'envie,  la  convoitise,  la  haioe,  toutes  les  passions  repous- 
santes et  cruelles,   qui  rendent,  pour  ainsi  dire,  la  sensibilité  non- 
seulement  nulle ,  mais  négative ,  et  font  le  tourment  de  celui  qui  les 
éprouve? 

Je  crois  pouvoir  résumer  toutes  les  réflexions  précédentes  en  deux 
ou  trois  maximes  précises ,  claires  et  faciles  à  saisir. 

ppiiHiÈiiE  maxime.  —  Il  n'est  pas  danx  te  cœur  humain  de  se  mettre  d  la 
place  des  gens  qui  sont  plus  heureua  que  nous,  mats  seulement  de 
ceux  qui  sont  plue  à  plaindre. 

Si  l'on  trouve  des  exceptions  à  cette  maxime ,  elles  sont  plus  appa- 
rentes que  réelles.  Ainsi  l'on  ne  se  met  pas  à  la  place  du  riche  ou  du 
grand  auquel  on  s'attache;  même  en  s'attachant  sincèrement,  on  ne  hit 
que  s'approprier  une  partie  de  son  bien-être.  Quelquefois  on  l'aime  dans 
ses  malheurs  :  mais,  tant  qu'il  prospère,  il  n'a  de  véritable  ami  que 
celui  qui  n'est  pas  la  dupe  des  apparences ,  et  qui  le  plaint  plus  qu'il  ne 
l'envie,  malgré  sa  prospérité. 
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On  ait  touché  du  bonheur  de  certains  états ,  par  exemple ,  de  1»  vie 
champêtre  et  pastorale.  Le  charme  de  voir  cas  bonnes  gens  heunui 
n'est  point  empoisonné  par  l'envie,  on  s'intéresse  à  eux  véritablement. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'on  se  sent  maître  de  descendre  a  cet  état  de 
paii  et  d'innocence ,  et  de  jouir  de  la  mémo  félicité  :  c'est  un  pis-aller 
qui  ne  donne  que  des  idées  agréables ,  attendu  qu'il  suffit  d'en  vouloir 
jouir  pour  le  pouvoir.  Il  y  a  toujours  du  plaisir  à  voir  ses  ressources,  à 
contempler  son  propre  bien ,  même  quand  on  n'en  veut  pas  user. 

II  suit  de  la  que ,  pour  porter  un  jeune  homme  A  l'humanité ,  loin  de 
lui  faire  admirer  le  sort  brillant  des  autres ,  il  faut  le  lui  montrer  par 
les  eûtes  tristes;  il  faut  le  lui  faire  craindre.  Alors ,  par  une  conséquence 
évidente ,  il  doit  se  frayer  une  route  au  bonheur ,  qui  ne  soit  sur  les 
traces  de  personne. 

nnuiiÈMï  maxime.  —  On  n 


Je  ne  eonnois  rien  de  si  beau ,  de  si  profond ,  de  si  touchant .  de  si 

Pourquoi  las  rois  sont-ils  sans  pitié  pour  leurs  sujetsT  C'est  qu'ils 
comptent  de  n'être  jamais  hommes.  Pourquoi  les  riches  sont-ils  si  durs 
envers  les  pauyresT  C'est  qu'ils  n'ont  pas  peur  de  le  devenir.  Pourquoi  la 
noblesse  a-t-elle  un  si  grand  mépris  pour  le  peuple?  C'est  qu'un  noble  ce 
sera  jamais  roturier.  Pourquoi  les  Turcs  sont-ils  généralement  plu*  hu- 
mains, plus  hospitaliers  que  nousT  C'est  que,  dans  leur  gouvernement 
tout  a  fait  arbitraire,  la  grandeur  et  la  fortune  des  particuliers  étant 
toujours  précaires  et  chancelantes,  ils  ne  regardent  point  l'abaissement 
et  la  misère  comme  un  état  étranger  à  eux;  chacun  peut  être  demain  ce 
qu'est  aujourd'hui  celui  qu'il  assiste.  Cette  réflexion,  qui  revient  sans 
cesse  dans  les  romans  orientaux ,  donne  à  leur  lecture  je  ne  sais  quoi 
d'attendrissant  que  n'a  point  tout  l'apprêt  de  notre  sèche  morale. 

N'accoutumez  donc  pas  votre  élève  à  regarder  du  haut  de  sa  gloire 
les  peines  des  infortunés,  les  travaux  des  misérables;  et  n'espérez  pas 
lui  apprendre  à  les  plaindre ,  s'il  les  considère  comme  lui  étant  étran- 
gers. Faites-lui  bien  comprendre  que  le  sort  de  ces  malheureux  peut  être 
le  sien,  que  tous  leurs  maux  sont  sous  ses  pieds ,  que  mille  événemens 
imprévus  et  inévitables  peuvent  l'y  plonger  d'un  moment  à  l'autre.  Appre- 
nez-lui à  ne  compter  ni  sur  la  naissance ,  ni  sur  la  santé ,  ni  sur  les  ri- 
chesses; montrez-lui  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune;  cherchez-lui 
les  exemples  toujours  trop  frêquens  de  gens  qui ,  d'un  état  plus  élevé  que 
le  sien ,  sont  tombés  au-dessous  de  celui  de  ces  malheureux  :  que  ce  soit 
par  leur  faute  ou  non,  ce  n'est  pas  maintenant  de  quoi  il  est  question; 
■ait-il  seulement  ce  que  c'est  que  faute?  N'empiétez  jamais  sur  l'ordre 
de  ses  connoissances ,  et  ne  l'èclaîrez  que  par  les  lumières  qui  sont  â  sa 
portée  ;  il  n'a  pas  besoin  d'être  fort  savant  pour  sentir  que  toute  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  lui  répondre  si  dans  une  heure  il  sera  vivant  ou 
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mourant,  ai  le»  douleurs  de  la  néphrétique  ne  lui  feront  point  pincer 
les  dents  avant  la  nuit  ;  si  dans  nn  mois  il  sera  riche  ou  pauvre  ;  si  dan* 
un  an  peut-Être  il  ne  ramera  point  sous  le  nerf  de  bœuf  dans  les  galère* 
d'Alger.  Surtout  n'allez  pas  lui  dira  tout  cela  froidement  comme  son 
catéchisme;  qu'il  vois,  qu'il  sente  les  calamités  humaines  :  ébranlez, 
effrayez  son  imagination  des  périls  dont  tout  homme  est  sans  cesse  en- 
vironné ;  qu'il  voie  autour  de  lui  tous  ces  abîmes ,  et  qu'à  vous  les  enten- 
dre décrire,  il  se  presse  contre  vous  de  peur  d'y  tomber.  Nous  le  ren- 
drons timide  et  poltron ,  direz-vous.  Nous  verrons  dans  la  suite  ;  mais 
quant  i  présent ,  commençons  par  le  rendre  humain  ;  voilé  surtout  ce 
qui  nous  importe. 

troisikmï  uatiuk,  —  La  pitié"  «Von  a  du  mal  d' autrui  ne  te  mesure 
pat  sur  la  quantité  de  et  mal ,  mait  sur  le  sentiment  qu'on  prête  A  ceux 
qui  te  teuffrent. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu'autant  qu'on  croit  qu'il  se  trouve  a 
plaindre.  Le  sentiment  physique  de  nos  maux  est  plus  borné  qu'il  ne 
semble;  mais  c'est  par  la  mémoire  qui  noua  en  fait  sentir  la  continuité , 
c'est  par  l'imagination  qui  les  étend  sur  l'avenir,  qu'ils  nous  rendent 
vraiment  i  plaindre.  Voilà  je  peu*,  une  des  causes  qui  nous  endurcis- 
lent  plus  aux  maux  des  animaux  qu'A  ceux  des  hommes,  quoique  la 
sensibilité  commune  dût  également  nous  identifier  avec  eux.  On  ne 
plaint  guère  un  cheval  de  charretier  dans  son  écurie ,  parce  qu'on  ne 
présume  pas  qu'en  mangeant  son  foin  il  songe  aux  coups  qu'il  a  refus 
et  aux  fatigues  qui  l'attendent.  On  ne  plaint  pas  non  plus  un  mouton 
qu'on  voit  paître ,  quoiqu'on  sache  qu'il  sera  bientôt  égorgé ,  parce  qu'on 
juge  qu'il  ne  prévoit  pas  son  sort.  Par  extension  l'on  s'endurcit  ainsi  sur 
le  sort  des  hommes  ;  et  les  riches  se  consolent  du  mat  qu'ils  font  aux 
pauvres ,  en  les  supposant  assez  stnpîdes  pour  n'en  rien  sentir.  En  gé- 
néral je  juge  da  prix  que  chacun  met  au  bonheur  de  ses  semblables  par 
le  cas  qu'il  parott  faire  d'eux.  11  est  naturel  qu'on  fasse  bon  marché  du 
bonheur  des  gens  qu'on  méprise.  Ne  vous  étonnez  donc  plus  si  les  poli- 
tiques parlent  du  peuple  avec  tant  de  dédain ,  ni  si  la  plupart  des  phi- 
losophes affectent  de  faire  l'homme  si  méchant. 

C'est  le  peuple  qui  compose  le  genre  humain  ;  ce  qui  n'est  pas  peuple 
est  si  peu  de  chose  que  ce  n'est  pat  la  peine  de  le  compter.  L'homme 
est  le  mime  dans  tous  les  états  :  si  cela  est ,  Us  états  les  plus  nombreux 
méritent  le  plus  de  respect.  Devant  celui  qui  pense,  toutes  les  distinc- 
tions civiles  disparoissent  :  il  voit  les  mêmes  passions ,  les  mêmes  senti- 
mens  dans  le  goujat  et  dans  l'homme  illustre  ;  il  n'y  discerne  que  leur 
langage ,  qu'un  coloris  plus  ou  moins  apprêté  ;  et  si  quelque  différence 
essentielle  les  distingua,  elle  est  au  préjudice  des  plus  dissimulés.  Le 
peuple  se  montre  tel  qu'il  est ,  et  n'est  pas  aimable  :  mais  il  faut  bien 
que  les  gens  du  monde  se  déguisent;  s'ils  se  montroient  tels  qu'ils  sont, 
ils  feraient  horreur. 

Il  y  a,  disent  encore  nos  sages,  même  dose  de  bonheur  et  de  peine 
dans  tous  les  états.  Maxime  aussi  funeste  qu'insoutenable  :  car ,  si  tous 
sont  également  heureui ,  qu'ai -je  besoin  de  m'incommoder  pour  per- 
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sonne  T  Que  chacun  reste  comme  il  est  :  que  l'esclave  «oit  maltraité ,  que 
t'infirme  souffre ,  que  le  gueux  périsse  ;  il  n'y  a  rien  a.  gagner  pour  eux 
à  changer  d'état.  Ils  font  l'é  mimé  ration  des  peines  du  riche ,  et  montrent 
l'inanité  de  ses  vains  plaisirs  :  quel  grossier  sophisme!  les  peines  du 
riche  ne  lui  viennent  point  de  son  état,  mais  de  lui  seul,  qui  en  abuse. 
Fût-il  plus  malheureux  que  le  pauvre  même,  il  n'est  point  àplaindre. 
parce  que  ses  maui  sont  tous  son  ouvrage ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
d'Être  heureux.  Hais  la  peine  du  misérable  Lui  vient  des  choses ,  de  la 
rigueur  du  sort  qui  s'appesantit  sur  lui.  11  n'y  a  point  d'habitude  qui 
lui  puisse  filer  le  sentiment  physique  de  la  fatigue,  de  l'épuisement,  de 
la  faim  :  le  ban  esprit  ni  la  sagesse  ne  servent  de  rien  pour  l'exempter 
des  maux  de  son  état.  Que  gagne  Ëpictete  de  prévoir  que  son  maître  va 
lui  casser  la  jambe?  la  lui  casse-t-il  moins  pour  cela?  Il  a  par-dessus 
son  mal  le  mal  de  la  prévoyance.  Quand  le  peuple  seroit  aussi  sensé  que 
nous  le  supposons  stupide ,  que  pourroit-iî  être  autre  que  ce  qu'il  est? 
que  pourrait-il  foire  autre  que  ce  qu'il  fait?  Etudiez  les  gens  de  cet  ordre , 
vous  verrez  que ,  sous  un  autre  langage ,  ils  ont  autant  d'esprit  et  plus  de 
bon  sens  que  vous.  Respectez  donc  votre  espèce;  songez  qu'elle  est  com- 
posée essentiellement  de  la  collection  des  peuples;  que  quand  tous  les 
rois  et  tous  les  philosophes  en  seraient  fités ,  il  n'y  parof  troït  guère  et  que 
les  choses  n'en  iraient  pas  plus  mal.  En  un  mot,  apprenez  à  votre  élève 
à  aimer  tous  les  hommes,  et  même  ceux  qui  les  déprisent  :  faites  en  sorte 
qu'il  ne  se  place  dans  aucune  classe,  mais  qu'il  se  retrouve  dans  toutes; 
parlez  devant  lui  du  genre  humain  avec  attendrissement,  avec  pitié 
même ,  mais  jamais  avec  mépris.  Homme ,  ne  déshonore  point  l'homme. 

C'est  par  ces  routes  et  d'autres  semblables ,  bien  contraires  a  celles 
qui  sont  frayées ,  qu'il  convient  de  pénétrer  dans  le  coeur  d'nn  jeune 
adolescent  pour  y  exciter  les  premiers  mouvemens  de  la  nature ,  le  dé- 
velopper et  l'étendre  sur  ses  semblables  ;  s.  quoi  j'ajoute  qu'il  importe 
de  mêler  à  ces  mouvement  le  moins  d'intérêt  personnel  qu'il  est  pos- 
sible; surtout  point  de  vanité,  point  d'émulation,  point  de  gloire, 
point  de  ces  sentimens  qui  nous  forcent  de  nous  comparer  aux  autres-, 
car  ces  comparaisons  ne  se  font  jamais  sans  quelque  impression  de  haine 
contre  ceux  qui  nous  disputent  la  préférence ,  ne  fût-ce  que  dans  notre 
propre  estime.  Alors  il  faut  s'aveugler  ou  s'irriter ,  être  un  méchant  ou 
un  sot:  tflebons  d'éviter  cette  alternative.  Ces  passions  si  dangereuses 
naîtront  tôt  ou  tard ,  me  dit-on ,  malgré  nous,  le  ne  le  nie  pas  ;  chaque 
chose  a  son  temps  et  son  lieu  ;  je  dis  seulement  qu'on  ne  doit  pas  leur 
aider  à  naître. 

Voilà  l'esprit  delà  méthode  qu'il  faut  se  prescrire.  Ici  les  exemples 
et  les  détails  sont  inutiles ,  parce  qu'ici  commence  la  division  presque 
infinie  des  caractères ,  et  que  chaque  exemple  que  je  donnerais  ne  con- 
viendrait pas  peut-être  à  un  sur  cent  mille.  C'est  à  cet  âge  aussi  que 
commence ,  dans  l'habile  maître ,  la  véritable  fonction  de  l'observateur 
et  du  philosophe  qui  sait  l'art  de  sonder  les  coeurs  en  travaillant  à  les 
former.  Tandis  que  le  jeune  homme  ne  songe  point  encore  à  se  contre, 
faire  et  ne  l'a  point  encore  appris ,  à  chaque  objet  qu'on  lui  présente , 
on  voit  dans  son  air,  dans  ses  yeux,  dans  son  geste,  l'impression  qu'il 
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en  reçoit  :  on  lit  sur  son  visage  tous  les  mouvamens  fie  son  fin»  :  fi  foret 

de  les  épier,  on  parvient  à  les  prévoir  et  enfin  à  les  diriger. 

On  remarque  en  général  que  le  sang ,  les  blessures ,  les  cris ,  les  gé- 
missemens,  l'appareil  des  opérations  douloureuses ,  et  tout  ce  qui  porte 
anx  sens  des  objets  de  souffrance ,  saisit  plus  tôt  et  plus  généralement 
tous  les  hommes.  L'idée  de  destruction  étant  plus  composée ,  ne  trappe 
pas  de  même  ;  l'image  de  la  mort  touche  plus  tard  et  plus  foiblement , 
parce  que  nul  n'a  par  devers  soi  l'expérience  de  mourir;  il  faut  avoir 
vu  des  cadavres  pour  sentir  les  angoisses  des  agonisans.  liais  quand 
nne  lois  cette  image  s'est  bien  formée  dans  notre  esprit ,  il  n'j  a  point 
de  spectacle  plus  horrible  s,  nos  y  eui ,  soit  s.  cause  de  l'idée  de  destruc- 
tion totale  qu'elle  donne  alors  par  les  sens ,  soit  parce  que ,  sachant  que 
ce  moment  est  inévitable  pour  tous  les  hommes ,  on  se  sent  plus  vive- 
ment affecté  d'une  situation  fi  laquelle  on  est  sûr  de  ne  pouvoir  échapper. 

Ces  impressions  diverses  ont  leurs  modifications  et  leurs  degrés,  qui 
dépendent  du  caractère  particulier  de  chaque  individu  et  de  ses  habi- 
tudes antérieures;  mais  elles  sont  universelles,  et  nul  n'en  est  tout  fi 
fait  exempt.  11  en  est  de  plus  tardives  et  de  moins  générales ,  qui  sont 
plus  propres  aux  âmes  sensibles  ;  ce  sont  celles  qu'on  reçoit  des  peines 
morales,  des  douleurs  internes,  des  afflictions,  des  langueurs,  de  la 
tristesse.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  être  émus  que  par  des  cris  et 
des  pleura;  les  longs  et  sourds  gémissemens  d'un  cœur  serré  de  dé- 
tresse ne  leur  ont  jamais  arraché  des  soupirs;  jamais  l'aspect  d'une 
contenance  abattue,  d'un  visage  hfive  et  plombé,  d'un  œil  éteint  et 
qui  ne  pent  plus  pleurer,  ne  les  fit  pleurer  eux-mêmes;  les  maux  de 
l'âme  ne  sont  rien  pour  eux  :  ils  sont  jugés ,  la  leur  ne  sent  rien ,  n'at- 
tendez d'eux  que  rigueur  inflexible,  endurcissement,  cruauté.  Ils 
pourront  être  intégres  et  justes,  jamais  démens,  généreux,  pitoyables. 
Je  dis  qu'ils  pourront  être  justes,  si  toutefois  un  homme  peut  l'être 
quand  il  n'est  pas  miséricordieux. 

Hais  ne  vous  pressez  pas  de  juger  les  jeunes  gens  par  cette  régie , 
surtout  ceux  qui ,  ayant  été  élevés  comme  ils  doivent  l'être  n'ont  au- 
cune idée  des  peines  morales  qu'on  ne  leur  a  jamais  tait  éprouver;  car, 
encore  une  fois,  ils  ne  peuvent  plaindre  que  les  maux  qu'ils  connoïs- 
sent;  et  cette  apparente  insensibilité,  qui  ne  vient  que  d'ignorance ,  se 
change  bientôt  en  attendrissement  quand  Ils  commencent  fi  sentir  qu'il 
y  a  dans  la  vie  humaine  mille  douleurs  qu'ils  ne  eonnoissoient  pas. 
Pourmon  Emile,  s'il  a  eu  de  la  simplicité  et  du  bon  sens  dans  son  en- 
fance ,  je  suis  bien  sûr  qu'il  aura  de  L'âme  et  de  la  sensibilité  dans  sa 
jeunesse  ;  car  la  vérité  des  sentimens  tient  beaucoup  a  la  justesse  des 

Haïs  pourquoi  le  rappeler  ici  T  Plus  d'un  lecteur  me  reprochera  sans 
doute  l'oub'li  de  mes  premières  résolutions  et  du  bonheur  constant  que 
j'avois promis  à  mon  élève.  Des  malheureux,  des  mourans,  des  spec- 
tacles de  douleur  et  de  misère  I  quel  bonheur,  quelle  jouissance  pour 
on  jeune  cœur  qui  naît  à  la  vie  !  Son  triste  instituteur ,  qui  lui  desti- 
nait une  éducation  si  douce ,  ne  le  fait  naître  que  pour  souffrir.  Voilà  ce 
qu'on  dira  r  que  m'importeT  J'ai  promis  de  le  rendre  heureux ,  non  de 
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faire  qu'il  parût  l'être.  Est-ce  ma  faute  si ,  toujours  dupe  de  l'appa- 
rence ,  vous  la  prenez  pour  la  réalité? 

Prenons  deux  jeunes  gens  sortant  de  la  première  éducation  et  entrant 
dans  le  monde  par  deux  portes  directement  opposées.  L'un  monte  tout  à 
coup  sur  l'Olympe  et  se  répand  dans  la  plus  brillante  société;  on  le  mène 
lia  cour,  chez  les  grands,  chez  les  riches,  chez  les  jolies  femmes.  Je 
le  suppose  fêté  partout,  et  je  n'examine  pas  l'effet  de  cet  accueil  sur  sa 
raison^  je  suppose  qu'elle  7  résiste.  Les  plaisirs  volent  au-devant  de  lui; 
tout  les  jours  de  nouveaux  objets  l'amusent;  il  se  livre  à  tout  avec  un 
intérêt  qui  vous  séduit.  Vous  le  voyez  attentif,  empressé,  curieux;  sa 
première  admiration  vous  frappe;  vous  l'estimez  content:  mais  voyez 
l'état  de  son  âme;  vous  croyez  qu'il  jouit;  moi,  je  crois  qu'il  souffre. 

Qu'aperçoit -il  d'abord  ea  ouvrant  les  yeux?  Des  multitudes  de  pré- 
tendus biens  qu'il  ne  connoissoit  pas ,  et  dont  1*  plupart ,  n'étant  qu'un 
moment  a  sa  portée ,  ne  semblent  se  montrer  à  lui  que  pour  lui  donner 
le  regret  d'en  être  privé.  Se  promène-t-il  dans  un  palais ,  voua  voyez  à 
son  inquiète  curiosité  qu'il  se  demande  pourquoi  aa  maison  paternelle 
n'est  pas  ainsi.  Toutes  ses  questions  vous  disent  qu'il  se  compare  sans 
cosse  au  maître  de  cette  maison;  et  tout  ce  qu'il  trouve  de  mortifiant  ■ 
pour  lui  dans  ce  parallèle  aiguise  sa  vanité  en  la  révoltant.  S'il  ren- 
contre un  jeune  homme  mieux  mis  que  lui,  je  le  vois  murmurer  en  se- 
cret contre  l'avarice  de  ses  parens.  Est-il  plus  paré  qu'un  autre,  il  a  la 
douleur  de  voir  cet  autre  l'effacer  ou  par  sa  naissance  ou  par  son  esprit , 
et  toute  sa  dorure  humiliée  devant  un  simple  habit  de  drap.  Brille-t-il 
seul  dans  une  assemblée  ;  s'élève  -Vil  sur  la  pointe  du  pied  pour  être 
mieux  vu;  qui  est-ce  qui  n'a  pas  une  disposition  secrète  à  rabaisser 
l'air  superbe  et  vain  d'un  jeune  fat?  Tout  s'unit  bientôt  comme  de  con- 
cert; les  regards  inquiétans  d'un  homme  grave ,  les  mots  railleurs  d'un 
caustique,  ne  tardent  pas  d'arriver  jusqu'à  lui;  et,  ne  fût-il  dédaigné 
que  d'un  seul  homme ,  le  mépris  de  cet  homme  empoisonne  à  l'instant 
les  applaudissemens  des  autres. 

Donnons-lui  tout,  prodiguons -lui  les  agrémens,  le  mérite;  qu'il  soit 
bien  (ait,  plein  d'esprit,  aimable  :  il  sera  recherché  des  femmes;  mais 
en  le  recherchant  avant  qu'il  les  aime,  elles  le  rendront  plutôt  fou 
qu'amoureux  :  il  aura  de  bonnes  fortunes  ;  mais  11  n'aura  ni  transports 
ni  passion  pour  les  goûter.  Ses  désirs,  toujours  prévenus,  n'ayant  ja- 
mais le  temps  de  naître,  au  sain  des  plaisirs  il  ne  sent  que  l'ennui  de  la 
gène  :  le  seie  fait  pour  le  bonheur  du  sien  le  dégoûte  et  le  rassasie 
même  avant  qu'il  le  coanoisse  ;  s'il  continue  a  le  voir ,  ce  n'est  plus  que 
par  vanité;  et  quand  ils'yrattacheroit  par  un  goût  véritable,  il  ne  sera 
pas  seul  jeune,  seul  brillant ,  seul  aimable,  et  ne  trouvera  pas  toujours 
dans  ses  maîtresses  des  prodiges  de  fidélité. 

Je  ne  dis  rien  des  tracasseries ,  des  trahisons ,  des  noirceurs ,  des  re- 
pentirs de  toute  espèce  inséparables  d'une  pareille  vie.  L'expérience  du 
monde  en  dégoûte,  on  le  sait;  je  ne  parle  que  des  ennuis  attachés  à  la 
première  illusion. 

Quel  contraste  pour  celui  qui ,  renfermé  jusqu'ici  dans  le  sein  de  sa 
famille  et  de  ses  amis ,  t'est  vu  l'unique  objet  de  toutei  leurs  atten- 
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lions,  d'entrer  tout  à  coup  dans  un  ordre  de  chose*  où  il  est  compté 
pour  si  peu;  de  se  trouver  comme  noyé  dans  une  sphère  étrangère,  lui 
qui  fit  si  longtemps  le  centre  de  la  sienne  I  Que  d'affronts ,  que  d'humi- 
liations ne  faut-il  pas  qu'il  essuie ,  avant  de  perdre ,  parmi  les  incon- 
nus, les  préjugés  de  son  importance  pris  et  nourris  parmi  les  siens) 
Enfant,  tout  lui  cédoiî,  tout  s'empressait  autour  de  lui  :  jeune  nomma, 
il  faut  qu'il  cède  à  tout  le  monde  ;  ou  pour  peu  qu'il  s'oublie  et  con- 
serve ses  anciens  airs,  que  de  dures  leçons  vont  le  faire  rentrer  en  lui- 
même  I  L'habitude  d'obtenir  aisément  les  objets  de  ses  désirs  le  porto  A 
beaucoup  désirer ,  et  lui  fait  sentir  des  privations  continuelles.  Tout  ce 
qui  le  (latte  le  tente  ;  tout  ce  que  d'autres  ont ,  il  voudroit  l'avoir  :  il 
convoite  tout,  il  porte  envie  à  tout  le  monde,  il  voudroit  dominer  par- 
tout; la  vanité  la  ronge,  l'ardeur  des  désirs  effrénés  enflamme  son 
jeune  cœur;  la  jalousie  et  la  haine  y  naissent  avec  eux;  toutes  les  pas- 
sions dévorantes  y  prennent  à  la  fois  leur  essor;  il  en  porte  l'agitation 
dans  le  tumulte  du  monde;  il  la  rapporte  avec  lui  tous  les  soirs;  il 
rentre  mécontent  de  lui  et  des  autres  ;  il  s'endort  plein  de  mille  vains 
projets ,  troublé  de  mille  fantaisies,  et  son  orgueil  lui  peint  jusque 
dans  ses  songes  les  chimériques  biens  dont  le  désir  le  tourmente  et  qu'il 
ne  possédera  de  sa  vie.  Voilà  votre  élève  :  voyons  le  mien. 

Si  le  premier  spectacle  qui  le  frappe  est  un  objet  de  tristesse,  le 
premier  retour  sur  lui-même  est  un  sentiment  ds  plaisir.  En  voyant  de 
combien  de  maux  il  est  exempt,  il  se  sent  plus  heureux  qu'il  ne  pen- 
soit  l'être.  Il  partage  les  peines  de  ses  semblables;  mais  ce  partage  est 
volontaire  et  doux.  Il  jouit  à  la  fois  de  la  pitié  qu'il  a  pour  leurs  maux , 
et  du  bonheur  qui  l'en  exempte;  il  se  sent  dans  cet  état  de  force  qui 
nous  étend  au  delà  de  nous,  et  nous  fait  porter  ailleurs  l'activité  su- 
perflue à  notre  bien-être.  Pour  plaindre  le  mal  d'autrui,  sans  doute  il 
faut  le  connoitre,  mais  il  ne  faut  pas  le  sentir.  Quand  on  a  souffert,  ou 
qu'on  craint  de  souffrir,  on  plaint  ceux  qui  souffrent;  mais  tandis  qu'on 
souffre ,  on  ne  plaint  que  soi.  Or  si ,  tous  étant  assujettis  aux  misères  de 
la  vie ,  nul  n'accorde  aux  autres  que  la  sensibilité  dont  il  n'a  pas  ac- 
tuellement besoin  pour  lui-même ,  il  s'ensuit  que  la  commisération  doit 
être  un  sentiment  très-doux,  puisqu'elle  dépose  en  notre  faveur,  et 
qu'au  contraire  un  homme  dur  est  toujours  malheureux ,  puisque  l'état 
de  son  coeur  ne  lui  laisse  aucune  sensibilité  surabondante  qu'il  puisse 
accorder  aux  peines  d'autrui. 

Noos  jugeons  trop  du  bonheur  sur  les  apparences  :  nous  le  supposons 
où  il  est  le  moins;  nous  le  cherchons  où  il  ne  sauroit  être  :  la  gaieté 
n'en  est  qu'un  signe  très-équivoque.  Un  homme  gai  n'est  souvent  qu'un 
infortuné  qui  cherche  a  donner  la  change  aux  autres  et  à  s'étourdir  lui- 
même.  Ces  gêna  ai  rians,  si  ouverts,  si  sereins  dans  un  cercle,  sont 
presque  tous  tristes,  et  grondeurs  chez  eux ,  et  leurs  domestiques  portent 
la  peine  de  l'amusement  qu'ils  donnent  à  leurs  sociétés.  Le  vrai  conten- 
tement n'est  ni  gai  ni  folâtre;  jaloux  d'un  sentiment  si  doux,  en  le 
goûtant  on  y  pense ,  on  le  savoure ,  on  craint  de  l'évaporer.  Un  homme 
vraiment  heureux  ne  parle  guère  et  ne  rit  guère  ;  il  resserre ,  pour  ainsi 
dire ,  le  bonheur  autour  de  son  cœur.  Les  jeux  bruyans ,  la  turbulente 


jota ,  voilent  les  dégoûts  et  l'ennui.  Hais  la  mélancolie  est  amie  de  la 
volupté  :  l'attendrissement  et  les  larmes  accompagnent  les  pins  douce* 
jouissances,  et  l'excessive  joie  elle-même  arrache  plulflt  des  pleurs  que 

Si  d'abord  la  multitude  et  la  variété  des  amusemens  parait  contribuer 
au  bonheur,  si  l'uniformité  d'une  vie  égale  paraît  d'abord  ennuyeuse, 
eu  y  regardant  mieux ,  on  trouve ,  an  contraire ,  que  la  plus  douce  ha- 
bitude de  l'âme  consiste  dans  une  modération  de  jouissance  qui  laissa 
peu  de  prisa  au  désir  et  au  dégoût.  L'inquiétude  des  désirs  produit  la 
curiosité,  l'inconstance;  le  vide  des  turbulens  plaisirs  produit  l'ennui. 
On  ne  s'ennuie  jamais  de  son  état  quand  on  n'en  connott  point  de  pins 
agréable.  De  tous  les  hommes  du  monde,  les  sauvages  sont  les  moins 
curieux  et  les  moins  ennuyés  ;  tout  leur  est  indifférent  :  ils  ne  jouissent 
pas  des  choses,  mais  d'eux;  ils  passent  leur  vie  à  ne  rien  faire,  et  ne 
s'ennuient  jamais. 
,  L'homme  du  monde  est  tout  entier  dans  son  masque.  N'étant  presque 
jamais  en  lui-même,  il  y  est  toujours' étranger,  et  mal*  son  aise  quand 
il  est  forcé  d'y  rentrer.  Ce  qu'il  est  n'est  rien ,  ce  qu'il  paraît  est  tout 
pour  lui. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  me  représenter,  sur  le  visage  du  jeune 
bomme  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  je  ne  sais  quoi  d'impertinent,  de  dou- 
cereux, d'affecté,  qui  déplaît,  qui  rebute  les  gens  unis;  et  sur  celui  du 
mien ,  une  physionomie  intéressante  et  simple ,  qui  montre  le  contente- 
ment, la  véritable  sérénité  de  l'âme,  qui  inspire  l'estime,  la  confiance, 
et  qui  semble  n'attendre  que  l'é  pane  lie  m  eut  de  l'amitié  pour  donner  la 
sienne  à  ceux  qui  l'approchent.  On  croit  que  la  physionomie  n'est  qu'nn 
simple  développement  de  traits  déjà  marqués  par  la  nature.  Pour  moi , 
je  penserais  qu'outre  ce  développement ,  les  traits  du  visage  d'un  homme 
viennent  insensiblement  à  se  former  et  prendre  de  la  physionomie  par 
l'impression  fréquente  et  habituelle  de  certaines  affections  de  l'âme.  Ces 
affections  se  marquent  sur  le  visage,  rien  n'est  plus  certain;  et  quand 
elles  tournent  en  habitude ,  elles  y  doivent  laisser  des  impressions  du- 
rables. Voilà  comment  je  conçois  que  la  physionomie  annonce  le  carac- 
tère, et  qu'on  peut  quelquefois  juger  de  l'un  par  l'autre,  sans  aller 
chercherdes  explications  mystérieuses  qui  supposent  des  connoissances 
que  nous  n'avons  pas. 

Un  enfant  n'a  que  deux  affections  bien  marquées,  la  joie  et  ta  dou- 
leur :  il  rit  ou  il  plénre  ;  les  intermédiaires  ne  sont  rien  pour  lui  ;  sans 
cesse  il  passe  de  l'un  de  ces  mouvemens  à  l'autre.  Cette  alternative 
continuelle  empêche  qu'ils  ne  fassent  sur  son  visage  aucune  impression 
constante,  et  qu'il  ne  prenne  de  la  physionomie  ;  mais  dans  Tige  où, 
devenu  plus  sensible ,  il  est  plus  vivement  ou  plus  constamment  affecté , 
les  impressions  plus  profondes  laissent  des  traces  plus  difficiles  à  dé- 
truire; et  de  l'état  habituel  de  l'âme  résulte  un  arrangement  de  traits 
que  le  temps  rend  ineffaçables.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
hommes  changer  de  physionomie  à  différens  âges.  J'en  ai  vu  plusieurs 
dans  ce  cas  ;  et  j'ai  toujours  trouvé  que  ceux  que  j'avais  pu  bien  obser- 
ver et  suivre  avaient  aussi  changé  de  passions  habituelles.  Cette  seule 
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observation ,  bien  confirmée ,  me  paroltroit  décisive ,  et  n'est  pu  dépla- 
cée dans  un  traité  d'éducation ,  où  il  importe  d'apprendre  à  juger  des 
mouvemens  de  l'âme  par  le)  signes  extérieurs. 

Je  ne  sais  si ,  pour  n'avoir  pas  appris  à  imiter  des  manières  de  con- 
vention et  a  feindre  des  sentimens  qu'il  n'a  pas,  mon  jeune  homme  fera 
moins  aimable ,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici  :  je  sais  seulement 
qu'il  sera  plus  aimant,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  celui  qui 
n'aime  que  lui  puisse  assez  bien  se  déguiser  pour  plaire  autant  que 
celui  qui  tire  de  son  attachement  pour  les  autres  un  nouveau  sentiment 
de  bonheur.  Hais ,  quant  a  ce  sentiment  même ,  je  crois  en  avoir  assez 
dit  pour  guider  sur  ce  point  un  lecteur  raisonnable ,  et  montrer  que  je 
ne  me  suis  pas  contredit. 

Je  reviens  donc  à  ma  méthode ,  et  je  dis  :  quand  l'âge  critique  appro- 
che ,  offrez  aux  jeunes  gens  des  spectacles  qui  les  retiennent ,  et  non 
des  spectacles  qui  les  excitent  :  donnez  le  change  à  leur  imagination 
naissante  par  des  objets  qui ,  loin  d'enflammer  leurs  sens ,  en  répriment 
l'activité.  Eloignez-les  des  grandes  villes,  où  la  parure  et  l'immodestie 
des  femmes  hâtent  et  préviennent  les  leçons  de  la  nature ,  où  tout  pré- 
sente a  leurs  yeux  des  plaisirs  qu'ils  ne  doivent  eonnoltre  que  quand  ils 
sauront  les  choisir.  Ramenez-les  dans  leurs  premières  habitations,  où 
la  simplicité  champêtre  laisse  les  passions  de  leur  fige  se  développer 
moins  rapidement;  ou  si  leur  goût  pour  les  arts  les  attache  encore  à  la 
ville,  prévenez  en  eux,  par  ce  goût  même,  une  dangereuse  oisiveté. 
Choisissez  avec  loin  leurs  sociétés,  leurs  occupations,  leurs  plaisirs  :  ■ 
ne  leur  montrez  que  des  tableaux  toucbans ,  mais  modestes ,  qui  les  re- 
muent sans  les  séduire ,  et  qui  nourrissent  leur  sensibilité  sans  émou- 
voir leurs  sens.  Songez  aussi  qu'il  y  a  partout  quelques  excès  à  craindre,  ■ 
et  quelee  passions  immodérées  font  toujours  plus  de  mal  qu'on  n'en  veut 
éviter.  11  ne  s'agit  pas  de  faire  de  votre  élève  un  garde-malade,  un 
frère  de  la  charité ,  d'affliger  ses  regards  par  des  objets  continuels  de 
douleurs  et  de  souffrances ,  de  le  promener  d'infirme  en  infirme ,  d'hôpi- 
tal en  hôpital ,  et  de  la  Grève  aux  prisons  :  il  faut  le  toucher  et  non 
l'endurcir  à  l'aspect  des  misères  humaines.  Longtemps  frappé  des  mêmes 
spectacles ,  on  n'en  sent  plus  les  impressions;  l'habitude  accoutume  à 
tout;  ce  qu'on  voit  trop  on  ne  l'imagine  plus,  et  ce  n'est  que  l'imagina- 
tion qui  nous  fait  sentir  les  maux  d'autrui  :  c'est  ainsi  qu'a'  force  de 
voir  mourir  et  souffrir,  les  prêtres  et  les  médecins  deviennent  impi- 
toyables. Que  votre  élève  connaisse  donc  le  sort  de  l'homme  et  les  mi- 
sères de  ses  semblables  ;  maïs  qu'il  n'en  soit  pas  trop  souvent  le  témoin. 
lin  seul  objet  bien  choisi ,  et  montré  dans  un  jour  convenable ,  lui  don- 
nera pour  un  mois  d'attendrissement  et  de  réflexions.  Ce  n'est  pas  tant 
ce  qu'il  voit ,  que  son  retour  sur  ce  qu'il  a  vu ,  qui  détermine  le  juge- 
ment qu'il  en  porte ,  et  l'impression  durable  qu'il  reçoit  d'un  objet  lui 
vient  moins  de  l'objet  même ,  que  du  point  de  vue  sous  lequel  on  le 
porte  à  s«  le  rappeler.  C'est  ainsi  qu'on  ménageant  les  exemples ,  les  le- 
çons ,  les  imagos ,  vous  émousserez  longtemps  l'aiguillon  des  sens ,  et 
donnerez  le  change  à  la  nature  en  suivant  ses  propres  directions. 

A  mesure  qu'il  acquiert  des  lumières,  choisisse!  des  idées  qui  s'y 
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rapportent  ;  à  mesura  que  ses  déairs  s'allument ,  choisissez  de*  tableaux 
propres  à  les  réprimer.  Un  vieux  militaire ,  qui  s'est  distingué  par  tes 

mœurs  autant  que  par  son  courage,  m'a  raconté  que  ,"dans  sa  première 
jeunesse ,  son  père ,  homme  de  sens ,  mais  très-dévot ,  voyant  son  tem- 
pérament naissant  le  livrer  aux  femmes ,  n'épargna  rien  pour  le  conte- 
nir; mais  enfin,  malgré  tousses  soins,  le  sentant  prêt  à  lui  échapper, 
il  s'avisa  da  la  mener  dans  un  hôpital  de  véroles ,  et ,  sans  le  prévenir 
de  rien ,  le  fit  entrer  dans  une  salle  ou  une  troupe  de  ces  malheureux 
eipioient,  par  un  traitement  effroyable,  le  désordre  qui  les  y  «voit  ex- 
posés. A  ce  hideux  aspect ,  qui  révoltoit  a  la  [ois  tous  les  sens,  le  jeune 
homme  faillit  à  se  trouver  mal.  ■  Va,  misérable  débauché,  lui  dît  alors 
le  père  d'un  ton  véhément,  suis  le  vil  penchant  qui  t'entraîne;  bientôt 
tu  seras  trop  heureux  d'être  admis  dans  cette  salle,  où,  victime  des 
plus  infâmes  douleurs,  tu  forceras  ton  pare  a  remercier  Dieu  de  ta 

Ce  peu  da  mots,  joints  à  l'énergique  tableau  qui  frappoit  le  jeune 
homme ,  lui  firent  une  impression  qui  ne  s'effaça  jamais.  Condamné  par 
son  état  à  passer  sa  jeunesse  dans  des  garnisons ,  il  aima  mieux  essuyer 
toutes  les  railleries  de  ses  camarades  que  d'imiter  leur  libertinage. 
■  J'ai  été  homme,  me  dit-il,  j'ai  eu  des  faiblesses;  mais  parvenu  jusqu'à 
mon  âge,  je  n'ai  jamais  pu  voir  une  fille  publique  sans  horreur.  ■ 
Maître,  peu  de  discours;  mais  apprenez  i choisir  les  lieux,  les  temps, 
les  personnes,  puis  donnez  toutes  vos  leçons  en  exemples,  et  soyez  sur 
de  leur  effet. 

L'emploi  de  l'enfance  est  peu  de  chose  :  le  mal  qui  s'y  glisse  n'est 
point  sans  remède ,  et  le  bien  qui  s'y  fait  peut  venir  plus  tard.  Hais  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  premier  âge  où  l'homme  commence  véritablement 
à  vivre.  Cet  âge  ne  dure  jamais  assez  pour  l'usage  qu'on  en  doit  faire, 
et  sou  importance  exige  une  attention  sans  relâche  :  voilà  pourquoi 
j'insiste  sur  l'art  de  le  prolonger.  Un  des  meilleurs  préceptes  de  la  bonne 
culture  est  de  tout  retarder  tant  qu'il  est  possible.  Rendez  les  progrès 
lents  et  sûrs;  empêchez  que  l'adolescent  ne  devienne  homme  au  moment 
où  rien  ne  lui  reste  à  faire  pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps  croit, 
les  esprits  destines  à  donner  du  baume  au  sang  et  da  la  force  aux  fibres 
se  forment  et  s'élaborent.  Si  vous  leur  faites  prendre  un  cours  différent , 
et  que  ce  qui  est  destiné  à  perfectionner  un  individu  serve  à  la  forma- 
tion d'un  autre,  tous  deui  restent  dans  un  état  de  faiblesse ,  et  l'ou- 
vrage de  la  nature  demeure  imparfait.  Les  opérations  de  l'esprit  se  sen- 
tent à  leur  tour  de  cette  altération;  et  l'âme,  aussi  débile  que  le  corps, 
n'a  que  des  fonctions  faibles  et  languissantes.  Des  membres  gros  et 
robustes  ne  font  ni  le  courage  ni  le  génie;  et  je  conçois  que  la  force  da 
l'âme  n'accompagna  pas  celle  du  oorps ,  quand  d'ailleurs  les  organes  de 
la  communication  des  deux  substances  sont  mal  disposés.  Hais ,  quelque 
bien  disposés  qu'ils  puissent  être ,  ils  agiront  toujours  faiblement ,  s'ils 
n'ont  pour  principe  qu'un  sang  épuisé ,  appauvri ,  et  dépourvu  de  cette 
substance  qui  donne  de  la  force  et  du  jeu  à  tous  les  ressorts  de  la  ma- 
chine. Généralement  on  aperçoit  plus  de  vigueur  d'âme  dans  les  hommes 
dont  les  jeunes  ans  ont  été  préservés  d'une  corruption  prématurée ,  que 
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dus  ccuï  dont  la  désordre  a  commencé  avec  le  pouvoir  de  s'y  livrer; 
et  c'est  sans  doute  une  de*  niions  pourquoi  les  peuplée  qui  ont  des 
mœurs  surpassent  ordinairement  en  bon  sens  et  en  courage  les  peuples 
qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci  brillent  uniquement  par  je  ne  Bais  quelles 
petites  qualités  déliées ,  qu'ils  appellent  esprit ,  sagacité ,  finesse  ;  mais 
ces  grandes  et  nobles  fonctions  de  sagesse  et  de  raison  qui  distinguent 
et  honorent  l'homme  par  de  belles  actions ,  par  des  vertus ,  par  des 
soins  véritablement  utiles ,  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  premiers. 

Les  maître*  se  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge  rend  la  jeunesse  indis- 
ciplinaMe ,  et  je  le  vois  :  mais  n'est-ce  pas  leur  faute?  sitôt  qu'ils  ont 
laissé  prendre  à  ce  feu  son  cours  par  les  sens,  ignorent-ils  qu'on  ne 
peut  plus  lui  en  donner  un  autre?  Les  longs  et  froids  sermons  d'un  pé- 
dant effaceront-ils  dans  l'esprit  de  son  élève  l'image  des  plaisirs  qu'il  a 
conçus?  banniront- ils  de  son  cœur  les  désirs  qui  le  tourmentent?  amor- 
tiront-ils l'ardeur  d'un  tempérament  dont  il  sait  l'usage  T  ne  a'irritera- 
t-il  pas  contre  le*  obstacles  qui  s'opposent  au  seul  bonheur  dont  il  ait 
l'idée?  Et,  dans  la  dure  loi  qu'on  lui  prescrit  sans  pouvoir  la  lui  faire 
entendre,  qne  verra-t-il,  sinon  le  caprice  et  la  haine  d'un  homme  qui 
cherche  à  le  tourmenter?  Est-il  étrange  qu'il  se  mutine  et  le  haïsse  a 
son  tour? 

Je  conçois  bien  qu'en  se  rendant  facile  on  peut  se  rendre  plus  sup- 
portable, et  conserver  une  apparente  autorité,  liais  je  ne  vois  pas  trop 
i  quoi  sert  l'autorité  qu'on  ne  garde  sur  son  élève  qu'en  fomentant  les 
vices  qu'elle  devrait  réprimer;  c'est  comme  si,  pour  calmer  un  cheval 
fougueux ,  l'écuyer  le  faisoit  sauter  dans  un  précipice. 

Loin  que  ce  feu  de  l'adolescent  soit  un  obstacle  à  l'éducation,  c'est  ' 
par  lui  qu'elle  se  consomme  et  s'achève  ;  c'est  lui  qui  vous  donne  une 
prise  sur  le  cœur  d'un  jeune  homme ,  quand  il  cesse  d'être  moins  fort 
qne  vous.  Ses  premières  affections  sont  les  rênes  avec  lesquelles  vous 
dirigez  tous  ses  mouvemens  :  il  étoit  libre ,  et  je  le  vois  asservi.  Tant 
qu'il  n'aimoit  rien ,  il  ne  dépendoit  que  de  lui-même  et  de  se*  besoins; 
sitôt  qu'il  aime,  il  dépend  de  ses  attachemens.  Ainsi  se  forment  les 
premiers  liens  qui  l'unissent  i.  sou  espèce.  En  dirigeant  sur  elle  sa  sen- 
sibilité naissante,  ne  croyez  pas  qu'elle  embrassera  d'abord  tons  les 
hommes,  et  que  ce  mot  de  genre  humain  signifiera  pour  lui  quelque 
chose.  Non ,  cette  sensibilité  se  bornera  premièrement  à  ses  semblables  ; 
et  ses  semblables  ce  seront  point  pour  lui  des  inconnus ,  mais  ceux  avec 
lesquels  il  a  des  liaisons ,  ceux  que  l'habitude  lui  a  rendus  chers  ou 
nécessaires,  ceux  qu'il  voit  évidemment  avoir  avec  lui  des  manières  de 
panser  et  de  sentir  communes ,  ceux  qu'il  voit  exposés  aux  peines  qu'il 
a  souffertes  et  sensibles  aux  plaisirs  qu'il  a  goûtes,  ceux,  en  un  mot, 
en  qui  l'identité  de  nature  plu*  manifestée  lui  donne  une  plus  grand* 
disposition  a  s'aimer.  Ce  ne  sera  qu'après  avoir  cultivé  sou  naturel  en 
mille  manières,  après  bien  des  réflexions  sur  ses  propres  sentimens  et 
sur  ceux  qu'il  observera  dans  Les  autres,  qu'il  pourra  parvenir  à  géné- 
raliser ses  notions  individuelle*  sous  l'idée  abstraite  d'humanité,  et 
joindra  à  saa  affections  particulière*  celles  qui  peuvent  l'identifier  avec 
son  espèce. 

t  ;oogic 
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En  devenant  capable  d'attachement ,  il  devient  sensible  à  celui  des 
autres' ,  et  par  là  même  attentif  aux  signes  de  cet  attachement.  Voyez- 
vous  quel  nouvel  empire  vous  allez  acquérir  sur  lui?  Que  de  chaînes 
vous  avez  mises  autour  de  son  cœur  avant  qu'il  s'en  aperçût  t  Que  ne 
sentira-t-il  point  quand,  ouvrant  les  yeux  sur  lui-même,  il  verra  ce 
que  vous  avez  fait  pour  lui  ;  quand  il  pourra  se  comparer  aux  autres 
jeunes  gens  de  son  âge,  et  vous  comparer  aux  autres  gouverneurs  I  Je 
}  dis  quand  il  le  verra,  mais  gardez-vous  de  le  lui  dire;  si  vous  le  lui 
dites ,  il  ne  le  verra  plus.  Si  vous  exigez  de  lui  de  l'obéissance  en  retour 
des  soins  que  vous  lui  avez  rendus ,  il  croira  que  vous  l'avez  surpris  :  il 
se  dira  qu'en  feignant  da  l'obliger  gratuitement  vous  avez  prétendu  le 
charger  d'une  dette ,  et  le  lier  par  un  contrat  auquel  il  n'a  point  con- 
senti. En  vain  vous  ajouterez  que  ce  que  vous  exigez  de  lût  n'est  que 
pour  lui-même  :  vous  exigez  enfin,  et  vous  exigez  en  vertu  de  ce  que 
vous  avez  fait  sans  son  aven.  Quand  un  malheureux  prend  l'argent 
qu'on  feint  de  lui  donner,  et  se  trouve  enrôlé  malgré  lui,  vous  criez  à 
l'injustice:  n'êtes-vous  pas  plus  injuste  encore  de  demander  à  votre  élève 
le  prix  des  soins  qu'il  n'a  point  acceptés  T 

L'ingratitude  serait  plus  rare  si  les  bienfaits  à  usure  étoient  moins 
communs.  On  aime  ce  qui  nous  fait  du  bien;  c'est  un  sentiment  si  na- 
turel! L'ingratitude  n'est  pas  dans  le  cœur  de  l'homme,  mais  l'intérêt  y 
est  ;  il  y  a  moins  d'obligés  ingrats  que  de  bienfaiteurs  intéressés.  Si 
vous  me  vendez  vos  dons ,  je  marchanderai  sur  le  prix;  mais  si  vous 
feignez  de  donner  pour  vendre  ensuite  à  votre  mot ,  vous  usez  de  fraude  : 
c'est  d'être  gratuits  qui  les  rend  inestimables.  Le  cœur  ne  reçoit  de  lois 
que  de  lui-même  ;  en  voulant  l'enchaîner  on  le  dégage  ;  on  l'enchaîne  en 
le  laissant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  l'eau ,  le  poisson  vient ,  et  reste  autour  de 
lui  sans  défiance  ;  mais  quand ,  pris  à  l'hameçon  caché  sous  l'appât ,  il 
sent  retirer  la  ligne,  il  tâche  da  fuir.  Le  pêcheur  est-il  le  bienfaiteur? 
Le  poisson  est-il  l'ingrat?  Voit-on  jamais  qu'un  homme  oublié  par  son 
bienfaiteur  l'oublie?  Au  contraire ,  il  en  parle  toujours  avec  plaisir ,  il 
n'y  songe  point  sans  attendrissement  :  s'il  trouve  occasion  de  lui  montrer 
*  par  quelque  service  inattendu  qu'il  se  ressouvient  des  siens ,  avec  quel 
contentement  intérieur  il  satisfait  alors  sa  gratitude  I  avec  quelle  douce 
joie  il  se  lait  reconnaître  !  avec  quel  transport  il  lui  dit  :  «  lion  tour 
est  venu  I  »  Voilà  vraiment  la  voix  de  la  nature ,  jamais  un  vrai  bienfait 
ne  fit  d'ingrat. 

Si  donc  la  reconnoiss&nce  est  un  sentiment  naturel ,  et  que  vous  n'en 
détruisiez  pas  l'effet  par  votre  faute ,  assurez-vous  que  votre  élève ,  com- 
mençant à  voir  le  prix  de  vos  soins ,  y  sera  sensible ,  pourvu  que  vous  ne 
les  ayez  point  mis  vous-même  à  prix ,  et  qu'ils  vous  donneront  dans  son 
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cœur  une  autorité  que  rien  ne  pourra  détruire.  Mais,  avant  de  vousétre 
bien  assuré  de  cet  avantage ,  gardez  de  vous  l'Ûter  en  vous  taisant  valoir 
auprès  de  lui.  Lui  vanter  vos  services ,  c'est  les  lui  rendre  insupporta- 
bles ;  les  oublier ,  c'est  l'en  faire  souvenir.  Jusqu'à  ce  qu'il  sait  temps 
de  le  traiter  en  homme ,  qu'il  ue  soit  jamais  question  de  ce  qu'il  vous 
doit ,  mais  de  ce  qu'il  se  doit.  Four  le  rendre  docile  laissez-lui  toute  sa 
liberté  ;  dérobez-vous  pour  qu'il  voua  cherche  ;  élevez  son  Ime  au  noble 
sentiment  de  la  reconnoissance ,  en  ne  lui  parlant  jamais  que  de  son 
intérêt.  Je  n'ai  point  voulu  qu'on  lui  dit  que  ce  qu'on  faiaoit  était  pour 
son  bien ,  avant  qu'il  fût  en  état  de  l'entendre  ;  dans  ce  discours  il  n'eût 
vu  que  votre  dépendance ,  et  il  ne  vous  eut  pris  que  pour  son  valet.  Mais 
maintenant  qu'il  commence  à  sentir  ce  que  c'est  qu'aimer,  il  sent  aussi 
quel  doui  lien  peut  unir  un  homme  à  ce  qu'il  aime;  et,  dans  le-iéic 
qui  vous  fait  occuper  de  lui  sans  cesse,  il  ne  voit  plus  l'attachement 
d'un  esclave ,  mais  l'affection  d'un  ami.  Or  rien  n'a  tant  de  poids  sur  ta 
cœur  humain  que  la  voii  de  l'amitié  bien  reconnue  ;  car  on  sait  qu'elle 
ne  nous  parle  jamais  que  pour  notre  intérêt.  On  peut  croire  qu'un  ami 
se  trompe,  mais  non  qu'il  veuille  nous  tromper.  Quelquefois  on  résiste 
à  ses  conseils ,  mais  jamais  on  ne  les  méprise. 

Nous  entrons  enfin  dans  l'ordre  moral  :  nous  venons  de  faire  un  se* 
cond  pas  d'homme.  Si  c'en  étoit  ici  le  lieu,  j'essayerais  de  montrer 
comment  des  premiers  mouvemens  du  coeur  s'élèvent  les  premières 
voix  de  la  conscience ,  et  comment  des  sentimens  d'amour  et  de  haine 
naissent  les  premières  notions  du  bien  et  du  mal  :  je  ferois  voir  que 
juitice  et  boni/  ne  sont  point  seulement  des  mots  abstraits ,  de  purs 
êtres  moraux  formés  par  l'entendement,  mais  de  véritables  affections 
de  l'Ame  éclairée  par  la  raison ,  et  qui  ne  sont  qu'un  progrès  ordonné 
de  nos  affections  primitives  ;  que ,  par  la  raison  seule ,  indépendamment 
de  la  conscience ,  on  ne  peut  établir  aucune  loi  naturelle  ;  et  que  tout 
le  droit  de  la  nature  n'est  qu'une  chimère ,  s'il  n'est  fondé  sur  un  be 
soin  naturel  au  cœur  humain  ',  liais  je  songe  que  je  n'ai  point  à  [aire 
ici  des  traités  de  métaphysique  et  de  morale,  ni   des  cours  d'étude 

t.  Le  préeeple  même  d'agir  avec  autrui  comme  nous  voulons  qu'où  agisse 
avec  nous  n'a  de  ml  fondement  que  la  conscience  et  le  sentiment;  car  ad 
est  la  raison  précise  d'agir  étant  mol  comme  si  J'élois  un  autre,  surtout 
quand  je  snia  moralement  sûr  de  ne  jamais  me  trouver  dans  le  même  cas!  et 
qui  me  répondra  qu'en  sulTanl  bien  fidèlement  celle  maxime  j'obtiendrai 
qu'on  la  suive  de  même  avec  moi?  Le  méchant  tire  avantage  de  la  probité  du 
juste  et  de  sa  propre  Injustice;  il  est  bien  aise  que  tout  le  monde  soit  Juste 
excepté  lui.  Cet  accord-la ,  quoi  qu'on  en  dise,  n'est  paa  tort  avantageux  ans 
gens  de  bien.  Hais  quand  la  force  d'une  ame  expanaive  m'Identifie  avec  mon 
semblable,  et  que  Je  me  aena  pour  ainsi  dire  en  lui,  c'est  pour  ne  pas  souffrir 
que  je  ne  veux  paa  qu'il  souffre;  Je  m'intéresse  »  lui  pour  l'amour  de  moi,  et  la 
raison  du  préeeple  est  dans  la  nature  elle-même,  qui  m'Inspire  le  désir  de  mon 
bien-être  en  quelque  lieu  que  je  me  sente  exister.  D'où  Je  conclus  qu'il  n'est 

rvni  que  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  soient  fondés  sur  ts  raison  seule, 
ont  une  base  nias  lollde  et  plus  sûre.  L'amour  des  hommes  dérivé  de 
l'amour  de  soi  est  le  principe  de  la  Justice  humaine.  Le  sommaire  de  toute  la 
morale  est  donné  dans  l'Évangile  par  celui  de  la  loi. 
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d'aucuns  espèce;  il  me  suffit  de  marquer  l'ordre  et  le  progrès,  de  nos 
sentimens  et  de  nos  connoissances  relativement  à  notre  constitution. 
D'autres  démontreront  peut-être  ce  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici. 

l(oo  Emile  n'ayant  jusqu'à  présent  regardé  que  lui-même,  le  pre- 
mier regard  qu'il  jette  sur  ses  semblables  le  porte  à  se  comparer  avec 
eux  ;  et  le  premier  sentiment  qu'excite  en  lui  cette  comparaison  est  de 
désirer  la  première  place.  Voilà  le  point  où  l'amour  de  soi  se  change  en 
amour-propre,  et  où  commencent  à  naître  toutes  les  passions  qui 
tiennent  i  celle-là.  liais  pour  décider  si  celles  de  ces  passions  qui  do- 
mineront dans  ion  caractère  seront  humaines  et  douces ,  ou  cruelles  et 
malfaisantes ,  si  ce  seront  des  passions  de  bienveillance  et  de  commisé- 
ration, ou  d'envie  et  de  convoitise,  il  faut  savoir  à  quelle  place  il  se 
sentira  parmi  les  hommes,  et  quels  genres  d'obstacles  il  pourra  croire 
avoir  à  vaincre  pour  parvenir  a  celle  qu'il  veut  occuper. 

Pour  le  guider  dans  cette  recherche ,  après  lui  avoir  montré  les  hom- 
mes par  les  accidens  commuas  à  l'espèce,  il  faut  maintenant  les  lui 
1  montrer  par  leurs  différences.  Ici  vient  la  mesure  de  l'inégalité  natu- 
relle et  civile,  et  le  tableau.de  tout  l'ordre  social. 

11  faut  étudier  la  société  par  les  hommes ,  et  les  hommes  par  la  so- 
ciété :  ceux  qui  voudront  traiter  séparément  la  politique  et  la  morale 
n'entendront  jamais  rien  à  aucune  des  deux.  En  s'attachant  d'abord 
aui  relations  primitives ,  on  voit  comment  les  hommes  en  doivent  être 
affectés ,  et  quelles  passions  en  doivent  naître  :  on  voit  que  c'est  réci- 
proquement par  le  progrès  des  passions  que  ces  relations  se  multi- 
plient et  se  resserrent.  C'est  moins  la  force  des  bras  que  la  modération 
des  cœurs  qui  rend  les  hommes  indépendans  et  libres.  Quiconque  dé- 
sire peu  de  choses  tient  à  peu  de  gens;  mais,  confondant  toujours  nos 
vains  désirs  avec  nos  besoins  physiques ,  ceux  qui  ont  fait  de  ces  der- 
niers les  fondemens  de  la  société  humaine  ont  toujours  pris  les  effets 
pour  les  causes,  et  n'ont  fait  que  s'égarer  dans  tous  leurs  raisonne- 
Il  y  a  dans  l'état  de  nature  une  égalité  de  fait  réelle  et  indestruc- 
tible, parce  qu'il  est  impossible  dans  cet  état  que  la  seule  différence 
d'homme  à  homme  soit  assez  grands  pour  rendre  l'un  dépendant  de 
l'autre.  Il  y  a  dans  l'état  civil  une  égalité  de  droit  chimérique  et  vaine , 
parce  que  les  moyens  destinés  a  la  maintenir  servent  eux-mêmes  à  la 
détruire ,  et  que  la  force  publique  ajoutée  au  plus  fort  pour  opprimer 
le  foible  rompt  l'espèce  d  équilibre  que  la  nature  avoitmis  entre  eux1. 
De  cette  première  contradiction  découlent  toutes  celles  qu'on  remarque 
dans  l'ordre  civil  entre  l'apparence  et  la  réalité.  Toujours  la  multitude 
sera  sacrifiée  au  petit  nombre,  et  l'intérêt  public  à  l'intérêt  particulier; 
toujours  ces  noms  spécieux  de  justice  et  de  subordination  serviront 
d'iuslrumens  à  la  violence  et  d'armes  à  l'iniquité  :  d'où  il  suit  que  les 
ordres  distingués  qui  se  prétendent  utiles  aux  autres  ne  sont  en  effet 

4.  L'esprit  univeriel  des  lois  de  loua  les  pavi  est  de  favoriser  toujours 
le  tort  contre  le  faible,  et  celui  qui  a  contre  celui  qui  n'a  rien  :  cet  Inconvé- 
nient est  Inévitable,  et  il  est  sans  exception. 
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utiles  qu'à  eux-mêmes  aux  dépens  des  autres ,  pur  où  l'on  doit  Juger  de 
la  considération  qui  leur  Mt  due  selon  1»  justice  et  selon  la  raison. 
Reste  à  voir  si  le  rang  qu'ils  se  sont  donné  est  jflits  favorable  au  bon- 
heur de  ceux  qui  l'occupent,  pour  savoir  quel  jugement  chacun  de  nous 
doit  porter  de  son  propre  sort.  Voilà  maintenant  l'étude  qui  nous  im- 
porte; mais,  pour  la  bien  [aire,  il  faut  commencer  par  connaître  le 
cœur  humain. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  montrer  aux  jeunes  gens  l'homme  par  ion 
masque,  on  n'auroit  pas  besoin  de  le  leur  montrer,  ils  le  Terraient 
toujours  de  reste  ;  mais ,  puisque  le  masque  n'est  pas  l'homme ,  et  qu'il 
ne  faut  pas  que  son  Ternis  les  séduise,  en  leur  peignant  les  hommes, 
peignez-les-leur  tels  qu'ils  sont,  non  pas  afin  qu'ils  les  haïssent,  mais 
afin  qu'ils  les  plaignent  et  ne  leur  veuillent  pas  ressembler.  C'est,  à 
mon  gré,  le  sentiment  le  mieux  entendu  que  l'homme  puisse  avoir  sur 
son  espèce. 

Dans  cette  Tue,  il  importe  ici  de  prendre  une  route  opposée  à  celle 
que  nous  avons  suivie  jusqu'à  présent,  et  d'instruire  plutôt  le  jeune 
homme  par  l'expérience  d'autrui  que  par  la  sienne.  Si  les  hommes  le 
trompent,  il  les  prendra  en  haine;  mais  si,  respecté  d'eux,  i  lies  voit 
se  tromper  mutuellement ,  il  en  aura  pitié.  Le  spectacle  du  monda ,  di- 
soit  Pythagore,  ressemble  à  celui  des  jeux  olympiques  :  les  uns  y 
tiennent  boutique  et  ne  songent  qu'à  leur  profit  ;  las  autres  y  payent  de 
leur  personne  et  cherchent  la  gloire  :  d'autres  se  contentent  de  voir  le* 
jeux,  et  ceux-ci  ne  sont  pas  les  pire*. 

Je  voudroi*  qu'on  choisit  tellement  les  sociétés  d'nn  jeune  homme, 
qu'il  pensât  bien  de  ceux  qui  vivent  avec  lui;  et  qu'on  lui  apprit  à  ai 
bien  concoure  le  monde ,  qu'il  pensât  mal  de  tout  ce  qui  s'y  fait.  Qu'il 
sache  que  l'homme  est  naturellement  bon ,  qu'il  le  sente ,  qu'il  juge  da 
son  prochain  par  lui-même;  mais  qu'il  voie  comment  la  sosiété  déprave 
et  neraertitjes  hommes;  qu'il  trouve  dans  leurs  préjugés  la  source  de 
tous  leurs  vices  ;  qu'il  soit  porté  à  estimer  chaque  individu ,  mais  qu'il 
méprise  la  multitude;  qu'il  voie  que  tous  les  hommes  portent  à  peu 
près  le  même  masque ,  mais  qu'il  sache  aussi  qu'il  y  a  des  visages  plus 
beaux  que  le  masque  qui  les  couvre. 

Cette  méthode,  il  faut  {'«Vouer,  a  ses  inconTéniens  et  n'est  pas  fa- 
cile naru^  pratique  ;  ear.s'il  devient  observateur  de  trop  bonne  heure, 
ai  vous  l'exerces  à  épier  de  trop  près  les  actions  d'autrui,  vous  le  ren- 
drai médisant  et  satirique,  déoisif  et  prompt  à  juger  :  il  se  fera  un 
odieux  plaisir  de  chercher  à, tout  de  sinistres  interprétations ,  et  à  ne 
voiren  bien  rien  même  de  ce  qui  est  bien,  il  s'accoutumera  du  moins 
au  spectacle  du  vice,  et  à  voir  les  médians  sans  horreur,  comme  oc 
s'accoutume  à  voir  les  malheureux  sans  pitié.  Bientôt  la  perversité  gé- 
nérale lui  servira  moins  de  leçon  que  d'excuse  :  il  ta  dira  que  si  l'homme 
est  ainsi,  il  ne  doit  pas  vouloir  être  autrement. 

Que  si  tous  voulez,  l'instruire  par  principe  et  lui  faire  connoltre  avec 
la  nature  du  coeur  humain  l'application  des  causes  externes  qui  tour- 
nent nos  penchons  en  vices,  en  le  transportant  ainsi  tout  d'un  coup. 
des  objets  sensibles  aux  objets  intellectuels ,  tous  employer  une  meta-  ■ 


tS  EMILE. 

\  physique  qu'il  n'ait  point  en  état  de  comprendra  ;  tous  retombe*  dans 
l'inconvénient,  évité  si  soigneusement  Jusqu'ici,  de  lui  donner  des  le- 
çons qui  ressemblent  à  des  leçons ,  de  substituer  dans  son  esprit  l'ai- 
périence  et  l'autorité  du  maître  i  sa  propre  expérience  et  au  progrès  de 

Pour  lever  ila  fois  ce»  deux  obstacles  et  pour  mettre  le  cœur  humain 
à  sa  porlée  sans  risquer  de  gâter  le  sien,  je  voud rois  lui  montrer  les 
hommes  au  loin ,  les  lui  montrer  dans  d'autres  temps  ou  dans  d'autres 
lieux,  et  de  sorte  qu'il  pût  voir  la  scène  sans  jamais  y  pouvoir  agir. 
Voilà  le  moment  de-  l'histoire  ;  c'est  par  elle  qu'il  lira  dans  les  coeurs 
sans  les  leçons  de  la  philosophie;  c'est  par  elle  qu'il  les  verra,  simple 
spectateur,  sans  intérêt  et  sans  passion,  comme  leur  juge ,  non  comme 
leur  complice  ni  comme  leur  accusateur. 

Pour  connaître  les  hommes  il  faut  les  voir  agir.  Dans  le  monde  on 
les  entend  parler;  ils  montrent  leurs  discours  et  cachent  leurs  actions  : 
mais  dans  l'histoire  elles  sont  dévoilées,  et  on  les  juge  sur  les  faits. 
Leurs  propos  même  aident  à  les  apprécier;  car,  comparant  ce  qu'ils 
font  à  ce  qu'ils  disent ,  on  voit  à  la  fois  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  veu- 
lent paraître  :  plus  ils  se, déguisent ,  mieux  on  les  connott . 

Malheureusement  cette  étude  a  ses  dangers,  ses  inconvéniens  de 
plus  d'une  espèce.  Il  est  difficile  de  se  mettre  dans  un  point  de  vue  d'où 
l'on  puisse  juger  ses  semblables  avec  équité.  Du  des  grands  vices  de 
l'histoire  est  qu'elle  peint  beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs  mauvais 
cotés  que  par  les  bons  :  comme  elle  n'est  intéressante  que  par  les  ré- 
volutions, les  catastrophes,  tant  qu'un  peuple  croît  et  prospère  dans  le 
calme  d'un  paisible  gouvernement ,  elle  n'en  dit  rien  ;  elle  ne  commence 
à  en  parler  que  quand ,  ne  pouvant  plus  se  suffire  à  lui-même ,  il  prend 
part  aux  affaires  de  ses  voisins,  ou  les  laisse  prendre  part  aux  siennes; 
elle  ne  l'illustre  que  quand  il  est  déjà  sur  son  déclin  :  toutes  nos  his- 
toires commencent  où  elles  devroient  finir.  Nous  avons  fort  exactement 
celles  des  peuples  qui  se  détruisent;  ce  qui  nous  manque  est  celle  des 
peuples  qui  se  multiplient;  ils  sont  assez  heureux  et  assez  sages  pour 
qu'elle  n'ait  rien  i  dire  d'eux  :  et  eu  effet  nous  voyons ,  même  de  nos 
jours,  que  les  gouvememens  qui  se  conduisent  le  mieux  sont  ceux  dont 
on  parle  le  moins.  Nous  ne  savons  donc  que  la  mal;  à  peine  le  bien 
fait-il  époque.  Il  n'y  a  que  les  méchans  de  célèbres,  les  bons  sont  ou- 
bliés ou  tournés  en  ridicule;  et  voila  comment  l'histoire,  ainsi  que  la 
philosophie,  calomnie  sans  cesse  le  genre  humain. 

De  plus,  il  s'en  faut  bien  que  les  faits  décrits  dans  l'histoire  ne  soient 
la  peinture  exacte  des  mêmes  faits  tels  qu'ils  sont  arrivés  :  ils  changent 
de  forme  dans  la  tête  de  l'historien ,  ils  se  moulent  sur  ses  intérêts ,  ila 
prennent  la  teinte  de  ses  préjugés.  Qui  est-ce  qui  sait  mettre  exactement 
le  lecteur  au  lieu  de  la  scène  pour  voir  un  événement  tel  qu'il  s'est  passé* 
L'ignorance  ou  la  partialité  déguise  tout.  Sans  altérer  même  un  trait 
historique,  en  étendant  ou  resserrant  des  circonstances  qui  s'y  rappor- 
tent, que  de  faces  différentes  on  peut  lui  donner  1  Mettez  un  mime  objet 
i  divers  points  de  vue,  à  peine  paraîtra- t-il  le  même,  et  pourtant  rien 
n'aura  changé  que  l'œil  du  spectateur.  Suffit-il,  pour  l'honneur  de  la 
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vérité,  de  ma  dire  un  fait  véritable  en  me  la  faisant  voir  tout  autrement 
qu'il  n'est  arrivé?  Combien  de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins,  un 
rocher  a  droite  ou  à  gauche,  un  tourbillon  de  poussière  élevé  par  le 
vent,  ont  décidé  de  l'événement  d'un  combat  sans  que  personne  s'ensoît 
aperçu  I  Cela  empêche -t-il  que  l'historien  ne  vous  dise  la  cause  de  la 
défaite  ou  de  la  victoire  avec  autant  d'assurance  que  s'il  eût  été  partout? 
Or  que  m'importent  tes  faits  en  eux-mêmes ,  quand  la  raison  m'en  reste 
inconnue?  et  quelles  leçons  puis-je  tirer  d'un  événement  dont  j'ignore 
la  vraie  cause?  L'historien  m'en  donne  une,  mais  il  la  controuve;  et  la 
critique  elle-même,  dont  on  fait  tant  de  bruit,  n'est  qu'un  art  de  con- 
jecturer, l'art  de  choisir  entre  plusieurs  mensonges  celui  qui  ressemble) 
le  mieux  à  la  vérité. 

N'avez-vous  jamais  lu  Çléopitre  ou  Catsandre\  ou  d'autres  livres  de 
cette  espèce  ?  L'auteur  choi  jit  un  événement  connu ,  puis  l'accommo- 
dant à  se»  vues,  l'ornant  de  détails  de  son  invention,  de  personnages 
qui  n'ont  jamais  existé,  et  de  portraits  imaginaires,  entasse  fictions  sur 
fictions  pour  rendre  sa  lecture  agréable.  Je  vois  peu  de  différence  entre 
ces  romans  et  vos  histoires ,  si  ce  n'est  que  le  romancier  se  livre  davan-  / 
tage  à  sa  propre  imagination ,  et  que  l'historien  s'asservit  plus  à  celle 
d'autrui  :  a  quoi  j'ajouterai ,  si  l'on  veut,  que  le  premier  se  propose  un  " 
objet  moral,  bon  ou  mauvais,  dont  l'autre  ne  se  soucie  guère. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l'histoire  intéressa  moins  que  la  vérité 
des  mœurs  et  des  caractères  ;  pourvu  que  le  cœur  humain  soit  bien 
peint,  il  importe  peu  que  les  événemens  soient  fidèlement  rapportés  : 
car,  après  tout,  ajoute- t-on ,  que  nous  font  des  faits  arrivés  il  7  a  deux 
mille  ans?  On  a  raison,  si  les  portraits  sont  bien  rendus  d'après  nature-, 
mais  si  la  plupart  n'ont  leur  modèle  que  dans  l'imagination  de  l'his- 
torien, n'est-ce  pas  retomber  dans  ['inconvénient  qu'on  vouloit  fuir,  et 
rendre  à  l'autorité  des  écrivains  ce  qu'on  veut  fl ter  à  celle  du  maître? 
Si  mon  élève  ne  doit  voir  que  des  tableaux  de  fantaisie,  j'aime  mieux 
qu'ils  soient  tracés  de  ma  main  que  d'une  autre  ;  ils  lui  seront  du  moins 
mieux  appropriés. 

Les  pires  historiens  pour  un  jeune  homme  sont  ceux  qui  jugent.  Les' 
faits!  les  faits I  et  qu'il  juge  lui-même;  c'est  ainsi  qu'il  apprend  àoon- 
noltre  les  hommes.  Si  le  jugement  de  l'auteur  le  guide  sans  cesse,  il 
ne  fait  que  voir  par  l'œil  d'un  autre  ;  et  quand  cet  œil  lui  manque ,  il 
ne  voit  plus  rien. 

Je  laisse  a.  part  l'histoire  moderne,  non-seulement  parce  qu'elle  n'a 
plus  de  physionomie  et  que  nos  hommes  se  ressemblent  tous ,  mais 
parce  que  nos  historiens,  uniquement  attentifs  à  briller,  ne  songent 
qu'à  taire  des  portraits  fortement  coloriés ,  et  qui  souvent  ne  représen- 
tent rien'.  Généralement  les  anciens  font  moins  de  portraits,  mettent 
moins  d'esprit  et  plus  de  sens  dans  leurs  jugemens;  encore  y  a-t-il 

1 .  Romans  de  La  Calprenède.  (Kn.y 

».  Voj.  Davila,  GuicciardlDi,  Sirad»,  Solis,  Machiavel,  et  quelquefois  de 
Thou  lui-même.  Vertol  est  presque  le  seul  qui  aivolt  peindre  tans  faire  de 
portraits. 
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entre  eu  du  grand  choit  à  faire ,  et  il  ne  faut  pas  d'abord  prendre  les 
plus  judicieux,  mais  les  plus  simples,  Je  ne  youdrois  mettre  dans  la 
!  main  d'an  jeune  homme  ni  Polybe  ni  Salluste;  Tacite  est  lo  livre  des 
vieillards,  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  faite  pour  l'entendre  :  il  faut 
apprendre  à  voie  dans  les  actions  humaines  les  premiers  traits  du  cœur 
de  l'homme,  avant  d'en  vouloir  sonder  les  profondeurs;  il  faut  savoir 
bien  lire  dans  les  laits  avant  de  lij^  dans  les  maximes.  La  philosophie 
en  maximes  ne  convient  qu'à  l'expérience.  La  jeunesse  ne  doit  rien 
généraliser;  toute  son  instruction  doit  être  en  règles  particulières. 

Thucydide  est,  à  mon  gré,  le  vrai  modèle  des  historiens.  Il  rapporte 
les  faits  sans  les  juger  :  mais  il  n'omet  aucune  des  circonstances  pro- 
pres à  nous  en  faire  juger  nous-mêmes.  Il  met  tout  ce  qu'il  raconte 
sous  les  yeux  du  lecteur;  loin  de  s'interposer  entre  les  êvénemens  et 
les  lecteurs ,  il  se  dérobe  ;  on  ne  croît  plus  lire ,  on  croit  voir.  Malheu- 
reusement il  parle  toujours  de  guerre ,  et  l'on  ne  voit  presque  dans  ses 
récits  que  la  chose  du  monde  la  moins  Instructive ,  savoir  des  combats. 
La  Rt traite  det  d<x  millt  et  les  Commentaires  de  César  ont  i  peu  près 
ta  même  sagesse  et  le  même  défaut.  Le  bon  Hérodote,  sans  portraits, 
sans  maximes,  mais  coulant,  naïf,  plein  de  détails  les  plus  capables 
d'intéresser  et  de  plaire,  seroit  peut-être  le  meilleur  des  historiens,  si 
ces  mêmes  détails  ne  dégénéraient  sauvent  en  simplicités  puériles ,  plus 
propres  i  gâter  le  goflt  de  la  jeunesse  qu'A  le  former  :  il  faut  déjà  du 
discernement  pour  le  lire.  Je  ne  dis  rien  dé  Tite  Live ,  son  tour  vien- 
dra; mais  il  est  politique,  il  est  fbéteur,  il  est  tout  ce  qui  ne  convient 
pas  i  cet  âge. 

L'histoire  en  général  est  défectueuse ,  en  ce  qu'elle  ne  tient  registre 
que  de  faits  sensibles  et  marqués ,  qu'on  peut  fixer  par  des  noms ,  des 
lieux,  des  dates,  mais  les  causes  lentes  et  progressives  de  ces  bits, 
lesquelles  ne  peuvent  s'assigner  de  même ,  restent  toujours  inconnues. 
On  trouve  souvent  dans  une  bataille  gagnée  ou  perdue  la  raison  d'une 
révolution  qui ,  même  avant  celte  bataille ,  étoit  déjà  devenue  inévi- 
table. La  guerre  ne  fait  guère  que  manifester  des  êvénemens  déjà  déter- 
minés par  des  causes  morales  que  les  historiens  savent  rarement  voir. 

L'esprit  philosophique  a  tourné  de  ce  coté  les  réflexions  de  plusieurs 
écrivains  de  ce  siècle;  mais  je  doute  que  la  vérité  gagne  à  leur  travail, 
î  La  fureur  des  systèmes' Vêtant  emparée  d'eux  tous,  nul  ne  cherche  à 
voiries  choses  comme  elles  sont,  mais  comme  elles  s'accordent  aveo 

Ajoutez  à  toutes  ces  réflexions  que  l'histoire  montre  bien  plus  les 
actions  que  les  hommes ,  parce  qu'elle  ne  saisit  ceux-ci  que  dans  cer- 
tains momens  choisis,  dans  leurs  vêtemeni  de  parade;  elle  n'expose  que 
l'homme  public  qui  s'est  arrangé  pour  être  vu  :  elle  ne  le  suit  point 
dans  sa  maison ,  dans  son  cabinet ,  dans  sa  famille ,  au  milieu  de  ses 
amis;  elle  ne  le  peint  que  quand  il  représente  :  c'est  bien  plus  sou  habit 
que  sa  personne  qu'elle  peint. 

l'aimerois  mieux  la  lecture  des  vies  particulières  pour  commencer 
l'étude  du  cœur  humain;  car  alors  l'homme  a  beau  s*  dérober,  l'histo- 
rien la  poursuit  partout;   il  ne  lui  laisse  aucun  moment  de  relâche, 
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aucun  recoin  pour  Éviter  l'œil  perçant  du  spectateur;  et  c'est  quand 
l'un  croit  mieux  se  cacher,  qve  l'autre  le  fait  mieux  connaître.  «Ceulx, 
dit  Montaigne,  qui  escrivent  les  vies,  d'autant  qu'ilx  s'amusent  plus 
aux  conseils  qu'aux  événemens,  plus  4  ce  qui  part  du  dedans  qu'à  ce 
qui  arrive  au  dehors,  ceulx  là  me  sont  plus  propres,  voilà  pourquoi, 
en  toutes  sortes ,  c'est  mon  bomme  que  Plutarque  '.  ■ 

Il  est  vrai  que  le  génie  des  hommes  assemblés  ou  des  peuples  est  fort 
différent  du  caractère  de  l'homme  en  particulier,  et  que  ce  soroit  con- 
noltre  très-imparfaitement  le  cœur  humain  que  de  ne  pas  l'examiner 
aussi  dans  la  multitude  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  com- 
mencer par  étudier  l'homme  pour  juger  ies  hommes ,  et  que  qui  con- 
noltroit  parfaitement  les  penebans  de  chaque  individu  pourrait  prévoir 
tous  leurs  effets  combinés  dans  le  corps  du  peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  anciens  par  les  raisons  que  J'ai  déjà 
dites ,  et  de  plus ,  paru  que  tous  les  détails  familiers  et  bas ,  mais  vrais 
et  caractéristiques,  étant  bannis  du  style  moderne ,  les  hommes  sont 
aussi  parés  par  nos  auteurs  dans  leurs  vies  privées  que  sur  la  scène  du 
monde.  La  décence,  non  moins  sévère  dans  les  écrits  que  dans  les 
actions,  ne  permet  plus  de  dire  en  public  que  ce  qu'elle  permet  d'y 
taira,  et,  comme  on  ne  peut  montrer  les  hommes  que  représentant 
toujours ,  on  ne  les  connoit  pas  plus  dans  nos  livres  que  sur  nos  théâ- 
tre». On  aura  beau  faire  et  retaire  cent  fois  la  vie  des  rois,  nous  n'au- 
rons plus  de  Suétones*. 

Plutarqua  excelle  par  ces  mêmes  détails  dans  lesquels  noua  n'osons 
plus  entrer.  11  a  une  grâce  inimitable  1  peindre  les  grands  hommes 
dans  les  petites  choses;  et  il  est  si  heureux  dans  le  choix  de  ses  traits, 
que  souvent  un  mot,  un  sourire,  un  geste  lui  surfit  pour  caractériser 
son  héros.  Avec  un  mot  plaisant  Annibal  rassure  son  armés  effrayée, 
et  la  fait  marcher  au  riant  à  la  bataille  qui  lui  livra  l'Italie  :  Agesilas , 
à  Cheval  sur  un  bâton,  me  Tait  aimer  le  vainqueur  du  grand  roi  : 
César,  traversant  un  pauvre  village,  et  causant  avec  ses  amis,  décèle, 
sans  y  penser,  le  fourbe  qui  di  soit  ne  vouloir  qu'être  l'égal  de  Pompée: 
Alexandre  avale  une  médecine  et  ne  dit  pas  un  seul  mot  ;  c'est  le  plus 
beau  moment  de  sa  vie  :  Aristide  écrit  son  propre  nom  sur  une  co- 
quille, et  justifia  ainsi  ton  surnom  :  Philopœmen,  le  manteau  bas, 
coupe  du  bois  dans  la  cuisine  de  son  hâte.  Voilà  le  véritable  art  de 
peindre.  La  physionomie  ne  se  montre  pas  dans  les  grands  traits,  ci  le 
caractère  dans  les  grandes  actions  ;  c'est  dans  les  bagatelles  que  le  na- 
turel se  découvre.  Les  choses  publiques  sont  ou  trop  communes ,  ou 
trop  apprêtées ,  et  c'est  presque  uniquement  à  celles-ci  que  la  dignité 
moderne  permet  à  nos  auteurs  de  s'arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  siècle  dernier  fut  incontestablement 


.  .  a  imité  Tacite  dans  les  grands  Inlli ,  i 
et  quelquefois  transcrire  Cominei  dans  les  petits;  et  cel 
u  prix  de  sou  livre,  l'a  fait  critiquer  parmi  nom. 
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H.  de  Turenne.  On  a  eu  le  courage  ds  rendre  sa  vie  Intéressante  par  de 
petits  détails  qui  le  font  connollre  et  aimer;  mai*  combien  s'est-on  tu 
forcé  d'en  supprimer  qui  l'auraient  fait  connaître  et  aimer  davantage! 
le  n'en  citerai  qu'un,  que  je  tiens  de  bon  lieu,  et  que  Plutarque  n'eût 
eu  garde  d'omettre ,  mais  que  Ramsai  n'eût  eu  garde  d'écrire  quand  il 
J'auroit  su. 
Un  jour  d'été  qu'il  faisoit  fort  chaud,  le  vicomte  de  Turenne,  en 

Eetite  veste  blanche  et  an  bonnet ,  étoit  à  la  fenêtre  dans  son  anlicham- 
re  ;  un  de  aes  gens  survient ,  et ,  trompé  par  l'habillement ,  le  prend 
pour  un  aide  de  cuisine  avec  lequel  ce  domestique  étoit  familier.  II . 
s'approche  doucement  par  derrière ,  et  d'une  main  qui  n' étoit  pas  légère 
lui  applique  un  grand  coup  sur  les  fessée.  L'homme  frappé  se  retourne 
à  l'instant.  Le  valet  voit  en  frémissant  le  visage  de  son  maître.  11  se 
jette  a.  genoux  tout  éperdu  :  Monseigneur ,  j'ai  eru  que  c'était  George.... 
—  Et  quand  c'eût  été  George ,  s'écrie  Turenne  en  se  frottant  le  derrière, 
il  ne  fallait  pat  frapper  si  fart.  Voilà  donc  ce  que  vous  n'osez  dire, 
misérables?  Soyez  donc  a  jamais  sans  naturel,  sans  entrailles;  trem- 
pez, durcissez  vos  coeurs  de  fer  dans  votre  vile  décence;  rendez-vous 
méprisables  a  force  de  dignité.  Hais  toi ,  bon  jeune  homme  qui  lis  ce 
trait,  et  qui  sens  avec  attendrissement  toute  la  douceur  d'âme  qu'il 
montre ,  même  dans  le  premier  mouvement ,  Us  aussi  les  petitesses  de 
ce  grand  homme,  dès  qu'il  étoit  question  de  sa  naissance  et  de  son 
nom.  Songe  que  c'est  le  même  Turenne  qui  affectoit  de  céder  partout  le 
pas  &  son  neveu,  afin  qu'on  vit  bien  que  cet  enfant  étoit  le  chef  d'une 
maison  souveraine.  Rapproche  ces  contrastes,  aime  la  nature,  méprise 
l'opinion,  et  cannois  l'homme. 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  en  état  de  concevoir  les  effets  que  des  lec- 
tures ainsi  dirigées  peuvent  opérer  sur  l'esprit  tout  neuf  d'un  jeune 
homme.  Appesantis  sur  des  livres  dès  notre  enfance ,  accoutumés  à  lire 
sans  penser,  ce  que  nous  lisons  nous  frappe  d'autant  moins,  que,  por- 
"  tant  déjà  dans  nous-mêmes  les  passions  et  les  préjugés  qui  remplissent 
l'histoire  et  les  vies  des  hommes,  tout  ce  qu'ils  font  nous  paraît  natu- 
rel, parce  que  nous  sommes  hors  de  la  nature,  et  que  nous  jugeons 
des  autres  par  nous.  Mais  qu'on  se  représente  un  jeune  homme  élevé 
selon  mes  maximes ,  qu'on  se  figure  mon  Emile ,  auquel  dix-huit  ans 
de  soins  assidus  n'ont  eu  pour  objet  que  de  conserver  un  jugement 
intégre  et  un  cœur  sain  ;  qu'on  se  le  figure ,  au  lever  de  la  toile ,  jetant 
pour  la  première  fois  les  yeux  sur  la  scène  du  monde ,  ou  plutôt ,  placé 
derrière  le  théâtre,  voyant  les  acteurs  prendre  et  poser  leurs  habits, 
et  comptant  les  cordes  et  les  poulies  dont  le  grossier  prestige  abuse  les 
yeux  des  spectateurs  :  bientôt  à  sa  première  surprise  succéderont  des 
mouvemens  de  honte  et  de  dédain  pour  son  espèce  :  il  s'indignera  de 
Toir  ainsi  tout  le  genre  humain ,  dupe  de  lui-même ,  s'avilir  à  ces  jeux 
d'enfous;  il  s'affligera  de  voir  ses  frères  s'entre-dêchirer  pour  des  rêves, 
et  se  changer  en  bêtes  féroces  pour  n'avoir  pas  su  se  contenter  d'être 
hommes. 

Certainement,  avec  les  dispositions  naturelles  de  l'élève,  pour  peu 
que  le  maître  apporta  de  prudence  et  de  choix  dans  ses  lectures ,  pour 


LIVRE  IV.  33 

peu  qu'il  le  mette  sur  la  voie  des  reflexions  qu'il  en  doit  tirer,  cet 
exercice  sera  pour  lui  un  coure  de  philosophie  pratique ,  meilleur  sû- 
rement et  mieux  entendu  que  toutes  les  vaines  spéculations  dont  on 
brouille  l'esprit  des  jeunes  gens  dans  nos  écoles.  Qu'après  avoir  suivi 
les  romanesques  projets  de  Pyrrhus,  Cynéas  lui  demande  quel  bien 
réel  lui  procurera  la  conquête  du  inonde,  dont  il  ne  puisse  jouir  dès  à 
présent  sans  tant  de  tournions ,  nous  ne  voyons  là  qu'un  bon  mot  qui 
passe  :  mais  Emile  y  verra  une  réflexion  très-sage,  qu'il  eût  faite  le 
premier,  et  qui  ne  s'effacera  jamais  de  son  esprit,  parce  qu'elle  n'y 
trouve  aucun  préjugé  contraire  qui  puisse  en  empêcher  l'impression. 
Quand  ensuite,  en  lisant  la  vie  de  cet  insensé,  il  trouvera  que  tons 
ses  grands  desseins  ont  abouti  A  s'aller  foire  tuer  par  la  main  d'une 
femme ,  au  lieu  d'admirer  cet  héroïsme  prétendu ,  que  verra-t-il  dans 
tous  les  exploits  d'un  si  grand  capitaine ,  dans  toutes  les  intrigues  d'un 
si  grand  politique ,  si  ce  n'est  autant  de  pas  pour  aller  chercher  cette 
malheureuse  tuile  qui  devait  terminer  sa  vie  et  ses  projets  par  une  mort 
déshonorante  ? 

Tous  les  conquérans  n'ont  pas  été  tués,  tous  les  usurpateurs  n'ont 
pas  échoué  dans  leurs  entreprises,  plusieurs  paraîtront  heureux  anx 
esprits  prévenus  des  opinions  vulgaires  :  mais  celui  qui ,  sans  s'arrêter 
aux  apparences,  ne  juge  du  bonheur  des  hommes  que  par  l'état  de 
leurs  coeurs,  verra  leurs  misères  dans  leurs  succès  mêmes;  il  verra 
leurs  désirs  et  leurs  soucis  rongeans  s'étendre  et  s'accroître  avec  leur 
fortune;  H  les  verra  perdre  haleine  en  avançant,  sans  jamais  parvenir 
A  leurs  termes  :  il  les  verra  semblables  à  ces  voyageurs  inexpérimentés 
qui,  s'engageant  pour  la  première  fois  dans  les  Alpes,  pensent  les 
franchir  A  chaque  montagne ,  et ,  quand  ils  sont  au  sommet ,  trouvent 
avec  découragement  de  plus  hautes  montagnes  au-devant  d'eux. 

Auguste,  après  avoir  soumis  ses  concitoyens  et  détruit  ses  rivaux, 
régit  durant  quarante  ans  le  plus  grand  empire  qui  ait  eiisté  :  mais. 
tout  cet  immense  pouvoir  l'empêchoit-il  de  frapper  les  murs  de  sa  tète  ' 
et  de  remplir  son  vaste  palais  de  ses  cris ,  en  redemandant  à  Varus  ses 
légions  exterminées?  Quand  il  auroit  vaincu  tous  ses  ennemis ,  de  quoi 
lui  auraient  servi  ses  vains  triomphes ,  tandis  que  les  peines  de  toute 
espèce  naissoient  sans  cesse  autour  de  lui ,  tandis  que  ses  plus  chers 
amis  attentaient  a  sa  vie ,  et  qu'il  étoit  réduit  à  pleurer  ta  honte  ou  la 
mort  de  tous  ses  proches?  L'infortuné  voulut  gouverner  le  monde,  et 
ne  sut  pas  gouverner  sa  maison  I  Qu'arriva-t-il  de  cette  négligence  T  II 
vit  périr  A  la  fleur  de  l'âge  son  neveu ,  son  fils  adoptif ,  son  gendre  ; 
son  petit-fils  fut  réduit  à  manger  la  bourre  de  son  Ut  pour  prolonger 
de  quelques  heures  sa  misérable  vie;  sa  fille  et  sa  petite-fille,  après 
l'avoir  couvert  de  leur  infamie ,  moururent  l'une  de  misère  et  de  faim 
dans  une  Us  déserte,  l'autre  en  prison  par  la  main  d'un  archer.  Lui- 
même  enfin ,  dernier  reste  de  sa  malheureuse  famille ,  fut  réduit  par 
sa  propre  femme  à  ne  laisser  après  lui  qu'un  monstre  pour  lui  succé- 
der. Tel  fut  le  sort  de  ce  maître  du  monde ,  tant  célébré  pour  sa  gloire 
et  pour  son  bonheur.  Croirai-je  qu'un  seul  de  ceux  qui  les  admirent 
les  voulut  acquérir  au  même  prix? 
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J'ai  pris  l'ambition  pour  exemple;  mais  le  jeu  de  toutes  les  passions 
i  humaines  ofire  de  semblables  leçons  à  qui  veut  étudier  l'histoire  pour 
se  connoltre  et  se  rendre  sage  aux  dépens  des  morts.  Le  temps  ap- 
proche où  la  vie  d'Antoine  aura  pour  le  jeune  homme  une  instruction 
plus  prochaine  que  celle  d'Auguste.  Emile  ne  se  reconnoïtra  guère  dans 
les  étranges  objets  qui  frapperont  ses  regards  durant  ses  nouvelles  étu- 
des; mais  il  saura  d'avance  écarter  l'illusion  des  passions  avant  qu'elles 
naissent  ;  et ,  voyant  que  de  tous  les  temps  elles  ont  aveuglé  les  hom- 
mes, il  sera  prévenu  de  la  manière  dont  elles  pourront  L'aveugler  A 
son  tour,  si  jamais  il  s'y  livre  ',  Ces  leçons,  je  le  sais,  lai  sont  mal 
appropriées;  peut-être  au  besoin  seront-elles  tardives,  insuffisantes  : 
mais  souvenez-vous  que  ce  ne  sont  point  celles  que  j'ai  vouln  tirer  de 
cette  étude.  En  la  commençant,  je  me  proposois  un  autre  objet;  et 
sûrement ,  si  cet  objet  est  mal  rempli ,  ce  sera  la  faute  du  maître. 

Songez  qu'aussitôt  que  l'amour -propre  est  développé ,  le  mot  relatif 
se  met  eu  jeu  sans  cesse,  et  que  jamais  le  jeune  homme  n'observe  les 
autres  sans  revenir  sur  lui-même  et  se  comparer  avec  eux.  Il  s'agit 
donc  de  savoir  à  quel  rang  il  se  mettra  parmi  ses  semblables  après  les 
avoir  examinés.  Je  vois,  A  la  manière  dont  on  fait  lire  l'histoire  aux 
jeunes  gens,  qu'on  les  transforme,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  per- 
sonnages qu'ils  voient,  qu'on  s'efforce  de  les  faire  devenir  tantôt  Cicé- 
ron ,  un  tût  Trajan ,  tantôt  Alexandre  ;  de  les  décourager  lorsqu'ils  ren- 
trent dans  eux-mêmes;  de  donner  i  chacun  le  regret  de  n'être  que  soi. 
Cette  méthode  a  certains  avantages  dont  je  ne  disconviens  pas;  mais, 
quant  à  mon  Emile, s'il  arrive  une  seule  fois,  dans  ces  parallèles,  qu'il 
aime  mieux  être  un  autre  que  lui,  cet  autre,  fût-il  Sacrale,  fût-il 
Caton ,  tout  est  manqua  :  celui  qui  commence  A  se  rendre  étranger  A 
lui-même  ne  tarde  pas  a.  s'oublier  tout  à  fait. 

Ce  ne  sont  point  les  philosophes  qui  connoissent  le  mieux  les  hom- 
mes ;  ils  ne  les  voient  qu'à  travers  les  préjugés  de  la  philosophie  ;  et  je 
ne  sache  aucun  état  où  l'on  en  ait  tant.  Un  sauvage  nous  juge  plus 
sainement  que  ne  fait  un  philosophe.  Celui-ci  sent  ses  vices ,  s'indigne 
des  nôtres ,  et  dit  en  lui-même  :  <  Nous  sommes  tous  méchans  »  :  l'autre 
nous  regarde  sans  s'émouvoir,  et  dit  :  «  Vous  êtes  des  fous,  i  II  a  rai- 
son; car  nul  ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  élève  est  ce  sauvage,  evec 
cette  différence  qu'Emile,  ayant  plus  réfléchi ,  plus  comparé  d'idées, 
vu  nos  erreurs  de  plus  près ,  se  tient  plus  en  garde  contre  lui-même 
et  ne  juge  que  de  ce  qu'il  connolt. 

Ce  sont  nos  passions  qui  nous  irritent  contre  celles  des  autres  ;  c'est 
notre  intérêt  qui  nous  tait  haïr  les  méchans;  s'ils  ne  nous  faîsoient 
aucun  mal ,  nous  aurions  pour  eux  plus  de  pitié  que  de  haine.  Le  mal 
que  nous  font  les  méchans  nous  bit  oublier  celui  qu'ils  se  font  à  eux- 
mêmes.  Nous  leur  pardonnerions  plus  aisément  leurs  vices,  si  nous 

œurs  l'Impétuosité  des 
is  jugemen»  produisent  l'ardeur  de 


LIVRE  iV.  35 

pouvions  connoltre  combien  leur  propre  cœur  les  en  punit.  Nous  sen- 
tons l'offense  et  nous  ne  voyons  pis  le  châtiment  ;  les  avantagea  sont 
apparens  ,  la  peine  est  intérieure.  Celui  qui  croit  jouir  du  fruit  de  ses 
vices  n'est  pas  moins  tourmenté  que  s'il  n'eût  point  réussi;  l'objet  est 
changé ,  l'inquiétude  est  la  même  :  ils  ont  beau  montrer  leur  fortune  et 
cacher  leur  cœur ,  leur  conduite  le  montre  en  dépit  d'eux  :  mais  pour 
le  voir ,  il  n'en  faut  pas  avoir  un  semblable. 

Les  passions  que  nous  partageons  nous  séduisent  ;  celles  qui  choquent 
nos  intérêts  nous  révoltent ,  et  par  une  inconséquence  qui  nous  vient 
d'elles ,  nous  blâmons  dans  les  autres  ce  que  nous  voudrions  imiter. 
L'aversion  et  l'illusion  sont  inévitables ,  quand  on  est  forcé  de  souffrir 
de  la  part  d'autrui  le  mal  qu'on  feroit  si  l'on  étoit  à  sa  place. 

Que  fsudroit-il  donc  pour  bien  observer  les  hommes?  Un  grand 
intérêt  à  les  connaître ,  une  grande  impartialité  à  les  juger ,  un  cœur . 
assez  sensible  pour  concevoir  toutes  les  passions  humaines ,  et  assez 
calme  pour  ne  tes  pas  éprouver.  S'il  est  dans  la  vie  un  moment  favorable 
à  cette  étude,  c'est  celui  que  j'ai  choisi  pour  Emile  :  plus  tflt  ils  lui 
eussent  été  étrangers,  plus  tard  il  leur  eut  été  semblable.  L'opinion 
dont  il  voit  le  jeu  n'a  point  encore  acquis  sur  lui  d'empire  :  les  passions 
dont  il  sent  l'effet  n'ont  point  agité  son  cœur.  II  est  homme,  il  s'inté- 
resse à  ses  frères:  il  est  équitable ,  il  juge  ses  pairs.  Or,  sûrement,  s'il 
les  juge  bien,  il  ne  voudra  être  a  la  place  d'aucun  d'eux;  car  le  but  de 
tous  les  tourmens  qu'ils  se  donnent  étant  fondé  sur  des  préjugés  qu'il 
n'a  pas ,  lui  paraît  un  but  en  l'air.  Pour  lui ,  tout  ce  qu'il  désire  est  à 
sa  portée.  De  qui  dépendra  it- il ,  se  suffisant  à  lui-même  et  libre  de 
préjugés?  Il  a  des  bras,  de  la  santé',  de  la  modération,  peu  de  besoins 
et  de  quoi  les  satisfaire.  Nourri  dans  la  plus  absolue  liberté ,  le  plus 
grand  des  maux  qu'il  conçoit  est  la  servitude.  Il  plaint  ces  misérables 
rois  esclaves  de  tout  ce  qui  leur  obéit  ;  il  plaint  ces  faux  sages  enchaînés 
à  leur  vaine  réputation  ;  il  plaint  ces  riches  sots ,  martyrs  de  leur  faste  ; 
il  plaint  ces  voluptueux  de  parade ,  qui  livrent  leur  vie  entière  à  l'ennui 
pour  paroltre  avoir  du  plaisir.  Il  plaindroit  l'ennemi  qui  lui  feroit  du 
mal  à  lui-même  ;  car ,  dans  ses  méchancetés ,  il  verrait  sa  misère.  Il  se 
dirait  :  a  En  se  donnant  le  besoin  de  me  nuire ,  cet  homme  a  fait  dé- 
pendre son  sort  du  mien.  »  - 

Encore  un  pas  et  nous  touchons  au  but.  L'amour-propre  est  un 
instrument  utile ,  mais  dangereux  ;  souvent  il  blesse  la  main  qui  s'en 
sert,  et  fait  rarement  du  bien  sans  mal.  Emile,  en  considérant  son 
rang  dans  l'espèce  humaine ,  et  s'y  voyant  si  heureusement  placé ,  sera 
tenté  de  faire  honneur  à  sa  raison  de  l'ouvrage  de  la  votre,  et  d'attri- 
buer à  son  mérite  l'effet  de  sou  bonheur.  Il  se  dira  :  =  Je  suis  sage ,  et 
les  hommes  sont  fous.  •  En  les  plaignant  il  les  méprisera ,  en  se  félici- 
tant il  s'estimera  davantage;  et,  se  sentant  plus  heureux  qu'eux,  il  se  j 
croira  plus  digne  de  l'être.  Voilà  l'erreur  la  plus  à  craindre ,  parce 

I .  Je  crois  pouvoir  compter  hardiment  la  unie  et  la  bonne  constitution  au 
nombre  rtee  avantage!  acquis  par  sou  éducation,  ou  plutôt  au  nombre  des 
dons  de  la  nature  que  son  éducation  lai  a  conservé». 
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qu'elle  est  la  plus  difficile  a  détruire.  S'il  restoit  dans  cet  état ,  il  aurait 
peu  gagné  i  tous  nos  sains  ;  et  s'il  falloit  opter ,  je  ne  sais  si  je  n'aime- 
rais pas  mieux  encore  l'illusion  des  préjugés  que  celle  de  l'orgueil. 

Les  grands  hommes  ne  s'abusent  point  sur  leur  supériorité;  ils  la 
voient ,  la  sentent ,  et  n'en  sont  pu  moins  modestes.  Plus  ils  ont ,  plus 
ils  connoissent  tout  ce  qui  leur  manque.  Ils  sont  moins  Tains  de  leur 
élévation  sur  noua,  qu'humiliés  du  sentiment  de  leur  misère;  et, dans 
les  biens  exclusifs  qu'ils  possèdent ,  ils  sont  trop  sensés  pour  tirer  vanité 
d'un  don  qu'ils  ne  se  sont  pas  tait.  L'homme  de  bien  peut  être  fier  de 
sa  vertu ,  parce  qu'elle  est  &  lui  ;  mais  de  quoi  l'homme  d'esprit  est-il 
Gerf  Qu'a  fait  Racine  pour  n'être  pas  PradonT  Qu'a  fait  Boileau  pour 
n'être  pas  Cotin? 

Ici  c'est  toute  autre  chose  encore.  Restons  toujours  dans  l'ordre  corn- 
mun.  Ja  n'ai  supposé  dans  mon  élève  ni  un  génie  transcendant,  ni  un 
entendement  bouché.  Je  l'ai  choisi  parmi  les  esprits  vulgaires  pour 
montrer  ce  que  peut  l'éducation  sur  l'homme.  Tous  les  cas  rares  sont  bars 
des  règles.  Quand  donc ,  en  conséquence  de  mes  soins ,  Emile  préfère 
sa  manière  d'être,  de  voir,  de  sentir,  à  celle  des  autres  hommes,  Emile 
a  raison;  mats  quand  il  sa  croit  pour  cela  d'une  nature  plus  excellente, 
et  plus  heureusement  né  qu'eux ,  Emile  a  tort  :  il  se  trompe  ;  il  faut  le 
détromper ,  ou  plutôt  prévenir  l'erreur ,  de  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard 
ensuite  pour  la  détruire. 

Il  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne  puisse  guérir  un  homme  qui  n'est 
pas  fou ,  hors  la  vanité  ;  pour  celle-ci ,  rien  n'en  corrige  que  l'expé- 
rience, si  toutefois  quelque  chose  en  peut  corriger;  i,  sa  naissance,  au 
moins,  on  peut  l'empêcher  de  croître.  N'allez  donc  pas  vous  perdre  en 
beaux  raisonnemens,  pour  prouver  a  l'adolescent  qu'il  est  homme 
comme  les  autres  et  sujet  aux  mêmes  foiblesses.  Faites-le-lui  sentir, 
ou  jamais  il  ne  le  saura.  C'est  encore  ici  un  cas  d'exception  i  mes 
propres  règles;  c'est  le  cas  d'exposer  volontairement  mon  élève  à  tous 
les  accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu'il  n'est  pas  plus  sage  que  nous. 
L'aventure  du  bateleur  seroit  répétée  en  mille  manières ,  je  laisserais 
aux  flatteurs  prendre  tout  leur  avantage  avec  lui  :  si  des  étourdis 
l'entrai  noient  dans  quelque  extravagance ,  je  lui  en  laisserais  courir  le 
danger  :  si  des  filous  l'attaquaient  au  jeu,  je  le  leur  livrerois  pour  en 
faire  leur  dupe  '  ;  je  le  laisserais  encenser,  plumer,  dévaliser  par  eux; 
et  quand,  l'ayant  mis  à  sec,  ils  finiraient  par  se  moquer  de  lui,  je  les 
remercierais  encore  en  sa  présence  des  leçons  qu'ils  ont  bien  voulu  lui 
donner.  Les  seuls  pièges  dont  je  le  garantirois  avec  soin  seroient  ceux 
des  courtisanes.  Les  seuls  ménagemens  que  j'aurais  pour  lui  seroient 
de  partager  tous  les  dangers  que  je  lui  laisserais  courir  et  tous  les 

l .  Au  reste ,  notre  élève  donnera  peu  dans  ce  piège,  lui  que  tant  d'amuse- 
mens  environnent,  loi  qui  ne  s'enniija  de  sa  lie,  et  qui  sail  i  peine  I  quoi 
sert  l'argent.  Les  deui  mobiles  avec  lesquels  ou  conduit  les  enfins  étant 
l'intérêt  el  la  vanité,  ces  déni  mêmes  publies  servent  am  courtisanes  el  aux 
eûmes  pour  s'emparer  d'eui  dans  la  suite.  Quand  vous  vojn  eictler  leur 
avidité  par  des  prix,  par  des  récompenses;  quand  voua  Ici  voies  applaudir  1 
dix  ans  dans  un  acte  public  au  collège,  vous  voyes  aussi  comment  on  leur  fera 


affronts  que  je  lui  laisserais  recevoir.  J'endureroci  tout  eu  silence ,  uns 
plainte ,  sans  reproche ,  sans  jamais  lui  dire  un  seul  mot ,  et  soyez  sût 
qu'avec  cette  discrétion  bien  soutenue ,  tout  ce  qu'il  m'aura  vu  souffrit 
pour  lui  fera  plus  d'impression  sur  son  cœur  que  ce  qu'il  aura  souffert 

Je  ne  puis  m'ampécher  de  relever  ici  la  fausse  dignité  des  gouver- 
neurs qui,  pour  jouer  sottement  les  sages,  rabaissent  leurs  élevés, 
affectent  de  les  traiter  toujours  en  enfans,  et  de  se  distinguer  toujours 
d'eui  dans  tout  ce  qu'ils  leur  font  faire.  Loin  de  ravaler  ainsi  leurs 
jeunes  courages,  n'épargnez  rien  pour  leur  élever  l'âme;  faites-en  vos 
égaux  afin  qu'Us  le  deviennent;  et  s'ils  ne  peuvent  encore  s'élever  à 
vous,  deseendox.  a  eux  sans  bonté,  sans  scrupule.  Songes  que  votre  ■ 
honneur  n'est  plus  dans  vous,  mais  dans  votre  élevé  :  partagez  ses 
fautes  pour  l'en  corriger  :  chargez- y ffus  de  sa  honte  pour  l'effacer  : 
imites  ce  brave  Romain  qui,  voyant  fuir  son  armée  et  ne  pouvant  là 
rallier ,  se  mit  à  fuir  a  la  têts  de  ses  soldats ,  en  criant  :  Ils  ne  fuient 
pat,  ils  suivent  ieur  capitaine.  Fut-il  déshonoré  pour  cela  ?  Tant  s'en 
faut  :  en  sacrifiant  ainsi  sa  gloire  il  l'augmenta.  La  force  du  devoir,  la 
beauté  de  la  vertu  entraînent  malgré  nous  nos  suffrages  et  renversent 
nos  insensés  préjugés.  Si  je  recevais  un  soufflet  en  remplissant  mes 
fonctions  auprès  d'Emile,  loin  de  me  venger  de  ce  soufflet,  j'irois  par- 
tout m'en  vanter;  et  je  doute  qu'il  y  eût  dans  le  monde  un  homme 
assez  vil  '  pour  ne  pas  m'en  respecter  davantage. 

Ce  n'est  pas  que  l'élève  doive  supposer  dans  le  maître  des  lumières 
aussi  bornées  que  les  siennes  et  la  même  facilité  à  se  laisser  séduire. 
Cette  opinion  est  bonne  pour  un  enfant,  qui,  ne  sachant  rien  voir, 
rien  comparer,  met  tout  le  monde  à  sa  portée,  et  ne  donne  sa  confiance 
qu'à  ceux  qui  savent  s'y  mettre  en  effet.  Mais  un  jeune  homme  de  l'âge 
d'Emile ,  et  aussi  sensé  que  lui ,  n'est  plus  assez  sot  pour  prendre  ainsi 
le  change ,  et  il  ne  seroit  pas  bon  qu'il  le  prit.  La  confiance  qu'il  doit 
avoir  en  son  gouverneur  est  d'une  autre  espèce  :  elle  doit  porter  sur 
l'autorité  de  la  raison ,  sur  la  supériorité  des  lumières ,  sur  les  avantages 
que  le  jeune  homme  est  en  état  de  connoltre ,  et  dont  il  sent  l'utilité 
pour  lui.  Une  longue  expérience  l'a  convaincu  qu'il  est  aimé  de  son 
conducteur  ;  que  ce  conducteur  est  un  homme  sage ,  éclairé ,  qui ,  voulant 
son  bonheur,  sait  ce  qui  peut  le  lui  procurer.  Il  doit  savoir  que,  pour 
son  propre  intérêt,  il  lui  convient  d'écouter  ses  avis.  Or,  si  le  maître 
se  laissoit  tromper  comme  le  disciple ,  il  perdroit  3e  droit  d'en  exiger 
de  la  déférence  et  de  lui  donner  des  leçons.  Encore  moins  l'élève  doit-ef 
supposer  que  le  maître  le  laisse  à  dessein  tomber  dans  des  pièges,  et 
tend  des  embûches  à  sa  simplicité.  Que  faut-il  donc  faire  pour  éviter  à 

laisser  i  vingt  leur  bourse  dans  un  brelan,  et  leur  santé  dans  un  mauvais 
lien.  Il  y  a  toujours  il  parler  que  le  plus  savant  de  sa  classe  deviendra  le  plus 
Joueur  et  le  plus  débauché.  Or  lei  moyens  dont  on  n'usa  joint  dans  l'enfante 
n'ont  point  dans  la  jeunesse  le  même  abus.  Nais  on  doit  se  souvenir  qu'ici 
ma  co  imanle  maiimeesi  do  mettre  partout  la  chose  au  pis.  Je  cherche  d'abord 
1  prévenir  le  vicet  et  puis  je  le  suppose,  aflu  d'y  remédier. 
I,  le  me  trompols,  j'en  ai  découvert  un;  c'est  II.  Formey. 
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la  fois  cas  deux  inconvéniens  T  Ce  qu'il  y  a  du  meilleur  et  de  plus 
naturel;  être  simple  et  vrai  comme  lui;  l'avertir  des  périls  auxquels 
il  s'expose  ;  les  lui  montrer  clairement ,  sensiblement ,  mais  sans  exagé- 
ration, sans  humeur,  sans  pédantesqae  étalage,  surtout  sans  lui  donner 
vos  avis  pour  des  ordres ,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  soient  devenus  et  que  ce 
ton  impérieux  soit  absolument  nécessaire.  S'ohstine-t-il  après  cela, 
comme  il  fera  très-souvent;  alors  ne  lui  dites  plus  rien;  laissez-le  en. 
liberté,  suivez-le,  imitez-le,  et  cela  gaiement,  franchement;  livrez-  ■ 
vous,  amusez- vous  autant  que  lui,  s'il  est  possible.  Si  les  conséquences 
détiennent  trop  fortes,  vous  êtes  toujours  là  pour  les  arrêter;  et  ce- 
pendant combien  le  jeûna  homme,  témoin  de  votre  prévoyance  et  de 
votre  complaisance ,  ne  doit-il  nas  être  à  la  fois  frappé  de  l'une  et  tou- 
ché de  l'autre  !  Toutes  ses  fautes  sont  autant  de  liens  qu'il  vous  fournit 
pont  le  retenir  au  besoin.  Or*  ce  qui  fait  ici  le  plus  grand  art  du 
maître,  c'est  d'amener  les  occasions  et  de  diriger  les  exhortations  de 
manière  qu'il  tache  d'avance  quand  le  jeune  homme  cédera,  et  quand 
il  s'obstinera ,  afin  de  l'environner  partout  des  leçons  de  l'expérience , 
sans  jamais  l'exposer  à  de  trop  grands  dangers. 

Avertissez-le  de  ses  fautes  avant  qu'il  y  tombe  :  quand  il  y  est 
tombé,  ne  les  lui  reprochez  point;  vous  ne  feriez  qu'enflammer  et 
mutiner  son  amour-propre.  Une  leçon  qui  révolte  ne  profite  pas.  Je 
ne  connois  rien  de  plus  inepte  que  ce  mot  :  Je  coui  l'atoit  bien  dit. 
Le  meilleur  moyen  de  faire  qu'il  se  souvienne  de  ce  qu'on  lui  a  dit  est 
de  paraître  l'a. voir  oublié.  Tout  au  contraire,  quand  vous  le  verrez 
honteux  de  ne  vous  avoir  pas  cru ,  effacez  doucement  cette  humiliation 
par  de  bonnes  paroles.  11  s'affectionnera  sûrement  à  vous  en  voyant 
que  tous  vous  oubliez  pour  lui ,  et  qu'au  lieu  d'achever  de  l'écraser , 
vous  le  consolez.  Hais  si  à  son  chagrin  vous  ajoutez  des  reproches,  il 
vous  prendra  en  haine,  et  se  fera  une  loi  de  ne  vous  plus  écouter , 
comme  pour  vous  prouver  qu'il  ne  pense  pas  comme  vous  sur  l'impor- 
tance de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  consolations  peut  encore  être  pour  lui  une  instruction 
d'autant  plus  utile  qu'il  ne  s'en  défiera  pas.  En  lai  disant ,  je  suppose , 
que  mille  autres  font  les  mêmes  fautes,  vous  le  mettez  loin  de  son 
compte  :  vous  le  corrigez  en  ne  paraissant  que  le  plaindre  :  car ,  pour 
.  celui  qui  croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes,  c'est  une  excusa 
bien  mortifiante  que  de  se  consoler  par  leur  exemple  ;  c'est  concevoir 

re  le  plus  qu'il  peut  prétendre  est  qu'ils  ne  valent  pas  mieux  que  lui. 
Le  temps  des  fautes  est  celui  des  fables.  En  censurant  le  coupable  . 
sous  un  masque  étranger ,  on  l'instruit  sans  l'offenser;  et  il  comprend 
alors  que  l'apologue  n'est  pas  un  mensonge ,  par  la  vérité  dont  il  le  fait 
l'application.  L'enfant  qu'on  n'a  jamais  trompé  par  des  louanges 
n'entend  rien  a  la  fable  que  j'ai  ci-devant  examinée,  mais  l'étourdi 
qui  vient  d'être  la  dupe  d'un  flatteur  conçoit  t  merveille  que  le  cor- 
beau n'étoit  qu'un  sot.  Ainsi ,  d'un  fait  il  tire  une  maxime  ;  et  l'expé- 
rience, qu'il  eût  bientôt  oubliée,  se  grave ,  au  moyen  de  la  fable ,  dans 
son  jugement.  Il  n'y  a  point  de  connoissance  morale  qu'on  ne  puisse 
acquérir  par  l'expérience  d'autrui  ou  par  la  sienne.  Dans  les  cas  où 
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celle  expérience  est  dangereuse ,  au  lieu  de  la  faire  soi-même ,  on  tire 
sa  leçon  de  l'histoire.  Quand  l'épreuve  est  sans  conséquence ,  il  est 
bon  que  le  jeune  homme  y  reste  exposé;  puis,  au  moyen  de  l'apo- 
logue ,  on  rédige  en  maximes  les  cas  particuliers  qui  lui  sont  connus. 

Je  n'entends  pas  pourtant  que  ces  maximes  doivent  être  développées , 
ni  même  énoncées.  Rien  n'est  fi  vain,  si  mal  entendu,  que  la  morale 
par  laquelle  on  termine  la  plupart  desjables;  comme  si  cette  morale 
n'étoit  pas  ou  ne  devoit  pas  être  étendue  dans  la  fable  même  de  ma- 
nière a  la  rendre  sensible  au  lecteur  1  Pourquoi  donc,  en  ajoutant 
cette  morale  à  la  fin,  lui  filer  le  plaisir  de  la  trouver  de  son  cheIT 
Le  talent  d'instruire  est  de  faire  que  le  disciple  se  plaise  1  l'instruc- 
tion. Or,  pour  qu'il  s'y  plaise,  il  ne  faut  pas  que  son  esprit  reste 
tellement  passif  i  tout  ce  que  tous  lui  dites,  qu'il  n'ait  absolument 
rien  à  faire  pour  tous  entendre.  Il  faut  que  l'amour -propre  du  maître 
laisse  toujours  quelque  prise  au  sien;  il  faut  qu'il  se  puisse  dire  ; 
«  Je  conçois ,  je  pénètre ,  j'agis ,  je  m'instruis.  ■  Une  des  choses  qui 
rendent  ennuyeux  le  Pantalon  de  la  comédie  italienne ,  est  le  soin  qu'il 
prend  d'interpréter  au  parterre  des  platises  qu'on  n'entend  déjà  que  trop. 
Je  ne  venu  point  qu'un  gouverneur  soit  Pantalon,  encore  moins  un 
auteur.  11  faut  toujours  se  faire  entendre,  mais  il  ne  faut  pas  toujours 
tout  dire  :  celui  qui  dit  tout  dit  peu  de  choses,  car  i  la  fin  on  ne 
l'écoute  plus.  Que  signifient  ces  quatre  vers  que  La  Fontaine  ajoute  i 
la  fable  de  la  Grenouille  qui  s'enfleî  A-t-il  peur  qu'on  ne  l'ait  pu 
compris?  A-t-il  besoin,  ce  grand  peintre,  d'écrire  les  noms  au-dessous 
des  objets  qu'il  peint?  Loin  de  généraliser  par  là  sa  morale,  il  la 
particularise,  il  la  restreint  en  quelque  sorte  aux  exemples  cités,  et 
empêche  qu'on  ne  l'applique  à  d'autres.  Je  voudrois  qu'avant  de  mettre 
les  fables  de  cet  auteur  inimitable  entre  les  mains  d'un  jeune  homme, 
on  en  retranchât  toutes  ces  conclusions  par  lesquelles  il  prend  la  peine 
d'expliquer  ce  qu'il  vient  de  dire  aussi  clairement  qu'agréablement.  Si 
votre  élève  n'entend  la  fable  qu'à  l'aide  de  l'explication ,  soyez  sûr  qu'il 
ne  l'entendra  pas  même  ainsi. 

Il  importerait  encore  de  donner  à  ces  fables  un  ordre  plus  didacti- 
que et  plus  conforme  aux  progrès  des  sentimens  et  des  lumières  du 
jeune  adolescent.  Conçoit-on  rien  de  moins  raisonnable  que  d'aller 
suivre  exactement  l'ordre  numérique  du  livre,  sans  égard  au  besoin 
ni  i  l'occasion T  D'abord  le  corbeau,  puis  la  cigale1,  puis  la  grenouille, 
nuis  les  deux  mulets,  etc.  Xai  sur  le  cœur  ces  deux  mulets,  parée  que 
je  me  souviens  d'avoir  vu  un  enfant  élevé  pour  la  finance,  et  qu'on 
étourdissoit  de  l'emploi  qu'il  alloît  remplir,  lire  cette  fable,  l'appren- 
dre, la  dire,  la  redire  cent  et  cent  fois,  sans  en  tirer  jamais  la  moin- 
dre objection  contre  le  métier  auquel  il  étoit  destiné.  Non-seulement 
je  n'ai  jamais  vu  d'enfans  faire  aucune  application  solide  des  fables 
qu'ils  apprenoient,  mais  je  n'ai  jamais  vu  que  personne  se  souciât  de 
leur  faire  taire  cette  application.  Le  prétexte  de  cette  étude  est  l'in- 
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struction  morale;  mais  le  véritable  objet  de  la  mère  et  de  l'enfant 
n'eat  que  d'occuper  de  lui  toute  une  compagnie ,  tandis  qu'il  récite  ses 
fables;  aussi  les  oublie-t-il  toutes  eu  grandissant,  lorsqu'il  n'est  plus 
question  de  les  réciter,  mais  d'en  profiter.  Encore  une  fois,  il  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  de  s'instruire  dans  les  fables  ;  et  voici  pour  Emile 
le  temps  de  commencer. 
Je  montre  de  loin,  car  je  ne  veux  pas  non  plna  tout  dire ,  les  routes 
'  qui  détournent  de  la  bonne,  afin  qu'on  apprenne  à  les  éviter.  Je  crois 
qu'en  suivant  celle  que  j'ai  marquée,  votre  élève  achètera  la  connois- 
sance  des  hommes  et  de  soi-même  au  meilleur  marché  qu'il  est  possi- 
ble ;  que  vous  le  mettrez  au  point  de  contempler  les  jeux  de  la  fortune 
sans  envier  le  sort  de  ses  favoris,  et  d'être  content  de  lui  sans  s* 
croira  plus  sage  que  les  autres.  Vous  avez  aussi  commencé  à  le  rendre 
acteur  pour  le  rendre  spectateur  ;  il  faut  achever  ;  car  du  parterre  on 
voit  les  objets  tels  qu'ils  paroissent ,  mais  de  la  scène  on  les  voit  tels 
qu'ils  sont.  Pour  embrasser  le  tout,  il  faut  se  mettre  dans  le  point  de 
vue  ;  il  faut  approcher  pour  voir  les  détails.  Mais  &  quel  titre  un  jeune 
homme  entrera-t-il  dans  les  affaires  du  monde  î  Quel  droit  a-t-il  d'être 
initié  dans  ces  mystères  ténébreux?  Des  intrigues  de  plaisir  bornent  les 
intérêts  de  son  Age;  Une  dispose  encore  que  de  lui-même;  c'est  comme 
s'il  ne  disposoit  de  rien.  L'homme  est  la  plus  vile  des  marchandises , 
et,  parmi  nos  importons  droits  de  propriété,  celui  de  la  personne  est 
toujours  le  moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que ,  dans  l'âge  de  la  plus  grande  activité ,  l'on  borne 
les  jeunes  gens  à  des  études  purement  spéculatives ,  et  qu'après ,  sans 
la  moindre  expérience ,  ils  sont  tout  d'un  coup  jetés  dans  le  monde  et 
dans  les  affaires ,  je  trouve  qu'on  ne  choque  pas  moins  la  raison  que  la 
nature ,  et  je  ne  suis  plus  surpris  que  si  peu  de  gens  sachent  se  con- 
duire. Par  quel  bizarre  tour  d'esprit  nous  apprend-on  tant  de  choses 
i  inutiles ,  tandis  que  l'art  d'agir  est  compté  pour  rien?  On  prétend  nous 
former  pour  la  société ,  et  l'on  noua  instruit  comme  si  chacun  de  nous 
devoit  passer  sa  vie  à  penser  seul  dans  sa  cellule,  ou  à  traiter  des 
sujets  en  l'air  avec  des  indifférons.  Vous  croyez  apprendre  à  vivre  à  vos 
enfans ,  en  leur  enseignant  certaines  contorsions  du  corps  et  certaines 
formules  de  paroles  qui  ne  signifient  rien.  Moi  aussi,  j'ai  appris  à 
vivre  à  mon  Emile,  car  je  lut  ai  appris  à  vivre  avec  lui-même,  et  de 

,plus  a  savoir  gagner  son  pain.  Mais  ce  n'est  pas  assez.  Pour  vivre  dans 
le  niSnde,  il  faut  savoir  traiter  avec  les  hommes,  il  faut  connoitre  les 

'■  instnimens  qui  donnent  prise  sur  eux;  il  faut  calculer  l'action  et  la 
réaction  de  l'intérêt  particulier  dans  la  société  civile,  et  prévoir  si  juste 
les  événemens,  qu'on  soit  rarement  trompé  dans  ses  entreprises,  ou 
qu'on  ait  du  moins  toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour  réussir. 
Les  lois  ne  permettent  pas  aux  jeunes  gens  de  faire  leurs  propres  affai- 
res, et  de  disposer  de  leur  propre  bien  :  mais  que  leur  serviroient  ces 
précautions,  si,  jusqu'à  l'âge  prescrit,  ils  ne  pouvoient  acquérir  au- 
cune expérience  t  lis  n'auroient  rien  gagné  d'attendre ,  et  seraient  tout 
aussi  neufs  i  vingt-cinq  ans  qu'à  quinze.  Sans  doute  il  faut  empêcher 
qu'un  jenne  homme,  aveuglé. par  son  ignorance,  ou  trompé  par  aea 
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passions,  ne  se  fasse  du  mal  à  loi-même;  nuit  à  ton!  Bge  il  ut  permis 
d'être  bienfaisant,  à  tout  âge  on  peut  protéger ,  sous  la  direction  d'un 
homme  sage ,  les  malheureux  qui  n'ont  besoin  que  d'appui. 

Les  nourrices,  les  mères  s'attachent  aux  enfans  par  les  soins  qu'elles 
leur  rendent-,  l'exercice  des  vertus  sociales  porte  au  fond  des  cœurs 
l'amour  de  l'humanité  ;  c'est  en  faisant  le  bien  qu'on  devient  bon;  Je  ne 
connois  point  de  pratique  plus  sûre.  Occupez  votre  élève  a  toutes  les 
bonnes  actions  qui  sont  a  sa  portée;  que  l'intérêt  des  indigène  soit  tou- 
jours le  sien  ;  qu'il  ne  les  assiste  pas  seulement  de  sa  bourse ,  mais  de 
ses  soins;  qu'il  les  serre,  qu'il  les  protège,  qu'il  leur  consacre  sa  per- 
sonne et  son  temps  ;  qu'il  se  fasse  leur  homme  d'affaires  :  il  ne  remplira 
de  sa  vie  un  si  noble  emploi.  Combien  d'opprimés,  qu'on  n'eût  jamais 
écoutés,  obtiendront  justice,  quand  il  la  demandera  pour  eux  aveo 
cette  intrépide  fermeté  que  donne  l'exercice  de  la  vertu;  quand  il  for- 
cera les  portes  des  grands  et  des  riches;  quand  il  ira,  s'il  le  but,  jus- 
qu'au pied  du  trône  faire  entendre  la  voix  des  infortunés,  à  qui  tous 
les  abords  sont  fermés  par  leur  misère ,  et  que  la  crainte  d'être  punis 
des  maux  qu'on  leur  fait  empêche  même  d'oser  s'en  plaindre  1 

liais  ferons  -  nous  d'Emile  un  chevalier  errant ,  un  redresseur  de 
torts ,  un  paladin?  Ira-t-il  s'ingérer  dans  les  affaires  publiques ,  faire 
le  sage  et  le  défenseur  des  lois  chez  les  grands,  chez  les  magistrats, 
chez  le  prince,  faire  le  solliciteur  chez  les  juges  et  l'avocat  dans  les 
tribunaux!  Je  ne  sais  rien  de  tout  cela.  Les  noms  badins  et  ridicules 
ne  changent  rien  à  la  nature  des  choses.  Il  fera  tout  ce  qu'il  sait  être 
utile  et  bon .  Il  ne  fera  rien  de  plus ,  et  il  sait  que  rien  n'est  utile  et 
bon  pour  lui  de  ce  qui  ne  convient  pas  à  son  âge.  11  sait  que  son  pre- 
mier devoir  est  envers  lui-même  ;  que  les  jeunes  gens  doivent  se  défier 
d'eux,  être  circonspects  dans  leur  conduite,  respectueux  devant  les 
gens  plus  âgés ,  retenus  et  discrets  a  parler  sans  sujet ,  modestes  dans 
les  choses  indifférentes ,  mais  hardis  a  bien  faire ,  et  courageux  a  dire 
la  vérité.  Tels  étaient  ces  illustres  Romains  qui ,  avant  d'être  admis 
flans  les  charges,  passoîent  leur  jeunesse  à  poursuivre  le  crime  et  a 
défendre  l'innocence,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  s'instruire  en 
servant  la  justice  et  protégeant  les  bonnes  mœurs. 

Emile  n'aime  ci  le  bruit  ni  les  querelles,  non -seulement  entre  les 
hommes  ' ,  pas  même  entre  les  animaux.  Il  n'excita  jamais  deui  chiens  a 

).  Hais  si  on  ml  cherche  querelle  i  lui-même,  comment  ■■  condolra-l-ll  ? 
Je  réponds  qu'il  n'aura  jamais  de  querelle,  qu'il  ne  s'j  |irêtera  jamais  assci 
pour  en  avoir.  Hais  enBn,  poursuivra-l-on,  qui  est-ce  qui  eil  à  l'abri  d'un 
soufflet  ou  d'un  démenti  de  la  part  d'un  brutal,  d'un  Ivrogne  ou  d'un  brave 
coquin,  qui,  pour  avoir  le  plaisir  de  tuer  son  homme,  commence  par  le 
déshonorer?  C'est  autre  chose;  11  ne  but  poim  que  l'honneur  de*  citoyens 
ni  leur  vie  soit  a  la  merci  d'un  brutal,  d'un  ivrogne  ou  d'un  brave  coquin,  el 
l'on  ne  peut  pas  plus  se  préserver  d'un  pareil  accident  que  do  la  chute  d  une 
toile.  Un  soumet  elondémenli  reçus  et  endurés  onl  des  effets  civils  que  nulle 
sagesse  ne  peut  prévenir,  et  dont  nul  tribunal  ne  peut  venger  l'offensé.  L  m- 
inffiiancB  des  lois  lui  rend  donc  en  cela  son  indépendance  ;  11  est  alors  seul 
magistrat,  seul  Juge  entre  l'offenseur  el  loi  :  Il  est  seul  interprète  el  ministre 
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sa  battre  ;  jamais  il  ne  fit  poursuivra  un  chat  par  un  chien.  Cet  esprit 
de  paix  est  on  effet  de  son  éducation,  qui,  n'ayant  point  fomenté 
l'amour-propre  et  la  haute  opinion  de  lui-même ,  l'a  détourné  de  cher- 
cher ses  plaisirs  dans  la  domination  et  dans  le  malheur  d'aulrui.  Il 
souffre  quand  il  voit  souffrir;  c'est  un  sentiment  naturel.  Ce  qui  fait 
qu'un  jeune  homme  s'endurcit  et  se  complaît  &  voir  tourmenter  un  être 
sensible ,  c'est  quand  un  retour  de  vanité  le  fait  se  regarder  comme 
exempt  des  mêmes  peines  par  sa  sagesse  ou  par  sa  supériorité.  Celui 
qu'on  a  garanti  de  ce  tour  d'esprit  ne  sauroit  tomber  dans  le  vice  qui 
en  est  l'ouvrage.  Emile  aime  donc  la  paix.  L'image  du  bonheur  le 
flatte,  et  quand  il  peut  contribuer  i  le  produire,  c'est  un  moyen  de 
plus  de  le  partager.  Je  n'ai  pas  supposé  qu'en  voyant  des  malheureux 
il  n'auroit  pour  eux  que  cette  pitié  stérile  et  cruelle  qui  se  contente  de 
plaindre  les  maux  qu'elle  peut  guérir.  Sa  bienfaisance  active  lui  donne 
bientôt  des  lumières  qu'avoe  un  cœur  plus  dur  il  n'eût  point  acquises , 
ou  qu'il  eût  acquises  beaucoup  plus  tard.  S'il  voit  régner  la  discorde 
.  entre  ses  camarades,  il  cherche  à  les  réconcilier;  s'il  voit  des  affligé*, 
il  s'informe  du  sujet  de  leurs  peines  ;  s'il  voit  deux  hommes  se  haïr,  il 
veut  connoltre  la  cause  de  leur  inimitié  ;  s'il  voit  un  opprimé  gémir  des 
vexations  du  puissant  et  du  riche,  il  cherche  de  quelles  manœuvres  se 
couvrent  ces  vexations;  et,  dans  l'intérêt  qu'il  prend  a  tous  les  misé- 
rables ,  les  moyens  de  finir  leurs  maux  ne  sont  jamais  indifférons  pour 
lui.  Qu'avons-nous  donc  à  faire  pour  tirer  parti  des  ces  dispositions 
d'une  manière  convenable  &  son  âge?  De  régler  ses  soins  et  ses  connois- 
sances,  et  d'employer  sou  zèle  à  les  augmenter. 

Je  ne  me  lasse  point  de  le  redire  ;  mettez  toutes  les  leçons  des  jeunes 
gens  en  actions  plutôt  qu'en  discours;  qu'ils  n'apprennent  rien  dans 
les  livres  de  ce  que  l'expérience  peut  leur  enseigner.  Que!  extravagant 
projet  do  les  exercer  é  parler,  sans  sujet  de  rien  dire;  de  croire  leur 
faire  sentir,  sur  les  bancs  d'un  collège,  l'énergie  du  langage  des  pas- 
sions et  toute  la  force  de  l'art  de  persuader ,  sans  intérêt  de  rien  per- 
suader i  personnel  Tous  les  préceptes  de  la  rhétorique  ne  semblent 
qu'un  pur  verbiage  à  quiconque  n'en  sent  pss  l'usage  pour  son  profit. 
Qu'importe  à  un  écolier  de  savoir  comment  s'y  prit  Annihal  pour  dé- 
terminer ses  soldats  a  passer  les  Alpes  T  Si ,  au  lieu  de  ces  magnifiques 
harangues ,  vous  lui  disiez  comment  il  doit  s'y  prendre  pour  porter  son 
préfet  à  lui  donner  congé ,  soyez  sûr  qu'il  se roit  plus  attentif  à  vos  règles. 

dois  lui  naturelle;  il  se  doit  justice  el  peut  seul  se  la  rendre,  et  il  n'fi  sur 
la  (erra  nul  gouvernement  useï  insensé  pour  le  punir  de  se  l'être  faite  eu 
pareil  es*.  Je  ne  dis  pu  qu'il  dolre  s'aller  battre,  c'est  une  extravagance;  je 
dis  qu'il  se  doit  justice,  el  qu'il  en  est  le  seul  dispensateur.  Sans  tant  de  viim 
édita  contre  les  duels,  si  J'élois  souverain,  je  réponds  qu'il  n'j  aurait  jamais 
ni  soufflet  ni  démenti  donné  dus  mes  Était,  et  cela  pur  un  moyen  fort  simple 
dont  les  Irihunaui  ne  se  mêleraient  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  Emile  suit  en 
pare»  cas  ta  justice  qu'il  se  doit  s  lui-même,  et  l'exemple  qu'il  doit  i  1»  sûreté 
des  gens  d'honneur.  Il  ne  dépend  pss  de  l'homme  le  plus  ferme  d'empêcher 
qu'on  ne  l'insulte,  mais  il  dépend  de  lui  d'empêcher  qu'on  ne  se  vante  long- 
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Si  je  voulois  enseigner  la  rhétorique  i  un  Jeune  homme  dont  toute* 

les  passions  fussent  déjà  développées,  je  lui  présenterais  sans  Gesse  des 
objets  propres  à  flatter  ses  passions ,  et  j'examinerois  avec  lut  quel  lan- 
gage il  doit  tenir  au  autres  hommes  pour  les  engager  a  favoriser  ses 
désirs.  Mais  mon  Emîle  n'est  pas  dans  une  situation  si  avantageuse  à 
l'art  oratoire;  borné  presque  au  seul  nécessaire  physique,  il  a  moins 
besoin  des  autres  que  les  autres  n'ont  besoin  de  lui,  et  n'ayant  rien  a 
leur  demander  pour  lui-même,  ce  qu'il  veut  leur  persuader  ne  le 
louche  pas  d'assez  près  pour  l'émouvoir  excessivement.  Il  suit  de  là 
qu'en  général  il  doit  avoir  un  langage  simple  et  peu  figuré.  Il  parte 
ordinairement  au  propre  et  seulement  pour  être  entendu.  11  est  peu 
sentencieux,  parce  qu'il  n'a  pas  appris  à  généraliser  ses  idées  :  il  a 
peu  d'images  parce  qu'il  est  rarement  passionné. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  soit  tout  à  Tait  flegmatique  et  froid;  ni 
son  âge .  ni  ses  mœurs ,  ni  ses  goflts ,  ne  le  permettent  :  dans  le  feu 
de  l'adolescence,  les  esprits  vîviflans,  retenus  et  cohobès  dans  son 
sang,  portent  à  son  jeune  cosur  une  chaleur  qui  brille  dans  ses  regards,  r 
qu'on  sent  dans  ses  discours ,  qu'on  voit  dans  ses  actions.  Son  langage  a 
pris  de  l'accent,  et  quelquefois  de  la  véhémence.  Le  noble  sentiment 
qui  l'inspire  lui  donne  de  la  fores  et  de  l'élévation  :  pénétré  du  tendra 
amour  de  l'humanité,  il  transmet,  en  parlant  les  mouvemens  ds  son 
ime;  sa  généreuse  franchise  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  enchanteur  que  '. 
l' artificieuse  éloquence  des  autres;  ou  plutôt  lui  seul  est  véritablement 
éloquent ,  puisqu'il  n'a  qu'a  montrer  ce  qu'il  sent  pour  le  communiquer 
à  ceux  qui  V écoutent. 

Plus  j'y  pense,  plus  je  trouve  qu'en  mettant  ainsi  la  bienfaisance  en 
action  et  tirant  de  nos  bons  ou  mauvais  succès  des  réflexions  sur  leurs 
causes ,  il  y  a  peu  de  connoissances  utiles  qu'on  ne  puisse  cultiver  dans 
l'esprit  d'un  jeune  homme,  et  qu'avec  tout-le  vrai  savoir  qu'on  peut 
acquérir  dans  les  collèges ,  il  acquerra  de  plus  une  science  plus  impor- 
tante encore,  qui  est  l'application  de  cet  acquis  aux  usages  de  la  vie.  11 
n'est  pas  possible  que ,  prenant  tant  d'intérêt  à  ses  semblables ,  il  n'ap- 
prenne de  bonne  heure  à  peser  et  apprécier  leurs  actions,  leurs  goûts,  V 
leurs  plaisirs ,  et  à  donner  en  général  une  plus  juste  valeur  à  ce  qui 
peut  contribuer  ou  nuire  au  bonheur  des  hommes,  que  ceux  qui,  ne 
■'intéressant  à  personne ,  ne  font  jamais  rien  pour  autrui.  Ceux  qui  ne 
traitent  jamais  que  leurs  propres  affaires  se  passionnent  trop  pour  juger 
sainement  des  choses.  Rapportant  tout  à  eux  seuls ,  et  réglant  sur  leur 
seul  intérêt  les  idées  du  bien  et  du  mal ,  ils  se  remplissent  l'esprit  de 
mille  préjugés  ridicules,  et,  dans  tout  ce  qui  porte  atteinte  a  leur 
moindre  avantage,  ils  voient  aussitôt  le  bouleversement  de  tout  l'uni- 

Étendons  l' amour-propre  sur  les  autres  êtres,  nous  le  transforme-  ' 
rons  en  vertn;  et  il  n'y  a  point  de  cœur  d'homme  dans  lequel  cette 
vertu  n'ait  sa.  racine.  Moins  l'objet  de  nos  soins  tient  immédiatement  à 
nous-mêmes,  moins  l'illusion  de  l'intérêt  particulier  est  à  craindre; 
plus  on  généralise  cet  intérêt,  plus  il  devient  équitable ,  et  l'amour  du 
genre  humain  n'est  antre  chose  en  nous  que  l'amour  de  la  justice.  Vou- 


U  EMILE. 

lons-nous  donc  qu'Emile  aime  la  vérité,  voulons- nous  qu'il  la  cou- 
!  noisse  ;  dans  les  affaires  tenons-le  toujours  loin  de  lui.  Plus  ses  soins 
seront  consacrés  au  bonheur  d'autrui ,  plus  ils  seront  éclairés  et  sages, 
et  moins  il  se  trompera  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal  :  maïs  ne  souffrons 
jamais  en  lui  de  préférence  aveugle,  fondée  uniquement  sur  des  accep- 
tions de  personnes  ou  sur  d'injustes  préventions.  Et  pourquoi  nuiroit- 
il  &  l'un  pour  servir  l'autre  ?  Peu  lui  importe  à  qui  tombe  un  plus  grand 
bonheur  en  partage ,  pourvu  qu'il  concoure  au  plus  grand  bonheur  de 
tous  :  c'est  là  le  premier  intérêt  du  sage  après  l'intérêt  privé;  car  cha- 
cun est  partie  de  son  espèce  et  non  d'un  autre  individu. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  faiblesse ,  il  faut  donc  la  gé- 
néraliser et  l'étendre  sur  tout  le  genre  humain.  Alors  on  ne  s'y  livre 
qu'autant  qu'elle  est  d'accord  avec  la  justice ,  parce  que ,  de  toutes  les 
vertus ,  ta  justice  est  celle  qui  concourt  le  plus  au  bien  commun  des 
hommes.  Il  faut  par  raison ,  par  amour  pour  nous ,  avoir  pitié  de  notre 
espèce  encore  plus  que  de  notre  prochain;  et  c'est  une  très -grande 
cruauté  envers  les  hommes  que  la  pitié  pour  les  méchans. 

Au  resta,  il  faut  se  souvenir  que  tous  ces  moyens,  par  lesquels  je  jette 
ainsi  mon  élevé  hors  de  lui-même ,  ont  cependant  toujours  un  rapport 
direct  à  lui ,  puisque  non-seulement  il  en  résulte  une  jouissance  inté- 
rieure, mais  qu'en  le  rendant  bienfaisant  au  profit  (les  autres  je  tra- 
vaille a  sa  propre  instruction. 

J'ai  d'abord  donné  les  moyens,  et  maintenant  j'en  montre  l'effet. 
Quelles  grandes  vues  je  vois  s'arranger  peu  à  peu  dans  sa  tête  t  Quels 
sentimens  sublimes  étouffent  dans  son  cœur  le  germe  des  petites  pas- 
sions! Quelle  netteté  de  judiciaire,  quelle  justesse  de  raison  je  vois  se 
former  en  lui  de  ses  penchans  cultivés,  de  l'expérience  qui  concentre 
les  vœux  d'une  âme  grande  dans  l'étroite  borne  des  possibles,  et  fait 
qu'un  homme  supérieur  aux  autres ,  ne  pouvant  les  élever  &  sa  mesure , 
sait  s'abaisser  à  la  leur  1  Les  vrais  principes  du  juste,  les  vrais  modèles 
du  beau ,  tous  les  rapports  moraux  des  êtres ,  toutes  les  idées  de  l'ordre , 
se  gravent  dans  son  entendement  ;  il  voit  la  place  de  chaque  chose  et  la 
cause  qui  l'en  écarte;  il  voit  ce  qui  peut  faire  le  bien  et  ce  qui  l'em- 
pêche. Sans  avoir  éprouvé  les  passions  humaines ,  il  connolt  leurs  illu- 
sions et  leur  jeu. 

J'avance ,  attiré  par  la  force  des  choses ,  mais  sans  m'en  imposer  sur 
les  jugemens  des  lecteurs.  Depuis  longtemps  ils  me  voient  dans  le  pays 
des  chimères  ;  moi  je  les  vois  toujours  dans  le  pays  des  préjugés.  En 
m'écartant  si  fort  des  opinions  vulgaires ,  je  ne  cesse  de  les  avoir  pré- 
sentes à  mon  esprit  :  je  les  examiner  je  les  médite,  non  pour  les  suivre 
ni  pour  les  fuir,  maïs  pour  les  peser  a  la  balance  du  raisonnement. 
Toutes  les  fois  qu'il  me  force  a.  m' écarter  d'elles ,  instruit  par  l'expé- 
rience ,  je  me  tiens  déjà  pour  dit  qu'ils  ne  m'imiteront  pas  :  je  sais  que , 
s'obstinant  à  n'imaginer  possible  que  ce  qu'ils  voient ,  ils  prendront  te 
jeune  homme  que  je  figure  pour  un  être  imaginaire  et  fantastique,  parce 
qu'il  diffère  de  ceux  auxquels  ils  le  comparent,  sans  songer  qu'il  faut 
bien  qu'il  en  diffère ,  puisque  élevé  tout  différemment .  affecté  de  senti- 
mens tout  contraires,  instruit  tout  autrement  qu'eux,  il  serait  beaucoup 


LIVRE  IV.  4S 

plus  surprenant  qu'il  leur  ressemblât  que  d'être  tel  que  je  le  supposa. 
Ce  n'est  pas  l'homme  de  l'homme ,  c'est  l'homme  de  la  nature.  Assuré- 
ment il  doit  être  fort  étranger  à  leurs  yeux. 

En  commen;ant  cet  ouvrage ,  je  ne  supposoia  rien  que  tout  le  monde 
ne  pflt  observer  ainsi  que  moi ,  parce  qu'il  est  un  point ,  savoir  la  nais- 
sance de  l'homme,  duquel  nous  partons  tous  également  ;  maisplus  nous 
avançons ,  moi  pour  cultiver  la  nature ,  et  vous  pour  la  dépraver ,  plus 
nous  nous  éloignons  les  uns  des  autres,  lion  élève ,  a  six  ans ,  différait 
peu  des  vitres  que  vous  n'aviez  pas  eu  encore  le  temps  de  défigurer; 
maintenant  ils  n'ont  plus  rien  de  semblable  ;  et  l'Age  de  l'homme  Tait 
dont  il  approche ,  doit  le  montrer  sous  une  forme  absolument  différente , 
si  je  n'ai  pas  perdu  tous  mes  soins.  La  quantité  d'acquis  est  peut-être 
assez  égale  de  part  et  d'autre;  mais  les  choses  acquises  ne  se  ressem- 
blent point.  Vous  êtes  étonnés  de  trouver  A  l'un  des  senttmens  sublimes 
dont  les  autres  n'ont  pas  le  moindre  germe  ;  mais  considérez  aussi  que 
ceux-ci  sont  déjà  tons  philosophes  et  théologiens,  avant  qu'Emile  sache 
seulement  ce  que  c'est  que  philosophie  et  qu'il  ait  même  entendu  parler 
de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  .-  *  Rien  de  ce  que  vous  supposes  n'existe  ; 
les  jeunes  gens  ne  sont  point  faits  ainsi,  ils  ont  telle  ou  telle  passion; 
ils  font  ceci  ou  cela  :  •  c'est  comme  si  l'on  nioit  que  jamais  poirier 
fut  un  grand  arbre ,  parce  qu'on  n'en  voit  que  de  nains  dans  nos  jar- 
dins. 

Je  prie  ces  juges ,  si  prompts  A  la  censure ,  de  considérer  que  ce  qu'ils 
disent  là  je  le  sais  tout  aussi  bien  qu'eux ,  que  j'y  ai  probablement  ré- 
fléchi plus  longtemps ,  et  que ,  n'ayant  nul  intérêt  A  leur  en  imposer , 
j'ai  droit  d'exiger  qu'ils  se  donnent  au  moins  le  temps  de  chercher  en 
quoi  je  me  trompe.  Qu'ils  examinent  bien  la  constitution  de  f homme, 
qu'ils  suivent  les  premiers  développemens  du  cœur  dans  telle  circon- 
stance ,  afin  de  voir  combien  un  individu  peut  différer  d'un  autre  par 
la  force  de  l'éducation;  qu'ensuite  ils  comparent  la  mienne  aux  effets 
que  je  lui  donne;  et  qu'ils  disent  en  quoi  j'ai  mal  raisonné  :  je  n'aurai 
rien  A  répondre. 

Ce  qui  me  rend  plus  afflrmatif,  et,  je  prois,  plus  excusable  de  l'être, 
c'est  qu'au  lieu  de  me  livrer  à  l'esprit  de  système ,  je  donne  le  moins 
qu'il  est  possible  au  raisonnement  et  ne  me  fie  qu'à  l'observation.  Je  ne 
me  fonde  point  sur  ce  que  j'ai  imaginé,  mais  sur  ce  que  j'ai  vu.  H  est 
vrai  que  je  n'ai  pas  renfermé  mes  expériences  dans  l'enceinte  des  murs 
d'une  ville  ni  dans  un  soûl  ordre  de  gens;  mais  après  avoir  comparé 
tout  autant  de  rangs  et  de  peuples  que  j'en  ai  pu  voir  dans  une  vie  passée 
aies  observer,  j'ai  retranché  comme  artificiel  ce  qui  étoit  d'un  peuple  et 
non  pas  d'un  autre ,  d'un  état  et  non  pas  d'un  autre ,  et  n'ai  regardé 
comme  appartenant  incontestablement  à  l'homme ,  que  ce  qui  étoit  com- 
mun A  tous ,  à  quelque  Age ,  dans  quelque  rang ,  et  dans  quelque  nation 

Or ,  si ,  selon  cette  méthode ,  vous  suivez  des  l'enfance  un  jeune 
homme  qui  n'aura  point  reçu  de  forme  particulière ,  et  qui  tiendra  le 
moins  qu'il  est  possible  A  l'autorité  et  A  l'opinion  d'autrui,  A  qui  d* 
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mon  élire  ou  des  vôtres  pensez-vous  qu'il  ressemblera  le  plus?  Voilà, 
ce  me  semble ,  la  question  qu'il  faut  résoudre  pour  savoir  ai  je  me  suit 

L'homme  ne  commence  pas  aisément  a  penser ,  mais  sitôt  qu'il  com- 
mence il  ne  cesse  plus.  Quiconque  a  pensé  pensera  toujours ,  et  l'enten- 
dement une  (ois  exercé  à  la  réflexion  ne  peut  plus  rester  en  repos.  On 
pourrait  donc  croire  que  j'en  fais  trop  ou  trop  peu ,  que  l'esprit  humain 
n'est  point  naturellement  si  prompt  à  s'ouvrir,  et  qu'après  lui  avoir 
donné  des  facilités  qu'il  n'a  pas ,  je  le  tiens  trop  longtemps  inscrit  dans 
un  cercle  d'idées  qu'il  doit  avoir  franchi. 

liais  considérez  premièrement  que ,  voulant  former  l'homme  de  la  na- 
1  ture,  il  ne  s'agit  pas  pour  cela  d'en  faire  un  sauvage  et  de  le  réléguer  au 
fond  des  bois-,  mais  qu'enfermé  dans  le  tourbillon  social,  il  suffit  qu'il 
ne  s'y  laisse  entraîner  ni  par  les  passionsni  par  les  opinions  des  hommes; 
qu'il  voie  par  ses  yeux,  qu'il  sente  par  son  cœur;  qu'aucune  autorité  ne 
'  le  gouverne  hors  celle  de  sa  propre  raison.  Dans  cette  position  il  est 
clair  que  la  multitude  d'objets  qui  le  frappent ,  les  frèquens  sentimens 
dont  il  est  affecté,  les  divers  moyens  de  pourvoir  &  ses  besoins  réels, 
doivent  lui  donner  beaucoup  d'idées  qu'il  n'aurait  jamais  eues,  ou  qu'il 
eût  acquises  plus  lentement.  Le  progrès  naturel  à  l'espril  est  accéléré , 
mais  non  renversé.  Le  même  homme  qui  doit  rester  stupide  dans  les 
forêts  doit  devenir  raisonnable  et  sensé  dans  les  villes ,  quand  il  y  sera 
simple  spectateur.  Rien  n'est  plus  propre  a  rendre  sage  que  les  folies 
qu'on  voit  sans  les  partager;  et  celui  même  qui  les  partage  s'instruit 
encore,  pourvu  qu'il  n'en  soit  pas  la  dupe  et  qu'il  n'y  porte  pas  l'erreur 
de  ceux  qui  les  font. 

Considérez  aussi  que,  bornés  par  nos  facultés  aux  choses  sensibles, 
nous  n'offrons  presque  aucune  prise  aux  notions  abstraites  de  la  philo- 
sophie et  aux  idées  purement  intellectuelles.  Pour  y  atteindre  il  faut , 
ou  nous  dégager  du  corps  auquel  nous  sommes  si  fortement  attachés , 
ou  faire  d'objet  en  objet  un  progrès  graduel  et  lent ,  ou  enfin  franchir 
rapidement  et  presque  d'un  saut  l'intervalle  par  un  pas  de  géant  dont 
l'enfance  n'est  pas  capable,  et  pour  lequel  il  faut  même  aux  hommes 
bien  des  échelons  faits  eipres  pour  eux.  La  première  idée  abstraite  est 
le  premier  de  ces  échelons-,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  voir  comment 

L'Etre  incompréhensible  qui  embrasse  tout ,  qui  donne  le  mouvement 
au  monde  et  forme  tout  le  système  des  êtres ,  n'est  ni  visible  à  nos  yeux , 
ni  palpable  è  nos  mains,  il  échappe  i  tous  nos  sens  :  l'ouvrage  se 
montre ,  mais  l'ouvrier  se  cache.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  con- 
nottre  enfin  qu'il  existe ,  et  quand  noua  sommes  parvenus  là ,  quand 
nous  nous  demandons  quel  est-il?  où  est-il  7  notre  esprit  se  confond, 
s'égare ,  et  nous  ne  savons  plus  que  penser. 

Locke  veut  qu'on  commence  par  l'étude  des  esprits,  et  qu'on  passe 
ensuite  à  celle  des  corps.  Cette  méthode  est  celle  de  la  superstition, 
des  préjugés,  de  l'erreur  :  ce  n'est  point  celle  de  la  raison,  ni  même 
de  la  nature  bien  ordonnée;  c'est  se  boucheries  yeux  pour  apprendre 
à  voir.  Il  faut  avoir  longtemps  étudié  les  corps  pour  ae  faire  une  véri- 
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tabla  notion  doc  esprit* ,  et  soupçonner  qu'il»  existent.  L'ordre  contraire 
ne  sert  qu'à  établir  le  matérialisme. 

Puisque  nos  sens  sont  les  premiers  instrumens  de  no*  connoissances, 
les  êtres  corporels  et  sensibles  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  immédia- 
tement l'idée.  Ce  mot  eiprit  n'a  aucun  sens  pour  quiconque  n'a  pas 
philosophé.  Un  esprit  n'est  qu'un  corps  pour  le  peuple  et  pour  les  en- 
tans.  N' imaginent-ils  pas  des  esprits  qui  crient ,  qui  parlent ,  qui  bat- 
tent, qui  font  du  bruit?  Or  on  m'avouera  que  des  esprits  qui  ont  des 
bras  et  des  langues  ressemblent  beaucoup  à  des  corps.  Voilà  pourquoi 
tous  les  peuples  du  monde,  sans  excepter  les  Juifs,  se  sont  fait  des 
dieux  corporels.  Nous-mêmes,  avec  nos  termes  d'esprit,  de  Trinité,  de 
Personnes,  sommes  pour  la  plupart  de  vrais  an tbropomorphites1.  J'avoue 
qu'on  nous  apprend  à  dire  que  Dieu  est  partout  :  mais  nous  croyons 
aussi  que  l'air  est  partout ,  au  moins  dans  notre  atmosphère  ;  et  le  mot 
esprit ,  dans  son  origine ,  ne  sigtiitle  lui-même  que  ttmfftt  et  vent.  Sitôt 
qu'on  accoutume  les  gens  à  dire  des  mots  sans  les  entendre,  il  est  facile 
après  cela  de  leur  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  sentiment  de  notre  action  sur  les  autres  corps  a  du  d'abord  nous 
faire  croire  que,  quand  ils  agissoient  sur  nous,  c'étoit  d'une  manière 
semblable  à  celle  dont  nous  agissons  sur  eux.  Ainsi  l'homme  a  com- 
mencé par  animer  tous  les  êtres  dont  il  sentoit  l'action.  Se  sentant  moins 
fort  que  la  plupart  de  ces  êtres ,  faute  de  connaître  les  bornes  de  leur 
puissance ,  il  l'a  supposée  illimitée ,  et  il  en  fit  des  dieux  aussitôt  qu'il 
en  fit  des  corps.  Durant  les  premiers  âges,  les  hommes,  effrayés  de  tout, 
□'ont  rien  vu  de  mort  dans  la  nature.  L'idée  de  la  matière  n'a  pas  été 
moins  lente  ise  former  en  eux  que  celle  de  l'esprit,  puisque  cette  pre- 
mière idée  est  une  abstraction  elle-même.  Ils  ont  ainsi  rempli  l'univers 
de  dieux  sensibles.  Les  astres,  les  vents,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
arbres,  les  villes,  les  maisons  même ,  tout  avoit  sou  Ime,  son  dieu,  sa 
vie.  Les  marmousets  de  Laban ,  les  manitous  des  sauvages ,  les  fétiches 
des  nègres ,  tous  les  ouvrages  de  la  nature  et  des  hommes  ont  été  les 
premières  divinités  des  mortels  ;  le  polythéisme  a  été  leur  première  reli- 
gion,  et  l'idolâtrie  leur  premier  culte.  Us  n'ont  pu  reconnottre  un  seul 
Dieu  que  quand ,  généralisant  de  plus  en  plus  leurs  idées ,  ils  ont  été 
en  état  de  remonter  4  une  première  cause ,  de  réunir  le  système  total  des 
êtres  sous  une  seule  idée ,  et  de  donner  un  sens  au  mot  substance,  lequel 
est  au  fond  la  plus  grande  des  abstractions.  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu 
est  donc  nécessairement  idolâtre,  ou  du  moins  anthropomorphite ;  et 
quand  une  fois  l'imagination  a  vu  Dieu ,  il  est  bien  rare  que  l'entende- 
ment le  conçoive.  Voilà  précisément  l'erreur  où  mène  l'ordre  de  Locke. 

Parvenu ,  je  ne  sais  comment ,  à  l'idée  abstraite  de  la  substance ,  on 
voit  que ,  pour  admettre  une  substance  unique ,  il  lui  faudrait  supposer 
des  qualités  incompatibles  qui  s'excluent  mutuellement,  telles  que  la 
pensée  et  l'étendue,  dont  l'une  est  essentiellement  divisible,  et  dont 

t.  De  irSptHtot,  homme,  et  /lepyi!,  forme.  On  a  donné  ce  nom  1  d'anciens 
hérétiques,  qui,  prenant  à  1s  lettre  ce  qui  est  dit  de  Dieu  dam  l'Écriture, 
prtlendolrnl  qu'il  svotl  réellement  une  forme  humaine. 


l'autre  eiclut  tonte  divisibilité.  On  conçoit  d'ailleurs  que  la  penses ,  ou , 
si  l'on  veut ,  le  sentiment ,  est  une  qualité  primitive  et  inséparable  de  la 
substance  a  laquelle  elle  appartient ,  que  par  conséquent  la  mort  n'est 
qu'une  séparation  de  substances ,  et  que  les  êtres  où  ces  deux  qualités 
sont  réunies  sont  composés  des  deux  substances  auxquelles  ces  deux 
qualités  appartiennent. 

Or,  considérez  maintenant  quelle  distance  reste  encore  entre  la 
notion  des  deux  substances  et  celle  de  la  nature  divine;  entre  l'idée 
incompréhensible  de  l'action  de  notre  ime  sur  notre  corps  et  l'idée 
de  l'action  de  Dieu  sur  tous  les  Êtres.  Les  idées  de  création,  d'anni- 
hilation, d'ubiquité,  d'éternité,  de  toute-puissance,  celles  des  at- 
tributs divins,  toutes  ces  idées  qu'il  appartient  à  si  peu  d'hommes  de 
voir  aussi  confuses  et  aussi  obscures  qu'elles  le  sont,  et  qui  n'ont  rien 
d'obscur  pour  le  peuple,  parce  qu'il  n'y  comprend  rien  du  tout,  com- 
ment se  présenteront-elles  dans  toute  leur  force ,  c'est-à-dire  dans  toute 
leur  obscurité ,  à  de  jeunes  esprits  encore  occupés  aux  premières  opé- 
rations des  sens  et  qui  ne  conçoivent  que  ce  qu'ils  louchent?  C'est  en 
vain  que  les  abîmes  de  l'infini  sont  ouverts  tout  autour  de  nous  ;  un  en- 
fant n'en  sait  point  être  épouvanté;  ses  foibles  yeux  n'en  peuvent  sonder 
la  profondeur.  Tout  est  fini  pour  les  enfans  ;  ils  ne  savent  mettre  de  bor- 
nes à  rien  ;  non  qu'ils  fassent  ta  mesure  fort  longue ,  mais  parce  qu'ils 
ont  l'entendement  court.  J'ai  même  remarqué  qu'ils  mettent  l'infini 
moins  au  delà  qu'au  deçà  des  dimensions  qui  leur  sont  connues.  Ils  es- 
timeront un  espace  immense  bien  plus  par  leurs  pieds  que  par  leurs 
yeux;  il  ne  s'étendra  pas  pour  eux  plus  loin  qu'ils  ne  pourront  voir, 
mais  plus  loin  qu'Us  ne  pourront  aller.  Si  on  leur  parle  de  la  puissance 
de  Dieu,  ils  l'estimeront  presque  aussi  fort  que  leur  père.  En  toute 
chose,  leur  connoissance  étant  pour  eux  la  mesure  des  possibles,  ils 
jugent  ce  qu'on  leur  dit  toujours  moindre  que  ce  qu'ils  savent.  Tels 
sont  les  jugemens  naturels  à  l'ignorance  et  à  la  faiblesse  d'esprit.  Ajax 
eût  craint  de  se  mesurer  avec  Achille,  et  défie  Jupiter  au  combat,  parce 
qu'il  connolt  Achille  et  ne  connolt  pas  Jupiter.  Un  paysan  suisse  qui  se 
croyoit  le  plus  riche  des  hommes,  et  à  qui  l'on  tâchoïl  d'expliquer  ce 
que  c'éloit  qu'un  roi ,  demandoit  d'un  air  fier  si  le  roi  pourrait  bien 
avoir  cent  vaches  à  la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  lecteurs  seront  surpris  de  me  voir  suivre  tout 
le  premier  âge  de  mon  élève  sans  lui  parler  de  religion.  A  quinze  ans  il 
nesavoit  pas  s'il  avait  une  âme,  et  peut-être  à  dix-huit  n'est-il  pus  en- 
core temps  qu'il  l'apprenne;  car,  s'il  l'apprend  plus  tôt  qu'il  ne  faut, 
il  court  risque  de  ne  le  savoir  jamais. 

Si  j'avois  à  peindre  la  stupidité  fâcheuse ,  je  peindrais  un  pédant  en- 
seignant le  catéchisme  à  des  enfans  ;  si  je  voulois  rendre  un  eufant  fou , 
je  l'obligerais  d'expliquer  ce  qu'il  dit  en  disant  son  catéchisme.  On  m'ob- 
jectera que  la  plupart  des  dogmes  du  christianisme  étant  des  mystères, 
attendre  que  l'esprit  humain  soit  capable  de  les  concevoir ,  ce  n'est  pas 
attendre  que  l'enfant  soit  homme,  c'est  attendre  que  l'homme  ne  soit 
plus.  A  cela  je  réponds  premièrement  qu'il  y  a  des  mystères  qu'ilest  non- 
seulement  impossible  à  l'homme  de  concevoir,  mais  de  croire,  et  que 
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je  ne  vois  pas  ce  qu'on  gagne  à  les  enseigner  aux  en  fana,  si  ce  n'est  de 
leur  apprendre  à  mentir  de  bonne  heure.  Je  dis  de  plus  que ,  pour  ad- 
mettre les  mystères,  il  Faut  comprendre  au  moins  qu'ils  sont  incom- 
préhensibles; et  les  enfans  ne  sont  pas  même  capables  da  cette  concep- 
tion-là. Pour  Tige  où  tout  est  mystère,  il  n'y  a  point  de  mystères 
proprement  dits. 

Il  faut  croire  en  Dieu  pour  être  tauvé.  Ce  dogme  mal  entendu  est  le 
principe  de  la  sanguinaire  intolérance,  et  la  cause  de  toutes  ces  vaines 
instructions  qui  portent  le  coup  mortel  a  la  raison  humaine  an  l'accou- 
tumant à  se  payer  de  mots.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  un  moment  à  peidre 
pour  mériter  le  salut  étemel  :  mais  si,  pour  l'obtenir,  il  suffit  de  ré- 
péter certaines  paroles ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêche  de  peupler 
le  ciel  de  sansonnets  et  de  pies ,  tout  aussi  bien  que  d'enfans. 

L'obligation  de  croire  en  suppose  la  possibilité.  Le  philosophe  qui  ne 
croit  pas  a  tort,  parce  qu'il  use  mal  de  la  raison  qu'il  a  cultivée,  et 
qu'il  est  en  état  d'entendre  les  vérités  qu'il  rejette,  liais  l'enfant  qui 
professe  la  religion  chrétienne,  que  croit-itT  Ce  qu'il  conçoit;  et  il 
conçoit  si  peu  ce  qu'on  lui  fait  dire ,  que  si  tous  lui  dites  le  contraire 
il  l'adoptera  tout  aussi  volontiers.  La  foi  des  enfans  et  de  beaucoup 
d'hommes  est  une  affaire  de  géographie.  Seront-ils  récompenses  d'être 
nés  k  Home  plutôt  qu'à  la  Mecque?  Ou  dit  à  l'un  que  Mahomet  est  le 
prophète  de  Dieu,  et  il  dit  que  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu;  on  dit 
à  l'autre  que  Mahomet  est  un  fourbe ,  et  il  dit  que  Mahomet  est  un 
fourbe.  Chacun  des  deux  eût  affirmé  ce  qu'affirme  l'autre,  s'ils  se  fus- 
sent trouvés  transposés.  Peut-on  partir  de  deux  dispositions  si  sem- 
blables pour  envoyer  l'un  en  paradis  et  l'autre  en  enfer'T  Quand  un 
enfant  dit  qu'il  croit  en  Dieu,  ce  n'est  pas  en  Dieu  qu'il  croit,  c'est 
à  Pierre  ou  à  Jacques  qui  lui  disent  qu'il  y  a  quelque  chose  qu'on  ap- 
pelle Dieu  ;  et  il  le  croit  à  la  manière  d'Euripide  : 


Mous  tenons  que  nul  enfant  mort  avant  l'âge  de  raison  ne  sera  privé 
du  bonheur  éternel  :  les  catholiques  croient  la  même  chose  de  tous  les 
enfans  qui  ont  reçu  le  baptême,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  entendu  parler 
de  Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas  où  l'on  peut  être  sauvé  sans  croire  en  Dieu, 
et  ces  cas  ont  lieu,  soit  dans  l'enfance,  soit  dans  la  démence,  quand 
l'esprit  humain  est  incapable  des  opérations  nécessaires  pour  reconnoltre 
la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  vois  ici  antre  vous  et  moi  est  que 
vous  prétendez  que  les  enfans  ont  à  sept  ans  cette  capacité ,  et  que  je 
ne  la  leur  accorde  pas  même  à  quinze.  Que  j'aie  tort  on  raison ,  il  ne 

l  Via.  k  On  dit  i  l'un  qu'il  faut  honorer  Habomet,  el  11  dit  qu'il  honire 
Habomet;  on  dit  i  Faut»  qu'il  [sut  honorer  la  Vierge,  et  il  dit  qu'il  honore 
la  Vierge.  Chacun  de>  dem  aurait  fait  ce  qu'a  (SU  l'autre,  s'ils  se  misent 
trouvés  transposés.  Peut-on  partir  de  deux  innlimem  si  semblables  pour....  > 

1.  Plutarquc  ,  Traiti  dt  C Amour,  traduction  d'Amjot.  C'est  ainsi  que  coin - 
mençoll  d'abord  la  Iras, édle  de  Méoalippe ,  mais  les  clameuri  da  peuple  d'A- 
thènes toréèrent  Euripide  à  changer  ce  commencement. 
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s'agit  pu  loi  d'un  article  de  foi ,  mais  d'une  simple  observation  d'his- 
toire naturelle. 

Par  le  même  principe ,  il  est  clair  que  tel  homme ,  parvenu  jusqu'à  la 
vieille5se  sans  croire  en  Dieu,  ne  sera  pas  pour  cela  privé  de  sa  présence 
dans  l'autre  vie  si  sou  aveuglement  n'a  pas  été  volontaire ,  et  je  dis  qu'il 
ne  l'est  pas  toujours.  Vous  en  convenez  pour  les  insensés  qu'une  maladie 
prive  de  leurs  facultés  spirituelles,  mais  non  de  leur  qualité  d'homme, 
ni  par  conséquent  du  droit  aux  bienfaits  de  leur  créateur.  Pourquoi 
donc  n'en  pas  convenir  pour  ceux  qui,  séquestrés  de  toute  société  dès 
leur  enfance,  auraient  mené  une  vie  absolument  sauvage,  privés  des 
lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans  le  commerce  des  hommes  '?  Car  il 
est  d'One  impossibilité  démontrée  qu'un  pareil  sauvage  pût  jamais 
élever  ses  réflexions  jusqu'à  la  connoissance  du  vrai  Dieu.  La  raison 
nous  dit  qu'un  homme  n'est  punissable  que  par  les  fautes  de  sa  volonté , 
et  qu'une  ignorance  invincible  ne  lui  sauroit  être  imputée  à  crime. 
D'où  il  suit  que ,  devant  U  justice  éternelle,  tout  homme  qui  croiroit 
s'il  avoit  des  lumières  nécessaires ,  est  réputé  croire ,  et  qu'il  n'y  aura 
d'incrédules  punis  que  ceux  dont  la  cœur  se  ferme  à  la  vérité. 

Gardons-nous  d'annoncer  ia  vérité  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
l'entendre,  oar  c'est  y  vouloir  substituer  l'erreur.  Il  vaudrait  mieux 
n'avoir  aucune  idée  de  la  Divinité  que  d'en  avoir  des  idées  basses ,  fan- 
tastiques, injurieuses,  indignes  d'elle;  c'est  un  moindre  mal  de  la 
méconnoltre  que  de  l'outrager.  J'ai  ruerais  mieux,  dit  1k  bon  Plutarque', 
qu'on  crût  qu'il  n'y  a  point  de  Plutarque  au  monde ,  que  si  L'on  disoit 
que  Plutarque  est  Injuste,  envieux,  jaloux,  et  si  tyran,  qu'il  exige 
plus  qu'il  ne  laisse  le  pouvoir  de  faire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes  de  la  Divinité  qu'on  trace  dans 
L'esprit  des  enfans  est  qu'elles  y  restent  toute  leur  vie,  et  qu'ils  ne 
conçoivent  plus,  étant  hommes,  d'aube  Dieu  que  celui  des  enfans. 
J'ai  vu  en  Suisse  une  bonne  et  pieuse  mère  de  famille  tellement  con- 
vaincue de  cette  maxime ,  qu'elle  ne  voulut  point  instruire  son  fils  de 
la  religion  dans  le  premier  âge ,  de  peur  que ,  content  de  cette  instruc- 
tion grossière,  il  n'en  négligeât  uue  meilleure  à  l'âge  de  raison.  Cet 
enfant  n'entendoit  jamais  parier  de  Dieu  qu'avec  recueillement  et  ré- 
vérence, et,  siUt  qu'il  en  vouloit  parler  lui-même,  on  lui  imposait 
silence  comme  sur  un  sujet  trop  sublime  et  trop  grand  pour  lui.  Cette 
réserve  excitoit  sa  curiosité,  et  son  amour-propre  aspiroit  au  moment 
de  conhottre  ce  mystère  qu'on  lui  cachoit  avec  tant  de  soin.  Moins  on 
lui  parlait  de  Dieu ,  moins  on  souffrait  qu'il  en  parlât  lui-même ,  et 
plus  il  s'en  oecupoit  :  cet  enfant  voyait  Dieu  partout.  Et  ce  que  je  crain- 
drais de  cet  air  de  mystère  indiscrètement  affecté,  serait  qu'en  allu- 
mant trop  l'imagination  d'un  jeune  homme  on  n'altérât  sa  tète;  et 
qu'enfin  l'on  n'en  fit  un  fanatique  au  lieu  d'en  faire  un  croyant. 

Hais  ne  craignons  rien  de  semblable  pour  mon  Emile ,  qui ,  refusant 

t.  Sur  l'état  naturel  de  l'esprit  humain  et  sur  la  lenteur  de  ses  progrès  , 
vnjet  la  première  partie  du  Dùawi  or  Cinégmlili. 
S,   Trailà  itt  la  SvptrttilÙM,  %  17. 
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constamment  son  attention  4  tout  ta  qui  est  au-dessus  de  sa  portée, 
écouta  avec  la  plue  profonde  indifférence  lei  choies  qu'il  n'entend  paa. 
Il  y  en  a  tant  sur  lesquelles  il  est  habitué  à  dire  :«  Cela  n'est  pas  démon 
ressort,^  qu'une  de  plus  ne  l'embarrasse  guère;  et,  quand  il  commence 
à  s'inquiéter  de  ces  grandes  questions,  ce  n'est  pu  pour  les  avoir  en- 
tendu proposer,  mais  c'est  quand  le  progrès  naturel  de  ses  lumière* 
porte  ses  recherches  de  ce  côté-là. 

Noua  ayons  tu  par  quel  chemin  l'esprit  humain  cultivé  s'approche 
de  ces  mystères;  el  je  conviendrai  volontiers  qu'il  n'y  parvient  natu- 
rellement, au  sein  de  la  société  même,  que  dans  un  âge  plus  avancé. 
Hais  comme  il  y  a  dans  la  même  société  des  causes  inévitables  par  les- 
quelles le  progrés  des  passions  est  accéléré,  si  l'on  n'accëléroit  de 
même  le  progrès  des  lumières  qui  serrent  à  régler  ces  passions,  c'est 
alors  qu'on  sortiroit  véritablement  de  l'ordre  de  la  nature ,  et  que  l'équi- 
libre seroit  rompu.  Quand  on  n'est  pas  maître  de  modérer  un  déve- 
loppement trop  rapide ,  il  faut  mener  avec  la  même  rapidité  ceux  qui 
doivent  y  correspondre;  en  sorte  que  l'ordre  ne  soit  point  interverti , 
que  ce  qui  doit  marcher  ensemble  ne  soit  point  séparé ,  et  que  l'homme 
tout  entier  à  tous  les  momens  de  sa  vie ,  ne  soit  pas  s.  tel  point  par  une 
de  ses  facultés ,  et  à  tel  autre  point  par  les  autres. 

Quelle  difficulté  je  vois  s'élever  ici!  difficulté  d'autant  plus  grande, 
qu'elle  est  moins  dans  les  choses  que  dans  la  pusillanimité  de  ceux  qui 
n'osent  la  résoudre.  Commençons  au  moins  par  oser  la  proposer.  Un  en- 
fant doit  être  élevé  dans  la  religion  de  son  père  :  on  lui  prouve  toujours 
très-bien  que  cette  religion ,  quelle  qu'elle  soit ,  est  la  seule  véritable  ; 
qne  toutes  tes  autres  ne  sont  qu'extravagance  et  absurdité.  La  force  des 
argumens  dépend  absolument  sur  ce  point  du  pays  où  l'on  les  propose. 
Qu'un  Turc,  qui  trouve  le  christianisme  si  ridicule  a  Constant inopla ,   . 
aille  voir  comment  on  trouve  le  mahomêtisme  à  Paris!  C'est  surtout  en  ' 
matière  de  religion  que  l'opinion  triomphe.  Hais  nous  qui  prétendons 
secouer  son  joug  en  toute  chose,  nous  qui  ne  voulons  rien  donnera 
l'autorité ,  nous  qui  ne  voulons  rien  enseigner  à  notre  Emile  qu'il  ne 
pût  apprendre  de  lui-même  par  tout  pays,  dans  quelle  religion  rélève- 
rons- nous?  à  quelle  aecte  agrégerons-nous  l'homme  de  la  nature?  La 
réponse  est  fort  simple,  cerne  semble;  nous  ne  l'agrégerons  ni  à  celle- 
ci  ni  à  celle-là ,  mais  nous  le  mettrons  en  état  de  choisir  celle  où  le 
meilleur  usage  de  sa  raison  doit  le  conduire, 
s  Incedo  per  ignés 
a  Suppositos  cineri  doloso.  » 

(Hor.,lib.  H,od.  i.) 

N'importe  :  le  zèle  et  la  bonne  foi  m'ont  jusqu'ici  tenu  lieu  de  pru- 
dence :  j'espère  que  ces  garons  na  m'abandonneront  point  au  besoin. 
Lecteurs ,  ne  craignez  pas  de  moi  des  précautions  indignes  d'un  ami  de 
la  vérité  :  je  n'oublierai  jamais  ma  devise  :  mais  il  m'est  trop  permis 
de  me  défier  de  mes  jugemens.  Au  lieu  de  vous  dire  ici  de  mon  chef  ce 
que  je  pense ,  je  vous  dirai  ce  que  pensoit  un  homme  qui  valait  mieux 
que  moi.  Je  garantis  la  vérité  des  faits  qui  vont  être  rapportés ,  il»  sont 
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réellement  arrivés  à  l'auteur  du  papier  que  je  vais  transcrire  :  c'est  A 
voua  de  voir  ai  l'on  peut  en  tirer  des  réflexions  utiles  sur  le  sujet  dont 
il  s'agit,  le  ne  vous  propose  point  le  sentiment  d'un  autre  ou  le  mien 
pour  régla;  je  vous  l'offre  A  examiner. 

s  11  y  a  trente  ans  que ,  dans  une  ville  d'Italie ,  un  jeune  homme  ex- 
patrié ae  voyait  réduit  à  la  dernière  misère.  Il  éloit  né  calviniste;  mais, 
par  les  suites  d'une  étourderie,  w  trouvant  fugitif,  en  pays  étranger, 
sans  ressource ,  il  changea  de  religion  pour  avoir  du  pain.  Il  y  avoit 
dans  cette  villa  un  hospice  pour  les  prosélytes  ;  il  y  fut  admis.  En  l'in- 
struisant sur  la  controverse,  on  lui  donna  des  doutes  qu'il  n'avoit  pas, 
et  on  lui  apprit  le  mal  qu'il  ignorait  :  il  entendit  des  dogmes  nou- 
veau ,  il  vit  des  mœurs  encore  plus  nouvelles  ;  il  les  vit ,  et  faillit  en 
être  la  victime.  Il  voulut  fuir;  on  t'enferma;  il  se  plaignit,  on  le  punît 
de  ses  plaintes  :  à  la  merci  de  ses  tyrans ,  il  se  vit  traiter  en  criminel 
pour  n'avoir  pas  voulu  céder  au  crime.  Que  ceui  qui  savent  combien 
la  première  épreuve  de  la  violence  et  de  l'injustice  irrite  un  jeune  coeur 
sans  expérience  se  figurent  l'état  du  sien.  Des  larmes  de  rage  couloient 
de  ses  yeui,  l'indignation  l'étouffoit  :  ïl  imploroit  le  ciel  et  les  hommes, 
il  as  conduit  &  tout  le  monde,  et  n'étoit  écouté  de  personne.  11  ne 
voyoit  que  devila  domestiques  soumis  à  l'infâme  qui  l 'outragée it ,  ou 
des  complices  du  même  crime ,  qui  se  railloient  de  aa  résistance  et  l'ex- 
citoient  à  les  imiter.  11  étoit  perdu  sans  un  honnête  ecclésiastique  qui 
vint  à  l'hospice  pour  quelque  affaire ,  et  qu'il  trouva  le  moyen  de  con- 
sulter en  secret.  L'ecclésiastique  étoit  pauvre  et  avoit  besoin  de  tout  le 
monde;  mais  l'opprimé  avait  encore  plus  besoin  de  lui;  il  n'hésita  pas 
à  favoriser  sou  évasion ,  au  risque  de  se  faire  un  dangereux  ennemi. 

«  Echappé  au  vice  pour  rentrer  dans  l'indigence,  le  jeune  homme 
luttait  sans  succès -contre  sa  destinée  :  un  moment  il  se  crut  au-dessus 
d'elle.  A  la  première  lueur  de  fortune  ses  maux  et  son  protecteur  fu- 


manesques  gStoient  tout.  N'ayant  ni  assez  de  talens  ni  assez  d'adresse 
pour  se  faire  un  chemin  facile ,  ne  sachant  être  ni  modéré  ni  méchant , 
il  prétendit  à  tant  de  choses  qu'il  ne  sut  parvenir  à  rien.  Retombé 
dans  sa  première  détresse,  sans  pain,  sans  asile,  prêt  A  mourir  de 
faim ,  ïl  se  ressouvint  de  son  bienfaiteur. 

i  II  y  retourne ,  il  le  trouve ,  il  en  est  liien  reçu  :  sa  vue  rappelle  à 
l'ecclésiastique  une  bonne  action  qu'il  avoit  faite  ;  un  tel  souvenir  réjouit 
toujours  l'Ame.  Cet  homme  étoit  naturellement  humain,  compatissant; 
il  sentoit  les  peines  d'autrui  par  les  siennes,  et  le  bien-être  n'avoit 
point  endurci  sou  cœur;  enfin  les  leçons  de  la  sagesse  et  une  vertu 
éclairée  avaient  affermi  son  bon  naturel.  Il  accueille  le  jeune  homme , 
lui  cherche  un  gîte ,  l'y  recommande  ;  il  partage  avec  lui  son  néces- 
saire, A  peine  suffisant  pour  deux.  Il  fait  plus,  il  l'instruit,  le  console, 
il  lui  apprend  l'art  difficile  de  supporter  patiemment  l'adversité.  Gens 
A  préjugés,  est-ce  d'un  prêtre,  eat-ce  en  Italie,  que  vous  eussiez  es- 
péré tout  celaT 

«  Cet  honnête  ecclésiastique  étoit  un  pauvre  vicaire  savoyard ,  qu'une 
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aventure  de  jeunesse  avoit  mis  mal  avec  son  éveqve ,  et  qui  avoit  passé 
les  monts  pour  chercher  les  ressources  qui  lui  manquoient  dans  son 
pays.  Il  n'étoit  ni  sans  esprit  ni  sans  lettres;  et  avec  une  figure  inté- 
ressante il  avoit  trouvé  des  protecteurs  qui  le  placèrent  chei  on  minis- 
tre pour  élever  son  fils.  Il  préférait  la  pauvreté  à  la  dépendance ,  et  i] 
ignorait  comment  il  faut  se  conduire  chez  les  grands.  Il  ne  resta 
pas  longtemps  cbez  celui-ci  :  en  le  quittant  il  ne  perdit  point  son  es- 
time ,  et  comme  il  vivoit  sagement  et  se  faisoit  aimer  de  tout  le  monde , 
il  se  flattoit  de  rentrer  en  grâce  auprès  do  son  évêque ,  et  d'en  obtenir 
quelque  petite  cura  dans  les  montagnes  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Tel  ètoit  le  dernier  tanne  de  son  ambition. 

•  Un  penchant  naturel  l'intèressoit  au  jeune  fugitif,  et  le  lui  fit  exa- 
miner avec  soin.  Il  vit  que  la  mauvaise  fortune  avoit  déjà  flétri  son 
cœur,  que  l'opprobre  et  le  mépris  «voient  abattu  son  courage ,  et  que 
sa  fierté,  changée  en  dépit  amer,  ne  lui  montroit  dans  l'injustice  et  la 
dureté  des  hommes  que  le  vice  de  leur  nature  et  la  chimère  de  la  vertu. 
Il  avait  vu  que  la  religion  ne  sert  que  de  masqua  à  l'intérêt ,  et  le  culte 
sacré  de  sauvegarde  à  l'hypocrisie  :  il  avoit  vu,  dans  la  subtilité  des 
vaines  disputes,  le  paradis  et  l'enfer  mis  pour  prix  à  des  jeux  de  mots; 
il  avoit  ru  la  sublime  et  primitive"  idée  de  la  Divinité  défigurée,  par  les 
fantasques  imaginations  des  hommes;  et,  trouvant  que  pour  croire  en 
Dieu  il  falloit  renoncer  au  jugement  qu'on  avoit  reçu  de  lui ,  il  prit 
dans  le  même  dédain  nos  ridicules  rêveries  et  l'objet  auquel  nous  les 
appliquons.  Sans  rien  savoir  de  ce  qui  est ,  sans  rien  imaginer  sur  la 
génération  des  choses,  il  se  plongea  dans  sa  stupide  ignorance ,  avec  un 
profond  mépris  pour  tous  ceux  qui  pensoient  en  savoir  plus  que  lui. 

•  L'oubli  de  toute  religion  conduit  a  l'oubli  des  devoirs  de  l'homme. 
Ce  progrès  étoit  déjà  plus  d'à  moitié  fait  dans  le  cœur  du  libertin.  Ce 
n'étoit  pas  pourtant  un  enfant  mal  né;  mais  l'incrédulité,  la  mi- 
sère, étouffant  peu  à  peu  le  naturel,  l'entrât  noient  rapidement  à  sa 
perte,  et  ne  lui  préparaient  que  les  mœurs  d'un  gueui  et  la  morale 
d'un  athée. 

«  Le  mal ,  presque  inévitable ,  n'étoit  pas  absolument  consommé.  Le 
jeune  homme  avoit  des  connoissances ,  et  son  éducation  n'avoit  pas  été 
négligée.  Il  étoit  dans  cet  âge  heureux  où  le  sang  en  fermentation  com- 
mence d'échauffer  l'âme  sans  l'asservir  aux  fureurs  des  sens.  La  sienne 
avoit  encore  tout  son  ressort.  Une  honte  native,  un  caractère  timide, 
suppléoient  à  la  gène  et  prolongeoient  pour  lui  cette  époque  dans  la- 
quelle vous  maintenez  votre  élève  avec  tant  de  soins.  L'exemple  odieux 
d'une  dépravation  brutale  et  d'un  vice  sans  charme,  loin  d'animer  son 
imagination ,  l'avoît  amortie.  Longtemps  le  dégoût  lui  tint  lieu  de  vertu 
pour  conserver  sou  innocence  ;  elle  ne  devoit  succomber  qu'à  de  plus 
douces  séductions. 

«  L'ecclésiastique  vit  le  danger  et  les  ressources.  Les  difficultés  ne  le 
rebutèrent  point  :  il  se  complaisoit  dans  son  ouvrage  ;  il  résolut  de  l'a- 
chever, et  de  rendre  à  la  vertu  la  victime  qu'il  avojt  arrachée  à  l'infa- 
mie. II  s'y  prit  de  loin  pour  exécuter  son  projet  :  la  beauté  du  motif 
animoit  son  courage  et  lui  inspiroit  des  moyens  dignes  de  son  zèla. 
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Quel  que  fût  le  succès ,  il  étoit  sûr  de  n'avoir  pu  perdu  «on  tempe.  Ou 
réussit  toujours  quand  ou  ne  veut  que  bien  faire. 

«  Il  commença  par  gagner  la  confiance  du  prosélyte  en  ne  lui  Ten- 
dant point  ses  bienfaits ,  an  ne  se  rendant  point  importun ,  eu  ne  lui 
faisant  point  de  sermons,  en  se  mettant  toujours  à  sa  portée,  en  se 
faisant  petit  pour  s'égaler  à  lui.  C'éloit ,  ce  me  semble ,  un  spectacle 
assez  touchant  de  voir  un  homme  grave  devenir  le  camarade  d'un  po- 
lisson, et  la  vertu  se  prêter  au  ton  de  la  licence  pour  en  triompher  plus 
sûrement.  Quand  l'étourdi  venoit  lui  faire  ses  folles  confidences ,  et  s'é- 
pancher avec  lui,  le  prêtre  F  écoutait ,  le  mettait  à  son  aise  :  sans  ap- 
prouver le  mal  il  s'intéressoit  à  tout  :  jamais  une  indiscrète  censure 
ne  venoit  arrêter  son  babil  et  resserrer  son  cœur  ;  la  plaisir  avec  le- 
quel il  se  croyait  écouté  augmentait  celui  qu'il  prenait  à  tout  dire' 
Ainsi  se  fit  sa  confession  générale  sans  qu'il  songeât  &  rien  confesser. 

*  Apres  avoir  bien  étudié  ses  sentimens  et  son  caractère ,  le  prêtre  vit 
clairement  que ,  sans  être  ignorant  pour  son  âge ,  il  avoit  oublié  tout  ce 
qu'il  lut  importait  de  savoir,  et  que  l'opprobre  où  l'avoït  réduit  la  for- 
tune étouffoit  en  lui  tout  vrai  sentiment  du  bien  et  du  mal.  Il  est  un 
degré  d'abrutissement  qui  flte  la  vie  à  l'Sme;  et  la  voix  intérieure  ne 
tait  point  se  faire  entendre  a  celui  qui  ne  songe  qu'a  sa  nourrir.  Pour 
garantir  le  jeune  infortuné  de  cette  mort  morale  dont  il  était  si  près, 
il  commença  par  réveiller  en  lui  l'amour-propre  et  l'estime  de  soi- 
même  :  il  lui  montrait  un  avenir  plus  heureux  dans  le  bon  emploi  de 
ses  talens:  il  ranimait  dans  son  coeur  une  ardeur  généreuse  par  le  ré- 
cit des  belles  actions  d'autrui;  en  lui  faisant  admirer  ceux  qui  les 
avoient  faites ,  il  lui  rendait  le  désir  d'en  faire  de  semblables.  Pour  le 
détacher  insensiblement  de  sa  vie  oisive  et  vagabonde,  il  lui  faisoit 
faire  des  extraits  de  livres  choisis;  el  feignant  d'avoir  besoin  de  ces  ex- 
traits ,  il  nourrissoit  en  lui  le  noble  sentiment  de  la  reconnoissanca.  Il 
l'instruisoït  indirectement  par  ces  livres;  il  lui  faisoit  reprendre  assez 
bonne  opinion  de  lui-même  pour  ne  pas  se  croire  un  être  inutile  à 
tout  bien,  et  pour  na  vouloir  plus  se  rendre  méprisable  i  ses  propres 

■  Une  bagatelle  fera  juger  de  l'art  qu'employoit  cet  homme  bienfai- 
sant pour  élever  insensiblement  le  cœur  de  son  disciple  au-dessus  delà 
bassesse ,  sans  parottre  songer  à  son  instruction.  L'ecclésiastique  avoit 
une  probité  si  bien  reconnue  et  un  discernement  si  sûr ,  que  plusieurs 
personnes  aimoient  mieux  faire  passer  leurs  aumSnes  par  ses  mains 
que  par  celles  des  riches  curés  des  villes.  Un  jour  qu'on  lui  avoit  donné 
quelque  argent  à  distribuer  aux  pauvres ,  le  jeune  homme  eut ,  é  ce  ti- 
tre, la  lâcheté  de  lui  en  demander.  «Non,  dît-il,  nous  sommes  frères, 
oyons  m'appartenez,  et  je  ne  dois  pai  toucher  à  ce  dépflt  pour  mon 
■  usage.  »  Ensuite  il  lui  donna  de  son  propre  argent  autant  qu'il  en  avoit 
demandé.  Des  leçons  de  cette  espèce  sont  rarement  perdues  dans  le  cœur 
des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  corrompus. 

«  Je  ma  lasse  de  parler  en  tierce  personne,  et  c'est  un  soin  fort  super- 
flu; car  vous  sentez  bien,  cher  concitoyen ,  que  ce  malheureux  fugitif 
c'est  moi-même  :  Je  me  crois  assez  loin  des  désordres  de  ma  jeunesse 


LIVRE  IV. 

pour  oser  loi  avouer;  et  la  main  qui  m'en 
paoi  d'un  peu  da  honte  je  Tende  tu  ta 
ManUts. 

■  Ce  qui  me  frappoit  le  plu»  étoit  de  voir,  dam  la  vie  privée  de  mon 
digne  maître ,  la  vertu  sans  hypocrisie ,  l'humanité  sans  faiblesse ,  des 
discours  toujours  droits  et  simples ,  et  uns  conduite  toujours  conforme 
à  ces  discours.  Je  ne  te  voyois  point  s'inquiéter  si  ceui  qu'il  aidait  al- 
laient à  vêpres,  s'ils  se  confessaient  souvent,  s'ils  jeunoient  les  jours 
prescrits,  s'ils  faisaient  maigre,  ni  leur  imposer  d'autres  conditions 
semblables ,  sans  lesquelles ,  du  t-on  mourir  de  misère ,  on  n'a  nulle  as- 
sistance k  espérer  des  dévots. 

■  Encourage  par  ses  observations,  loin  d'étaler  moi-même  s,  ses  yeux 
le  zélé  affecté  d'un  nouveau  converti,  je  ne  lui  cachois  point  trop  mes 
manières  de  penser,  et  ne  l'en  voyois  pas  plus  scandalise.  Quelquefois 
j'aurois  pu  me  dire  :  ■  Il  me  passe  mon  indifférence  pour  le  culte  que 
s  j'ai  embrassé  an  faveur  de  celle  qu'il  me  voit  aussi  pour  le  culte  dans 
*  lequel  je  suis  né;  il  sait  que  mon  dédain  n'est  plus  une  affaire  de  parti.  « 
Hais  que  devois-je  penser  quand  je  l'entendoia  quelquefois  approuver 
des  dogmes  contraires  à  ceux  de  l'Eglise  romaine,  et  paroltre  estimer 
médiocrement  toutes  ses  cérémonies?  Je  l'aurois  cru  protestant  déguisé 
si  je  l'avois  vu  moins  fidèle  à  ces  mimes  usages  dont  il  sembloit  faire 
assez  peu  de  cas  ;  mais  sachant  qu'il  s'acquittoit  sans  témoin  de  ses  de- 
voirs de  prêtre  aussi  ponctuellement  que  sous  les  yeux  du  public,  je  ne 
savois  plus  que  juger  de  ses  contradictions.  Au  défaut  près  qui  jadis 
avoit  attiré  sa  disgrâce ,  et  dont  il  n'étott  pas  trop  bien  corrigé ,  sa  vie 
étoit  exemplaire ,  ses  moeurs  étoient  irréprochables ,  ses  discours  hon- 
nêtes et  judicieux.  En  vivant  avec  lui  dans  la  plus  étroite  intimité, 
j'apprenois  à  le  respecter  chaque  jour  davantage,  et  tant  de  bonté 
m'ayant  tout  à  fait  gagné  la  coeur ,  j'attendois  avec  une  curieuse  inquié- 
tude le  moment  d'apprendre  sur  quel  principe  il  fondoit  l'uniformité 
d'une  vie  aussi  singulière. 

■  Ce  moment  ne  vint  pas  sitAt.  Avant  da  s'ouvrir  4  son  disciple,  il 
s'efforça  de  faire  germer  les  semences  da  raison  et  de  bonté  qu'il  jetoit 
dans  son  âme.  Ce  qu'il  y  avoit  en  moi  de  plus  difficile  k  détruire  étoit 
une  orgueilleuse  misanthropie ,  une  certaine  aigreur  contre  les  riches  et 
les  heureux  du  monda,  comme  s'ils  l'eussent  été  à  mes  dépens,  et  que 
leur  prétendu  bonheur  eût  été  usurpé  sur  le  mien.  La  folle  vanité  de  la 
jeunesse ,  qui  regimbe  contre  l'humiliation ,  ne  me  donnoit  que  trop  de 
penchant  i  cette  humeur  colère,  et  l'amour  -propre,  que  mon  mentor 
tâchoit  de  réveiller  en  moi ,  ma  portant  à  la  fierté ,  rendait  les  hommes 
encore  plus  vils  k  mes  yeux ,  at  ne  faisait  qu'ajouter  pour  aux  le  mé- 
pris k  la  haine. 

«  Sans  combattre  directement  cet  orgueil,  il  l'empêcha  de  se  tourner 
en  dureté  d'&me;  et  sans  m'flter  L'estime  de  moi-même,  il  la  rendit 
moins  dédaigneuse  pour  mon  prochain.  Kn  écartant  toujours  la  vaine 
apparence  et  me  montrant  les  maux  réels  qu'elle  couvre ,  il  m'apprenoit 
k  déplorer  les  erreurs  de  mes  semblables,  a  m'attendrir  sur  leurs  mi- 
sères ,  et  à  lea  plaindre  plus  qu'à  les  envier.  Emu  de  compassion  sur  les 
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foibleesee  humaines  par  le  profond  sentiment  de»  siennes ,  il  voyait 
partout  les  hommes  victimes  de  leurs  propres  vices  et  de  ceux  d'au 
trui;  il  voyoit  les  pauvres  gémir  sous  le  joug  des  riches,  et  lei 
riches  sous  le  joug  des  préjuges,  oCroyei-moi,  disoit-il,  nos  illusions, 

■  loin  de  nous  cacher  nos  maux,  les  augmentent,  en  donnant  un  prix 

■  à  ce  qui  n'en  a  point,  et  nous  rendant  sensibles  à  mille  busses 

■  privations  que  nous  ne  sentirions  pas  sans  elles.  La  paix  de  l'Ame 

•  consiste  dans  le  mépris  de  tout  ce  qui  peut  la  troubler  :  l'homme  qui 

•  fait  le  plus  de  cas  de  la  vie  est  celui  qui  sait  le  moins  en  jouir  ;  et  celui 
«qui  aspire  le  plus  avidement  au  bonheur  est  toujours  le  plus  misérable. 

«  —  Ah  1  quels  tristes  tableaux  !  m'écriai- je  avec  amertume  :  s'il  faut  se 
«refuser  à  tout,  que  nous  a  donc  servi  de  naîtra  T  et  s'il  faut  mépriser  le 
«  bonheur  même ,  qui  est-ce  qui  sait  être  heureux?  —  C'est  moi ,  répon- 

•  dit  un  jour  le  prêtre  d'un  ton  dont  je  fus  frappé.  —  Heureux,  vousl 

■  si  pen  fortuné ,  si  pauvre ,  exilé ,  persécuté ,  vous  êtes  heureux  I  Et 
«  qu'avez -vous  fait  pour  Titre?  —  lion  enfant,  reprit-il,  je  vous  le 

■  dirai  volontiers.  ■ 

■  Là-dessus  il  me  fit  entendre  qu'après  avoir  reçu  mes  confessions  il 
vouloit  me  faire  les  siennes.  «  J'épancherai  dans  votre  sein,  me  dit-il  en 

■  in'embrassant,  tous  les  sentira  ens  de  mon  cceur.  Vous  me  verrez,  sinon 
■tel  que  je  suis ,  au  moins  tel  que  je  me  vois  moi-même.  Quand  voua 

■  aurez  reçu  mon  entière  profession  de  foi ,  quand  vous  connottrez  bien 

•  l'état  démon  Ame,  vous  saurez  pourquoi  je  m'estime  heureux,  el,  si 

■  vous  pensez  comme  moi,  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  l'être.  Vais  ces 

■  aveux  ne  sont  pas  l'affaire  d'un  moment  ;  il  faut  du  temps  pour  voua 

■  exposer  tout  ce  que  je  pense  sur  le  sort  de  l'homme  et  sur  le  vrai  prix 

■  de  la  vie  :  prenons  une  heure,  un  lieu  commodes  pour  nous  livrer  pai- 
siblement i  cet  entretien.  <•  ■ 

■  Je  marquai  de  l'empressement  A  l'entendre.  Le  rendez-vous  ne  fut 
pas  renvoyé  plus  tard  qu'au  lendemain  matin.  On  étoit  en  été;  nous 
nous  levAmes  à  la  pointe  du  jour.  11  me  mena  hors  de  là  ville ,  sur  une 
haute  colline,  au-dessous  de  laquelle  passoit  le  PS,  dont  on  voyoit  le 
cours  A  travers  les  fertiles  rives  qu'il  baigne  ;  dans  l' éloigne  me  nt ,  l'im- 
mense chaîne  des  Alpes  couronnoit  le  paysage;  les  rayons  du  soleil 
levant  rasoient  déjA  les  plaines,  et,  projetant  sur  les  champs  par  lon- 
gues ombres  les  arbres,  les  coteaux,  les  maisons,  enrichissoient  de 
mille  accidens  de  lumière  le  plus  beau  tableau  dont  l'œil  humain  puisse 
être  frappé.  On  eût  dit  que  la  nature  étaloit  A  nos  yeux  toute  sa  magni- 
ficence pour  en  offrir  le  texte  à  nos  entretiens.  Ce  fut  là  qu'après  avoir 
quelque  temps  contemplé  ces  objets  en  silence,  l'homme  de  paix  me 
parla  ainsi.  ■ 


Mon  enfant ,  n'attendez  de  moi  ni  des  discours  savans  ni  de  profonds 
i  un  grand  philosophe,  et  je  me  soucie  peu 
is  du  bon  sens ,  et  j'aime  toujours  la  vérité, 
vec  vous ,  ni  même  tenter  de  vous  convain- 
cre ;  il  me  suffit  de  voua  exposer  ce  que  je  pense  dans  la  simplicité  de 
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jjtoo.ccrar.  Consultez  le  vBtre  durant  mon  discours  ;  c'est  tout  ce  que 
je  tous  demanda.  Si  je  me  trompe,  c'est  de  bonne  foi;  cela,  suffi i  pour 
que  mon  erreur  ne  me  soit  point  imputée  à  crime  :  quand  tous  vous 
tromperies  de  même ,  il  y  aurait  peu  de  mal  à  cela.  Si  je  pense  bien , 
la  raison  nous  est  commune,  et  nous  avons  le  même  intérêt  à  l'écouter  : 
pourquoi  ne  penseriez- vous  pas  comme  moi  T 

Je  suis  né  pauvre  et  paysan,  destiné  par  mon  état  à  cultiver  la  terre; 
mais  on  crut  plus  beau  que  j'apprisse  a  gagner  mon  pain  dans  le  métier 
de  prêtre,  et  l'on  trouva  le  moyen  de  me  faire  étudier.  Assurément  ni 
mes  parens  ni  moi  ne  songions  guère  à  cherchée  en  cela  ce  qui  étoit 
bon ,  véritable ,  utile ,  mais  ce  qu'il  falloit  savoir  pour  être  ordonné. 
J'appris  ce  qu'on  vouloit  que  j'apprisse,  je  dis  ce  qu'on  vouloit  que  je 
disse,  je  m'engageai  comme  on  voulut,  et  je  fus  fait  prêtre,  liais  je  ne 
tardai  pas  à  sentir  qu'en  m'obligeant  à  n'Être  pas  "homme  j'avois  promis 
plus  que  je  ne  pouvais  tenir. 

On  nous  dit  que  la  conscience  est  l'ouvrage  des  préjugés  ;  cependant 
je  sais  par  mon  expérience  qu'elle  s'obstine  a  suivre  l'ordre  de  la  nature 
contre  toutes  les  lois  des  hommes.  On  a  beau  nous  défendre  ceci  ou 
cela,  le  remords  nous  reproche  toujours  faiblement  ce  que  nous  permet 
la  nature  bien  ordonnée ,  a  plus  forte  raison  ce  qu'elle  nous  prescrit. 
0  bon  je  une  "homme ,  elle  n'a  rien  dit  encore  a  vos  sens  :  vivez  long- 
temps dans  l'état  heureux  où  sa  voii  est  celle  de  l'innocence.  Souyenez- 
vous  qu'on  l'offense  encore  plus  quand  on  la  prévient  que  quand  on  la 
combat  ;  il  faut  commencer  par  apprendre  à  résister  pour  savoir  quand 
on  peut  céder  sans  crime. 

Dès  ma  jeunesse  j'ai  respecté  le  mariage  comme  la  première  et  lapina 
sainte  institution  de  la  nature.  M' étant  Atè  le  droit  de  m'y  soumettra , 
je  résolus' de  ne  le  point  profaner;  car,  malgré  mes  classes  et  mes  études, 
ayant  toujours  mené  une  vie  uniforme  et  simple,  j'avois  conservé 
dans  mon  esprit  toute  la  clarté  des  lumières  primitives  :  les  maximes 
du  monde  ne  les  avoient  point  obscurcies ,  et  ma  pauvreté  m'éloignoit 
des  tentations  qui  dictent  les  sopbiames  du  vice. 
'  Cette  résolution  fut  précisément  ce  qui  me  perdit;  mon  respect  pour 
le  lit  d'autrui  laissa  mes  fautes  a  découvert.  Il  fallut  expier  le  scandale  : 
arrêté,  interdit,  chassé,  je  fus  bien  plus  La  victime  de  mes  scrupules 
que  démon  incontinence;  et  j'eus  lieu  de  comprendre,  aux  reproches 
dont  ma  disgrâce  fut  accompagnée ,  qn'il  ne  faut  souvent  qu'aggraver 
la  faute  pour  échapper  au  châtiment. 

Peu  d'expériences  pareilles  mènent  loin  un  esprit  qui  réfléchit.  Voyant 
par  de  tristes  observations  renverser  les  idées  que  j'avois  du  juste,  de 
l'honnête ,  et  de  tous  les  devoirs  de  l'homme ,  je  perdois  chaque  jour 
quelqu'une  des  opinions  que  j'avois  reçues  :  celles  qui  me  restaient  ne 
suffisant  plus  pour  taire  ensemble  un  corps  qui  pût  sa  soutenir  par  lui- 
même  ,  je  sentis  peu  à  peu  s'obscurcir  dans  mon  esprit  l'évidence  des  prin- 
cipes ;  et ,  réduit  enfin  a  ne  savoir  plus  que  penser ,  je  parvins  au  même 
point  où  vous  êtes;  avec  cette  différence  que  mon  incrédulité,  fruit 
tardif  d'un  âge  plus  mûr ,  s'était  formée  avec  plus  de  peine ,  et  devoit 
être  plus  uifficile  à  détruira. 
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J'étois  dans  ces  dispositions  d'incertitude  et  de  douta  que  Bascules 
exige  pour  la  recherche  de  la  vérité.  Cet  eut  est  peu  fût  pour  durer ,  il 
est  inquiétant  et  pénible  ;  il  n'y  a  que  l'intérêt  du  vice  du  la  paresse  de 
l'âme  qui  noua  y  laisse.  Je  n'avois  point  le  cœur  assez  corrompu  pour 
m'y  plaire  ;  et  rieu  ne  conserve  mieux  l'habitude  de  réfléchir  que  d'être 
plus  content  de  soi  que  de  sa  fortune. 

Je  méditais  donc  sur  le  triste  sort  des  mortels  flottant  sur  cette  mer 
des  opinions  humaines,  sans  gouvernail ,  sans  boussole,  et  livrés  à  leurs 
passions  orageuses,  sans  autre  guide  qu'un  pilote  inexpérimenté  qui 
mêconnolt  sa  route,  et  qui  ne  sait  ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va.  Je  me 
disois  :  ■  J'aime  la  vérité,  je  la  cherche,  et  ne  puis  la  reconnaître;  qu'on 
me  la  montre ,  et  j'y  demeure  attaché  :  pourquoi  faut-il  qu'elle  se  dé- 
robe a  l'empressement  d'un  coeur  Tait  pour  l'adorer?  « 

Quoique  j'aie  souvent  éprouvé  de  plus  grands  maux ,  je  n'ai  jamais 
mené  une  vie  aussi  constamment  désagréable  que  dans  ces  temps  de 
trouble  et  d'anxiétés,  où,  sans  cesse  errant  de  doute  en  doute,  je  ne 
rapportais  de  mes  longues  méditations  qu'incertitude ,  obscurité ,  con- 
tradictions sur  la  cause  de  mon  être  et  sur  la  règle  de  mes  devoirs. 

Comment  peut-on  être  sceptique  par  système  et  de  bonne  Foif  je  ne 
saurais  le  comprendre.  Ces  philosophes,  ou  n'existent  pas,  ou  sont  les 
.  plus  malheureui  des  hommes.  Le  doute  sur  lBs-.çhoseâ  qu'il  nous,  im- 
;  porte  de  connoltre  est.un.etSt  trop,  violent  pour  l'esprit  humain  :  il  n'y 
réslsfi  pas  longtemps;  il  se  décide  maigre  lui  3e  manière  ou  d'autre , 
et  il  aime  mieux  se  tromper  que  de  ne  rien  croire. 

Ce  qui  redoubloit  mon  embarras ,  étoit  qu'étant  né  dans  une  Église 

qui  décide  tout ,  qui  ne  permet  aucun  doute ,   un  seul  point  rejeté  me 

faisoit  rejeter  tout  le  reste,  et  que  l'impossibilité  d'admettre  tant  de 

décisions  absurdes  me  dêtachoit  aussi  de  celles  qui  ne  l'ètoient  pas.  Bn 

me  disant  :  ■  Croyez  tout,  ■  on  m'empechoit  de  rien  croire,  et  je  ne 

savois  plus  où  m' arrêter. 

;       Je  consultai  les  philosophes,  je  feuilletai  leurs  livres,  f  examinai  leurs 

1  ;    diverses  opinions  ;  je  les  trouvai  tous  tiers ,  affirmatifs ,  dogmatiques , 

!   même  dans  leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien,  ne  prouvant 

;    rien,  se  moquant  les  uns  desautres;  et  ce  point  commun  à  tous  me  parut 

■    le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison.  Triomphons  quand  ils  attaquent , 

',   ils  sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Ji  vousjjgsez  les  raisons,  ils  n'en 

1  ont  que  pour  détruira i^i-  ions  comptez  les  voix ,  çhacurîïsrrîdiïit  à  ]a" 

1  '  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour  disputer  :  les  écouter  n'étoit  pas  le 

1     moyen  de  sortir  de  mon  incertitude. 

Je  conçus  que  l'insuffisance  de  l'esprit  humain  est  la  première  cause 
de  cette  prodigieuse  diversité  de  senlimens,  et  que  l'orgueil  est  la 
Seconde.  Nous  n'avons  point  la  mesure  de  cette  machine  immense, 
nous  n'en  pouvons  calculer  les  rapports;  nous  n'en  connoiasons  ni  les 
premières  lois  ni  la  cause  finale,  nous  nous  ignorons  nous-mêmes; 
nous  ne  «onnoiasons  ni  notre  nature  ni  notre  principe  actif;  à  peine 
savons-nous  si  l'homme  est  un  être  simple  ou  composé  ;  des  mystères 
impénétrables  nous  environnant  de  toutes  parts;  ils  sont  au-dessus  de 
la  région  sensible  ;  pour  les  percer  nous  croyons  avoir  de  l'intelligence , 
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\  et  nous  n'avons  que  de  l'imagination.  Chacun  se  fraye,  à  travers  ce 
monde  imaginaire ,  une  route  qu'il  croit  la  bonne;  nul  ne  peut  savoir 
ai  la  sienne  mène  au  but.  Cependant  nous  voulons  tout  pénétrer ,  tout 
connoltre.  La  seule  chose  que  nous  ne  savons  point,  est  d'ignorer  ce 
que  nous  ne  pouvons  savoir.  Mous  aimons  mieux  nous  déterjnijiaj:  au  ha- 
sard ,  et  croire  et  qui  n'est  jms,  IJU!  j'aïuuil  !]iriucun  de  nous  ne  peut 
voir  ce  qui  est:  rente  partie  d'un  grand  tout  dont  les  bornes  nous 
échappent ,  et  que  son  auteur  livre  à  nos  folles  disputes ,  nous  sommes 
assez  vains  pour  vouloir  décider  ce  qu'est  ce  tout  an  lui-mime,  et  ce 
que  nous  sommes  par  rapport  à  lui. 

Quand  les  philosophes  seraient  en  état  de  découvrir  la  vérité,  qui 
d'entre  eux  prendrait  intérêt  à  elle?  Chacun  sait  bien  que  son  système 
n'est  pas  mieux  fondé  que  les  autres  ;  mais  il  le  soutient  parce  qu'il  est 
à  lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui,  Tenante  connoltre  le  vrai  et  le  faux, 
ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  découverte  par  un 
autre.  Où  est  le  philosophe  qui ,  pour  sa  gloire ,  ne  tromperait  pas  vo-  -  i 
lontiersle  genre  humainT  Où  est  celui  qui,  dans  le  secret  de  son  coeur, 
se  propose  un  autre  objet  que  de  se  distinguer?  Pourvu  qu'il  s'élève    j 
au-dessus  du  vulgaire ,  pourvu   qu'il  efface  l'éclat  de  ses  ooncurrens ,  ■  j 
que  demande-t-il  de  plus?  L'essentiel  est  de  penser  autrement  que  les  il 
antres.  Cbez  les  eroyans  il  est  athée ,  chez  les  athées  il  serait  croyant  J(_ 
rit  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces  réflexions  fut  d'apprendre  A  borné^v 
(mes  recherches  a  ce  qui  m'intéreasoit  immédiatement,  à  me  reposer  ' 
I  dans  une  profonde  ignorance  sur  tout  le  reste ,  et  à  ne  m'inquiéter 
I  jusqu'au  doute ,  que  des  choses  qu'il  m'importoit  de  savoir. 
^  Je  compris  encore  qua,  loin  de  me  délivrer  de  mes  doutes  inutiles/' 
les  philosophes  ne  feraient  que  multiplier  ceux  qui  me  tourmentoient  ' 
et  n'eu  résoudroient  aucun.  Je  pris  donc  un  autre  guide,  et  je  me  dis  : 
«  Consultons  la  lumière  intérieure,  elle  m'égarera  moins  qu'ils  ne  m'éga-^ 

en  suivant  mes  propres  illusions ,  qu'en  me  livrant  a  leurs  mensonges,  » 
~  Alors,  Affamant  (tins  ami  esprit  les  diverses  opinions  qui  m'avaient 
tour  à  tour  entraîné  depuis  ma  naissance,  je  vis  que,  bien  qu'aucune 
d'elles  ne  fût  assez  évidente  pour  produire  immédiatement  la  convic- 
tion, elles  avoient  divers  degrés  de  vraisemblance,  et  que  l'assentiment 
intérieur  s'y  pretoit  ou  s'y  refusoit  à  différentes  mesures.  Sur  cette 
première  observation ,  comparant  entre  elles  toutes  cas  différentes  idées 
dans  le  silence  des  préjugés ,  je  trouvai  que  la  première  et  la  plus  com- 
mune étoit  aussi  la  plus  simple  et  la  plus  raisonnable ,  et  qu'il  ne  lui 
manquoit,  pour  réunir  tous  les  suffrages,  que  d'avoir  été  proposée  la 
dernière.  Imaginez  tous  vos  philosophes  anciens  et  modernes  ayant 
d'abord  épuisé  Leurs  bizarres  systèmes  de  force,  de  chances,  de  fatalité, 
de  nécessité ,  d'atomes ,  de  monde  animé ,  de  matière  vivante ,  de  maté- 
rialisme^e  toute  espèce,  et  après  eux  tous,  l'illustre  Clara*1,  éclairant 
le  monde ,  annonçant  enfin  l'Être  des  Etres  et  le  dispensateur  des  cho- 
ses :  avec  quelle  universelle  admiration,  avec  quel  applaudissement 

I.  Célèbre  théologien  anglais,  mort  en  IÏM. 
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unanime  n'eût  point  été  reçu  ce  nouveau  système,  si  grand,  si  eonso 
lant,  si  sublime,  si  propre  à  élever  l'âme,  à  donner  une  bue  à  la 
vertu ,  et  en  même  temps  si  frappant ,  si  lumineux ,  si  simple ,  et ,  ce 
me  semble,  offrant  moins  de  choses  incompréhensibles  à  l'esprit  hu- 
main qu'il  n'en  trouve  d'absurdes  en  tout  autre  système  !  Je  me  disois  : 
r  s  Les  objections  insolubles  sont  communes  à  tous ,  parce  que  l'esprit  de 
l'homme  est  trop  borné  pour  les  résoudre;  elles  ne  prouvent  donc  con- 
tre aucun  par  préférence  :  mais  quelle  différence  entre  les  preuves 

.  directes?  Celui-là  seul  qui  explique  tout  ne  doit-il  pas  Sire  préféré  quand 

i  il  n'a  pas  plus  de  difficulté  que  les  autres?  ■ 

-u  Portant  dcnc  en  moi  l'amour  de  la  vérité  pour  toute  philosophie ,  et 
pour  toute  méthode  une  règle  facile  et  simple  qui  me  dispense  de  la  vaine 
subtilité  des  argumens,  Je  reprends  sur  celte  régie  l'examen  des  cannois- 
sauces  qui  m'intéressent,  résolu  d'admettre  pour  évidentes  tontes  celles 
auxquelles,  dans  la  sincérité  de  mon  cosur,  je  ne  pourrai  refuser  mon 
consentement,  pour  vraies  toutes  celles  qui  me  paraîtront  avoir  une  liai- 
son nécessaire  avec  ces  premières,  et  de  laisser  toutes  les  autres  dans 
l'incertitude ,  sans  les  rejeter  ni  les  admettre ,  et  sans  me  tourmenter  à 
les  éclaircir  quand  elles  ne  mènent  à.  rien  d'utile  pour  la  pratique. 

Hais  qui  suis-jc?  quel  droit  ai-je  de  juger  les  choses?  et  qu'est-ce 
qui  détermine  mes  jugemens!  S'ils  sont  entraînés,  forcés  par  les  im- 
pressions que  je  reçois ,  je  me  fatigue  »n  vain  à  ces  recherches ,  elles  ne 
se  feront  point,  ou  se  feront  d'elles-mêmes  sans  que  je  me  mêle  de  les 
diriger.  Il  faut  donc  tourner  d'abord  mes  regards  sur  moi  pour  çon- 
noitre  l'instrument  dont  je  veux  me  servir,  et  jusqu'à  quel  point  je  puis 
me  fier  i  son  usage. 

/J'existe,  et  j'ai  des  sens  par  lesquels  je  suis  affecté.  Voilà  la  première 
vérité  qui  me  frappe  et  à  laquelle  je  suis  forcé  d'acquiescer.  Ai-je  un 
sentiment  propre  de  mon  existence ,  ou  ne  la  sens-je  que  par  mes  sen- 
sations? Voilà  mon  premier  doute,  qu'il  m'est,  quant  à  présent,  im- 
possible de  résoudre.  Car  étant  continuellement  affecté  de  s 
ou  immédiatement ,  ou  par  la  mémoire ,  comment  puis-je  s; 
sentiment  du  moi  est  quelque  chose  hors  de  ces  mêmes  sens 
s'il  peut  être  indépendant  d'elles? 

Mes  sensations  se  passent  en  moi ,  puisqu'elles  me  font  sentir  mon 

existence;  mais  leur  cause  m'est  étrangère,  puisqu'elles  m'affectent 

malgré  que  j'en  aie,  et  qu'il  ne  dépend  de  moi  ni  de  les  produire  ni  de  les 

.  anéantir.  Je  conçois  donc  clairement  que  ma  sensation  qui  est  en  moi , 

:   et  sa  cause  ou  son  objet  qui  est  hors  de  moi,  ne  sont  pas  la  même 

■  Ainsi ,  non-seulement  j'existe ,  mais  il  existe  d'autres  êtres,  savoir, 
i  les  objets  de  mes  sensations  ;  et  quand  ces  objets  ne  seraient  que  des 
idées ,  toujours  est-il  vrai  que  ces  idées  ne  sont  pas  moi. 

Or,  tout  ce  que  je  sens  hors  de  moi  et  qui  agit  sur  mes  sens ,  je  l'ap- 
pelle matière  ;  et  toutes  les  portions  de  matière  que  je  conçois  réunies 
en  êtres  individuels,  je  les  appelle  des  corps.  Ainsi  toutes  les  disputes 
des  idéalistes  et  des  matérialistes  ne  signifient  rien  pour  moi  ;  leurs 
distinctions  sur  l'apparence  et  la  réalité  des  corps  sont  des  chimères. 
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Me  Toici  déjà  tout  aussi  sûr  de  l'existence  de  l'univers  que  de  la 
mienne.  Ensuite  je  réfléchis  sur  les  objets  de  mes  sensations  ;  et ,  trou- 
vant en  moi  la  faculté  de  les  comparer ,  je  me  sens  doué  d'une  force 
active  que  je  ne  savois  pas  avoir  auparavant. 

Apercevoir,  c'est  sentir;  comparer,  c'est  juger;  juger  et  sentir  ne  ) 
sont  pas  la  même  chose.  Par  la  sensation ,  les  ohjets  s'offrent  à  moi  / 
séparés ,  isolés ,  tels  qu'ils  sont  dans  la  nature  ;  par  la  comparaison .  je 
les  remue ,  je  les  transporte  pour  ainsi  dire ,  je  les  pose  l'un  sur  l'autre 
pour  prononcer  sur  leur  différence  ou  sur  leur  similitude ,  et  généra- 
lement sur  tous  leurs  rapports.  Selon  moi  la  faculté  djjtjnctive  dej,'jtjj 
jicttf  ou_inteJJ.igent_est  depouvoir  donner  "un  'sens  à  ce  mol  est.  Je    ,. 
cherche  en  vain  dans  PeTre  purement  sensilif  cette  force  intelligente 
qui  superpose  et  puis  qui  prononce  ;  je  ne  la  saurois  voir  dans  sa  na- 
ture. Cet  être  passif  sentira  chaque  objet  séparément ,  ou  même  il  sen- 
tira l'objet  total  formé  des  deux;  mais ,  n'ayant  aucune  force  pour  les 
replier  l'un  sur  l'autre,  il  ne  les  comparera  jamais,  il  ne  les  jugera 

"  Voir  deux  ohjets  à  la  fois ,  ce  n'est  pas  voir  leurs  rapports  ni  juger 
de  leurs  différences;  apercevoir  plusieurs  objets  les  uns  bors  des  autres 
n'est  pas  les  uombrer.  le  puis  avoir  au  même  instant  l'idée  d'un  graod 
bâton  et  d'un  petit  bâton  sans  les  comparer,  sans  juger  que  l'un  est 
plus  petit  que  l'autre ,  comme  je  puis  voir  à  la  fois  ma  main  entière , 
sans  faire  le  compte  de  mes  doigts1.  Ces  idées  comparatives  pïw  grand , 
plus  petit ,  de  même  que  les  idées  numériques  d'un ,  de  deux ,  etc. ,  ne 
sont  certainement  pas  des  sensations,  quoique  mon  esprit  ne  les  pro- 
duise qu'à  l'occasion  de  mes  sensations. 

On  nous  dit  que  l'être  sensitif  distingue  les  sensations  les  unes  des 
autres  par  les  différences  qu'ont  entre  elles  ces  mêmes  sensations  :  ceci 
demande  explication.  Quand  les  sensations  sont  différentes ,  l'être  sen- 
sitif les  distingue  parleurs  différences  :  quand  elles  sont  semblables, 
il  les  distingue  parce  qu'il  sent  les  unes  bors  des  autres.  Autrement, 
comment  dans  une  sensation  simultanée  distinguer  oit- il  deux  objets 
égaux?  il  faudroit  nécessairement  qu'il  confondit  ces  deux  objets  et  les 
prit  pour  le  même,  surtout  dans  un  système  où  l'on  prétend  que  les 
sensations  représentatives  de  l'étendue  ne  sont  point  étendues. 

Quand  les  deui  sensations  h  comparer  sont  aperçues,  leur  impres- 
sion est  faite,  chaque  objet  est  senti,  les  deux  sont  sentis,  mais  leur 
rapport  n'est  pas  senti  pour  cela.  Si  le  jugement  de  ce  rapport  n'ètoit 
qu'une  sensation ,  et  me  venoit  uniquement  de  l'objet ,  mes  jugemens 
ne  me  tromperoient  jamais,  puisqu'il  n'est  jamais  faux  que  je  sente  ce 
que  je  sens. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  je  me  trompe  sur  le  rapport  de  ces  deux 
bâtons,  surtout  s'ils  ne  sont  pas  parallèles  ?  Pourquoi  dis -je,  par 

■  I  Les  relations  de  H.  de  La  Condamine  nous  parlent  d'un  peuple  qui  ce 
■avoit  compter  que  jusqu'à  trois.  Cependant  les  hommes  qui  cnmpoioienl  ce 
peuple,  ayant  des  mains,  avoienl  souvent  aperçu  leurs  doigti  uns  savoir 
compter  jusqu'à  cinq. 
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exemple ,  que  le  petit  bâton  est  le  tien  du  grand ,  tandis  qu'il  n'en  est 
que  le  quart  ?  Pourquoi  l'image ,  qui  est  la  sensation ,  n'est-elle  pas  con- 
forme à  son  modèle ,  qui  est  l'objet  T  C'est  que  je  suis  actif  quand  je 
juge,  que  l'opération  qui  compare  est  fautive ,  et  que  mon  entendement, 
qui  juge  les  rapports ,  mêle  ses  erreurs  à  la  vérité  des  sensations  qui 
ne  montrent  que  les  objets. 

Ajoutez  à  cela,  une  réflexion  qui  vous  frappera,  je  m'assure,  quand 
vous  y  aurez  pensé;  c'est  que,  si  nous  étions  purement  passifs  dans 
l'usage  de  no»  sens,  ii  n'y  auroit  entre  eux  aucune  communication;  il 
nous  serait  impossible  de  connaître  que  le  corps  que  nous  touchons  et 
l'objet  que  nous  voyons  sont  le  même.  Ou  nous  ne  sentirions  jamais  rien 
hors  de  nous,  ou  il  y  auroit  pour  nous  cinq  substances  sensibles,  dont 
nous  n'aurions  nul  moyen  d'apercevoir  l'identité. 

Qu'an  donne  tel  ou  tel  nom  a  cette  force  de  mon  esprit  qui  rapproche 
et  compare  mes  sensations;  qu'on  l'appelle  attention,  méditation,  ré- 
flexion, ou  comme  on  voudra;  toujours  est-il  vrai  qu'elle  est  en  moi  et 
non  dans  les  choses,  que  c'est  moi  seul  qui  la  produis,  quoique  je  ne 
la  produise  qu'à  l'occasion  de  l'impression  que  font  sur  moi  les  objets. 
Sans  être  maître  de  sentir  ou  de  ne  pas  sentir,  je  le  suis  d'eiaminer 
plus  ou  moins  ce  que  je  sens. 

Te  ne  suis  dono  pas  simplement  un  être  sensitif  et  passif,  mais  un 

être  actif  et  intelligent,  et,  quoi  qu'en  dise  la  philosophie,  j'oserai 
prétendre  i  l'honneur  de  penser.  Je  sais  seulement  que  la  vérité  est 
dans  les  choses  et  non  pas  dans  mail  esprit  qui  les  juge,  et  que  moins 
je  mets  du  mien  dans  les  jugemens  que  j'en  porté,  plus  je  suis  sûr 
d'approcher  de  la  vérité  :  ainsi  ma  règle  de  me  livrer  au  sentiment 
...plus  qu'à  la  raison  est  confirmée  par  la  raison  même. 

"i  pour  ainsi  dire,  assuré  de  moi-même,  je  commence  à  re- 
garder hors  de  moi ,  et  je  me  considère  avec  une  sorte  de  frémissement , 
jeté ,  perdu  dans  ce  vaste  univers ,  et  comme  noyé  dans  l'immensité  des 
êtres  |  sans  rien  savoir  de  ce  qu'ils  sont ,  ni  entre  eux ,  ni  par  rapport 
à  moi.  Je  les  étudie,  je  les  observe;  et,  le  premier  objet  qui  se  présente 
.  à  moi  pour  les  comparer,  c'est  moi-même. 

Tout  ce  que  j'aperçois  par  les  sens  est  matière  ,  et  je  déduis  toutes  les 
propriétés  essentielles  de  la  matière  des  qualités  sensibles  qui  me  la 
font  apercevoir,  et  qui  en  sont  inséparables.  Je  la  vois  tantôt  en  mou- 
vement et  tantflt  en  repos  '  ;  d'où  j'infère  que  ni  le  repos  ni  le  mouve- 
ment ne  lui  sont  essentiels  ;  mais  le  mouvement ,  étant  une  action ,  est 
l'effet  d'une  cause  dont  le  repos  n'est  que  l'absence.  Quand  dono  rien 
n'agit  sur  la  matière,  elle  ne  se  meut  point,  et  par  cela  même  qu'elle  est 
indifférente  au  repos  et  au  mouvement ,  son  êlat  naturel  est  il'étre  en 

-I .  Ce  repol  n'est,  si  l'on  veut,  que  relatif;  mai)  puisque  nous  observons 
du  plus  et  du  moins  dans  le  mouvement,  nous  concevons  très-clairement  un 
des  deui  termes  extrême*,  qui  est  le  repos;  el  noua  le  concevons  si  bien, 
que  nous  sommes  enclins  même  éprendre  pour' absolu  le  repoe  qui  n'est  que 
relatif.  Or  il  n'est  pas  vrai  que  le  mouvement  sait  de  l'essence  de  la  matière, 
si  elle  peut  être  conçue  en  repos. 

DigitizMD,  Google 


LIVRE   IV.  «3 

J'aperçois  dans  1m  corps  deux  sortes  de  mouvement,  savoir,  mou- 
vement communiqué,  et  mouvement  spontané  ou  volontaire.  Dans  le 
premier ,  la  cause  motrice  est  étrangère  au  corps  mû ,  et  dans  le  second 
elle  est  en  lui-même.  Je  ne  conclurai  pas  de  là  que  le  mouvement  d'une 
montre,  par  exemple,  est  spontané;  car  si  rien  d'étranger  au  ressort 
n'agissoil  sur  lui,  il  ne  tendroit  point  à  se  redresser,  et  ne  tirerait 
point  la  chaîne.  Par  la  même  raison,  je  n'accorderai  point  non  plus  la 
spontanéité  aux  fluide*,  ni  au  feu  même  qui  Tait  leur  fluidité  '. 

Vous  me  demanderez  si  les  mouvemens  des  animaux  sont  spontanés; 
je  voua  dirai  que  je  n'en  sais  rien ,  mais  que  l'analogie  est  pour  l'affir- 
mative. Vous  me  demanderez  encore  comment  je  sais  donc  qu'il  y  a  des 
mouvemens  spontanés  ;  je  vous  dirai  que  je  le  sais  parce  que  je  le  sens. 
Je  veux  mouvoir  mon  bras  et  je  le  meus,  sans  que  ce  mouvement  ait 
d'autre  cause  immédiate  que  ma  volonté.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait 
raisonner  pour  détruira  en  moi  ce  sentiment,  il  est  plus  fort  que  toute 
évidence;  autant  vaudrait  me  prouver  que  je  n'existe  pas. 

S'il  n'y  avoit  aucune  spontanéité  dans  les  actions  des  hommes ,  ni 
dans  rien  de  ce  qui  se  (ait  sur  la  terre ,  on  n'en  seroit  que  plus  embar- 
rassé i  imaginer  la  première  cause  de  tout  mouvement.  Pour  moi,  je 
me  sens  tellement  persuadé  que  l'état  naturel  de  la  matière  est  d'être 
en  repos,  et  qu'elle  n'a  par  elle-même  aucune  force  pour  agir,  qu'en 
voyant  un  corps  en  mouvement  je  juge  aussitôt,  ou  que  c'est  un  corps 
animé,  ou  que  ce  mouvement  lui  a  été  communiqué.  Mon  ■■■-"- 
tout  acquiescement  à  l'idée  de  la  matière  n  " 


Cependant  cet  univers  visible  est  matière,  matière  éparse  et 
qui  n'a  rien  dans  sou  tout  de  l'union,  de  l'organisation,  du  si 
commun  des  parties  d'un  corps  animé ,  puisqu'il  est  certain  que  nous 
qui  tommes  parties  ne  nous  sentons  nullement  dans  le  tout.  Ce  même 
univers  est  en  mouvement,  et  dans  tes  mouvemens  réglés,  uniformes, 
assujettis  à  des  lois  constantes ,  il  n'a  rien  de  cette  liberté  qui  parolt 
dans  les  mouvemens  spontanés  de  l'homme  et  des  animaux.  Le  monde 
n'est  donc  pas  un  grand  animal  qui  se  meuve  de  lui-même;  il  y  a  donc 
de  set  mouvemens  quelque  cause  étrangère  i  lui ,  laquelle  je  n'aperçois 
pas;  maïs  la  persuasion  intérieure  me  rend  cette  cause  tellement  sen- 
sible ,  que  je  ne  puis  voir  rouler  le  soleil  sans  imaginer  une  force  qui  le 
pousse,  ou  que,  ai  la  terre  tourne,  je  crois  sentir  une  main  qui  la  fait 

S'il  faut  admettre  des  lois  générales  dont  je  n'aperçois  point  les  rap- 

< .  Les  chimistes  regardent  lo  phlogiiUqne  ou  l'élément  du  feu  comme  épari. 
Immobile,  et  aU&pant  dans  les  mixtes  dont  il  Tait  partie,  jusqu'à  ce  que  des 
ciustia  étrangères  le  dégagent,  le  réunissent,  le  mettent  en  mouvement,  et  le 
changent  en  feu. 

I.  J'sl  fait  tous  mes  efforts  pour  concevoir  une  molécole  vivante,  sans 
pouvoir  en  venir  i  boct.  L'Idée  de  la  matière  sentant  sans  avoir  des  sens  me 
parolt  inintelligible  et  contradictoire.  Pour  adopter  ou  rejeter  cette  idée, 
il  fsudroil  commencer  f  sr  la  comprendre ,  al  J'avoue  que  je  n'ai  pas  ce  faon- 
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ports  essentiel»  avec  la  matière,  de  quoi  serai- je  avancé'/  Ces  lois, 
n'étant  point  des  êtres  réel»,  des  substances,  ont  donc  quelque  autre 
fondement  qui  m'est  inconnu.  L'expérience,  et  l'observation  nous  ont 
fait  connollre  les  lois  du  mouvement;  ces  lois  déterminent  les  effets 
^ans  montrer  les  causes  J  elles  ne  suffisent  point  pour  expliquer  le  sys- 
tème du  monde  et  la  marche  da  l'univers.  Descartes  avec  des  dès  for- 
moit  le  ciel  et  la  terre-,  maie  il  ne  put  donner  le  premier  branle  i  ces 
dés,  ni  mettre  en  Jeu  sa  force  centrifuge  qu'à  l'aide  d'un  mouvement 
de  rotation.  Newton  a  trouvé  la  loi  de  l'attraction;  mais  l'attraction 
seule  rèduiroit  bientôt  l'univers  en  une  masse  immobile  :  à  cette  loi  il 
a  fallu  joindra  une  force  projectile  pour  faire  décrire  des  courbes  aux 
corps  célestes.  Que  Descartes  nous  dise  quelle  loi  physique  a  bit  tour- 
ner ses  tourbillons;  que  Newton  nous  montre  la  main  qui  lança  les 
planètes  sur  la  tangente  de  leurs  orbites. 
j  Les  premières  causes  da  mouvement  ne  sont  point  dans  la  matière; 

!  elle  reçoit  le  mouvement  et  le  communique,  msis  eUfiJifiJe, .produit 
'  £H~  os  j'observe  l'action  et  réaction  des  forcés  île  la  nature  agissant 
'■  (lï»  nuée  sur  les  antres,  pins  je  trouve  que,  d'effets  en  effets,  il  faut 
'toujours  remonter  à  quelque  volonté  pour  première  cause;  car  suppo- 
j  ser  un  progrès  de  causes  i  l'infini ,  c'est  n'en  point  supposer  du  tout, 
fl  En  un  mot,  tout  mouvement  qui  n'est  pas  produit  par  un  autre  ne 
Il  peut  venir  que  d'un  acte  spontané,  volontaire;  les  corps  inanimés.  . 
![  ffagtreentqueparlèmoùveMetttT'ètTrn'y  apoîni  Se  véritables  actions 
l  sans  volonté.  Voilà  mon  premier  principe.  Je  croîs  donc  qu'une  volonté 
I  meut  l' univers  et  anime  la  nature.  Voilà  mon  premier  dogme,  ou  mon 
\\    premier  article  de  foi. 

'  Tomment  une  volonté  produit-  elie  une  action  physique  et  corporelle  T 
,  Je  n'en  sais  rien;  mais  j'éprouve  en  moi  qu'elle  la  produit.  Je  veux  agir, 
:  et  j'agis;  je  veux  mouvoir  mon  corps,  et  mon  corps  se  meut  :  mais 
,  qu'un  corps  inanimé  et  en  repos  vienne  i  se  mouvoir  de  lui-même  ou 
;  produise  le  mouvement,  cela  est  incompréhensible  et  sans  exemple.  La 
1  volonté  m'est  connue  par  ses  actes ,  non  par  sa  nature.  Je  connois  cette 
volonté  comme  cause  motrice  ;  mais  concevoir  la-  matière  productrice 
du  mouvement ,  c'est  clairement  concevoir  un  effet  sans  cause ,  c'est  ne 
i  concevoir  absolument  rien. 

11  ne  m'est  pas  plus  possible  de  concevoir  comment  ma  volonté  meut 
mon  corps ,  que  comment  mes  sensations  affectent  mon  ame.  Je  ne  sait 
pas  même  pourquoi  l'un  de  ces  mystères  a  paru  plus  eiplicable  que 
l'autre.  Quant  à  moi,  soit  quand  je  suis  passif,  soit  quand  je  suis  actif, 
le  moyen  d'union  des  deux  substances  me  parott  absolument  incompré- 
hensible. II  est  bien  étrange  qu'on  parte  de  cette  incompréhensibilité 
même  pour  confondre  les  deux  substances,  comme  si  des  opérations 
de  natures  si  différentes  s'expliquoiént  mieux  dans  un  seul  sujet  que 

Le  dogme  que  je  viens  d'établir  est  obscur ,  il  est  vrai ,  mais  enfin  il 
offre  un  sens,  et  il  n'a  rien  qui  répugne  à  la  raison  ni  è  l'observation  : 
en  peut-on  dire  autant  du  matérialisme?  N'est -il  pas  clair  que  si  le 
mouvement  étoit  essentiel  &  la  matière,  il  en  seroit  inséparable,  il  y 
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serait  toujours  en  même  degré ,  toujours  le  même  dans  chaque  portion 
de  matière,  il  seroit  incommunicable,  H  ne  pourrait  ni  augmenter  ni 
diminuer ,  et  l'on  ne  pourrait  pas  même  concevoir  la  matière  en  repos? 
Quand  on  me  dit  que  le  mouvement  île  lui  est  pas  essentiel,  mais  né- 
cessaire ,  on  veut  me  donner  le  change  par  des  mots  qui  seraient  plus 
aisés  à  réfuter  s'ils  avoient  un  peu  plus  de  sens.  Car ,  ou  le  mouvement 
de  la  matière  lui  vient  d'elle-même,  et  alors  il  lui  est  essentiel,  ou, .s'il 
lui  vient  d'une  cause  étrangère ,  il  n'est  nécessaire  a  la  matière  qu'au- 
tant que  la  cause  motrice  agit  sur  elle  :  nous  rentrons  dans  la  première 
difficulté. 

_Les  idées  générales  e\  abstraites  sont  la  source  des  plus  grandes 
erreurs  des  hommes  ;  jamais  le  jargon  dé  la  métaphysique  n'a  fait  dé- 
couvrir une  seule  vérité,  et  il  a  rempli  la  philosophie  d'absurdités  dont 
on  a  honte ,  sitôt  qu'on  les  dépouille  de  leurs  grands  mots.  Dites-moi , 
mon  ami,  si,  quand  on  vous  parle  d'une  force  aveugle  répandue  dans 
toute  la  nature,  on  porte  quelque  véritable  idée  à  votre  esprit.  On  croit  . 
dire  quelque  chose  par  ces  mots  vagues  de  force  vnivtrielle ,  de  mouoe- 
menl  néeetmir»,  et  l'on  ne  dit  rien  du  tout.  L'idée  du. mouvement  n'est 
autre  chose  que  l'idée  du  transport  d'un  lieu  à  un  autre  :  il  n'y  a  point 
de  mouvement  sans  quelque  direction;  car  un  être  individuel  ne  sau- 
rait se  mouvoir  à  la  fois  dans  tous  les  sens.  Dam  quel  sens  donc  la  ma- 
tière se  meut-elle  nécessairement?  Toute  la  matière  en  corps  a-t-elte  un 
mouvement  uniforme,  ou  chaque  atome  a-t-il  son  mouvement  proproT 
Selon  la  première  idée ,  l'univers  entier  doit  former  une  masse  solide  et 
indivisible;  selon  la  seconde,  il  ne  doit  former  qu'un  fluide  épars  et 
incohérent,  sans  qu'il  soit  jamais  possible  que  deux  atomes  se  réunis- 
sent. Sur  quelle  direction  se  fera  ce  mouvement  commun  de  toute  ta 
matière?  Sera-ce  en  droite  ligne  ou  c  ircu  lai  re  ment ,  en  haut  ou  en  bas, 
à  droite  ou  i  gauche?  Si  chaque  molécule  de  matière  a  sa  direction 
particulière,  quelles  seront  les  causes  de  toutes  ces  directions  et  de 
toutes  ces  différences?  Si  chaque  atome  ou  molécule  de  matière  ne  fai- 
soit  que  tourner  sur  son  propre  centre ,  jamais  rien  ne  sortirait  de  sa 
place,  et  il  n'y  aurait  point  de  mouvement  communiqué;  encore  même 
faudrait-il  que  ce  mouvement  circulaire  fut  déterminé  dans  quelque 
sens.  Donner  à  la  matière  le  mouvement  par  abstraction,  c'est  dire  des 
mots  qui  ne  signifient  rien  ;  et  lui  donner  un  mouvement  déterminé , 
c'est  supposer  une  cause  qui  le  détermine.  Plus  je  multiplie  les  forces 
particulières,  plus  j'ai  de  nouvelles  causes  &  expliquer,  sans  jamais 
trouver  aucun  agent  commun  qui  les  dirige.  Loin  de  roilYÏJT  imftflHBT 
aucun  ordre  dans  le  concours  fortuit  des  emmena,  )e  "'en  PB,"  MB 
ftaile  IhiàrfluëT  la  oflflp»,  et  leTnios  de  l'univers  m'est  plus  IncoDH. 
vaille  que  su»  MllUIUIIIgrTrj,ffim7ir'enljrqTBTe''mBc^n'isme  Sa  moîïîé"" 
■pSUl'B'dre  jiIO  IWSfllgfflle  i  l'esprit  humain  ;  mais  sitût  qu'un  homme 
se  mêle  de  l'expliquer,  il  doit  dire  des  choses  que  les  hommes  entendent. 

Si  la  matière  mue  me  montre  une  volonté ,  la  matière  mue  selon  dr  ' 
certaines  lois  me  montre  une  intelligence;  c'est  mon  second  article  d 
foi.  Agir,  comparer,  choisir,  sont  les  opérations  d'un  être  actif  et  pen. , 
sut  :  donc  cet  être  exista.  Où  le  voyeE-vou»  exister?  m'alleï-vousdire. 


intendant. 
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|  Non- uniment  dans  les  cieux  qui  roulant,  dans  l'astTe  qui  nous 

j  éclaire  ;  non- seulement  dam  moi-même ,  mais  dans  la  brebis  qui  paît , 
dans  l'oiseau  qui  vole ,  dans  la  pierre  qui  tombe ,  dans  la  feuille  qu'em- 

1  porte  le  vent. 

Je  juge  de  l'ordre  du  monde  quoique  J'en  ignore  la  fin ,  parce  que 
pour  juger  de  cet  ordre  il  me  suffit  de  comparer  les  parties  entre  elles , 
d'étudier  leur  concours,  leurs  rapporta,  d'en  remarquer  le  concert. 
J'ignore  pourquoi  l'univers  existe;  maïs  je  ne  laisse  pas  de  voir  com- 
ment il  est  modifié  :  je  ne  laisse  pas  d'apercevoir  l'intime  correspon- 
dance par  laquelle  les  êtres  qui  le  composent  se  prêtent  un  secours 

montre  ouverte  ,  et  qui  ne  lnimmil  pas  d'en  admirer  l'ouvrage ,  quoi- 
qu'il ne  connût  pas  l'usage  de  la  machine  et  qu'il  n'eût  point  vu  le 
cadran.  •  Je  ne  sais ,  dire  il -il ,  a  quoi  le  tout  est  bon  ;  mais  je  vois  que 
chaque  pièce  est  faîte  pour  les  antres;  j'admire  l'ouvrier  dans  le  détail  de 
son  ouvrage,  et  je  suis  bien  sûr  que  tons  ces  rouages  ne  marchent  ainsi  de 
Concert  que  pour  une  fin  commune  qu'il  m'est  impossible  d'apercevoir.  » 
Comparons  les  fins  particulières ,  les  moyens ,  les  rapports  ordonnés 
de  toute  espèce ,  pub  écoutons  le  sentiment  intérieur  -,  quel  esprit  sa  m 
peut  se  refuser  à  son  témoignage?  a.  quels  y; ai  non  prévenus  l'ordre 
sensible  de  l'univers  n'annonce-t-il  pas  une  suprême  intelligence!  et  que 
de  sophism.es  ne  faut-il  point  entasser  pour  méconnaîtra  l'harmonie  des 
êtres,  et  l'admirable  concours  de  chaque  pièce  pour  la  conservation  des 
autresf  Qu'on  me  parle  tant  qu'on  voudra  de  combinaisons  et  de  chan- 
ces ;  que  vous  sert  de  me  réduire  au  silence ,  si  vous  ne  pouvez  m'&me- 
ner  à  la  persuasion!  et  comment  m'Aterez-vous  le_sentiment  involon- 
taire qui  vous  dément  toujours  malgré  moi?  Si  les  corps  organisés  se 
sont  combinés  fortuitement  de  mille  manières  avant  de  prendre  des 
formes  constantes,  s'il  s'est  formé  d'abord  des  estomacs  sans  bouches, 
des  pieds  sans  tètes,  des  mains  sans  bras,  des  organes  imparfaits  de 
toute  espèce  qui  sont  péris  faute  de  pouvoir  se  conserver,  pourquoi  nul 
de  ces  informes  essais  ne  frappe-t-il  plus  nos  regards?  pourquoi  la  na- 
ture s'est-elle  enfin  prescrit  des  lois  auxquelles  elle  n'étoit  pas  d'abord 
assujettie  T  Je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une  chose  arrive  lorsqu'elle 
est  possible ,  et  que  la  difficulté  de  l'Événement  est  compensée  par  la 
quantité  dea  jets;  j'en  conviens.  Cependant  si  l'on  me  venoit  dire  que 
des  caractères  d'imprimerie  projetés  au  hasard  ont  donné  l'Enéide  toute 
arrangée,  je  ne  daignerois  pas  faire  un  pas  pour  aller  vérifier  le  men- 
songe. Vous  oubliez,  me  dira-t-on,  la  quantité  des  jets.  Hais  de  ces 
jets-la  combien  faut-il  que  j'en  suppose  pour  rendre  la  combinaison  vrai- 
semblable? pour  moi,  qui  n'en  rois  qu'un  seul,  j'ai  l'infini  à  parier 
contre  un  que  Bon  produit  n'est  point  l'effet  du  hasard.  Ajoutez  que  des 
combinaisons  et  des  chances  ne  donneront  jamais  que  des  produits  de 
même  nature  que  les  élémens  combinés ,  que  l'organisation  et  la  vie  ne 
résulteront  point  d'un  jeu  d'atomes,  et  qu'un  chimiste  combinant  des 
mixtes  ne  les  fera  point  sentir  et  penser  dans  son  creuset1. 

< .  Croirai t-on,  si  l'on  n'en  sioii  la  preuve,  que  l'extravagance  humaine  pat 
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j"ai  lu  Niouwentit  neHiuiR,  et  presque  avec  scandale1.  Comment 
cet  homme  a-t-il  pu  vouloir  faire  ua  livre  des  merveilles  de  la  nature, 
qui  montrent  la  sagesse  de  son  auteur?  Son*  livre  «croit  aussi  gros  que 
la  monde,  qu'il  n'auroitpis  épuisé  son  sujet;  et  sitôt  qu'on  veut  entrer 
dans  le»  détails,  la  plat  grande  merveille  écflSlTptf,  (JHÏ  (AI  l'harmonie 
éTTTccord  du  tout.  La  seule  génération  des  corps  vivans  et  organisés 
est  l'abîme  de  l'esprit  humain;  la  barrière  insurmontable  que  la  nature 
a  miss  entra  les  diverses  espèces ,  afin  qu'elles  ne  se  confondissent  pas , 
montre  ses  intentions  avec  la  dernière  Évidence.  Elle  ne  s'est  pas  con-  ... 
tentée  d'établir  l'ordre ,  elle  ajris  des  mesures  cerfaines'ïfoûr  que  rien 
ne  j)Onê"TroubIer'.  "" 

"S  n'y  a  pas  un  être  dans  l'univers  qu'on  ne  puisse ,  a  quelque  égard , 
regarder  comme  le  centra  commun  de  tous  les  autres ,  autour  duquel 
ils  sont  tous  ordonnés ,  en  sorte  qu'ils  sont  tous  réciproquement  fins  et 
moyens  les  uns  relativement  aux  autres.  L'esprit  se  confond  et  se  perd 
dans  cette  infinité  de  rapports,  dont  pas  un  n'est  confondu  ni  perdu 
dans  la  foule.  Que  d'absurdes  suppositions  pour  déduire  toute  cette  j', 
harmonie  de  l'aveugle  mécanisme  de  la  matière  mue  fortuitement  1  Ceux!) 
qui  nient  l'unité  d'intention  qui  se  manifeste  dans  les  rapports  de  tou- 
tes les  parties  de  ce  grand  tout ,  ont  beau  couvrir  leur  galimatias  d'ab- 
stractions, de  coordinations,  de  principes  généraux,  de  termes  emblé- 
matiques;  quoi  qu'ils  fassent,  il  m'est  impossible  de  concevoir  un'    I 
SÏJJÈI0e.rJ16stfiB..Bi  constamment   ordonnes,  que  je  iîë- conçoive  ùnâ     } 
intelligence  qi»  PgîAQJUMCIt'IW  'MjXDld  -pis~de"moi  de  croire  que  la     J 
matière  passive  et  morte  a  pu  produire  des  êtres  vîvans  et  sentans, 
qu'une  fatalité' aveugle  a  pu  produire  des  êtres  intelligens,  que  ce  qui 
ne  pense  point  a  pu  produire  des  êtres  qui  pensent. 

Je  crois  donc  que  le  monde  est  gouverné  par  une  volonté  puissante  ', 
et  saga;  je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  sens,  et  cela  m'importe  à  savoir. 
Hais  ce  même  monde  est-il  éternel  ou  créé?  T  a-t-il  un  principe 
unique  des  choses?  y  en  a-t-il  deux  ou  plusieurs?  et  quelle  est  leur 
nature?  je  n'en  sais  rien;  et  que  m'importe?  A  mesure  que  ces  con- 
noissances  me  deviendront  intéressantes ,  je  m'efforcerai  de  les  acquérir  ; 
jusque-là  je  renonce  à  des  questions  oiseuses  qui  peuvent  inquiéter 
mon  amour-propre ,  mais  qni  sont  inutiles  i  ma  conduite  et  supérieures 

être  portée  é  te  point?  Aman»  Lusitanus*  assurait  avoir  vu  un  peUI  homme 
long  d'un  pouce  enfermé  dans  un  verre,  que  Julius  Gamillus,  comme  un  autre 
Promettes ,  «voit  tait  par  la  science  alchimique.  Paracelse,  du  P/atura  rtram, 
enseigne  la  façon  de  produire  ces  petits  hommes,  et  soutient  que  les  pjgméet, 
les  faunes,  les  satyres  et  les  nymphes,  oot  été  engendrés  par  la  chimie.  En 
effet,  je  ne  vols  pas  trop  qu'il  reste  désormais  autre  chose  i  faire,  pour  éta- 
blir la  possibilité  do  ces  faiu,  si  ce  n'est  d'aTaacer  que  la  matière  organique 
résiste  i  l'ardeur  du  feu ,  et  que  ses  molécules  peuvent  se  conserver  en  vie 
dans  un  fourneau  de  réverbère. 

4.  Nieuwentit,  savant  mathématicien  et  philosophe  hollandais,  mort 
en  1718.  (&>.) 

*  Médecin  portugais  du  xvi*  siècle.  (Eu.) 
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i     Souvenai-vous  toujours  que  je  n'enseigne  point  mon  sentiment,  jo 
m'expose.  Quels  matière  soit  éternelle  ou  créée,  qu'il  y  ait  un  principe 
f  passif  ou  qu'il  n'y  en  ait  point  ;  toujours  est-il  certain  que  le  tout  est 
un,  et  annonce  une  intelligence  unique-,  car  je  ne  vois  rien  qui  ne  soit 
ordonné  dans  le  même  système,  et  qui  ne  concoure  à  la  même  fin, 
■  savoir  la.  conservation  du  tout  dans  l'ordre  établi.  Cet  être  qui  veut  et 
qui  peut,  cet  être  actif  par  lui-même,  cet  être  enfin,  quel  qu'il  soit, 
,|  qui  meut  l'univers  et  ordonne  toute»  choses ,  jej^apjielie  Dieu.  Je  joins 
à  ce  nom  les  idées  d'intelligence,  de  puissance,  de  volonté,  que  j'ai 
rassemblées ,  et  celle  de  bonté  qui  en  est  une  su itB..né cessai re  :  mais  je 
n'en  cannois  pas  mieux  l'être  auquel  je  l'ai  donné;  il  se  dérobe  également 
à  mes  sens  et  à  mon  entendement;  plus  j'y  pense,  plus  je  me  confonds: 
'  qu'il  existe,  et  qu'il  existe  par  lui-même  :je 
it  subordonnée  à  la  sienne ,  et  que  toutes  les 
choses  qui  me  sont  connues  sont  absolument  dans  le  même  cas. 
J'aperçoiB  Dieu  partout  dans  ses  œuvres;  je  le  sens  en  moi,  je  le  vois 
tout  autour  de  moi  ;  mais  sitôt  que  je  veux  le  contempler  en  lui-même , 
sitôt  que  je  veux  chercher  où  il  est ,  ce  qu'il  est ,  quelle  est  sa  sub- 
stance ,  il  m'échappe ,  et  mon  esprit  troublé  n'aperçoit  plus  rien. 
i      Pénétré  de  mon  insuffisance,  je  ne  raisonnerai  jamais  sur  la  nature 

Ide  Dieu,  que  je  n'y  sois  forcé  par  le  sentiment  de  ses  rapports  avec 
moi.  Ces  raisonnemens  sont  toujours  téméraires;  un  homme  sage  ne  . 
'  doit  s'y  livrer  qu'en  tremblant ,  et  sûr  qu'il  n'est  pas  fait  pour  les 
approfondir  :  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  injurieux  à  la  Divinité  n'est  pas 
de  n'y  point  penser ,  mais  d'en  mal  penser. 

I  Après  avoir  découvert  ceux  de  ses  attributs  par  lesquels  je  conçois 
(son  existence,  je  reviens  à  moi,  et  je  cherche  quel  rang  j'occupe  dans 
(l'ordre  des  choses  qu'elle  gouverne,  et  que  je  puis  examiner.  Je  me 
trouve  incontestablement  au  premier  par  mon  espèce;  car,  par  ma 
volonté  et  par  les  instrumens  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  l'exécuter, 
j'ai  plus  de  force  pour  agir  sur  tous  les  corps  qui  m'environnent,  ou 
pour  me  prêter  ou  me  dérober  comme  il  me  plaît  i  leur  action ,  qu'au- 
cun d'eux  u'en  a  pour  agir  sur  moi  malgré  moi  par  la  seule  impulsion 
physique;  et,  par  mon  intelligence,  je  suis  le  seul  qui  ait  inspection 
sur  le  tout.  Quel  être  ici-bas ,  hors  l'homme ,  sait  observer  tous  les 
autres,  mesurer,  calculer,  prévoir  leur  mouvement,  leurs  effets,  et 
joindre ,  pour  ainsi  dire ,  le  sentiment  de  l'existence  commune  i  celui 

Ide  son  existence  individuelle  f  Qu'y  a-t-il  de  si  ridicule  i  penser  que 
tout  est  fait  pour  moi ,  si  je  suis  le  seul  qui  sache  tout  rapporter 
i  luiT 
Il  est  donc  vrai  que  l'homme  est  le  roi  de  la  terre  qu'il  habite;  car 
f'  non-seulement  il  dompte  tous  les  animaux ,  non-seulement  il  dispose  des  •—> 

élémens  par  son  industrie ,  mais  lui  rf"l  VT.h  1erre  en  sait  dispose^ , 
,  et  il  s'approprie  encore,  par  la  contemplation,  les  astres  mêmes  dont 
J  il  ne  peut  approcher.  Qu'on  me  montre  un  autre  anima!  sur  la  terre 
•■  qui  sache  faire  usage  du  feu ,  et  qui  sache  admirer  le  soleil.  Quoi  I  je 
'  puis  observer,  connoitre  les  êtres  et  leurs  rapports;  je  puis  sentir  ce 
;   que  c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis  contempler  l'univers,  m'éle- 
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ver  à  la  main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  limer  le  bien ,  le  faire  ;  et  je  ma 
comparerais  su  bétes  !  Ame  abjecte,  c'est  ta  triste  philosophie  qui  ta 
rend  semblable  à  elles  :  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir,  Ion  génie 
dépose  contre  tes  principes ,  ton  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine , 
et  l'abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi . 

Pour  moi  qui  n'ai  point  de  système  à  soutenir,  moi,  homme  simple 
et  vrai ,  que  la  fureur  d'aucun  parti  n'entraîne  et  qui  n'aspire  point  a 
l'honneur  d'être  chef  de  secte  ;  content  de  la  place  où  Dieu  m'a  mis ,  je 
ne  vois  rien,  après  lui,  de  meilleur  que  mon  espèce;  et  si  j'avoia  à. 
choisir  ma  place  dans  l'ordre  deB  êtres,  que  pourrois-ja  choisir  de  plus! 
que  d'être  homme  T  f 

Cette  réflexion  m'enorgueillit  moins  qu'elle  ne  me  touche;  car  cet 
état  n'est  point  de  mon  choir,  et  il  n'étoit  pas  dû  an  mérite  d'un  être 
qui  n'existoit  pas  encore.  Puis-je  me  voir  ainsi  distingué  sans  me  féli- 
citer de  remplir  ce  poste  honorable ,  et  sans  bénir  la  main  qui  m'y  a 
placé?  De  mon  premier  retour  sur  moi  naît  dans  mon  cœur  un  senti-1 
ment  de  reconnoissance  et  de  bénédiction  pour  l'auteur  de  mon  espèce;: 
et  de  ce  sentiment  mon  premier  hommage  a  la  Divinité  bienfaisante.- 
l'adore  la.  puissance  suprême ,  et  je  m'attendris  sur  ses  bienfaits.  Je  n'ai 
pas  besoin  qu'on  m'enseigne  ce  culte ,  il  m'est  dicté  par  la  nature  elle- 
même.  N'est-ce  pas  une  conséquence  naturelle  de  l'amour  de  soi ,  d'ho-  ' 
norer  ce  qui  nous  protège,  et  d'aimer  ce  qui  "nous  veut  du  bien? 

Hais  quand ,  pour  connoltre  ensuite  ma  place  individuelle  dans  mon 
espèce ,  j'en  considère  les  divers  rangs  et  Us  hommes  qui  les  remplis- 
sent, que  deviens-je  T  Quel  spectacle  1  Où  est  l'ordre  que  j'avois  observé? 
Le  tableau  de  la  nature  ne  m'offroit  qu'harmonie  et  proportions ,  celui- 1. 
dïTgWiwililimnVlie  m'offre  que  coorusion ,  désordre  f  Le  concert  règne    \ 
entre  les  Siemens ,  et  les  hommes  sont  dans  le  chaos  1  Les  animaux  sont 
heureux,  leur  roi  seul  est  misérable  1  0  sagesse,  où  sont  tes  lois? 
0  Providence ,  est-ce  ainsi  que  tu  régis  te  monde?  Être  bienfaisant,    ( 
qu'est  devenu  ton  pouvoir?  Je  vois  le  mal  sur  la  terre.  ; 

Croiriez- vous ,  mon  bon  ami ,  que  de  ces  tristes  réflexions  et  de  ces  ■'■ 
contradictions  apparentes  se  formèrent  dans  mon  esprit  les  sublimes 
idées  de  l'âme ,  qui  n'avoient  point  jusque-lé  résulté  de  mes  recherches  ? 
En  méditant  sur  la  nature  de  l'homme,  j'y  crus  découvrir  deux  principes  fl 
distincts ,  dont  l'un  l'èlevoit  à  l'étude  des  vérité»  éternelles ,  à  l'amour    l 
de  la  justice  et  du  beau  moral,  aux  régions  du  monde  intellectuel  dont  1  \ 
la  contemplation  fait  les  délices  du  sage ,  et  dont  l'autre  le  ramenoil  I  i 
bassement  en  lui-même,  l'asservi ssoit  à  l'empire  des  sens,  aux  passions   \\ 
qui  sont  leurs  ministres ,  et  contrariait  par  elles  tout  ce  que  lui  inspi  roiL^r 
le  sentiment  du  premier.  En  me  sentant  entraîné ,  combattu  par  ces 
deux  mouvemens  contraires,  je  me  disois  :  ■  Non,  l'homme  n'est  point 
un;  je  veux  et  je  ne  veux  pas,  je  me  sens  i  la  fois  esclave  et  libre;  je 
vois  le  bien,  je  l'aime,  et  je  fais  le  mal;  je  suis  actif  quand  j'écoute  la 
raison,  passif  quand  mes  passions  m'entraînent;  et  mon  pire  tourment, 
quand  je  succombe,  est  de  sentir  que  j'ai  pu  résister.» 

jeune  homme,  écouter  avec  confiance,  je  serai  toujours  de  bonne  foi. 
Si  la  conscience  est  l'ouvrage  des  préj  ugés ,  j'ai  tort  sans  doute ,  et  il  n'y 
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a  point  de  moral*  démontrée  ;  mus  ai  m  préférer  à  tant  «et  un  penchant 
naturel  à  l'homme,  et  si  pourtant  le  premier  intimant  de  la  justice  est 
inné  dans  le  cœur  humain ,  que  celui  qui  fait  de  l'homme  un  être 
simple  lève  ces  contradictions,  et  je  ne  reconnois  plus  qu'une  sub- 

Yous  remarquerez  que,  par  ce  mot  de  mèstaitce,  j'entends  en  général 
l'être  doué  de  quelque  qualité  primitive ,  et  abstraction  faite  de  tontes 
modifications  particulières  ou  secondaires.  Si  donc  toutes  les  qualités 
primitives  qni  nous  sont  connues  peuvent  se  réunir  dans  un  même  être , 
on  ne  doit  admettre  qu'une  substance;  mais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent 
mutuellement,  il  y  a  autant  de  diverses  substances  qu'on  peut  faire  de 
pareilles  eiclnsions.  Vous  réflèchires  sur  cela  ;  pour  moi  je  n'ai  besoin , 
quoi  qu'en  dise  Locke ,  de  connoltre  la  matière  que  comme  étendue  et 
divisible,  pour  être  assuré  qu'elle  ne  peut  penser;  et  quand  un  philo- 
sophe  viendra  me  dire  que  les  arbres  sentent  et  que  les  rocher»  pansent1, 
il  aura  beau  m 'embarrasser  dans  ses  argumena  subtils ,  je  ne  puis  voir 
en  lui  qu'un  sophiste  de  mauvaise  foi ,  qui  aime  mieux  donner  le  senti- 
ment aux  pierres  que  d'accorder  une  ame  a  l'homme. 

Supposons  un  sourd  qui  nie  l'existence  des  sons,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  frappé  son  oreille,  le  mets  sous  ses  yeux  un  instrument  a  cordes, 
dont  je  fais  sonner  l'unisson  par  un  autre  instrument  caché;  le  sourd 
voit  frémir  la  corde;  je  lui  dis:  ■  C'est  le  son  qui  fait  cela.  —  Point  du 
tout,  répond-il;  la  cause  du  frémissement  de  la  corde  est  en  elle- 
même;  c'est  une  qualité  commune  a  tous  les  corps  de  frémir  ainsi.  — 
Montrez -moi  donc,  reprends-je,  ce  frémissement  dans  Las  autres  corps, 

t.  H  me  semble  que,  loin  de  dire  que  les  rochers  pensent,  la  philosophie 


reconnotl  plus  que  des  êtres  sensilifS  dans  la  nature;  et  toute  1s  différence 
qu'elle  trouve  entre  un  homme  el  une  pierre,  est  que  l'homme  est  an  être 
icnsilir  qui  a  des  sensations,  et  la  pierre  un  être  sensilïf  qui  n'en  a  pas.  Hais 
s'il  en  irai  que  toute  matière  sente,  où  eoncevrai-je  l'unité  sensitive  ou  le  moi 
individuel?  sera-ce  dans  chaque  molécule  de  matière  où  dans  des  corps  agré- 
gatifs? Placerai-le  également  celle  unité  dans  lei  fluidea  et  dans  les  solides, 
dans  les  mines  et  dans  les  élément?  Il  n'y  a,  dit-on,  que  des  individus  dans 
la  nature  [  Hais  quels  sont  ce*  individus?  Cette  pierre  est-elle  Un  individu  ou 
une  agrégation  d'individus?  Est-elle  un  seul  être  senaitif,  ou  en  contient-elle 
autant  que  de  grains  de  sable  :  Si  chaque  atome  élémentaire  est  un  être  seu- 
silif,  comment  concevral-je  cette  Intime  communication  par  laquelle  l'un  se 
sent  dans  l'autre,  en  sorte  que  leurs  deux  moi  se  confondent  en  un?  L'altrac- 
tion  peut  être  une  loi  de  la  nature  dont  le  mystère  nous  est  inconnu;  mail 
nom  concevons  tu  moins  que  l'attraction,  agissant  selon  les  masses,  n'a  rien 
d'incompatible  avec  l'étendue  et  la  divisibilité.  Concevei-vous  la  même  chose 
du  sentiment?  Les  pai lies  sensibles  sont  étendues,  mais  l'être  senaitif  eat  in- 
divisible et  uu  :  il  ue  se  partage  pas,  il  est  tout  entier  ou  nul  ;  l'être  sensltif 
n'est  donc  pas  un  corps.  le  ne  lais  comment  l'entendent  nos  matérialistes,  mais 
il  me  semble  que  les  mêmes  difficultés  qui  leur  ont  rail  rejeter  la  pensée  leur 
devroienl  faire  aussi  rejeter  le  sentiment;  et  je  ne  vols  pas  pourquoi,  sjant 
tait  le  premier  pas,  ils  ne  feroient  pas  aussi  l'autre;  que  leur  en  cotUeroll-11 
de  plus?  et  puisqu'ils  soni  sdre  qu'ils  ne  pensent  pas,  comment  oteut-il s  af- 
firmer qu'Us  sentent' 
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ou  du  moins  m  cause  dans  cette  corde.  —  Je  ne  pais ,  réplique  le  sourd  ; 
mais ,  parce  que  je  ne  conçois  pas  comment  frémit  cette  corde ,  pourquoi 
faut-il  que  j'aille  expliquer  cela  par  vos  sons ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre 
idée  T  C'est  expliquer  un  fait  obscur  par  une  cause  encore  plus  obscure. 
Ou  rendez-moi  vos  sons  sensibles ,  on  je  dis  qu'ils  n'existent  pas.  ■ 

Plus  je  réfléchis  sur  la  pensée  et  sur  la  nature  de  l'esprit  humain , 
pins  je  trouve  que  le  raisonnement  des  matérialistes  ressemble  à  celui 
de  ce  sourd.  Ils  sont  sourds,  en  effet,  à  la  voix  intérieure  qui  leur  crie 
d'un-ton  difficile  à  meconnoltre  :  «  Une  machine  ne  pense  point ,  il  n'y 
a  ni  mouvement  ni  figure  qui  produise  la  réflexion  :  quelque  chose  en 
toi  cherche  à  briser  les  liens  qui  le  compriment  :  l'espace  n'est  pas  ta 
mesure,  l'univers  entier  n'est  pas  assez  grand  pour  toi  :  tes  sentimens , 
tes  désira,  ton  inquiétude,  ton  orgueil  même,  ont  un  autre  principe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  lu  te  sens  enchaîné.  ■ 

Nul  être  matériel  n'est  actif  par  lui-même ,  et  moi  je  le  suis.  On  a  ', 
beau  me  disputer  cela ,  je  le  sens ,  et  ce  sentiment  qui  me  parle  est  plus 
fort  que  la  raison  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  sur  lequel  les  autres 
agissent  et  qui  agit  sur  eux  ;  cette  action  réciproque  n'est  pas  douteuse  ; 
mais  rna  volonté  est  indépendante  de  mes  sens;  je  consens  ou  je  résiste, 
je  succombe  ou  je  suis  Tainqueur.etjesens  parfaitement  en  moi-même 
quand  je  fais  ce  que  j'ai  voulu  faire ,  ou  quand  je  ne  fais  que  céder  a 
mes  passions.  J'ai  toujours  la  puissance  de  vouloir,  non  la  force  d'exé- 
cuter. Quand  farte  HVre"CQx.  tentations ,  j'agis  selon  l'impulsion  des  | 
objëft  externes.  Quand  je  me  reproche  cette  foiblesse ,  je  n'écoute  que  '. 
ma  volonté;  je  suis  esclave  par  mes  vices,  et  libre  par  mes  remords-, 
le  sentiment  de  ma  liberté  ne  s'efface  en  moi  que  quand  je  me  dé- 
prave ,  et  que  j'empêche  enfin  la  voix  de  l'ame  de  s'élever  contre  la  loi 
du  corps. 

Je  ne  connois  la  volonté  que  par  le  sentiment  de  la  mienne,  et  ' 
l'entendement  ne  m'est  pas  mieux  connu.  Qnand  on  me  demande  quelle 
est  la  cause  nui  détermine  ma  volonté,  je  demande  a  mon  tour  quelle 
est  la  cause  qui  détermine  mon  jugement  :  car  il  est  clair  que  ces  deux 
causes  n'en  font  qu'une;  et  si  l'on  comprend,  bien  que  l'homme  est 
actif  dans  ses  jugemens,  que  «on  entendement  n'est  que  le  pouvoir  de 
comparer  et  de  juger,  on  verra  que  sa  liberté  n'est  qu'un  pouvoir 
semblable ,  ou  dérivé  de  celui-là  ;  il  choisit  le  bon  comme  il  a  jugé  le 
vrai  ;  s'il  juge  faur  il  choisit  mal.  Quelle  est  donc  la  cause  qui  déter- 
mine sa  volonté  t  C'est  son  jugement.  Et  quelle  est  la  cause  qui  déter- 
mine son  jugement  î  C'est  sa  faculté  intelligente ,  c'est  sa  puissance  de 
juger;  la  cause  déterminante  est  en  lui-même.  Passé  cela,  je  n'entends 
plus  rien. 

Sans  doute  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  pas  vouloir  mon  propre  bien, 
je  ne  suis  pas  libre  de  vouloir  mon  mal;  mais  ma  liberté  consiste  en 
cela  même  que  je  ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'est  convenable,  ou  que 
j'estime  tel,  sans  que  rien  d'étranger  i  moi  me  détermine.  S'ensuit-il 
que  je  ne  sois  pas  mon  maître  parce  que  je  ne  suis  pas  le  maître  d'être 

te  principe  de  tonte  action  est  dans  la  volonté  d'un  être  libre;  on 
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□a  Mtiroit  remonter  au  delà.  Ce  n'est  pu  le  mot  de  liberté  qui  De 
signifie  rien,  c'est  celui  de  nécessité.  Supposer  quelque  acte,  quelque 
.  effet  qui  ne  dérive  pas  d'un  principe  actif,  c'est  vraiment  supposer  des 

(effets  sans  cause ,  c'est  tomber  dans  le  cercle  vicieux.  Ou  il  n'y  a  point 
de  première  impulsion,  ou  toute  première  impulsion  n'a  nulle  cause 
antérieure ,  et  il  n'y  a  point  de  véritable  volonté  sans  liberté.  L'homme 
est  donc  libre  dans  ses  actions ,  et ,  comme  tel ,  animé  d'une  substance 
immatérielle ,  c'est  mon  troisième  article  de  foi.  De  ces  trois  premiers 
:  vous  déduirez  aisément  tous  les  autres, .«ans  que  je  continue  à  les, 
{    compter. 

(Si  l'homme  est  actif  et  libre ,  il  agit  de  lui-même  ;  tout  ce  qu'il  fait 
librement  n'entre  point  dans  le  système  ordonné  de  la  Providence ,  et 
ne  peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut  point  le  mal  que  fait  l'homme, 
en  abusant  de  la  libertéIfu'eÏÏë'Tiïr  Bonne -"'niais Telle  neTémpéflie  pas 
3e  le  faire,  soit  que  de  la  part  4*00  être  si'foible  ce  mal  soit  nul  a  ses 
yeux ,  soit  qu'elle  ne  pût  l'empêcher  sans  gêner  sa  liberté  et  faire  un 
mal  plus  grand  en  dégradant  sa  nature.  £11  a  l'a  fait  libre  afin  qu'il  fît, 
non  le  mal^maisle  bien  par  choix.  Elle  l'a  mis  eti  état  de  faire  ce  choix  ' 
en  usant  bien  des  facultés  dont  elle  l'a  doué;  maïs  elle  a  tellement 
borné  ses  forces,  que  l'abus  de  la  liberté  qu'elle  lui  laisse  ne  peut 
'troubler  l'ordre  général.  Le  mal  que  l'homme  fait  retombe  sur  lui  sans 
rien  changer  au  système  du  monde,  sans  empêcher  queTfispêûe  humaine 
.  elle-même  ne  se  conserve  malgré  qu'elle  en  ait.  Murmurer  de  ce  que 
Dieu  ne  l'empêche  pas  de  faire  le  mal ,  c'est  murmurer  de  ce  qu'il  l'a 
fit  d'une  nature  excellente,  de  ce  qu'il  mit  à  ses  actions  la  moralité 
qui  les  ennoblit ,  de  ce  qu'il  lui  donna  droit  à  la  vertu.  La  suprême 
jouissance  est  dans  le  contentement  de  soi-même;  c'est  p*oiir  mériter 
ce  Contentement  que  nous  sommes  placés  sur  la  terre  et  doués  de  la 
liberté ,  que  nous  sommes  tentés  par  les  passions  et  retenus  par  la 
conscience.  Que  pouvoit  de  plus  en  notre  faveur  la  puissance  divine 
elle-même?  Pouvoil-ella  mettre  de  la  contradiction  dans  notre  nature 
et  donner  le  prix  d'avoir  bien  tait  à  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  mal 
,  faire?  Quoi  1  pour  empêcher  l'homme  d'être  méchant,  falloit-il  le  bor- 
I  ner  à  l'instinct  et  le  faire  bête?  Non,  Dieu  de  mon  âme,  je  ne  te  repro- 
;  cherai  jamais  de  l'avoir  faite  à  ton  image,  afin  que  je  pusse  être  libre, 
t  bon  et  heureux  comme  toi. 

C'est  l'abus  de,  .ans  facultés  qui  nous  rend  malheureux  et  méchans. 
Nos  chagrine,  nos  soucis,  nos  peines,  nous  viennent  de  nous.  Le  mal 
moral  est  incontestablement  notre  ouvrage ,  et  le  mal  physique  ne  seroit 
rien  sans  nos  vices ,  qui  nous  l'ont  rendu  sensible.  N'est-ce  pas  pour 
nous  conserver  que  la  nature  nous  fait  sentir  nos  besoins?  La  douleur 
du  corps  n'est-elle  pas  un  signe  que  la  mechme  se  dérange ,  et  un  aver- 
tissement d'y  pourvoir?  La  mort....  Les  méchans  n'empoisonnent-ila 
pas  leur  vie  et  la  nôtre?  Qui  est-ce  qui  voudrait  toujours  vivre?  La 
mort  est  le  remède  aux  maux  que  vous  vous  faites-,  la  nature  a  voulu 
que  vous  ne  souffrissiez  pas  toujours.  Combien  l'homme  vivant  dans  la 
simplicité  primitive  est  oujet  a  peu  de  maux  1  il  vit  presque  sans  mala- 
dies ainsi  que  sans  passions,  et  ne  prévoit  ni  ne  sentis  mort;  quand 


la  loi  rendent  désirable  :  dès  Ion  elle  n'est  plus 
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eaoulfranceuo  if'mteritTre  àteaucoup 
ja  constitution  par  une  vie  déréglée,  on  veut 
la  rétablir  par  des  remèdes  ;  au  mal  qu'on  sent  on  ajoute  celui  qu'on 
craint;  la  prévoyance  de  la  mort  la  rend  horrible  et  l'accélère-  plus 
on  la  veut  fuir,  plus  on  la  sent;  et  l'on  meurt  de  frayeur  durant 
toute  sa  vie ,  en  murmurant  contre  la  nature ,  des  maui  qu'on  s'est 
bits  en  l'offensai]  t. 

Homme,  nu  charcM  plus  l'auteur  du  mal;  cet  auteur,  c'est  toi- 
même,  il  n'existe  point  d'autre  mal  que  celui  que  tu  fais  ou  que  tu  ■ 
souffres ,  et  l'un  et  l'autre  vient  de  toi.  Le  mal  général  ne  peut  être  que  . 
dans  le  désordre,  et  je  vois  dans  le  système  du  monde  un  ordre  qui  ' 
ne  se  dément  point.  Le  mal  particulier  n'est  que  dans  le  sentiment  de 
l'être  qui  souffre;  et  ce  sentiment  l'homme  ne  l'a  pas  reçu  de  la  na- 
ture ,  il  se  l'est  donné.  La  douleur  a  peu  de  prise  sur  quiconque ,  ayant 
peu  réfléchi,  n'a  ni  souvenir  ni  prévoyance.  Otex  nos  funestes  pro- 
grès, fitez  nos  erreurs  et  nos  vices,  otez  l'ouvrage  de  l'homme  et  tout 

Où  tout  est  bien  rien  n'est  injuste.  La  justice  est  inséparable  de  la 
bon(éj  or  la  bonté  est  l'effet  nécessaire  d'une  puissance  sans  borne,  et 
de  l'amour  de  soi,  essentiel  à  tout  être  qui  se  sent.  Celui  qui  peut. 
tout  étend ,  pour  ainsi  dire ,  son  existence  avec  celle  des  êtres.  Produire 
et  conserver  sont  l'acte  perpétuel  de  la  puissance;  elle  n'agit  point 
sur  ce  qui  n'est  pas;  Dieu  n'est  pas  le  dieu  des  morts,  il  ne  pourrait 
être  destructeur  et  méchant  sans  se  nuire.  Celui  qui  peut  tout  ne  peut 
vouloir  que  ce  qui  est  bien1.  Donc  l'Etre  souverainement  bon,  parce 
qu'il  est  souverainement  puissant ,  doit  être  aussi  souverainement  juste, 
autrement  il  se  contrediroit  lui-même,  car  l'amour  de  l'ordre  qui  le 
produit  s'appelle  bonté',  et  l'amour  do  l'ordre  qui  U  conserve  s'appelle 
juttiet. 

Dieu,  dit-on,  ne  doit  rien  a  ses  créatures.  Je  crois  qu'il  leur  doit 
tout  ce  qu'il  leur  promit  en  leur  donnant  l'être.  Or  c'est  leur  promettre 
un  bien  que  de  leur  en  donner  l'idée  et  ae  leur  en  taire  sentir  le  besoin. 
Plus  je  rentre  en  moi ,  plus  je  me  consulte ,  et  plus  je  lis  ces  mots  écrits 
dans  mon  âme;  Sois  juste  et  tu  tenu  heureux.  11  n'en  est  rien  pourtant, 
a  considérer  l'état  présent  des  choses  ;  le  méchant  prospère ,  et  le  juste 
reste  opprimé.  Voyez  aussi  quelle  indignation  s'allume  en  nous  quand 
cette  attente  est  frustrée  1  la  conscience  s'élève  et  murmure  contre  son 
auteur;  elle  lui  crie  en  gémissant  :■  Tu  m'as  trompél. 
Je  t'ai  trompé,  téméraire!  et  quitel'aditT  Ton  âme  est-elle  anéan- 

I.  Quand  le*  anciens  appeloienl  optiumt  maximat  le  Dieu  suprême,  ils 
disoient  Irès-vrai  :  mais  en  disant  nuximitt  optimui,  ils  auroienl  yarle  plus 
exactement ,  puisque  sa  bonté  vient  de  ta  puissance  ;  il  est  bon  parce  qu'il 
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lie?  As-tuceiié  d'exister  ?OBmtus!  6  mon  fils!  ne  touille  point  u  noble 
tib  an  1*  flaJMMtt  ;  na  laisse  point  ton  espoir  at  ta  gloire  avec  ton  corps 
aux  champs  de  Philippe».  Pourquoi  dis-tu  :  La  wrlu  n'est  rien ,  quand 
tu  Tas  jouir  du  prix  de  la  tienne!  Tu  vas  mourir,  panses-tu  :non,  tu 
Tas  vivre ,  et  c'est  alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai  promis. 

On  diroit,  au*  murmures  des  impatiens  mortels,  que  Dieu  leur  doit 
la  récompense  avant  le  mérite ,  et  qu'il  est  obligé  de  payer  leur  vertu 
d'avance.  Oh  t  soyons  boni  premièrement ,  et  puis  nous  serons  heureux. 
N'exigeons  pas  le  prix  avant  la  victoire,  ni  le  salaire  avant  le  travail. 
Ce  n'est  point  dans  la  lice,  disoit  Plutarque',  que  les  vainqueurs  de 
nos  jeux  sacrés  sont  couronnés,  c'est  après  qu'ils  l'ont  parcourue. 

/Si  l'ime  est  immatérielle,  elle  peut  survivre  au  corps;  et  si  elle  lui 
survit ,  la  Providence  est  justifiée.  Quand  je  n'auront  d'autre  preuve  de 
l'immatérialité  de  l'Ame  que  le  triomphe  du  méchant  et  l'oppression  du 
juste  en  ce  monde ,  cela  seul  m' empêcher  oit  d'eu  douter.  Une  si  cho- 
quante dissonance  dans  l'harmonie  universelle  me  ferait  chercher  à  la 
résoudre.  Je  me  dirois  :  «  Tout  na  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie ,  tout 
rentre  dans  l'ordre  i  la  mort.  »  J'aurois,  à  la  vérité,  l'embarras  de  me 
demander  ou  est  l'homme,  quand  tout  ce  qu'il  avoit  de  sensible  est 
.  détruit.  Cette  question  n'est  plus  une  difficulté  pour  moi ,  sitôt  que  j'ai 
reconnu  deux  substances.  Il  est  très-simple  que ,  duraut  ma  vie  corpo- 
relie,  n'apercevant  rien  que  par  mes  sens,  ce  qui  ne  leur  est  point 
soumis  m'échappe.  Quand  l'union  du  corps  et  de  l'âme  est  rompue ,  je 
conçois  que  l'un  peut  se  dissoudre  et  l'autre  se  conserver.  Pourquoi  la 
destruction  do  l'un  entraîne roit-elle  la  destruction  de  l'autre  ?  Au  con- 
traire ,  étant  de  natures  si  différentes ,  ils  étoient ,  par  leur  union ,  dans 
un  état  violent  ;  et  quand  cette  union  cesse ,  ils  rentrent  tous  deux  dans 
leur  état  naturel  :  la  substance  active  et  vivante  regagne  toute  la  force 
qu'elle  employait  a  mouvoir  la  substance  passive  et  morte.  Hélas  !  je  le 
sens  trop  par  mes  vices ,  l'homme  ne  vit  qu'i  moitié  durant  sa  vie ,  et  la 
vie  de  l'ime  ne  commence  qu'i  la  mort  du  corps. 

Mais  quelle  est  celte  vie?  et  l'ime  est-elle  immortelle  par  sa  nature? 
Je  l'ignore.  Mon  entendement  borné  ne  conçoit  rien  sans  bornes;  tout 
ce  qu'on  appelle  infini  m'échappe.  Que  puis-je  nier,  affirmer?  quels  rai- 
sonnemens  puis-je  faire  sur  ce  que  je  ne  puis  concevoir?  Je  crois  que 
l'Ame  survit  au  corps  assez  pour  le  maintien  de  l'ordre  ;  qui  sait  si  c'est 
assez  pour  durer  toujours?  Toutefois  je  conçois  comment  le  corps  s'use 
et  se  détruit  par  la  division  des  parties  :  mais  je  ne  puis  concevoir  une 
destruction  pareille  de  l'être  pensant  ;  et  n'imaginant  point  comment  il 
peut  mourir,  je  présume  qu'il  ne  meurt  pas.  Puisque  cette  présomption 
me  console  et  n'a  rien  de  déraisonnable,  pourquoi  craindrois-je  de 
m'y  livrer? 

Je  sens  mon  Âme,  je  la  connoispar  le  sentiment  et  par  la  pensée;  je 
sais  qu'elle  est ,  sans  savoir  quelle  est  son  essence  ;  je  ne  puis  raisonner 
sur  des  idées  que  je  n'ai  pas.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  l'identité  du 
moi  ne  se  prolonge  que  par  la  mémoire ,  et  que ,  pour  être  le  même  en 


.  Traité,  On  nt  peut  vivre  heur/ax  selon  Épiearl,  §  60. 
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effet,  il  faut  que  Je  me  souvienne  d'avoir  été.  Or  je  m  «aurais  me  rap- 
peler, après  ma  mort,  ce  que  j'ai  éié  durant  ma  vie,  que  je  ne  me  rap- 
pelle aussi  ce  que  j'ai  senti,  par  conséquent  ce  que  j'ai  lait,  et  je  ne 
doute  point  que  ce  souvenir  ne  fasse  un  jour  la  félicité  des  bons  et  le 
tourment  des  méchans.  Ici-bas,  mille  passions  ardentes  absorbent   le 
sentiment  interne  et  donnent  le  change  aui  remords.  Les  humiliations , 
les  disgrâces  qu'attire  V exercice  des  vertus ,  empêchent  d'en  sentir  tous 
les  charmes.  Mais  quand ,  délivrés  des  illusions  que  nous  font  le  corps  "y 
et  les  sens ,  nous  jouirons  de  la  contemplation  de  l'Être  aùprime  et  des    '! 
vérités  éternelles  dont  il  est  la  source ,  quand  la  beauté  de  l'ordre  frap-    * 
pera  toutes  les  puissances  de  notre  Ame,  et  que  nous  serons  unique-   I 
ment  occupés  &  comparer  ce  que  nous  avons  fait  avec  ce  que  nous  li 
avons  dû  faire ,  c'est  alors  que  la  voii  de  la  conscience  reprendra  sa  « 
force  et  son  empire;  c'est  alors  que  la  volupté  pure  qui  naît  du  con-  i 
tentement  de  soi-même ,  et  le  regret  amer  de  s'être  avili ,  distingueront  1 
par  des  sentimens  inépuisables  !e  sort  que  chacun  se  sera  préparé.  Ne  * 
me  demandez  point,  ft  mon  bon  ami,  s'il  y  aura  d'autres  sources  de  ; 
bonheur  et  de  peines  ;  je  l'ignore  ;  et  c'est  assez  de  celle  que  j'imagine 
pour  me  consoler  de  cette  vie ,  et  m'en  faire  espérer  une  autre.  Je  ne 
dis  point  que  les  Bons  seront  récompensés;  car  quel  autre  bien  peut 
attendre  un  être  excellent  que  d'exister  selon  sa  natureT  mais  j*  dis 
qu'ils  seront  heureux,  parce  que  leur  auteur  .l'auteur  de  toute  justice, 
les  ayant  faits  sensibles ,  ne  les  a  pas  faits  pour  souffrir;  et  que,  n'ayant 
point  abusé  de  leur  liberté  sur  la  terre,  ils  n'ont  pas  trompé  leur  det- 
tination  par  leur  faute  :  ils  ont  souffert  pourtant  dans  cotte  vie ,  lia 
seront  donc  dédommagés  dans  une  autre.  Ce  sentiment  est  moins  fondé 
sur  le  mérite  de  l'homme  que  sur  la  notion  de  bonté  qui  me  semble 
inséparable  de  l'essence  divine.  Je  no  fais  que  supposer  les  loi»  de 
l'ordre  observées,  et  Dieu  constant  à  lui-même1. 

Ne  me  demandez  pas  non  plus  si  les  lourmens  des  médians  seront 
éternels ,  et  s'il  est  de  la  bonté  de  l'auteur  de  leur  être  de  les  condam- 
ner à  souffrir  toujours;  je  l'ignore  encore,  et  n'ai  point  la  vaine  curio- 
sité d'éclaicir  des  questions  inutiles.  Que  m'importe  ce  que  deviendront 
les  méchansï  Je  prends  peu  d'intérêt  à  leur  sort.  Toutefois  j'ai  peine  s 
croire  qu'ils  soient  condamnés  à  des  lourmens  sans  fin.  Si  la  suprême 
Justice  se  venge,  elle  se  venge  des  cette  vie.  Vous  et  vos  erreurs,  ft 
nations  [  êtes  ses  ministres.  Elle  emploie  les  maux  que  tous  vous  faites 
à  punir  les  crimes  qui  les  ont  attirés.  C'est  dans  vos  coeurs  insatiable!, 
rongés  d'envie,  d'avarice  et  d'ambition,  qu'au  feïn  de  vos  fausses 
prospérités  les  passions  vengeresses  punissent  vos  forfaits.  Qu'est-il 
besoin  d'aller  chercher  l'enfer  dans  l'autre  vieî  il  est  dès  celle-ci  dans 
le  cœur  des  médians. 

Où  finissant  nos  besoins  périssables ,  où  cessent  nos  désirs  insensés , 

t.        <Nod  p>>  pour  nous,  non  pas  pour  nous,  Seigneur; 
Hais  pour  ion  nom,  mais  pour  Ion  propre  honneur, 
O  Dieu!  tais-nou»  revivre!  » 
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'  doivent  cesser  aussi  nos  passion»  et  nos  crimes.  De  quelle  perversité  de 
i'purs  esprits  seroient-ils  susceptibles?  N'ayant  besoin  de  rien,  pourquoi 
*  ssroient-ils  mèchansT  Si,  destitués  de  nos  sens  grossiers,  tout  leur 
bonheur  est  dans  la  contemplation  des  Êtres,  ils  ne  tauroient  vouloir 
que  le  bien;  et  quiconque  cesse  d'Être  méchant  peut-il  Être  à  jamais 
misérable?  Voilà  ce  que  j'ai  du  penchant  a  croire ,  sans  prendre  peiue  à 
me  décider  là-dessus.  0  Être  clément  et  bon  1  quels  que  soient  tes  dé- 
crets, je  les  adore  :  si  tu  punis  éternellement  les  méchans,  j'anéantis 
ma  faible  raison  devant  ta  justice  ;  mais  si  les  remords  de  ces  infortu- 
nés doivent  s'éteindre  avec  le  temps,  si  leurs  maux  doivent  finir,  et  si 
la  même  paii  nous  attend,  tous  également  un  jour,  je  t'en  loue.  Le 
méchant  n'est-il  pas  mon  frère  ?  Combien  de  fois  j'ai  été  tenté  de  lui 
ressembler  I  Que ,  délivré  de  sa  misère ,  il  perde  aussi  la  malignité  qui 
l'accompagne  ;  qu'il  soit  heureux  ainsi  que  moi  :  loin  d'exciter  ma  ja- 
lousie, son  bonheur  ne  fera  qu'ajouter  au  mien. 

C'est  ainsi  que ,  contemplant  Dieu  dans  ses  œuvres ,  et  l'étudiant  par 
ceux  de  ses  attributs  qu'il  m'importoit  de  connoltre,  je  suis  parvenu  à 
étendre  et  augmenter  par  degré  l'idée,  d'abord  imparfaite  et  bornée, 
que  je  me  faisois  de  cet  être  immense,  liais  aï  cette  idée  est  devenue 
plus  noble  et  plus  grande ,  elle  est  aussi  moins  proportionnée  à  la  raison 
humaine.  A  mesure  que  j'approche  en  esprit  de  l'éternelle  lumière,  son 
éclat  m'éblouit,  me  trouble ,  et  je  suis  forcé  d'abandonner  toutes  les 
notions  terrestres  qui  m'aidoient  à  l'imaginer.  Dieu  n'est  plus  corporel 
et  sensible;  la  suprême  Intelligence  qui  régit  le  monde  n'est  plus  le 
monde  même  :  j'élève  et  fatigue  en  vain  mon  esprit  à  concevoir  son 
essence  inconcevable.  Quand  je  pense  que  c'est  elle  qui  donne  la  vie  et 
l'activité  à  la  substance  vivante  et  active  qui  régit  les  corps  animés; 
quand  j'entends  dire  que  mon  Ame  est  spirituelle  et  que  Dieu  est  un 
esprit,  je  m'indigne  contre  cet  avilissement  de  ['essence  divine;  comme 
si  Dieu  et  mon  àme  étaient  de  même  nature  I  comme  si  Dieu  n'était  pas 
le  seul  être  absolu,  le  seul  vraiment  actif,  sentant,  pensant,  voulant 
,  par  lui-même ,  et  duquel  nous  tenons  la  pensée ,  le  sentiment ,  l'activité , 
la  volonté,  la  liberté,  l'être!  Nous  ne  sommes  libres  que  parce  qu'il 
veut  que  nous  le  soyons ,  et  sa  substance  inexplicable  est  à  nos  âmes 
ce  que  nos  &mes  sont  à  nos  corps.  S'il  a  créé  la  matière,  les  corps,  les 
esprits,  le  monde,  je  n'en  sais  rien.  L'idée  de  création  me  confond 
et  passe  ma  portée  :  je  la  crois  autant  que  je  la  puis  concevoir  :  mais 
je  sais  qu'il  a  formé  l'univers  et  tout  ce  qui  existe,  qu'il  a  tout  fait, 
tout  ordonné.  Dieu  est  éternel,  sans  doute;  mais  mon  esprit  peut-il 
embrasser  l'idée  de  l'éternité?  Pourquoi  me  payer  de  mots  sans  idée? 
Ce  que  je  conçois,  c'est  qu'il  est  avant  les  choses,  qu'il  sera  tant 
qu'elles  subsisteront ,  et  qu'il  seroit  même  au  delà ,  si  tout  devoit  finir 
un  jour.  Qu'un  être  que  je  ne  conçois  pas  donne  l'existence  à  d'autres 
êtres,  cela  n'est  qu'obscur  et  incompréhensible;  mais  que  l'être  et  le 
néant  se  convertissent  d'eux-mêmes  l'un  dans  l'autre ,  c'est  une  contra- 
diction palpable,  c'est  une  claire  absurdité. 

Dieu  est  intelligent;  mais  comment  l'est-il?  L'homme  est  intelligent 
quand  il  raisonne,  et  U  suprême  Intelligence  n'a  pas  besoin  de  raison- 
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ner;  il  n'y  a  pour  elle  ni  prémisses  ni  conséquences,  il  n'y  a  pas  même 
de  proposition  ;  elle  est  purement  intuitive ,  elle  voit  également  tout  ce 
qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être,  toutes  les  vérités  ne  sont  pour  elle 
qu'une  seule  idée ,  comme  tous  les  lieux  un  seul  point ,  et  tous  les 
temps  un  seul  moment.  La  puissance  humaine  agit  par  des  moyens,  la 
puissance  divine  agit  par  elle-même.  Dieu  peut  parce  qu'il  veut;  sa 
volonté  [ait  son  pouvoir.  Dieu  est  bon  ;  rien  n'est  plus  manifeste  :  mais 
la  bonté  de  l'bomme  est  l'amour  de  ses  semblables,  et  la  bonté  de 
Dieu  est  l'amour  de  l'ordre;  car  c'est  par  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qui 
existe,  et  lie  chaque  partie  avec  le  tout.  Dieu  est  juste;  j'en  suis  con- 
vaincu, et  c'est  une  suite  de  sa  bonté;  l' injustice  des  hommes  est  leur 
œuvre  et  non  pas  la  sienne  :  le  désordre  moral,  qui  dépose  contre  la     j 
Providu|i£s_aiii. yaiii.  des.  philosophes ,  ne  fait  que  la  démontrer  aux      : 
miens.  Vais  la  justice  de  l'homme  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap-     j 
parttërit,  et  la  justice  da  Dieu,  de  demander  compte  é  chacun  de  ce     ; 
qu'il  lui  a  donné.  I 

Que  si  je  viens  à  découvrir  successivement  ces  attributs  dont  je  n'ai 
nulle  idée  absolue,  o'est  par  des  conséquences  forcées,  c'est  par  le  boa 
usage  de  ma  raison;  mais  je  les  affirme  sans  les  comprendre,  et,  dans 
le  fond,  c'est  n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire  :  *  Dieu  est  ainsi,  ■  je  le 
sens,  je  mêle  prouve;  je  n'en  conçois  pas  mieux  comment  Dieu  peut 
être  ainsi. 

Enfin ,  plus  je  m'efforce  de  contempler  son  essence  infinie ,  moins  je 
la  conçois;  mais  elle  est,  cela  me  suffit;  moins  je  la  conçois,  plus  je 
l'adore.  Je  m'humilie,  et  lai  dis  :  «  Etre  des  êtres,  je  suis  parce  que 
tu  es;  c'est  m'élever  a  ma  source  que  de  te  méditer  sans  cesse.  Le  plus 
digne  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant  toi  :  o'est  mon  ra-  ■ 
vissament  d'esprit,  c'est  le  charme  de  mafoiblesse/deme  sentir  accablé 
de  ta  grandeur.  • 

Après  avoir  ainsi ,  de  l'impression  des  objets  sensibles  et  du  senti-  i   . 
meut  intérieur  qui  me  porte  à  juger  des  causes  selon  mes  lumières    r 
naturelles,  déduit  les  principales  vérités  qu'il  m'importait  deconnottre,    ■ 
il  me  reste  a  chercher  quelles  maximes  j'en  dois  tirer  pour  ma  conduite,   ' 
et  quelles  règles  je  dois  me  prescrire  pour  remplir  ma  destination  sur 
la  terre',  selon  l'intention  de  celui  qui  m'y  a  placé.  En  suivant  toujours  ■ 
ma  méthode,  je  ne  tire  point  ces  règles  des  principes  d'une  haute  phi- 1 
losophie,  mais  je  les  trouve  au  fond  de  mon  cœur  écrites  par  la  nature 
en  caractères  ineffaçables.' Je  n'ai  qu'à  me  consulter  sur  ce  que  je  veux 
faire  :  tout  ce  que  je  sens  être  bien  est  bien ,  tout  ce  que  je  sens  être 
mal  est  mal  :  le  meilleur  de  tous  les  casui êtes  est  la  conscience;  et  ce 
n'est  que  quand  on  marchande  avec  elle  qu'on  a  recours  aux  subtilités 
du  raisonnement.  Lg  premier  de  tous  les  soins  est  celui  de  soi-même  : 
cependant  combien  de  fois  la  voii  intérieure  nous  dit  qu'en  faisant  notre 
bien  aux  dépens  d'autrui  nous  faisons  mal  I  Nous  croyons  suivre  l'im- 
pulsion de  la  nature,  et  nous  lui  résistons;  en  écoutant  ce  qu'elle  dit  & 
nos  sens,  nous  méprisons  ce  qu'elle  dit  Â  nos  coeurs  :  l'être  actif  obéit, 
l'être  passif  commande .  La  conscience  est  la  voix  de  l'Ame,  les  passions 
sont  là  voix  du  corps.  Est-il  étonnant  que  souvent  ces  deux  langages  sa     ,  i 
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i  contredisent  T  et  alors  lequel  faut-il  écouter?  Trop  souvent  la raison  nous 
trompa ,  et  nous  n'avons  que  trop  acquis  le  droit  de  la  récuser  :  mais 
la  conscience  na  noua  trompe  Jamais;  elle  est  le  vrai  guide  de  l'homme; 
elle  est  à  l'Ame  ce  que  l'instinct  est  an  corps1  ;  qui  la  suit  obéit  à  la  na- 
ture et  ne  craint  point  de  s'égarer.  Ce  point  est  important ,  poursuivit 
mon  bienfaiteur,  voyant  que  j'alloia  l'interrompre  :  souffrez  que  je 
m'arrête  un  peu  plus  a.  l'éclaicir. 
!  Toute  la  moralité  de  nos  actions  est  danale  jugement  que  nous  en 
/portons  nous-mêmes.  S'il  est  vrai  que  le  bien  soit  bien ,  il  doit  l'être  au 
fond  de  nos  cœurs  comme  dans  nos  œuvres;  et  le  premier  prix  de  la 
justice  est  de  sentir  qu'on  la  pratiqua.  Si  la  bonté  morale  est  conforme 
.  à  notre  mîaflU  l'homme  ne  saurott  être"  Sain  d'esprit  ni  bien  constitué 
qu'autant  qu'il  est  bonTSÏ  èlîé  né  l'est  pas,  et  que  l'homme  soit  méchant 
naturellement,  il  ne  peut  cesser  de  l'Etre  sans  se  corrompre  et  la  bonté 
n'est  enlifl  qu'un  vice  contre  nature.  Fait  pour  nuire  à  ses  semblables, 
comme  le  loup  pour  égorger  sa  proie ,  un  homme  humain  serait  un 
animal  aussi  dépravé  qu'un  loup  pitoyable;  et  la  vertu  seule  nous  lais- 
serait des  remords. 

Rentrons  an  nous-mêmes,  6  mon  jeune  ami  1  examinons,  tout  intérêt 
personnel  a  part,  à  quoi  nos  penebans  nous  portent.  Quel  spectacle 
nous  datte  le  plus ,  celui  des  tourmens  ou  du  bonheur  d'autrui?  Qu'est- 
ce  qui  nous  est  le  plus  doux  &  faire ,  et  nous  laisse  une  impression  plus 
agréable  après  l'avoir  tait,  d'un  acte  de  bienfaisance  ou  d'un  acte  de 
méchanceté?  Pour  qui  voua  intéressât -sous  sur  vos  théâtres  'I  Est-ce 

4.  La  philosophie  moderne,  qui  n'admet  que  ce  qu'elle  explique,  n'a  farde 
d'admettre  nette  obscure  [acuité  appelée  iwf  Jwt,  soi  psroll  guider,  suis  au 
cune  connoissance  acquise,  les  nnimam  le»  quelque  fin.  L'instinct,  selon 
l'un  de  nos  plus  sages  philosophes,  n'est  qu'une  habitude  privée  de  rétteiiou, 
maie  acquise  en  réfléchissant;  et,  da  la  minière  dont  il  eipHque  ce  progrès, 
on  doit  conclure  que  les  enfans  réfléchissent  plus  que  les  hommes;  paradoxe 
msez  étrange  pour  rsloir  la  peine  d'être  examiné.  Sons  entrer  Ici  dana  Celle 
discussion.  Je  demande  quel  nom  Je  dois  donner  a  l'ardeur  arec  laquelle  mon 
chien  fait  la  guerre  ani  taupes  qu'il  na  mange  point,  à  la  patience  avec  laquelle 
11  les  guette  quelquefois  des  heures  entières,  et  1  l'habileté  avec  laquelle  il 
les  saisit,  les  Jette  hors  terre  au  moment  qu'elles  poussent,  et  les  tue  ensuite 
pour  les  laisser  lé,  sans  que  jamais  personne  l'ait  dressé  à  celle  chasse,  et  lui 
ait  appris  qu'il  j  avoit  11  des  taupes.  Je  demande  encore,  et  ceci  est  plus 
important,  pourquoi,  la  première  toia  que  j'ai  menacé  ce  même  chien,  il  s'est 
jeté  le  dos  contre  (erre,  les  pattes  repliées,  dans  une  attitude  suppliante  el  la 
plus  propre  i  me  toucher;  posture  dana  laquelle  il  se  fol  bien  gardé  de  rester, 
si,  sans  me  laisser  fléchir,  je  l'eusse  battu  dana  cet  état.  Quoi!  mon  chien, 
tout  petit  encore,  et  ne  [lisant  presque  que  de  naître,  avoit-il  acquis  déjà  des 
idées  morales?  savoil-il  ce  que  c'éloil  que  clémence  el  générosité?  sur  quelles 
lumières  acquises  espéroil-il  m'apsiser  en  s' abandonnant  ainsi  à  ma  discré- 
tion? Tous  les  chiens  du  monde  tonte  peu  près  la  même  chose  dans  le  même 
cas,  el  je  ne  dis  rien  ici  que  chacun  ne  puisse  vérifier.  Que  les  philosophes, 
qui  rejettent  al  dédaigneusement  l'instinct,  veuillent  bien  expliquer  ce  fait 
par  le  senl  jeu-  des  sensations  et  des  connoissanecs  qu'elles  nous  font  acqué- 
rir; qu'ils  ï'eipliquenl  d'une  manière  satisfaisante  pour  tout  homme  sensé  ; 
alors  je  n'aurai  plus  rien  i  dire,  el  je  ne  parierai  plus  d'instinct. 
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anx  forfaits  qne  vous  prenez  plaisir?  est-ce  à  leurs  auteurs  punis  que 
vous  donnez  des  larmes?  Tout  nous  est  indifférent,  disent-ils,  hors 
notre  intérêt  ;  et,  tout  au  contraire,  les  douceurs  de  l'amitié,  de  l'hu- 
manité, nous  consolent  dans  nos  peines;  et,  même  dans  nos  plaisirs, 
nous  serions  trop  seuls,  trop  misérables,  si  nous  n'avions  arec  qui  les 
partager.  S'il  n'y  a  rien  de  moral  dans  le  cœur  de  l'homme,  d'où  lui 
viennent  donc  ces  transports  d'admiration  pour  les  actions  héroïques, 
■    ces  rayissemens  d'amour  pour  les  grandes  imes?  Cet  enthousiasme  de 
>   la  vertu ,  quel  rapport  a-t-il  avec  notre  intérêt  privé  T  Pourquoi  vou- 
|   drois-je  être  Caton  qui  déchira  ses  entrailles,  plutôt  que  César  triom- 
j    phantTOtez  de  nos  cceurs  cet  amour  du  beau,  vous  otez  tout  la  charme    i 
'    de  la  vie.  Celui  dont  les  viles  passions  ont  étouffé  dans  son  ame  étroite     -, 
ces sentimens  délicieux;  celui  qui,  à  fores  de  se  concentrer  au  dedans .  ' 
de  lui,  vient  i  bout  de  n.'ïînTêf  qTfSTuT-'imltne ,  n'a  plus  de  transports, 
soir  SrÈur  glacé  ne  palpite  plus  dë'Jnt»",  Tffl  doux  attendrissement  n'hu- 
mecte jamais  ses  jeux,  il  ne  jouit  plus  de  rien;  le  malheureux  ne  sent 
plus,  ne  vit  plus,  il  est  déjà  mort. 

Mais ,  qnel  que  soit  le  nombre  des  méchans  sur  la  terre,  il  est  peu  de 
ces  âmes  cadavéreuses  devenues  insensibles,  hors  leur  intérêt,  k  tout 
ce  qui  est  juste  et  bon.  L'iniquité  ne  plaît  qu'autant  qu'on  en  profite; 
dans  tout  le  reste  on  veut  que  l'innocent  soit  protégé.  Voit-on  dans 
une  rue  ou  sur  un  chemin  quelque  acte  de  violence  et  d'injustice;  à 
l'instant  un  mouvement  de  colère  et  d'indignation  s'élève  au  fond  du 
coeur ,  et  nous  porte  i  prendre  la  défense  de  l'opprimé  :  mais  un  devoir 
pins  puissant  nous  retient,  et  les  lois  nous  fltent  le  droit  de  protéger 
l'innocence.  Au  contraire,  si  quelque  acte  de  clémence  ou  de  généro- 
sité frappe  nos  yeux,  quelle  admiration,  qnel  amour  il  nous  inspire! 
Qui  est-ce  qui  ne  se  dit  pas  :  *  J'en  voudrais  avoir  hit  autant  T«  Il  nous 
importe  sûrement  fort  peu  qu'un  homme  ait  été  méchant  ou  juste  il  y 
a  deux  mille  ans  ;  et  cependant  le  même  intérêt  nous  affecte  dans  l'his- 
toire ancienne ,  que  si  tout  cela  s'étoit  passé  de  nos  jours.  Que  me  font 
à  moi  les  crimes  de  Catiliua?  aî-je  peur  d'être  sa  victime  ?  Pourquoi 
donc  ai-je  de  lui  la  même  horreur  que  s'il  étoit  mon  contemporain? 
Nous  ne  haïssons  pas  seulement  les  méchans  parce  qu'ils  nous  nuisent , 
mais  parce  qu'ils  sont  méehans.  Non-seulement  nous  voulons  être  heu- 
reux ,  nous  voulons  aussi  le  bonheur  d'autrui ,  et  quand  ce  bonheur  ne  ,t 
coûte  rien  au  notre,  il  l'augmente.  Enfin  l'on  a,  malgré  soi,  pitié  des  !" 
infortunés;  quand  on  est  témoin  da  leur  mal,  on  eu  souffre.  Les  plus 
pervers  ne  sauroient  perdre  tout  à  fait  ce  penchant  ;  souvent  il  les  met  (  \ 
en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Le  voleur  qui  dépouille  les  passant  t 
couvre  encore  la  nudité  du  pauvre ,  et  ie  plus  féroce  assassin  soutient 
un  nomme  tombant  en  défaillance. 

On  parle  du  cri  des  remords ,  qui  punit  en  secret  les  crimes  cachés  et 
les  met  si  souvent  en  évidence.  Hélas  I  qui  de  nous  n'entendit  jamais 
cette  importune  voix?  On  parle  par  expérience;  et  l'on  voudrait  étouffer 
ce  sentiment  tyrannique  qui  nous  donne  tant  de  tourment.  Obéissons  à 
la  nature,  nous  connoltrons  aTee  quelle  douceur  elle  régna,  et  quel 
cEifme  on  trouve,  après  l'avoir  écoutée ,  à  H  rendre  un  bon  témol- 
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giiage  de  soi.  La  méchant  sa  craint  et  se  fui t  ;  il  b' égayé  en  M  jetant 
hors  de  lui-même;  il  tourna  autour  de  lui  des  yeux  inquiets ,  et  cherche 
un  objet  qui  l'amuse;  sans  la  satire  amère,  sans  la  raillerie  insultante, 
il  serait  toujours  triste  ;  le  ris  moqueur  est  son  seul  plaisir.  Au  con- 
traire ,  la  sérénité  du  juste  est  intérieure  ;  son  ris  n'est  point  de  mali- 
gnité, mais  de  joie  :  il  en  porte  la  source  en  lui-même;  il  est  aussi  gai 
seul  qu'au  milieu  d'un  cercle  ;  il  ne  tire  pas  son  contentement  de  ceux 
qui  t'approchent,  il  le  leur  communique. 

Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du  monde ,  parcourez  toutes  les 
histoires;  parmi  tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres,  parmi  cette  pro- 
digieuse diversité  de  mœurs  et  de  caractères,  vous  trourerez  partout 
les  mêmes  idées  de  justice  et  d'honnêteté ,  partout  les  mêmes  principes 
de  morale,  partout  les  mêmes  notions  du  bien  et  du  mal.  L'ancien  pa- 
ganisme enfanta  des  dieui  abominables ,  qu'on  eût  punis  ici-bas  comme 
des  scélérats ,  et  qui  n'offraient  pour  tableau  du  bonheur  suprême  que 
des  forfaits  à  commettre  et  des  passions  à  contenter.  Hais  le  vice,  armé 
d'une  autorité  sacrée,  descendoit  en  Tain  du  séjour  étemel,  l'instinct 
moral  le  repoussait  du  cœur  des  humains.  En  célébrant  les  débauches 
de  Jupiter  on  admirait  la  continence  de  Xénocrate;  la  chaste  Lucrèce 
adoroit  l'impudique  Ténus-,  l'intrépide  Romain  sacrifioil  à  la  Peur;  il 
invoquoit  le  dieu  qui  mutila  son  père ,  et  mourait  sans  murmure  de  la 

{main  du  sien.  Les  plus  misérables  divinités  furent  servies  par  les  plus 
grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la  nature ,  plus  forte  que  celle  des 
dieux,  se  faisoit  respecter  sur  la  terre,  et  sembloit  reléguer  dans  le 
ciel  le  crime  avec  les  coupables.  ; 

Il  est  donc  au  fond  des  âmes  un  principe  inné  de  justice  et  de  vertu, 
r  lequel,  malgré  nos  propres  maximes,  nous  jugeons  nos  actions  et 
celles  d'autrui ,  comme  bonnes  ou  mauvaises ,  et  c'est  &  ce  principe  que 
je  donne  le.  nom  de  conscience. 

Hais  à  ce  mot  j'entends  s'élever  de  toutes  parts  la  clameur  des  préten- 
dus sages  :«  Erreur  de  l'enfance,  préjugés  de  l'éducation  I  s'écrient- 
ils  tous  de  concert.  11  n'y  a  rien  dans  l'esprit  humain  que  ce  qui  s'y  in- 
troduit par  l'expérience,  et  nous  ne  jugeons  d'aucune  chose  que  aur 
des  idées  acquises.  »  Ils  font  plus ,  cet  accord  évident  et  universel  de 
toutes  les  nations,  ils  l'osent  rejeter;  et,  contre  l'éclatante  uniformité 
du  jugement  des  hommes ,  ils  vont  chercher  dans  les  ténèbres  quelque 
exemple  obscur  et  connu  d'eux  seuls;  comme  si  tous  les  penchans  de 
la  nature  étaient  anéantis  par  la  dépravation  d'un  peuple ,  et  que ,  sitCt 
qu'il  est  des  monstres,  l'espèce  ne  fût  plus  rien.  Hais  que  servent  au 
sceptique  Montaigne  les  tourmens  qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un 
coin  du  monde  une  coutume  opposée  aux  nctions  de  la  justice?  Que  lui 
sert  de  donner  aux  plus  suspects  voyageurs  l'autorité  qu'il  refuse  aux 
écrivains  les  plus  célèbres  T  quelques  usages  incertains  et  bizarres,  fon- 
dés sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  inconnues ,  détruiront- ils  l'in- 
duction générale  tirée  du  concours  de  tous  les  peuples .  opposés  en  tout 
le  reste ,  et  d'accord  sur  ce  seul  point  T  0  Montaigne  !  toi  qui  te  piques 
de  franchise  et  de  vérité ,  sois  sincère  et  vrai ,  si  un  philosophe  peut 
l'être,  et  dis-moi  s'il  est  quelque  paya  aur  la  terre  où  ce  soit  un  crime 
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de  garder  sa  foi,  d'être  clément,  bienfaisant,  généreux;  où  l'homme  de 
bien  soit  méprisable  et  le  perfide  honoré. 

Chacun ,  dit-on ,  concourt  au  bien  publie  pour  ion  intérêt.  Mais  d'où 
vient  donc  que  le  juste  y  concourt  à  son  préjudice!  Qu'est-ce  qu'aller 
à  la  mort  pour  son  intèrêtT   Sans  doute  nul  n'agit  que  pour  son  bien: 
mais  s'il  n'est  un  bien  moral  dont  il  but  tenir  compte,  on  n'expliquera 
jamais  par  l'intérêt  propre  que  le*  actions  des  méchans  :  il  est  même  à 
croire  qu'on  ne  tentera  point  d'aller  plus  loin.  Ce  seroit  une  trop  abomi-   t 
nabie  philosophie  que  celle  où  l'on  seroit  embarrassé  des  actions  ver-    1 
tueuses;  où  l'on  ne  pourroît  se  tirer  d'affaire  qu'en  leur  controuvant  des    { 
intentions  basses  et  des  motifs  sans  vertu  ;  où  l'on  seroit  forcé  d'avilir    J 
Socrate  et  de  calomnier  Hégulus.  Si  jamaisde  pareilles  doctrines  pou-    [ 
voient  germer  parmi  nous ,  la  voix  de  la  nature ,  ainsi  que  celle  de  la   J 
raison,  s'élèveraient  incessamment  contre  elles,  et  ne  laisser  oient  jamais   H 
à  un  seul  de  leurs  partisans  l'excuse  de  l'être  de  bonne  foi.  f 

Hon  dessein  n'est  pas  d'entrer  ici  dans  des  discussions  métaphysiques  , 
qui  passent  ma  portée  et  la  votre,  et  qui,  dans  le  fond,  ne  mènent  i  • 
rien.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas  philosopher  avec  vous,  . 
mais  vous  aider  à  consulter  votre  cœur.  Quand  tous  les  philosophes  du  . 
monde  prouveraient  que  j'ai  tort,  si  vous  sentez  que  j'ai  raison,  je  n'en 
veux  pas  davantage. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  TOttajEglra  djijJmnjr,  ttfli jl1A"  ""ririrn  An 
nOB sHUirfleng Mhûelà";  car  nôiïs  sentons  nécessairement  avant  de icônJ 
"neutre";  et  comme  nous  n'apprenons  point  à  vouloir  notre  bien  et  à  fuir 
""  "  '"  "te  h"ô*OS  tenons  cette  volonté  de  la  nature,  de  même 
e  du  mauvais  "nous  sont  aussi  naturels  que 

_... i.  Les  actes  dé  la  conscience  ne  sont  pas  des  ju-  . 

geTBenif;mala*asS'sêniimens;  quoique  toutes  nos  idées  nous  viennent  . 
du  dehors,  les  sentimens  qui  les  apprécient  sont  au  dedans  de  nous,  et 
c'est  par  enx  seuls  que  nous  connoissons  la  convenance  ou  la  disconve- 
nante qui  existe  entre  nous  et  les  choses  que  nous  devons  rechercher 

jixister ,  pour  nous  c'est  sentir  ;  notre  sensibilité  est  incontestable- i 
ment  antérieure  a  notre  intelligence ,  et  nous  avons  eu  des  sentimens] 
avant  dès' f9iSsT Quelle  que  soit  la  cause  de  notre  être ,  elle  a  pourvu 
à  notre  conservation  en  nous  donnant  des  sentimens  convenables  t  no- 
tre nature;  et  l'on  ne  saurait  nier  qu'an  moins  ceux-là  ne  soient  innés. 
Ces  sentimens,  quant  à  l'individu,  sont  l'amour  de  soi,  la  crainte  delà  - 
douleur,  l'horreur  de  la  mort,  le  désir  du  bien-être.  Haïs  si,  comme  . 
on  n'en  peut  douter,  l'homme  est  sociable  par  sa.  nature,  ou  du  moins  i 

l .  A  certains  égards  les  idées  sont  des  sentimens  et  les  senlimens  sont  de* 
idées.  Les  deux  noms  conviennent  à  toute  perception  qui  nous  occupe  et  de 
son  objet,  et  de  nous-mêmes  qui  en  sommes  affectés  :  Il  n'j  a  que  l'ordre  de 
celle  affection  qui  détermine  le  nom  qui  lut  convient.  Lorsque,  premièrement 
-'-  "e  l'objet,  nous  ne  pensons  i  nous  que  par  réflexion   —  —  :'*"  - 
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/[ait  pour  le  devenir,  Une  peut  l'être  que  par  d'autres  sentimens  innés , 
/  relatifs  à  son  espèce;  car,  à  ne  considérer  que  le  besoin  physique,  il 
f  doit  certainement  disperser  les  hommes  au  lieu  de  les  rapprocher.  Or 
c'est  du  système  moral  formé  par  ce  double  rapport  à  soi-même  et  à  ses  , 
semblables  que  naît  l'impulsion  de  la  conscience.  ConnoUre  le  bien ,  ce 
n'est  pas  l'aimer  :  l'homme  n'en  a  pas  la  connaissance  innée  ;  mais  sitôt  : 
que  sa  raison  le  lui  fait  eonnoitre ,  sa  conscience  le  porte  à  l'aimer  ;  c'est  J 
ce  sentiment  qui  est  inné. 

le  ne  crois  donc  pas ,  mon  ami ,  qu'il  soit  impossible  d'expliquer  par 
des  conséquences  de  notre  nature  le. principe  immédiat  de  la  con- 
science, indépendant  de  la  raison  même.  Et  quand  cela  serait  impossi- 
ble ,  encore  ne  serait-il  pas  nécessaire  :  car ,  puisque  ceux  qui  nient  ce 
principe  admis  et  reconnu  par  tout  le  genre  humain  ne  prouvent  point 
qu'il  n'existe  pas ,  mais  se  contentent  de  l'affirmer;   quand  nous  affir- 
mons qu'il  existe ,  nous  sommes  tout  aussi  bien  fondés  qu'eux ,  et  nous 
avons  de  plus  le  témoignage  intérieur ,  et  la  voit  de  la  conscience  qui 
dépose  pour  elle- même  y  Si  les  premières  lueurs  du  jugement  nous 
éblouissent  et  confondent  d'abord  les  objets  à  nos  regards,  attendons 
que  noe  [bibles  yeux  se  rouvrent ,  se  raffermissent  ;  et  bientôt  nous  re- 
verrons ces  mêmes  objets  aux  lumières  de  la  raison ,  tels  que  nous  les 
montrait  d'abord  la  nature  :  ou  plutfit  soyons  pins  simples  et  moins 
vains;  bornons-nous  aux  premiers  sentimens.  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes ,  puisque  c'est  toujours  à  eux  que  l'étude  nous  ramène 
quand  elle  ne  nous  a  point  égarés. 
Conscience!   conscience I  instinct  divin,  immortelle  et  céleste  voix; 
,'  gaïde  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné,  mais  intelligent  et  libre; 
f   juge  infaillible  du  bien  et  du  mal,  qui  rends  l'homme  semblable  à  Dicul 
j    c'est  toi  qui  fats  l'excellence  de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses  actions; 
E   sens  toi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des  bêtes ,  que  le 
ij  triste  privilège  de  m 'égarer  d'erreurs  en  erreurs  à  l'aide  d'un  entende- 
ment  sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe. 

Grâce  au  ciel,  nous  voilà  délivrés  de  tout  cet  enrayant  appareil  de 
philosophie  :  nous  pouvons  être  hommes  sans  être  savans  ;  dispensés  de 
consumer  notre  vie  à  l'étude  de  la  morale,  nous  avons  i  moindres  frais 
un  guide  plus  assuré  dans  ce  dédale  immense  des  opinions  humaines. 
Hais  ce  n 'est  jas.asafiz.que  ce  guide  existe,  il  faut  savoir  le  reconnaître 
[et  le  suivre.  S'il  parla  à  tous  les  cœurs,  pourquoi  donc  y  en  a-t-il  sT 

/'peu  qui  l'entendent?  Eh!  c'est  qu'il  nous  parle  la  langue  de  la  nature , 
que  tout  nous  fait  oublier.  La  conscience  est  timide ,  elle  aime  la  re- 
traite et  la  paix;  la  monde  et  le  bruit  l'épouvantent  :  les  préjugés  dont 
]\  on  la  fait  naître  sont  ses  plus  cruels  ennemis  ;  elle  fuit  ou  se  tait  de- 
='  vant  eux  ;  leur  voix  bruyante  étouffe  la  sienne  et  l'empêche  de  se  faire 
r  entendre;  le  fanatisme  ose  la  contrefaire  et  dicter  le  crime  en  son 
!,  nom.  Elle  se  rebute  enfin  à  force  d'être  êconduite  ;  elle  ne  nous  parle 
i  phu,elle  ne  nous  répond  plus,  et,  après  de  si  longs  mépris  pour  elle, 
il  en  coûte  autant  de  la  rappeler  qu'il  en  coûta  de  la  bannir.    / 

Combien  de  fois  je  me  suis  lassé  dans  mes  recherches  de  la  froideur 
que  je  senlois  en  moi!  Combien  de  fois  la  tristesse  et  l'ennui,  versant 


:  par  force  et  seroit 
•it.url.  !.„,«„.  I 
us  livré  6on  cœur  i  / 
nrello  et  si  douce ,  I 
souvenir  du  plaisir  I 
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leur  poison  sut  mes  premières  méditations,  me  les  rendirent  insup- 
portables! Mon  cœur  aride  ne  donnoit  qn'un  zèle  languissant  et  tiède 
a  l'amour  de  la  Térité.  Je  me  disois:  'Pourquoi  me  tourmenter  i  cher- 
cher ce  qui  n'est  pas?  Le  bien  moral  n'est  qu'une  chimère;  il  n'y  a  rien 
de  boa  que  les  plaisirs  des  sens.i  Oh  I  quand  on  aune  fois  perdu  le  goût 
des  plaisirs  de  l'âme ,  qu'il  est  difficile  de  le  reprendre  !  Qu'il  est  plus 
difficile  encore  de  le  prendre  quand  on  ne  l'a  jamais  eul  S'il  eiistoit 
un  homme  assez  misérable  pour  n'avoir  rien  fait  en  toute  sa  vie  dont 
le  souvenir  le  rendit  content  de  lui-même  et  bien  aise  d'avoir  vécu ,  cet 
homme  seroit  incapable  de  jamais  se  connottre;  et,  faute  de  sentir 
quelle  bonté  convient  àsanature,  il  resteroit  méchant  par  force  et  si 
éternellement  malheureux,  liais  croyez-vous  qu'il  y  ait  sur  la  ' 
tière  un  seul  homme  assez  dépravé  pour  n'avoir  jamais  livré  si 
la  tentation  de  bien  faire?  Cette  tentation  est  si  naturelle  et 
qu'il  est  impossible  de  lui  résister  toujours;  et  le  souvenir  du  plaisir  \ 
qu'elle  a  produit  une  fois  suffit  pour  la  rappeler  sans  cesse.  Malheureu-  i 
sèment  elle  est  d'abord  pénible  à  satisfaire  ;  on  a  mille  raisons  peur  se   j 
refuser  au  penchant  de  son  cœur  ;  la  fausse  prudence  le  resserre  dans   ; 
les  bornes  du  moi  humain  :  il  faut  mille  efforts  de  courage  pour  oser   ■ 
les  franchir.  Se  plaire  i  bien  faire  est  le  prix  d'avoir  bien  fait ,  et  ce 
prix  ne  s'obtient  qu'après  l'avoir  mérité.  Rien  n'est  plus  aimable  que 
la  vertu;  mais  il  en  faut  jouir  pour  la  trouver  telle.  Quand  on  la  veut 
embrasser,  semblable  au  Protée  de  la  table,  elle  prend  d'abord  mille 
formes  effrayantes,  et  ne  se  montre  enfin  sous  la  sienne  qu'à  ceui  qui 
n'ont  point  lâché  prise. 

Combattu  sans  cesse  par  mes  seatimens  naturels  qui  parloient  pont  t 
l'intérêt  commun ,  et  par  ma  raison  qui  rapportoit  tout  à  moi ,  j'aurois  '■, 
flotté  toute  ma  vie  dans  cette  continuelle  alternative,  faisant  le  mal,   > 
aimant  le  bien ,  et  toujours  contraire  à  moi-même ,  a:  de  nouvelles  lu-    [ 
mières n'eussent  éclaire  mon  cœur,  si  la  vérité,  qui  nia  mes  opinions, 
n'eût  encore  assuré  ma  conduite  et  ne  m'eût  mis  d'accord  avec  moi. 
On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la  raison  seule,  quelle  solide    I 
base  peut-on  lui  donner?  La  vertu ,  disent- ils ,  est  l'amour  do  l'ordre. 
Hais  cet  amour  peut-il  donc  et  doit-il  l'emporter  eu  moi  sur  celui  de    , 
mon  bien-Stre?  Qu'ils  me  donnent  une  raison  claire  et  suffisante  pour 
le  préférer.  Dans  le  fond  leur  prétendu  principe  est  un  pur  jeu  de  mots  ; 
car  je  dis  aussi ,  moi ,  que  le  vice  est  l'amour  de  l'ordre ,  pris  dacs  un 
sens  différent.  Il  y  a  quelque  ordre  moral  partout  où  il  y  a  sentiment 
et  intelligence.  La  différence  est  que  Je,boa  s'ordonne  par  rapport  au 
tout,  et  que  le  méchant  ordonne  le  tout  par  rapport  à  lui.  Celui-ci  se 
fàît'ie  cènfr'è  uTloûtes  cJrWSs";  TânTre"  mesure  son  rayon  et  se  tient  à  la 
circonférence.  Alors  il  est  ordonné  par  rapport  au  centre  commun,  qui 
est  Dieu ,  et  par  rapport  a  tous  les  cercles  concentriques ,  qui  sont  les 
créatures.  Si  la  Divinité  n'est  pas,   il  n'y  a  que  le  méchant  qui  rai- 
sonne, le  bon  n'est  qu'un  insensé. 

0  mon  enfant  1  puissiez-vous  sentir  un  jour  de  quel  poids  on  est  sou- 
lagé, quand,  après  avoir  épuisé  la  vanité  des  opinions  humaines  et 
goûté  l'amertume  des  passions ,  on  trouve  enfin  si  près  de  soi  la  route 
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de  la  sagesse ,  le  prix  des  travaux  de  cette  vie ,  et  la  source  du  bonheur 
dont  on  a  désespéré  1  Tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle ,  presque  effa- 
cés de  mon  cœur  par  l'injustice  des  hommes ,  s'y  retracerrt  au  nom  de 
l'éternelle  justice  qui  me  les  impose  et  qui  me  les  voit  remplir.  Je  ne 
}.  gens  plus  en  moi  que  l'ouvrage  et  l'instrument  du  grand  Etre  qui  veut 
te  bien,  qui  le  fait,  qui  fera  le  mien  par  le  concours  de  mes  volontés 
aux  siennes  et  par  le  bon  usage  de  ma  liberté  :  j'acquiesce  à  l'ordre 
.  qu'il  établit ,  sûr  de  jouir  moi-même  un  jour  de  cet  ordre  et  d'y  trou- 
V-  ver  ma  félicité;  car  quelle  félicité  plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné 
dans  un  système- ÔCT' tout  est  biepTï  En  proie  a  la  douleur,  je  la  sup- 
porte avec  patience ,  en  songeant  qu'elle  est  passagère  et  qu'elle  vient 
d'un  corps  qui  n'est  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne  action  sans  té- 
moin ,  je  sais  qu'elle  est  vue ,  et  je  prends  acte  pour  l'autre  vie  de  ma 
conduite  en  celle-ci.  En  souffrant  une  injustice,  je  me  dis  :  «l'Être 
juste  qui  régit  tout  saura  bien  m'en  dédommager;!  les  besoins  de  mon 
corps,  les  misères  de  ma  vie,  me  rendent  l'idée  de  la  mort  pins  sup- 
portable :  ce  seront  autant  de  liens  de  moins  a  rompre  quand  il  faudra 
tout  quitter. 

Pourquoi  mon  Ame  est-elle  soumise  a  mes  sens  et  enchaînée  à  ce 
corps  qui  l'asservit  et  la  gêneT  le  n'en  sais  rien  :  suts-je  entré  dans  les 
décrets  de  DieuT  Hais  je  puis,  sans  témérité,  former  de  modestes  con- 
jectures. Je  me  dis  :  *  Si  l'esprit  de  l'homme  fût  resté  libre  et  pur,  quel 
1  mérite  auroit-il  d'aimer  et  suivre  l'ordre  qu'il  verrait  établi  et  qu'il 
j  n'auroitnul  intérêt  à  traublerT»  Il  seroit  heureux,  il  est  vrai;  mais  îl 
j  manquerait  A  son  bonheur  le  degré  le  plus  sublime ,  la  glaire  de  la 
!  vertu  et  le  bon  témoignage  de  soi;  il  ne  seroit  que  comme  les  anges;  et 
•  sans  doute  l'homme  vertueux  sera  plus  qu'eux.  Unie  à  un  corps  mortel 
par  des  liens  non  moins  puissans  qu'incompréhensibles,  le  soin  de  la 
conservation  de  ce  corps  excite  l'ame  à  rapporter  tout  a  lui,  et  lui 
donne  un  intérêt  contraire  à  l'ordre  général,  qu'elle  est  pourtant  capa- 
ble de  voir  et  d'aimer;  c'est  alors  que  le  bon  usage  de  sa  liberté  de- 
vient a  la  fois  le  mérite  et  la  récompense ,  et  qu'elle  se  prépare  un  bon- 
heur inaltérable  en  combattant  ses  passions  terrestres  et  se  maintenant 
dans  sa  première  volonté.  , 

Que  si ,  même  dans  l'état  d'abaissement  où  nous  sommes  durant  cette 

vie ,  tous  nos  premiers  penchans  sont  légitimes ,  si  tous  nos  vices  nous 

>   viennent  de  nous,  pourquoi  nous  plaignons-nous  d'être  subjugués  par 

euxTpourquoi  reprochons- nous  i  l'auteur  des  choses  les  maux  que  nous 

\  nous  faisons  et  les  ennemis  que  nous  armons  contre  nous-mêmes  T  Ah  ! 

i  ne  gâtons  point  l'homme;  il  sera  toujours  bon  sans  peine,  et  toujours 

1  heureux  sans  remords.  Les  coupables  qui  se  disent  forcés  au  crime  sont 
aussi  menteurs  que  méchans  :  comment  ne  voient-ils  point  que  la  foi- 
blesae  dont  ils  se  plaignent  est  leur  propre  ouvrage-,  que  leur  première 
dépravation  vient  de  leur  volonté  ;  qu'a  force  de  vouloir  aider  k  leurs 
lentftions,  ils  leur  cèdent  enfin  malgré  eux  elles  rendent  irrésistibles  1 
Sans  doute  il  ne  dépend  plus  d'eux  de  n'être  pas  médians  et  .faible*, 
mais  il  dépendit  d'eux  de  ne  lé  pas  devenir.  Oh!  que  nous  resterions 
aisément  maîtres  de  njus  et  de  nos  passions',  même  durant  cette  vie , 
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ri,  lorsque  nos  habitudes  no  sont  point  encore  acquises,  lorsque  notre  < 
esprit  commence  &  s'ouvrir ,  nous  savions  l'occuper  des  objets  qu'il  doit  ! 
connottre  pour  apprécier  ceux  qu'il  ne  connolt  pas;  si  nous- voulions  I 
sincèrement  nous  éclairer ,  non  pour  briller  aux  yeux  des  autres ,  mais  | 
pour  être  bons  et  sages  selon  notre  nature ,  pour  nous  rendre  heureux  1 
en  pratiquant  dos  devoirs  !  Cette  étude  nous  paraît  ennuyeuse  et  péni-  | 
ble ,  parce  que  nous  n'y  songeons  que  déjà  corrompus  par  le  vice ,  déjà  \ 
livrés  à  nos  passions.  Nous  nions  nos  jugemens  et  notre  estima  avant  { 
de  connoitre  le  bien  et  le  mal  ;  et  puis ,  rapportant  tout  à  cette  Tausse 
mesure ,  nous  ne  donnons  à  rien  sa  juste  valeur. 

.■"  Il  est  un  ige  où  le  cœur  libre  encore ,  mais  ardent ,  inquiet ,  avide  I 
-du  bonheur  qu'il  ne  connolt  pas,  le  cherche  avec  une  curieuse  incer-   I 
:  titude,  et,  trompé  par  les  sens,  se  fixe  enfin  sur  sa  vaine  image,  et  1 
'  croit  le  trouver  où  il  n'est  point.  Ces  illusions  ont  duré  trop  longtemps   * 
pour  moi.  Hélas I  je  les  ai  trop  tard  connues,  et  n'ai  pu  tout  à  fait 
les  détruire  :  elles  dureront  autant  que  ce  corps  mortel  qui  les  cause. 
Au  moins  elles  ont  beau  me  séduire,  elles  ne  m'abusent  plus;  je  les 
cannois  pour  ce  qu'elles  sont;  en  les  suivant  je  les  méprise;  loin  d'y 
voir  l'objet  de  mon  bonheur,  j'y  vois  son  obstacle.  J'aspire  au  moment 
où,  délivré  des  entraves  du  corps,  je  serai  moi  sans  contradiction,  sans 
partage ,  et  n'aurai  besoin  que  de  moi  pour  être  heureux  ;  eu  attendant 
je  le  suis  dès  cette  vie ,  parce  que  j'en  compte  pour  peu  tous  les  maux , 
que  je  la  regarde  comme  presque  étrangère  à  mon  être ,  et  que  tout  le 
vrai  bien  que  j'en  peux  retirer  dépend  de  moi.  , 

Pour  m'élever  d'avance,  autant  qu'il  se  peut,  à  cet  état  de  bonheur,  ij 
de  force,  et  de  liberté,  je  m'exerce  aux  sublimes  contemplations.  Je  ■! 
médite  sur  l'ordre  de  l'univers ,  non  pour  l'expliquer  par  de  vains  sys- 
tèmes ,  mais  pour  l'admirer  sans  cesse ,  pour  adorer  le  sage  auteur  qui 
s'y  fait  sentir.  Je  converse  avec  lui,  je  pénètre  toutes  mes  facultés  de 
sa  divine  essence;  je  m'attendris  &  ses  bienfaits,  je  le  bénis  de  ses  dons: 
mais  je  ne  le  prie  pas.  Que  lui  demanderois-je?  qu'il  changeât  pour  moi 
le  cours  des  choses ,  qu'il  fit  des  miracles  en  ma  faveur?  Moi  qui  dois 
aimer  par-dessus  tout  l'ordre  établi  par  sa  sagesse  et  maintenu  par  sa 
providence,  voudrois-je  que  cet  ordre  fût  troublé  pour  moi?  Non,  ce 
vœu  téméraire  mériterait  d'être  plutôt  puni  qu'exaucé.  Je  ne  lui  de-     ■; 
mande  pas  non  plus  le  pouvoir  de  bien  faire  :  pourquoi  lui  demander  ce 
qu'il  m'a  donné?  ne  m'a-t-il  pas  donné  la  conscience  pour  aimer  le    ; 
bien ,  la  raison  pour  le  connoitre ,  la  liberté  pour  le  choisir?  Si  je  fais  le    ' 
mal ,  je  n'ai  point  d'excuse  -,  je  le  fais  parce  que  je  le  veux  :  lui  deman-    ^ 
der  de  changer  ma  volonté,  c'est  lui  demander  ce  qu'il  me  demande  ; 
c'est  vouloir  qu'il  fasse  mon  œuvre  et  que  j'en  recueille  le  salaire  ;  n'ê- 
tre pas  content  de  mon  étal,  c'est  ne  vouloir  plus  être  homme,  c'est 
vouloir  autre  chose  que  ce  qui  est ,  c'est  vouloir  le  désordre  et  le  mal. 
Source  de  justice  et  de  vérité ,  Dieu  clément  et  bon!  dans  ma  confiance 
en  toi,  le  suprême  vœu  de  mon  cœur  est  que  ta  volonté  soit  faite.  Eu 
y  joignant  la  mienne ,  je  fais  ce  que  tu  fuis ,  j'acquiesce  à  ta  bonté  ;  je 
crois  partager  d'avance  la  suprême  félicité  qui  en  est  le  prix. 
Dans  la  juste  défiance  de  moi-même ,  la  seule  chose  que  je  lui  demande , 
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/  ou  plutôt  que  j'attends  do  sa  just ice ,  «at  do  redresser  mon  erreur  ai  je 
/  m'égare  et  si  Bette  erreur  m'est  dangereuse.  Pour  être  de  bonne  foi  je  ue 
me  crois  psi  infaillible  :  mes  opinions  qui  me  semblent  les  plue  Traies 
sont  peut-être  autant  de  mensonges;  car  quel  homme  ne  tient  pas  aux 
siennes?  et  combien  d'hommes  sont  d'accord  en  tout?  L'illusion  qui 
m'abuse  a  beau  me  Tenir  de  moi ,  c'est  lui  seul  qui  m'en  peut  guérir. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  atteindre  à  la  vérité,  mais  sa  source  est  trop 
élevée;  quand  les  forces  me  manquent  pour  aller  plus  loin,  de  quoi 
puis-je  être  coupable?  c'est  à  elle  à  s'approcher. 

Le  bon  prÊthe  avoit  parlé  avec  véhémence  :  il  étoit  ému,  je  l'étois 
aussi.  le  croyois  entendre  le  divin  Orphée  chanter  les  premiers  hymnes, 
et  apprendre  aux  hommes  le  culte  des  dieux.  Cependant  je  voyois  des 
foules  d'ohjections  à  lui  faire  :  je  n'en  fls  pas  une ,  parce  qu'elles  étoient 
moins  solides  qu'embarrassantes,  et  que  la  persuasion  étoit  pour  loi.  A 
mesure  qu'il  me  parloit  selon  sa  conscience,  la  mienne  semblait  me 
ConBrmer  ce  qu'il  m'avoit  dit. 

Lessentimens  que  vous  venez  de  m'exposer,  lui  dis-je,  me  paraissent 
plus  nouveaux  par  ce  que  vous  avouez  ignorer  que  par  ce  que  vous 
dites  croire.  l'y  vois ,  à  peu  de  chose  prés ,  le  théisme,  ou-laxeligionjoa  ■ 
turells ,  que  les  chrétiens  affectent  de  confondre  avec  l'athéisme  oul'ir- 
religion ,  qui  est  la  doctrine  directement  opposée,  liais  dans  l'état  actuel 
de  ma  foi ,  j'ai  plus  a  remonter  qu'A  descendre  pour  adopter  vos  opi- 
nions, et  je  trouve  difficile  de  restar  précisément  au  point  où  vous  êtes, 
à  moins  d'être  aussi  sage  que  vous.  Pour  être  an  moins  aussi  sincère  ja 
veux  consulter  avec  moi.  C'est  le  sentiment  intérieur  qui  doit  me  con- 
duire a  votre  exemple;  et  tous  m'avez  appris  vous-même  qu'après  lui 
avoir  longtemps  imposé  silence ,  le  rappeler  n'est  pas  l'affaire  d'un  mo- 
ment. J'emporte  vos  discours  dans  mon  cœur,  il  faut  que  je  les  médite. 
Si ,  après  m'ètre  bien  consulté ,  j'en  demeure  aussi  convaincu  que  tous  , 
tous  serez  mon  dernier  apfltre,  et  je  serai  Totre  prosélyte  jusqu'à 
la  mort.  Continuez  cependant  à  m'instruire ,  tous  ne  m'avez  dit  que  la 
moitié  de  ce  que  je  dois  savoir.  Parlez-moi  de  la  révélation ,  des  Écri- 
tures,  de  ces  dogmes  obscurs  sur  lesquels  je  vais  errant  dès  mon  en- 
fance, sanspouToir  ni  les  concevoir  ni  les  croire,  et  sans  savoir  ni  les 
admettre  ni  les  rejeter. 

Oui,  mon  enfant,  dit-il  en  nrembrassant ,  j'achèverai  de  vous  dire  ce 
que  je  pense;  je  ne  veux  point  vous  ouvrir  mon  cœur  à  demi  :  mais  le 
désir  que  vous  me  témoignez  étoit  nécessaire  pour  m'autoriser  &  n'avoir 
aucune  réserve  avec  vous.  Je  ne  tous  ai  rien  dit  jusqu'ici  que  je  ne 
crusse  pouvoir  vous  être  utile  et  dont  je  ne  fusse  intimement  persuadé. 
L'examen  qui  me  reste  à  faire  est  bien  diffèrent  ;  je  n'y  vois  qu'embar- 
ras, mystère,  obscurité;  je  n'y  porte  qu'incertitude  et  défiance.  Je  ne 
me  détermine  qu'en  tremblant,  et  je  vous  dis  plutflt  mes  doutes  que 
mon  avis.  Si  vos  sentimens  étoient  plus  stables,  j'hêsiterois  de  vous  ex- 
poser les  miens;  mais,  dans  l'état  où  fous  êtes,  tous  gagnerez  à  penser 
Comme  moi  '.  Au  reste ,  ne  donnez  à  mes  discours  que  l'autorité  de  la 

*■  Voilà,  je  crois,  ee  que  la  bon  vicaire  pourroil  dire  1  présent  au  public. 
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raison  :  f  ignore  si  je  suis  dans  l'erreur .  Il  est  difficile ,  quand  on  discute , 
de  ns  pas  prendre  quelquefois  le  ton  affiranlif  ;  maie  souvenez-vous 
qu'ici  toutes  mes  affirmations  ne  sont  que  des  raisons  de  douter.  Cher- 
chez la  vérité  vous-même;  pour  moi,  je  ne  vous  promets  que  de  la 
bonne  foi. 

Vous  ne  voyez  dans  mon  expos*  que  ta  religion  naturelle  :  il  est  bien  ! 
étrange  qu'il  en  Taille  une  autre.  Par  où  connoltrai-je  cette  nécessité?  | 
De  quoi  puis-je  être  coupable  en  serrant  Dieu  selon  les  lumières  qu'il 
donne  à  mon  esprit,  et  selon  les  sentîmens  qu'il  inspire  à  mon  cœur? 
Quelle  pureté  de  morale,  quel  dogme  utile  i  l'homme  et  honorable  à 
son  auteur  puis-je  tirer  d'une  doctrine  positive,  que  je  ns  puisse  tirer 
sans  elle  du  bon  usage  de  mes  facultés?  Montre^-muLce ..qu'on  peut, 
ajodter,  pour  la  gloire  deDJau,  pour,  le  bfen  de  la  société,  et  pouf  mon 
propre  avantage,  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle,  et  quelle  vertu  vous 
ferïi  initie  il'uimowéau  Suite ,  qui  lie  "soit  pas  une  conséquence  du 
DIleTl.  letpWB  grandes  idées  de  la  Divinité  nous  viennent  par  la  raison 
'  seuTe.  Voyez  le  spectacle  de  la  nature ,  écoutas  la  voix  intérieure.  Dieu 
o'à-l-il  pas  tout  dit  à  dos  yeux ,  i  notre  conscience ,  i  notre  jugement? 
Qu'est-ce  que  les  hommes  nous  diront  de  plus?  Leurs  révélations  ne  font 


Qu  est-ce  que  les  h ammes_gouajli ront  de  plus?  Leurs  révélations  ne  font 
ijmiiègl'Mllil1  LIIBU ,  euTûl  donnant  lés'pasïîoEs  humaines.  Loin  d'éclair- 
cïïléîBBtlfln'aflfl  grand  "KfrV,  je  vois  que  tes  dogmes  particuliers  les 
nobhr  ils  les  avilissent;  qu'aux  mystères 
ls  ajoutent  des  contradictions  absurdes;    |    " 
m,  intolérant,  cruel;  qu'au  lieu  d'éta-   ] 
rtent  le  fer  et  le  feu.  Je  me  demande  a    I 
e  répondre.  Je  n'y  vois  que  les  crimes    ■ 


embrouillent;  que  loin  de  les  ennoblir  ils  les  avilissent;  qu'aux  mystères 
inconcevables  qui  l'environnent  ils  ajoutent  des  contradictions  absurdes;    ' 
qu'ils  rendent  l'homme  orgueilleux ,  int  " 
blïr  la  paix  sur  la  terre ,  ils  y  partent  li 
quoi  bon  tout  cela  sans  savoir  me  répot 
des  hommes  et  les  misères  du  genre  humain. 

On  me  dit  qu'il  Falloit  une  révélation  pour  apprendre  aux  hommes  la 
manière  dont  Dieu  vouloit  être  servi  ;  on  assigne  en  preuve  la  diversité 
des  cultes  bizarres  qu'ils  ont  institués ,  et  l'on  ne  voit  pas  que  cette  di- 
versité même  vient  de  la  fantaisie  des  révélations.  Dès  que  les  peuples  Ç 
se  sont  avisés  de  faire  parler  Dieu ,  chacun  l'a  lait  parler  à  sa  mode  et  - 
lui  a  fait  dire  ce  qu'il  a  voulu.  Si  Von  n'eût  écouté  que  ce  que  Dieu  dit  ; 
au  coeur  de  l'homme,  il  n'y  auroit  jamais  eu  qu'une  religion  sur  lai 

Il  falloit  un  culte  uniforme;  je  le  veux  bien  :  mais  ce  point  étoit-il 
donc  si  important  qu'il  fallût  tout  l'appareil  de  la  puissance  divine  pour 
rétablir?  Ne  confondons  point  le  cérémonial  de  la  religion  avec  la  re- 
ligion. I^cultequeffieudemande  est  celui  du  cœur;  et  celui-là,  quand 
il  wt  sincaB  ."'est'  toujours  unifonnêT  C'est  avoir  une  vanité  bien  foUe" 
3e  s'imaginer  que  Dieu  prenne  unu  grand  intérêt  à  la  forme  de  l'habit 
du  prêtre,  à  l'ordre  des  mots  qu'il  prononce,  aux  gestes  qu'il  fait  à  l'au- 
tel,  et  i  toutes  ses  génuflexions.  Eh  !  mon  ami ,  reste  de  toute  ta  hau- 
teur, tu  seras  toujours  assez  prés  de  terre.  Dieu  veut  être  adoré  en  es- 
prit et  en  vérité:  ce  devoir  est  de  toutes  les  religions,  de  tous  les  pays, 
.  de  tous  les  hommes.  Quant  au  culte  extérieur,  s'il  doit  être  uniforme 
pour  le  bon  ordre,  c'est  purement  une  affaire  de  police;  il  ne  faut  point 
de  révélation  pour  cela. 
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Je  ne  commençai  pas  par  toutes  ces  réitérions.  Entraîné  par  les  préjugea 
de  l'éducation  et  par  ce  dangereux  amour-propre  qui  veut  toujours  por- 
ter l' homme  au-dessus  de  sa  sphère ,  ne  pouvant  élever  mes  foibles  con- 
ceptions jusqu'au  grand  Être ,  Je  m'eflorcois  de  le  rabaisser  jusqu'à  moi. 
Je  rapprochois  les  rapports  infiniment  éloignés  qu'il  a  mis  entre  sa  nature 
et  la  mienne.  Je  voulois  des  communications  plus  immédiates,  des  in- 
structions plus  particulières  ;  et ,  non  content  de  taire  Dieu  semblable  à 
l'homme ,  pour  être  privilégie  moi-même  parmi  mes  semblables ,  je  vou- 
lois des  lumières  surnaturelles-,  je  voulois  un  culte  exclusif;  je  voulois 
que  Dieu  m'eût  dit  ce  qu'il  n'avoit  pas  dit  à  d'autres ,  ou  ce  que  d'au- 
tres n'auroient  pas  entendu  comme  moi. 

Regardant  le  point  où  j'étois  parvenu  comme  le  point  commun  d'où 
partaient  tous  les  croyans  pour  arriver  à  un  culte  plus  éclairé ,  je  ne 
trouvais  dans  les  dogmes  de  la  religion  naturelle  que  les  élémens  de 
toute  religion.  Je  considérais  cette  diversité  de  sectes  qui  régnent  sur 
la  terre  et  qui  s'accusent  mutuellement  de  mensonge  et  d'erreur;  je  de- 
mandais ,  Quelle  est  la  bonne?  Chacun  me  répondait  :■  C'est  la  mienne  ;» 
chacun  disoit  :  «  Moi  seul  et  mes  partisans  pensons  juste  ;  tous  les  autres 
sont  dans  l'erreur.— it  comment  taveg-vous  que  cotre  secte  est  la  bonne/ 
—  Parce  que  Dieu  l'a  dit  '.  —  Et  qui  vous  dit  que  Dieu  l'a  dit?  —  Mon 
pasteur ,  qui  le  sait  bien.  Bon  pasteur  me  dît  d'ainsi  croire ,  et  ainsi  je 
crois;  il  m'assure  que  tous  ceux  qui  disent  autrement  que  lui  mentent, 
et  je  ne  les  écoute  pas.  » 

Quoi  ]  pensois-je ,  .la  vérité  n'est-elle  pas  une  T  et  ce  qui  est  vrai  cher. 
moi  peut-il  être  faux  chez  vousT  SI  uTmfthode  de  celui  qui  suit  la  bonne 
route  et  celle  de  celui  qui  s'égare  est  la  même,  quel  mérite  on  quel 
tort  a  l'un  déplus  que  l'autre?  Leur  choix  est  l'effet  dubasard;  le  leur 
imputer  est  iniquité ,  c'est  récompenser  ou  punir  pour  être  ni  dans  tel 
ou  dans  tel  pays.  Oser  dire  que  Dieu  nous  juge  ainsi ,  c'est  outrager  sa 

Ou  toutes  les  religions  sont  bonnes  et  agréables  à  Dieu,  ou,  s'il  en 

est  une  qu'il  prescrive  aux  hommes,  et  qu'il  tes  punisse  de  méoonnottre , 
il  lui  a  donné  des  signes  certains  et  manifestes  pour  être  distinguée  et 

t .  ■  Tous,  dit  un  bon  et  uge  prêtre,  disent  qu'ils  la  tiennent  et  la  croient 

(  el  mus  usent  de  ee  jargon),  que  non  de*  hommes  ,  ne  d'aucune  oréalur*, 
ilni  de  Dieu. 

■  Hais  i  dire  ml,  sans  rien  flatter  ni  deviser,  il  n'en  est  rien;  elles  sont, 
quoi  qu'on  die,  tenues  par  nains  et  moyens  humains;  teamoln  première- 
ment la  manière  que  les  religions  ont  été  reçues  an  monde  el  sont  encore 
tous  les  jours  par  les  particuliers  :  la  nation,  le  pajs,  le  lieu,  donne  la  reli- 
gion :  l'on  est  de  celle  qne  le  lieu  auquel  on  est  ne  et  élevé  lient  :  nous 
sommes  circoncis,  baptisés,  juifs,  mahomélana ,  chrétiens,  avant  que  nous 
sachions  qne  nous  sommes  hommes  :  la  religion  n'est  pas  de  notre  choix  et 
élection;  tesmoin,  après,  la  vie  et  les  mœurs  si  mal  accordantes  avec  la  reli- 
gion; lesmotn  que  par  occasions  humaines  el  bien  légères,  l'on  va  contre  la 
teneur  de  sa  religion.*  (Charron,  Je  la  Sagem,  liv.  Il,  ebap.  »,  p.  >M, 
édit.  de  Bordeaux,  teoi.  ) 

Il  j  a  grande  apparence  que  la  sincère  profession  de  foi  du  vertueux  théo- 
logal de  Condom  n'eût  pas  été  fort  différente  de  celle  dn  vicaire  savojard. 
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connue  pour  la  seule  véritable  :  ce*  ligne*  sont  de  ton*  le*  temps  et  de 
tous  les  lieux ,  également  sensibles  i  tous  les  hommes  grands  et  petits , 
savans  cl  ignorans,  Européens,  Indiens,  Africains,  sauvages.  S'il  ètoit 
une  religion  sur  la  terre  hors  de  laquelle  il  n'y  eût  que  peine  éternelle , 
et  qu'en  quelque  lieu  du  monde  un  seul  mortel  de  bonne  foi  n'eût  pas 
été  frappé  de  son  évidence ,  le  Dieu  de  cette  religion  seroit  le  plus  inique 
et  le  plus  cruel  des  tyrans. 

Cherchons-nous  donc  sincèrement  la  vérité ,  ne   donnons  rien  au  " 
droit  de  la  naissance  et  a  l'autorité  des  pères  et  des  pasteurs ,  mais  rap- 
pelons à  l'examen  de  la  conscience  et  de  la  raison  tout  ce  qu'ils  nous 
ontappris  dès  notre  enfance.  II*  ont  beau  me  crier:  «Soumets  ta  raison;  » 
autant  m'en  peut  dire  celui  qui  me  trompe  :  il  me  faut  des  raisons  ■ 

Toute  la  théologie  que  je  puis  acquérir  de  moi-même  par  l'inspection 
de  l'univers,  et  parle  bon  usage  de  mes  acuités,  se  borne  à  ce  que  je 
vous  ai  ci-devant  expliqué.  Pour  en  savoir  davantage ,  il  But  recourir 
à  des  moyens  extraordinaires.  Ce*  moyens  ne  sauraient  être  l'autorité 
des  hommes;  car,  nul  homme  n'étant  d'une  autre  espèce  que  moi, 
tout  ce  qu'un  homme  connolt  naturellement  je  puis  aussi  le  connoltre , 
et  un  autre  homme  peut  se  tromper  aussi  bien  que  moi  ;  quand  je  crois 
ce  qu'il  dit,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  le  dit,  mais  parce  qu'il  le  prouve. 
Le  témoignage  des  hommes  n'est  donc  au  fond  que  celui  de  ma  raison 
même,  et  n'ajoute  rien  aux  moyen*  naturels  que  Dieu  m'a  donnés  de 
connaître  la  vérité. 

Apôtre  de  la  vérité ,  qu'avea-vous  donc  à  me  dire  dont  ja  ne  reste  pas 
lé  juge?  Dieu  lui-même  a  parlé:  écoute*  sa  révélation.  C'est  autre  chose. 
Dieu  a  parlé!  Voilà  certes  un  grand  mot.  Et  à  qui  a-t-il  parlé?  11  a 
parlé  aux  hommes.  Pourquoi  donc  n'en  ai-je  rien  entendu?  Il  a  chargé 
d'autres  homme*  de  voua  rendre  sa  parole.  J'entends  :  ce  sont  de*  hom- 
mes qui  vont  mfl  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'aimerois  mieux  avoir  entendu 
Dieu  lui-même;  il  ne  lui  en  auroit  pas  coûté  davantage,  et  j'aurois  été 
à  l'abri  de  la  séduction.  11  vous  en  garantit  en  manifestant  la  mission 
de  ses  envoyés.  Gomment  cela?  Par  des  prodiges.  Et  où  sont  ces  pro- 
diges? Dans  le*  livres.  Et  qui  a  fait  ces  livres?  Des  hommes.  Et  qui  a 
vu  ces  prodiges?  Des  hommes  qui  les  attestent.  Quoil  toujours  des  té- 
moignages humains  1  toujours  des  hommes  qui  me  rapportant  ce  que 
d'autres  hommes  ont  rapporté  !  que.d'hommei  entre  Dieu  et  moi  [Voyons 
toutefois,  examinons,  comparons,  vérifions.  Oh!  si  Dieu  eût  daigné  me 
dispenser  de  tout  ce  travail ,  l'en  auroi*-]e  servi  de  moins  bon  cœur? 
"Considère*,  mon  ami,  dans  quelle  horrible  discussion  me  voilà  en- 
gagé; de  quelle  immense  érudition  j'ai  besoin  pour  remonter  dans  les 
plus  hautes  antiquités ,  pour  examiner ,  peser ,  confronter  les  prophéties , 
les  révélations ,  les  faits ,  tous  les  monumens  de  foi  proposés  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  pour  en  assigner  les  temps ,  les  lieux ,  les  auteurs, 
les  occasions  !  Quelle  justesse  de  critique  m'est  nécessaire  pour  distin- 
guer les  pièces  authentiques  des  pièces  supposées  ;  pour  comparer  les 
objections  aux  réponses ,  les  traductions  aux  originaux  ;  pour  juger  de 
l'impartialité  des  témoins,  de  leur  bon  sens,  de  leurs  lumière»;  pour 


savoir  si  l'on  D'à  rien  supprimé,  rien  ajoute,  rien  transposé,  changé, 
falsifié;  pour  lever  les  contradictions  qni  restent;  pour  juger  quel  poids 
doit  avoir  le  silence  des  adversaires  dans  les  faits  allégués  contre  eux; 
si  ces  allégations  leur  ont  Été  connues;  s'ils  eu  ont  fait  assez  de  cas 
pour  daigner  y  répondre;  si  les  livres  étoient  assez  communs  pour  que 
les  noires  leur  parvinssent  ;  ai  nous  avons  été  d'assez  bonne  foi  pour 
donner  cours  ara  leurs  parmi  nous,  et  pour  y  laisser  leurs  plus  fortes 
objections  telles  qu'ils  les  avoient  faites  1 

Tous  ces  moniunens  reconnus  pour  inconte  stables ,  il  faut  passer  en- 
suite aux  preuves  de  la  mission  de  leurs  auteurs  ;  il  faut  bien  savoir  les 
lois  des  sorts,  les  probabilités  éventives,  pour  juger  quelle  prédiction 
ne  peut  s'accomplir  sans  miracls;  te  génie  des  langues  originales  pour 
distinguer  ce  qui  est  prédiction  dans  ces  langues ,  et  ce  qui  n'est  que 
figure  oratoire  ;  quels  faits  sont  dans  l'ordre  de  la  nature ,  et  quels  au- 
tres faits  n'y  sont  pas-,  pour  dire  jusqu'à  quel  point  un  homme  adroit 
peut  fasciner  les  yeui  des  simples,  peut  étonner  même  les  gens  éclai- 
rés; chercher  de  quelle  espèce  doit  être  un  prodige,  et  quelle  authen- 
ticité il  doit  avoir ,  non-seulement  pour  être  cru ,  mais  pour  qu'on  soit 
punissable  d'en  douter;  comparer  les  preuves  des  vrais  et  des  faux  pro- 
diges, et  trouver  les  règles  sûres  pour  les  discerner;  dira  enfin  pourquoi 
Dieu  choisit,  pour  attester  sa  parole,  des  moyens  qui  ont  eux-mêmes 
si  grand  besoin  d'attestation ,  comme  s'il  se  jouoit  de  la  crédulité  des 
hommes ,  et  qu'il  évitât  à  dessein  les  vrais  moyens  de  les  persuader. 

Supposons  que  la  majesté  divine  daigne  s'abaisser  assez  pour  rendre 
un  homme  l'organe  de  ses  volontés  sacrées;  est-il  raisonnable,  est-il 
juste  d'exiger  que  tout  le  genre  humain  obéisse  à  la  vois  de  ce  ministre 
sans  le  lui  faire  connoitre  pour  tel  ï  Y  a-t-il  de  l'équité  à  ne  lui  donner , 
pour  toutes  lettres  de  créance,  que  quelques  signes  particuliers  faits 
devant  peu  de  gens  obscurs ,  et  dont  tout  te  reste  des  hommes  ne  saura 
\  jamais  rien  que  par  oui-dire?  Par  tous  les  pays  du  monde,  si  l'on  ternit 
pour  vrais  tous  les  prodiges  que  le  peuple  et  les  simples  disent  avoir 
vus,  chaque  secte  serait  la  bonne;  il  y  aurait  plus  de  prodiges  que 
d'évènemens  naturels;  et  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  seroit  que 
la  où  il  y  a  des  fanatiques  persécutés,  il  n'y  eût  point  de  miracles. 
C'est  l'ordre  inaltérable  de  la  nature  qui  montre  le  mieux  la  sage  main 
5iTiIa>6jiiiij'iiari'ivoitî)eaucoup  d'exceptions,  je  ne  saurais  plus  qu'en 
penser;  et,  pgur.jnci,  je  crois  trop  ea  Dieu  pour  croire  à  tant  de  mi- 
racles si  peu  dignes  de. luj. 

"*"  'Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  ce  langage  :  «  Mortels ,  je  vous  annonce 
la  volonté  du  Très-Haut;  reconnoisseï  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie; 
j'ordonne  au  soleil  de  changer  sa  course ,  aux  étoiles  de  former  un  autre 
arrangement,  aux  montagnes  de  s'aplanir,  aux  Ilots  de  s'élever,  a  la 
terre  de  prendre  un  autre  aspect.  »  A  ces  merveilles ,  qui  ne  reconnoitra 
pas  à  l'instant  le  maître  de  la  nature?  Elle  n'obéit  point  aux  imposteurs; 
leurs  miracles  se  font  dans  des  carrefours,  dans  des  déserts,  dans  des 
chambres;  et  c'est  là  qu'ils  ont  bon  marché  d'un  petit  nombre  de  spec- 
tateurs ,  déjà  disposés  à  tout  croire.  Qui  est-ce  qui  m'osera  dire  combien 
il  mut  de  témoins  oculaires  pour  rendre  un  prodige  digne  4e  foi  ?  Si 
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vos  miracles ,  fait»  pour  prouver  votre  doctrine ,  ont  cui -mêmes  besoin 
d'être  prouvés,  de  quoi  servent-ils  ?  autant  valoit  n'en  point  faire. 

Reste  enfin  l'examen  le  plu»  important  dans  la  doctrine  annoncée; 
car,  puisque  ceux  qui  disent  que  Dieu  fait  ici-bas  des  miracles  pré- 
tendent que  le  diable  les  imite  quelquefois ,  avec  les  prodiges  les  mieui 
attesté»,  nous  ne  sommts  pas  plus  avancés  qu'auparavant;  et  puisque 
les  magiciens  de  Pharaon  osoient,  en  présence  même  de  Moïse,  faire 
les  mêmes  signes  qu'il  faisoit  par  l'ordre  expris  de  Dieu,  pourquoi, 
dans  son  absence,  n'eussent-ils  pas,  aux  mêmes  titres,  prétendu  la 
même  autorité  7  Ainsi  donc ,  après  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  mi- 
racle ,  il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doctrine  ' ,  de  peur  de  prendre 
l'oeuvre  du  démon  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Que  pensez-vous  de  ce 
diallèleT 

Cette  doctrine ,  venant  de  Dieu ,  doit  porterie  sacré  caractère  de  la 
Divinité;  non-seulement  elle  doit  nous  éclaircir  les  idées  conmses  que 
le  raisonnement  en  trace  dans  notre  esprit,  mais  elle  doit  aussi  nous 
proposer  un  culte ,  une  morale ,  et  des  maximes  convenables  aux  attri- 
buts par  lesquels  seule  nous  concevons  son  essence.  Si  donc  elle  ne  nous 
apprenoit  que  des  choses  absurdes  et  sans  raison,  si  elle  ne  nons  in- 
spirait que  des  sentimens  d'aversion  pour  nos  semblables  et  de  frayeur 
pour  nous-mêmes,  si  elle  ne  nouspeignoit  qu'un  Dieu  colère,  Jaloux, 
vengeur,  partial,  haïssant  les  hommes,  un  Dieu  de  la  guerre  et  des 
combats,  toujours  prêt  à  détruire  et  foudroyer,  toujours  parlant  de 
tourmena ,  de  peines ,  et  se  vantant  de  punir  même  les  innocens ,  mon 
cœur  ne  serait  point  attiré  vers  ce  Dieu  terrible,  et  je  me  garderais  ds 
quitter  la  religion  naturelle  pour  embrasser  celle-là;  car  vous  voyez 
bien  qu'il  faudroit  nécessairement  opter.  Votre  Dieu  n'est  pas  le  nôtre , 
dirois-je  à  ses  sectateurs.  Celui  qui  commence  par  se  choisir  un  seul 
peuple  et  proscrire  le  reste  du  genre  humain  n'est  pas  le  père  commun  . 
des  hommes;  celui  qui  destine  au  Supplice  étemel  le  plus  grand  nombre 

1.  Cela  est  formel  en  mille  endroits  de  l'Écriture,  et  entre  antres  dans  le 
Dtutéranome,  chapitre  mi,  od  il  est  dit  que  si  un  prophète  annonçant  de* 
dieux  étrangers  confirme  ses  discours  par  des  prodiges,  et  irue  ce  qu'il  prédit 
arrive,  loin  d'y  avoir  aucun  égard  on  doit  mettre  ce  prophète  i  mort.  Quand 
donc  les  païens  melloieat  à  mort  les  apôtres  leur  annonçant  un  dieu  étranger, 
et  prouvant  leur  million  par  dei  prédictions  et  dei  miracles,  je  ne  rois  pas 
ce  qu'où  avoil  à  leur  objecter  de  solide  qu'ils  ne  puisent  i  l'instant  rétorquer 
contre  nous.  Or,  que  Taire  en  pareil  cas?  une  seule  chose  :  revenir  au  raison- 
nement, et  laisser  lé  les  miracles.  Hieui  eût  valu  n'y  pai  recourir.  C'est  lé  du 
bon  sens  le  plus  simple,  qu'on  n'obscurcit  qn'à  force  de  diltinctions  tout  au 
moins  très-subtiles.  Des  subtilités  dam  le  christianisme  I  Mail  Jésus-Christ  a 
done  eu  tort  de  promettre  le  royaume  des  eieux  aui  simples  ;  il  a  doue  eu  tort 
de  commencer  le  plui  beau  de  tes  discourt  par  féliciter  les  pauvres  d'esprit, 
■'il  faut  tant  d'esprit  pour  entendre  sa  doctrine  et  pour  apprendre  a  croire  en 
lui.  Quand  voua  m'aurei  prouvé  que  Je  dois  me  soumettre,  tout  ira  fort  bien  : 
mais  pour  me  prouver  cela  meltei-vous  i  ma  portée;  mesurai  vos  raisonne- 
mens  i  la  capacité  d'un  pauvre  d'esprit,  ou  je  ne  reconnois  plus  en  vous  le 
vrai  disciple  de  votre  maître,  et  ce  n'est  pas  sa  doctrine  que  vous  m'annonces. 

3.  Sorte  de  pétition  de  principe.  (En.) 
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de  ««s  créatures  n'est  pu  la  Dion  clément  et  bon  que  ma  raison  m'a 
montré. 

A  l'égard  des  dogmes,  elle  me  dit  qu'ils  doivent  être  clairs,  lumi- 
neux, frappons  par  leur  évidence.  Si  la  religion  naturelle  est  insuffi- 
sante, c'est  par  l'obscurité  qu'elle  laisse  dans  tes  grandes  vérités  qu'elle 
nous  enseigne  :  c'est  à  la  révélation  de  nous  enseigner  ces  vérités  d'une 
manière  sensible  à  L'esprit  de  l'homme ,  de  les  mettre  i  sa  portée ,  de 
les  lui  faire  concevoir,  afin  qu'il  les  croie.  La  foi  s'assure  et  s'aller- 

(mit  par  l'entendement  ;  la  meilleure  de  toutéTIès  religions  est  infailli- 
blement la  plus  clairet  Celui  qui  charge  de  mystères,  de  contradictions, 
le  culte  qu'il  me  prêche,  m'apprend  par  cela  même  à  m'en  défier.  Le 
Dieu  que  j'adore  n'est  point  un  Dieu  de  ténèbres ,  il  ne  m'a  point  doué 
d'un  entendement  pour  m'en  interdire  l'usage  :  me  dire  de  soumettre 
ma  raison,  c'est  outrager  son  auteur.  Le  ministre  de  la  vérité  ne  ty- 
rannise point  ma  raison,  il  l'éclairé. 

Nous  avons  mis  i  part  toute  autorité  humains  ;  et ,  sans  elle ,  je  ne 
saurois  voir  comment  un  homme  en  peut  convaincre  un  autre  en  loi 
préchant  uns  doctrine  déraisonnable.  Mettons  un  moment  ces  deux 
hommes  aux  prises,  et  cherchons  ce  qu'ils  pourront  se  dire  dans  cette 
tpreté  de  langage  ordinaire  aux  deux  partis. 

L'iNSFiné.  —  La  raison  vous  apprend  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie;  mais  moi  je  vous  apprends,  de  la  part  de  Dieu,  que  c'est  la 
partie  qui  est  plus  grande  que  le  tout. 

lk  HU30HNEBR.  —  Et  qui  etes-vous  pour  m'oser  dire  que  Dieu  se 
contredit?  et  i  qui  croi  rai  -je  par  préférence ,  de  lui  qui  m'apprend  par 
la  raison  les  vérités  éternelles,  ou  de  vous  qui  m'annoncez  de  sa  pan 
une  absurdité  ? 

l'mspibb.  —  A  moi,  car  mon  instruction  est  plus  positive;  et  je  vais 
vous  prouver  invinciblement  que  c'est  lui  qui  m'envoie. 

le  susohubdr.  —  Comment?  vous  me  prouverez  que  c'est  Dieu  qui 
voua  envoie  déposer  contre  lui?  Et  de  quel  genre  seront  vos  preuves 
pour  me  convaincre  qu'il  est  plus  certain  que  Dieu  me  parle  par  votre 
bouche  que  par  l'entendement  qu'il  m'a  donné? 

L'iNSPias.  —  L'entendement  qu'il  vous  a  donné  I  Homme  petit  et  vain  1 
comme  ai  vous  étiez  le  premier  impie  qui  s'égare  dans  sa  raison  cor- 
rompue par  le  péché  1 

le  rusouheub.  —  Homme  de  Dieu,  vous  ne  seriez  pas  non  plus  le 
premier  fourbe  qui  donne  son  arrogance  pour  preuve  de  sa  mission. 

l'ihspibb.  —  Quoi!  les  philosophes  disent  aussi  des  injures] 

le  BAisomren».  —  Quelquefois,  quand  les  saints  leur  en  donnent 
l'exemple. 

l'ihspibb.  —  Oh  !  moi  j'ai  le  droit  d'en  dire ,  je  parle  de  la  part  de 
Dieu. 

lb  BiisoHHBDB.  —  Il  seroit  bon  de  montrer  vos  titres  avant  d'user  de 
vos  privilèges. 

l'iuspibé.  —  Mes  titres  sont  authentiques,  la  terre  et  les  cieux  dé- 
poseront pour  moi.  Suivez  bien  mes  raisonne  mens ,  je  vous  prie. 

-Vos  raisonnemensl  vous  n'y  pensai  pas.  M'ap- 
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prendre  que  ma  raison  me  trompe ,  n'est-ce  pu  réfuter  ce  qu'alla  m'aura 
dit  pour  tous?  Quiconque  Tout  récuser  la.  raison  doit  convaincre  sans 
se  servir  d'elle.  Car,  supposons  qu'en  raisonnant  vous  m'avez  con- 
vaincu ,  comment  saurai-je  si  ce  n'est  point  ma  raison  corrompue  par 
le  péché  qui  me  fait  acquiescer  Â  ce  que  vous  me  dites?  D'ailleurs, 
quelle  preuve ,  quelle  démonstration  pourrei-vous  jamais  employer  plus 
évidente  que  L'axiome  qu'elle  doit  détruire?  Il  est  tout  aussi  croyable 
qu'un  bon  syllogisme  est  un  mensonge ,  qu'il  l'est  que  la  partie  est  plus 
grande  que  le  tout. 

l'inspiré.  —  Quelle  différence  I  Mes  preuves  sont  sans  réplique;  elles 
sont  d'un  ordre  surnaturel. 

le  raisonnbtir.  —  Surnaturel  I  Que  signifie  ce  mot?  Je  ne  l'entends 
pas. 

l'inspiré.  —  Des  changemens  dans  l'ordre  de  la  nature ,  des  prophé- 
ties, des  miracles,  des  prodiges  de  toute  espèce. 

La  raisonneur.  —  Des  prodiges!  des  miracles  I  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  tout  cela. 

l'insp-ibA.  —  D'autres  l'ont  vu  pour  vous.  Des  nuées  de  témoins....  1s 
témoignage  des  peuples.... 

le  saisohneor.  —  Le  témoignage  des  peuples  est-il  d'un  ordre  sur- 
naturel? 

l'ihspibA.  —  Non;  mais  quand  il  est  unanime  il  est  incontestable. 

le  kaisosneuh.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  incontestable  que  les  prin- 
cipes de  la  raison,  et  l'on  ne  peut  autoriser  une  absurdité  sur  le  témoi- 
gnage des  hommes.  Encore  une  mis ,  voyons  des  preuves  surnaturelles , 
car  l'attestation  du  genre  humain  n'eu  est  pas  une. 

l'uisfibb.  —  0  cœur  endurci  1  la  grâce  ne  vous  parle  point. 

le  raisonneur.—  Ce  n'est  pas  ma  faute-,  car,  selon  vous,  il  faut 
avoir  déjà  reçu  la  grâce  pour  savoir  la  demander  :  commençai  done 
à  me  parler  an  lieu  d'elle. 

l'inspiré.  —  Ah  !  c'est  ce  que  je  fais ,  et  vous  ne  m' écouter  pas.  Hais 
que  dites-vous  des  prophéties? 

lb  ràisonhsor.  —Je  dis  premièrement  que  je  n'ai  pas  plus  entendu 
de  prophéties  que  je  n'ai  vu  de  miracles.  Je  dis  de  plus  qu'aucune  pro- 
phétie ne  sauroit  faire  autorité  pour  moi. 

l'inspiré.  —  Satellite  du  démon  !  et  pourquoi  les  prophétie»  ne  font- 
elles  pas  autorité  pour  vous? 

le  raisonneur.  — Parce  que,  pour  qu'elles  la  fissent,  il  faudrait  trois 
choses  dont  le  concours  est  impossible;  savoir,  que  j'eusse  été  témoin  de 
la  prophétie,  que  je  fusse  témoin  de  l'événement,  et  qu'il  me  fut  démon- 
tré que  cet  événement  a'a  pu  cadrer  fortuitement  avec  la  prophétie;  car, 
fût-elle  plus  précise,  plus  claire,  plus  lumineuse  qu'un  axiome  de  géo- 
métrie .puisque  la  clarté  d'une  prédiction  faite  au  hasard  n'en  rend  pas 
l'accomplissement  impossible,  cet  accomplissement,  quand  il  a  lieu, 
ne  prouve  rien  a  la  rigueur  pour  celui  qui  l'a  prédit. 

Voyez  donc  à  quoi  se  réduisent  vos  prétendues  preuves  surnatu- 
relles ,  tos  miracles ,  vos  prophéties.  A  croire  tout  cela  sur  la  foi  d'au- 
trui ,  et  à  soumettre  i  l'autorité  des  hommes  l'autorité  de  Dieu  parlant 
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à  ma  raison.  SI  les  vérités  étemelles  que  mon  esprit  conçoit  pouvaient 
souffrir  quelque  atteinte,  il  n'y  aurait  plus  pour  moi  nulle  esoéce  de 
certitude;  et,  loin  d'être  sûr  que  vous mt  parlez  de  la  part  de  Dieu,  je 
ne  serais  pas  même  assuré  qu'il  existe. 

Voilà  bien  des  difficultés,  mon  entant,  et  ce  n'est  pas  tout.  Parmi 
tant  de  religions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuelle- 
ment ,  une  seule  est  la  bonne ,  si  tant  est  qu'une  le  «oit.  Pour  la  recon- 
naître, il  ne  sufnt  pas  d'en  examiner  une,  il  faut  les  examiner  toutes; 
et ,  dans  quelque  matière  que  ce  soit ,  on  ne  doit  pas  condamner  sans 
entendre  '  ;  il  faut  comparer  les  objections  aux  preuves  ;  il  faut  savoir 
ce  que  chacun  oppose  aux  autres ,  et  ce  qu'il  leur  répond.  Plus  un  sen- 
timent nous  paroît  démontré ,  plus  nous  devons  chercher  eut  quoi  tant 
d'hommes  se  fondent  pour  ne  pas  le  trouver  tel.  Il  faudroit  être  bien 
simple  pour  croire  qu'il  suffît  d'entendre  les  docteurs  de  son  parti  pour 
s'instruire  des  raisons  du  parti  contraire.  Où  sont  les  théologiens  qui  se 
piquent  de  bonne  foi  T  où  sont  ceux  qui ,  pour  réfuter  les  raisons  de 
leurs  adversaires ,  ne  commencent  pas  par  les  affaiblir?  Chacun  brille 
dans  son  parti  :  mais  tel  au  milieu  des  siens  est  tont  fier  de  ses  preu 
ves,  qui  revoit  un  fort  sot  personnage  avec  ces  mimes  preuves  parmi 
des  gens  d'un  autre  parti.  Voulez-voos  vous  instruire  dans  les  livres; 
quelle  érudition  il  faut  acquérir  !  que  de  langues  il  faut  apprendre  I  que 
de  bibliothèques  il  faut  feuilleter  I  quelle  immense  lecture  il  faut  faire  I  " 
Qui  me  guidera  dans  le  choix?  Difficilement  trouvera-t-o»  dans  un 
pays  les  meilleurs  livres  du  parti  contraire ,  à  plus  forte  raison  ceux  de 
tous  les  partis  :  quand  on  les  trouverait,  ils  seraient  bientôt  réfutés. 
L'absent  a  toujours  tort ,  et  de  mauvaises  raisons  dites  avec  assurance 
,  effacent  aisément  les  bonnes  exposées  avec  mépris.  D'ailleurs  souvent 
rien  n'est  plus  trompeur  que  les  livres  et  ne  rend  moins  fidèlement  les 
tentimens  de  ceux  qui  les  ont  écrits.  Quand  vous  aves  voulu  juger  de 
la  foi  catholique  sur  le  livre  de  Bossuet",  vous  vous  êtes  trouvé  loin  de 
compte  après  avoir  vécu  parmi  nous.  Vous  avez  vu  que  la  doctrine  arec 
laquelle  on  répond  aux  protestans  n'est  point  celle  qu'on  enseigne  au 
peuple,  et  que  le  livre  de  Bossuet  ne  ressemble  guère  aux  instructions 
du  prone.  Pour  bien  juger  d'une  religion ,  il  ne  faut  pas  l'étudier  dans 
les  livres  de  ses  sectateurs,  il  faut  aller  l'apprendre  chez  eux;  cela  est 
fort  diffèrent.  Chacun  c  ses  traditions,  son  sens,   ses  coutumes,  ses 

l.  Plutarque*  rapporte  que  les  stoïciens,  entre  autres  bizarres  paradoxes, 
soulenoient  que,  dans  un  jugement  contradictoire,  il  étoil  Inutile  d'entendre 
les  deui  parties  :  car,  flisuienl-ils,  ou  le  premier  a  prouvé  son  dire,  on  il  ne 
l'a  pas  prouvé  :  s'il  l'a  prouvé,  (ont  est  dit,  et  la  partie  adverse  doit  être 
condamnée;  s'il  ne  l'a  pas  prouié,  il  a  tort,  et  doit  être  débouté.  Je  trouve 
que  la  méthode  de  tous  ceux  qui  admettent  une  révélation  exclusive  ressem- 
ble beaucoup  i  celle  de  «es  etoleiene.  Silflt  qne  chacun  prétend  avoir  seul 
raison ,  pour  choisir  entre  tant  de  partis,  il  les  but  tous  écouter,  ou  l'on  est 

3.  Exfoiilïaa  de  la  doctrine  de  PÉgliie  catholique.  (Ed.. 

*  Contredit!  àet  philosopha  itoûptet,  §  t. 
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préjugés,  qui  font  l'esprit  de  «croyance,  et  qu'il  y  faut  joindra  pour 
en  juger. 

Combien  de  grands  peuples  n'impriment  point  de  litres  et  ne  lisent 
pas  les  nfltres  1  Comment  jugeront-ils  de  nos  opinions  ?  comment  juge- 
rons-nous des  leurs  î  Nous  les  raillons,  ils  nous  méprisent;  et,  si  nos 
voyageurs  les  tournent  en  ridicule ,  il  ne  leur  manque  pour  nous  le 
rendre  que  de  voyager  parmi  nous.  Dans  quel  paya  n'y  a-t-il  pas  des 
gens  sensés,  des  gens  de  bonne  foi,  d'honnêtes  gens ,  amis  de  latérite, 
qui,  pour  la  professer,  ne  cherchent  qu'à  la  oonnoltreî  Cependant  cha- 
cun la  voit  dans  son  culte ,  et  trouve  absurdes  las  cultes  des  autres  na 
:  donc  ces  cultes  étrangers  ne  sont  pas  si  eitravagans  qu'Us  nous 
lient,  on  la  raison  que  nous  trouvons  dans  les  nôtres  ne  prouve  rien. 

Nous  avons  trois  principales  religions  en  Europe.  L'une  admet  une 
seule  révélation ,  l'autre  en  admet  deui ,  l'autre  en  admet  trois.  Cha-  ' 
cune  déteste ,  maudit  les  deux  autres ,  les  accuse  d'aveuglement ,  d'en- 
durcissement ,  d'opiniâtreté ,  de  mensonge.  Quel  homme  impartial  osera 
juger  entre  elles  s'il  n'a  premièrement  bien  pesé  leurs  preuves ,  bien 
écouté  leurs  raisons?  Celle  qui  n'admet  qu'une  révélation  est  la  plus 
ancienne ,  et  parott  la  pins  sûre  ;  celle  qni  en  admet  trois  est  la  plue 
moderne,  et  paraît  la  plus  conséquente;  celle  qui  en  admet  deux,  et 
rejette  la  troisième ,  peut  bien  être  la  meilleure ,  mais  elle  a  certaine' 
ment  tous  les  préjugés  contre  elle .  l' inconséquence  saute  aux  yeux. 

Pans  les  trois  rèvélatieos ,  les  livres  sacrés  sont  écrits  en  des  langues 
inconnues  aux  peuples  qui  les  suivent.  Les  juifs  n'entendent  plus  l'hé- 
breu ,  les  chrétiens  n'entendent  ni  l'hébreu  ni  le  grec;  les  Turcs  ni  les 
Persans  n'entendent  point  l'arabe;  et  les  Arabes  modernes  eux-mêmes 
ne  parlent  plus  la  langue  de  Mahomet.  Ne  voilà -t-ilpaa  une  manière 
bien  simple  d'indruire  les  hommes ,  de  leur  parler  toujours  une  langue 
qu'ils  n'entendent  point?  On  traduit  ces  livres,  dira-t-on.  Belle  ré- 
ponse I  Oui  m'assurera  que  ces  livres  sont  fidèlement  traduits ,  qu'il  est 
même  possible  qu'ils  le  soient  ?  et  quand  Dieu  fait  tant  que  de  parler 
aux  hommes ,  pourquoi  faut-il  qu'il  ait  besoin  d'interprète  Y 

Je  ne  concevrai  jamais  que  ce  que  tout  homme  est  obligé  de  savoir 
soit  enfermé  dans  des  livres,  et  que  celui  qui  n'est  à  portée  ni  de  ces 
livres  ni  des  gens  qui  les  entendent  soit  puni  d'une  ignorance  involon- 
taire. Toujours  des  livres  I  quelle  maniel  Parce  que  l'Europe  est  pleine 
de  livres,  les  Européens  les  regardent  commo indispensables,  sans  son- 
ger que,  sur  les  trois  quarts  delà  terre,  on  n'en  a  jamais  vu.  Tous  les 
livres  n'ont-ils  pas  été  écrite  par  des  hommes  7  Comment  donc  l'homme 
en  aurait-il  besoin  pour  eonnottre  ses  devoirs  ?  et  quels  moyens  avoit- 
il  de  les  connoltre  avant  que  ces  livres  fussent  faits  Y  Ou  il  apprendra 
ses  devoirs  de  lui-même ,  ou  il  est  dispensé  de  les  savoir. 

Nos  catholiques  font  grand  bruit  de  l'autorité  de  l'Église  ;  mats  que 
gagnent-ils  à  cela,  s'il  leur  faut  un  aussi  grand  appareil  de  preuves 
pour  établir  cette  autorité,  qu'aux  autres  sectes  pour  établir  directe- 
ment leur  doctrine?  L'Eglise  décide  que  l'Église  a  droit  de  décider.  Ne 
voilà- t-il pas  une  autorité  bien  prouvée?  Sortez  de  là,  vous  rentrez 
dans  toutes  nos  discussions. 
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CannoisseE-vons  beaucoup  de  chrétiens  qui  aient  pria  la  peine  d'éli- 
miner avec  soin  ce  que  le  judaïsme  allègue  contre  eux  ?  Si  quelques- 
uns  en  ont  tu  quelque  chose ,  c'est  dans  les  livres  des  chrétiens.  Bonne 
manière  de  s'instruire  des  Taisons  de  leurs  adversaires  1  Hais  comment 
faire?  Si  quelqu'un  osoit  publier  parmi  nous  des  livres  où  l'on  favori- 
serait ouvertement  le  judaïsme  ' ,  nous  punirions  l'auteur ,  l'éditeur ,  le 
libraire*.  Cette  polies  est  commode  et  sûre,  pour  avoir  toujours  rai- 
son. Il  y  a  plaisirà  réfuter  des  gens  qui  n'osent  parler. 

Ceux  d'entre  noua  qui  sont  à  portée  de  converser  avec  des  juifs  ne 
sont  guère  plus  avancés.  Les  malheureux  se  sentent  à  notre  discrétion; 
la  tyrannie  qu'on  exerce  envers  eux  les  rend  craintifs  ;  ils  savent  com- 
bien pen  l'injustice  et  la  cruauté  coûtent  à  la  charité  chrétienne  : 
qu'oseront- ils  dire  sans  s'exposer  à  nous  faire  crier  an  blasphème? 
L'avidité  nous  donne  du  zèle ,  et  ils  sont  trop  riches  pour  n'avoir  pas 
tort.  Les  plus  savons ,  les  plus  éclairés ,  sont  toujours  les  plus  circon- 
spects. Vous  convertirez  quelque  misérable,  payé  pour  calomnier  sa 
secte  ;  vous  ferez  parler  quelques  vils  fripiers  qui  céderont  pour  vous 
flatter t  vous  triompherez  de  leur  ignorance  on  de  leur  licheté ,  tandis 
que  leurs  docteurs  souriront  en  silence  de  votre  ineptie.  Hais  croyez- 
vous  que  dans  des  lieux  où  ils  se  sentiraient  en  sûreté  l'on  eût  aussi 
bon  marché  d'eux  ?  En  Sorbonne ,  il  est  clair  comme  le  jour  que  les 
prédictions  du  Messie  se  rapportent  à  Jésus-Christ.  Chez  les  rabbins 
d'Amsterdam ,  il  est  tout  aussi  clair  qu'elles  n'y  ont  pas  le  moindre  rap- 
port. Je  ne  croirai  jamais  avoir  bien  entendu  les  raisons  des  juifs, 
qu'ils  n'aient  un  Etat  libre,  des  écoles,  des  universités,  où  ils  puissent 
parler  et  disputer  sans  risque.  Alors  seulement  nous  pourrons  savoir  ce 
qu'ils  ont  à  dire. 

A  Constant] nople  les  Turcs  disent  leurs  raisons ,  mais  nous  n'osons 
dire  les  r.6tres;  là  c'est  notre  tour  de  ramper.  Si  les  Turcs  exigent  de 
nous  pour  Mahomet,  auquel  nous  ne  croyons  point,  le  même  respect 
que  nous  exigeons  pour  Jésus-Christ  des  juifs  qui  n'y  croient  pas  da- 
vantage ,  les  Turcs  ont-ils  tort  ?  avons-nous  raison  ?  sur  quel  principe 
équitable  résoudrons- noua  cette  question? 

Les  deux  tiers  du  genre  humain  ne  sont  ni  juifs ,  ni  mahométans ,  ni 
chrétiens  ;  et  combien  de  millions  d'hommes  n'ont  jamais  oui  parler  de 
Moïse ,  de  Jésus-Christ ,  ni  de  Mahomet  1  On  le  nie  ;  on  soutient  que  nos 

1.  Via  «....Des  livres  où  l'on  afflnneroil,  otl  l'on  s'efforcerait  de  prouver 
que  Jésus-Christ  n'csl  pu  le  Vessie,  s  —  Ce  membre  de  phrase  csl  en  effet 
dans  le  manuscrit  autographe,  mais  il  y  cal  raturé  de  la  main  de  l'auteur, 
qui  a  écrit  au-dessus  ce  qu'il  j  a  substitué,  et  qui  est  dans  toutes  les  édi- 
tions .  (Éd.) 

2,  Boire  mille  faits  connus  eu  voici  un  qui  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. Dam  le  1*1"  siècle ,  les  théologiens  catholiques  ayant  condamné  au 
feu  Ions  les  livres  des  juifs,  sani  distinction,  l'illustre  et  savant  Beuchlio, 
consulté  sur  celte  affaire,  s'en  attira  de  terribles  qui  faillirent  le  perdre,  pour 
avoir  seulement  été  d'avis  qu'on  pouvait  conserver  ceux  de  ces  livres  qui  ne 
f« soient  rien  contro  Je  christianisme,  et  qui  trsltoient  de  matières  indiffé- 
rente» à  la  religion. 
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missionnaires  vont  partout.  Cela  est  bientôt  dit.  Vais  vont-ils  dans  le 
cœur  de  l'Afrique ,  encore  inconnu ,  et  où  jamais  Européen  n'a  pénétré 
jusqu'à  présent?  Vont-ils  dans  la  Tarlarie  méditerranée  suivre  à  cheval 
les  hordes  ambulantes,  dont  jamais  étranger  n'approche,  et  qui,  loin 
d'avoir  oui  parler  du  pape ,  connoissent  à  peine  le  grand  lama  7  Vont- 
ils  dans  les  continens  immenses  de  l'Amérique,  où  des  nations  entiè- 
res ne  savent  pas  encore  que  des  peuples  d'un  autre  monde  ont  mis  les 
pieds  dans  le  leur?  Vont-ils  au  Japon ,  dont  leurs  manœuvres  les  ont 
fait  chasser  pour  jamais,  et  où  leurs  prédécesseurs  ne  sont  connus  des 
générations  qui  naissent  que  comme  des  intrigans  rusés ,  venus  avec 
un  zèle  hypocrite  pour  s'emparer  doucement  de  l'empire?  Vont-ils  dans 
les  harems  des  princes  de  l'Asie  annoncer  l'Évangile  à  des  milliers  de 
pauvres  esclaves  ?  Qu'ont  fait  les  femmes  de  cette  partie  du  monde 
pour  qu'aucun  missionnaire  ne  puisse  leur  prêcher  la  foi?  Iront-elles 
toutes  en  enfer  pour  avoir  été  recluses  ? 

Quand  il  serait  vrai  que  l'Evangile  est  annoncé  par  toute  la  terre , 
qu'y  gagneroit-on  ?  La  veille  du  jour  que  le  premier  missionnaire  est 
arrivé  dans  un  pays,  il  y  est  sûrement  mort  quelqu'un  qui  n'a  pu  l'en- 
tendre. Or  dites-moi  ce  que  nous  ferons  de  ce  quelqu' un-la.  N'y  eût-il 
dans  tout  l'univers  qu'un  seul  homme  à  qui  l'on  n'auroit  jamais  prêché 
Jésus-Christ ,  l'objection  seroit  aussi  forte  pour  ce  seul  homme  que  pour 
la  quart  du  genre  humain. 

Quand  les  ministres  de  l'Évangile  se  sont  fait  entendre  aux  peuple* 
éloignés ,  que  leur  ont-ils  dit  qu'on  pût  raisonnablement  admettre  sur 
leur  parole ,  et  qui  ne  demandât  pas  la  plus  exacte  vérification  ?  Vous 
m'annoncez  un  Dieu  né  et  mort ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  à  l'autre  extré- 
mité du  monde,  dans  je  ne  sais  quelle  petite  ville,  et  vous  me  dite* 
que  tous  ceux  qui  n'auront  point  cru  à  ce  mystère  seront  damnés.  Voilà 
des  choses  bien  étranges  pour  les  croire  si  vite  sur  la  seule  autorité 
d'un  homme  que  je  ne  connois  point  1  Pourquoi  votre  Dieu  a-t-il  fait 
arriver  si  loin  de  moi  les  événemens  dont  il  vouloit  m'obliger  d'être  in- 
struit ?  Est-ce  un  crime  d'ignorer  ce  qui  se  passe  aux  antipodes  ?  Puis- 
je  deviner  qu'il  y  a  eu  dans  un  autre  hémisphère  un  peuple  hébreu  et 
une  ville  de  Jérusalem  ?  Autant  vaudrait  m'obliger  de  savoir  ce  qui  m 
fait  dans  la  lune.  Vous  venez ,  dites-vous,  me  l'apprendra;  mais  pour 
quoi  n'êtes-vous  pas  venu  l'apprendre  a  mon  père?  ou  pourquoi  dam- 
nez-vous ce  bon  vieillard  pour  n'en  avoir  jamais  rien  su?  Doit-il  être 
éternellement  puni  de  votre  paresse ,  lui  qui  étoit  si  bon,  si  bienfaisant, 
et  qui  ne  cherchait  que  la  vérité  7  Soyez  de  bonne  foi ,  puis  mettez-vous 
à  ma  place  :  voyez  si  je  dois,  sur  votre  seul  témoignage,  croire  toutes 
les  choses  incroyables  que  vous  me  dites ,  et  concilier  tant  d'injustices 
avec  le  Dieu  juste  que  vous  m'annoncez.  Laissez-moi,  de  grâce,  aller 
voir  ce  pays  lointain  où  s'opérèrent  tant  de  merveilles  inouïes  dans  ce- 
lui-ci '  ;  que  j'aille  savoir  pourquoi  les  hahitans  de  cette  Jérusalem  ont 

I.  V».  s ....  Allez  voir  ce  merveilleui  pays  où  les  vierges  accouchent, 
oïl  les  dieux  naissent ,  mangent ,  loiuTrenl  et  meurent  ;  qne  J'aille  savoir 
pourquoi....  »  (En.) 
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traité  riieu  nomma  un  brigand.  liane  l'ont  pu,  dites-Tous,  reconnu 
pour  Dîea.  Que  forai-je  donc,  moi  qui  n'eu  ai  jamais  entendu  parler 
que  par  tous T  Voua  ajoutez  qu'ils  ont  *té  punis,  disparais,  opprimés, 
asservis ,  qu'aucun  d'eux  n'approche  plus  de  la  même  ville.  Assurément 
ils  ont  bien  mérité  tout  cela  ;  mais  les  habitai»  d'aujourd'hui ,  que  di- 
sent-ils du  déicide  de  leurs  prédécesseurs  T  Ils  le  nient ,  ils  ne  recon- 
noïssent  pas  non  plus  Dieu  pour  Dieu.  Autant  valoit  donc  laisser  les 
enfans  des  autres. 

Quoi!  dans  cette  même  vile  où  Dieu  est  mort,  les  anciens  ni  les 
nouveaux  habitans  ne  l'ont  point  reconnu,  et  vous  voulez  que  je  le 
reconnoi  s  se ,  moi  qui  suis  né  deux  mille  ans  après  à  deux  mille  lieues 
de  là  I  Me  voyez-vous  pas  qu'avant  que  j'ajoute  foi  à  ce  livre  que  vous 
appelez  sacré,  et  auquel  je  ne  comprends  rien,  je  dois  savoir  par  d'au- 
tres que  vous  quand  et  par  qui  il  a  été  fait ,  comment  il  s'est  conservé , 
comment  il  vous  est  parvenu,  ce  que  disent  dans  le  pays,  pour  leurs 
raisons,  ceux  qui  le  rejettent,  quoiqu'ils  sachent  aussi  bien  que  vous 
tqpt  ce  que  vous  m'apprenez?  Vous  sentez  bien  qu'il  faut  nécessaire- 
ment que  j'aille  en  Europe ,  en  Asie ,  en  Palestine ,  examiner  tout  par 
moi-même  :  il  faudroit  que  je  fusse  fou  pour  vous  écouter  avant  ce 
temps-là. 

Non-seulement  ce  discours  me  paraît  raisonnable ,  mais  je  soutiens 
que  tout  liomme  sensé  doit,  en  pareil  cas,  parler  ainsi,  et  renvoyer 
bien  loin  le  missionnaire  qui ,  avant  la  vérification  des  preuves ,  veut 
se  dépécher  de  l'instruire  et  ds  le  baptiser.  Or ,  je  soutiens  qu'il  n'y  a 
pas  de  révélation  contre  laquelle  les  mêmes  ohjections  ou  d'autres  Équi- 
valentes n'aient  autant  et  pins  de  force  que  contre  le  christianisme. 
D'où  il  suit  que  s'il  n'y  a  qu'une  religion  véritable ,  et  que  tout  homme 
soit  obligé  de  la  suivre  sons  peine  de  damnation ,  il  faut  passer  sa  vie  à 
les  étudier  toutes,  à  les  approfondir,  à.  les  comparer,  à  parcourir  les 
pays  où  elles  sont  établies.  Nul  n'est  exempt  du  premier  devoir  de 
l'homme,  nul  n'a  droit  de  se  fier  au  jugement  d'autrui.  L'artisan  qui  ne 
vit  que  de  son  travail,  le  laboureur  qui  ne  sait  pas  lire,  la  jeune  fille 
délicate  et  timide,  l'infirme  qui  peut  a  peine  sortir  de  son  lit,  tous, 
sans  eiception,  doivent  étudier,  méditer,  disputer,  voyager,  parcourir 
le  monde  :  il  n'y  aura  plus  de  peuple  fixe  et  stable  ;  la  terre  entière  ne 
sera  couverte  que  de  pèlerins  allant  à  grands  frais ,  et  avec  de  longues 
fatigues ,  vérifier ,  comparer ,  examiner  par  eux-mêmes  les  cultes  divers 
qu'on  y  suit.  Alors ,  adieu  les  métiers ,  les  arts ,  les  sciences  humaines , 
et  toutes  les  occupations  civiles  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'autre  étude 
que  celle  de  la  religion  :  à  grand'peine  celui  qui  aura  joui  de  la  santé 
la  plus  robuste,  le  mieux  employé  son  temps,  le  mieux  usé  de  sa  rai- 
son, vécu  le  plus  d'années,  saura-t-il  dans  sa  vieillesse  à  quoi  s'en 
tenir  ;  et  ce  sera  beaucoup  s'il  apprend  avant  sa  mort  dans  quel  culte  il 

Voulez-vous  mitiger  cette  méthode,  et  donner  la  moindre  prise  à 
l'autorité  des  hommes  :  à  l'instant  vous  lui  rendez  tout;  et  si  le  fils 
d'un  chrétien  fait  bien  de  suivre ,  sans  un  examen  protond  et  impartial , 
la  religion  de  son  père ,  pourquoi  le  fils  d'un  Turc  feroit-il  mal  de  sui  - 


Tri  de  même  la  religion  du  sien'T  Je  défie  loua  les  intolérans  du  répon- 
dre à  cela  rien  qui  contente  un  homme  sensé. 

Pressés  par  ces  raisons ,  les  uns  aiment  mieux  faire  Dieu  injuste,  et 
punir  les  innocens  du  péché  de  leur  père,  que  de  renoncera  leur  bar- 
bare dogme.  Les  autres  se  tirent  d'affaire  en  envoyant  obligeamment  un 
ange  instruire  quiconque,  dans  une  ignorance  invincible,  auroit  vécu 
moralement  bien.  La  belle  invention  que  cet  ange!  Non  contens  de 
nous  asservir  à  leurs  machines ,  ils  mettent  Dieu  lui-même  dans  la  né- 
cessité d'en  employer. 

Voyez ,  mon  fils ,  à  quelle  absurdité  mènent  l'orgueil  et  l'intolérance , 

quand  chacun  veut  abonder  dans  son  sens ,  et  croire  avoir  raison  exclu - 

'    sivement  au  reste  du  genre  humain.  Je  prends  à  témoin  ce  Dieu  de  paix 

que  j'adore  et  que  je  vous  annonce ,  que  toutes  mes  recherches  ont  été 

sincères;  mais  voyant  qu'elles  étoient,  qu'elles  seroient  toujours  sans 

fi ,  et  que  je  m'abtmois  dans  un  océan  sans  rives ,  je  suis  revenu 
?s  pas ,  et  j'ai  resserré  ma  foi  dans  mes  notions  primitives.  Je  n'ai 
■■  pu  croire  que  Dieu  m'ordonnât,  sous  peine  de  l'enfer,  d'être  si 
..  J'ai  donc  refermé  tous  les  livres.  JLetLfist  un  seul  ouvert  a  tous  j 
ix,  c'est  celui  de  la  nature,  n'f*  JIM  BçjttM  "*  MJwGÛB  tiye; 
ipprends  £  servir  pt  adorer  son  divin  auteur.  Nul  n'est  excusable 
_  pas  lire ,  parce  qu'il  parle  a  tous  les  hommes  une  langue  intelli- 
gible à  tous  les  esprits.  Quand  je  serais  né  dans  une  île  déserte ,  quand 
je  n'aurois  point  vu  d'autre  homme  que  moi ,  quand  je  n'aurois  jamais 
appris  ce  qui  s'est  fait  anciennement  dans  un  coin  du  monde  ;  si  j'exerce  ' 
~  ma  raison ,  si  je  la  cultive ,  si  j'use  bien  des  facultés  immédiates  que  ■ 
Dieu  me  donne,  j'apprendrai  de  moi-même  à  le  connoltre,  a  l'aimer,  à 
aimer  ses  œuvres ,  à  vouloir  le  bien  qu'il  veut ,  et  à  remplir  pour  lui 
plaire  tous  mes  devoirs  sur  la  terre.  Qu'est-ce  que  tout  le  savoir  des 
hommes  m'apprendra  de  plus? 

A  l'égard  de  la  révélation ,  si  j'étais  meilleur  raisonneur  ou  mieux  in- 
struit ,  peut-être  sentirois-je  sa  vérité ,  son  utilité  pour  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  la  reconnoltre  ;  mais  si  je  vois  en  sa  faveur  des  preuves  que 
je  ne  puis  combattre,  je  vois  sussi  contre  elle  des  objections  que  je  ne 
puis  résoudre.  Il  y  a  tant  de  raisons  solides  pour  et  contre ,  que ,  ne  sa- 
chant à  quoi  me  déterminer,  je  ne  l'admets  ni  ne  la  rejette;  je  rejette  seu- 
lement l'obligation  de  la  reconnoltre ,  parce  que  cette  obligation  préten- 
due est  Incompatible  avec  la  justice  de  Dieu ,  et  que ,  loin  de  lever  par 
la  les  obstacles  au  salut,  il  les  eût  multipliés ,  il  les  eut  rendus  insur- 
montables pour  la  plus  grande  partie  du  genre  humain.  A  cela  près ,  je 
reste  sur  ce  point  dans  un  doute  respectueux.  Je  n'ai  pas  la  présomption 
de  me  croire  infaillible  :  d'auties  hommes  ont  pu  décider  ce  qui  me 
sembla  indécis;  je  raisonne  pour  moi  et  non  pas  pour  eux;  je  ne  les 

i .   Y*».  « la  religion  du  aienr  Combien  d'hommes  sont  1  Rome 

Iréi-bons  catholiques,  qui,  par  la  même  raison,  seraient  très-boni  mu- 
■nlrosns,  s'ils  ressent  nés  à  la  Mecque;  et  réciproquement,  que  d'honnêtes 
gens  sonl  très-boni  Turcs  en  Asie,  qui  icroieni  Irts-boni  chrêUeni  parmi 
OOO.I.  (t..) 
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blâme  ai  no  lu  imite  :  leur  jugement  peut  être  meilleur  que  le  mien  ; 
mais  il  n'y  •  pas  de  ma  bute  si  ce  n'est  pas  le  mien. 

le  tous  avoue  aussi  que  la  sainteté  de  l'Évangile  est  un  argument  qui 
parle  à  mon  cœur ,  et  auquel  j'aurois  mène  regret  de  trouver  quelque 
bonne  réponse.  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  : 
qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  su- 
blime et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes  ?  5e  peut-il  que  celui  dont 
il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un 
enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pureté 
dans  ses  mœurs  1  quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions!  quelle 
élévation  dans  ses  maximes  1  quelle  profonde  sagesse  dans  ses  discours! 
quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dens  ses  ré- 
ponses! quel  empire  sur  ses  passions!  Où  est  l'homme,  où  est  le  sage 
qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir- sans  foiblesse  et  sans  ostentation? 
Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire1  couvert  de  tout  l'opprobre  du 
crime ,  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu  ,  il  peint  trait  pour  trait 
Jésus-Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante ,  que  tous  les  Pères  l'ont 
sentie ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels  préjugés ,  quel 
aveuglement1  ne  faut-il  point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophro- 
nisque  au  fils  de  Marie?  Quelle  distance  de  l'un  à  l'autre!  Socrate,  mou- 
rant sans  douleur ,  sans  ignominie ,  soutint  aisément  jusqu'au  bout  son 
personnage-,  et  si  cette  facile  mort  n'edt  honoré  sa  vie ,  ou  doujeroitsi 
Socrate ,  avec  tout  son  esprit ,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  11  inventa , 
dit-on ,  la  morale  ;  d'autres  avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique  :  il  ne 
fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait ,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs 
exemples.  Aristide  avoit  été  juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'étoit 
que  justice;  Léonidaa  étoit  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût 
fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  Sparte  étoit  sobre  avant  que  Socrate 
eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu,  la  Grèce  abondoit  - 
en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette 
morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple1?  Du 
sein  du  plus  furieux  fanatisme  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre  ;  et 
la  simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les 
peuples.  La  mort  de  Socrate,  philosophant  tranquillement  avec  ses 
amis ,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dans 
les  tourmens,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un  peuple, est  la  plus 
horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  empoisonnée 
bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  ;  Jésus ,  au  milieu  d'un  sup- 
plice affreui ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort 
de  Socrate  sont  d'un  sage ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 
Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plaisir?  Mon 
ami ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate ,  dont  per- 
sonne ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond 

(.  Dt  fitP„  m.  1. 

a.  Vu.  s  ....  Quel  aveuglement  ou  quelle  mauvaise  Tui  ne....»  (Éd.) 
3.  Vojr.  dans  le  discours  sur  la  montagne,  le  parallèle  qu'il  fait  lui-même 
de  la  morale  de  Moïse  i  la  rienne.  (Malt.,  cap.  v,  vers.  21  cl  seq.l 
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c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire;  il  seroit  plu»  inconcevable 
que  plusieurs  hommes  d'accord  '  eussent  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne  l'est 
qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent 
trouvé-ni  ce  ton ,  ni  cette  morale  ;  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vé- 
rité si  grands,  si  frappans,  si  parfaitement  inimitables,  que  l'inventeur 
en  seroit  plus  étonnant  que  le  héros.  Avec  tout  cela ,  ce  même  Evangile 
est  plein  de  choses  incroyables ,  de  choses  qui  répugnent  a  la  raison , 
et  qu'il  est  impossible  &  tout  homme  sensé  de  concevoir  ni  d'admettre. 
Que  faire  aul  milieu  de  toutes  ces  contradictions  T  Etre  toujours  modeste 
et  circonspect,  mon  enfant  ;  respecter  en  silence  ce  qu'on  ne  sauroit  ni 
rejeter,  ni  comprendre,  et  s'humilier  devant  le  grand  Être  qui  seul  sait 
la  vérité. 

Voila  le  scepticisme  involontaire  où  je  suis  resté  ;  mais  ce  scepticisme 
ne  m'est  nullement  pénible ,  parce  qu'il  ne  s'étend  pas  aux  points  essen- 
tiels à  la  pratique ,  et  que  je  suis  bien  décidé  sur  les  principes  de  tous 
mes  devoirs.  Je  sers  Dieu  dans  la  simplicité  de  mon  cœur.  Je  ne  cherche 
à  savoir  que  ce  qui  importe  à  ma  conduite.  Quant  aux  dogmes  qui  n'in- 
fluent ni  sur  les  actions  ni  sur  la  morale ,  et  dont  tant  de  gens  se  tour- 
mentent, je  ne  m'en  mets  nullement  en  peinef  Je  regarde  toutes  les  reli- 
gions particulières  comme  autant  d'institutions  salutaires  qui  prescrivent 
dans  chaque  pays  une  manière  uniforme  d'honorer  Dieu  par  un  culte 
public ,  et  qui  peuvent  toutes  avoir  leurs  raisons  dans  le  climat ,  dans  le 
gouvernement,  dans  le  génie  du  peuple,  ou  dans  quelqi 
locale  qui  rend  l'une  préférable  à  l'autre ,  selon  les  temps 
les  crois  toutes  bonnes  quand  on  y  sert  Dieu  convenablement.  Le 
essentiel  est  celui  du  cœur.  Dieu  n'en  rejette  point  l'hommai 

possible  les  soins  qui  me  sont  prescrits,  et  ma  conscience  me  reproche- 
rait d'y  manquer  volontairement  en  quelque  point.  Après  un  long  inter- 
dit, vous  savez  que  j'obtins,  par  le  crédit  de  H.  de  MellarMe,  la  per- 
mission de  reprendre  mes  fonctions  pour  m'aider  k  vivre.  Autrefois  je 
disais  la  messe  avec  la  légèreté  qu'on  met  a  la  longue  aux  choses  les 
plus  graves  quand  on  les  fait  trop  souvent  ;  depuis  mes  nouveaux  prin- 
cipes ,  je  la  célèbre  avec  pltu  de  vénération  :  je  me  pénètre  de  la  ma- 
jesté da  l'Être  suprême,  de  sa  présence,  de  l'insuffisance  de  l'esprit 
humain ,  qui  conçoit  ai  peu  ce  qui  se  rapporte  a  son  auteur.  En  son- 
geant que  je  lui  porte  les  vœux  du  peuple  sous  une  forme  prescrite ,  je 
suis  avec  soin  tous  les  rites;  je  récite  attentivement,  je  m'applique  t 
n'omettre  jamais  ni  le  moindre  mot  ni  la  moindre  cérémonie  :  quand 
j'approche  du  moment  de  la  consécration ,  je  me  recueille  pour  la  faire 
avec  toutes  les  dispositions  qu'exige  l'Église  et  la  grandeur  du  sacre- 
ment ;  je  tâche  d'anéantir  ma  raison  devant  la  suprême  Intelligence  ;  je 

I.  Va».  «....  que  quatre  hommes  d'accord....  •  —  A  la  mite  de  ces  mois 
est  une  noie  aiml  conçue  :  «  Je  veux  bien  n'en  pu  compter  daranUige,  parce 
que  leurs  quatre  livret  sont  les  seules  vies  de  Jésue-Chritt  qui  nous  non! 
restée*  du  grand  nombre  qui  avoienl  été  écrites.  >  [in.) 
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me  dis  :  ■  Qui  es-tu  pour  mesurer  la  puissance  infinie?  »  Je  prononce 
avec  respect  les  mots  sacramentaui ,  et  je  donne  à  leur  effet  toute  la  foi 
qui  dépend  de  moi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mystère  inconcevable ,  je 
ne  crains  pas  qu'au  jour  du  jugement  je  sois  puni  pour  l'avoir  jamais 
profane  dans  mon  cœur. 

Honoré  du  ministère  sacré ,  quoique  dans  le  dernier  rang ,  je  ne  ferai 
ni  ne  dirai  jamais  rien  qui  me  reude  indigne  d'en  remplir  les  sublimes 
devoirs.  Je  prêcherai  toujours  la  vertu  aui  hommes ,  je  les  eiborterai 
toujours  a  bien  faire;  et,  tant  que  je  pourrai,  je  leur  en  donnerai 
l'eiemple.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  leur  rendre  la  religion  aimable  ; 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  d'affermir  leur  foi  dans  les  dogmes  vraiment 
utiles  et  que  tout  homme  est  obligé  de  croire  :  mais  à  Dieu  ne  plaise 
crue  jamais  je  leur  prêche  le  dogme  cruel  de  l'intolérance;  que  jamais  je 
les  porte  a  détester  leur  prochain  ;  à  dire  à  d'autres  hommes  :  «  Vous 
serez  damnés  ;  •  à  dire  :  .  Hors  de  l'Église ,  point  de  salut'  I  »  Si  j'étois 
dans  un  rang  plus  remarquable ,  cette  réserve  pourrait  m'attirer  des  af- 
faires ;  mais  je  suis  trop  petit  pour  avoir  beaucoup  a  craindre ,  et  je  ne 
puis  guère  tomber  plus  bas  que  je  ne  suis.  Quoi  qu'il  arrive ,  je  ne  blas- 
phémerai point  contre  la  justice  divine ,  et  ne  mentirai  point  contre  le 
Saint-Esprit. 

J'ai  Longtemps  ambitionné  l'honneur  d'être  curé;  je  l'ambitionne 
encore ,  mais  je  ne  l'espère  plus,  lion  bon  ami ,  je  ne  trouve  rien  de  si 
beau  que  d'être  curé.  Un  bon  curé  est  un  ministre  de  bonté ,  comme 
un  bon  magistrat  est  un  ministre  de  justice.  Un  curé  n'a  jamais  de  mal 
à  faire  ;  s'il  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  par  lui-même,  il  est 
toujours  à  sa  place  quand  il  le  sollicite,  et  souvent  il  l'obtient  quand 
il  sait  se  faire  respecter.  0  si  jamais  dans  nos  montagnes  j'avois  quelque 
pauvre  .cure  de  bonnes  gens  a  desservir  1  je  serais  heureux,  car  il  me 
semble  que  je  ferois  le  bonheur  de  mes  paroissiens.  Je  ne  les  rendrais 
pas  riches,  mais  je  partagerois  leur  pauvreté;  j'en  oterois  la  flétrissure 
et  le  mépris  plus  insupportable  que  l'indigence.  Je  leur  ferois  aimer  la 
concorde  et  l'égalité,  qui  chassent  souvent  la  misère,  et  la  font  tou- 
jours supporter.  Quand  ils  verraient  que  je  ne  serais  en  rien  mieux 
qu'eux,  et  que  pourtant  je  vivrais  content,  ils  apprendraient  à  se  con- 
soler de  leur  sort  et  a  vivre  contens  comme  moi.  Dans  mes  instructions 
je  m'attacherais  moins  a  l'esprit  de  l'Eglise  qu'à  l'esprit  de  l'Évangile , 
où  le  dogme  est  simple  et  la  morale  sublime ,  où  l'on  voit  peu  de  pra- 
tiques religieuses  et  beaucoup  d'oeuvres  de  charité.  Avant  de  leur  en- 
seigner ce  qu'il  faut  faire,  je  m'efforcerais  toujours  de  le  pratiquer, 
afin  qu'ils  vissent  bien  que  tout  ce  que  je  leur  dis  je  le  pense.  Si  j'avois 

l.  Le  devoir  de  suivre  et  d'aimer  la  religion  de  son  pajs  ne  s'étend  pu 
jusqu'aux  dogmes  contraires  1  la  bonne  morale,  tels  que  celui  de  l'intolérance. 
C'est  ce  dogme  horrible  qui  arme  les  hommes  les  una  contre  les  autres,  et  les 
rend  tous  ennemis  du  genre  humain.  La  distinction  entre  la  tolérance  civile 
et  la  tolérance  (biologique  est  puérile  et  vaine.  Ces  deux  tolérances  sont  in- 
séparables ,  et  l'on  ne  peut  admettre  l'une  aana  l'autre.  Des  angea  mîmes  ne 
vivraient  pu  en  pais,  avec  des  hommes  qu'ils  regarderoienl  comme  les  enne- 
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des  protestans  dam  mon  voisinage  ou  dans  nu  paroisse,  je  ne  les  dis- 
tingueras point  de  mes  vrais  paroissiens  en  iout  ce  qni  tient  à  la  cha- 
nté chrétienne ,  je  las  porterois  tous  également  à  s'entr'aimer  &  se 
regarder  comme  frères,  à  respecter  toutes. les  religions,  et  à  vivre  en 
pan  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense  que  solliciter  quelqu'un  de  quitter 
celle  ou  il  est  né ,  c'est  le  solliciter  de  mal  faire ,  et  par  conséquent 
faire  mal  soi-même.  En  attendant  de  plus  grandes  lumières,  gardons 
[ordre  public;  dans  tout  j«ïs_respectons  les  lois,  ne  troublons  point 
^ïïSMu^-pBMriTBiit  :  ne  portons  point  les  citoyens Tla déso- 
béissance, carnûuï  né  savons  point  certainement  si  c'est  un  bien  pour 
eux  de  quitter  îeurs  opinions  pour  d'autres,  et  nous  savons  très-cer- 
tainement que  c'est  un  mal  de  désobéir  aux  lois. 

le  viens,  mon  jeune  ami,  de  vous  réciter  débouche  ma  profession 
de  foi  telle  que  Dieu  la  lit  dans  mon  cœur  :  vous  êtes  le  premier  a  qui 
je  rai  faite  ;  vous  êtes  le  seul  peut-être  à  qui  je  la  ferai  Jamais.  Tant 
qu  ji  reste  quelque  bonne  croyance  parmi  les  hommes ,  il  ne  faut  point 
troubler  les  âmes  paisibles ,  ni  alarmer  la  foi  des  simples  par  des  diffi- 
cultés qu'ils  ne  peuvent  résoudre  et  qui  les  inquiètent  sans  les  éclairer. 
Hais  quand  une  fois  tout  est  ébranlé,  on  doit  conserver  le  tronc  aui 
dépens  des  branches.  Les  consciences  agitées,  incertaines,  presque 
éteintes,  et  dans  l'état  où  j'ai  vu  la  vôtre,  ont  besoin  d'être  affermies  et 
réveillées;  et,  pour  les  rétablir  sur  la  base  des  vérités  éternelles,  il 
faut  achever  d'arracher  les  piliers  ûottans  auxquels  elles  pensent  tenir 

Von»  êtes  dans  l'âge  critique  où  l'esprit  s'ouvre  à  la  certitude,  où  le 
cœur  reçoit  sa  forme  et  son  caractère,  et  où  l'on  se  détermine  pour 
toute  la  vie ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal.  Plus  tard ,  la  substance  est  dur- 
cie, et  les  nouvelles  empreintes  ne  marquent  plus.  Jeune  homme,  re- 
cevez dans  votre  âme ,  encore  flexible,  le  cachet  de  la  vérité.  Si  j'étoïs 
plus  sûr  de  moi-même ,  j'aurois  pris  avec  vous  un  ton  dogmatique  et 
décisif  :  mais  je  suis  homme,  ignorant,  sujet  à  l'erreur;  que  pouvois-je 
taire?  Je  vous  ai  ouvert  mon  cœur  sans  réserve  ;  ce  que  je  tiens  pour 
sûr,  je  vous  l'ai  donné  pour  tel;  je  vous  ai  donné  mes  doutes  pour  des 
doutes,  mes  opinions  pour  des  opinions;  je  vous  ai  dit  mes  raisons  de 
douter  et  de  croire.  Maintenant  c'est  à  vous  de  juger  :  vous  avez  pris 
du  temps  ;  cette  précaution  est  sage ,  et  me  fait  bien  penser  de  vous.' 
Commencez  par  mettre  votre  conscience  en  état  de  vouloir  être  éclai- 
rée. Soyez  sincère  avec  vous-même.  Appropriez-vous  de  mes  sentimens 
ce  qui  vous  aura  persuadé,  rejetez  le  reste.  Vous  n'êtes  pas  encore 
assez  dépravé  par  le  vice  pour  risquer  de  mal  choisir.  le  vous  propose- 
rais d'en  conférer  entre  nous;  mais  sitôt  qu'on  dispute,  on  s'échauffe; 
la  vanité,  l'obstination  s'en  mêlent,  la  lionne  foi  n'y  est  plus.  Jlon  ami, 
ne  djsr3tejt. Jamais ,  car  on  n'éclaire  par  îa  dispute  ni  soi  ni  les  autres. 
Pour  moi, 'ce  n'est  qi/âp'res  bien  dès  années  de  méditation  que  j'ai  pris' 
mon  parti  :  je  m'y  tiens  ;  ma  conscience  est  tranquille ,  mon  cœur  est 
coulent.  Si  je  voulois  recommencer  un  nouvel  examen  de  mes  senti- 
mens, je  n'y  porterois  pas  un  plus  pur  amour  de  la  vérité;  et  mon 
esprit,  déjà  moins  actif,  seroit  moins  en  état  de  la  connoltre.  Je  rea- 
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terai  comme  je  suis ,  de  peur  qu'insensiblement  le  goût  de  la  contem- 
plation, devenant  une  passion  oiseuse,  ne  m'attiédit  sur  l'exercice  de 
mes  devoirs ,  et  de  peur  de  retomber  dans  mon  premier  py  rrlionisms , 
tans  retrouver  la  force  d'en  sortir.  Plus  de  la  moitié  de  ma  vie  est  écou- 
lée-, je  n'ai  plus  que  le  temps  qu'il  faut  pour  eu  mettre  à  profit  le  reste, 
et  pour  effacer  mes  erreurs  par  mes  vertus.  Si  je  me  trompe ,  c'est  mai- 
gri moi.  Celui  qui  lit  au  foud  de  mou  cœur  sait  bien  que  je  n'aime  pas 
mon  aveuglement.  Dans  l'impuissance  de  m'en  tirer  par  mes  propres 
lumières,  le  seul  moyen  qui  me  reste  pour  en  sortir  est  une  bonne 
vie;  et  si  des  pierres  mêmes  Dieu  peut  susciter  des  enfans  à  Abraham, 
tout  homme  a  droit  d'espérer  d'être  éclairé  lorsqu'il  s'en  rend  digne. 
Si  mes  réflexions  vous  amènent  à  penser  comme  je  pense ,  que  mes 
îs  soient  las  vôtres,  et  que  nous  ayons  la  même  profession  de 
i  le  conseil  que  je  vous  donne  :  n'exposez  plus  voire  vie  aui 
is  de  la  misère  et  du  désespoir;  ne  la  traînes  plus  avec  igno- 
minie à  la  merci  des  étrangers ,  et  cessez  de  manger  le  vil  pain  de 
l'aumône.  Retournez  dans  votre  patrie,  reprenez  la  religion  de  vos 
pères ,  suivez-la  dans  la  sincérité  de  votre  cœur ,  et  ne  la  quittez  plus  : 
elle  est  très-simple  et  très-sainte,  je  la  crois  de  toutes  les  religions  qui 
sont  sur  la  terre  celle  dont  la  morale  est  la  plus  pure ,  et  dont  la  raison 
se  contente  le  mieux.  Quant  aux  frais  du  voyage,  n'en  soyez  point  en 
peine,  on  y  pourvoira.  Ne  craignez  pas  non  plus  la  mauvaise  honte 
d'un  retour  humiliant;  il  faut  rougir  de  foire  une  faute,  et  non  de  la 
réparer.  Vous  êtes  encore  dans  l'Age  où  tout  se  pardonne,  mais  où  l'on 
ne  pèche  plus  impunément.  Quand  vous  voudrez  écouter  votre  con- 
science, mille  vains  obstacles  disparaîtront  4  sa  voix.  Vous  sentirez 
,  que,  dans  l'incertitude  où  nom  sommes,  c'est  une  inexcusable  pré- 
somption de  professer  une  autre  religion  que  celle  où  l'on  est  né,  et 
f  une  fausseté  de  ne  pas  pratiquer  sincèrement  celle  qu'on  professe.  Si 
J  l'on  s'égare ,  on  s'flte  une  granle  excuse  au  tribunal  du  souverain  juge. 
;  Ne  pardonnera-t-il  pas  plutôt  l'erreur  ou  l'on  lut  nourri,  que  celle 
qu'on  osa  choisir  soi-même? 
Mon  fils ,  tenez  votre  âme  an  état  de  désirer  toujours  qu'il  y  ait  un 
\  Dieu .  et  vous  n'en  douterez  jamais.  Au  surplus  quelque  parti  que  vous 

1  puissiez  prendre ,  songez  que  les  vrais  devoirs  de  la  religion  sont  indé- 
pendans  des  institutions  des  hommes;  qu'un  cœur  juste  est  le  vrai 
temple  de  la  Divinité;  qu'en  tout  pays  et  dans  toute  secte,  aimer  Dieu 
fcar-dessus  tout  et  son  prochain  comme  soi-même ,  est  le  sommaire  de 
'la  loi  ;  qu'il  n'y_a  point  de  religion  qui  dispense  des  devoirs  de  la  mo- 
irale,  qu'il  n'y  a'de  vraiment  essentiels  que  ceiu-li;  que  le  culte  iplé- 
rieur  est  le  premier  de  ces  devoirs,  et  que  sans  la  foi  nulle  véritable 

Fuyez  ceux  qui ,  sous  prétexte  d'expliquer  la  nature ,  sèment  dans  les 
cœurs  des  hommes  de  désolantes  doctrines,  et  dont  le  scepticisme  ap- 
parent est  cent  fois  plus  affirmât  if  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé 
de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclai- 
rés, vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à  leurs 
décisions  tranchantes ,  et  prétendent  nous  donner  pour  les  vrais  prin- 
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cipés  des  choses  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bïtia  dan»  leur 
imagination.  Du  reste,  renversant,  détruisant,  foulant  mi  pieds  tout 
ce  que  les  hommes  respectent ,  ils  fltent  aux  affligea  la  dernière  conso- 
lation de  leur  misère ,  aux  puissans  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords  du  crime ,  l'es- 
poir de  la  vertu ,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  Jamais,  disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes.  Je  le 
crois  comme  eux ,  et  c'est ,  A  mon  avis ,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
enseignent  n'est  pas  la  vérité  '. 

Bon  jeune  homme,  soyez  sincère  et  vrai  sans  orgueil;  sachez  être 
ignorant  :  vous  ne  tromperez  ni  vous  ni  les  autres.  Si  jamais  vos  talens 
cultivés  vous  mettent  en  état  de  parler  aux  hommes ,  ne  leur  partes 
jamais  que  selon  votre  conscience,  sans  vous  embarrasser  s'ils  vous 
applaudiront.  L'abus  du  savoir  produit  l'incrédulité.  Tout  savant  dé- 
daigne te  sentiment  vulgaire;  chacun  en  veut  avoir  un  à  soi.  L'orgueil- 

I.  Les  deux  partis  t'attaquent  réciproquement  par  Uni  de  sophismos  ,  que 
ce  sérail  une  entreprise  immense  et  téméraire  de  vouloir  les  relever  tout  : 
c'est  déjà  beaucoup  d'en  noter  quelques-uns  1.  mesure  qu'ils  se  présentent. 
Dn  des  plus  Familiers  au  parti  philosophislB  est  d'opposer  un  penple  supposé 
de  bons  philosophes  i  un  peuple  de  mauvais  chrétiens  :  comme  si  un  peuple 
de  irai»  philosophes  étoit  plus  facile  a  faire  qu'un  penple  de  vrais  chrétiens! 
Je  ne  sais  si,  parmi  les  individus,  l'un  est  plus  (telle  k  trouver  que  l'autre  ; 
mais  je  sais  bien  que,  dès  qu'il  est  question  de  peuples,  il  en  faut  supposer 
qui  abuseront  de  la  philosophie  sans  religion,  comme  les  nûires  abusent  de 
la  religion  sans  philosophie)  et  cri»  me  parolt  changer  beaucoup  l'état  de  la 

Bayle  a  très-bien  prouvé  que  le  Fanatisme  est  pins  pernicieux  que  l'athéisme, 
et  cela  est  Incontestable  ;  mais  ce  qu'il  n'a  eu  garde  de  dire,  et  qui  n'est  pas 
moins  vrai,  c'est  que  le  fanatisme,  quoique  sanguinaire  et  cruel,  est  pourtant 
une  Mission  grande  et  forte,  qui  élève  le  coeur  de  l'homme,  qui  lui  fait  mé- 
priser la  mort,  qui  lui  donne  un  ressort  prodigiem,  et  qu'il  ne  faut  que  mieux 
diriger  pour  en  tirer  les  plus  sublimes  vertus  :  au  lieu  que  l'irréligion,  et  en 
général  l'esprit  raisonneur  et  philosophique,  attache  i  la  vie,  efféminé,  avilit 
les  Imes,  concentre  tontes  les  passions  dsns  la  bassesse  de  l'intérêt  parti- 
culier, dans  l'abjection  du  moi  humain,  et  sape  ainsi  i  petit  bruit  lei  vrais 
fondement  de  toute  société;  car  ce  que  les  intérêts  particuliers  ont  de  com- 
mun est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  balancera  Jamais  ce  qu'ils  ont  d'opposé. 

Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  sang  des  hommes,  c'est  moins  paramoui 
pour  la  paix  que  par  indifférence  pour  te  bien  :  comme  que  tout  aille,  peu 
importe  au  prétendu  sage,  pourvu  qu'il  reste  en  repns  dans  son  cabinet.  Ses 
principes  ne  font  pas  tuer  les  hommes,  mais  ils  les  empêchent  de  naître,  en 
détruisant  les  moeurs  qui  les  multiplient,  en  les  détachant  de  leur  espèce,  en 
réduisant  tomes  leurs  affections  s  un  secret  égolsme,  aussi  funeste  i  la  po- 
pulation qu'i  la  vertu.  L'indifférence  philosophique  ressemble  i  la  tranquillité 
de  l'État  sous  le  despotisme;  c'est  la  tranquillité  de  la  mort  :  elle  est  plut 
destructive  que  la  guerre  même. 

Ainsi  le  fanatisme,  quoique  pins  funeste  dans  tes  effets  Immédiats  que  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'esprit  philosophique,  l'est  beaucoup  moins  dana 
set  conséquences.  D'ailleurs  II  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes  dans  des 

ellesen  découlent  nécessairement;  et  c'est  ce  qni  n'a  point  paru  elair  jusqu'Ici. 
Bette  à  savoir  encore  si  la  philosophie,  1  son  aise  et  sur  le  Irène,  cemman- 
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leuae  philosophie  mine  à  l'esprit  fort,  comme  l'aveugle  dévotion  mine 
au  fanatisme.  Evitez  ces  extrémité*  ;  restez  toujours  ferme  dans  la  voie 
de  la  vérité,  ou  de  ce  qui  vous  paroltra  l'être  dans  la  simplicité  de 
votre  cœur,  sans  jamais  voua  en  détourner  par  vanité  ni  par  faiblesse. 
Osez  confesser  Dieu  chez  les  philosophes  ;  osez  prêcher  l'humanité  aux 
intolérans.  Vous  serez  seul  de  votre  parti,  peut-être;  mais  vous  por- 
terez en  vous-même  un  témoignage  qui  vous  dispensera  de  ceux  des 
hommes.  Qu'ils  vous  aiment  ou  vous  haïssent .  qu'ils  lisent  ou  mépri- 
sent vos  écrits ,  il  n'importe.  Dites  ce  qui  est  vrai,  faîtes  ce  qui  est 

t  bien;  ce  qui  importe  à  l'homme  est  de  remplir  ses  devoirs  sur  la  terre; 

*  et  c'est  en  s'oubliant  qu'on  travaille  pour  soi.  Mou  enfant,  l'intérêt 
particulier  nous  trompe  ;  il  n'y  a  que  l'espoir  du  juste  qui  ne  trompe 

J'ai  transcrit  cet  écrit ,  non  comme  une  règle  des  sentimens  qu'on 
doit  suivre  en  matière  de  religion,  mais  comme  un  exemple  de  la 
manière  dont  on  peut  raisonner  avec  son  élève ,  pour  ne  point  s'écarter 
de  la  méthode  que  j'ai  taché  d'établir.  Tant  qu'on  ne  donne  rien  à 
l'autorité  des  hommes,  ni  aux  préjugés  du  pays  où  l'on  est  ni,  les 

deroil  bien  à  ta  gloriole,  a  l'Intérêt,  1  l'ambition,  om  petites  passions  de 
l'homme,  el  si  elle  praliqneroll  celle  humanité  st  douce  qu'elle  nous  vante  la 

Par  les  principes,  la  philosophie  ne  pent  taire  aucun  bien  que  la  religion 
ne  le  fasse  encore  mieux,  et  la  religion  en  hit  beaucoup  que  la  philosophie 
ne  saurait  faire. 

Par  la  pratique,  c'est  autre  chose;  mail  encore  faut-tl  examiner.  Nul 
homme  ne  toit  de  ton!  point  sa  religion  quand  il  en  a  une  ;  cela  est  vrai  ;  la 
plupart  n'en  ont  guère,  el  ne  suivent  point  du  tout  celles  qu'ils  onl;  cela  est 
encore  vrai  :  mais  enfin  quelques-uns  en  ont  une,  ta  suivent  du  moins  en 
partie;  el  il  est  indubitable  que  des  motifs  de  religion  les  empêchent  souvent 
de  mal  faire,  et  obtiennent  d'eux  des  vertus,  des  actions  louables,  quPVau- 
roient  point  eu  lien  sans  cea  motifs. 

Qu'un  moine  nie  nu  dépôt;  que  s'ensuit-il,  sinon  qu'un  sol  le  lui  avoit 
confier  Si  Pascal  en  eût  nii  un,  cela  prouverait  que  Pascal  éloit  un  hypocrite, 
et  rien  de  plus.  Hais  un  moine  !...  Les  gens  qui  font  irsfic  de  la  religion  sont- 
ils  ceux  qui  en  ont!  Tous  les  crimes  qui  se  font  dans  le  clergé,  comme 
ailleurs,  ne  prouvent  point  que  la  religion  soil  inutile,  mail  que  Iréa-peo  de 
gens  ont  de  la  religion. 

Nos  gouvernemens  modernes  doivent  incontestablement  au  christianisme 
leur  pins  solide  autorité  el  leurs  révolutions  moins  fréquentes;  il  les  a  rendus 
eui-mCmes  moins  sanguinaires  :  cela  se  prouve  par  le  fait  en  les  comparant 
aux  gouvernemens  anciens.  La  religion  mieux  connue,  écartant  le  fanatisme, 
a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement  n'est  point 
l'ouvrage  des  lettres  ;  car,  partout  où  elles  onl  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été 
plus  respectée  ;  les  cruautés  des  ilhéniens,  des  Égyptiens,  des  empereurs  de 
Rome,  des  Chinois,  en  font  foi.  Que  d'osuvres  de  miséricorde  sont  l'ouvrage 
de  l'Évangile  1  Que  de  realilnlions,  de  réparations,  la  confession  ne  fait-elle  . 
point  faire  chex  les  catholiques  !  Chei  nous  combien  les  approches  des  tempe 
de  communion  n 'opèrent-cil es  point  de  réconciliations  et  d'aumônes!  Com- 
bien le  jubilé  des  Hébreux  ne  rendoit-il  pas  les  usurpateurs  moins  avides  [ 
Que  de  misères  ne  prévenoit-il  pas  I  La  fraternité  légale  unlssolt  toute  la  na- 
tion ;  on  ne  voyoil  pas  un  mendiant  chez  eux.  on  n'en  voit  point  non  plus 
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seules  lainières  de  la  raison  ne  peuvent,  dan»  l'institution  de  ta  nature, 
noua  mener  plus  loin  que  la  religion  naturelle,  et  c'est  à  quoi  je  me 
borne  avec  mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une  autre ,  je  n'ai  puis  en 
cela  le  droit  d'être  son  guide;  c'est  à  lui  seul  de  la  choisir. 

Noos  travaillons  de  concert  avec  la  nature,  et  tandis  qu'elle  forme 
l'homme  physique ,  nous  tachons  de  tonner  l'homme  moral  ;  mais  nos 
progrès  ne  sont  pas  les  mêmes.  Le  corps  est  déjà  robuste  et  tort,  que 
l'Ame  est  encore  languissante  et  faible  ;  et  quoi  que  l'art  humain  puisse 
faire,  le  tempérament  précède  toujours  la  raison.  C'est  à  retenir  l'un 
et  à  exciter  l'autre,  que  nous  avons  jusqu'ici  donné  tous  nos  soins, 
afin  que  l'homme  fût  toujours  un,  le  plus  qu'il  étoit  possible.  En  dé-  ' 
veloppant  le  naturel,  noua  avons  donné  le  change  à  sa  sensibilité 
naissante;  nous  l'avons  réglé  en  cultivant  la  raison.  Les  objets  intel-  . 
lectuels  modéraient  l'expression  des  objets  sensibles.  En  remontant  au  ! 
principe  des  choses ,  nous  l'avons  soustrait  à  l'empire  des.  sens ,  il  étoit  : 
simple  de  s'élever  de  l'élude  de  la  nature  à  li  recherche  de  son  auteur,  f 

Quand  nous  en  sommes  venus  là,  quelles  nouvelles  prises  nous  nous  -* 
sommes  données  sur  notre  élève  I  que  de  nouveaux  moyens  nous  avons   ' 

ebes  les  Turcs,  on  les  fondations  pieuses  sont  innombrables  :  ils  sont,  par 
principe  de  religion,  hospitaliers,  même  envers  les  ennemis  de  leur  colle. 

■  Les  mataomélane  disent,  selon  Chardin,  qu'après  l'examen  qui  suivra  la 
résurrection  universelle,  tous  les  corps  iront  passer  un  pont  appelé  PoaU 
Scrrho,  qui  est  Jelé  sur  le  feu  éternel,  pool  qu'on  peut  appeler,  disent-ils,  le 
troisième  et  dernier  examen  et  le  vrai  jugement  final,  parce  que  c'est  11  où 
se  fera  la  séparation  des  bons  d'avec  les  médians...,  etc. 

■  Les  Persans,  poursuit  Chardin,  sont  Tort  infatués  de  ce  pont;  et  lorsque 
quelqu'un  soutira  une  injure  dont,  par  aurune  voie  ni  dans  aucnn  temps,  il  ne 
pent  avoir  raison,  sa  dernière  consolation  est  de  dire  :  Eh  bien/  par  le  Dieu 
tirant  tu  me  le  pqjeraM  au  double  ai*  dernier  jour;  tu  ne  panera  j  point  le  PottU 
Serrhe  que  tu  ne  me  tatïtfastes  auparavant  ;  je  m'attacherai  du  bord  de  ta  veste 
et  me  jetterai  k  tee  jambes.  J'ai  tu  beaucoup  do  gens  émineni,  et  de  toutes 
sortes  de  professions,  qui,  appréhendant  qu'on  ne  criit  ainsi  haro  sur  eux  au 
passage  de  ce  pflnt  redoutable,  sollicitaient  ceux  qui  se  plaignolenl  d'eux  de 
leur  pardonner  :  cela  m'est  arrivé  cent  fois  à  moi-même.  Des  gens  de  qualité 
qui  m'svolent  fait  faire,  par  imporlonilé,  des  démarches  autrement  que  je 
n'eusse  voulu,  m'abordoieni  au  bout  de  quelque  temps,  qu'ils  pensoient  que 
le  chagrin  en  étoit  passé,  et  me  disoient  :  Je  te  prie,  kalal  èeân  antchùra,- 
c'est-à-dire  :  Rende-moi  cette  affaire  licite  ou  juste.  Quelques-uni  même  m'ont 
fait  des  présens  et  rendu  des  services,  sfln  que  je  leur  pardonnasse  en  décla> 
rant  que  je  le  taisais  de  bon  cœur  :  de  quoi  la  cause  n'est  antre  que  cette 
créance  qu'on  ne  passera  point  le  pont  de  l'enfer  qu'on  n'ait  rendu  le  dentier 
quatrain  *  ceux  qu'on  a  oppressés.  •  (T.  VII,  In-lS,  p.  60.) 

Croiratje  que  Itdée  de  ce  pont  qui  répare  suit  d'iniquités  n'en  prévient 
Jamais?  Que  si  l'on  Atoll  aux  Persans  celte  idée,  eu  leur  persuadant  qu'il  n'y 
a  ni  Poul-Serrho,  ni  rien  de  semblable,  où  les  opprimés  sont  vengés  de  leurs 
tyrans  après  la  mort,  n'eat-il  pas  clair  que  cela  mettroil  ceai-ci  forl'a  leur 
aise,  et  les  délivrerait  du  soin  d'apaiser  ces  malheureux?  Il  est  donc  faux  que 
celle  doctrine  ne  foi  pas  nuisible  ;  elle  ne  serait  donc  pas  la  vérité. 

Philosophe,  les  lois  morales  sont  fort  belles;  mais  montre-m'en,  de  grâce, 
la  sanction.  Cesse  un  moment  débattra  la  campagne,  et  dis-moi  n 
que  lu  mêla  i  la  place  du  PoutSerrko. 
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de  parler  à  son  creur  !  C'est  alors  seulement  qu'il  trouve  son  véritable 
intérêt  a  tire  bon,  &  faire  le  bien  loin  des  regards  des  hommes,  et  sans 
y  être  forcé  par  las  lois,  &  être  juste  entre  Dieu  et  lui,  à  remplir  son 
devoir ,  même  aui  dépens  de  sa  vie ,  et  a  porter  dans  son  cœur  la  vertu , 
non -seulement  pour  l'amour  de  l'ordre,  auquel  chacun  préfère  toujours 
l'amour  de  soi ,  mais  pour  l'amour  de  l'auteur  de  son  être ,  amour  qui 
se  confond  avec  ce  même  amour  de  soi ,  pour  jouir  enfin  du  bonheur 
durable  que  le  repos  d'une  bonne  conscience  et  la  contemplation  de  cet 
Etre  suprême  lui  promettent  dans  l'autre  vie ,  après  avoir  bien  usé  da 
celle-ci.  Sortez  de  là,  je  ne  vois  plus  qu'injustice,  hypocrisie,  et  men- 
songe parmi  les  hommes  :  l'intérêt  particulier ,  qui ,  dans  la  concur- 
rence, l'emporte  nécessairement  sur  toutes  choses,  apprend  i  chacun 
d'eux  à  parer  le  rice  du  masque  de  la  vertu.  Que  tous  les  autres  hommes 
fassent  mon  bien  aui  dépens  du  leur;  que  tout  se  rapporte  a  moi  seul; 
que  tout  le  genre  humain  meure ,  s'il  le  faut ,  dans  ta  peine  et  dans  la 
misère  pour  m'épargner  un  moment  de  douleur  ou  de  faim  :  tel  est  le 
langage  intérieur  de  tout  incrédule  qui  raisonne.  Oui,  je  le  soutiendrai 
toute  ma  vie  ;  quiconque  a  dit  dans  son  cœur  ;  ■  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  > 
et  parle  autrement,  n'est  qu'un  menteur  ou  un  insensé. 

Lecteur,  j'aurai  beau  faire,  je  sens  bien  que  vous  et  moi  ne  verrons 
jamais  mon  Emile  sous  les  mêmes  traits  :  vous  vous  le  figurez  toujours 
semblable  à  vos  jeunes  gens,  toujours  étourdi,  pétulant,  volage,  errant 
de  fêle  en  fête,  d'amusement  en  amusement,  sans  jamais  pouvoir  se 
fixer  à  rien.  Vous  rirez  de  me  voir  faire  un  contemplatif,  un  philosophe , 
un  vrai  théologien,  d'un  jeune  homme  ardent,  vif,  emporté,  fougueux, 
dans  l'âge  le  plus  bouillant  de  la  vie.  Vous  direz  :  «  Ce  rêveur  poursuit 
toujours  sa  chimère  ;  en  nous  donnant  un  élève  de  sa  façon ,  il  ne  le 
forme  pas  seulement,  il  le  crée,  il  le  tire  de  son  cerveau;  et,  croyant 
toujours  suivre  la  nature ,  il  s'en  écarte  à  chaque  instant.  »  Moi ,  com- 
parant mon  élève  aui  vfltres,  je  trouve  à  peine  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  commun.  Nourri  si  différemment ,  c'est  presque  un  miracle  s'il  leur 
ressemble  en  quelque  chose.  Comme  il  a  passé  son  enfance  dans  toute 
la  liberté  qu'ils  prennent  dans  leur  jeunesse ,  il  commence  à  prendre 
dans  sa  Jeunesse  la  règle  à  laquelle  on  les  a  soumis  enfans  :  cette  règle 
devient  leur  fléau,  ils  la  prennent  en  horreur,  ils  n'y  voient  que  la 
longue  tyrannie  des  maîtres;  ils  croient  ne  sortir  de  l'enfance  qu'en 
secouant  toute  espèce  de  joug  '  ;  ils  se  dédommagent  alors  de  la  longue 
contrainte  où  l'on  les  a  tenus ,  comme  un  prisonnier ,  délivré  des  fers , 
étend,  agite  et  fléchit  ses  membres. 

Emile  ,  au  contraire ,  s'honore  de  se  faire  homme ,  et  de  s'assujettir  au 
joug  de  la  raison  naissante;  son  corps,  déjà  formé,  n'a  plus  besoin  des 
mêmes  mouvemens ,  et  commence  à  s'arrêter  de  lui-même ,  tandis  que 
son  esprit,  à  moitié  développé,  cherche  à  son  tour  à  prendre  l'essor. 

4.  Il  n'j  ■  personne  qui  voie  l'enfance  avec  tant  de  mépris  que  ccoi  qui 
en  «orient,  comme  il  n'v  a  pu  de  paj»  où  les  rangs  soient  gardés  avec  plua 
d'affectation  que  ceux  où  l'inégalité  n'est  pu  grande,  et  où  chacun  craint  tou- 
jours d'être  confondu  arec  ion  inférieur. 
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Ainsi"  l'âge  de  raison  n'est  pour  les  uns  que  l'âge  de  la  licence  ;  pour 
l'autre,  il  devient  l'âge  du  raisonnement. 

Voulez-vous  savoir  lesquels  d'eux  ou  de  lui  sont  mieui  en  cela  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  considérez  les  différences  dans  ceux  qui  en  sont 
plus  ou  moins  éloignés  :  observez  les  jeunes  gens  chez  les  villageois,  et 
voyez  s'ils  sont  aussi  pétulans  que  les  vôtres.  •  Durant  l'enfance  des 
sauvages,  dit  le  sieur  Le  Beau,  on  les  voit  toujours  actifs,  et  s' occupant 
sans  cesse  A  différens  jem  qui  leur  agitent  le  corps;  mais  à  peine  ont- 
ils  atteint  l'âge  de  l'adolescence ,  qu'ils  deviennent  tranquilles ,  rêveurs  ; 
ils  ne  s'appliquent  plus  guère  qu'à  des  jeux  sérieux  ou  de  hasard  '.  • 
Emile,  ayant  été  élevé  dans  toute  la  liberté  des  jeunes  paysans  et  des 
jeunes  sauvages ,  doit  changer  et  s'arrêter  comme  eux  en  grandissant. 
Toute  la  différence  est  qu'au  lieu  d'agir  uniquement  pour  jouer  ou  pour 
se  nourrir,  il  a,  dans  ses  travaux  et  dans  ses  jeux,  appris  à  penser. 
Parvenu  dons  à  ce  terme  par  cette  route ,  il  se  trouve  tout  disposé  pour 
celle  où  je  l'introduis  :  les  sujets  de  réflexion  que  je  lui  présente  irritent 
sa  curiosité,  parce  qu'ils  sont  beaux  par  eux-mêmes,  qu'ils  sont  tout 
nouveaux  pour  lui ,  et  qu'il  est  en  état  de  les  comprendre.  Au  contraire , 
ennuyés,  excédés  de  vos  fades  leçons,  de  vos  longues  morales,  de  vos 
éternels  catéchismes ,  comment  vos  jeunes  gens  ne  se  refuseraient-  ïLa 
pas  à  l'application  d'esprit  qu'on  leur. a  rendue  triste,  aux  lourds  pré- 
ceptes dont  on  o'a  cessé  de  les  accabler,  aux  méditations  sur  l'auteur 
de  leur  être,  dont  on  a  fait  l'ennemi  de  leurs  plaisirs  !  Ils  n'ont  conçu 
pour  tout  cela  qu'aversion ,  dégoût ,  ennui  :  la  contrainte  les  a  rebutés  : 
le  moyen  désormais  qu'ils'  s'y  livrent  quand  ils  commencent  a  disposer 
d'eux  ?  Il  leur  faut  du  nouveau  pour  leur  plaire ,  il  ne  leur  faut  plus 
rien  de  ce  qu'on  dit  aux  enfans.  C'est  la  même  chose  pour  mon  élive  ; 
quand  il  devient  homme,  je  lui  parle  comme  A  un  homme,  et  ne  lui  dis 
que  des  choses  nouvelles;  c'est  précisément  parce  qu'elles  ennuient  les 
autres  qu'il  doit  les  trouver  de  son  goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  doublement  gagner  du  temps,  en  retardant 
au  profit  de  la  raison  le  progrés  de  la  nature.  Hais  ai-je  en  effet  retardé 
ce  progrès T  Non:  je  n'ai  fait  qu'empêcher  l'imagination  de  l'accélérer;  ! 
j'ai  balancé  par  des  leçons  d'une  outre  espèce  les  leçons  précoces  que  Le  : 
jeune  homme  reçoit  d'ailleurs.  Tandis  que  le  torrent  de  nos  institutions 
l'entraîne,  l'attirer  en  sens  contraire  par  d'autres  institutions,  ce  n'est 
pas  l'oler  de  sa  place .  c'est  l'y  maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  nature  arrive  enfin ,  il  faut  qu'il  arrive.  Puis- 
qu'il faut  que  l'homme  meure,  il  faut  qu'il  se  reproduise,  afin  que 
l'espèce  dure  et  que  l'ordre  du  monde  soit  conservé.  Quand,  par  les 
signes  dont  j'ai  parlé .  vous  pressentirez  le  moment  critique ,  à  l'instant 
quittez  avec  lui  pourjamais  votre  ancien  ton.  C'est  votre  disciple  encore, 
mais  ce  n'est  plus  votre  élève.  C'est  votre  ami ,  c'est  un  homme  ;  traitez- 
le  désormais  comme  tel. 

(Juoi  I  faut-il  abdiquer  mon  autorité  lorsqu'elle  m'est  le  plus  néces- 
saire T  Faut-il  abandonner  l'adulte  A  lui-même  au  moment  qu'il  sait  le 

( .  Avtntvrrs  du  lieu,  C.  Le  Beau,  avocat  du  parlement,  t.  Il,  p.  70. 
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moins  se  conduire ,  et  t[U'il  fait  les  plus  grands  écarts  ?  Faut-il  ri 
à  mes  droits  quand  il  lui  importe  le  plus  que  j'en  use  T  Vos  droits  1  Oui 
vous  dit  d'y  renoncer?  ce  n'est  qu'à  présent  qu'ils  commencent  pour 
lui.  Jusqu'ici  tous  n'en  obteniez  rien  que  par  force  ou  par  ruse;  l'auto- 
rité, la  loi  du  devoir,  lui  étoient  inconnues;  il  falloit  le  contraindre  ou 
le  tromper  pour  vous  faire  obéir,  liais  voyez  de  combien  de  nou- 
velles chaînes  vous  avez  environné  son  cœur.  La  raison ,  l'amitié ,  la 
reconnoissance ,  mille  affections ,  lui  parlent  d'un  ton  qu'il  ne  peut  mé- 
connottre.  Le  vice  ne  l'a  point  encore  rendu  sourd  a  leur  voix.  Il  n'est 
sensible  encore  qu'aux  passions  de  la  nature.  La  première  de  toutes, 
qui  est  l'amour  de  soi,  la  livre  à  vous,  l'habitude  vous  le  livre  encore. 
Si  le  transport  d'un  moment  vous  l'arrache ,  le  regret  vous  le  ramène  à 
l'instant;  le  sentiment  qui  l'attache  à  vous  est  le  seul  permanent;  tous 
j  les  autres  passent  et  s'effacent  mutuellement.  Ne  le  laissez  point  cor  - 
'  rompre ,  il  sera  toujours  docile  ;  il  ne  commence  d'être  rebelle  que  quand 
I  il  est  déjà  perverti. 

J'avoue  bien  que  ai ,  heurtant  de  front  ses  désirs  naissans ,  vous  alliez 
sottement  traiter  de  crimes  les  nouveaux  besoins  qui  se  font  sentir  à 
lui ,  vous  ne  seriez  pas  longtemps  écouté  ;  mais  sitôt  que  vous  quitterez 
ma  méthode,  je  ne  vous  réponds  plus  de  rien.  Songez  toujours  que 
vous  êtes  le  ministre  de  la  nature  ;  vous  n'en  aérez  jamais  l'ennemi. 

Mais  quel  parti  prendre  ?  On  ne  s'attend  ici  qu'à  l'alternative  de  favo- 
riser ses  penohans  ou  de  les  combattre ,  d'être  son  tyran  ou  son  com- 
plaisant ;  et  tous  deux  ont  de  si  dangereuses  conséquences ,  qu'il  n'y  a 
que  trop  à  balancer  sur  le  choix. 

Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour  résoudre  cette  difficulté  est  de  le 
marier  bien  vite-,  c'est  incontestablement  l'expédient  le  plus  sûr  et  la 
plus  naturel.  Je  doute  pourtant  que  ce  soit  le  meilleur,  ni  le  plus  utile. 
Je  dirai  ci-après  mes  raisons;  en  attendant,  je  conviens  qu'il  faut  marier 
les  jeunes  gens  à  l'âge  nubile.  Hais  cet  âge  vient  pour  eux  avant  le 
temps  ;  c'est  nous  qui  l'avons  rendu  précoce  ;  on  doit  le  prolonger  jus- 
qu'à la  maturité. 

S'il  ne  falloit  qu'écouter  les  penchans  et  suivre  les  indications ,  cela 
serait  bientôt  fait  :  mais  il  y  a  tant  de  contradictions  entre  les  droits 
de  la  nature  et  nos  lois  sociales ,  que  pour  les  concilier  il  faut  gauchir 
et  tergiverser  sans  cesse  :  il  faut  employer  beaucoup  d'art  pour  empê- 
cher l'homme  social  d'être  tout  i  fait  artificiel. 

Sur  les  raisons  ci-devant  exposées ,  j'estime  que ,  par  les  moyens  que 
j'ai  donnés ,  et  d'autres  semblables ,  on  peut  au  moins  étendre  jusqu'à 
vingt  ans  l'ignorance  des  désirs  et  la  pureté  des  sens  :  cela  est  si  vrai , 
que,  chez  les  Germains,  un  jeune  homme  qui  perdoit  sa  virginité  avant 
cet  âge  en  rostoit  diffamé  :  et  les  auteurs  attribuent,  arec  raison,  à  la 
continence  de  ces  peuples  durant  leur  jeunesse  la  vigueur  de  leur  con- 
stitution et  la  multitude  de  leurs  enfans. 

On  peut  même  beaucoup  prolonger  cette  époque ,  et  il  y  a  peu  de 
siècles  que  rien  n'étoit  plus  commun  dans  la  France  même.  Entre  autres 
exemples  connus ,  le  père  de  Montaigne ,  homme  non  moins  scrupuleux 
et  vrai  que  fort  et  bien  constitué,  jurait  s'être  marié  vierge  à  trente- 
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trois  ans,  après  avoir  servi  longtemps  dut  lu  guerres  d'Italie;  et  l'on' 
peut  voir  dans  les  écrit*  du  fils  quelle  vigueur  et  quelle  gaieté  conser- 
voit  la  père  à  plus  de  soixante  sus.  Certainement  l'opinion  contraire 
tient  plus  i  nos  mœurs  et  à  nos  préjugés,  qu'à  la  connoiasance  de  l'es- 
pèce en  général. 

je  puis  donc  laisser  a  part  l'exemple  de  notre  jeunesse  ;  il  ne  prou* e 
rien  pour  qui  n'a  pas  été  élevé  comme  elle.  Considérant  que  la  nature  n'a 
point  li -dessus  de  terme  fixe  qu'on  ne  puisse  avancer  ou  retarder ,  je  crois 
pouvoir,  sans  sortir  de  sa  loi,  supposer  Emile  resté  jusque-là  par  mes 
soins  dans  sa  primitive  innocence ,  et  je  vois  cette  heureuse  époque  prête 
4 finir.  Entouré  de  périls  toujours  croissans,il  va  m'échapper,  quoi  que 
je  fasse,  i  la  première  occasion,  et  cette  occasion  ne  tardera  pas  à  naître; 
il  va  suivre  l'aveugle  instinct  des  sens;  il  j  a  mille  a  parier  contre,  un 
qu'il  ts  sa  perdre.  J'ai  trop  réfléchi  sur  les  moeurs  des  hommes  pour  ne 
pas  voir  l'influence  invincible  de  ce  premier  moment  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Si  je  dissimule  et  teins  de  ne  rien  voir, il  se  prévaut  de  ma  fai- 
blesse; croyant  me  tromper, il  me  méprise,  et  je  suis  le  complice  de 
sa  perte.  Si  j'essaye  de  lé  ramener,  il  n'est  plus  temps,  il  ne  m'écoute 
plus  ;  je  lui  .deviens  incommoda ,  odieux ,  insupportable  ;  il  ne  tardera 
guère  i  se  débarrasser  de  moi.  Je  n'ai  donc  plus  qu'un  parti  raisonnable 
éprendre;  c'est  de  le  rendre  comptable  de  ses  actions  i  lui-même,  de) 
le  garantir  au  moins  des  surprises  de  l'erreur ,  et  de  lui  montrer  à  ! 
découvert  les  périls  dont  il  est  environné.  Jusqu'ici  je  l'arrétoispar  son' 
ignorance  ;  c'est  maintenant  par  ses  lumières  qu'il  faut  l'arrêter. 

Ces  nouvelles  instructions  sont  importantes,  et  il  convient  de  repren- 
dre les  choses  de  plus  haut.  Voici  l'instant  de  lut  rendre,  pour  ainsi 
dire,  mes  comptes  ;  de  lui  montrer  l'emploi  de  son  temps  et  du  mien  ;  do 
lui  déclarer  ce  qu'il  est  et  ce  que  je  suis  ;  ce  que  j'ai  Tait ,  ce  qu'il  a 
fait  ;  ce  que  nous  nous  devons  l'un  à  l'autre ,  toutes  ses  relations  mo- 
rales, tous  les  engagemens  qu'il  a  contractés,  tous  ceux  qu'on  a  con- 
tractés avec  lui ,  à  quel  point  il  est  parvenu  dans  le  progrès  de  ses 
facultés,  quel  chemin  lui  reste  a  faire,  les  difficultés  qu'il  y  trouvera, 
les  moyens  de  franchir  ces  difficultés ,  en  quoi  je  lui  puis  aider  encore , 
en  quoi  lui  seul  peut  désormais  s'aider,  enfin  le  point  critique  où  il  se 
trouve ,  les  nouveaux  périls  qui  l'environnent ,  et  toutes  les  solides  rai- 
sons qui  doivent  l'engager  à  veiller  attentivement  sur  lui-même  avant 
d'écouter  ses  désirs  naissaus. 

Songes  que  pour  conduire  un  adulte  il  faut  prendre  la  contre-pied  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  conduira  un  enfant.  Ne  balancez  point 
à  l'instruire  de  ces  dangereux  mystères  que  vous  lui  avez  cachés  si 
longtemps  avec  tant  de  soin.  Puisqu'il  faut  enfin  qu'il  les  sache ,  il  im- 
porte qu'il  ne  les  apprenne  ni  d'un  autre,  ni  de  lui-même,  mais  de 
vous  seul  :  puisque  le  voilé  désormais  forcé  de  combattre ,  il  faut,  de 
peur  de  surprise,  qu'il  connoissa  son  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu'on  trouve  savans  sut  ces  matières ,  sans 
savoir  comment  ils  le  sont  devenus,  ne  le  sont  devenus  impunément. 
Cette  indiscrète  instruction ,  ne  pouvant  avoir  un  objet  honnête,  souille 
au  moins  l'imagination  de  ceux  qui  la  reçoivent,  et  les  disposa  aux 
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vices  de  ceux  qui  la  donnent.  Ce  c'ait  pis  tout;  des  domestiques  s'insi- 
nuent ainsi  dans  l'esprit  d'un  enfant ,  gagnent  la  confiance ,  lui  font  en- 
visager son  gouverneur  comme  un  personnage  triste  et  fâcheux  ;  et  l'un 
des  sujets  favoris  de  leurs  secrets  colloques  est  de  médire  de  lui.  Quand 
l'élève  en  est  là,  le  maître  peut  se  retirer,  il  n'a  plus  rien  de  bon  à 

Hais  pourquoi  l'enfant  se  choisit-il  des  confidens  particuliers T  Tou- 
jours par  la  tyrannie  de  ceux  qui  le  gouvernent.  Pourquoi  se  cacherait- 
il  d'eux ,  s'il  n'étoit  forcé  de  s'en  cacher  ï  Pourquoi  s'en  plaindroit-il , 
s'il  n'avoit  nul  sujet  de  s'en  plaindre?  Naturellement  ils  sont  ses  pre- 
miers confidens;  ou  voit  à  l'empressement  avec  lequel  il  vient  leur 
dire  ce  qu'il  pense ,  qu'il  croit  ne  l'avoir  pensé  qu'à  moitié  jusqu'à  ce 
qu'il  le  leur  ait  dit.  Comptez  que  si  l'enfant  ne  craint  de  votre  part  ni 
sermon  ni  réprimande ,  il  tous  dira  toujours  tout ,  et  qu'on  n'osera  lui 
rien  confier  qu'il  vous  doive  taire ,  quand  on  sera  bien  sûr  qu'il  ne  vous 

Ce  qui  ma  (ait  le  plus  compter  sur  ma  méthode ,  c'est  qu'en  suivant 
ses  effets  la  plus  exactement  qu'il  m'est  possible ,  je  ne  vois  pas  une 
situation  dans  la  vie  de  mon  élève  qui  ne  me  laisse  de  lui  quelque  image 
agréable.  Au  moment  même  où  les  fureurs  du  tempérament  l'entraî- 
nent, et  où,  révolté  contre  la  main  qui  l'arrête,  il  se  débat  et  com- 
mence à  m'échapper,  dans  ses  agitations,  dans  ses  emportemens ,  ja 
retrouve  encore  sa  première  simplicité;  son  cœur,  aussi  pur  que  son 
corps,  ne  connolt  pas  plus  le  déguisement  que  ta  vice;  les  reproches 
ni  le  mépris  ne  l'ont  point  rendu  lâche;  jamais  la  vile  crainte  ne  lui 
apprit  «  se  déguiser.  11  a  toute  l'indiscrétion  de  l'innocence;  il  est 
naïf  sans  scrupule  ;  il  ne  sait  encore  à  quoi  sert  de  tromper.  Il  ne  se 
passe  pas  un  mouvement  dans  son  âme  que  sa  bouche  ou  ses  yeux  ne 
le  disent;  et  souvent  les  senlimens  qu'il  éprouve  me  sont  connus  plus 
tôt  qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvrir  ainsi  librement  son  àme,  et  de  me 
dire  avec  plaisir  ce  qu'il  sent,  je  n'ai  rien  à  craindre,  le  périt  n'est  pas 
encore  proche  ;  mais  s'il  devient  plus  timide ,  plus  réservé ,  que  j'aper- 
çoive dans  ses  entretiens  le  premier  embarras  de  la  honte ,  déjà  l'in- 
stinct se  développe ,  déjà  la  notion  du  mal  commence  à  s'y  joindre ,  il 
n'y  a  plus  un  moment  à  perdre;  et,  si  je  ne  ma  hâte  de  l'instruire,  il 
sera  bientfit  instruit  malgré  moi. 

Plus  d'un  lecteur,  même  en  adoptant  mes  idées,  pensera  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  d'une  conversation  prise  au  hasard  avec  le  jeune  homme , 
et  que  tout  est  fait.  Oh  1  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  cœur  humain  se 
gouverne]  Ce  qu'on  dit  ne  signifie  rien  si  l'on  n'a" préparé  le  moment 
de  le  dire.  Avant  de  semer  il  faut  labourer  ta  terre  :  la  semence  de  la 
vertu  lève  difficilement;  il  faut  de  longs  apprêts  pour  lui  faire  prendre 
racine.  Une  des  choses  qui  rendent  les  prédications  le  plus  inutiles  est 
qu'on  les  fait  indifféremment  à  tout  le  monde  sans  discernement  et  sans 
choix.  Comment  peut-on  penser  que  le  même  sermon  convienne  à  tant 
d'auditeurs  si  diversement  disposés,  si  différons  d'esprits,  d'humeurs, 
d'Ages ,  de  sexes ,  d'états  et  d'opinions  T  II  n'y  en  »  peut-être  pas  deux 
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auxquels  ce  qu'on  dit  à  tous  puisse  être  convenable  ;  et  toutes  nos  affec- 
tions ont  si  peu  de  constance ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  momens 
dans  la  vie  de  chaque  homme  où  le  même  discours  lit  sur  lui  la  même 
impression.  Jugez  si ,  quand  les  sens  enflammés  aliènent  l'entendement 
et  tyrannisent  la  volonté ,  c'est  Le  temps  d'écouter  les  graves  leçons  de 
la  sagesse.  Ne  parlez  donc  jamais  raison  aui  jeunes  gens ,  même  en  âge 
de  raison ,  que  vous  ne  les  ayez  premièrement  mis  en  état  de  l'entendre. 
La  plupart  des  discours  perdus  le  sent  bien  plus  par  la  faute  des  maî- 
tres que  par  celle  des  disciples.  Le  pédant  et  l'instituteur  disent  â  peu 
près  les  mimes  choses  :  maïs  le  premier  les  dit  à  tout  propos  ;  le  se- 
cond ne  les  dit  que  quand  il  est  sûr  de  leur  effet. 

Comme  un  somnambule  errant  durant  son  sommeil ,  marche  en  dor- 
mant sur  les  bords  d'un  précipice,  dans  lequel  il  tomberait  s'il  étoit 
éveillé  tout  à  coup;  ainsi  mon  Emile,  dans  le  sommeil  de  l'ignorance, 
échappe  à  des  périls  qu'il  n'aperçoit  point  :  si  je  l'éveille  en  sursaut,  il 
est  perdu.  Tâchons  premièrement  de  l'éloigner  du  précipice,  et  puis 
nous  l'éveillerons  pour  te  lui  montrer  de  plus  loin.    . 

La  lecture,  la  solitude,  l'oisiveté ,  la  vie  molle  et  sédentaire ,  le  com- 
merce des  femmes  et  des  jeunes  gens;  voilà  les  sentiers  dangereux  a 
frayer  à  son  ige ,  et  qui  le  tiennent  sans  cesse  a  cflté  du  péril.  C'est  par 
d'autres  objets  sensibles  que  je  donne  le  change  i.  ses  sens ,  c'est  en  tra- 
çant un  autre  cours  aux  esprits  que  je  les  détourne  de  celui  qu'ils  com- 
mencent a  prendre-,  c'est  en  exerçant  son  corps  1  des  travaux  pénibles 
que  j'arrête  l'activité  de  l'imagination  qui  l'entraîne.  Quand  les  bras 
travaillent  beaucoup,  l'imagination  se  repose-,  quand  le  corps  est  bien 
las ,  le  cœur  ne  s'échauffe  point.  La  précaution  la  plus  prompte  et  la 
plus  facile  est  de  l'arracher  au  danger  local.  Je  l'emmène  d'abord  hors 
des  villes ,  loin  des  objets  capables  de  le  tenter.  Hais  ce  n'est  pas  assez  ; 
dans  quel  désert ,  dans  quel  sauvage  asile  échappe  ra-t -il  aux  images  qui 
le  poursuivent  ?  Ce  n'est  rien  d'éloigner  les  objets  dangereux ,  si  je  n'en 
éloigne  aussi  le  souvenir  :  si  je  ne  trouve  l'art  de  le  détacher  de  tout ,  si 
je  ne  le  distrais  de  lui-même ,  autant  valoit  le  laisser  où  il  étoit. 

Emile  sait  un  métier,  mais  ce  métier  n'est  pas  ici  notre  ressource-,  il 
aime  et  entend  l'agriculture,  mais  l'agriculture  ne  nous  suffit  pas  :  les 
occupations  qu'il  connaît  deviennent  une  routine  ;  en  s'y  livrant ,  ïl  est 
comme  ne  faisant  rien;  il  pense  à  toute  autre  chose;  la  tête  et  les  bras 
agissent  séparément.  Il  lui  faut  une  occupation  nouvelle  qui  l'intéresse 
par  sa  nouveauté,  qui  le  tienne  en  haleine,  qui  lui  plaise,  qui  l'ap- 
plique ,  qui  l'exerce  ;  une  occupation  dont  il  se  passionne ,  et  a  laquelle 
il  soit  tout  entier.  Or,  la  seule  qui  me  parolt  réunir  toutes  ces  condi- 
tions est  la  chasse.  Si  la  chasse  est  jamais  un  plaisir  innocent ,  si  jamais 
elle  est  convenable  à  l'homme ,  c'est  à  présent  qu'il  y  faut  avoir  recours. 
Emile  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  réussir;  il  est  robuste,  adroit,  patient, 
infatigable.  Infailliblement  il  prendra  du  goût  pour  cet  exercice;  il  y 
mettra  toute  l'ardeur  de  son  ige;  il  y  perdra,  du  moins  pour  un  temps, 
les  dangereux  penchans  qui  naissent  de  la  mollesse.  La  chasse  endurcit 
le  cœur  aussi  bien  que  le  corps;  elle  accoutume  au  sang,  a  la  cruauté. 
On  a  fait  Diane  ennemie  dé  l'amour;  et  l'allégorie  est  très-juste  :  Ici 
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langueurs  de  l'amour  ne  naissent  que  dam  un  doux  repos;  un  violent 
exercice  étouffe  les  santimens  tendres.  Dans  les  bois,  dans  les  lieux 
champêtres ,  l'amant ,  le  chasseur ,  sont  si  diversement  affectés ,  que  sut 
les  mimes  objets  ils  portent  des  images  toutes  différentes.  Les  ombra- 
gea frais,  les  bocages,  les  doux  asiles  du  premier,  ne  sont  pour  l'autre 
que  des  viandis,  des  forts,  des  remises;  où  l'un  n'entend  que  chalu- 
meaux ,  que  rossignols ,  que  ramages ,  l'autre  se  figure  les  cors  et  les 
cris  des  chiens-,  l'un  n'imagine  que  dryades  et  nymphes,  l'autre  que 
piqueurs ,  meutes  et  chevaux.  Promenez-tons  en  campagne  avec  ces 
deux  sortes  d'hommes  ;  s,  la  différence  de  leur  langage ,  vous  connoltrex  ' 
bientôt  que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  un  aspect  semblable ,  et  que  le 
tour  de  leurs  idées  est  aussi  divers  que  le  choix  de  leurs  plaisirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts  se  réunissent  et  comment  on  trouve 
enfin  du  temps  pour  tout. 

Hais  les  passions  de  la  jeunesse  ne  se  partagent  pas  ainsi:  donnez-lui 
une  seule  occupation  qu'elle  aime ,  et  tout  le  reste  sera  bientôt  oublié. 
La  variété  des  désirs  vient  de  celle  des  connoissances ,  et  les  premiers 
plaisirs  qu'on  connoît  sont  longtemps  les  seuls  qu'on  recherche.  Je  ne 
veux  pas  que  toute  la  jeunesse  d'Emile  se  passe  à  tuer  des  bêtes ,  et  je 
ne  prétends  pas  mime  justifier  en  tout  cette  féroce  passion;  il  me  suffit 
qu'elle  serve  assez  à  suspendre  une  passion  plus  dangereuse  pour  me 
faire  écouter  de  sang-froid  parlant  d'elle ,  et  me  donner  le  temps  de  la 
peindre  sans  l'exciter. 

Il  est  des  époques  dans  la  vie  humaine  qui  sont  faites  pour  n'être  ja- 
mais oubliées.  Telle  est,  pour  Emile,  celle  de  l'instruction  dont  je  parle; 
elle  doit  influer  sur  le  reste  de  ses  jours.  Tâchons  donc  de  la  graver 
dans  sa  mémoire  en  sorte  qu'elle  ne  s'en  efface  point.  Une  des  erreurs 
de  notre  âge  est  d'employer  la  raison  trop  nue ,  comme  si  les  hommes 
n'étoient  qu'esprit.  En  négligeant  la  langue  des  signes  qui  parlent  à 
l'imagination ,  l'An  a  perdu  le  plus  énergique  des  langages.  L'impression 
de  la  parole  est  toujours  foible ,  et  l'on  parle  au  cœur  par  les  yeux  bien 
mieux  que  par  les  oreilles.  En  voulant  tout  donner  au  raisonnement, 
nous  avons  réduit  en  mots  nos  préceptes  ;  nous  n'avons  rien  mis  dans 
les  actions.  La  seule  raison  n'est  point  active;  elle  retient  quelquefois, 
rarement  elle  excite,  et  jamais  elle  n'a  rien  fait  de  grand.  Toujours  rai- 
sonner est  la  manie  des  petits  esprits.  Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre 
langage;  c'est  par  ce  langage  qu'on  persuade  et  qu'on  fait  agir. 

J'observe  que ,  dans  les  siècles  modernes ,  les  hommes  n'ont  plus  de 
prise  les  uns  sur  les  autres  que  par  la  force  et  par  l'intérêt ,  au  lieu  que 
les  anciens  agissoient  beaucoup  plus  par  la  persuasion ,  par  les  affec- 
tions de  l'âme,  parce  qu'ils  ne  négligeoient  pas  la  langue  des  signes. 
Toutes  les  conventions  se  passoient  avec  solennité  pour  les  rendre  plus 
inviolables  :  avant  que  la  force  fût  établie ,  les  dieux  étaient  les  magis- 
trats du  genre  humain;  c'est  par-devant  eux  que  les  particuliers  fai- 
soient  leurs  traités,  leurs  alliances,  prononçaient  leurs  promesses;  la 
face  de  la  terre  étoit  le  livre  où  s'en  conservaient  les  archives.  Des  ro- 
chers ,  des  arbres ,  des  monceaux  de  pierres  consacrés  par  ces  actes ,  et 
rendus  respectables  aux  hommes  barbares,  étoient  les  feuillets  de  ce 
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litre,  ouvert  sans  cesse  à  tous  les  yeux.  Le  poils  du  Serment,  le  puits 
du  Vivant  et  Voyant,  le  vieux  chêne  de  Mambré,  le  monceau  du  Témoin, 
voilà  quel»  étaient  les  monumens  grossiers ,  mais  augustes ,  da  la  sain- 
teté des  contrats  ;  nul  n'eût  osé  d'une  main  secrilége  attenter  s.  ces  mo- 
numens ,  et  la  foi  des  nommes  étoit  plus  assurée  par  la  garantie  de  ces 
témoins  muets,  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  par  toute  la  vaine  rigueur 
des  lois. 

Dans  le  gouvernement,  l'auguste  appareil  de  la  puissance  royale  en 
imposoit  aux  peuples.  Des  marques  de  dignité ,  un  trône ,  un  sceptre , 
une  robe  de  pourpre ,  une  couronne ,  un  bandeau ,  étoieot  pour  eux  des 
choses  sacrées.  Ces  signes  respectés  leur  rendaient  vénérable  l'homme 
qu'ils. en  voyoient  orné  :  sans  soldats,  sans  menaces,  sitôt  qu'il  parlait 
il  étoit  obéi.  Maintenant  qu'on  affecte  d'abolir  ces  signes ',  qu'arrive-t-il 
de  ce  mépris?  Que  la  majesté  royale  s'efface  de  tous  les  coeurs ,  que  les 
rois  ne  se  font  plus  obéir  qu'à  force  de  troupes ,  et  que  le  respect  des 
sujets  n'est  que  dans  la  crainte  du  châtiment.  Les  rois  n'ont  plus  la 
peine  de  porter  leur  diadème ,  ni  les  grands  les  marques  de  leurs  digni- 
tés ;  mais  il  Tant  avoir  cent  mille  bras  toujours  prêts  pour  faire 
exécuter  leurs  ordres.  Quoique  cela  leur  semble  plus  beau  peut-être, 
il  est  aisé  de  voir  qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur  tournera  pas  a 
profit.  "* 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'éloquence  est  prodigieux  :  nuis 
cette  éloquence  ne  consistait  pas  seulement  en  beaux  discours  bien  ar 
rangés  ;  et  jamais  elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand  l'orateur  parloit  le 
moins.  Ce  qu'on  disoit  le  plus  vivement  ne  s'eiprimoit  pas  par  des  mots, 
mais  par  des  signes,  on  ne  le  disoit  pas,  on  le  montrait.  L'objet  qu'on 
expose  aux  yeux  ébranle  l'imagination ,  excite  la  curiosité ,  tient  l'esprit 
dans  t'attente  de  ce  qu'on  va  dire;  et  souvent  cet  objet  seul  a  tout  dit. 
Thrasybule  et  Tarquin  coupant  des  Utes  de  pavots,  Alexandre  appli- 
quant son  sceau  sur  la  bouche  de  son  favori ,  Diogène  marchant  devant 
Zenon,  ne  parlaient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avoient  fait  de  longs  dis- 
cours? Quel  circuit  de  paroles  eut  aussi  bien  rendu  les  mêmes  idées? 
Darius ,  engagé  dans  la  Scytbie  avec  son  armée ,  reçoit  de  la  part  du  roi 
des  Scythes  un  oiseau,  une  grenouille,  une  souris,  et  cinq  flèches. 
L'ambassadeur  remet  son  présent  et  s'en  retourne  sans  rien  dire.  De  nos 
jours  cet  homme  eût  passé  pour  fou.  Cette  terrible  harangue  tut  enten- 
due ,  et  Darius  n'eut  plus  grande  bâte  que  de  regagner  son  pays  comme 
il  put.  Substituez  une  lettre  à  ces  signes ,  plus  elle  sera  menaçante ,  et 

t.  Le  clergé  romain  les  a  irée-habilement  conservés,  et,  i  son  exemple, 
quelques  républiques,  cotre  autres  celte  de  Venise.  Aussi  le  gouvernement 
vénitien,  malgré  la  chute  de  l'Étal,  jouit- Il  encore,  sous  l'appareil  de  ion  an- 
tique majesté,  de  toute  l'affection,  de  tonte  l'adoration  du  peuple;  el,  après  le 
pape  ,  orné  de  u  tiare,  il  n'y  a  peut-être  ni  roi ,  ni  potentat,  ni  homme  au 
monde  lassi  respecté  que  le  doge  de  Venise ,  sens  pouvoir,  sans  autorité . 
mais  rendu  sacré  par  sa  pompe ,  et  paré  bous  sa  corne  ducale  d'une  coiffure 
de  femme.  Cette  cérémonie  du  Bucentaure,  qui  liit  tant  rire  les  note,  Feroil 
verser  à  la  populace  de  Venise  tout  son  sang  pour  le  maintien  de  son  tyran- 
nique  gouvernement. 
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moins  elle  effrayera;  ce  no  sera  qu'une  fanfaronnade  dont  Darius  n'edt 

Que  d'attention  chez  les  Romains  a  la  langue  des  signes!  Des  vête- 
mena  divers  selon  1rs  âges,  selon  les  conditions;  des  toges,  des  saies, 
des  prétextes,  des  bulles,  des  laticlaves,  des  chaires,  des  licteurs,  des 
faisceaux,  des  haches,  des  couronnes  d'or,  d'herbes,  de  feuilles,  des 
ovations,  des  triomphes  :  tout  chez  eux  étoit  appareil,  représentation, 
cérémonie ,  et  tout  faisait  impression  sur  les  cœurs  des  citoyens.  Il  ira- 
portait  à  l'État  que  le  peuple  s'assemblât  en  tel  lieu  plutôt  qu'en  tel  au- 
tre, qu'il  vît  ou  ne  vit  pas  le  Capitole;  qu'il  fût  ou  ne  fût  pas  tourné  du 
coté  du  sénat;  qu'il  délibérât  tel  ou  tel  jour  par  préférence.  Les  accusés 
changeoient  d'habit ,  les  candidats  en  changeoient  ;  les  guerriers  ne  van- 
toient  plus  leurs  exploits,  ils  montroien t  leurs  blessures.  A  la  mort  do 
César,  j'imagine  un  de  nos  orateurs,  voulant  émouvoir  le  peuple,  épui- 
ser tous  les  lieux  communs  de  l'art  pour  faire  une  pathétique  descrip- 
tion de  ses  plaies,  de  son  sang,  de  son  cadavre  :  Antoine,  quoique 
éloquent,  ne  dit  point  tout  cela;  il  fait  apporter  le  corps.  Quelle  rhé- 
torique 1 

Mais  cette  digression  m'entraîne  insensiblement  loin  de  mon  sujet, 
ainsi  que  font  beaucoup  d'autres ,  et  mes  écarts  sont  trop  fréquens  pour 
pouvoir  être  longs  et  lolérahles  :  je  reviens  donc. 

Ne  raisonnez  jamais  sèchement  avec  la  jeunesse.  Revêtez  la  raison 
d'un  corps  si  vous  voulez  la  lui  rendre  sensible.  Faites  passer  par  le 
cœur  le  langage  de  l'esprit,  afin  qu'il  se  fasse  entendre.  Je  le  répète, 
les  argumens  froids  peuvent  déterminer  nos  opinions,  non  nos  actions; 
ils  nous  font  croire  et  non  pas  agir;  on  démontre  ce  qu'il  faut  penser, 
et  non  ce  qu'il  faut  faire.  Si  cela  est  vrai  pour  tous  les  hommes ,  a  plus 
forte  raison  l'est-ïl  pour  les  jeunes  gens  encore  enveloppés  dans  leurs 
sens ,  et  qui  ne  pensent  qu'autant  qu'ils  imaginent. 

Je  me  garderai  donc  bien,  même  après  les  préparations  dont  j'ai 
parlé ,  d'aller  tout  d'un  coup  dans  la  chambre  d'Emile  lui  faire  lourde- 
ment un  long  discours  sur  le  sujet  dont  je  veuz  l'instruire.  Je  commen- 
cerai par  émouvoir  son  imagination;  je  choisirai  le  temps,  le  lieu,  les 
objets  les  plus  favorables  à  l'impression  que  je  veux  faire  ;  j'appellerai , 
pour  ainsi  dire,  toute  la  nature  à  témoin  de  nos  entretiens;  j'attesterai 
l'Etre  éternel,  dont  elle  est  l'ouvrage,  de  la  vérité  de  mes  discours;  je 
le  prendrai  pour  juge  entre  Emile  et  moi;  je  marquerai  la  place  où  nous 
sommes,  les  rochers,  les  bois,  les  montagnes  qui  nous  entourent  pour 
monumens  de  ses  engagemens  et  des  miens;  je  mettrai  dans  mes  yeux, 
dans  mon  accent ,  dans  mon  geste ,  l'enthousiasme  et  l'ardeur  que  je  lui 
veux  inspirer.  Alors  je  lui  parlerai  et  il  m'ècoutera  ;  je  m'attendrirai  et  il 
sera  ému.  En  me  pénétrant  de  la  sainteté  de  mes  devoirs  je  lui  rendrai 
les  siens  plus  respectables;  j'animerai  la  force  du  raisonnement  d'images 
et  de  figures  ;  je  ne  serai  point  long  et  diffus  en  froides  maximes ,  mais 
abondant  en  sentimens  qui  débordent  ;-  ma  raison  sera  grave  et  senten- 
cieuse, mais  mon  cœur  n'aura  jamais  assez  dit.  C'est  alors  qu'en  lui 
montrant  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  je  le  lui  montrerai  comme  fait 
pour  moi-même  :  il  verra  dans  ma  tendre  affection  la  raison  de  tous  mes 
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«oins.  Quelle  surprise,  quelle  agitation  je  Tais  lui  donner  en  changeant 
tout  à  coup  de  langage  I  au  lieu  de  lui  rétrécir  Mme  en  lui  parlant  tou- 
jours de  son  intérêt,  c'est  du  mien  seul  que  je  lui  parlerai  désormais, 
et  je  le  toucherai  davantage  ;  j'enflammerai  son  jeune  cœur  de  tous  les 
sentimens  d'amitié,  de  générosité,  de  reconnoisaance  que  j'ai  déjà 
bit  naître,  et  qui  sont  si  doux  à  nourrir.  Je  le  presserai  contre  mon 
aein  en  versant  sur  lui  de»  larmes  d'attendrissement  ;  je  lui  dirai  :  «  Tu 
es  mon  bien,  mon  enfant,  mon  ouvrage;  c'est  de  ton  bonheur  que  j'at- 
tends le  mien  :  si  tu  frustres  mes  espérances ,  tu  me  voles  vingt  ans  de 
ma  vie ,  et  tu  fais  le  malheur  de  mes  vieui  jours.  ■  C'est  ainsi  qu'on  se 
fait  écouter  d'un  jeune  homme ,  et  qu'on  grava  au  fond  de  son  cœur  le 
souvenir  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Jusqu'ici  j'ai  lâché  de  donner  des  exemples  de  la  manière  dont  un 
gouverneur  doit  instruire  son  disciple  dans  les  occasions  difficiles.  J'ai 
tenté  d'en  faire  autant  dans  celle-ci;  mais,  après  bien  des  essais,  j'y 
renonce ,  convaincu  que  la  langue  françoise  est  trop  précieuse  pour  sup- 
porter jamais  dans  un  livre  la  naïveté  des  premières  instructions  sur 
certains  sujets. 

La  langue  françoise  est,  dit-on,  la  plus  chaste  des  langues;  je  la 
crois ,  moi ,  la  plus  obscène  ;  car  il  me  semble  que  la  chasteté  d'une 
langue  ne  consiste  pas  à  éviter  avec  soin  les  tours  déshonoêtes,  mais  A 
ne  les  pas  avoir.  En  effet,  pour  les  éviter,  il  faut  qu'on  y  pense;  et  il 
n'y  a  point  de  langue  où  il  soit  plus  difficile  de  parler  purement  en  tout 
sens  que  la  françoise.  Le  lecteur ,  toujours  plus  habile  à  trouver  des  sens 
obscènes  que  l'auteur  à  les  écarter ,  se  scandalise  et  s'effarouche  de 
tout.  Comment  ce  qui  passe  par  des  oreilles  impures  ce  contracte roit-il 
pas  leur  souillure?  Au  contraire,  un  peuple  de  bonnes  mœurs  a  des 
termes  propres  pour  toutes  choses;  et  ces  termes  sont  toujours  honnê- 
tes ,  parce  qu'ils  sont  toujours  employés  honnêtement.  Il  est  impossible 
d'imaginer  un  langage  plus  modeste  que  celui  de  la  Bible ,  précisément 
parce  que  tout  j  est  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  immodestes  les  mê-  ' 
mes  choses ,  il  suffit  de  les  traduire  en  français.  Ce  que  je  dois  dire  i  ' 
mon  Emile  n'aura  rien  que  d'honnête  et  de  chaste  a  son  oreille;  mais, 
pour  le  trouver  tel  à  la  lecture ,  il  faudrait  avoir  un  cœur  aussi  pur  que  , 
le  sien. 

Je  penserais  m6 me  que  des  réflexions  sur  la  véritable  pureté  du  discours 
et  sur  la  fausse  délicatesse  du  vice  pourroient  tenir  une  place  utile  dans 
les  entretiens  de  morale  où  ce  sujet  nous  conduit;  car,  en  apprenant 
le  langage  de  l'honnêteté,  il  doit  apprendre  aussi  celui  de  la  décence,  et 
il  faut  bien  qu'il  sache  pourquoi  ces  deux  langages  sont  si  différons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  soutiens  qu'au  lieu  des  vains  préceptes  dont  on 
rebat  avant  le  temps  les  oreilles  de  la  jeunesse ,  et  dont  elle  se  moque  a 
l'âge  où  ils  seraient  de  saison;  si  l'on  attend,  si  l'on  prépare  le  moment 
de  se  faire  entendre;  qu'alors  on  lui  expose  les  lois  de  la  nature  dans 
toute  leur  vérité  ;  qu'on  lui  montre  la  sanction  de  ces  mêmes  lois  dans 
les  maux  physiques  et  moraux  qu'attire  leur  infraction  sur  les  coupa- 
bles; qu'en  lui  parlant  de  cet  inconcevable  mystère  de  la  génération, 
l'on  joigne  a  l'idée  de  l'attrait  que  l'auteur  de  la  nature  donne  a  cet  acte 
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celle  de  l'attachement  eicluaif  qui  le  rend  délicieux,  celle  de»  devoirs 
de  fidélité,  de  pudeur  qui  l'environnent ,  et  qui  retioiAleni  son  charme 
en  remplissant  son  objet  ;  qu'en  lui  peignant  lu  mariage ,  non-seulement 
comme  la  plus  douce  des  sociétés ,  mais  comme  le  plus  inviolable  et  le 
plus  saint  de  tous  les  contrats ,  on  lui  dise  avec  force  toutes  les  raisons 
qui  rendent  un  nœud  si  sacré  respectable  i  tous  les  hommes ,  et  qui 
couvrent  de  haine  et  de  malédictions  quiconque  ose  en  souiller  la  pu- 
reté; qu'on  lui  fasse  un  tableau  frappant  et  vrai  des  horreurs  de  la  dé- 
bauche, de  son  stupide  abrutissement,  de  la  pente  insensible  par  la- 
quelle un  premier  désordre  conduit  à  tous ,  et  traîne  enfin  celui  qui  s'y 
livre  à  sa  perte  ;  si,  dis-je  ,  on  lui  montre  avec  évidence  comment,  au 
goût  de  la  chasteté,  tiennent  la  santé,  la  force,  le  courage,  les  vertus, 
l'amour  même ,  et  tous  les  vrais  biens  de  l'homme ,  je  soutiens  qu'alors 
on  lui  rendra  cette  même  chasteté  désirable  et  chère ,  et  qu'on  trouvera 
son  esprit  docile  aux  moyens  qu'on  lui  donnera  pour  la  conserver  :  car 
tant  qu'on  la  conserve  on  la  respecte;  on  ne  la  méprise  qu'après  l'avoir 
perdue. 

Il  n'est  point  vrai  que  le  penchant  au  mal  soit  indomptable ,  et  qu'on 
ne  soit  pas  maître  de  le  vaincre  avant  d'avoir  pria  l'habitude  d'y  suc- 
comber. Aurélius  Victor  dit  '  que  plusieurs  hommes  transportés  d'amour 
achetèrent  volontairement  de  leur  vie  une  nuit  de  Clêopitre;  et  ce  sa- 
crifice n'est  pas  impossible  a  l'ivresse  de  la  passion.  Hais  supposons  que 
l'homme  le  plus  furieux ,  et  qui  commande  le  moins  I  ses  sens ,  vit  l'ap- 
pareil du  supplice,  sûr  d'y  périr  dans  les  tourmens  un  quart  d'heure 
après;  non-seulement  cet  homme,  dès  cet  instant,  deviendrait  supé- 
rieur aux  tentations,  il  lui  en  coûterait  même  peu  de  leur  résister  : 
bientôt  l'image  affreuse  dont  elles  seroient  accompagnées  le  distrairoit 
d'elles;  et,  toujours  rebutées,  elles  se  lasseroient  de  revenir.  C'est  la 
seule  tiédeur  de  notre  volonté  qui  fait  toute  notre  foiblesse ,  et  l'on  est 

;  toujours  fort  pour  faire  ce  qu'on  veut  fortement ,  voient!  nthtl  difficile. 

\  Oh  I  si  nous  détestions  le  vice  autant  que  nous  aimons  la  vie,  noua  nous 
abstiendrions  aussi  aisément  d'un  crime  agréable  que  d'un  poison  mer- 

{ tel  dans  un  mets  délicieux. 

Comment  ne  voit-on  pas  que ,  si  toutes  les  leçons  qu'on  donne  sur  ce 
point  k  un  jeune  homme  sont  sans  succès ,  c'est  qu'elles  sont  sans  raison 
pour  son  âge,  et  qu'il  importe  à  tout  âge  de  revêtir  la  raison  de  formas 
qui  la  fassent  aimer?  Parlez-lui  gravement  quand  il  le  faut;  mais  que  ce 
que  vous  lui  dites  ait  toujours  un  attrait  qui  le  force  à  vous  écouter. 
Ne  combattez  pas  ses  désirs  avec  sécheresse;  n'étouffez  pas  son  imagi- 
nation, guidez-la  de  peur  qu'elle  n'engendre  des  monstres.  Parlez-lui 
de  l'amour,  des  femmes,  des  plaisirs;  laites  qu'il  trouve  dans  vos  con- 
versations un  charme  qui  flatte  son  jeune  cœur;  n'épargnez  rien  pour 
devenir  son  confident  :  ce  n'est  qu'à  ce  titre  que  vous  serez  vraiment 
son  maître.  Alors  ne  craignez  plus  que  vos  entretiens  l'ennuient  ;  il  vous 
fera  parler  plus  que  vous  ne  voudrez. 
Je  ne  doute  pas  un  instant  que ,  si  sur  ces  maximes  j'ai  su  prendre 


.  Dt  Fit.  ittuttr.,  cap.  i 
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tontes  les  précautions  nécessaires,  et  tenir  &  mon  Emile  les  discours 
convenables  à  ta  conjoncture  où  le  progrès  des  ans  l'a,  fait  arriver ,  il  ne 
vienne  de  lui-même  au  point  où  je  veux  le  conduire ,  qu'il  ne  se  mette 
avec  empressement  sous  ma  sauvegarde,  et  qu'il  ne  me  dise  avec  toute 
ta  chaleur  de  son  âge,  frappé  des  dangers  dont  il  se  voit  environné  :  uO 
mon  ami,  mon  protecteur,  mon  maître I  reprenez  l'autorité  que  vous 
voulez  déposer  au  moment  qu'il  m'importe  le  plus  qu'elle  vous  reste; 
vous  ne  l'aviez  jusqu'ici  que  par  ma  foiblesse  ;  vous  l'aurez  maintenant 
par  ma  volonté ,  et  elle  m'en  sera  plus  sacrée.  Défendez-moi  de  tous  les 
ennemis  qui  m'assiègent ,  et  surtout  de  ceux  que  je  porte  avec  moi ,  et 
qui  me  trahissent;  veillez  sur  votre  ouvrage,  afin  qu'il  demeure  digne 
de  vous.  Je  veux  obéir  à  vos  lois ,  je  le  veux  toujours ,  c'est  ma  volonté 
constante;  si  jamais  je  vous  désobéis,  ce  sera  malgré  moi  :  rendez- moi 
libre  en  me  protégeant  contre  mes  passions  qui  me  font  violence  ;  empê- 
chez-moi d'être  leur  esclave ,  et  forcez-moi  d'être  mon  propre  mai tre  en 
n'obéissant  point  à  mes  sens ,  mais  à  ma  raison.  ■> 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élève  à  ce  point  (et  s'il  n'y  vient  pas  ce 
sera  votre  faute),  gardez-vous  de  le  prendre  trop  vite  au  mot,  de  peur 
que,  si  jamais  votre  empire  lui  paroit  trop  rude,  il  ne  se  croie  en  droit 
de  s'y  soustraire  en  vous  accusant  de  l'avoir  surpris.  C'est  en  ce  moment 

Île  la  réserve  et  la  gravité  sont  à.  leur  place  ;  et  ce  ton  lui  en  imposera 
autant  plus,  que  ce  sera  la  première  fois  qu'il  vous  l'aura  vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  :  «  Jeune  homme,  vous  prenez  légèrement  des 
engagement  pénibles ,  il  faudrait  les  connottre  pour  être  en  droit  de  les 
former  :  vous  ne  savez  pas  avec  quelle  fureur  les  sens  entraînent  vos 
pareils  dans  le  gouffre  des  vices  sous  l'attrait  du  plaisir.  Vous  n'avez 
point  une  âme  abjecte,  je  le  sais  bien;  vous  ne  violerez  jamais  votre 
foi;  mais  combien  de  fois  peut-être  vous  vous  repentirez  de  l'avoir 
donnée  1  combien  da  fois  vous  maudirez  celui  qui  vous  aime ,  quand , 
pour  vous  dérober  aux  maux  qui  vous  menacent,  il  se  verra  forcé  de 
vous  déchirer  le  cœur  1  Tel  qu'Ulysse ,  ému  du  chant  des  Sirènes ,  crioit 
à  tes  conducteurs  de  le  déchaîner,  séduit  par  l'attrait  des  plaisirs,  vous 
Toudrez  briser  les  liens  qui  vous  gênent;  vous  m'importunerez  de  vos 
plaintes;  vous  me  reprocherez  ma  tyrannie  quand  je  serai  le  plus  ten- 
drement occupé  de  vous  ;  en  ne  songeant  qu'à  vous  rendre  heureux ,  ja 
m'attirerai  votre  haine.  0  mon  Emile  I  je  ne  supporterai  jamais  la  dou- 
leur de  t'être  odieux  ;  ton  bonheur  même  est  trop  cher  à  ce  prix.  Bon 
jeune  homme,  ne  voyez-vous  pas  qu'en  vous  obligeant  à  m'obéir  vous 
m'obligez  à  vous  conduire,  à  m'oublier  pour  me  dévouer  à  vous ,  k 
n'écouter  ni  vos  plaintes,  ni  vos  murmures,  i.  combattre  incessamment 
vos  désirs  et  les  miens?  Vous  m'imposez  un  joug  plus  dur  que  le  votre. 
Avant  de  noua  en  charger  tous  deux ,  consultons  nos  forces  ;  prenez  du 
temps,  donnez-m'en  pour  y  penser,  et  sachez  que  le  plus  lent  à  pro- 
■    mettre  est  toujours  le  plus  fidèle  à  tenir.  • 

Sachez  aussi  vous-même  que  plus  vous  vous  rendez  difficile  sur  l'en- 
gagement ,  et  plus  vous  en  facilitez  l'exécution.  Il  importe  que  le  jeune 
homme  sente  qu'il  promet  beaucoup,  et  que  vous  promettez  encore 
plus.  Quand  le  moiaent  sera  venu,  et  qu'il  aura,  pour  ainsi  dire,  signé 
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le  contrat,  changez  alors  de  langage,  mettez  autant  de  douceur  dan» 
votre  empire  que  tous  ayez  annoncé  de  sévérité.  Vous  lui  direz  :  »  Mon 
Jeune  ami ,  l'expérience  tous  manque ,  mais  j'ai  fait  en  sorte  que  la  rai- 
son ne  vous  manquât  pas.  Vous  êtes  en  état  de  voir  partout  les  motifs 
de  ma  conduite  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'attendre  que  vous  soyez  de  sang- 
froid.  Commencez  toujours  par  obéir ,  et  puis  demandez-moi  compte  de 
mes  ordres  ;  je  serai  prêt  à  vous  en  rendre  raison  sitflt  que  vous  serez 
en  état  de  m'entendre ,  et  je  ne  craindrai  jamais  de  vous  prendre  pour 
juge  entre  vous  et  moi.  Vous  promettez  d'être  docile,  et  moi  je  pro- 
mets de  n'user  de  cette  docilité  que  pour  vons  rendre  le  plus  heureux 
des  hommes.  J'ai  pour  garant  de  ma  promisse  le  sort  dont  vous  avez 
joui  jusqu'ici.  Trouvez  quelqu'un  de  votre  âge  qui  ait  passé  uns  vie 
aussi  douce  que  la  votre ,  et  je  ne  vous  promets  plus  rien,  i 

Après  rétablissement  démon  autorité,  mon  premier  soin  sera  d'écarter  la 
nécessité  d'en  faire  usage.  Je  n'épargnerai  rien  pour  m'étahlirde  plus  en 
plus  dans  sa  confiance ,  pour  me  rendre  de  plus  en  plus  le  confident  de 
son  coeur  et  l'arbitre  de  ses  plaisirs.  Loin  de  combattre  les  penchans  de 
son  âge,  je  les  consulterai  pour  en  être  le  maître;  j'entrerai  dans  ses  vues 
pour  les  diriger,  je  ne  lui  chercherai  point  aux  dépens  du  présent 
un  bonheur  éloigné.  Je  ne  veux  point  qu'il  soit  heureux  une  fois ,  mais 
toujours,  s'il  est  possible. 

Ceux  qui  veulent  conduire  sagement  la  jeunesse  pour  la  garantir  des 
pièges  des  sens  lui  font  horreur  de  l'amour,  et  lui  feraient  volontiers 
un  crime  d'y  songer  à  son  âge,  comme  si  l'amour  étoit  fait  pour  les 
vieillards.  Toutes  ces  leçons  trompeuses  que  le  cœur  dément  ne  per- 
suadent point.  Le  jeune  homme ,  conduit  par  un  instinct  plus  sûr ,  rit 
en  secret  des  tristes  maximes  auxquelles  il  feint  d'acquiescer,  et  n'at- 
tend que  le  moment  de  les  rendre  vaines.  Tout  cela  est  contre  la  nature. 
En  suivant  une  roule  opposée ,  j'arriverai  plus  sûrement  au  même  but. 
Je  ne  craindrai  point  de  flatter  en  lui  le  doui  sentiment  dont  il  etf 
avide;  je  le  lui  peindrai  comme  le  suprême  bonheur  de  la  vie,  parce 
qu'il  l'est  en  effet;  en  le  lui  peignant,  je  veux  qu'il  s'y  livre;  en  lui  fai- 
sant sentir  quel  charme  ajoute  à  l'attrait  des  sens  l'union  des  cceurs ,  je  le 
dégoûterai  du  libertinage ,  et  je  le  rendrai  sage  en  le  rendant  amoureux. 
■  Qu'il  faut  être  borné  pour  ne  voir  dans  les  désirs  naissans  d'un 
jeune  homme  qu'un  obstacle  aux  leçons  delà  raison  I  Moi,  j'y  vois  le 
vrai  moyen  de  le  rendre  docile  i  ces  mêmes  leçons.  On  n'a  de  prise  sur 
les  passions  que  par  les  passions;  c'est  parleur  empire  qu'il  faut  com- 
battre leur  tyrannie,  et  c'est  toujours  de  la  nature  elle-même  qu'il 
faut  tirer  les  instrumens  propres  a.  la  régler. 

Emile  n'est  pas  fait  pour  rester  toujours  solitaire;  membre  de  1» 
société,  il  en  doit  remplir  les  devoirs.  Fait  pour  vivre  avec  les  hommes, 
il  doit  les  connoltre.  Il  connoit  l'homme  en  général  ;  il  lui  reste  à  con- 
noltre  les  individus.  11  sait  ce  qu'on  fait  dans  le  monde  ;  il  lui  reste  à 
voir  comment  on  y  vit.  11  est  temps  de  lui  montrer  l'extérieur  de  cette 
grande  scène  dont  il  connoit  déjà  tous  les  jeux  cachés.  Il  n'y  porter» 
plus  l'admiration  slupide  d'un  jeune  étourdi ,  mais  le  discernement  d'un 
esprit  droit  et  juste.  Ses  passions  pourront  l'abuser,  sans  doute;  quand 
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est-ce  qu'elles  n'abusent  pis  eaux  qui  s'y  livrent?  mai*  au  moins  il  ne 
ter*  point  Irompé  par  celles  des  autres.  S'il  les  voit,  il  les  verra  de 
l'œil  du  sage ,  sans  être  entraîné  par  leurs  eiemples  ni  séduit  par 
leurs  préjugés. 

Comme  il  j  a.  un  âge  propre  a  l'étude  des  sciences,  il  y  en  a  un 
pour  bien  saisir  l'usage  du  monde.  Quiconque  apprend  cet  usage  trop 
jeune  le  suit  tonte  sa  rie ,  sans  choix ,  sans  refieiion ,  et ,  quoique  avec 
suffisance ,  sans  jamais  bien  savoir  ce  qu'il  fait.  Hais  celui  qui  l'apprend , 
et  qui  en  voit  les  raisons,  le  suit  avec  plus  de  discernement,  et  par 
conséquent  avec  plus  de  justesse  et  de  grâce.  Donnez-moi  un  enfant  de 
douze  ans  qui  ne  sache  rien  du  tout,  i  quinze  ans  je  dob  vous  le  ren- 
dre aussi  savant  que  celui  que  vous  avez  instruit  dea  le  premier  ige, 
avec  la  différence  que  le  savoir  du  vôtre  ne  sera  que  dans  sa  mémoire , 
et  que  celui  du  mien  sera  dans  son  jugement.  De  marne,  introduisez  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  dans  le  inonde  ;  bien  conduit ,  il  sera  dans 
un  an  plus  aimable  et  plus  judicieusement  poli  que  celui  qu'on  y  aura 
nourri  dès  son  enfance  :  car  le  premier,  étant  capable  de  sentir  les  rai- 
sons de  tous  les  procédés  relatifs  à  l'âge ,  a  l'état ,  an  sexe ,  qui  consti- 
tuant cet  usage ,  les  peut  réduire  en  principes,  et  les  étendre  aux  cas 
prévus  ;  au  lieu  que  l'autre ,  n'ayant  que  sa  routine  pour  toute  régie , 
est  embarrassé  sitôt  qu'on  l'en  sort. 

Les  jeunes  demoiselles  francoises  sont  toutes  élevées  dans  des  cou- 
verts jusqu'à  ce  qu'on  les  marie.  S'aperçoit-on  qu'elles  aient  peine  alors 
i  prendre  ces  manières  qui  leur  cont  si  nouvelles?  et  aeeusera-t-on  les 
femmes  de  Paris  d'avoir  l'air  gauche ,  embarrasse1 ,  et  d'ignorer  l'usage 
du  monde  pour  n'y  avoir  pas  été  mises  des  leur  enfoncer  Ce  préjugé 
vient  des  gens  du  monde  eui-mémes,  qui,  ne  counoissant  rien  de  plus 
important  que  cette  petite  science,  s'imaginent  faussement  qu'on  ne 
peut  s'y  prendre  de  trop  bonne  heure  pour  l'acquérir. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  trop  attendre.  Quiconque  a  passé 
toute  sa  jeunesse  loin  du  grand  monde  y  porte  le  reste  de  sa  via  un  air 
embarrassé,  contraint,  un  propos  toujours  hors  de  propos,  des  manières 
lourdes  et  maladroites ,  dont  l'habitude  d'y  vivre  ne  le  défait  plus ,  et 
qui  n'acquièrent  qu'un  nouveau  ridicule  par  l'effort  de  s'en  délivrer. 
Chaque  sorte  d'instruction  s  son  temps  propre  qu'il  faut  connoltre,  et 
ses  dangers  qu'il  faut  éviter.  C'est  surtout  pour  celle-ci  qu'ils  se  réu- 
nissent-, mais  je  n'y  expose  pas  non  plus  mon  élevé  sans  précautions 
pour  l'en  garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  d'un  même  objet  toutes  les  vues,  et 
quand ,  parant  un  inconvénient ,  elle  en  prévient  un  autre ,  je  juge  alors 
qu'elle  est  bonne ,  et  que  je  suis  dans  le  vrai.  C'est  ce  que  je  crois  voir 
dans  l'expédient  qu'elle  me  suggère  ici.  Si  ja  veux  être  austère  et  sec 
avec  mon  disciple .  je  perdrai  sa  confiance ,  et  bientôt  il  se  cachera  de 
moi.  Si  je  veux  être  complaisant ,  facile ,  ou  fermer  les  yeux ,  de  quoi 
lui  sert  d'être  bous  ma  garde?  Je  ne  fais  qu'autoriser  son  désordre,  et 
soulager  sa  conscience  aux  dépens  de  la  mienne.  Si  je  l'introduis  dans 
le  monde  avec  le  seul  projet  de  l'instruire,  il  s'instruira  plus  que  je  ne 
veux.  Si  je  l'en  tiens  éloigné  jusqu'à  ht  fin,  qu'aura-l-il  appris  de  moi? 
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Tout,  peut-être,  hors  l'art  le  plus  nécessaire  à  l'homme  at  tu  citoyen, 
qui  est  de  savoir  Titre  avec  ses  semblables.  SI  je  donne  à  ces  soins  une 
utilité  trop  éloignée^  elle  sera  pour  lui  comme  nulle;  il  ne  fait  cas  que 
du  présent.  Si  je  me  contente  de  lui  fournir  des  amusemens ,  quel  bien 
lui  fais-je  !  il  t'amollit  et  ne  s'instruit  point. 

Rien  de  tout  cela.  Hon  expédient  seul  pourvoit  a  tout,  s  Ton  cœur, 
dis-je  au  jeune  homme ,  a  besoin  d'une  compagne  :  allons  chercher  celle 
qui  te  convient  ;  noua  ne  la  trouverons  pas  aisément  peut-être,  le  vrai 
mérite  est  toujours  rare;  mais  ne  nous  pressons  ni  ne  nous  rebutons 
point.  Sans  doute  il  en  est  une ,  et  nous  la  trouverons  à  la  fin,  ou  du 
moins  celle  qui  en  approche  le  plus.  •  Avec  un  projet  si  flatteur  pour 
lui  je  l'introduis  dans  le  monde.  Qu'ai-je  besoin  d'en  dite  davantage? 
Ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  tout  fait? 

En  lui  peignant  la  maîtresse  que  Je  lui  destine ,  imaginez  si  je  saurai 
m'en  faire  écouter,  si  je  saurai  lui  rendre  agréables  et  chères  les  qua- 
lités qu'il  doit  aimer,  si  je  saurai  disposer  tous  ses  sentimens  s.  ce  qu'il 
doit  rechercher  ou  fuir.  Il  faut  que  je  sois  le  plus  maladroit  des  hom- 
mes, si  je  ne  le  rends  d'avance  passionné  sans  savoir  de  qui.  Il  n'importe 
■que  l'objet  que  je  lui  peindrai  soit  imaginaire ,  il  suffit  qu'il  le  dégoûte 
.'de  ceui  qui  pourraient  le  tenter,  il  suffit  qu'il  trouve  partout  des  corn 
'  paraisons  qui  lui  fassent  préférer  sa  chimère  aoi  objets  réels  qui  le 
:  frapperont  :  et  qu'est-ce  que  le  véritable  amour  lai-même ,  si  Ce  n'est 
chimère ,  mensonge ,  illusion?  On  aime  bien  plus  l'image  qu'on  se  fait  que 
l'objet  auquel  on  l'applique.  Si  l'on  voyoit  ce  qu'on  aime  exactement  tel 
qu'il  est,  il  n'y  aurait  plus  d'amour  sûr  la  terréi  Quand  on  cesse  d'aimer, 
la  personne  qu'on  aimoit  reste  la  même  qu'auparavant,  mais  on  ne  la 
voit  plus  la  mime ,  le  voile  du  prestige  tombe ,  et  l'amour  s'évanouit. 
Or,  en  fournissant  l'objet  imaginaire,  je  suis  le  maître  des  comparai- 
sons ,  et  j'empêche  aisément  l'illusion  des  objets  réels. 

Je  neveux  pas  pour  cela  qu'on  trompe  un  jeune  homme  en  lui  peignant 
un  modèle  de  perfection  qui  ne  puisse  exister;  mais  je  choisirai  tellement 
les  défauts  de  sa  maîtresse,  qu'ils  lui  conviennent,  qu'ils  lui  plaisent,  et 
qu'ils  servent  à  corriger  les  siens.  Je  ne  feux  pas  non  plus  qu'on  lui 
mente,  en  affirmant  faussement  que  l'objet  qu'on  lui  peint  existe;  mail 
s'il  se  complaît  à  l'image,  il  lui  souhaitera  bientfit  itti  original.  Du 
souhait  à  la  supposition  le  trajet  est  facile  ;  c'est  l'affaire  de  quelques 
descriptions  adroites,  qui,  sous  des  traits  plus  sensibles,  donneront  a 
cet  objet  imaginaire  un  plus  grand  air  de  vérité.  Je  voudrais  aller  jusqu'à 
le  nommer;  je  dirois  en  riant:  °  Appelons  Sophie  votre  future  maîtresse: 
Sophie  eit  un  nom  de  bon  augure  :  si  celle  que  vous  choisirez  ne  le 
porte  pas,  elle  sera  digne  au  moins  dé  le  porter;  nous  pourrons  lui  en 
faire  honneur  d'avance.  »  Après  tous  ces  détails ,  si ,  sans  affirmer ,  sani 
nier,  on  s'échappe  par  des  défaites,  ses  soupçons  se  changeront  en  cer- 
titude ;  il  croira  qu'on  lui  fait  mystère  de  l'épouse  qu'on  lui  destine ,  et 
qu'il  la  verra  quand  il  sera  temps.  S'il  eh  est  une  fois  là,  et  qu'on  ait 
bien  choisi  les  traits  qu'il  faut  lut  montrer1,  tout  le  reste  est  facile;  on 
peut  l'exposer  dans  le  monde  presque  sans  risque  :  défendez -le  seulement 
de  ses  sens ,  son  cœur  est  en  sûreté. 
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Mais  soit  qu'il  personnifie  ou  non  le  modèle  que  j'aurai  su  lui  rendre 
aimable,  ce  modèle,  s'il  est  bien  fait,  ne  l'attachera  pas  moins  a  tout  ce 
qui  lui  ressemble ,  et  ne  lui  donnera  pas  moins  d'éloignemenl  pour  tout 
ce  qui  ne  lui  ressemble  pas,  que  s'il  aïoil  un  objet  réel.  Quel  avantage 
pour  préserver  son  cœur  des  dangers  auxquels  sa,  personne  doit  Sire 
exposée ,  pour  réprimer  ses  sens  par  son  imagination,  pour  l'arracher 
surtout  a  ces  donneuses  d'éducation  qui  la  font  payer  si  cber,  et  ne  for- 
ment un  jeune  homme  à  la  politesse  qu'en  lui  ûtant  toute  honnêteté! 
Sophie  est  si  modeste!  de  quel  œil  verra-t-il  leurs  avances!  Sophie  a 
tint  de  simplicité!  comment  aimera-t-il  leurs  airsî  il  y  a  trop  loin  de  se 
idées  à  ses  observations  pour  que  celles-ci  lui  soient  jamais  dangereuses. 

Tous  ceui  qui  parlent  du  gouvernement  des  enfans  suivent  les  mêmes 
préjugés  et  les  mêmes  maximes ,  parce  qu'ils  observent  mal  et  réfléchis- 
sent plus  mal  encore.  Ce  n'est  ni  parle  tempérament  ni  par  les  sens  que  ' 
commence  l'égarement  da  la  jeunesse ,  c'est  par  l'opinion.  S'il  étoit  ici 
question  des  garçons  qu'on  élève  dans  les  collèges,  et  des  fille»  qu'on 
élève  dans  les  couvens,  je  ferais  voir  que  cela  est  vrai,  même  à  leur 
égard;  car  les  premières  leçons  que  prennent  les  uni  et  les  autres,  les 
seules  qui  fructifient  sont  celles  du  vice  ;  et  ce  n'est  pas  la  nature  qui  les 
corrompt,  c'est  l'exemple.  Hais  abandonnons  les  pensionnaires  des  col- 
lèges et  des  couvens  à  leurs  mauvaises  mœurs;  elles  seront  toujours 
sans  remède.  Je  ne  parle  que  de  l'éducation  domestique.  Prenez  un 
jeune  homme  élevé  sagement  dans  la  maison  de  son  père  en  province, 
et  l'examinez  au  moment  qu'il  arrive  i  Paris,  ou  qu'il  entre  dans  le 
monde-,  vous  le  trouverez  pensant  bien  sur  les  choses  honnêtes,  et  ayant 
la  volonté  même  aussi  saine  que  la  raison  ;  vous  lui  trouverez  du  mépris 
pour  le  vice,  et  de  l'horreur  pour  la  débauche;  au  nom  seul  d'une  pros- 
tituée, vous  verrez  dans  ses  yeux  le  scandale  de  l'innocence.  Je  soutiens! 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  se  pût  résoudre  à  entrer  seul  dans  les  tristes 
demeures  de  ces  malheureuses,  quand  même  il  en  saurait  l'usage ,  et 
qu'il  en  sentirait  le  besoin. 

A  six  mois  de  la,,  considérez  de  nouveau  le  même  jeune  homme,  vous 
ne  le  commît  r  ci  plus  ;  des  propos  libres ,  des  maximes  du  haut  ton ,  du 
airs  dégagés,  le  feroient  prendre  pour  un  autre  homme,  si  ses  plaisan- 
teries sur  sa  première  simplicité,  sa  honte  quand  on  la  lui  rappelle,  ne 
montraient  qu'il  est  le  même  et  qu'il  en  rougit.  0  combien  il  s'est  formé 
dans  peu  de  temps  I  D'où  vient  un  changement  si  grand  et  si  brnsquet 
Du  progrès  du  tempérament?  Son  tempérament  n'eflt-il  pas  fait  le  même 
progrès  dans  la  maison  paternelle  Y  et  sûrement  il  n'y  eût  pris  ni  ce  ton 
ni  ces  maximes.  Des  premiers  plaisirs  des  sens  ?  Tout  au  contraire  : 
quand  on  commence  à  s'y  livrer,  on  est  craintif,  inquiet,  on  fuit  le 
grand  jour  et  le  bruit.  Les  premières  voluptés  sont  toujours  mysté- 
rieuses ;  la  pudeur  les  assaisonne  et  les  cache  :  la  première  maltresse  ne 
rend  pas  effronté  mais  timide.  Tout  absorbé  dans  un  élat  si  nouveau 
pour  lui,  le  jeune  homme  se  recueille  pour  le  goûter,  et  tremble  tou- 
jours de  le  perdre.  S'il  est  bruyant,  il  n'est  ni  voluptueux  ni  tendre; 
tant  qu'il  se  vante ,  il  n'a  pas  joui. 

D'autres  manières  de  penser  ont  produit  seules  ces  différences.  Son 
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«sur  est  encore  lé  mime ,  nuis  ses  opinions  ont  change.  Su  sentimens , 

plu*  lents  à  s'altérer,  s'altéreront  enfin  par  elles,  et  c'est  alors  seule - 
lement  qu'il  sera  véritablement  corrompu.  A  peine  est-il  entré  dans  le 
monde  qu'il  y  prend  une  seconde  éducation  toute  opposée  i  la  première, 
par  laquelle  il  apprend  à  mépriser  ce  qu'il  estimoit  et  à  estimer  ce  qu'il 
méprisoit  :  ou  lui  fait  regarder  les  leçons  de  ses  parens  et  de  ses  maî- 
tres comme  un  jargon  pédantesque ,  et  les  devoirs  qu'ils  lui  ont  prêches 
comme  une  morale  puérile  qu'on  doit  dédaigner  étant  grand.  Il  se  croit 
obligé  par  honneur  a  changer  de  conduite  ;  il  devient  entreprenant  sans 
désirs  et  fat  par  mauvaise  honte.  Il  raille  les  bonnes  mœurs  avant  d'avoir 
pris  du  goût  pour  les  mauvaises,  et  se  pique  de  débauche  sans  savoir 
être  débauché.  Je  n'oublierai  jamais  l'aveu  d'un  jeune  officier  aui 
gardes  suisses ,  qoi  s'ennuyoit  beaucoup  des  plaisirs  bruyans  de  ses  ca- 
marades, et  n'osoit  s'y  refuser  de  peur  d'être  moqué  d'eux  :  *  Je 
m'exerce  à  cela ,  disoit-il ,  comme  à  prendre  du  tabac  malgré  ma  répu- 
gnance :  le  goût  viendra  par  habitude;  il  ne  faut  pas  toujours  être 

Ainsi  donc  c'est  bien  moins  de  la  sensualité  que  de  la  vanité  qu'il  faut 
préserver  un  jeune  homme  entrant  dans  le  monde  :  il  cède  plus  aux 
penchans  d'autrui  qu'aux  siens ,  et  l'amour-propre  fait  plus  de  libertins 

Cela  posé ,  je  demande  s'il  en  est  un  tur  la  terre  entière  mieux  armé 
que  le  mien  contre  tout  ce  qui  peut  attaquer  ses  mœurs,  ses  senti- 
mens, ses  principes;  s'il  en  est  un  plus  en  état  de  résister  au  torrent. 
Car  contre  quelle  aéduction  n'est-il  pas  en  défense?  Si  ses  désirs  l'en- 
traînent vers  le  sexe ,  il  n'y  trouve  point  ce  qu'il  cherche  ;  et  son  cœur 
préoccupé  le  retient.  Si  ses  sens  l'agitent  et  le  pressent ,  où  trouvera-t-il 
à  les  contenter?  L'horreur  de  l'adultère  et  de  la  débauche  l'éloigné  éga- 
lement des  filles  publiques  et  des  femmes  mariées,  et  c'est  toujours  par 
l'un  de  ces  deux  états  que  commencent  les  désordres  de  la  jeunesse. 
Une  fille  i  marier  peut  être  coquette  ;  mais  elle  ne  sera  pas  effrontée , 
elle  n'ira  pas  se  jeter  à  la  tête  d'un  jeune  homme  qui  peut  l'épouser  s'il 
la  croit  sage;  d'ailleurs  elle  aura  quelqu'un  pour  la  surveiller.  Emile 
de  son  coté  ne  sera  pas  tout  à  fait  livré  à  lui-même  ;  tous  deux  auront 
au  moins  pour  gardes  la  crainte  et  la  honte ,  inséparables  des  premiers 
désirs  ;  ils  ne  passeront  point  tout  d'un  coup  aux  dernières  familiarités , 
et  n'auront  pas  le  temps  d'y  venir  par  degrés  sans  obstacles.  Pour 
s'y  prendre  autrement,  il  faut  qu'il  ait  déjà  pris  leçon  de  ses  cama- 
rades, qu'il  ait  appris  d'eux  à  se  moquer  de  sa  retenue,  à  devenir  in- 
solent à  Leur  imitation,  liais  quel  homme  au  monde  est  moins  imitateur 
qu'Émils?  Quel  homme  se  mène  moins  par  le  ton  plaisant  que  celui  qui 
n'a  point  de  préjugés  et  ne  sait  rien  donner  à  ceux  des  autresT  J'ai  tra- 
vaillé vingt  ans  à  l'armer  contre  les  moqueurs  :  et  il  leur  faudra  plu» 
d'un  jour  pour  en  faire  leur  dupe  ;  car  le  ridicule  n'est  à  ses  yeux  que 
la  raison  des  sols,  et  rien  ne  rend  plus  insensible  a  la  raillerie  que 
d'être  au-dessus  de  l'opinion.  Au  lieu  de  plaisanteries  il  lui  faut  des 
raisons,  et  tant  qu'il  en  sera  là,  je  n'ai  pas  peur  que  de  jeunes  (bus  me 
l'enlèvent  ;  j'ai  pour  moi  la  conscience  de  U  vérité.  S'il  dut  que  le  pré- 
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jugé  s'y  mêla ,  an  attachement  de  vingt  ans  est  aussi  quelque  chose  :  on 
ne  lui  fera  jamais  croire  que  je  l'ai  ennuyé  de  vaines  leçons;  et  dan» 
un  cœur  droit  et  sensible,  la  voix  d'un  ami  fidèle  et  vrai  saura  bien 
effacer  les  cria  de  vingt  séducteurs.  Comme  il  n'est  alors  question  que 
de  lui  montrer  qu'ils  le  trompent,  et  qu'en  feignant  de  le  traiter  en 
homme  ils  le  traitent  réellement  en  enfant ,  j'affecterai  d'être  toujours 
simple,  afin  qu'il  sente  que  c'est  moi  qui  le  traite  eu  homme.  Je  lui 
dirai  :  «  Vous  voyez  que  votre  seul  intérêt,  qui  est  le  mien,  dicte  me» 
discours  ;  je  n'en  peux  avoir  aucun  autre.  Hais  pourquoi  ces  jeunes  gens 
veulent-ils  vous  persuader?  C'est  qu'ils  veulent  vous  séduire  :  ils  ne  voua 
aiment  point,  ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  vous;  ils  ont  pour  tout 
motif  un  dépit  secret  de  voir  que  vous  valez  mieux  qu'eux  ;  ils  veulent 
vous  rabaisser  à  leur  petits  mesure,  et  ne  vous  reprochent  de  voua 
laisser  gouverner  qu'afln  de  vous  gouverner  eux-mêmes.  Pouvez-vous 
croire  qu'il  y  eût  à  gagner  pour  vous  dans  ce  changement?  Leur  sagesse 
est-elle  donc  si  supérieure,  et  leur  attachement  d'un  jour  est-il  plui 
fort  que  le  mien  ?  Pour  donner  quelque  poids  à  leur  raillerie ,  il  fau- 
drait en  pouvoir  donner  &  leur  autorité  ;  et  quelle  expérience  ont-ils 
pour  élever  leurs  maximes  au-dessus  des  nStres  ?  Ils  n'ont  fait  qu'imiter 
d'autres  étourdis,  comme  ils  veulent  être  imités  à  leur  tour.  Pour  sa 
mettra  au-dessus  des  prétendus  préjugés  de  leurs  pères,  ils  s'asservis- 
sent a  ceux  de  leurs  camarades.  Je  ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  i  cela: 
mais  je  vois  qu'ils  y  perdent  sûrement  deux  grands  avantages,  celui  de 
l'affection  paternelle,  dont  les  conseils  sont  tendres  et  sincères,  et  celui 
de  l'expérience,  qui  fait  juger  de  ce  qu'on  coonolt;  car  les  pères  ont 
été  enfans,  et  les  entons  n'ont  pas  été  pères. 

■  Hais  les  croyez-vous  sincères  au  moins  dans  leurs  folles  maximes? 
Pas  même  cela ,  cher  Emile  ;  ils  se  trompent  pour  vous  tromper  ;  ils  ne 
sont  point  d'accord  avec  eux-mêmes  :  leur  cœur  les  dément  sans  cesse , 
et  souvent  leur  bouche  les  contredit.  Tel  d'entre  eux  tourne  en  dérision 
tout  ce  qui  est  honnête ,  qui  seroit  au  désespoir  que  sa  femme  pensât 
comme  lui.  Tel  autre  poussera  cette  indifférence  de  mœurs  jusqu'à  celles 
de  la  femme  qu'il  n'a  point  encore,  ou ,  pour  comble  d'infamie,  à  celles 
de  la  femme  qu'il  a  déjà  :  mais  allez  plus  loin ,  parlez-lui  de  sa  mère,  et 
voyez  s'il  paaaeravolontiers  pour  être  un  enfant  d'adultère  et  le  OU  d'une 
femme  de  mauvaise  vie,  pour  prendre  à  faux  Je  nom  d'une  famille,  pour 
en  voler  le  patrimoine  à  l'héritier  naturel ,  enfin  s'il  se  laissera  patiem- 
ment traiter  de  bâtard.  Qui  d'entre  eux  voudra  qu'on  rende  à  sa  fille  le 
déshonneur  dont  il  couvre  celle  d'autrui  ?  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'at- 
tentât même  à  votre  vie,  si  vous  adoptiez  avec  lui,  dans  la  pratique, 
tous  les  principes  qu'il  s'efforce  de  vous  donner.  C'est  ainsi  qu'ils  décè- 
lent enfin  leur  inconséquence ,  et  qu'on  sent  qu'aucun  d'eux  ne  croit  ce 
qu'il  dit.  Voilà  des  raisons ,  cher  Emile  :  pesez  les  leurs,  s'ils  en  ont,  et 
comparez.  Si  je  voulois  user  comme  eux  de  mépris  et  de  raillerie ,  vous 
les  verriez  prêter  le  flanc  ou  ridicule  autant  peut-être  et  plus  que  moi. 
Hais  je  n'ai  pas  peur  d'un  examen  sérieux.  Le  triomphe  des  moqueurs 
est  de  courte  durée,  la  vérité  demeure,    et  leur  rire  insensé  s'évsr 
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Vous  n'imaginez  pas  comment ,  *  vingt  ans ,  Emile  peut  être  docile. 
Que  noua  pensons  différemment  I  Moi,  je  ne  conçois  pas  comment  il 
a  pu  Titre  à  dix;  car  quelle  prise  avois-je  sur  lui  à  cet  Age?  il  m'a 
failli  quinze  ans  de  soins  pour  me  ménager  cette  prise.  Je  ne  l' élevais 
paifclors,  je  le  préparois  pour  être  élevé.  Il  l'est  maintenant  assez  pour 
être  docile  ;  il  reconnaît  là  voix  de  l'amitié ,  et  il  sait  obéir  a  la  raison. 
Je  lui  laisse,  il  est  vrai,  l'apparence  de  l'indépendance;  mais  jamais  il 
ne  me  fut  mieux  assujetti ,  car  il  l'est  parce  qu'il  veut  l'être.  Tant  que 
je  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  sa  volonté ,  je  le  suis  demeuré  de  sa  per- 
sonne ;  je  ne  le  quittais  pas  d'un  pas.  Maintenant  je  le  laisse  quelque- 
fois à  lui-même,  parce  que  je  le  gouverne  toujours.  En  le  quittant  je 
l'embrasse,  et  je  lui  dis  d'un  air  assuré  :  «  Emile,  je  te  confie  a  mon  ami; 
je  te  livre  à  son  cœur  honnête  ;  c'est  lui  qui  me  répondra  de  toi.  > 

Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  moment  de  corrompre  des  affections  saines 
qni  n'ont  reçu  nulle  altération  précédente,  et  d'effacer  des  principes  dé- 
rivés immédiatement  des  premières  lumières  de  la  raison.  Si  quelque 
changement  s'y  fait  durant  mon  absence,  elle  ne  sera  jamais  assez  lon- 
gue, il  no  .saura  jamais  se  cacher  assez  bien  de  moi  pour  que  je  n'aper- 
çoive pas  le  danger  avant  le  mal,  et  que  je  ne  sois  pas  à  temps  d'y 
porter  remède.  Comme  on  ne  se  déprave  pas  tout  d'un  coup ,  on  n'ap- 
prend pas  tout  d'un  coup  à  dissimuler;  et  si  jamais  homme  est  mala- 
droit en  cet  art,  c'est  Emile ,  qui  n'eut  de  sa  via  une  seule  occasion  d'en 

Par  ces  soins  et  d'autres  semblables  je  le  crois  si  bien  garanti  des 
objets  étrangers  et  des  maximes  vulgaires ,  que  j'aimerois  mieux  le  voir 
an  milieu  de  la  plus  mauvaise  société  de  Paris ,  que  seul  dans  sa  chambre 
ou  dans  un  parc ,  livré  i  toute  l'inquiétude  de  son  8ge.  On  a  beau  faire , 
da  tous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer  un  jeune  homme ,  le  plus  dan- 
gereux et  le  seul  qu'on  ne  peut  écarter,  c'est  lui-même  :  cet  ennemi 
,  pourtant  n'est  dangereux  que  par  notre  faute;  car,  comme  je  l'ai  dit 
i  mille  fois ,  c'est  par  la  seule  imagination  que  s'éveillent  les  sens.  Leur 
besoin  proprement  n'est  point  un  besoin  physique  :  il  n'est  pas  vrai 
que  ce  soit  un  vrai  besoin.  Si  jamais  objet  lascif  n'eût  frappé  nos  yeux , 
si  jamais  idée  désbonnête  ne  fût  entrée  dans  notre  esprit,  jamais  peut- 
être  ce  prétendu  besoin  ne  se  fût  fait  sentir  à  nous  ;  et  nous  serions  de- 
meures chaates,  sans  tentations,  sans  efforts  et  sans  mérite.  On  ne  sait 
pas  quelles  fermentations  sourdes  certaines  situations  et  certains  spec- 
tacles excitent  dans  le  sang  de  la  jeunesse  sans  qu'elle  sache  démêler 
elle-même  la  cause  de  cette  première  inquiétude ,  qui  n'est  pas  facile  A 
calmer,  et  qui  ne  tarde  pas  à  renaître.  Pour  moi,  plus  je  réfléchis  à 
cette  importante  crise  et  a  ses  causes  prochaines  ou  éloignées ,  plus  je 
me  persuada  qu'un  solitaire  élevé  dans  un  désert ,  sans  livres ,  sans 
instructions  et  sans  femmes,  y  mourrait  vierge  i  quelque  Age  qu'il  fût 
parvenu. 

Hais  il  n'est  pas  ici  question  d'un  sauvage  de  cette  espèce.  En  éle- 
vant un  homme  parmi  ses  semblables  et  pour  la  société ,  il  est  impos- 
sible ,  il  n'est  pas  même  à  propos  de  le  nourrir  toujours  dans  cette  sa- 
lutaire ignorance;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  la  sagesse  est  d'être  savant 
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à  demi.  Le  souvenir  des  objets  W  BÇ-u»  Ut  frappes,  le»  idées  que  non» 

avons  acquises,  nous  suivent  ds,ns  la  milite,  la  peuplent,  maigre 
nous ,  d'image?  plus  séduisantes  que  les  objets  mêmes,  et  rendant  la 
solitude  aussi  funeste  à  celui  qui  les  y  porte,  qu'elle  est  utile  à  celui 
qui  s'y  maintient  toujours  seul. 

Veillez  donc  avec  soin  sur  te  jeûna  homme ,  il  pourra  «a  garantir  de 
tout  le  reste  ;  mais  c'est  4  tous  de  le  garantir  de  lui.  Ne  le  laissai  seul 
ni  jour  ni  nuif ,  couchez  tout  au  moins  dans  sa  chambre  :  qu'il  ne  se 
mette  an  lit  qu'accablé  ie  sommeil,  et  qu'il  en  aorte  i  l'instant  qu'il 
s'éveille.  Défiez-vous  de  l'instinct  sitût  que  tous  ne  voua  y  bornez  plus;  \ 
il  est  bon  tant  qu'il  agit  seul;  il  est  suspect  dés  qu'il  se  mêla  aux  in-  I 
stitutions  des  hommes  :  il  ne  faut  pas  lu  détruire,  il  faut  le  régler;  et/ 
cela  peut-être  est  plus  difficile  que  de  l'anéantir.  11  seroit  très-danga- 
reui  qu'il  apprit  £  votre  élève  a,  donner  Jç  change  à  ees  sons  et  à  sup- 
pléer aux  occasions  4e  les  satisfaire  :  s'il  çonnoî(  une  fois  ce  dangereux 
supplément,  il  est  perdu.  Ces  lo,rs  il  aura:  toujours  le  corps  et  le  cœur 
énervés;  il  portera  jusqu'au  tombeau  les  tristes  effets  de  cette  habitude, 
la  plu?  funestç  à  laquelle  un  jeune  homme  puisse  Être  assujetti.  San* 
doute  ilYaifdroit  xpiefix  encore....  Si  les  fureurs  d'un  tempérament 
ardent  deviennent  invincibles,  mon  cher  Emile,  je  te  plains;  mais  je 
M  balancerai  pas  un  moment,  je  ne  souffrirai  point  que  la  fin  da  La 
nature  soit  éludée.  S'il  faut  qu'un  tyran  te  subjugue,  je  te  livra  par 
préférence  à  celui  dont  je  peux  te  délivrer  ;  quoi  qu'il  arrjvff,  je  fariv 
eherai  plus  aisément  aui  femmes  qu'à  toi. 

Jusqu'à  vingt  ans  le  corps  croit ,  il  a  besoin  de  toute  sa  substance  : 
ta  continence   esj  alors  dans  l'ordre  de  la  nature ,  et  l'on  n'y  manqua    : 
guère  qu'aux  dépens  de  sa  constitution.  Depuis  vingt  ans  la  continence    ■ 
est  un  devoir  <le  morale  ;  elle  importe  pour  apprendre  à  régner  sur  soi- 
même,  à  rester  le  maître  de  ses  appétits.  Hais  Les  devoirs  moraux,  ont 
leurs  modifications,  leurs  exceptions,  leurs  règles.  Quand  le  fbiblesse 
humaine  rend  une,   alternative  inévitable,  de  deux  maux  préférons  le  ' 
moindre  ;  en  tout  état  de  cause  il  yaut  mieux  commettre  une  faute  que 
de  contracter  un  TJçe. 

Souvenez-vous  que  ce  n'est  plus  de  mon  élève  que  je  parle  ici ,  o'est 
du  votre.  Ses  passions,  que  vous  avez  laissées  fermenter,  vous  *#bju- 
(Tuent  :  cédez-leur  donc' ouvertement,  et  sans  lui  déguiser  sa  victoire. 
Si  vous  savez  la  lui  montrer  d'ans  son  vrai  jour,  \\  en  sera  moins  fier 
que  honteux ,  et  vous  vous  ménagerez  le  droit  de  lé  guider  durant  son 
égarement',  pour  lui  faire  au  moins  éviter  les  précipices-  Il  importe  que" 
le  disciple  ne  fasse  rien  que  Je  maître  ne  Je  sache  e$  ne  le  veuille ,  pas 
même  co  qui  est  mal  ;  et  il  -.iint  peut  (pu  mieux  que  le  gouverneur  ap- 
prouve une  faute  et  se  trompe  que  s'il  ètoit  trompé  par  son  élève,  et 
que  la  faute  se  fit  sans  qu'il  en  sut  rien.  Qui  croit  devoir  fermer  les 
yeux' sur  quelque  chose  se  voit  tientflt  forcé  de  les  fermer  sur  tout  :  le 
premier  abus  toléra  en  amène  un  autre;  et  cette  chaîne  ne  finit  plu» 
qu'au  renversement  de  tout  ordre  et  au  mépris  de  toute  Loi. 

Une  autre  erreur  que  j'ai  déjà  combattue ,  mais  qui  ne  sortira  jamais 
des  petits  esprits,  c'est  d'affecter  toujours  la  dignité  magistrale,  et  de 
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vouloir  passer  pour  un  homme  partait  dans  l'esprit  de  son  disciple. 
Celte  méthode  esta  contre-sens.  Comment  ne  voient-ils  pas  qu'en  vou- 
lant affermir  leur  autorité  ils  la  détruisent  ;  que  pour  faire  écouter  ce 
S  l'on  dit  il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ceux  a  qui  rona'adresse,  et  qu'il 
ut  être  homme  pour  savoir  parler  au  cœur  humain?  Tous  ces  gens 
parfaits  ne  touchent  ni  ne  persuadent;  on  se  dit  toujours  qu'il  leur  est 
bien  aisé  de  combattre  des  passions  qu'ils  ne  sentent  pas.  Montrer  .vos 
foiblesses  à  votre  élève ,  si  vous  voulez  le  guérir  des  siennes  ;  qu'il  voie 
en  vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve ,  qu'il  apprenne  &  se  vaincre  à 
votre  exemple,  et  qu'il  ne  dise  pas  comme  les  autres  ;'«Ces  vieillards, 
dépités  de  n'être  plus  jeunes,  veulent  traiter  les  jeunes  gens  en  vieil- 
lards ;  et ,  parce  que  tous  leurs  désirs  sont  éteints,  ils  noua  font  un 
crime  des  nitres.  • 

Montaigne  dit  qu'il  demandoit  un  jour  an  seigneur  de  Langev  com- 
bien de  lois ,  dans  ses  négociations  d'Allemagne ,  il  s'étoit  enivré  pour 
le  service  du  roi  '.  Je  demanderois  volontiers  au  gouverneur  de  certain 
jeune  homme  combien  de  fois  il  est  entré  dans  un  mauvais  lieu  pour  le 
service  de  son  élève.  Combien  de  foisT  Je  me  trompe.  Si  la  première 
n'ote  à  jamais  au  libertin  le  désir  d'y  rentrer,  s'il  n'en  rapporte  le  re- 
pentir el  la  honte ,  s'il  ne  verse  dans  votre  sein  des  torrens  de  larmes , 
quittez-le  à  l'instant;  il  n'est  qu'un  monstre  ou  vous  n'êtes  qu'un  im 
bécile;  vous  ne  lui  servirez  jamais  à  rien.  Vais  laissons  ces  eipédicns 
extrêmes ,  aussi  tristes  que  dangereux ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  - 
notre  éducation.' 

Que  de  précautions  à  prendre  avec  un  jeune  homme  bien  né  avant  de 
l'exposer  au  scandale  des  mœurs  du  siècle  1  Ces  précautions  sont  pé- 
nibles, mais  elles  sont  indispensables;  c'est  la  négligence  en  ce  point 
qui  perd  toute  la  jeunesse  ;  c'est  par  le  désordre  du  premier  Ige  que  les 
hommes  dégénèrent  et  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
Vils  et  lâches  dans  leurs  vices  mêmes,  ils  n'ont  que  de  petites  aines , 
parce  que  leurs  corps  usés  ont  été  corrompus  de  bonne  heure;  à  peine 
leur  reste-t-il  assez  de  vie  pour  se  mouvoir.  Leurs  subtiles  pensées  mar- 
quent des  esprits  sans  étoffe  ;  ils  ne  savent  rien  sentir  de  grand  et  de 
noble;  ils  n'ont  ni  simplicité  ni  vigueur  :  abjects  en  toute  chose,  et 
bassement  méchans ,  ils  ne  sont  que  vains ,  fripons ,  faux  ;  ils  n'ont  pas 
même  asseï  de  courage  pour  être  d'illustres  scélérats.  Tels  sont  les  mé- 
prisables hommes  que  forme  la  crapule  de  la  jeunesse  :  s'il  s'en  trou- 
voitun  seul  qui  sdt  être  tempérant  et  sobre,  qui  sût,  au  milieu  d'eux, 
préserrer  son  cœur ,  son  sang ,  ses  mœurs ,  dé  la  contagion  de  l'eiera- 
ple,  à  trente  ans  il  écraserait  tous  ces  insectes  et  deviendrait  leur  maître 
avec  moins  de  peine  qu'il  n'en  eut  à  rester  le  sien. 

Pour  peu  que  la  naissance  ou  la  fortune  eût  fait  pour  Emile ,  il  serait 
Cet  homme  s'il  vouloit  l'être  :  mais  il  les  mépriseroit  trop  pour  daigner 
les  asservir.  Voyons-le  maintenant  au  milieu  d'eux,  entrant  dans  le 
monde ,  non  pour  y  primer ,  mais  pour  la  connoltre  et  pour  y  trouver 
une  compagne  digne  de  lui. 

4 .  Pa  Bellay,  leigneur  de  Langey.  (Éd.) 
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Dans  quelque  rang  qu'il  puisse  être  né ,  dans  quelque  société  qu'il 
commence  i  l'introduire ,  son  début  sera  simple  et  sans  éclat  :  i  Dieu 
ne  plaise  qu'il  soit  assez  malheureux  pour  y  briller!  lai  qualités  qui 
frappent  au  premier  coup  d'œilne  sont  pas  les  siennes,  il  ne  lésa  ni  ne 
les  veut  avoir.  Il  met  trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des  nommes  pourl 
en  mettre  a  leurs  préjugés,  et  ne  se  soucie  point  qu'où  l'estime  avant! 
que  de  le  connoitre.  Sa  manière  de  se  présenter  n'est  ni  modeste  ni] 
vaine,  elle  est  naturelle  et  vraie  ;  il  re  conçoit  ni  gène  ni  déguisement,  i 
et  il  est  au  milieu"  d'un  cercle  ctrqu'il  est  seul  et  sans  témoin.  Sera-t-il 
pour  cela  grossier ,  dédaigneux ,  sans  attention  pour  personne  T  Tout  au 
contraire ,  si  seul  il  ne  compte  pu  pour  rien  tes  autres  hommes ,  pour- 
quoi les  compteroit-il  pour  rien  vivant  avec  euiT  II  ne  les  préfère  point 
à  lui  dans  ses  manières ,  parce  qu'il  ne  lea  préfère  pas  a  lui  dans  ma 
cœur  ;  mais  il  ne  leur  montre  pas  non  plus  use  indifférence  qu'il  est  bien 
éloigné  d'avoir  :  s'il  n'a  pas  les  formules  de  la  politesse ,  il  a  les  soins  de 
l'humanité.  Il  n'aime  à  voir  souffrir  personne;  il  n'offrira  pas  sa  place  a  ' 
"  un  autre  par  simagrée ,  mais  il  la  lui  cédera  volontiers  par  bonté ,  si ,  laJ 
voyant  oublié,  il  juge  que  cet  oubli  le  mortifie;  car  il  en  coÛtesJB 
moins  à  mon  jeune  homme  de  rester  debout  volontairement,  que  de. 
voir  l'autre  7  rester  par  force. 

Quoique  en  général  Emile  n'estime  pas  les  hommes ,  il  ne  leur  mon- 
trera point  de  mépris ,  parce  qu'il  les  plaint  et  s'attendrit  sur  eux.  Ne 
pouvant  leur  donner  le  goût  des  biens  réels,  il  leur  laisse  les  biens  de 
l'opinion  dont  ils  se  contentent,  de  peur  que,  les  leur  filant  i  pure 
perte,  il  ne  les  rendit  plus  malheureux  qu'auparavant.  Il  n'est  donc  * 
point  disputenr  ni  contredisant  ;  il  n'est  pas  non  plus  complaisant  et  liât-  i 
teur;  il  dit  son  avis  sans  combattre  celui  de  personne ,  parce  qu'il  aime  lai 
liberté  par-dessus  toute  chose,  et  que  la  franchise  en  est  un  des  plus 
beaux  droits.  ■ 

Il  parle  peu ,  parce  qu'il  ne  se  soucie  guère  qu'on  s'occupe  de  lui  ; 
par  la  même  raison  il  ne  dit  que  des  choses  utiles  :  autrement ,  qu'est- 
ce  qui  l'eugageroit  a  parlerT  Emile  est  trop  instruit  pour  être  jamais  . 
babillard.  Le  grand  caquet  vient  nécessairement ,  ou  de  la  prétention  à  J 
l'esprit,  dont  je  parlerai  ci-après,  ou  du  prix  qu'on  donne  à  des  baga-  , 
telles ,  dont  on  croît  sottement  que  les  autres  font  autant  de  cas  que  ; 
nous.  Celui  qui  connott  assez  de  choses  pour  donner  i  toutes  leur  véri- 
table prix,  ne  parle  jamais  trop;  car  il  sait  apprécier  aussi  l'attention 
qu'on  lui  donne  et  l'intérêt  qu'on  peut  prendre  a.  ses  discours.  Généra- 
lement les  gens  qui  savent  beaucoup  parlent  peu.  Il  est  simple  qu'un 
ignorant  trouve  important  tout  ce  qu'il  sait ,  et  le  dise  i  tout  le  monde. 
Haie  un  homme  instruit  n'ouvre  pas  aisément  son  répertoire;  il  aurait 
trop!  dire,  et  il  voit  encore  plus  adiré  après  lut;  il  se  tait. 

Loin  de  choquer  les  manières  des  autres ,  Emile  s'y  conforme  assez 
volontiers,  non  pour  paraître  instruit  des  usages,  ni  pour  affecter  les 
airs  d'un  homme  poli,  mais  au  contraire  de  peur  qu'on  ne  le  distingue,  : 
pour  éviter  d'être  aperçu  ;  et  jamais  il  n'est  plus  i  son  aise  que  quand  ' 
on  ne  prend  pas  garde  a  lui. 

Quoique  entrant  dans  le  monde ,  il  en  Ignore  absolument  les  manié; 
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res ,  il  n'est  pas  pour  cela  timide  et  craintif;  s'il  se  dérobe ,  ce  n'est 
[  point  par  embarras,  c'est  que  pour  bien  voir  il  faut  n'être  pas  vu  :  car 
I  ce  qu'on  pense  da  lui  ne  l'inquiète  guère ,  et  le  ridicule  ne  lui  fait  pas 
la  moindre  peur.  Cela  fait  qu'étant  toujours  tranquille  et  de  sang-froid, 
il  ne  se  trouble  point  par  la  mauvaise  honte.  Soit  qu'on  le  regarde  ou 
non,  il  fait  toujours  de  son  mieux  ce  qu'il  fait;  el  toujours  tout  à  lui 
pour  bien  observer  les  autres,  il  saisit  leurs  manières  avec  une  aisance 
que  ne  peuvent  avoir  les  esclaves  de  l'opinion.  On  peut  dire  qu'il  prend 
plutôt  l'usage  du  monde ,  précisément  parce  qu'il  en  fait  peu  de  cas. 

Ne  vons  trompez  pas  cependant  sur  sa  contenance ,  et  n'allez  pas  la 
comparer  à  celle  de  vos  jeunes  agréables.  11  est  ferme  et  non  suffisant; 
ses  manières  sont  libres  et  non  dédaigneuses  :  l'air  insolent  n'appartient 
qu'aux  esclaves,  l'indépendance  n'a  rien  d'affecté.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  avant  de  la  fierté  daos  l'âme  en  montrer  dans  son  maintien  : 
cette  affectation  est  bien  plus  propre  aux  âmes  viles  et  vaines ,  qu^ne 
peuvent  en  imposer  que  parla.  Je  lis  dans  un  livre1,  qu'un  étranger  se 
présentant  un  jour  dans  la  salle  du  fameux  Marcel ,  celui-ci  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit  :  «  je  suis  Anglois ,  répond  l'étranger.  —  Vous , 
Angloisl  réplique  le  danseur;  vous  seriez  de  cette  Ile  où  les  citoyens  ont 
part  a  l'administration  publique  et  sont  une  portion  de  la  puissance  sou- 
veraine1! Non,  monsieur;  ce  front  baissé,  ce  regard  timide,  cette 
démarche  incertaine ,  ne  m'annoncent  que  l'esclave  titré  d'un  électeur.* 

Je  ne  sais  si  ce  jugement  montre  une  grande  connoissance  du  vrai 
rapport  qui  est  entre  le  caractère  d'un  homme  et  son  extérieur.  Pour 
moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  maître  i  danser,  j 'au rois  pensé  tout 
le  contraire.  J'aurois  dit  :  -  Cet  Anglois  n'est  pas  courtisan;  je  n'ai 
jamais  ouï  dire  que  les  courtisans  eussent  le  front  baissé  et  la  démar- 
che incertaine  :  un  homme  timide  chez  un  danseur  pourrait  bien  ne 
l'être  pas  dans  la  chambre  des  communes.»  Assurément  ce  M.  Marcel-la 
doit  prendre  ses  compatriotes  pour  autant  de  Romains. 

Quand  on  aime  on  veut  être  aimé  ;  Emite  aime  les  hommes ,  il  veut 
donc  leur  plaire.  A  plus  forte  raison  il  veut  plaire  aux  femmes;  son 
âge,  ses  mœurs,' son  projet,  tout  concourt  à.  nourrir  en  lui  ce  désir.  Je 
dis  ses  mœurs ,  car  elles  y  font  beaucoup  ;  les  hommes  qui  en  ont  sont 
les  vrais  adorateurs  des  femmes.  Ils  n'ont  pas  comme  les  autres  je  ne 
sais  quel  jargon  moqueur  de  galanterie  ;  mais  ils  ont  un  empressement 
plus  vrai ,  plus  tendre ,  et  qui  part  du  coeur.  Je  connol trois  près  d'une 
jeune  femme  un  homme  qui  a  des  mœurs  et  qui  commandé  a  la  nature , 
entra  cent  mille  débauchés.  Jugez  de  ce  que  doit  être  Emile  avec  un 
tempérament  tout  neuf,  et  tant  de  raisons  d'y  résister!  Pour  auprès 

( .  De  l'Esprit,  Disc.  II,  chap.  i.  (Éd.) 

î.  Comme  s'il  y  avoit  des  citoyens  qui  ne  fussent  pas  membres  de  la  cité, 
et  qui  n'animent  pas,  comme  tels,  part  i  l'autorité  souveraine  !  Maie  les  Fran- 
fols,  ayant  jugé  à  propos  d'usurper  ce  respectable  nom  de  citoyens,  dû  jadis 
aui  membres  des  cités  gauloises,  en  ont  dénaturé  l'idée,  au  point  qu'on  n'y 
conçoit  plus  rien.  Un  homme  qui  vient  de  m'écrire  beaucoup  de  bêtises  contre 
la  Nouvelle  Hclaïse,  a  orué'u  signature  du  litre. de  àlijen  de  Palmbmu./,  et  a 
cru  me  [aire  une  cicellente  plaisanterie. 
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d'elles,  je  crois  qu'il  sora  quelquefois  timide  et  embarrassé;  mais  sûre- 
ment cet  embarras  ne  leur  déplaira  pas,  et  les  moins  friponnes  n'au- 
ront encore  que  trop  souvent  l'art  d'en  jouir  et  de  l'augmenter.  Au 
resta,  son  empressement  changera  sensiblement  de  forme  selon  les 
états.  Il  sera  plus  modeste  et  plus  respectueux  pour  les  femmes,  plus 
vif  et  plus  tendra,  auprès  des  filles  i  marier.  Il  ne  perd  point  de  vue 
l'objet  de  sas  recherches,  et  c'est  toujours  à  ce  qui  les  lui  rappelle 
qu'il  marque  plus  d'attention. 

Personne  ne  sera  plus  exact  à  tous  les  égards  fondés  sur  l'ordre  da 
la  nature,  et  même  sur  le  ban  ordre  delà  société,  mais  les  premiers 
seront  toujours  préférés  aui  autres  ;  et  il  respectera  davantage  un  par- 
ticulier plus  vieux  que  lui,  qu'un  magistrat  de  son  Age.  filant  donc 
pour  l'ordinaire  un  des  plue  jeunes  des  sociétés  où  il  se  trouvera,  il 
sera  toujours  un  des  plus  modestes,  non  par  la  vanité  de  paraître 
humbls.  mais  par  un  sentiment  naturel  et  fondé  sur  la  raison.  Il  n'aura 
poiat  l'impertinent  savoir-vivre  d'un  jeune  fat,  qui,  pour  amuser  la 
compagnie,  parle  plus  haut  que  les  sages  et  coupe  la  parole  aux  an 
siens  :  il  ^autorisera  point,  pour  sa  part,  la  réponse  d'un  vieux  gen- 
tJftOJMM  à  Louis  XV,  qui  lui  demaudoit  lequel  il  préféroit  de  son 
siècle  H  dç,  celui-ci  :  «  Sire,  j'ai  passé  ma  jeunesse  à  respecter  les 
vieiltopd»,  «t  il  tut  que  je  passa  ma  vieillesse  à  respecter  les  entsns.  » 

Avant  une  Mm  tandre  et  sensible,  mais  n'appréciant  rien  sur  le  taui 
d«  l'qpinioa,  quoiqu'il  aima  i  plaire  aux  autres,  il  se  souciera  peu. 
d'o»  tins  wfiiuéra.  O'oi  il  suit  qu'il  sera  plus  affectueux  que  poli , 
qn'il^'aura  jamais  d'airs  ni  de  faste,  et  qu'il  sera  plus  touché  d'une 
caresse  que  de  mille  éloges.  Par  les  mêmes  raisons  il  ne  négligera  ni  ] 
sas  manières,  ni  non  maintien;  il  pourra  même  avoir  quelque  recherche  I 
dans:  m  parure,  son  pour  paraître  un  homme  de  goût,  mais  pour/ 
rendre  sa  figure  plus  agréable;  il  n'aura  point  recours  au  cadre  doré,/ 
et  jamais  l'enseigne  de  la  richesse  ne  souillera  son  ajustement.  i 

■  On  voit  que;  tout  cela  n'exige  point  de  ma  part  un  étalage  de  précep- 
tes, et  n'est  qu'un  effet  de  sa  première  éducation.  On  nous  fait  un  grand 
mystère  de  l'usage  du  monde  ;  comme  si ,  dans  l'âge  où  l'on  prend  cet 
usage ,  on  fie.  le  prenojt  pas  naturellement ,  et  comme  si  ce  n'étoit  pas 
dans  un  cœur  honnête  qu'il  faut  chercher  ses  premières  lois  1  La  véri- 
table politesse,  consiste  i  marquer  de  la  bienveillance  aux  hommes  :  ella  ' 
se  montre  sans  peina  quand  on  en  a;  c'est  pour  celui  qui  n'en  a  pas 
qu'on  est  forcé  de  réduire  en  art  ses  apparences. 

■  Le  plus  malheureux  effet  de  la  politesse  d'usage  est  d'enseigner  l'art 
de  se  passer  des  vertus  qu'elle  imite.  Qu'on  nons  inspire  dans  l'éduca- 
tion l'humanité  et  la  bienfaisance,  nous  aurons  la  politesse,  ou  nous 
n'en  aurons  plus  besoin. 

■  Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les  grâces,  nous  aurons 
celle  qui  annonce  l'honnête  homme  et  le  citoyen;  nous  n'aurons  pas 
besoin  de  recourir  i  la  fausseté. 

■  Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il  suffira  d'être  bon;  au  lieu 
d'être  faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffira  d'être  indul- 
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•  Ceui  avec  qui  l'en  aura  de  tels  procédé"  n'en  seront  ni  enorgueillis 
ni  corrompus  ;  il*  n'en  seront  que  reconnoiaeans ,  et  en  deviendront 
meilleurs1.  • 

Il  me  semble  que  si  quelque  éducation  doit  produire  l'espèce  de  poli- 
tesse qu'exige  ici  M.  Duclos ,  c'est  celle  dont  j'ai  tracé  le  plan  jusqu'ici. 

Je  conviens  pourtant  qu'avec  des  maximes  si  différentes  Emile  ne  sera 
point  comme  tout  le  monde,  et  Dieu  le  préserve  de  l'être  jamais  1  mais, 
en  ce  qu'il  sera  différent  des  autres,  il  ne  sera  ni  fâcheux  ni  ridicule  : 
la  différence  sera  sensible  sans  être  incommode.  Emile  sera,  si  l'on 
veut ,  un  aimable  étranger.  D'abord  on  lui  pardonnera  ses  singularités 
en  disant  :  H  »  formera.  Dans  la  suite  on  sera  tout  accoutumé  à  ses 
manières;  et  voyant  qu'il  n'en  change  pas,  on  les  lui  pardonnera  encore 
en  disant  :  fi  «si  fait  ainti. 

Il  ne  sera  point  fêté  cornu»  un  homme  aimable,  mais  on  l'aimera 
sans  savoir  pourquoi  :  personne  ne  vantera  aon  esprit,  mais  on  le  pren- 
dra volontiers  pour  juge  entre  les  gens  d'esprit  :  le  sien  sent  net  et 
borné,  il  aura  le  sens  droit  et  le  jugement  sain.  Ne  courant  jamsi* 
'après  les  idées  neuves,  il  ne  «aurait  se  piquer  d'esprit.  Je  lui  ai  Tait 
sentir  que  toutes  les  idées  salutaires  et  vraiment  utiles  aux  hommes  ont 
:  été  les  premières  connues,  qu'elles  font  de  tout  temps  les  senti  vrais 
liens  de  la  société ,  et  qu'il  ne  resta  aux  esprits  transeendans  qu'i  se 
distinguer  par  des  idées  pernicieuses  et  funestes  au  genre  humain.  Cette 
manière  de  se  faire  admirer  no  le  touche  guère  :  il  sait  où  il  doit 
trouver  la  bonheur  de  sa  vie ,  et  en  quoi  il  peut  contribuer  an  bonheur 
d'autmi.  La  sphère  de  ses  connoissances  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  ce 
qui  est  profitable.  Sa  route  est  étroite  et  bien  marquée;  n'étant  point 
tenté  d'en  sortir,  il  reste  confondu  avec  ceux  qui  la  suivent;  il  ne  vent 
ni  s'égarer  ni  briller.  Emile  est  un  homme  de  bon  sens ,  et  ne  veut  pas 
être  autre  chose  :  on  aura  beau  vouloir  l'injurier  par  ce  titre,  il  s'en 
tiendra  tcjjours  honoré. 

Quoique  le  désir  de  plaire  ne  le  laisse  plus  absolument  indifférent 
sur  l'opinion  d'autmi ,  il  ne  prendra  de  cette  opinion  que  ce  qui  se 
rapporte  immédiatement  a  sa  personne,  sans  se  soucier  des  apprécia- 
tions arbitraires  qui  n'ont  de  loi  que  la  mode  on  les  préjugés.  11  aura 
l'orgueil  de  vouloir  bien  faire  tout  ce  qu'il  fait,  même  de  le  vouloir 
faire  mieux  qu'un  antre  :  i  la  course  il  voudra  être  le  plus  léger;  i.  la 
lutte,  le  plus  Tort;  au  travail,  le  plus  habile;  aux  jeux  d'adresse,  le 
plus  adroit  :  mais  il  recherchera  peu  les  avantages  qui  ne  sont  pas  clairs 
par  eux-mêmes,  et  qui  ont  besoin  d'être  constates  par  le  jugement 
d'autrui ,  comme  d'avoir  plus  d'esprit  qu'un  autre ,  de  parler  mieux, 
d'être  plus  savant ,  etc.  ;  encore  moins  ceux  qui  ne  tiennent  point  du 
tout  i  la  personne,  comme  d'être  d'une  plus  grande  naissance,  d'être 
estimé  plus  riche ,  plus  en  crédit ,  plus  considéré ,  d'en  imposer  par  un 
plus  grand  faste. 

Aimant  les  hommes  parce  qu'ils  sont  ses  semblables,  il  aimera  sur- 
tout ceux  qui  lui  ressemblent  le  plus,  parce  qu'il  se  sentira  bon;  et, 


I .  CenàJérmlinat  tur  lu  maori  de  ee  tiicle,  par  11.  Dncloi. 
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jugeant  de  cette  ressemblance  par  la  conformité  des  goûts  dans  les 
choses  morales ,  en  tout  ce  qui  tient  au  bon  caractère ,  il  sera  fort  aise 
d'être  approuvé.  11  ne  se  dira  pas  précisément  :  *  Je  me  réjouis  parce 
qu'on  m'approuve;,  mais,  «Je  me  réjouis  parce  qu'on  approuve  ce  que 
j'ai  fait  de  bien  ;  je  me  réjouis  de  ce  que  les  gens  qui  m'honorent  se 
font  honneur  :  tant  qu'ils  jugeront  aussi  sainement,  il  sera  beau  d'ob- 
tenir leur  estime.  > 

Étudiant  les  hommes  par  leurs  mœurs  dans  le  monde  comme  il  les 
étudieit  ci-devant  par  leurs  passions  dans  l'histoire,  il  aura  souvent 
lieu  de  réfléchir  sur  ce  qui  flatte  ou  choque  le  cœur  humain.  Le  voili 
philosophant  sur  les  principes  du  goût;  et  voilà  l'étude  qui  lui  convient 
durant  cette  époque. 

plus  on  va  chercher  loin  les  définitions  du  goût ,  et  plus  on  s'égare  ;  . 
le  goût  n'est  que  la  [acuité  de  juger  de  ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  plus  1 
grand  nombre.  Sortez  de  la,. vous  ne  savez  plus  ce  que  c'est  que  le  goût.  1 
11  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  plus  de  gens  de  goût  que  d'autres;  car, 
bien  que  la  pluralité  juge  sainement  de  chaque  objet,  il  y  a  peu  d'hom-  I 
mes  qui  jugent  comme  elle  sur  tous;  et,  bien  que  le  concours  des  ; 
goûts  les  plus  généraux  fasse  le  bon  goût,  il  y  a  peu  de  gens  de  goût,  l 
de  mime  qu'il  y  a  peu  de  belles  personnes,  quoique  l'assemblage  des' 
traits  les  plus  communs  fasse  la  beauté. 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'on  aime  parce  qu'il 
nous  est  utile,  ni  de  ce  qu'on  hait  parce  qu'il  nous  nuit.  Le  goût  ne 
s'exerce  que  sur  les  choses  indifférentes  ou  d'un  intérêt  d'amusement 
tout  au  plus ,  et  non  sur  celles  qui  tiennent  a  nos  besoins  :  pour  juger 
de  celles-ci,  le  goût  n'est  pas  nécessaire,  le  seul  appétit  suffit.  Voili 
ce  qui  rend  si  difficiles,  et,  ce  semble,  si  arbitraires  les  pures  déci- 
sions du  goût;  car,  hors  l'instinct  qui  le  détermine,  on  ne  voit  plus  la 
raison  de  ses  décisions.  On  doit  distinguer  encore  ses  lois  dans  les 
choses  morales  et  ses  lois  dans  les  choses  physiques.  Dans  celles-ci ,  les 
principes  du  goût  semblent  absolument  inexplicables1.  Hais  il  importe 
d'observer  qu'il  entre  du  moral  dans  tout  ce  qui  tient  a  l'imitation'  : 
ainsi  l'on  explique  des  beautés  qui  paroissent  physiques  et  qui  ne  le  sont 
réellement  point.  J'ajouterai  que  le  goût  a  des  règles  locales  qui  le  ren- 
dent en  mille  choses  dépendant  des  climats,  des  mœurs,  du  gouverne- 
ment, des  choses  d'institution;  qu'il  en  a  d'autres  qui  tiennent  i  l'âge, 
au  sexe ,  au  caractère ,  et  que  c'est  en  ce  sens  qu'il  ne  faut  pas  disputer 
des  goûta. 

Le  goût  est  naturel  i  tous  les  hommes ,  mais  ils  ne  t'ont  pas  tous  en 
même  mesure,  il  ne  se  développe  pas  dans  tous  au  même  degré;  et, 
dans  tous,  il  est  sujet  à  s'altérer  par  diverses  causes.  La  mesure  du  goût 

I.  ïii.  €.,..  Inexplicables;  car,  par  eiemple,  qui  est-ce  qui  nous  dira  pour- 
quoi tel  cbant  est  de  goAt  el  non  pas  tel  autre?  Qui  eit-ce  qui '  " 

de*  principes  sur  l'aiaortlmenl  des  couleurs?  Qai  est-ce  qui  : 
pourquoi  l'ovale  plslt  plus  que  le  rond  dans  un  comparLimer 
pourquoi  le  rond  plaît  plus  que  l'ovale  dans  le  bassin  d'un  jet  à 

1.  Cela  est  prouvé  dans  un  Erai  sur  l'origint  dm  langati, 
dalla  le  recueil  de  mes  écrits. 
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qu'on  peut  avoir  dépend  de  la  sensibilité  qu'on  a  rsçup,  ;  sa  culture  et 
sa  forme  dépendent  des  sociétés  où  l'on  a  vicu.  Premiérejnent  il  faut 
vivre  dans  des  sociétés  nombreuses  pour  faire  beaucoup  de  comparai- 
sons. Secondement  il  faut  des  sociétés  d'amusé ment  et  d'oisiveté;  car, 
dans  celles  d'affaires,  on  a  pour  règle,  non  le  plaisir,  mais  l'intérêt. 
En  troisième  lieu  il  faut  des  sociétés  où  l'inégalité  ne  soit  pas  trop 
grande ,  où  la  tyrannie  de  l'opinion  soit  modérée ,  et  où  règne  la  vo- 
lupté plus  que  la  vanité;  car,  dans  le  cas  contraire,  la  mode  étouffe  le 
goût;  et  l'on  ne  cherche  plus  ce  qui  plaît,  mais  ce  qui  distingue. 

Dans  ce  dernier  cas ,  il  n'est  plus  vrai  que  le  bon  goût  est  celui  du 
plus  grand  nombre.  Pourquoi  cela?  Parce  que  l'objet  ch.an.ge.  Alors  la 
multitude  n'a  plus  de  jugement  à  elle,  elle  ne  juge  plus  que  d'aftràs 
eeui  qu'elle  croit  plus  éclairés  qu'elle  ;  elle  approuve,  non  ce  qui  est 
bien ,  mais  ce  qu'ils  ont  approuvé.  Dans  tous  les  temps ,  faites  que  cha- 
que homme  ait  son  propre  sentiment;  et  ce  qui  est  le  plus  agréable  en 
soi  aura  toujours.  la  pluralité  des'  suffrages. 

Les  hommes ,  dans  leurs  travaux ,  ne  font  rien  de  beau  que  par  imi- 
tation. Tous  les  vrais  modèles  du  goût  sont  dans  la  nature.  Plus  nous 
nous  éloignons  du  maître,  plus  nos  tableaux  sont  défigurés.  C'est a,lo,rs 
des  objets  que  nous  aimons  que  nous  tirons  nos  modèles  :  qt  le  beau  lie 
fantaisie ,  sujet  au  caprice  et  à  l'autorité ,  n'est  plus  rjéq  que.  ce.  fjui 
plaît  à  ceux  qui  nous  guident. 

Ceux  qui  nous  guident  sont  les.  artistes,  les  grands,  les  riches.)  et  ce 
qui  les  guidé  eux-mêmes  est  leur  intérêt  ou  leur  vanité-  Ceux-ci,  pour 
étaler  leurs  richesses',  et  les  autres  pour  eq  profiter,  cherchent  à 
l'envi  de  nouveaux  moyens  de  dépense.  Par  là  le  grand  luie  établit  son 
empire ,  et  fait  aimer  ce  qui  est  difficile  et  coûteui  :  alors  le  prètenoju 
beau,  loin  d'imiter  la  nature,  n'est  tel  qu'à  force  de  la  contrarier. 
Voilà  comment  le  luxe  et  le  mauvais'  goût,  sont  inséparables,,  Par.to.ut 
où  le  goût  est  dispendieux,  il  est 'faux. 

C'est  surtout  dans  le  commerce  des  deui  sexes  que  le  goût,. bon  ou 
mauvais,  prend  sa  forme;  sa  culture  est  un  effet  nécessaire. de,  l'objet 
de  cette  société.  Mais,  quand  la  facilité  de  jouir  attiédit  le  désir  de 
plaire ,  le  goût  doit  dégénérer  ;  et  c'est  là ,  ce  me  semble ,  uns  autre  rai- 
son des  plus  sensibles  pourquoi  le  b-n  goût  tient  aux  bonnes  mœurs. 

Consultez  le  goût  des  femmes  dans  les  choses  physiques  et  qui  tien- 
nent au  jugement  des  sens  ;  celui  îles  hommes  dans  les  choses  morales 
et  qui  dépendent  plus  de  l'entendement.  Quand  les  femmes  seront  ce 
qu'elles  doivent  être,  elles  se  borneront  aux  choses  de  leur  compé- 
tence, et  jugeront  toujours  bien;  mats  depuis  qu'elles  se  sont  éta- 
blies les  arbitres  de  la  littérature,  depuis  qu'elles  se  sont  mises  à  ju- 
ger les  livres  et  &  en  faire  à  toute  force ,  elles  ne  se  connoissent  plus 
à  rien.  Les  auteurs  qui  consultent  les  savantes  sur  leurs  ouvrages  sont 
toujours  sûrs  d'être  mal  conseillés  :  les  galans  qui  les  consultent  sur 
leur  parure  sont  toujours  ridiculement  mis.  J'aurai  bientflt  occasion  de 
parler  des  vrais  talens  de  ce  sexe ,  de  la  manière  de  les  cultiver,  et  des 
choses  sur  lesquelles  ses  décisions  doivent  alors  être  écoutées. 

Voilà  les  considérations  élémentaires  que  je  poserai  pour  principes 
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en  raisonnant  avec  mon  Emile  sur  une  matière  qui  ne  lui  est  rien 
moins  qu'indifférente  dans  la  circonstance  où  iZ  se  trouve,  et  dans  la 
recherche  dont  il  est  occupé.  Et  à  qui  doit-elle  être  indifférente?  La 
connoissance  de  ce  qui  peut  être  agréable  ou  désagréable  aux  hommes 
n'est  pas  seulement  nécessaire  à  celui  qui  a  besoin  d'eux ,  mais  encore 
à  celui  qui  veut  leur  être  utile  :  il  importe  même  de  leur  plaire  pour 
les  servir  ;  et  l'art  d'écrire  n'est  rien  moins  qu'une  étude  oiseuse  quand 
on  l'emploie  à  faire  écouter  la  vérité. 

Si ,  pour  cultiver  le  goût  de  mon  disciple ,  j'avois  a  choisir  entre  des 
pays  où  cette  culture  est  encore  à  naître  et  d'autres  où  elle  aurait  déjà 
dégénéré ,  je  suivrais  l'ordre  rétrograde  ;  je  commencerais  sa  tournée 
par  ces  derniers ,  et  je  finirais  par  les  premiers.  La  raison  de  ce  choix 
est  que  le  goût  se  corrompt  par  une  délicatesse  excessive  qui  rend  sen- 
sible à  des  choses  que  le  gros  des  hommes  n'aperçoit  pas  :  cette  délica- 
tesse mène  à  l'esprit  de  discussion;  car  plus  on  subtilise  les  objets, 
plus  ils  se  multiplient  :  cette  subtilité  rend  le  tact  plus  délicat  et 
moins  uniforme.  11  se  forme  alors  autant  de  goûts  qu'il  y  a  de  têtes. 
Dans  les  disputes  sur  la  préférence ,  la  philosophie  et  les  lumières  s'é- 
tendent; et  c'est  ainsi  qu'on  apprend  à  penser.  Les  observations  fines 
ne  peuvent  guère  être  faites  que  par  des  gens  très- répandue ,  attendu 
qu'elles  frappent  après  toutes  les  autres ,  et  que  les  gens  peu  accoutu- 
més aux  sociétés  nombreuses  y  épuisent  leur  attention  sur  les  grandi 
traits.  11  n'y  a  pas  peut-être  a  présent  un  lieu  policé  sur  la  terre  où  le 
goût  général  soit  plus-mauvais  qu'à  Paris.  Cependant  c'est  dans  celte 
capitale  que  le  ban  goût  se  cultive;  et  il  parolt  peu  de  livres  estimés 
dans  l'Europe  dont  l'auteur  n'ait  été  se  former  à  Paris.-  Ceux  qui  pen- 
sent qu'il  suffit  de  lire  les  livres  qui  s'y  font  se  trompent  :  on  apprend 
beaucoup  plus  dans  la  conversation  des  auteurs  que  dans  leurs  livres  ; 
et  les  auteurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  ceux  avec  qui  l'on  apprend  le 
plus.  C'est  l'esprit  des  sociétés  qui  développe  une  tète  pensante ,  et  qui 
porte  la  vue  aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Si  vous  avez  une  étincelle  de 
génie ,  allex  passer  une  année  &  Paris  :  bientêt  vous  serez  tout  ce  que 
roui  pouvez  être ,  ou  vous  ne  serez  jamais  rien. 

On  peut  apprendre  à  penser  dans  les  lieux  où  la  mauvais  goût  rè- 
gne, mais  il  ne  faut  pas  penser  comme  ceux  qui  ont  ce  mauvais  goût, 
et  il  est  bien  difficile  que  cela  n'arrive,  quand  on  reste  avec  eux  trop 
longtemps.  11  faut  perfectionner  par  leurs  soins  l'instrument  qui 
juge,  en  évitant  de  l'employer  comme  eux.  Je  me  garderai  de  polir  le 
jugement  d'Emile  jusqu'à  l'altérer;  et,  quand  il  aura  le  tact  assez  fin 
pour  sentir  et  comparer  les  divers  goûts  des  hommes ,  c'est  sur  des  ob- 
jets plus  simples  que  je  le  ramènerai  fixer  le  sien. 

Je  m'y  prendrai  de  plus  loin  encore  pour  lui  c  "  ~ 
et  sain.  Dans  le  tumulte  de  la  dissipation  je  sau 
Ini  des  entretiens  utiles;  et,  les  dirigeant  toujou 
lui  plaisent,  j'aurai  soin  de  les  lui  rendre  aussi 
tifs.  Voici  le  temps  de  la  lecture  et  des  livres  agréables ,  voici  le  temps 
de  lui  apprendre  à  faire  l'analyse  du  discours ,  et  de  le  rendre  sensible 
à  toutes  les  beautés  de  l'éloquence  et  de  la  diction,  C'est  peu  de  chose 
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d'apprendre  les  langues  pour  elles-mêmes ,  leur  usage  n'est  pu  ai  im- 
portant qu'on  croit;  mais  l'élude  des  langues  mène  à  celle  de  la  gram- 
maire générale.  Il  faut  apprendre  le  latin  pour  bien  savoir  le  françois; 
ît  faut  étudier  et  comparer  l'un  et  l'autre  pour  entendre  les  règles  de 
l'art  de  parler. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  certaine  simplicité  de  goût  qui  va  au  cœur,  et 
qui  ne  se  trouve  que  dans  les  écrits  des  anciens.  Dans  l'éloquence ,  dans 
la  poésie,  dans  toute  espèce  de  littérature,  il  les  retrouvera  comme 
dans  l'histoire,  abondans  en  choses,  et  sobres  a  juger.  Nos  auteurs,  au 
contraire ,  disent  peu  et  prononcent  beaucoup.  Nous  donner  sans  cesse 
leur  jugement  pour  loi  n'est  pas  le  moyen  de  former  le  cotre.  La  diffé- 
rence des  deux  goûts  se  fait  sentir  dans  tous  les  monumens  et  jus- 
que su  ries  tombeaux.  Les  nôtres  sont  couverts  d'éloges;  sur  ceux  des 
anciens  on  lisoit  des  faits  : 

■  Sta,  viator;  heroem  calcas.  -  , 

Quand  j'aurais  trouvé  cette  épitapbe  sur  un  monument  antique, 
j'aurois  d'abord  deviné  qu'elle  étoit  moderne;  car  rien  n'est  si  com- 
mun que  des  héros  parmi  nous ,  mais  chez  les  anciens  ils  étaient  rares. 
Au  lieu  de  dire  qu'un  homme  étoit  un  héros ,  ils  auraient  dit  ce  qu'il 
■voit  fait  pour  l'être.  A  l'èpilaphe  de  ce  héros,  comparez  celle  de  l'ef- 
féminé Sardanapale  : 
•  l'ai  bit!  Tarse  et  Moniale  en  un  jour ,  et  maintenant  je  suis  mort.  > 

Laquelle  dit  plus,  à  votre  avis?  notre  style  lapidaire,  avec  son  en- 
flure, n'est  bon  qu'à  souffler  des  nains.  Les  anciens  montraient  les 
hommes  au  naturel,  et  l'an  voyait  que  c'étaient  des  hommes.  Xéno- 
pbon  honorant  la  mémoire  de  quelques  guerriers  tués  en  trahison  dans 
la  retraite  des  dix  mille  :  Ils  moururent,  dit-il,  irréprochables  dont  la 
guerre  et  dans  tamitU.  Voilà  tout  :  mais  considère»,  dans  cet  éloge  si 
court  et  si  simple,  de  quoi  l'auteur  devoït  avoir  le  cœur  plein.  Mal- 
heur à  qui  ne  trouve  pas  cela  ravissant  I 

On  Usoit  ces  mots  gravés  sur  un  marbre  aux  Thermopyles  : 

i  Passant ,  va  dire  à  Sparte  qua  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir 
à  ses  saintes  lois.  > 

On  voit  bien  que  ce  n'est  pas  l'Académie  des  inscriptions  qui  a  com- 
posé celle-là. 

Je  suis  trompé  si  mon  élève ,  qui  donne  si  peu  de  prix  aux  paroles , 
ne  porte  sa  première  attention  sur  ces  différences,  et  si  elle  n'influa 
sur  le  choix  de  ses  lectures.  Entraîné  par  la  mâle  éloquence  de  Dé- 
mosthène,  il  dira:  ■  C'est  un  orateur;  ■  mais  en  lisant  Cicéron,  il 
dira  :  «  C'est  un  avocat.  • 

.,  En  général,  Emile  prendra  plus  de  goût  pour  les  livres  des  anciens 
que  pour  les  nôtres;  par  cela  seul  qu'étant  les  premiers,  les  anciens 
isont  les  plus  près  de  la  nature,  et  que  leur  génie  est  plus  à  eux.  Quoi 
'  qu'en  aient  pu  dira  La  Motte  et  l'abbé  Terrasson ,  il  n'y  a  point  de  vrai 
progrès  de  raison  dans  l'espèce  humaine ,  perça  que  tout  ce  qu'on  ga- 
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gne  d'un  cflté  cm  le  perd  de  l'autre;  que  tous  les  esprits  partent  tou- 
jours du  même  point ,  et  que  le  temps  qu'on  emploie  à  savoir  ce  que 
d'autres  ont  pense  étant  perdu  pour  apprendre  à  penser  soi-même,  on 
a  plus  de  lumières  acquises  et  moins  de  vigueur  d'esprit.  Nos  esprits 
sont  comme  nos  bras,  exercés  à  tout  faire  avec  des  outils,  et  rien  par 
eux-mêmes.  Fontenelle  disoit  que  toute  cette  dispute  sur  les  anciens  et 
les  modernes  se  réduiscit  a  savoir  si  les  arbres  d'autrefois  étoieat 
plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui.  Si  l'agriculture  aroit  changé, 
cette  question  ne  seroit  pas  impertinente  à  faire. 

Après  l'avoir  ainsi  (ait  remonter  aux  sources  de  la  pure  littérature, 
je  lui  en  montre  ,aussi  les  égouts  dans  les  réservoirs  des  modernes 
compilateurs;  journaux,  traductions,  dictionnaires  :  il  jette  un  coup 
d'œil  sur  tout  cela,  puis  le  laisse  pour  n'y  jamais  revenir.  Je  lui  fais 
entendre ,  pour  le  réjouir ,  le  bavardage  des  académies  ;  je  lui  fais  re- 
marquer que  chacun  de  ceux  qui  les  composent  vaut  toujours  mieux 
seul  qu'avec  le  corps  :  là-dessus  il  tirera  de  lui-même  la  conséquence 
de  l'utilité  de  tous  ces  beaux  établis  semons. 

Je  le  mène  aux  spectacles ,  pour  étudier,  non  les  mœurs,  mais  le  i 
goût ,  car  c'est  là  surtout  qu'il  se  montre  à  ceux  qui  savent  réfléchir,  J 
■  Laissez  les  préceptes  et  la  morale ,  lui  dirais-je  ;  ce  n'est  pas  ici  qu'il 
faut  les  apprendre.  Le  théâtre  n'est  pas  fait  pour  la  vérité;  il  est  fait 
pour  flatter,  pour  amuser  les  hommes;  il  n'y  a  point  d'école  où  l'on 
apprenne  si  bien  l'art  de  leur  plaire  et  d'intéresser  le  cœur  humain.  » 
L'étude  du  théâtre  mène  à  celle  de  la  poésie  ;  elles  ont  exactement  le  . 
même  objet.  Qu'il  ait  une  étincelle  de  goût  pour  elles ,  avec  quel  plaisir  i 
il  cultivera  les  langues  des  poêles,  le  grec,  le  latin,  l'italien  1  Ces  étu- 
des seront  pour  lui  des  amusemens  sans  contrainte,  et  n'eu  profiteront 
que  mieux  ;  elles  lui  seront  délicieuses  dans  un  âge  et  des  circonstan- 
ces où  le  cceur  s'intéresse  avec  tant  de  charme  à  tous  les  genres  de 
beauté  faits  pour  le  toucher.  Figurez-vous  d'un  coté  mon  Emile,  et  de 
l'autre  un  polisson  de  collège,  lisant  le  quatrième  livre  de  l'Enéide,  ou 
Tibulle ,  ou  U  Banque!  de  Platon  :  quelle  différence  1  Combien  le  cceur 
de  l'un  est  remué  de  ce  qui  n'affecte  pas  même  l'autre  !  0  bon  jeune 
homme  !  arrête ,  suspends  ta  lecture ,  je  te  vois  trop  ému  :  je  veux  bien 
que  le  langage  de  l'amour  te  plaise ,  mais  non  pas  qu'il  l'égaré  :  sois  j 
homme  sensible,  mais  sois  homme  sage.  Si  tu  n'es  que  l'un  des  deux,  / 
tu  n'es  rien.  Au  reste,  qu'il  réussisse  ou  non  dans  les  langues  mortes, 
dans  les  belles-lettres ,  dans  la  poésie ,  peu  m'importe.  Il  n'en  vaudra 
pas  moins  s'il  ne.sait  rien  de  tout  cela ,  et  ce  n'est  pas  de  tous  ces  ba- 
dinages  qu'il  s'agit  dans  son  éducation. 

Mon  principal  objet ,  en  lui  apprenant  à  sentir  et  aimer  le  beau  dans 
tous  les  genres ,  est  de  fixer  ses  affections  et  ses  goûts ,  d'empêcher  que 
ses  appétits  naturels  ne  s'allèrent,  et  qu'il  ne  cherche  un  jour  dans  sa 
richesse  les  moyens  d'être  heureux,  qu'il  doit  trouver  plus  près  de  lui. 
J'ai  dit  ailleurs  que  le  goût  n'ètoit  que  l'art  de  se  connoltre  en  petites 
choses  ' ,  et  cela  est  très-ïTai  :  maie  puisque  c'est  d'un  tissu  de  petites 
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choses  que  dépend  l'agrément  da  la  t!b  ,  de  tels  soins  ne  sont  rien 
moins  qu'indiffère  as  ;  c'est  par  eux  que  nous  apprenons  i  ]p  remplir 
des  Maris  mis  i  notre  portée ,  dans  toute  la  Téritè  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  noua.  Je  n'entends  point  Ici  le»  biens  moraux  qui  tiennent  à  la 
bonne  disposition  de  l'âme ,  mais  seulement  ce  qui  est  de  sensualité ,  de 
volupté  réelie;  mis  a  part  les  préjugés  et  l'opinion. 

Qu'on  me  permette,  pour  mieux  développer  mon  idée,  de  laisser  un 
moment  Smile,  dont  le  cour  pnr  et  sain  ne  peut  plus  servir  de  régie  à 
personne,  «t  de  chercher  «n  moi-même  un  exemple  plus  sensible  ef 
plus  rapproché  des  mœurs  du  lecteur. 

Il  y  a  des  états  qui  semblent  changer  ta  nature ,  et  refondre ,  soit  en 
mieux,  soit  en  pis,  les  hommes  qui  les  remplissent.  Un  poltron  devint 
brave  on  entrant  dans  te  régiment  de  Navarre:  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  militaire  que  l'on  prend  l'esprit  de  corps ,  et  ce  n'est  pas  tou- 
jours eh  bien  que  ses  effets  se  font  sentir.  J'ai  pensé  cent,  fois  avec 
effroi  que ,  si  j'avois  le  malheur  de  remplir  aujourd'hui  tel  emploi  que 
je  panse  en  certain  pays,  demain  je  seroia  presque  inévitablement 
tyran,  concussionnaire,  destructeur  du  peuple,  nuisible  au  prince, 
ennemi  par  état  da  toute  humanité,  de  toute  équité,  de  toute  espèce 
de  vertu. 

De  même ,  ai  J'étois  riche ,  j'aurois  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  de- 
venir: je  serais  donc  insolent  et  bas,  sensible  et  délica)  pour  moi  seul, 
impitoyable  et  dur  pour  tout  le  monde,  spectateur  dédaigneux  des 
misères  de  la  canaille;  car  je  ne  donnerais  plus  d'autre  nom  aux  indi- 
gans,  pour  faire  oublier  qu'autrefoisjefusde  leur  classe.  Enfin  je  feroie 
de  ma  fortune  l'instrument  de  mes  plaisirs  dont  je  seroia  uniquement 
occupé  ;  et  jusque-là  je  serais  comme  tous  les  autres. 

Mais  en  quoi  je  crois  que  j'en  différerais  beaucoup,  e'est  que  je  se- 
rois  sensuel  et  voluptueux  plutôt  qu'orgueilleux  et  vain ,  et  que  je  me 
livrerois  au  luxe  de  mollesse  bien  plus  qu'au  luxe  d'ostentation.  J'au- 
rois même  quelque  honte  d'étaler  trop  ma  richesse ,  et  je  croirais  tou- 
jours voir  l'envieux  que  j'écraserais  de  mon  faste  dire  i  ses  voisins  à 
l'oreille  :  Voilà  «n  /Wpon  gui  a  grani'pevr  dp  iftftt  pat  connu  pouf  tel. 
De  cette  immense  profusion  de  biens  qui  couvrent  la  terre,  je  cher- 
cherois  ce  qui  m'est  le  plus  agréable  et  que  je  puis  {e  mi^ux  m'ap- 
proprier.  Pour  cela ,  le  premier  usage  de  ma  richesse  seroit  d'en  ache- 
ter du  loisir  et  la  liberté,  à  quoi  j 'ajouterais  la  santé,  si  elle  était  à 
prix  ;  mais  comme  elle  ne  s'achète  qu'avec  la  tempérance ,  et  qu'il  n'y 
a  point  sans  la  santé  de  vrai  plaisir  dans  la  vie .  jç  3erois  tempérant 
par  sensualité. 

Je  resterais  toujours  aussi  prés  de  la  nature  qu'il  seroit  possible  pour 
flatter  les  sens  que  j'ai  reçus  d'elle ,  bien  sûr  que  plus  elle  mettroit  du 
sien  dans  mes  jouissances ,  plus  j'y  trouverais  de  réalité.  Dans  le  choix 
des  objets  d'imitation  je  la  prendrais  toujours  pour  modèle  ;  dans  mes 
appétits  je  lui  donnerais  la  préférence;  dans  mes  goûts  je  la  consulte- 
rois  toujours-,  dans  les  mets  je  voudrais  toujours  ceux  dont  elle  fait  la 
meilleur  apprêt  et  qui  passent  par  le  moins  de  mains  pour  parvenir  sur 
nos  tables.  Je  préviendrais  les  falsifications  et  la  fraude,  j'irais  au- 
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douant  du  plaisir.  Ha  sotte  et  grossière  gourmandise  n'enrichirait  point 
on  maître  d'hôtel;  il  ne  me  vendrait  point  au  poids  de  l'or  du  poison 
pour  du  poisson  i  ma  Uble  ne  serait  point  couverte  avec  appareil  ds 
magnifiques  ordures  et  de  charognes  lointaines',  je  prodiguerais  ma 
propre  peine  pour  satisfaire  ma  sensualité ,  puisque  alors  cette  peine  est 
un  plaisir  elle-même,  et  qu'elle  ajoute  a  celui  qu'on  en  attend.  Si  je 
Toulois  goûter  an  mets  du  bout  du  monde,  j'irais,  comme  Apicius, 
plutôt  l'y  chercher  que  de  l'en  taire  venir  ;  car  les  mets  les  plus  exquis 
manquent  toujours  d'un  assaisonnement  qu'on  n'apporte  pas  avec  eux 
et  qu'aucun  cuisinier  ne  leur  donne,  l'air  du  climat  qui  les  a  produits. 
Par  la  mime  raison  je  n'imiterais  pas  ceux  qui ,  ne  se  trouvant  bien 
qu'où  ils  ne  sont  point ,  mettent  toujours  les  saisons  en  contradiction 
avec  elles-mêmes ,  et  les  climats  en  contradiction  avec  les  saisons  ;  qui, 
cherchant  l'été  an  hiver ,  et  l'hiver  en  été ,  vont  avoir  froid  en  Italie  et 
chaud  dans  le  nord ,  sans  songer  qu'en  croyant  fuir  la  rigueur  des  sai- 
sons ils  la  trouvent  dans  les  lieux  où  l'on  n'a  point  appris  à  s'en  garan- 
tir. Moi ,  je  resterais  en  place ,  ou  je  prendrais  tout  le  contre-pied  :  je 
voudrais  tirer  d'une  saison  tout  ce  qu'elle  a  d'agréable ,  et  d'un  climat 
tout  ce  qu'il  a  de  particulier.  J'aurais  une  diversité  de  plaisirs  et  d'ha- 
bitudes qui  ne  se  ressembleraient  point,  et  qui  seroient  toujours  dans 
,  la  nature;  j'irais  passer  l'été  à  Naples ,  et  l'hiver  &  Fétersbourg;  tantôt 
respirant  un  doux  zéphyr  a  demi  couché  dans  les  fraîches  grottes  Ae 
Tarante;  Untôt  dans  l'illumination' d'un  palais  de  glace,  hors  d'haleine 
et  fatigué  des  plaisirs  du  bal.  ; 

Je  voudrais  dans  le  service  de  ma  table ,  dans  la  parure  de  mon  lo- 
gement, imiter  par  des  ornemens  très-simples  la  variété  des  saisons, 
et  tirer  de  chacune  toutes  ses  délices ,  sans  anticiper  sur  celles  qui  la 
suivront.  Il  y  a  de  la  peine  et  non  du  goût  à.  troubler  ainii  l'ordre  de 
la  nature;  &  lui  arracher  des  productions  involontaires  qu'elle  donna 
à  regret,  dans  sa  malédiction ,  et  qui,  n'ayant  ni  qualité,  ni  saveur, 
ne  peuvent  ni  nourrir  l'estomac ,  ni  flatter  le  palais.  Rien  n'est  plus  in- 
sipide que  les  primeurs;  ce  n'est  qu'à  grands  frais  que  tel  riche  de 
Paris ,  avec  ses  fourneau*  et  ses  serres  chaudes ,  vient  i  bout  de  n'a- 
voir sur  sa  table  toute  l'année  que  de  mauvais  légumes  et  de  mauvais 
fruits.  Si  j'avois  des  cerises  quand  il  gèle ,  et  des  melons  ambrés  au 
cœur  de  l'hiver ,  avec  quel  plaisir  les  goûlerois-je ,  quand  mon  palais 
n'a  besoin  d'être  humecté  ni  rafraîchi?  Dans  les  ardeurs  de  la  canicule , 
le  lourd  marron  me  seroit-il  fort  agréable  ?  le  p  référerai  s-je  sortant  de 
la  poêle,  à  la  groseille ,  à  la  fraise  et  aui  fruits  désaltérons,  qui  me  sont 
offerts  sur  la  terre  sans  tant  de  soins?  Couvrir  sa  cheminée  au  mois  de 
janvier  de  végétations  forcées,  de  fleurs  pâles  et  sans  odeur,  c'est 
moins  parer  l'hiver  que  déparer  le  printemps;  c'est  s'flter  le  plaisir 
d'aller  dans  les  bois  chercher  la  première  violette,  épier  le  premier 
bourgeon,  et  s'écrier  dans  un  saisissement  de  joie  :  •  Mortels,  voua 
n'êtes  pas  abandonnés ,  la  nature  vit  encore.  » 

Pour  être  bien  servi ,  j'aurois  peu  de  domestiques  :  cela  a  déjà  été 
dit,  et  cela  est  bon  a  redire  encore.  Un  bourgeois  tire  plus  de  vrai  ser- 
vice do  Ion  seul  laquais  qu'un  duc  des  dix  messieurs  qui  l'entourent. 
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J'ai  pensé  cent  loi»  qu'ayant  à  table  mon  verre  à  cité  de  moi  je  bois  i 
l'instant  qu'il  me  plaît;  au  lieu  que  si  j'avois  un  grand  couvert  il  fau- 
drait que  vingt  voix  répétassent  i  boire  avant  que  je  pusse  élancber  ma 
,  soif.  Tout  ce  qu'on  [ait  par  autrui  se  fait  mal,  comme  qu'on  s'y 
prenne.  Je  n'enverrais  pas  chez  les  marchands,  j'irais  moi-même; 
j'irais  pour  que  mes  gens  ne  traitassent  pas  avec  eux  avant  moi ,  pour 
choisir  plus  sûrement,  et  payer  moins  chère  ment;  j'irois  pour  faire  un 
eiercice  agréable,  pour  voir  un  peu  ce  qui  se  fait  hors  de  chea  moi; 
cela  récrée,  et  quelquefois  cela  instruit  :  enfin  j'irois  pour  aller,  c'est 
toujours  quelque  chose.  L'ennui  commence  par  la  vie  trop  sédentaire; 
quand  an  va  beaucoup ,  on  s'ennuie  peu.  Ce  sont  de  mauvais  interprètes 
qu'un  portier  et  des  laquais;  je  ne  voudrais  point  avoir  toujours  ces 
gens-la  entre  moi  et  le  reste  du  monde,  ni  marcher  toujours  avec  la 
fracas  d'un  carrosse ,  comme  si  j'avois  peur  d'être  abordé.  Les  ohevaui 
d'un  homme  qui  se  sert  de  sas  jambes  sont  toujours  prêts  ;  s'ils  sont 
fatigués  ou  malades,  il  le  sait  avant  tout  autre;  et  il  n'a  pas  peur  d'être 
obligé  de  garder  le  logis  sous  ce  prétexte ,  quand  son  cocher  veut  se 
donner  du  bon  temps  ;  en  chemin  mille  embarras  ne  le  font  point  sé- 
cher d'impatience,  ni  rester  en  place  au  moment  qu'il  voudroit  voler. 
Ealîn ,  si  nul  ne  nous  sert  jamais  si  bien  que  nous-mêmes,  fût-on  plus 
puissant  qu'Alexandre  et  plus  riche  que  Ciésus ,  on  ne  doit  recevoir  des 
autres  que  les  services  qu'on  ne  peut  tirer  de  soi. 

Je  ne  voudrais  point  avoir  un  palais  pour  demeure;  car  dans  ce  pa- 
lais je  n'habiterais  qu'une  chambre;  toute  pièce  commune  n'est  i  per- 
sonne ,  et  la  chambre  de  chacun  de  mes  gens  me  serait  aussi  étrangère 
que  celle  démon  voisin.  Les  Orientaux,  bien  que  très-voluptueux,  sont 
tous  logés  et  meublés  simplement.  Ils  regardent  la  vie  comme  un  voyage , 
et  leur  maison  comme  un  cabaret.  Celte  raison  prend  peu  sur  nous 
autres  riches ,  qui  nous  arrangeons  pour  vivre  toujours  :  mais  j'en  au- 
rais une  différente  qui  produirait  le  même  effet.  Il  me  semblerait  que 
m'étabjir  avec  tant  d'appareil  dans  un  lieu  serait  me  bannir  de  tous  les 
autres,  et  m'emprisonner  pour  ainsi  dire  dans  mon  palais.  C'est  un 
assez  beau  palais  que  le  monde  ;  tout  n'est-il  pas  au  riche  quand  il  veut 
jouir?  Vbi  bene ,  ibi  patois;  c'est  là  sa  devise  ;  ses  lares  sont  les  lieux 
où  l'argent  peut  tout,  son  pays  est  partout  ou  peut  passer  son  coffre- 
fort,  comme  Philippe  tenoit  à  lui  toute  place  forte  où  pouvoit  entrer  un 
mulet  chargé  d'argent  '.  Pourquoi  donc  s'aller  circonscrire  par  des  murs 
et  par  des  portes  comme  pour  n'en  sortir  jamais?  Une  épidémie,  une 
guerre,  une  révolte  me  chasse-t-elle  d'un  lieu,  je  vais  dans  un  autre, 
et  j'y  trouve  mon  hôtel  arrivé  avant  moi.  Pourquoi  prendre  le  soin  de 
m'en  faire  un  moi-même,  tandis  qu'on  en  bâtit  pour  moi  partout  l'uni- 
vers? Pourquoi,  si  pressé  de  vivre,  m'apprâter  de  si  loin  des  jouissan- 
ces que  je  puis  trouver  dès  aujourd'hui?  L'on  ne  saurait  se  faire  un  sort 
agréable  en  se  mettant  sans  cesse  en  contradiction  avec  soi.  C'est  ainsi 
qu'Empédocle  reprochoit  aux  Agrigentins  d'entasser  les  plaisirs  comme 

i.  Va  étranger  superbement  mis,  interrogé  dans  Alhènei  de  quel  paj»  il 
était,  répandit  :  Je  mit  riche.  C'était,  ce  me  lemble,  très-bien  répondu. 
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s'ils  n'avoient  qu'un  joui  à  vivre ,  et  de  bâtir  comme  l'ili  ne  dévoient 

D'ailleurs  que  me  sert  un  logement  si  vaste ,  avant  si  peu  de  quoi  le 
peupler,  et  moins  de  quoi  le  remplir?  Mes  meubles  seraient  simples 
comme  mes  goûts;  j»  n'aurais  ni  galerie  ni  bibliothèque,  surtout  si  i 
j'aimois  la.  lecture  et  que  je  me  connusse  en  tableaux.  Je  saurais  alors    ■ 
que  de  telles  collections  ne  sont  jamais  complètes  ,  et  que  le  défaut  de    I 
ce  qui  leur  manque  donne  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir  rien.  En  ceci 
l'abondance  fait  la  misère;  il  n'y  a  pas  un  faiseur  de  collections  qui 
ne  l'ait  éprouvé.  Quand  "on  s';  connolt,  on  n'en  doit  point  faire  :  on 
n'a  guère  un  cabinet  à  montrer  aut  autres  quand  on  sait  s'en  servir 

Le  jeu  n'est  point  un  amusement  d'homme  riche ,  il  est  la  ressource  . 
d'un  descendre  ;  et  mes  plaisirs  me  donneraient  trop  d'affaires  pour  me  I 
laisser  bien  du  temps  à  si  mal  remplir.  Je  Déjoue  point  du  tout,  étant | 
solitaire  et  pauvre ,  si  ce  n'est  quelquefois  aux  échecs ,  et  cela  de  trop. 
Si  j'êtois  riche ,  je  jouerais  moins  encore ,  et  seulement  un  très-petit 
jeu ,  pour  ne  voir  point  de  mécontent ,  ni  l'être.  L'intérêt  du  jeu  man- 
quant dé  motif  dans  l'opulence ,  ne  peut  jamais  se  changer  en  fureur 
que  dans  un  esprit  mal  fait.  Les  profits  qu'un  homme  riche  peut  faire 
au  jeu  lui  sont  toujours  moins  sensibles  que  Us  pertes;  et  comme  la 
forme  des  jeui  modérés,  qui  en  use  le  bénéfice  à  la  longue,  fait  qu'en 
général  ils  vont  plus  en  pertes  qu'en  gains,  on  ne  peut,  en  raisonnant 
bien ,  s'affectionner  beaucoup  à  un  amusement  où  les  risques  de  toute 
espèce  sont  contre' soi.  Celui  qui  nourrit  sa  vanité  des  préférences  de  la 
fortune  les  peut  chercher  dans  des  objets  beaucoup  plus  piquans,  et  ces 
préférences  ne  se  marquent  pas  moins  dans  le  plus  petit  jeu  que  dans 
le  plus  grand.  Le  goût  du  jeu,  fruit  de  l'avarice  et  de  l'ennui,  ne  prend 
que  dans  un  esprit  et  dans  un  coeur  vides  ;  et  il  me  semble  que  j 'sur  ois 
assez  de  sentiment  et  de  connaissances  pour  me  passer  d'un  tel  supplé- 
ment. On  voit  rarement  las  penseurs  se  plaire  beaucoup  au  jeu,  qui 
suspend  cette  habitude ,  ou  la  tourne  sur  d'arides  combinaisons  ;  aussi 
l'un  des  biens,  et  peut-être  le  seul  qu'ait  produit  le  goût  des  sciences, 
est  d'amortir  un  peu  cette  passion  sordide  ;  ou  aimera  mieux  s'exercer  à 
prouver  l'utilité  du  jeu  que  de  s'y  livrer.  Moi  je  le  combattrais  parmi 
les  joueurs ,  et  j'aurois  plus  de  plaisir  à  me  moquer  d'eux  en  les  voyant 
perdre,  qu'à  leur  gagner  leur  argent. 

Je  serais  le  même  dans  ma  vie  privée  et  dans  le  commerce  du  monde. 
Je  voudrais  que  ma  fortune  mit  partout  de  l'aisance ,  et  ne  ftt  jamais 
sentir  d'inégalité.  Le  clinquant  de  la  parure  est  incommode  à  mille 
égards.  Four  garder  parmi  les  bommes  toute  la  liberté  possible,  je 
voudrais  être  rois  de  manière  que  dans  tous  les  rangs  je  parusse  i  ma 
place,  et  qu'on  ne  me  distinguât  dans  aucun;  que,  sans  affectation, 
sans  changement  sur  ma  personne ,  je  fusse  peuple  à  ta  guinguette  et 
bonne  compagnie  au  Palais-Royal.  Par  là  plus  maître  de  ma  conduite, 
je  mettrais  toujours  à  ma  portée  les  plaisirs  de  tous  les  états.  Il  y  a, 
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dit-on ,  des  femmes  qui  ferment  leur  porte  aux  manchettes  brodées f  et 
ne  reçoivent  personne  qu'en  dentelle;  j'irois  donc  passer  ma  journée 
ailleurs  :  mais  si  ces  femmes  étaient  jeunes  et  jolies ,  je  pourrais  quel' 
quêtais  prendre  de  la  dentelle  pour  y  passer  la  nuit  tout  au  plus. 

Le  seul  lien  de  mes  sociétés  serait  l'attachement  mutuel ,  la  confor- 
mité des  goûts ,  la  convenance  des  caractères  ;  je  me  livre  rois  comme 
homme  et  non  comme  riche  ;  je  ne  souffrirais  jamais  que  leur  charme 
fût  empoisonné  par  l'intérêt.  Si  mon  opulence  m'avoit  laissé  quoique 
humanité,  j'étendrois  au  loin' mes  services  et  mes  bienfaits;  mais  je 
voudrais  avoir  autour  de  moi  une  société  et  non  une  cour,  des  amis  et 
non  des  protégés;  je  ne  serais  point  le  patron  de  mes  convives,  je 
serois  leur  hâte.  L'indépendance  et  l'égalité  laisseraient  à  mes  liaisons 
toute  la  candeur  de  la  bienveillance,  et  où  le  devoir  ni  l'intérêt  n'en- 
treraient pour  rien ,  le  plaisir  et  l'amitié  feroient  seuls  la  loi. 

On  n'achète  ni  son  ami  ni  sa  maîtresse.  Il  est  aisé  d'avoir  des  femmes 
avec  de  l'argent  ;  mais  c'est  le  moyen  de  n'être  jamais  l'amant  d'aucune. 
Loin  que  l'amour  soit  à  vendre,  l'argent  le  tue  infailliblement.  Quicon- 
que paye,  fût- il  le  plus  aimable  des  hommes,  par  cela  seul  qu'il  paye, 
ne  peut-être  longtemps  aimé.  Bientôt  il  payera  pour  un  autre ,  ou  plutôt 
cet  autre  sera  payé  de  son  argent  ;  et ,  dans  ce  double  lien ,  formé  par 
l'intérêt,  par  la  débauche,  sans  amour,  sans  honneur,  sans  vrai  plaisir , 
la  femme  avide ,  infidèle  et  misérable ,  traitée  par  le  vil  qui  reçoit 
comme  elle  traite  le  sot  qui  donne,  reste  ainsi  quitte  envers  tous  les 
deux.  Il  serait  doux  d'être  Libéral  envers  ce  qu'où  aime ,  si  cela  ne  fai- 
soitun  marché.  Je  ne  connois  qu'un  moyen  de  satisfaire  ce  penchant 
avec  sa  maltresse,  sans  empoisonner  l'amour;  c'est  de  lui  tout  donner 
et  d'être  ensuite  nourri  par  elle.  Resta  à  savoir  où  est  la  femme  avec 
qui  ce  procédé  ne  fût  pas  eitravagant. 

Celui  qui  disoit  :  «  Je  possède  Lais  sans  qu'elle  me  possède ,  *  disoit 
/un  mot  sans  esprit1.  La  possession  qui  n'est  pas  réciproque  n'est  rien  : 
c'est  tout  au  plus  la  possession  du  seie ,  mais  non  pas  de  l'individu.  Or , 
où  le  moral  de  l'amour  n'est  pas ,  pourquoi  faire  une  si  grande  affaira 
du  reste?  Bien  n'est  si  facile  à  trouver.  Un  muletier  est  là-dessus  plu» 
près  du  bonheur  qu'un  millionnaire. 

Oh  1  si  l'on  pouvoit  développer  assez  les  inconséquences  du  vice ,  c«nr 
bien ,  lorsqu'il  obtient  ce  qu'il  a  voulu ,  on  le  trouverait  loin  de  son 
compte  1  Pourquoi  cette  barbare  avidité  de  corrompre  l'innocence ,  de 
se  faire  une  victime  d'un  jeune  objet  qu'on  eût  dû  protéger ,  et  que  de 
ce  premier  pas  on  traîne  inévitablement  dans  un  gouffre  de  misère  dont 
il  ne  sortira  qu'à  la  mort?  Brutalité,  vanité,  sottise,  erreur-,  et  rien 
davantage.  Ce  plaisir  même  n'est  pas  de  la  nature  ;  il  est  de  l'opinion , 
et  de  l'opinion  la  plus  vile ,  puisqu'elle  tient  au  mépris  de  soi.  Celui  qui 
se  sent  le  dernier  des  hommes  craint  la  comparaison  de  tout  autre ,  et 
veut  passer  le  premier  pour  Être  moins  odieux.  Voyez  si  les  plus  avides 
de  ce  ragoût  imaginaire  sont  jamais  de  jeunes  gens  aimables ,  dignes  de 
plaire,  et  qui  seraient  plus  excusables  d'être  difficiles.  Non  :  arec  de 
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la  ligure,  du  mérite  et  des  sentimeus,  on  craint  peu  l'expérience  de  sa 
maîtresse  ;  dans  une  juste  confiance ,  on  lui  dit  :  •  Tu  connois  les  plai- 
sirs, n'importe;  mon  cœur  t'en  promet  que  tu  n'as  jamais  connus.» 

Mais  un  vieut  satyre  use  de  débauche ,  sans  agrément ,  sans  ménage- 
ment, sans  égard,  sans  aucune  espèce  d'honnêteté,  incapable,  indigne 
de  plaire  i  toute  femme  qui  se  connaît  en  gens  aimables ,  croit  suppléer 
i  tout  cela  chez  une  jeune  innocente ,  en  gagnant  de  vitesse  sur  l'eipè- 
rience,  et  lui  donnant  la  première  émotion  des  sens.  Son  dernier  espoir 
est  de  plaire  a  la  laveur  da  la  nouveauté  ;  c'est  incontestablement  là  le 
motif  secret  de  cette  fantaisie  :  mais  il  se  trompe,  l'horreur  qu'il  fait 
n'est  pas  moins  de  la  nature  que  n'en  sont  les  désirs  qu'il  voudrait  ex- 
citer. 11  se  trompe  aussi  dans  sa  folle  attente  :  cette  même  nature  a  soin 
de  revendiquer  ses  droits  :  toute  fille  qui  se  vend  s'est  déjà  donnée  ;  et 
s'étant  donnée  a  son  choix ,  elle  a  (ait  la  comparaison  qu'il  craint.  Il 
achète  donc  un  plaisir  imaginaire ,  et  n'en  est  pas  moins  abhorré. 

Pour  moi,  j'aurai  beau  changer  étant  riche,  il  est  un  point  où  je  ne 
changerai  jamais.  S'il  ne  me  reste  ni  mœurs  ni  vertu ,  il  me  restera  du 
moins  quelque  goût,  quelque  sens,  quelque  délicatesse;  et  cela  me  ga- 
rantira d'user  ma  fortune  en  dupe  à  courir  après  des  chimères ,  d'épui- 
ser ma  bourse  et  ma  vie  à  me  faire  trahir  et  moquer  par  des  enfans.  Si 
j'étoia  jeune,  je  chercherons  les  plâisirsde  la  jeunesse;  et ,  les  voulant 
dans  toute  leur  vhluptê ,  je  né  les  chercherais  pas  en  homme  riche.  Si  Je 
restois  tel  que  je  suis,  cesëroit  autre  chose;  je  me  bomerois  prudem- 
ment aux  plâisirsde  mon  âge;  je  prendrais  les  goûts  dont  je  peui  jouir, 
et  j'étoufferois  ceux  qui  ne  feraient  plus  que  mon  supplice.  Je  n'irois 
point  offrir  ma  barbe  grise  aux  dédains  railleurs  des  jeunes  filles  ;  je  ne 
supporterais  point  de  voir  mes  dégoûtantes  caresses  leur  faire  soulever  le 
cœur,  de  leur  préparer  âmes  dépens  les  récits  les  plus  ridicules,  de  les 
imaginer  décrivant  les  vilains  plaisirs  du  vieux  singe  de  manière  à  se 
venger  de  les  avoir  endurés.  Que  si  des  habitudes  mal  combattues 
avoient  tourné  mes  anciens  désirs  en  besoins ,  j'y  satisferais  peut-être , 
mais  avec  honte,  mais  en  rougissant  de  moi.  J'flterois  la  passion  du  be- 
soin ,  je  m'assortirais  le  mieux  qu'il  me  seroit  possible ,  et  m'en  tien- 
drais là  :  je  ne  me  ferais  plus  une  occupation  de  ma  faiblesse,  et  je 
voudrais  surtout  n'en  avoir  qu'un  seul  témoin.  La  vie  humaine  a  d'au- 
tres plaisirs  quand  ceux-Jà  lui  manquent;  en  courant  vainement  après 
ceux  qui  fuient,  on  s'Oie  encore  ceux  qui  nous  sont  laissés.  Changeons 
de  goûts  avec  les  années ,  ne  déplaçons  pas  plus  les  figes  que  les  sai- 
sons :  il  faut  être  soi  dans  tous  les  temps ,  et  ne  point  lutter  contre  la 
nature  :  ces  vains  efforts  usent  la  vie  et  nous  empêchent  d'en  user. 

Le  peuple  ne  s'ennuie  guère,  sa  vie  est  active;  si  ses  amusemena  ne 
sont  pas  variés ,  ils  sont  rares  ;  beaucoup  de  jours  de  fatigue  lui  font 
goûter  avec  délices  quelques  jours  de  fêtes.  Une  alternative  de  longs 
travaux  et  de  courts  loisirs  tient  lieu  d'assaisonnement  aux  plaisirs  de 
son  état.  Pour  les  riches ,  leur  grand  fléau  c'est  l'ennui  :  bu  sein  de  tant ,' 
d 'amusemena  rassemblés  à  grands  frais ,  au  milieu  de  tant  de  gens  con- 
courant à  leur  plaire ,  l'ennui  les  consume  et  les  tue ,  ils  passent  leur 
vie  a  le  fuir  et  fi  en  être  atteints;  ils  sont  accablés  de  son  poids  insup- 
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portable  :  les  femmes  surtout,  qui  ne  Bavent  plus  ni  s'occuper  ni  s'a- 
muser ,  en  sont  dévorées  bous  le  nom  de  vapeurs  ;  il  se  transforme  pour 
elles  en  un  mal  horrible,  qui  leur  fite  quelquefois  la  raison,  et  enfin  la 
vie.  Pour  moi ,  je  ne  cannois  point  de  sort  plus  affreux  que  celui  d'une 
jolie  femme  de  Paris,  après  celui  du  petit  agréable  qui  s'attache  à  elle, 
qui,  changé  de  même  en  femme  oisive,  s'éloigne  ainsi  doublement  de 
son  état ,  et  à  qui  la  vanité  d'être  homme  &  bonnes  fortunes  fait  suppor- 
ter la  longueur  des  plus  tristes  jours  qu'ait  jamais  passés  créature 
iumaine. 

Les  bienséances,  les  modes,  les  usages  qui  dérivent  du  laie  et  du 
bon  air,  renferment  la  cours  de  la  vie  dans  la  plus  maussade  uniformité. 
Le"  plaisir  qu'on  veut  avoir  aux  yeux  des  autres  est  perdu  pour  tout  le 
monde  :  on  ne  l'a  ni  pour  eux  ni  pour  soi1.  La  ridicule,  que  l'opinion 
redoute  sur  toute  chose ,  est  toujours  à  cfité  d'elle  pour  la  tyranniser  et 
pour  la  punir.  On  n'est  jamais  ridicule  que  par  des  formes  déterminées  : 
celui  qui  sait  varier  ses  situations  et  ses  plaisirs  efface  aujourd'hui  l'im- 
pression d'hier  :  il  est  comme  nul  dans  l'esprit  des  hommes-,  mais  il 
jouit ,  car  il  est  tout  entier  a  chaque  henre  et  à  chaque  chose,  lia  seule 
forme  constante  seroit  celle-là;  dans  chaque  situation  je  ne  m'occupe- 
rois  d'aucune  autre,  et  je  prendrois  chaque  jour  en  lui-même,  comme 
indépendant  de  la  veille  et  du  lendemain.  Comme  je  serois  peuple  avec 
le  peuple ,  je  serois  campagnard  aux  champs  ;  et  quand  je  parlerais  d'a- 
griculture, le  paysan  ne  se  moquerait  pas  de  moi.  Je  n'irois  pas  me 
bâtir  une  ville  en  campagne ,  et  mettre  au  fond  d'une  province  les  Tui- 
leries devant  mon  appartement.  Sur  le  penchant  de  quelque  agréable 
colline  bien  ombragée,  j'aurois  une  petite  maison  rustique  ;  u: 
blanche  avec  des  contrevens  verts;  et  quoique  une  couv 
chaume  soit  en  toute  saison  la  meilleure ,  je  préférerois  magnifique- 
ment, non  la  triste  ardoise,  mais  la  tuile,  parce  qu'elle  a  l'air  plus 
propre  et  plus  gai  que  le  chaume,  qu'on  ne  couvre  pas  autrement  les 
maisons  dans  mon  pays,  et  que  cela  me  rappellerait  un  peu  l'beureui 
temps  de  ma  jeunesse.  J'aurois  pour  cour  une  basse-cour,  et  pour 
écurie  une  é table  avec  des  vaches,  pour  avoir  du  laitage  que  j'aime 
beaucoup.  J'aurois  un  potager  pour  jardin ,  et  pour  parc  un  joli  verger 
semblable  à  celui  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Les  fruits ,  i  la  discrétion 
des  promeneurs ,  ne  seroient  ni  comptés  ni  cueillis  par  mon  jardinier  ; 
et  mon  avare  magnificence  n'étalerait  point  aux  yeux  des  espaliers  su- 
perbes auxquels  à  peine  on  osât  toucher.  Or,  cette  petite  prodigalité  se- 
roit peu  coûteuse ,  parce  que  j'aurois  choisi  mon  asile  dans  quelque  pro- 
vince éloignée  où  l'on  voit  peu  d'argent  et  beaucoup  de  denrées,  et  où 
régnent  l'abondance  et  la  pauvreté. 

t.  Deux  femmes  du  monde,  pour  avoir  l'air  de  s'amuser  beaucoup,  se  font 

de  l'hiver,  leurs  gens  passent  la  nuit  dans  ta  rue  t  les  attendre,  fort  embar- 
rassés 1  s'j  garantir  d'être  gelé».  On  entre  un  soir,  on ,  pour  mieux  dire ,  un 
matin,  dans  l'appartement  où  ces  deux  personnes  ai  amusées  liiasnianl  couler 
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Là,  je  rassemble  roi»  une  société,  plus  choisie  que  nombreuse ,  d'unis 
aimant  le  plaisir  et  s'y  connoissa.uL.  de  femmes  qui  pussent  sortir  de 
leur  fauteuil  et  se  prêter  aux  jeux  champêtres ,  prendre  quelquefois ,  au 
lieu  de  la  navette  et  des  cartes ,  la  ligne ,  les  gluaux ,  le  râteau  des  fa- 
neuses, et  le  panier  des  vendangeuses.  Là,  tous  les  airs  de  la  ville  se  - 
roient  oubliés,  et,  devenus  villageois  su  village,  nous  nous  trouverions 
livrés  à  des  foules  d'amusemuus  divers  qui  ne  nous  donneraient  chaque 
soir  que  l'embarras  du  choix  pour  le  lendemain.  L'exercice  et  la  vie  ac- 
tive nous  feraient  un  nouvel  estomac  et  de  nouveaux  goûts.  Tous  nos 
repas  seroient  des  festins,  où  l'abondance  plairait  plus  que  la  délica- 
tesse. La  gaieté,  les  travaux  rustiques,  les  folâtres  jeux,  sont  les  pre- 
miers cuisiniers  du  monde ,  et  les  ragoûts  fins  sont  bien  ridicules  à  des 
gens  en  haleine  depuis  le  laver  du  soleil.  Le  service  n'aurait  pas  plus 
d'ordre  que  d'élégance;  la  salle  à  manger  serait  partout,  dans  le  jar- 
din, dans  un  bateau,  sous  un  arbre;  quelquefois  au  loin ,  près  d'une 
source,  vive ,  sur  l'herbe  verdoyante  et  fraîche ,  sous  des  touffes  d'aunes 
et  de  coudriers,  une  longue  procession  de  guis  convives  porterait  en 
chantant  l'apprit  du  festin;  on  aurait  le  gazon  pour  table  et  pour 
chaises ,  les  bords  de  la  fontaine  serviraient  de  buffet,  et  le  dessert  pen- 
drait aux  arbres.  Les  mets  seraient  servis  sans  ordre ,  l'appétit  dispen- 
serait des  façons  ;  chacun ,  se  préférant  ouvertement  à  tout  autre ,  trou- 
verait bon  que  tout  autre  se  préférât  de  même  à  lui  :  de  cette  familiarité 
cordiale  et  modérée  naîtrait,  sans  grossièreté,  sans  fausseté,  sans  con-  4. 
trainte ,  un  conQit  badin  plus  charmant  cent  fois  que  la  politesse ,  et  i. 
plus  fait  pour  lier  les  cœurs.  Point  d'importun  laquais  épiant  nos  dis- 
cours, critiquant  tout  bas  nos  maintiens  ,  comptant  nos  morceaux  d'un 
œil  avide ,  s' amusant  à  nous  faire  attendre  à  boire ,  et  murmurant  d'un 
trop  long  dîner.  Nous  serions  nos  valets  pour  être  nos  maîtres  ;  chacun 
serait  servi  par  tous-,  le  temps  passerait  sans  le  compter;  le  repas  se- 
rait le  repos,  et  durerait  autant  que  l'ardeur  du  jour.  S'il  passoit  près 
de  nous  quelque  paysan  retournant  au  travail ,  ses  outils  sur  l'épaule , 
je  lui  réjouirais  lé  cœur  par  quelques  bons  propos ,  par  quelques  coups 
de  bon  vin  qui  lui  feroient  porter  plus  gaiement  sa  misère  ;  et  moi  j'au-  I 
rois  aussi  le  plaisir  de  me  sentir  émouvoir  un  peu  les  entrailles,  et  de  j 
me  dire  en  secret  :  «Je  auis__snr,nrf  homme,  s  ' 

Si  quelque  fête  champître  rassemblait  les  habitans  du  lieu  j  j'y  serais 
des  premiers  avec  ma  troupe  ;  si  quelques  mariages ,  plus  bénis  du  ciel 
que  ceux  des  villes ,  se  faisaient  à  mon  voisinage ,  on  saurait  que  j'aime 
la  joie,  et  j'y  serais  invité.  Je  porterais  à  ces  bonnes  gens  quelques 
dons  simples  comine  eux ,  qui  contribueroient  à  la  fête  ;  et  j'y  trouverais 
en  échange  des  biens  d'un  prix  inestimable ,  des  biens  si  peu  connus  de 
mes  égaux,  la  franchise  et  le  vrai  plaisir.  Je  souperois  gaiement  au 
bout  de  leur  longue  tahls;  j'y  ferais  chorus  au  refrain  d'une  vieille 
chanson  rustique,  et  je  danserais  dans  leur  grange  de  meilleur  cœur 
qu'au  bal  de  l'Opéra. 

Jusqu'ici  tout  est  à  merveille,  me  dira-t-on;  mais  la  chasse  Test-ce 
être  en  campagne  que  de  n'y  pas  chasser?  J'entends  :  je  ne  voulois 
qu'une  métairie,  et  j'avois  tort.  Je  me  suppose  riche,  il  me  faut  donc 

>— >  OjoqIc 
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des  plaisirs  exclusifs ,  des  plaisfrs  destnietlft  :  TBioi  de  tout  autres  af- 
faires. Il  me  faut  des  terres,  des  bois ,  des garées ,  des  redevances,  des 
honneurs  seigneuriaux,  surtout  de  l'encens  et  de  Peau  bénite. 

Fort  bien.  Mais  cette  terre  aura  des  voisins  jahwi  de  tour»  droits  et 
désireui  d'usurper  ceux  des  antres  ;  nés  gardes  rie  chamailleront,  et 
peut-être  les  maîtres  :  voila  des  altercations ,  des  querelles ,  des  haines , 
des  procès  tout  an  moins  :  cela  n'est  déjà  pas  loti  agréable.  Mes  vassaux 
ne  verront  point  avec  pteisir  labourer  leurs  blés  par  mas  lièvres,  et 
leurs  fèves  parfùes  sanglièïs;  chacnn ,  n'osant  mer  l'ennemi  qui  détruit 
son  travafl ,  tondra  du  moins  le  chasser  de  son  ofcamp  :  après  avoir 
passé  le  joui-  à  cultiver  teurs  terres ,  il  faudra  qu'ils  passent  la  nuit  a 
les  garder-,  ils  auront  des  matins ,  des  tambours,  des  cornets,  des  son- 
nettes :  avec  tout  ce  tintamarre  ils  troublèrent  mon  sommeil.  Je  songe- 
rai malgré  moi  à  la  misère  de  ces  pauvres  gens-,  et  ne  pourra!  m'emoe 
cher  de  me  la  reprocher.  Si  j'avois  l'honneur  d'être  prince.  Mut  cela  ne 
me  toucherait  guère;  mais  moi,  nouveau  parvenu,  nouveau  riche,  j'an- 
rai  le  cœur  encore  un  peu  roturier. 

Ce  n'est  pas  tout;  l'abondance  du  gibier  tentera  les  chasseurs;  j'aurai 
bientôt  des  braconniers  à  punir;  il  me  faudra  des  prisons,  des  geôliers, 
des  aTchers ,  des  galères  !  tout  cela  me  pareil  assez  cruel.  Les  femmes 
de  ces  malheureux  viendront  assiéger  ma  porte  et  m 'importuner  de  hors 
cris,  ou  bien  il  faudra  qu'on  les  chasse,  qu'en  les  maltraite.  Les  pauvres 
gens  qui  n'auront  point  bracormé ,  eï  dont  mon  gibier  aura  fourragé  la' 
récolte ,  viendront  Se  plaindre  de  leur  esté  i  les  uns  seront  punis  pour 
avoir  tué  le  gibier ,  Tes  autres  minés  pour  l'avoir  épargné  :  quelle  triste 
alternative  !  Je  ne  verrai  de  tous  cfltés  qu'Objets  de  misère .  je  n'entendrai 
que  gèmissemens  :  cela  doit  troubler  beaucoup ,  ce  ne  semble,  le  plai- 
sir de  massacrer  à  son  aise  des  foules  de  perdrix  et  de  lièvres  presque 

,'  Voulez-vous  dégager  les  plaisirs  de  leurs  peines,  Mez-en  l'exclusion  : 
i  plus  vous  les  laisserez  communs  aux  nommes,  plus  ve-as  les  godterex 
I  toujours  purs.  Je  ne  fêtai  donc  point  tout  ce  que  je  viens  de  dire; 
mais ,  sans  changer  de  goûts,  Je  suivrai  celui  que  je  ne  propose  4  moin- 
dres frais.  J'établirai  mon  séjour  champêtre  dans  un  pays  où  taeàaaM 
soit  libre  i  tout  le  monde,  et  où  j'en  puisse  avoir  l'amusement  sans  em- 
barras. Le  gibier  sera  plus  rare;  mais  ri  y  aura  plus  d'adresse  4  le 'cher- 
cher et  de  plaisir  à  l'atteindre.  Je  me  souviendrai  des  hattemens  de 
cœur  qu'éprouvoît  mon  père  au  vol  de  la  première  perdric,  et  des  trans- 
ports de  joie  avec  lesquels  11  trouvait  le  lièvre  qu'il  avait  cherché  tout 
le  jour.  Oui ,  je  soutiens  que ,  seul  arec  son  chien ,  chargé  de  son  fusil , 
de  son  carnîer,  de  son  fourniment,  de  sa  petite  proie,  il  reveooit  le 
soir ,  rendu  de  fatigue  et  déchiré  des  ronces ,  plus  content  de  sa  journée 
que  tous  vos  chasseurs  de  ruelle,  qui,  sur  un  bon  cheval,  suivis  de 
vingt  fusils  chargés,  ne  font  qu'en  changer,  tirer,  et  tuer  autour 
d'eux,  sans  art,  sans  gloire,  et  presque  sans  exercice.  Le  plaisir  n'est 
donc  pas  moindre,  et  l'inconvénient  est  otè  quand  on  n'a  ni  terre  à 
garder,  ni  braconnier  à  punir,  ni  misérable  i  tourmenter  :  voilà  donc 
une  solide  raison  de  préférence.  Quoi  qu'on  fasse,  on  ne  tourmente 
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point  sans  fin  Isa  hommes  qu'on  n'en  reçoive  aussi  quelque  malaise  :  et 
les  longues  malédictions  du  peuple  Tendent  tôt  ou  tard  le  gibier  amer. 
Encore  un  coup,  les  plaisirs  exclusifs  sont  la  mort  du  plaisir.  Les 
Trais  aniusemens  sont  ceui  qu'on  partage  avec  le  peuple;  ceux  qu'on  I 
veut  avoir  à  soi  seul,  on  ne  les  a  plus.  Si  les  murs  que  j'élève  autour  de  f 
mon  parc  m'en  font  une  triste  clôture,  je  n'ai  lait  à  grands  frais  que 
m'oter  le  plaisir  de  la  promenade  ;  me  voilà  forcé  de  l'aller  chercher  au 
loin.  Le  démon  de  la  propriété  infecte  tout  ce  qu'il  touche.  Un  riche  I  f  '■' 
veut  £tre  partout  le  maître,  et  ne  se  trouve  bien  qu'où  il  ne  l'est  pas  : 
U  est  forcé  de  se  fuir  toujours.  Pour  moi ,  je  ferai  là-dessus ,  dans  ma 
richesse,  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  pauvreté.  Plus  riche  maintenant  du 
hiendes  autres  que  je  ne  serai  jamais  du  mien,  je  m'empare  de  tout  ce 
qui  me  convient  dans  mou  voisinage  :  il  n'y  a  pas  de  conquérant  plus 
déterminé  que  moi;  j'usurpe  sur  les  princes  mimes;  je  m'accommode 
sans  distinct  mu  de  tous  les  terrains  ouverts  qui  me  plaisent;  je  leur 
donne  des  noms  ;  je  fais  de  l'un  mon  parc ,  de  l'autre  ma  terrasse ,  et 
m'en  voilà  le  maître;  dès  lors  je  m'y  promène  impunément;  j'y  reviens 
souvent  pour  maintenir  la  possession  ;  j'use  autant  que  je  veui  le  sol  à 
force  d'y  marcher;  et  l'on  ne  me  persuadera  jamais  que  le  titulaire  du 
fonds  que  je  m'approprie  tire  plus  d'usage  de  l'argent  qu'il  lui  produit 
que  j'en  tire  de  son  terrain.  Que  ai  l'on  vient  à  me  veier  par  des  fossés , 
par  des  haies ,  peu  m'importe  ;  je  prends  mon  parc  sur  mes  épaules ,  et 
je  vais  le  poser  ailleurs;  les  em  place  mens  ne  manquent  pas  aux  en- 
virons, et  j'aurai  longtemps  à  piller  mes  voisins  avant  de  manquer 

Voila  quelque  essai  du  vrai  goût  dans  le  ohoix  des  loisirs  agréables  ; 
voilà  dans  quel  esprit  on  jouit;  tout  Le  reste  n'est  qu'illusion,  chimère, 
sotte  vanité.  Quiconque  s'écartera  de  ces  règles ,  quelque  riche  qu'il 
puisse  être,  mangera  son  or  en  hunier,  et  ne  connoltra  jamais  le  prix 
de  U  vie. 

On  m'objectera  sans  doute  que  de  tels  amusemens  sont  à  la  portée  de 
tous  les  hommes ,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d'être  riche  pour  les  goûter 
C'est  précisément  à  quoi  j'en  voulois  Tenir.  On  a  du  plaisir  quand  on 
en  veut  avoir:  c'est  l'opinion  seule  qui  rend  tout  difficile,  qui  chasse 
le  bonheur  devant  nous  ;  et  il  est  cent  fois  plus  aisé  d'être  heureux  que 
de  le  paroître.  L'homme  de  goflt  et  vraiment  voluptueux  n'a  que  faire 
de  richesses  ;  il  lui  suffit  d'être  libre  et  maître  de  lui.  Quiconque  jouit 
de  la  santé  et  ne  manque  pas  du  nécessaire,  s'il  arrache  de  son  cœur 
les  biens  de  l'opinion ,  est  assez  riche;  c'est  Vaurea  medwcriMt  d'Ho- 
race. Gens  à  coffres  forts ,  cherchez  donc  quelque  autre  emploi  de  vo- 
tre opulence ,  car  pour  le  plaisir  elle  n'est  bonne  à  rien.  Emile  ne  saura 
pas  tout  cela  mieux  que  moi;  mais  ayant  le  ceewplas  par  et  plus  sain, 
il  te  sentira  mieux  eneore ,  et  toutes  ses  observations  dans  la  monde  ne 
feront  que  le  lui  confirmer1. 

Sn  passant  ainsi  le  temps,  nous  cherchons  toujours  Sophie,  et  nous 

I.  Vas.  m  ....  Le  loi  confirmer.  Cette  manière  de  former  son  goOt  tsut  bien 
celle  des  livres.  Horace  el  Cbaulieu  ne  lui  eu  diront  pas  plus.  Beite  t  savoir, 
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ne  la  trouvons  point.  II  importoit  qu'elle  ne  se  trouvât  pas  si  rite ,  et 
nous  l'avons  cherchée  où  j'étois  bien  sûr  qu'elle  n'était  pas  '. 

Enfin  le  moment  presse  ;  il  est  temps  de  la  chercher  tout  de  bon ,  de 
peur  qu'il  ne  s'en  fasse  une  qu'il  prenne  pour  elle ,  et  qu'il  ne  coo- 
noisse  trop  tard  son  erreur.  Adieu  doue ,  Paris ,  ville  célèbre ,  ville  de 
bruit,  de'fuméeet  de  boue,  où  les  femmes  ne  croient  plus  à  l'honneur 
ni  les  hommes  à  la  vertu.  Adieu,  Paris  :  nous  cherchons  l'amour,  le 
bonheur ,  l'innocence  ;  nous  ne  serons  jamais  assez  loin  da  toi. 

LIVRE  CINQUIEME. 

Nous  voici  parvenus  au  dernier  acte  de  la  jeunesse ,  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  au  dénodment. 

IL  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  Emile  est  homme;  nous  lui 
avons  promis  une  compagne ,  il  faut  la  lui  donner.  Cette  compagne  est 
Sophie.  En  quels  lieux  est  son  asileî  où  la  trouverons- nous?  Pour  la 
trouver  il  la  faut  connottre.  Sachons  premièrement  ce  qu'elle  est,  nous 
jugerons  mieux  des  lieui  qu'elle  habite;  et  quand  nous  l'aurons  trouvée, 
encore  tout  ne  sera-t-il  pas  fait.  ■  Puisque  notre  jeune  gentilhomme , 
dit  Locke ,  est  prêt  à  se  marier ,  il  est  temps  de  le  laisser  auprès  de  sa 
maîtresse.»  Et  là-dessus  il  finit  son  ouvrage.  Pour  mot  qui  n'ai  pas 
l'honneur  d'élever  un  gentilhomme ,  je  me  garderai  d'imiter  Locke  en 
cela. 

SOPHIE  OU   U  FBHIfB. 

Sophie  doit  être  femme  comme  Emile  est  homme,  c'est-à-dire  avoir 
tout  ce  qui  convient  à  la  constitution  de  son  espèce  et  de  son  sexe  pour 
remplir  sa  place  dans  l'ordre  physique  et  moral.  Commençons  donc  par 
examiner  les  conformités  et  les  différences  de  son  sexe  et  du  notre. 

En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  seia,  La  femme  est  homme  :  elle  a  les 
mêmes  organes ,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  facultés;  la  machine  est 
construite  de  la  même  manière ,  les  pièces  en  sont  les  mêmes ,  le  jeu  de 
l'une  est  celui  de  l'autre ,  la  figure  est  semblable  ;  et  sous  quelque  rap- 
port qu'on  les  considère,  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  au 

En  tout  ce  qui  tient  au  seie,  la  femme  et  l'homme  ont  partout  des 
rapports  et  partout  des  différences  :  la  difficulté  de  les  comparer  vient 
de  celle  de  déterminer  dans  la  constitution  de  l'un  et  de  l'autre  ce  qui 
est  dn  sexe  et  ce  qui  n'en  est  pas.  Par  l'anatomie  comparée ,  et  même  a 
la  seule  inspection ,  l'on  trouve  eutre  eux  des  différences  générales  qui 
paroissent  ne  point  tenir  au  aexe  ;  elles  y  tiennent  pourtant ,  mais  par 
des  liaisons  que  nous  sommes  hors  d'état  d'apercevoir  :  nous  ne  savons 
jusqu'où  ces  liaisons  peuvent  s'étendre  ;  la  seule  chose  que  nous  savons 
avec  certitude  est  que  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de  l'espèce  ;  et 

je  le  redis  encore,  si  ce  son!  ici  des  préceptes  vagues  el  stériles,  On  S'ils  lui 
sont  hien  appropriés.  ■ 

I .  «  Mulierem  fortem  quii  inveniet?  Procol,  et  de  ultlmii  Bnibui  pretium 
■  ejnt. >  (P™>.,  mi,  to.) 
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que  tout  ce  qu'ils  ont  de  différent  est  du  ma,  Sous  ce  double  point  de 
vue  nous  trouvons  entre  eux  tant  de  rapports  et  tant  d'oppositions ,  que 
c'est  peut-être  une  des  merveilles  de  la  nature  d'avoir  pu  faire  deux 
êtres  si  semblables  en  les  constituant  si  différemment. 

Ces  rapports  et  ces  différences  doivent  influer  sur  le  moral;  cette 
conséquence  est  sensible,  conforme  à  l'expérience,  et  montre  la  vanité 
des  disputes  sur  la  préférence  ou  l'égalité  des  seies  :  comme  si  chacun 
des  deux,  allant  aux  fins  delà  nature  selon  sa  destination  particulière, 
n'étoit  pas  plus  parfait  en  cela  que  s'il  ressembloit  davantage  à  l'autre! 
En  ce  qu'ils  ont  de  commun  ils  sont  égaux  ;  en  ce  qu'ils  ont  de  différent 
ils  ne  sont  pas  comparables.  Une  femme  parfaite  et  un  homme  parfait 
ne  doivent  pas  plus  se  ressembler  d'esprit  que  de  visage  ;  et  la  perfec- 
tion n'est  pas  susceptible  de  plus  et  de  moins. 

Dans  l'union  des  sexes  chacun  concourt  également  à  l'objet  commun , 
mais  non  pas  de  la  même  manière.  De  cette  diversité  naît  la  première 
différence  assignable  entre  les  rapports  moraux  de  l'un  et  de  l'autre. 
L'un  doit  être  actif  et  fort,  l'autre  passif  et  faible  :  il  faut  nécessaire- 
ment que  l'un  veuille  et  puisse,  il  suffit  que  l'autre  résiste  peu. 

Ce  principe  établi ,  il  s'ensuit  que  la  femme  est  faite  spécialement 
pour  plaire  à  l'homme,  si  l'homme  doit  lui  plaire  à  son  tour,  c'est 
d'une  nécessité  moins  directe  :  son  mérite  est  dans  sa  puissance;  il 
plaît  par  cela  seul  qu'il  est  fort.  Ce  n'est  pas  ici  la  loi  de  l'amour,  j'en 
conviens  ;  mais  c'est  celle  de  la  nature ,  antérieure  a  l'amour  même. 

Si  ta  femme  est  faite  pour  plaire  et  pour  être  subjuguée,  elle  doit  sa 
rendre  agréable  a  l'homme  au  lieu  de  le  provoquer:  sa  violence  a  elle 
est  dans  ses  charmes;  c'est  par  eux  qu'elle  doit  le  contraindre  i  trou- 
ver sa  force  et  à  en  user.  L'art  le  plua'sûr  d'animer  cette  force  est  de 
la  rendre  nécessaire  par  la  résistance.  Alors  l'amour-propre  se  joint  au 
désir ,  et  l'un  triomphe  de  la  victoire  que  l'autre  lui  fait  remporter.  De 
là  naissent  l'attaque  et  la  défense ,  l'audace  d'un  sexe  et  la  timidité  de 
l'autre ,  enfin  la  modestie  et  la  honte  dont  la  nature  arma  le  foible  pour 
asservir  le  fort. 

Qui  est-ce  qui  peut  penser  qu'elle  ait  prescrit  indifféremment  les 
mêmes  avances  aux  uns  et  aux  autres ,  et  que  le  premier  a  former  des 
désirs  doive  être  aussi  le  premier  i  les  témoigner  î  Quelle  étrange  dépra- 
vation de  jugement!  L'entreprise  ayant  des  conséquences  si  différentes 
pour  les  deux  sexes,  est-il  naturel  qu'ils  aient  la  même  audace  a  s'; 
livrer?  Comment  ne  voit-on  pas  qu'avec  une  si  grande  inégalité  dans  la 
mise  commune ,  si  la  réserve  n'imposoit  à  l'un  la  modération  que  la  na- 
ture impose  &  l'autre ,  il  en  résulterait  bientôt  la  ruine  de  tous  deux, 
et  que  le  genre  humain  périrait  par  tes  moyens  établis  pour  le  conser- 
ver? Avec  la  facilité  qu'ont  les  femmes  d'émouvoir  les  sens  des  hommes, 
et  d'aller  réveiller  au  Tond  de  leurs  coeurs  les  restes  d'un  tempérament 
presque  éteint,  s'il  étoit  quelque  malheureux  climat  sur  la  terre  où  la 
philosophie  eût  introduit  cet  usage,  surtout  dans  les  pays  chauds,  où 
il  naît  plus  de  femmes  que  d'hommes,  tyrannisés  par  elles,  ils  seraient 
enfin  leurs  victimes ,  et  se  verraient  tous  traîner  A  la  mort  sans  qu'ils 
pussent  jamais  s'en  défendre. 

Google 


151)  ÉVILK. 

Si  1m  femelles  des  animaux  n'ont  pu  U  meta*  hante,  que  s 'enso.it- 
ii  7  Ont-elles,  comme  les  femme»,  les  désira  illimités  auxquels  cette 

honte  sert  de  frein  T  Le  désir  ne  vient  pour  elles  qu'avec  le  besoin;  le 
besoin  satisfait,  le  désir  cesse;  elles  ne  repoussent  plus  le  mâle  par 
feinte  ' ,  mais  tout  de  bon  :  elles  fout  tout  le  contraire  de  ce  que  faiaoit 
la  fille  d'Auguste ,  elles  ne  reçoivent  plus  de  passagers  quand  le  navire 
a  sa  cargaison.  Même  quand  elles  sont  libres,  leurs  temps  de  bonne  vo- 
lonté sont  courts  et  bientôt  passés;  l'instinct  les  pousse  et  l'instinct  tes 
arrête.  Où  sera  le  supplément  de  cet  instinct  négatif  dans  les  femmes , 
quand  vous  leur  aurez  Aie  la  pudeur?  Attendre  qu'elles  ne  se  soucient 
plus  des  hommes ,  c'est'  attendre  qu'ils  ne  soient  plus  boas  à  rien. 

L'Être  suprême  a  voulu  faire  en  tout  honneur  à  l'espèce  humaine  : 
eu  donnant  à  l'homme  des  penchans  sans  mesure ,  il  lui  donne  en  même 
temps  la  loi  qui  les  règle,  afin  qu'il  soit  libre  et  se  commande  à  lui- 
même  :  en  le  livrant  à  des  passions  immodérées ,  il  joint  a  ces  passions 
la  raison  pour  les  gouverner  :  en  livrant  la  femme  à  des  désirs  illimités , 
il  joint  à  ces  désira  la  pudeur  pour  les  contenir.  Pour  surcroît,  il 
ajoute  encore  une  récompense  actuelle  au  bon  usage  de  ses  facultés , 
•avoir  le  goût  qu'on  prend  aux  choses  honnêtes  lorsqu'on  en  fait  la 
règle  de  ses  actions.  Tout  cela  vaut  bien,  ce  me  semble,  l'instinct  des 
bètes. 

Soit  donc  que  la  femelle  de  l'homme  partage  ou  uon  ses  désirs  et 
veuille  ou  non  les  satisfaire,  elle  le  repousse  et  se  défend  toujours,  . 
mais  non  pas  toujours  avec  la  même  force ,  ni  par  conséquent  avec  le 
même  succès.  Pour  que  l'attaquant  soit  victorieux ,  il  faut  que  l'attaqué 
le  permette  ou  l'ordonne  :  car  que  de  moyens  adroits  n'a-t-il  pas  pour 
forcer  l'agresseur  d'user  de  force  1  Le  plus  libre  et  le  plus  doux  de  tous 
les  actes  n'admet  point  de  violence  réelle,  la  nature  et  la  raison  s'y  op- 
posent :  la  nature,  en  ce  qu'elle  a  pourvu  le  plus  foible  d'autant  de 
force  qu'il  en  faut  pour  résister  quand  il  lui  plaît  ;  la  raison ,  en  ce 
qu'une  violence  réelle  est  non-seulement  le  plus  brutal  de  tous  les 
actes,  mais  le  plus  contraire  à  sa  fin,  soit  parce  que  l'homme  dé- 
clare ainsi  la  guerre  à  sa  compagne,  et  l'autorise  à  défendre  sa  per- 
sonne et  sa  liberté  aux  dépens  même  de  la  vie  de  l'agresseur,  soit 
parce  que  la  femme  seule  est  juge  de  l'état  où  elle  se  trouve,  et  qu'un 
enfant  n'auroit  point  de  père  si  tout  homme  en  pouvoit  usurper  les 
droits. 

Voici  donc  une  troisième  conséquence  de  la  constitution  des  sexes, 
c'est  que  le  plus  fort  soit  le  maître  en  apparence .  et  dépende  eu  effet 
du  plus  foible;  et  cela,  non  par  un  frivole  usage  de  galanterie,  ni  par 
une  orgueilleuse  générosité  de  protecteur,  mais  par  une  invariable  loi 
de  la  nature ,  qui ,  donnant  a  la  femme  plus  de  facilité  d'exciter  les  dé- 
sirs qu'à  l'homme  de  les  satisfaire ,  fait  dépendre  celui-ci ,  malgré  qu'il 
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en  art,  tlu  boa  plaisir  de  l'autre,  et  la  KQtnint  du  chercher  à  «m 
tour  à  lui  plaire  pour  obtenir  qu'elle  consente  à  le  laisser  être  le  plus 
fort.  Alors  ce  qu'il  y  a  de  plus  doua  pour  l'homme  dans  sa  victoire  est 
de  douter  si  c'est  la  fojblesse  qui  cède  à  la  forée,  ou  si  c'est  la  volonté 
qui  se  rend-,  et  la  ruse  ordinaire  de  la  femme  est  de  laisser  toujours  ce 
doute  entre  elle  et  lui.  L'esprit  des  femmes  répond  en  ceci  parfaitement 
à  kar  constitution  :  loin  de  rougir  de  leur  faiblesse  elles  sa  font  gloire; 
leurs  tendres  muscles  sont  sans  résistance  ;  elles  affectent  de  ne  pouvoir 
soulever  les  plus  légers  fardeaux.;  elles  auraient  honte  d'être  forte*. 
Pourquoi  eelaï  Ce  n'est  pas  seulement  pour  paraître  délicates,  c'est  par 
une  précaution  plus  adroite  ;  elles  ae  ménagent  de  loin  des  excuses  et 
le  droit  d'aire  foibles  au  besoin. 

Le  progrès  des  lumières  acquises  par  nos  vices  a  beaucoup  changé 
sur  ce  peint  les  anciennes  opinions  parmi  nous ,  et  l'on  ne  parle  plus 
guère  de  violences  depuis  qu'elles  sont  si  peu  nécessaires,  et  que  les 
hommes  n'y  croient  plus';  au  lieu  qu'elles  sont  très-communes  dans  les 
hautes  antiquités  grecques  et  juives ,  parce  que  ces  mêmes  opinions  sont 
dans  la  simplicité  de  la  nature,  et  que  la  seule  expérience  du  liber- 
tinage a  pu  les  déraciner.  Si  l'on  cite  de  nos  jours  moins  d'actes  de 
violence,  ce  n'est  sûrement  pu  que  les  hommes  soient  plus  tempérant, 
mais  c'est  qu'ils  ont  moins  de  crédulité,  et  que  telle  plainte  qui  jadis 
eût  persuade  des  peuples  simples  ne  ferait  de  nos  jours  qu'attirer  les 
ris  des  moqueurs;  on  gagne  davantage  4  se  taire.  Il  y  a  dans  le  Deuté- 
roneme'  une  loi  par  laquelle  une  fille  abusée  étoit  punie  avec  le  séduc- 
teur ,  si  le  délit  avoit  été  commis  dans  la  ville  ;  mais  s'il  a  voit  été  com- 
mis À  la  campagne  ou  dans  des  lieu  écartés,  l'homme  seul  étoit  puni; 
Car,  dit  la  loi,  la  ftitea  crié  et  a' a  point  Mtntandiu.  Cette  bénigne  in- 
terprétation apprenait  aux  filles  à  ne  pas  se  laisser  surprendre  en  des 
lieux  fréquentés. 

L'effet  de  ces  diversités  d'opinions  sur  les  mesura  est  sensible.  La  ga- 
lanterie moderne  en  est  l'ouvrage.  Les  bonnes,  trouvant  que  leurs 
plaisirs  dépendoient  plus  de  la  volonté  du  beau  sexe  qu'ils  n'avoient  cru , 
ont  captivé  cette  volonté  par  des  complaisances  dont  il  les  a  bien  dé- 
dommagés. 

Voyez  comment  le  physique  nous  amène  insensiblement  au  moral ,  et 
comment  de  la  grossière  union  des  saies  naissent  peu  i  peu  las  plus 
douces  loi*  de  l'amour.  L'empire  des  femmes  n'est  point  i  «lias  parce 
que  les  hommes  l'ont  voulu ,  mais  paras  qu'ainsi  le  veut  la  nature  :  il 
étoit  à  elles  avant  qu'elles  parussent  l'avoir.  Ce  même  Hercule ,  qui  crut 
faire  violence  aux  cinquante  filles  de  Thespius,  fat  pourtant  contraint 
défiler  prés  d'Omphale;  et  le  fort  Samson  n'étoit  pas  si  fort  que  Dalila. 
Cet  empire  est  aux  femmes,  M  ne  peut  leur  être  été,  même  quand  elles 

t .  Il  peut  j  avoir  ans  telle  disproportion  d'âge  et  de  force  qu'une  violence 
réelle  ait  lieu  ;  mail  traitant  ici  de  l'état  relsllt  des  teiei  selon  l'ordre  de  la 
nature.  Je  les  prends  tons  deux  dans  le  rapport  commun  qui  constitue  cet 


nigitiicab,  Google 


en  abusent  :  si  j  amaia  elles  pouvoient  la  perdre ,  il  y  a  longtemps  qu'elles 

Il  n'y  a  nulle  parité  entre  les  deux  sexes  quant  a.  la  conséquence  du 
Mie.  Le  mile  n'est  mile  qu'en  certains  instans,  la  femelle  est  femelle 
toute  sa  vie  ou  du  moins  tonte  sa  jeunesse  ;  tout  la  rappelle  sans  cesse 
i  son  sexe ,  et ,  pour  en  bien  remplir  les  fonctions  { il  lui  faut  une  con- 
stitution qui  s'y  rapporte.  Il  lui  faut  du  ménagement  durant  aa  grossesse , 
il  lui  faut  du  repos  dans  ses  couches ,  il  lui  faut  une  vie  molle  et  sé- 
dentaire pour  allaiter  ses  enfans:  il  lui  faut,  pour  les  élever,  de  la  pa- 
tience et  de  la  douceur,  un  zèle,  une  affection  que  rien  ne  rebute; 
elle  sert  de  liaison  snlre  eux  et  leur  père ,  elle  seule  les  lui  fait  aimer 
et  lui  donne  la  confiance  de  les  appeler  siens.  Que  de  tendresse  et  de 
soins  ne  lui  faut-il  point  pont  maintenir  dans  l'union  toute  la  familial 
Et  enfin  tout  cela  ne  doit  pas  être  des  vertus,  mais  des  goûts,  sans 
quoi  l'espèce  humaine  serait  bientôt  éteinte. 

La  rigidité  des  devoirs  relatifs  des  deux  sexes  n'est  ni  ne  peut  être  la 
même.  Quand  la  femme  sa  plaint  là-dessus  de  l'injuste  inégalité  qu'y 
met  l'homme,  elle  a  tort;  cette  inégalité  n'est  point  une  institution  hu- 
mains, ou  du  moins  elle  n'est  point  l'ouvrage  du  préjugé,  mais  de  la 
raison  :  c'est  à  celui  des  deux  que  la  nature  a  chargé  du  dépôt  des  en- 
nuis d'en  répondre  a  l'autre.  Sans  doute  il  n'est  permis  à  personne  de 
violer  sa  foi ,  et  tout  mari  infidèle  qui  prive  sa  femme  du  seul  prix  des 
austères  devoirs  de  son  sexe  est  un  homme  injuste  et  barbare  :  mais  la 
femme  infidèle  Sait  plus,  elle  dissout  la  famille,  et  brise  tous  les  liens 
de  la  nature  ;  en  donnant  &  l'homme  des  enfana  qui  ne  sont  pas  i  lui , 
elle  trahit  les  uns  et  les  autres,  elle  joint  la  perfidie  a.  l'infidélité.  J'ai 
peine  à  voir  quel  désordre  et  quel  crime  ne  tient  pas  à  celui-là.  S'il  est 
un  état  affreux  au  monde ,  c'est  celui  d'un  malheureux  père  qui ,  sans 
confiance  en  sa  femme,  n'ose  se  livrer  aux  plus  doux  sentimens  de  son 
cœur,  qui  doute  en  embrassant  son  enfant  s'il  n'embrasse  point  l'enfant 
d'un  autre,  le  gage  de  son  déshonneur,  le  ravisseur  du  bien  de  ses  pro- 
pres enfans.  Qu'est-ce  alors  que  la  famille,  ai  ce  n'est  une  société  d'en- 
nemis secrets  qu'une  femme  coupable  arme  l'un  contre  l'autre ,  en  les 
forçant  de  feindre  de  s'entr'aimer? 

Il  n'importe  doue  pas  seulement  que  la  femme  soit  fidèle ,  mais  qu'elle 
aoit  Jugée  telle  par  son  mari,  par  ses  proches,  par  tout  le  monde;  il 
importe  qu'elle  soit  modeste,  attentive,  réservée,  et  qu'elle  porte  aux 
yeux  d'autrui,  comme  en  sa  propre  conscience,  la  témoignage  de  sa 
vertu.  Enfin,  s'il  importe  qu'un  pèra  aime  ses  enfans,  il  importe  qu'il 
estime  leur  mère.  Telles  sont  les  raisons  qui  mettent  l'apparence  même 
au  nombre  des  devoirs  des  femmes ,  et  leur  rendent  l'honneur  et  la  ré- 
putation non  moins  indispensables  que  la  chasteté.  De  ces  principes 
dérive,  avec  la  différence  morale  des  sexes,  un  motif  nouveau  de  devoir 
et  de  convenance ,  qui  prescrit  spécialement  aux  femmes  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  sur  leur  conduite ,  sur  leurs  manières,  sur  leur  main- 
tien. Soutenir  vaguement  que  les  deux  sexes  sent  égaux,  et  que  leurs 
devoirs  sont  las  même* ,  c'est  se  perdre  en  déclamations  vaines ,  c'est  ne 
rien  dire  tant  qu'on  ne  répondra  pas  à  cala. 
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N'est-ca  pu  une  manière  de  raisonner  bien  solide,  de  donner  des 
exceptions  pour  réponse  à  des  lois  générales  aussi  bien  fondées!  Les 
femmes ,  dites-vous ,  ne  font  pas  toujours  des  enfilas  I  Non  ■  mais  leur 
destination  propre  est  d'eo  faire.  Quoi  1  parce  qu'il  y  a  dans  l'univers 
une  centaine  de  grandes  Tilles  où  les  femmes  Tirant  dans  la  licence 
font  peu  d enfans,  vous  prétendez  que  l'état  des  femmes  est  d'en  faire 
peu  I  Et  que  deviendraient  ïos  villes ,  si  les  campagnes  éloignées  où 
les  femmes  tirent  plus  simplement  et  plus  chastement,  ne  réparoient  la 
stérilité  des  dames?  Dans  combien  de  provinces  les  femmes  qui  n'ont 
fait  que  quatre  ou  cinq  enfans  passent  pour  peu  fécondes  '  !  Enfin ,  que 
telle  ou  telle  femme  fasse  peu  d'enfans,  qu'importe?  L'état  de  la  femme 
est-il  moins  d'être  mère  ?  et  n'est-ce  pas  par  des  lois  générales  que  la 
nature  et  les  mœurs  doivent  pourvoir  à  cet  état? 

Quand  il  y  aurait  entre  les  grossesses  d'aussi  longs  intervalles  qu'on 
le  suppose ,  une  femme  changera -t- elle  ainsi  brusquement  et  alternati- 
vement de  manière  de  vivre  sans  péril  et  sans  risque?  Sera-t-elle  au- 
jourd'hui nourrice  et  demain  guerrière?  Chan géra- 1- elle  de  tempéra- 
ment et  de  goûts  comme  un  caméléon  de  couleurs  T  Passe ra-t- elle  tout 
à  coup  de  l'ombre  de  la  clôture  et  des  soins  domestiques  aux  injures  de 
l'air,  aux  travaux ,  aux  fatigues,  aux  périls  de  la  guerre?  Sera-t-elle 
tantôt  craintive 3  et  tantôt  brave ,  tantôt  délicate  et  tantôt  robuste  ?  Si 
les  jeunes  gens  élevés  dans  Paris  ont  peine  a  supporter  le  métier  des 
armes ,  des  femmes  qui  n'ont  jamais  affronté  le  soleil ,  et  qui  savent  à 
peine  marcher,  le  supporteront- elles  après  cinquante  ans  de  mollesse? 
Prendront- elle  s  ce  dur  métier  à  l'âge  où  les  hommes  le  quittent? 

Il  y  a  des  paya  où  les  femmes  accouchent  presque  sans  peine,  et 
nourrissent  leurs  enfans  presque  sans  soin;  j'en  conviens  :  mais  dans 
ces  mêmes  pays  les  hommes  vont  demi-nus  en  tout  temps ,  terrassent 
les  bètes  féroces ,  portent  un  canot  comme  un  havre-sac ,  font  des  chasses 
de  sept  ou  huit  cents  lieues,  dorment  à  l'air  à  plate  terre,  supportent 
des  fatigues  incroyables,  et  passent  plusieurs  jours  sans  manger.  Quand 
les  femmes  deviennent  robustes ,  les  hommes  le  deviennent  encore  plus  ; 
quand  les  hommes  s'amollissent,  les  femmes  s'amollissent  davantage; 
quand  les  deux  termes  changent  également,  la  différence   reste   la 

Platon,  dans  sa  République,  donne  aux  femmes  les  mêmes  exercices 
qu'aux  hommes;  je  le  crois  bien.  Ayant  Ûté  de  son  gouvernement  les 
familles  particulières ,  et  ne  sachant  plus  que  (aire  des  femmes ,  il  se 
vit  forcé  de  les  faire  hommes.  Ce  beau  génie  avoit  tout  combiné ,  tout 
prévu  :  il  allait  au-devant  d'une  objection  que  personne  peut-être  n'eût 
songé  i  lui  faire;  mais  il  a  mal  résolu  celle  qu'on  lui  Ait.  Je  ne  parle 

I .  Sans  cela  l'espèce  dépériroit  nécessairement  :  pour  qu'elle  se  conaerte, 
il  (sol ,  tout  compensé ,  que  chaque  femme  tasse  à  peu  près  quatre  enfins  ; 
car  dea  enfoui  qui  naissent  il  en  meurt  près  de  la  rnoilié  aianl  qu'ils  puissent 
en  avoir  d'antres,  el  il  en  fout  deux  reslans  pour  représenter  le  père  et  la 
tnère.  Voj-ci  si  les  villes  vous  fourniront  celle  population-là. 

S.  La  timidité  des  femmes  esl  encore  on  Instinct  de  la  nature  contre  le 
double  risque  qu'elles  courent  durant  leur  grossesse. 
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point  de  cette  prétendue  communauté  de  femmes  dont  le  reproche  tant 
répété  prouve  que  ceux  qui  le  lui  lont  ne  l'ont  jamais  lu;  je  parle  de 
cette  promiscuité  civile  qui  confond  partout  les  deux  sexes  dans  les 
mêmes  emplois ,  dans  les  mêmes  travaux ,  et  ne  peut  manquer  d'engen- 
drer les  plus  intolérables  abus;  je  parle  de  cette  subversion  des  plus 
doux  sentimeos  de  la  nature,  immolés  à  un  sentiment  artiSciel  qui  ne 
peut  subsister  que  par  eux  :  comme  s'il  ne  falloit  pas  une  prise  naturelle 
pour  former  des  liens  de  convention  I  comme  si  l'amour  qu'on  a  pour 
ses  proches  n'èloil  pas  le  principe  de  celui  qu'on  doit  à  l'État  I  comme 
si  ce  n'étoit  pas  par  la  petite  patrie,  qui  est  la  famille,  que  le  coeur 
s'attache  à  la  grande  I  comme  si  ce  n'étoit  pas  le  bon  Gis ,  le  bon  mari , 
le  bon  père,  qui  font  le  bon  citoyen  I 

Dès  qu'une  fois  il  est  démontré  que  l'homme  et  la  femme  ne  sont  ni 
ne  doivent  Être  constitués  de  même ,  de  caractère  ni  de  tempérament , 
il  s'ensuit  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même  éducation.  En  suivant  les 
directions  delà  nature,  ils  doivent  agir  de  concert,  mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  choses;  la  fin  des  travaux  est  commune,  mais  les 
travaux  sont  diffêrens ,  et  par  conséquent  les  goûts  qui  les  dirigent. 
Après  avoir  taché  de  former  l'homme  naturel,  pour  ne  pas  laisser  im- 
parfait notre  ouvrage ,  voyons  comment  doit  se  former  aussi  la  femme 
qui  convient  à  cet  homme. 

Voulez-vous  toujours  être  bien  guidé ,  suivez  toujours  les  indications 
de  la  nature.  Tout  ce  qui  caractérise  le  sexe  doit  être  respecté  comme 
établi  par  elle.  Vous  dites  sans  cesse  :  *  Les  femmes  ont  tel  ou  tel  défaut 
que  nous  n'avons  pas.  »  Votre  orgueil  vous  trompe,  ce  seroient  des  dé- 
fauts pour  vous ,  ce  sont  des  qualités  pour  elles  ;  tout  iroil  moins  bien 
si  elles  ne  les  avoient  pas.  Empêchez  ces  prétendus  défauts  de  dégénérer , 
maïs  gardez-vous  de  les  détruire. 

Les  femmes ,  de  leur  côté ,  ne  cessent  de  crier  que  nous  les  élevons 
pour  être  vaines  et  coquettes,  que  nous  les  amusons  sans  cesse  à  des 
puérilités  pour  rester  plus  facilement  les  maîtres  ;  elles  s'en  prennent  à 
nous  des  défauta  que  nous  leur  reprochons.  Quelle  folie  I  Et  depuis 
quand  sont-ce  les  hommes  qui  se  mêlent  de  l'éducation  des  allés  î  Qui 
est-ce  qui  empêche  les  mères  de  les  élever  comme  il  leur  plaltî  Elles 
n'ont  point  de  collèges  :  grand  malheur  !  En  1  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en 
eilt  point  pour  les  garçons  1  ils  seroient  plus  sensément  et  plus  honnê- 
tement élevés.  Force-t-on  vos  filles  è  perdre  leur  temps  en  niaiseries? 
Leur  fait-on  malgré  elles  passer  la  moitié  de  leur  vie  à  leur  toilette ,  i 
votre  exemple  î  Vous  empêche-t-oo  de  les  instruire  et  faire  instruire  à 
votre  gré?  Est-ce  notre  faute  si  elles  nous  plaisent  quand  elles  sont 
belles ,  si  leurs  minauderies  nous  séduisent ,  si  l'art  qu'elles  apprennent 
de  vous  nous  attire  et  nous  flatte ,  si  nous  aimons  à  les  voir  mises  avec 
goût ,  si  nous  leur  laissons  affiler  à  loisir  les  armes  dont  elles  noua  sub- 
juguent T  Eh  !  prenez  le  parti  de  les  élever  comme  des  hommes  ;  ils  y 
consentiront  de  bon  cœur.  Plus  elles  voudront  leur  ressembler,  moins 
elles  les  gouverneront ,  et  c'est  alors  gu'ils  seront  vraiment  les  maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deui  sexes  ne  leur  sont  pas  égale- 
ment partagées;  mats  prises  en  tout ,  elles  se  compensent.  La  femme 
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vaut  mieux  comme  femme  et  moins  comnM  homme;  partout  où  elle  bit 

valoir  ses  droits,  elle  a  l'avantage;  partout  où  die  veut  usurper  les 
nôtres ,  elle  reste  au-dessous  4e  noua.  On  ne  peut  répondre  a.  cette  vérité 
générale  que  par  des  exceptions;  constante  minière  d'argumenter  des 
galans  partisans  du  beau  sexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  qualités  de  l'homme,  et  négliger  celles 
qui  leur  sont  propres,  c'est  donc  visiblement  travailler  4  leur  préjudice. 
Les  rusées  le  voient  trop  bien  pour  en  être  Isa  dupes;  entichant  d'usur- 
per nos  avantages ,  elles  n'abandonnent  pas  les  leurs;  mais  il  arrive  de 
là  que ,  ne  pouvant  bien  ménager  les  uns  et  les  autres  parce  qu'ils  sont 
incompatibles ,  elles  restent  an-desaons  de  leur  portés  sans  se  mettre  a 
la  notre ,  et  perdent  la  moitié  de  leur  prix.  Croyei-moi ,  mire  judicieuse , 
ne  faites  point  de  votre  fille  on  honnête  homme ,  comme  pour  donner 
un  démenti  à  la  nature  :  bites-en  une  honnête  femme ,  et  soyet  sûre 
qu'elle  en  vaudra  mieux  pour  die  et  pour  nous. 

S'ensuît-il  qu'elle  doive  être  élevée  dans  l'ignorance  de  toute  cbose , 
et  bomée  aux  seules  fonctions  du  ménage?  L'homme  fera-t-il  sa  ser- 
vante de  sa  compagne?  Se  prîven-t-il  auprès  d'elle  du  plu»  grand  charma 
de  la  société?  Peur  mieux  l'asservir,  l'empèchera-t-il  de  rien  sentir, 
de  rien  connoltre  ?  Bnfere-t-il  un  véritable  automate?  Non,  sans  doute; 
ainsi  ne  l'a  pas  dit  la  nature ,  qui  donne  aux  femmes  un  esprit  si  agréa- 
ble et  si  délié;  au  contraire,  elle  vent  qu'elles  pensent,  qu'elles  jugent, 
qu'elles  aiment ,  qu'elles  connotesent ,  qu'elles  cultivent  leur  esprit  comme 
leur  figure;  ce  sont  les  armes  qu'elle  leur  donne  pour  suppléer  à  la  force 
qui  leur  manque  et  pour  diriger  la  notre.  Elles  doivent  apprendre 
beaucoup  de   choses,  mais  seulement  celles  qu'il  leur   convient  de 

Soit  que  je  considère  la  destination  particulière  du  sexe,  soit  que 
j'observe  ses  penchans,  soit  que  je  coapte  ses  devoirs,  tout  concourt 
également  à.  m'indiquer  la  forme  d'éducation  qui  lui  convient.  La  femme 
et  l'homme  tout  faits  l'un  pour  l'autre,  mais  leur  mutuelle  dépendance 
n'est  pas  égale  :  les  hommes  dépendent  des  femmes  par  leurs  désirs  ;  les 
femmes  dépendent  des  hommes  et  par  leurs  désirs  et  par  leurs  besoins; 
nous  subsisterions  plutôt  sans  elles  qu'elles  sans  nous.  Pour  qu'elles 
aient  le  nécessaire ,  pour  qu'elles  soient  dans  leur  état ,  il  faut  que  nous 
le  leur  donnions,  que  nous  voulions  le  leur  donner,  que  nous  les  en 
estimions  dignes  ;  elles  dépendent  de  nos  sentimens ,  du  prix  que  noua 
mettons  à  leur  mérite",  du  cas  que  nous  faisons  de  leurs  charmes  et  de 
leurs  vertus.  Par  la  loi  même  de  la  nature ,  les  femmes ,  tant  pour  elles 
que  pour  leurs  enfans ,  sont  i  la  merci  des  jugemens  des  hommes  :  il  ne 
suffit  pas  qu'elles  soient  estimables ,  il  faut  qu'elles  soient  estimées  ;  il  ne 
leur  suffit  pas  d'être  belles ,  il  faut  qu'elles  plaisent  ;  il  ne  leur  suffit  pas 
d'être  sages,  il  but  qu'elles  soient  reconnues  pour  telles;  leur  honneur 
n'est  pas  seulement  dans  leur  conduite ,  mais  dans  leur  réputation ,  et 
il  n'est  pas  possible  que  celle  qui  consent  a  passer  pour  infime  puisse 
jamais  être  honnête.  L'homme,  en  bien  faisant,  ne  dépend  que  de  lui' 
même ,  et  peut  braver  le  jugement  public  ;  nuis  la  femme ,  «n  bien  fai- 
sant, n'a  fait  que  la  moitié  de  sa  taon*,  et  ce  que  l'on  pense  d'elle 
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ne  lui  importe  pu  moins  <jue  ce  qu'elle  est  en  effet.  Il  suit  de  là  que  le 
système  de  son  éducation  doit  être  à  cet  égard  contraire  à  celui  de  la 
notre  :  l'opinion  est  le  tombeau  de  la  vertu  parmi  les  hommes,  et  son 
trône  parmi  les  femmes. 

De  la  bonne  constitution  des  mères  dépend  d'abord  celle  des  enfans  ; 
du  soin  des  femmes  dépend  la -première  éducation  des  hommes  ;  des 
femmes  dépendent  encore  leurs  mœurs,  leurs  passions,  leurs  goûts, 
leurs  plaisirs ,  leur  bonheur  même.  Ainsi  toute  l'éducation  des  femmes 
doit  être  relative  aux  hommes.  Leur  plaire ,  leur  être  utiles ,  se  faire 
aimer  et  honorer  d'eux ,  les  élever  jeunes ,  les  soigner  grands ,  les  con- 
seiller, les  consoler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et  douce;  voilà  les 
devoirs  des  femmes  dans  tous  les  temps,  et  ce  qu'on  doit  leur  apprendre 
dès  leur  enfance.  Tant  qu'on  ne  remontera  pas  &  ce  principe ,  on  s'écar- 
tera dn  but,  et  tons  les  préceptes  qu'on  leur  donnera  ne  serviront  de 
rien  pour  leur  bonheur  ni  pour  le  notre. 

Hais ,  quoique  toute  femme  veuille  plaire  aui  hommes  et  doive  le 
vouloir,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  vouloir  plaire  à  l'homme  de 
mérite,  à  l'homme  vraiment  aimable,  et  vouloir  plaire  a  ces  petits 
agréables  qui  déshonorent  leur  seie  et  celui  qu'ils  imitent.  Ni  la  nature 
ni  ta  raison  ne  peuvent  porter  la  femme  à  aimer  dans  les  hommes  ce 
qui  lui  ressemble ,  et  ce  n'est  pas  non  plus  en  prenant  leurs  manières 
qu'elle  doit  chercher  a  s'en  faire  aimer. 

Lora  donc  que ,  quittant  le  ton  modeste  et  posé  de  leur  seie ,  elles 
prennent  les  airs  de  ces  étourdis ,  loin  de  suivre  leur  vocation ,  elles  y 
renoncent;  elles  s'Btent  à  elles-mêmes  les  droits  qu'elles  pensent  usur- 
per. «  Si  nous  étions  autrement,  disent-elles,  nous  ne  plairions  point 
aux  hommes,  p  Elles  mentent.  Il  faut  être  folle  pour  aimer  les  fous  ;  le 
désir  d'attirer  ces  gens-là  montre  le  goût  de  celle  qui  s'y  livre.  S'il  n'y 
avoit  point  d'hommes  frivoles ,  elle  se  presserait  d'en  (aire;  et  leurs 
frivolités  sont  bien  plus  son  ouvrage  que  les  siennes  ne  sont  le  leur. 
La  femme  qui  aime  les  vrais  hommes ,  et  qui  veut  leur  plaire ,  prend 
des  moyens  assortis  à  son  dessein.  La  femme  est  coquette  par  état; 
mais  sa  coquetterie  change  de  forme  et  d'objet  selon  ses  vues  :  réglons 
ces  vues  sur  celles  de  la  nature,  la  femme  aura  l'éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  filles ,  presque  en  naissant ,  aiment  la  parure  :  non  con- 
tentes d'être  jolies ,  elles  veulent  qu'on  les  trouve  telles  ;  on  voit  dans 
leurs  petits  airs  que  ce  soin  les  occupe  déjà;  et  à  peine  sont-elles  en 
état  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit ,  qu'on  les  gouverne  en  leur  parlant 
de  ce  qu'on  pensera  d'elles.  11  s'en  faut  bien  que  le  même  motif  très-in- 
discrètement proposé  aux  petits  garçons  n'ait  sur  eux  le  mène  empire. 
Pourvu  qu'ils  soient  indépendanB  et  qu'ils  aient  du  plaisir,  ils  se  sou- 
cient fort  peu  de  ce  qu'on  pourra  penser  d'eux.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
temps  et  de  peine  qu'on  les  assujettit  à  la  même  loi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux  Sites  cette  première  leçon,  elle  est 
très-bonne.  Puisque  le  corps  natt  pour  ainsi  dire  avant  l'Urne ,  la  pre- 
mière culture  doit  être  celle  du  corps  :  cet  ordre  est  commun  aux  deux 
sexes.  Hais  l'objet  de  cette  culture  est  différent;  dans  l'un  cet  objet  est 
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le  développement  des  forces ,  dans  l'antre  il  est  celui  des  agrément  : 
non  que  ces  qualités  doivent  être  exclusives  dans  chaque  sexe,  l'ordre 
seulement  est  renversé  :  11  faut  assez  de  force  aui  femmes  pour  faire 
tout  ce  qu'elles  font  arec  grSce  ;  il  faut  assez  d'adresse  au  hommes 
pour  faire  tout  ce  qu'ils  font  avec  facilite. 

Par  l'extrême  mollesse  des  femmes  commence  celle  des  hommes.  Les 
femmes  ne  doivent  pas  être  robustes  comme  eut ,  mais  pour  eux ,  pour 
que  les  hommes  qui  naîtront  d'elles  le  soient  aussi.  Bu  ceci ,  les  couvens 
où  les  pensionnai res  ont  une  nourriture  grossière,  mais  beaucoup 
■t'ébats,  de  courses,  de  jeux  en  plein  air  et  dans  les  jardins,  sont  s. 
préférer  s,  la  maison  paternelle,  où  une  fille,  délicatement  nourrie, 
toujours  flattée  ou  tancée ,  toujours  assise  sous  les  yeux  de  sa  mère 
dans  une  chambre  bien  close,  n'ose  se  lever,  ni  marcher,  ni  parler,  ni 
souffler, et  n'a  pas  un  moment  de  liberté  pour  jouer,  sauter,  courir, 
crier ,  se  livrer  à  la  pétulance  naturelle  k  son  8ge  :  toujours  ou  relâche- 
ment dangereux  ou  sévérité  mat  entendue;  jamais  rien  selon  la  raison. 
Voilà  comment  on  ruine  le  corps  et  le  cœur  de  la  jeunesse. 

Les  Biles  de  Sparte  s'exerçoient,  comme  les  garçons,  aux  jeux,  mili- 
taires, non  pour  aller  à  la  guerre,  mais  pour  porter  un  jour  des  enfant 
capables  d'en  soutenir  les  fatigues.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'approuve , 
il  n'est  pas  nécessaire  pour  donner  des  soldats  à  l'Etat  que  les  mères 
aient  porté  le  mousquet  et  fait  l'exercice  à  la  prussienne;  mais  je  trouve 
qu'en  général  l'éducation  grecque  ètoit  très-bien  entendue  en  cette  partie. 
Les  jeunes  filles  paroiasoient  souvent  en  public ,  non  pas  mêlées  avec 
les  garçons,  mais  rassemblées  entre  elles.  11  n'y  avoit  presque  pas  une 
fête,  pas  un  sacrifice,  pas  une  cérémonie,  où  l'on  ne  vit  des  bandes  de 
filles  des  premiers  citoyens  couronnées  de  fleurs,  chantant  des  hymnes, 
formant  des  chœurs  de  danses,  portant  des  corbeilles,  des  vases,  des 
offrandes ,  et  présentant  aux  sens  dépravés  des  Grecs  un  spectacle  char- 
mant et  propre  à  balancer  le  mauvais  effet  de  leur  indécente  gymnas- 
tique. Quelque  impression  que  fit  cet  usage  sur  le  cceur  des  hommes , 
toujours  étoit-il  excellent  pour  donner  au  sexe  une  bonne  constitution 
dans  la  jeunesse  par  des  exercices  agréables,  modérés,  salutaires,  et 
pour  aiguiser  et  former  son  goût  par  le  désir  continuel  de  plaire ,  sans 
jamais  exposer  ses  mœurs. 

Sitôt  que  ces  jeunes  personnes  étoient  mariées ,  on  ne  les  voyoit  plus 
en  public  ;  renfermées  dans  leurs  maisons ,  elles  bomoient  tous  leurs 
soins  a  leur  ménage  et  a  leur  famille.  Telle  est  la  manière  de  vivre  que 
la  nature  et  la  raison  prescrivent  au  sexe.  Aussi  de  ces  mères-là  nais- 
soient  les  bommes  les  plus  sains,  les  plus  robustes,  les  mieui  faits  de 
la  terre;  et  malgré  le  mauvais  renom  de  q-ielques  Iles,  il  est  constant 
que  de  tous  les  peuples  du  monde,  sans  en  excepter  même  les  Romains, 
on  n'en  cite  aucun  où  les  femmes  aient  été  à  la  fois  plus  sages  et  plus 
aimables ,  et  aient  mieux  réuni  les  mœurs  et  la  beauté ,  que  l'ancienne 
Grèce. 

On  sait  que  l'aisance  des  vétemens  qui  ne  gênaient  point  le  corps  con- 
tribuait beaucoup  i  lui  laisser  dans  les  deux  sexes  ces  belleB  proportions 
qu'où  voit  dans  leurs  statues,  et  qui  servent  encore  de  modèle  à  l'art 
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quand  la  nature  défigurée  a  cessé  de  lui  en  fournir  parmi  nous.  De  tou- 
tes ces  entraves  gothiques,  de  ces  multitudes  de  ligatures  qui  tiennent 
de  toutes  parts  uo s  membres  en  presse,  ils  n'en  avaient  pas  une  seule. 
Leurs  femmes  ignoraient  l'usage  de  cas  corps  de  baleine  par  lesquels  les 
nôtres  contrefont  leur  taille  plutôt  qu'elles  ne  la  marquent.  Je  ne  puis 
concevoir  que  cet  abus ,  poussé  en  Angleterre  à  un  point  inconcevable , 
n'y  fasse  pas  à  la  fin  dégénérer  l'espèce ,  et  je  soutiens  même  que  l'objet 
d'agrément  qu'on  se  propose  en  cela  est  de  mauvais  goût.  Il  n'est  point 
agréable  do  Toir  une  femme  coupée  en  deux  comme  une  guêpe;  cela 
choqua  la  vue  et  fait  souffrir  l'imagination.  La  finesse  de  la  taille  a, 
comme  tout  le  reste ,  ses  proportions ,  sa  mesure ,  passé  laquelle  elle  est 
certainement  un  défaut  :  ce  défaut  seroit  même  frappant  à  l'ail  sur  Le 
nu  ;  pourquoi  serait- il  une  beauté  sous  le  vêtement? 

Je  n'ose  presser  les  raisons  sur  lesquelles  les  femmes  s'obstinent  a 
s'encuirasser ainsi  :  un  sein  qui  tombe,  un  ventre  qui  grossit,  etc., 
cela  déplaît  fort,  j'en  conviens,  dans  une  personne  de  vingt  ans,  mais 
cela  ne  choque  plus  i  trente  ;  et  comme  il  faut  en  dépit  de  nous  être  en 
tout  temps  ce  qu'il  plaît  à  la  nature ,  et  que  l'œil  de  l'homme  ne  s'y 
trompe  point,  cas  défauts  sont  moins  déplaisans  s,  tout  âge  que  La  sotte 
affectation  d'une  petite  fille  de  quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gène  et  contraint  la  nature  est  de  mauvais  goût;  cela  est 
vrai  des  parures  du  «orps  comme  des  ornemans  de  l'esprit.  La  vie ,  la 
santé ,  la  raison ,  le  bien-être ,  doivent  aller  avant  tout  ;  la  grâce  ne  va 
point  sans  l'aisance  ;  La  délicatesse  n'est  pas  la  langueur ,  et  il  ne  faut 
pas  être  malsaine  pour  plaire.  On  excite  la  pitié  quand  on  souffre  ;  mais 
le  plaisir  et  le  désir  cherchent  la  fraîcheur  de  La  sauté. 

Las  enfans  des  deux  sexes  ont  beaucoup  d'amusemens  communs,  et 
cela  doit  être;  n'en  ont-ils  pas  de  mémo  étant  grands?  Us  ont  aussi 
des  goûts  propres  qui  tes  distinguent.  Les  garçons  cherchent  La  mou- 
vement et  Le  bruit  ;  des  tambours,  des  sabota,  de  petits  carrosses  ;  les 
filles  aiment  mieux  ce  qui  donne  dans  la  vue  et  sert  à  l'ornement;  des 
miroirs,  des  bijoux,  des  chiffons,  surtout  des  poupées  :  la  poupée  est 
l'amusement  spécial  de  ce  sexe;  voilé  très-évidemment  son  goût  déter- 
miné sur  sa  destination.  Le  physique  de  L'art  de  plaire  est  dans  la  pa- 
rure ;  c'est  tout  ce  que  des  enfans  peuvent  cultiver  de  cet  art. 

Voyez;  une  petite  fille  passer  la  journée  autour  de  sa  poupée ,  lai  chan- 
ger sans  cesse  d'ajustement ,  l'habiller ,  La  déshabiller  cent  et  cent  fois , 
chercher  continuellement  de  nouvelles  combinaisons  d'oniemens  bien 
ou  mal  assortis,  il  n'importe;  les  doigts  manquent  d'adresse,  le  goût 
n'est  pas  formé,  mais  déjà  le  penchant  se  montre  ;  dans  cette  éternelle 
occupation  le  temps  coule  sans  qu'elle  y  songe;  Les  heures  passent,  elle 
n'en  sait  rien,  elle  oublie  les  repas  mêmes,  elle  a  plus  faim  de  parure 
que  d'aliment.  Hais ,  dïrez-vous ,  elle  pare  sa  poupée  et  non  sa  personne. 
Sans  doute;  elle  voit  sa  poupée  el  ne  se  voit  pas,  elle  ne  peut  rien  faire 
pour  elle-même ,  elle  n'est  pas  formée ,  elle  n'a  ni  talent  ni  force ,  elle 
n'est  rien  encore,  elle  est  toute  dans  sa  poupée,  elle  y  met  toute  sa  co- 
quetterie. Elle  ne  l'y  laissera  pas  toujours,  elle  attend  le  moment  d'être 
sa  poupée  elle-même. 
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Voilà  donc  un  premier  goût  bien  décida  :  voue  n'avez  qu'à  le  suivre 
et  le  régler.  Il  eat  sûr  que  la  petite  voudrait  do  tout  son  cœur  savoir 
orner  aa  poupée  ,  taira  ses  nœuds  de  manche,  son  fichu,  son  falbala,  sa 
dentelle:  en  tout  cela  on  la  lait  dépendre  ai  durement  du  bon  plaisir 
d' autrui ,  qu'il  lui  seroit  bien  plus  commode  de  tout  devoir  à  ion  in- 
dustrie. Ainsi  vient  la  raison  des  premières  leçons  qu'on  lui  donne  :  ce 
ne  sont  pas  des  tâches  qu'on  lui  prescrit ,  ce  sont  des  bontés  qu'on  a 
pour  elle.  Eten  effet  presque  toutes  les  petites  filles  apprennent  avec 
répugnance  à  lire  et  à  écrire;  mais,  quant  à  tenir  l'aiguille,  c'est  ce 
qu'elles  apprennent  toujours  volontiers.  Elles  s'imaginent  d'avance  être 
grandes ,  et  songent  avec  plaisir  que  ces  taiens  pourront  un  jour  leur 
servir  à  se  parer. 

Cette  première  route  ouverte  eut  facile  à  suivre  :  la  couture,  la  bro- 
derie, la  dentelle,  viennent  d'elles-imêmes.  La  tapisserie  n'est  plus  si 
fort  à.  leur  gré  :  les  meubles  sont  trop  loin  d'elles,  ils  ne  tiennent  point 
i  la  personne ,  ils  tiennent  i  d'autres  opinions.  La  tapisserie  est  l'amu- 
sement des  femmes:  de  jeunes  filles  n'y  prendront  jamais  un  fort  grand 
plaisir. 

Ces  progrès  volontaires  s'étendront  aisément  jusqu'au  dessin ,  car  cet 
art  n'est  pas  indifférent  à  celui  de  se  mettre  avec  goût  :  mais  je  ne  vou- 
drons point  qu'on  les  appliquât  au  paysage,  encore  moins  à  la  figure. 
Ces  feuillages,  des  fruits,  des  fleurs,  des  draperies,  tout  ce  qui  peut 
servir  à  donner  un  contour  élégant  aux  ajustemeus,  et  à  faire  soi-même 
un  patron  de  broderie  quand  on  n'en  trouve  pas  à  son  gré ,  cela  leur 
suffit.  En  général ,  s'il  importe  aux  hommes  de  borner  leurs  études  a 
des  connoissances  d'usage ,  cela  importe  encore  plus  aux  femmes  :  parce 
que  la  vie  de  celles-ci ,  bien  que  moins  laborieuse ,  étant  ou  devant  être 
pins  assidue  &  leurs  soins,  et  plus  entrecoupée  desoins  divers,  ue  leur 
permet  de  se  livrer  par  choix  i  aucun  talent  au  préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi  qu'eu  disent  les  plaisons,  le  bon  sens  est  également  des  deux 
seies  Les  filles  en  général  sont  plus  dociles  que  les  garçons,  et  l'on 
doit  même  user  sur  elles  de  plus  d'autorité ,  comme  je  le  dirai  tout  à 
l'heure  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  doive  exiger  d'elles  rien  dont 
elles  ne  puissent  voir  l'utilité  ;  l'art  des  mères  est  de  la  leur  mon- 
trer dans  tout  ce  qu'elles  leur  prescrivent ,  et  cela  est  d'autant  plus 
aisé ,  que  l'intelligence  dans  les  filles  est  plus  précoce  que  dans  les  gar- 
çons. Cette  régie  bannit  de  leur  sexe,  ainsi  que  du  notre,  non-seule- 
ment toutes  les  études  oisives  qui  n'aboutissent  à  rien  de  bon ,  et  ne  ren- 
dent pas  même  plus  agréables  aux  autres  ceux  qui  les  ont  (sites,  mais 
même  toutes  celles  dont  l'utilité  n'est  pas  de  l'âge,  et  où  l'enfant  ne 
peut  la  prévoir  dans  un  âge  plus  avancé.  Si  je  ne  veui  pas  qu'on  presse 
un  garçon  d'apprendre  àlire,  a  plus  forte  raison  je  ne  veux  pas  qu'on 
y  force  de  jeunes  filles  avant  de  leur  faire  bien  sentir  à  quoi  sert  la 
lecture  ;  et  dans  la  manière  dont  on  leur  montre  ordinairement  cette 
utilité,  on  suit  bien  plus  sa  propre  idée  que  la  leur.  Après  tout,  où  est 
la  nécessité  qu'une  fille  sache  lire  et  écrire  de  si  bonne  heure?  Aura- 
t-elie  sitôt  un  ménage  à  gouverner?  Il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  Cassent 
plus  d'abus  que  d'usage  de  cette  fatale  science,  et  toutes  sont  un  peu 
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trop  curieuses  pour  ne  pu  l'apprendre  sans  qu'on  tes  y  force ,  quand 

elles  en  auront  le  loisir  et  l'occasion.  Peut-être  devroient-elles  appren- 
dre &  chiffrer  avant  tout  :  car  rien  n'offre  une  utilité  plus  sensible  en 
tout  temps ,  ne  demande  un  plus  long  usage',  et  ne  laisse  tant  de  prise 
&  l'erreur  que  les  comptes.  Si  la  petite  n'avoit  lea  cerises  de  son  goûter 
que  par  une  opération  d'arithmétique ,  je  tous  réponds  qu'elle  sauroit 
bienlM  calculer. 

Je  cannois  une  jeune  personne  qui  apprit  à  écrire  plutôt  qu'à  lire,  et 
qui  commença  d'écrire  avec  l'aiguille  avant  que  d'écrire  avec  la  plume. 
De  toute  l'écriture  elle  ne  voulut  d'abord  Taire  que  des  0.  Elle  faisoit 
incessamment  des  O  grands  et  petits,  des  0  de  toutes  les  tailles, 
des  0  les  uns  dans  les  autres ,  et  toujours  tracés  à  rebours.  Malheureu- 
sement un  jour  qu'elle  étoit  occupée  à  cet  utile  exercice ,  elle  se  vit  dans 
un  miroir;  et,  trouvant  que  cette  attitude  contrainte  lui  donnait  mau- 
vaise grftce,  comme  une  autre  Minerve,  elle  jeta  la  plume  et  ne  voulut 
plus  faire  des  0.  Son  frère  n'aimoit  pas  plus  a  écrire  qu'elle;  mais  ce 
qui  le  flehoit  étoit  la  gine ,  et  non  pas  l'air  qu'elle  lui  donnoit.  On  prit 
un  autre  tour  pour  la  ramener  à  l'écriture  ;  la  petite  fille  étoit  délicate 
et  vaine,  elle  n'entend  oit  point  que  son  linge  servit  à  seasosurs;  on  le 
marquoit ,  on  ne  voulut  plus  le  marquer;  il  fallut  apprendre  à  le  mar- 
quer elle-même  :  on  conçoit  le  reste  du  progrès. 

Justifiez  toujours  les  soins  que  vous  imposez  aux  jeunes  filles,  mais 
imposez- leur- en  toujours.  L'oisiveté  et  l'indocilité  sont  tes  deux  défauts 
les  plus  dangereux  pour  elles,  et  dont  on  guérit  le  moins  quand  on  les 
a  contractés.  Les  filles  doivent  être  vigilantes  et  laborieuses  :  ce'  n'est 
pas  tout;  elles  doivent  être  gênées  de  bonne  beure.  Ce  malheur,  si  c'en 
est  un  pour  elles,  est  inséparable  de  leur  sexe;  et  jamais  elles  ne  s'en 
délivrent  que  pour  en  souffrir  de  bien  plus  cruels.  Elles  seront  toute 
leur  vie  asservies  à  ta  gêne  la  plus  continuelle  et  la  plus  sévère ,  qui  est 
celle  des  bienséances.  Il  faut  les  exercer 'd'abord  s,  la  contrainte,  afin 
qu'elle  ne  leur  coûte  jamais  rien;  i  dompter  toutes  leurs  fantaisies, 
pour  les  soumettre  aux  volontés  d'autrui.  Si  elles  vouloient  toujours 
travailler,  on  devroit  quelquefois  les  forcer  à  ne  rien  faire.  La  dissipa- 
tion ,  la  frivolité ,  l'Inconstance ,  sont  des  défauts  qui  naissent  aisément 
de  leurs  premiers  goûts  corrompus  et  toujours  suivis.  Pour  prévenir  cet 
abus,  apprenez-leur  surtout  a.  se  vaincre.  Dans  nos  insensés  établisse- 
ments ,  la  vie  de  l'honnête  femme  est  un  combat  perpétuel  contre  elle- 
même  ;  il  est  juste  que  ce  seie  partage  la  peine  des  maux  qu'il  nous  a 
causés. 

Empêchez  que  les  Sites  ne  s'ennuient  dans  leurs  occupations ,  et  ne  se 
passionnent  dans  leurs  amusemens,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
éducations  vulgaires,  où  l'on  met,  comme  dit  Fénelon,  tout  l'ennui 
d'un  cdté  et  tout  le  plaisir  de  l'autre.  Le  premier  de  ces  deux  inconvé- 
niens  n'aura  lieu ,  si  on  suit  les  règles  précédentes ,  qne  quand  les  per- 
sonnes qui  seront  avec  elles  leur  déplairont.  Une  petite  fille  qui  aimera 
sa  mère  ou  sa  raie  travaillera  tout  te  jour  i  ses  cotés  sans  ennui;  le  babil 
seul  la  dédommagera  de  toute  sa  gène.  Mais,  si  celle  qui  ta  gouverne 
lui  est  insupportable,  elle  prendra  dans  le  même  dégoût  tout  oe  qu'elle 
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fera  sous  ses  yeux.  Il  est  très  difficile  que  celles  qui  ne  se  plaisent  pu 
avec  leurs  mères  plus  qu'avec  personne  au  monde  puissent  un  jour 
tourner  à  bien  ;  mais ,  pour  juger  de  leurs  vrais  sentimens ,  il  faut  les 
étudier,  et  non  pas  se  fier  à  ce  qu'elles  disent,  car  elles  sont  flatteuses, 
dissimulées ,  et  savent  de  bonne  heure  se  déguiser.  On  ne  doit-pas  non 
plus  leur  prescrire  d'aimer  leur  mira;  l 'affection  ne  vient  point  par 
devoir,  et  ce  n'est  pas  ici  que  sert  la  contrainte.  L'attachement,  les 
soins ,  la  seule  habitude ,  feront  aimer  la  mire  de  la  fille ,  si  elle  ne  fait 
rien  pour  s'attirer  sa  haine.  La  gène  même  où  elle  la  tient,  bien  dirigée, 
au  lieu  d'alToiblir  cet  attachement ,  ne  fera  que  l'augmenter ,  parce  que 
la  dépendance  étant  un  état  naturel  aux  femmes,  les  filles  se  sentent 
Faites  pour  obéir. 

Far  la  même  raison  qu'elles  ont  ou  doivent  avoir  peu  de  liberté, 
elles  portent  à  l'excès  celle  qu'on  leur  laisse  ;  extrêmes  en  tout ,  elles 
se  livrent  i  leurs  jeu*  avec  plus  d'emportement  encore  que  les  gar- 
çons :  c'est  le  second  des  inconvéniens  dont  je  viens  de  parler.  Cet  em- 
portement doit  être  modéré;  car  il  est  la  cause  de  plusieurs  vices 
particuliers  aux  femmes,  comme,  entre  autres,  le  caprice  et  l'engoue- 
ment ,  par  lesquels  une  femme  se  transporte  aujourd'hui  pour  tel  objet 
qu'elle  ne  regardera  pas  demain.  L'inconstance  des  goûts  leur  est  aussi 
funeste  que  leur  excès,  et  l'un  et  l'autre  leur  vient  de  la  même  source. 
Ne  leur  Ûlez  pas  la  gaieté,  les  ris,  le  bruit,  les  fo  litres  jeux  ;  mais 
empêchez  qu'elles  né  se  rassasient  de  l'un  pour  courir  à  l'autre;  ne 
souffrez  pas  qu'un  seul  instant  dans  leur  vie  elles  ne  connoissent  plus 
de  frein.  Accoutumez -le  s  à  se  voir  interrompre  au  milieu  de  leurs 
jeux,  et  ramener  à  d'autres  soins  sans  murmurer.  Le  seule  habitude 
suffit  encore  en  ceci,  parce  qu'elle  ne  fait  que  seconder  la  nature. 

Il  résulte  de  cette  contrainte  habituelle  une  docilité  dont  les  femmes 
ont  besoin  toute  leur  vie,  puisqu'elles  ne  cessent  jamais  d'être  assu- 
jetties ou  à  un  homme ,  ou  aux  jugemens  des  hommes ,  et  qu'il  ne  leur 
est  jamais  permis  de  se  mettre  au-dessus  de  ces  jugemens.  La  première 
et  la  plus  importante  qualité  d'une  femme  est  la  douceur  :  faite  pour 
obéir  à  un  être  aussi  imparfait  que  l'homme ,  souvent  si  plein  de  vices, 
et  toujours  si  plein  de  défauts ,  elle  doit  apprendre  de  bonne  heure  a 
souffrir  même  l'injustice  et  à  supporter  les  torts  d'un  mari  sans  se 
plaindre  :  ce  n'est  pas  pour  lui ,  c'est  pour  elle  qu'elle  doit  être  douce. 
L'aigreur  et  l'opiniâtreté  des  femmes  ne  font  jamais  qu'augmenter 
leurs  maui  et  les  mauvais  procédés  des  maris;  ils  sentent  que  ce  n'est 
pas  avec  ces  armes-là  qu'elles  doivent  les  vaincre.  Le  ciel  ne  les  Ht 
point  insinuantes  et  persuasives  pour  devenir  acariâtres;  il  ne  les  fit 
point  faibles  pour  être  impérieuses;  il  ne  leur  donna  point  une  voix 
si  douce  pour  dire  des  injures;  il  ne  leur  fit  point  des  traits  si  délicats 
pour  les  défigurer  parla  colère.  Quand  elles  se  fâchent,  elles  s'oublient: 
elles  ont  souvent  raison  de  se  plaindre  ;  mais  elles  ont  toujours  tort  de 
gronder.  Chacun  doit  garder  le  ton  de  son  sexe;  un  mari  trop  doux  peut 
rendre  une  femme  impertinente  ;  mais ,  à  moins  qu'un  homme  ne  soit 
un  monstre ,  la  douceur  d'une  femme  le  ramène  et  triomphe  de  lui  têt 
ou  tard. 
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Que  les  filles  soient  toujours  soumises,  mais  que  les  mères  ne  soient 

pas  toujours  inexorable!.  Pour  rendre  docile  une  jeune  personne,  il 
ne  faut  pas  la  rendre  malheureuse;  pour  la  rendre  modeste,  il  ne  faut 
pas  l'abrutir;  aa  contraire,  je  ne  aerois  pas  fiché  qu'on  lui  laissât 
mettre  quelquefois  un  peu  d'adresse,  non  pas  à  éluder  la  punition  dans 
sa.  désobéissance ,  mais  à  se  faire  exempter  d'obéir.  Il  n'est  pas  question 
de  lui  rendre  sa  dépendance  pénible  ;  il  suffit  de  la  lui  faire  sentir.  La 
ruse  est  un  talent  naturel  au  sexe;  et,  persuadé  que  tous  les  penchans 
naturels  sont  bons  et  droits  par  eux-mêmes,  je  suis  d'avis  qu'on  cul- 
tive celui-là  comme  les  autres  :  il  ne  s'agit  que  d'en  prévenir  l'abus. 

Je  m'en  rapporte  sur  la  vérité  de  cette  remarque  à  tout  observateur 
de  bonne  foi.  Je  ne  veux  point  qu'on  examine  là-dessus  les  femmes 
mêmes  :  nos  gênantes  institutions  peuvent  les  forcer  d'aiguiser  leur  es- 
prit. Je  veux  qu'on  examine  les  filles ,  les  petites  filles,  qui  ne  font  pour 
ainsi  dire  que  de  naître  :  qu'on  les  compare  avec  les  petits  garçons  du 
même  âge  ;  et ,  si  ceux-ci  ne  paraissent  lourds ,  étourdis ,  bêtes ,  auprès 
d'elles,  j'aurai  tort  incontestablement.  Qu'on  me  permette  un  seul 
exemple  pris  dans  toute  la  naïveté  puérile. 

Il  est  très-commun  de  défendra  aux  enfans  de  rien  demander  à  table  ; 
car  on  ne  croit  jamais  mieux  réussir  dans  leur  éducation  qu'eu  la  sur- 
chargeant de  préceptes  inutiles,  comme  si  un  morceau  de  ceci  ou  de 
cela  n'etoit  pas  bientôt  accordé  ou  refusé  ' ,  sans  faire  mourir  sans  cesse 
un  pauvre  enfant  d'une  convoitise  aiguisée  par  l'espérance.  Tout  le 
monde  sait  l'adresse  d'un  jeune  garçon  soumis  à  cette  loi,  lequel,  ayant 
été  oublié  à  table ,  s'avisa  de  demander  du  sel ,  etc.  Je  ne  dirai  pasqu'on 
pouvoil  le  chicaner  pour  avoir  demandé  directement  du  sel  et  indirecte- 
ment delà  viande;  l'omission  était  si  cruelle,  que,  quand  il  eût  en- 
freint ouvertement  la  loi ,  et  dit  sans  détout  qu'il  avoit  faim ,  je  ne  puis 
croire  qu'on  l'en  eût  puni.  Mais  voici  comment  s'y  prit,  en  ma  présence, 
une  petite  fille  de  six  ans  dans  un  cas  beaucoup  plus  difficile;  car, 
outre  qu'il  lui  étoit  rigoureusement  défendu  de  demander  jamais  rien 
ni  directement  ni  indirectement,  la  désobéissance  n'eût  pas  été  gra- 
ciable,  puisqu'elle  avoit  mangé  de  tous  les  plats,  hormis  un  seul,  dont 
on  avoit  oublié  de  lui  donner ,  et  qu'elle  convoitoit  beaucoup. 

Or,  pour  obtenir  qu'on  réparit  cet  oubli  sans  qu'on  pût  l'accuser  de 
désobéissance,  elle  fit,  en  avançant  son  doigt,  la  revue  de  tous  les 
plats,  disant  tout  haut;  à  mesure  qu'elle  les  montrait  :  J'ai  mangé  de 
pa,fai  mangé  deçà;  mais  elle  affecta  si  visiblement  de  passer  sans  rien 
dire  celui  dont  elle  n'avoit  pas  mangé,  que  quelqu'un  s'en  apercevant 
lui  dit  :  ■  Et  de  cela,  en  avez-vous  mangé?  —  Oh  non]  •  reprit  douce- 
ment la  petite  gourmande  en  baissant  les  yeux.  Je  n'ajouterai  rien  ; 
compare!  :  ce  tour-ci  est-une  ruse  de  fille;  l'autre  est  une  ruse  de 
garçon. 

Ce  qui  est  est  bien,  et  aucune  loi  générale  n'est  mauvaise.  Cette 

l .  Un  enfant  se  rend  importun  quand  11  trouve  ion  compte  i  l'être  ;  mais 
il  ne  demandera,  jamais  deux  rois  la  même  chose,  si  1s  première  réponse  i»l 
toujours  irrévocable. 
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adresse  particulière  donnée  au  sa»  est  un  dédommage  ment  très-équi- 
table de  li  force  qu'il  a  de  u»uiss;  sans  quoi  la  femme  ne  serait  pas  1s 
compagne  de  l'honnie ,  elle  seroit  son  esclave  :  c'est  par  cette  supério- 
riorite  de  talent  qu'elle  se  maintient  son  égale  et  qu'elle  le  gouverne 
en  lui  obéissant.  La  femme  atout  contre  elle,  nos  défauts,  sa  timidité, 
sa  foihlease  ;  elle  n'a  pour  elle  que  son  art  et  sa  beauté.  N'est-il  pu 
juste  qu'elle  cultive  l'un  et  l'autre?  Haïs  la  beauté  n'est  pas  générale; 
elle  périt  pu  mille  accidens ,  elle  passe  arec  les  années ,  l'habitude  en 
détruit  l'effet.  L'esprit  seul  est  la  véritable  ressource  du  seia  ;  non  ce 
sot  esprit  auquel  on  donne  tant  de  prix  dans  le  inonde ,  et  qui  ne  sert 
à  rien  pour  rendre  la  vie  heureuse,  mais  l'esprit  de  son  état,  l'art  de 
tirer  parti  dm  nôtre  et  de  se  prévaloir  de  nos  propres  avantages.  On  ne 
sait  pas  combien  cette  adresse  des  femmes  nous  est  utile  i  nous-mêmes , 
combien  elle  ajoute  de  charmes  à  la  société  des  deux  sexes ,  combien 
elle  sert  a,  réprimer  la  pétulance  des  enfans,  combien  elle  contient  de 
maris  brutaux ,  combien  elle  maintient  de  bons  ménagea ,  que  la  dis 
corde  troublerait  sans  cela.  Les  femmes  artificieuses  et  méchantes  en 
abusent,  je  le  sais  bien;  mais  de  quoi  le  vice  n'abuse -t- il  pis  Y  Ne  dé- 
truisons point  les  instrumens  du  bonheur ,  parce  que  les  méchans  s'en 
servent  quelquefois  à  nuire. 

On  peut  briller  par  la  parure ,  mais  ou  ne  plaît  que  par  la  personne. 
Nos  ajustemans  ne  sont  point  noua  :  souvent  ils  déparent  à  force  d'être 
recherchés  ;  et  souvent  ceux  qui  font  le  plus  remarquer  celle  qui  les 
porte  sont  ceux  qu'on  remarque  le  moins.  L'éducation  des  jeunes  filles 
est  en  ce  point  tont  à  fait  à  contre-sens.  On  leur  promet  des  ornamens 
pour  récompense ,  on  leur  lait  aimer  les  atours  recherchés  :  Qu'elle  ett 
belUl  leur  dit-on,  quand  elles  sont  fort  parées.  Et  tout  au  contraire  on 
devrait  leur  faire  entendre  que  tant  d'ajustement  n'est  fait  que  pour 
cacher  des  défauts ,  et  que  le  vrai  triomphe  de  la  beauté  est  de  briller 
par  elle-même.  L'amour  des  modes  est  de  mauvais  goût,  parce  que  les 
visages  ne  changent  pas  avec  elles ,  et  que  la  figure  restant  la  même ,  ce 
qui  lui  sied  une  fois  lui  sied  toujours. 

Quand  je  verrais  la  jeune  fille  se  pavaner  dans  ses  atours ,  je  paraî- 
trais inquiet  de  sa  figure  ainsi  déguisée  et  de  ce  qu'on  en  pourra  pen- 
ser-, je  dirais  :  «  Tous  ces  ornemens  la  parent  trop,  c'est  dommage; 
croyez-vous  qu'elle  en  put  supporter  de  plus  simples?  est-elle  assez 
belle  pour  se  passer  de  ceci  ou  de  cela?»  Peut-être  sera-t-elle  alors  la 
première  à  prier  qu'on  lui  Ôte  cet  ornement ,  et  qu'on  juge  ;  c'est  le 
cas  de  l'applaudir,  a'il  y  a  lieu.  le  ne  la  louerais  jamais  tant  que  quand 
elle  seroit  le  plus  simplement  mise.  Quand  elle  ne  regardera  la  parure 
que  comme  un  supplément  aux  grâces  de  la  personne  et  comme  un  aveu 
tacite  qu'elle  a  besoin  de  secours  pour  plaire,  elle  ne  sera  point  Géra 
de  son  ajustement,  elle  en  sera  humble;  et  si,  plus  parée  que  de  cou- 
tume, elle  s'entend  dire  :  Qu'elle  ut  celle/  elle  en  rougira  de  dépit. 

Au  reste ,  il  y  a  des  figures  qui  ont  besoin  de  parure ,  mais  il  n'y  en 
a  point  qui  exigent  de  riches  atours.  Les  parures  ruineuses  sont  la  va- 
nité du  rang  et  non  de  la  personne  ;  elles  tiennent  uniquement  au  pré- 
jugé. La  véritable  coquetterie  est  quelquefois  recherchée ,  mais  elle 
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n'est  jamais  fastueuse;  et  Junon  se  mettait  plus  suporbement  que  Vé- 
nus.  Ne  pouvant  la  [aire  belle ,  lu  la  fait  riche ,  disoit  Apelles  à  un  mau- 
vais peintre ,  qui  peignait  Hélène  fart  chargée  d'atours  '-  J'ai  aussi  re- 
marqué que  les  plus  pompeuses  parures  annonçoient  le  plus  souvent 
de  laides  femmes  :  on  ne  saurait  avoir  une  vanité  plus  maladroite. 
Donnez  à  une  jeune  fille  qui  ait  du  goût,  et  qui  méprise  la  mode,  des 
rubans ,  de  la  gaze ,  de  la  mousseline  et  des  fleurs ,  sans  diamans ,  sans 
pompons,  sans  dentelles1,  elle  va  se  faire  un  ajustement  qui  la  rendra 
cent  fois  plus  charmante  que  n'eussent  fait  tous  les  brillans  chutons  de 
Ta  Duchapt. 

Comme  ce  qui  est  bien  est  toujours  bien ,  et  qu'il  faut  être  toujours 
le  mieux  qu'il  est  possible ,  les  femmes  qui  se  connaissent  en  ajuste- 
ment choisissent  les  bons ,  s'y  tiennent  ;  et  n'en  changeant  pas  tous  las 
jours ,  elles  en  sont  moins  occupées  que  celles  qui  ne  savent  à  quoi  sa 
Hier.  Le  vrai  soin  de  la  parure  demande  peu  de  toilette.  Les  jeunes 
demoiselles  ont  rarement  des  toilettes  d'appareil  ;  le  travail ,  les  leçons 
remplissent  leur  journée  :  cependant  en  général  elles  sont  mises,  au 
rouge  près,  arec  autant  de  soin  que  les  dames,  et  souvent  de  meilleur 
goût.  L'abus  de  la  toilette  n'est  pas  ce  qu'on  pense ,  il  vient  bien  plus 
d'ennui  que  de  vanité.  Une  femme  qui  passe  six  heures  à  sa  toilette , 
n'ignore  point  qu'elle  n'en  sort  pas  mieux  mise  que  celle  qui  n'y  passe 
qu'une  demi-heure  ;  mais  c'est  autant  de  pris  sur  l'assommante  longueur 
du  temps,  et  il  vaut  mieux  s'amuser  de  soi  que  de  s'ennuyer  de  tout. 
Sans  ta  toilette,  que  ferait-on  de  la  vie  depuis  midi  jusqu'à,  neuf  heu- 
res ?  En  rassemblant  des  femmes  autour  de  soi ,  on  s'amuse  à  les  im- 
patienter, c'est  déjà  quelque  chose;  on  évite  les  tête-à-tête  avec  un 
mari  qu'on  ne  voit  qu'à  cette  heure-là,  c'est  beaucoup  plus  :  et  puis 
viennent  les  marchandes ,  les  brocanteurs,  les  petits  messieurs,  les 
petits  auteurs ,  les  vers ,  les  chansons ,  les  brochures  :  sans  la  toilette 
on  ne  réunirait  jamais  si  bien  tout  cela.  Le  senl  profit  réel  qui  tienne 
à  la  chose  est  le  prétexte  de  s'étaler  un  peu  plus  que  quand  on  est  vê- 
tue; mais  ce  profit  n'est  peut-être  pas  si  grand  qu'on  pense,  et  les 
femmes  à  toilette  n'y  gagnent  pas  tant  qu'elles  diraient  bien.  Donnez 
sans  scrupule  une  éducation  de  femme  aux  femmes,  faites  qu'elles  ai- 
ment les  soins  de  leur  sexe,  qu'elles  aient  de  la  modestie,  qu'elles 
sachent  veillera  leur  ménage  et  s'occuper  dans  leur  maison;  la  grande 
toilette  tombera  d'elle-même ,  et  elles  n'en  seront  mises  que  de  meilleur 
goût. 

La  première  chose  que  remarquent  en  grandissant  les  jeunes  person- 
nes ,  c'est  que  tous  ces  agrémens  étrangers  ne  leur  suffisent  pas ,  si  elles 
n'en  ont  qui  soient  àelles.  On  ne  peut  jamais  se  donner  la  beauté,  et 
l'on  n'est  pas  sitôt  en  état  d'acquérir  la  coquetterie  ;  mais  on  peut  déjà 
chercher  à  donner  un  tour  agréable  à  ses  gestes ,  un  accent  flatteur  à  sa 

4.  Clément.  Alex.,  Pn-dagng.,  lib.  II,  cap.  su. 

2.  Les  femmes  qui  ont  la  peaa  aises  blanche  pour  se  pester  de  dentelle 
donneraient  bien  du  dépit  ani  antres  si  elles  n'en  portolenl  pas.  Ce  nom 
presque  toujours  de  laides  personnes  qui  amènent  les  modes  auiquelles  les 
belles  ont  la  béUse  de  s'iuujellir. 


LITRE  V.  165 

voix,  à  composer  son  maintien,  A  marcher  avec  légèreté,  h  prendre 
des  attitudes  gracieuses,  et  à  choisir  partout  ses  avantages.  La  voix 
s'étend,  s'affermit  et  prend  du  timbre;  les  bras  se  développent,  la  dé- 
marche s'assure ,  et  l'on  s'aperçoit  que ,  de  quelque  manière  qu'on  soit 
mise ,  il  y  a  on  art  de  se  faire  regarder.  Dès  lors  il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment d'aiguille  et  d'industrie  ;  de  nouveaux  talent  se  présentent  et  font 
déjà  sentir  leur  utilité. 

Je  sais  que  les  sévères  instituteurs  veulent  qu'on  n'apprenne  aui 
jeunes  filles  ni  chant,  ni  danse,  ni  aucun  des  arts  agréables.  Cela  me 
paroît  plaisant;  et  à  qui  veulent -il  s  donc  qu'on  les  apprenne?  aux  gar- 
çons? A  qui  des  hommes  ou  des  femmes  appartient-il  d'avoir  ces  ta- 
lens  par  préférence?  A  personne,  répondront-ils  :  les  chansons  pro- 
fanes sont  autant  de  crimes  :  la  danse  est  une  invention  du  démon;  une 
jeune  fille  ne  doit  avoir  d'amusement  que  son  travail  et  la  prière.  Voilà 
d'étranges  amusemens  pour  un  enfant  de  dix  ansl  Pour  moi,  j'ai  grand1- 
peur  que  toutes  ces  petites  saintes  qu'au  force  de  passer  leur  enfance 
à  prier  Dieu  ne  passent  leur  jeunesse  à  toute  autre  chose ,  et  ne  répa- 
rent de  leur  mieux,  étant  mariées,  le  temps  qu'elles  pensent  avoir, 
perdu  filles.  J'estime  qu'il  faut  avoir  égard  à  ce  qui  convient  a  l'Age 
aussi  bien  qu'au  sexe  ;  qu'une  jeune  fille  ne  doit  pas  vivre  comme  sa 
grand'mère,  qu'elle  doit  être  vive,  enjouée,  folâtre,  chanter,  danser 
autant  qu'il  lui  plaît ,  et  goûter  tous  les  innocens  plaisirs  de  son  âge  : 
le  temps  ne  viendra  que  trop  tôt  d'être  posée  et  de  prendre  un  main- 
tien plus  sérieux 

Hais  la  nécessité  de  ce  changement  même  est-elle  bien  réelle  ?  N'est- 
elle  point  peut-être  encore  un  fruit  de  nos  préjugés  ?  En  n'asservisaant 
les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes  devoirs,  ou  a  banni  du  mariage 
tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  agréable  aux  hommes.  Faut-il  s'étonner 
si  la  tacitumité  qu'ils  voient  régner  chez  eux  les  en  chasse,  ou  s'ils 
sont  peu  tentés  d'embrasser  un  état  si  déplaisant?  A  force  d'outrer  tous 
les  devoirs,  le  christianisme  les  rend  impraticables  et  vains;  à  force 
d'interdire  aux  femmes  le  chant,  la  danse  et  tous  les  amusemens  du 
monde,  il  les  rend  maussades,  grondeuses,  insupportables  dans  leurs 
maisons.  Il  n'y  a  point  de  religion  où  le  mariage  soit  soumis  à  des 
devoirs  si  sévères,  et  point  où  un  engagement  si  saint  soit  si  méprisé. 
On  a  tant  fait  pour  empêcher  les  femmes  d'être  aimables,  qu'on*  rendu 
les  maris  indifférera.  Cela  ne  devroit  pas  être ,  j'entends  fort  bien  :  mais 
moi  je  dis  que  cela  devoit  être ,  puisque  enfin  les  chrétiens  sont  hom- 
mes. Pour  moi ,  je  voudrais  qu'une  jeune  Angloise  cultivât  avec  autant 
de  soin  les  talens  agréables  pour  plaire  au  mari  qu'elle  aura,  qu'une 
jeune  Alhanoise  les  cultive  pour  le  harem  d'Ispahan.  Les  maris ,  dira- 
t-on ,  ne  se  soucient  point  trop  de  tous  ces  talens.  Vraiment  je  le  crois, 
quand  ces  talens,  loin  d'être  employés  a.  leur  plaire,  ne  servent  que 
d'amorce  pour  attirer  chez  eux  de  jeunes  impudens  qui  les  déshonorent. 
Hais  pensez- vous  qu'une  femme  aimable  et  sage ,  ornée  de  pareils  ta- 
lens, et  qui  les  consacrerait  &  l'amusement  de  son  mari,  n'ajouterait 
pu  au  bonheur  de  sa  vie,  et  ne  l'empêcheroit  pas,  sortant  de  son  cabi- 
net la  tête  épuisée ,  d'aller  cherchai'  des  récréation*  hors  de  chez  lui  ? 
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Personne  n'a-t-il  vu  d'heureuses  familles  ainsi  réunies ,  où  chacun  sait 
fournir  du  sien  aux  amusemens  communs?  Qu'il  dise  si  1a  confiance  et 
la  familiarité  qui  l'y  joint,  si  l'innocence  et  la  douceur  des  plaisirs 
qu'on  y  goûte,  ne  rachètent  pas  bien  ce  que  les  plaisirs  publics  ont 
de  plus  bruyant. 

On  a  trop  réduit  eu  art  Las  talens  agréables  ;  on  les  a  trop  généralises  ; 
on  a  tout  bit  maxime  et  précepte ,  el  l'on  a  rendu  fort  ennuyeux  aux 
jeunes  personnes  ce  qui  ne  doit  être  pour  elles  qu'amusement  et  folâ- 
tras jeux.  Je  n'imagina  pian  de  plus  ridicule  que  de  voir  un  vieux 
maître  à  danser  ou  à  chanter  aborder  d'un  air  refrogné  de  jeunes  per- 
sonne* qsi  ne  cherchent  qu'a  rire,  et  prendre  pour  leur  enseigner  sa 
frivole  science  un  ton  plus  pédantesqua  et  plus  magistral  que  s'il  s'agis- 
sait de  leur  catéchisme.  Est-ce ,  par  exemple ,  que  l'art  de  chanter  tient 
a,  la  musiqne  écrite?  ne  sauroit-on  rendre  sa  voix  flexible  et  juste,  ap- 
prendre a  chanter  avec  goût,  même  à  s'accompagner,  sans  connaître 
une  seule  note*  Le  même  genre  de  chant  va-t-il  a  toutes  les  voix  ?  La 
même  méthode  ya-t-elle  à  tous  les  esprits?  On  ne  me  fera  jamais  croire 
que  les  mimes  attitudes,  les  même*  pas,  les  mêmes  mouvemens,  les 
mêmes  gestes,  las  mêmes  danses,  conviennent  &  une  petite  brune  vive  et 
piquante ,  et  i  une  grande  belle  blonde  aux  yeux  languissans.  Quand 
donc  je  vois  un  maître  donner  exactement  i  toutes  deux  les  mêmes  leçons, 
je  dis  :  «  Cet  homme  suit  sa  routine ,  mais  il  n'entend  rien  à  son  art.  » 

On  demande  s'il  faut  anx  filles  des  maîtres  ou  des  maltresses.  Je  ne 
skis  :  je  voudrois  bien  qu'elles  n'eussent  besoin  ni  des  uni  ni  de*  autres, 
qu'elles  apprissent  librement  ce  qu'elles  ont  tant  de  penchant  à  vouloir 
apprendre,  et  qu'on  ne  vit  pas  sans  cesse  errer  dans  nos  villes  tant  de 
baladins  chamarrés.  J'ai  quelque  peine  a  efoire  que  le  commerce  de  ces 
gens-là  ne  soit  pas  plus  nuisible  à  de  jeunes  Elles  que  leurs  leçons  ne 
leur  sont  utiles,  et  que  leur  jargon,  leur  ton,  leurs  airs  ne  donnent 
pas  à  leurs  êcolièrea  le  premier  goût  des  frivolités ,  pour  eux  si  impor- 
tantes, dont  elles  ne  tardèrent  guère,  a  leur  exemple,  de  faire  leur 
unique  occupation. 

Dans  les  arts  qui  n'ont  que  l'agrément  pour  objet,  tout  peut  servir 
de  maître  aux  jeanei  personnes;  leur  père,  leur  mère,  leur  frère,  leur 
sœur,  leurs  amies,  leurs  gouvernantes,  leur  miroir  et  surtout  leur 
propre  goût.  On  ne  doit  point  offrir  de  leur  donner  leçon  ;  il  faut  que 
ce  soient  elles  qui  la  demandent  :  on  ne  doit  point  faire  une  tflche  d'une 
récompense;  et  «'est  surtout  dans  ces  sortes  d'études  que  la  premier 
succès  est  de  vouloir  réussir,  lu  reste,  s'il  fant  absolument  des  leçons 
en  régie ,  je  ne  déciderai  peint  du  sexe  de  ceux  qui  tes  doivent  donner. 
Je  ne  sais  s'il  faut  qu'un  maître  à  danser  prenne  une  jeune  écolière  par 
sa  main  délicate  et  blanche .  qu'il  lui  fasse  acoourcir  la  jupe ,  lever  les 
yeux,  déployer  les  bras,  avancer  un  sein  palpitant;  mais  je  sais  bien 
que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  être  ce  mattre-la. 

Par  l'industrie  et  tes  talens  le  goût  se  forma  :  par  la  goût  l'esprit 
s'ouvre  insensiblement  aux  idées  du  beau  dans  tous  les  genres,  et  enfin 
aux  nations  morales  qui  s'y  rapportent.  C'est  peut-être  une  des  raisons 
pourquoi  le  sentiment  de  la  décence  M  da  l'honnêteté  s'insinue  plus  Ut 
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chez  les  Biles  que  chu  tes  garçons  ;  car ,  pour  croire  que  ce  sentiment 
précoce  eoit  l'ouvrage  des  gouvernantes ,  il  faudrait  être  fort  mal  in- 
struit de  la  tournure  de  leurs  leçons  et  de  ta  marche  de  l'esprit  humain. 
Le  talent  de  parler  tient  le  premier  rang  dans  l'art  de  plaire;  c'est  par 
lui  seul  qu'on  peut  ajouter  de  nouveaux  charmes  à  ceux  auxquels  l'ha- 
bitude accoutume  les  sans.  C'est  l'esprit  qui  non-seulement  vivifie  le 
corps,  mais  q<ii  le  renouvelle  en  quelque  sorte;  c'est  par  la  succession 
des  sertùnons  et  des  idées  qu'il  anime  H  varie  la  physionomie;  et  c'est 
par  les  discours  qu'il  inspire  que  l'attention ,  tenue  en  haleine,  soutient 
longtemps  te  mime  intérêt  sur  le  même  objet.  C'est,  je  crois,  par 
toutes  ces  rajaeae  que  les  jeunes  filles  acquièrent  si  vite  un  petit  babil 
agréable,  qu'eues  mettent  de  l'accent  dans  leurs  propos,  même  avant 
que «te  les  sentir,  et  que  les  hommes s'amusent  sitôt  i  les  écouter, 
même  avant  qu'elles  puissent  les  entendre;  ils  épient  le  premier  mo- 
ment de  cette  intelligence  pour  pénétrer  ainsi  celui  du  sentiment1. 

las  femmes  ont  la  langue  flexible;  elles  parlent  plus  toi,  plus  ais»- 
ment  et  plus  agréablement  que  les  hommes.  On  les  accuse  aussi  de 
parler  davantage  :  cela  doit  être ,  et  je  changerai»  volontiers  ce  reproche 
en  éloge  ;  la  bouche  et  les  yeux  ont  chez  elles  la  mente  activité ,  et  par 
la  même  raison.  L'homme  dit  ce  qu'il  sait,  la  femme  dit  ce  qui  plaît-, 
l'un  pour  parier  a  besoin  de  connoissances ,  et  l'autre  de  goût;  l'un 
doit  avoir  pour  objet  principal  les  choses  alites. ,  l'autre  les  agréables. 
Leurs  discours  ne  doivent  avoir  de  formes  conutunes  que  «elles  de  la 
verrtév 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  babil  des  files,  comme  celui  des 
garçons ,  par  cette  interrogation  dure  :  À  quoi  cela  eil-ii  bon  ?  mais  par 
cette  autre ,  à  laquelle  il  n'est  pas  plus  aisé  de  répondre  :  Quel  effet  cela 
[tra-tUf  Dansée  premier  âge,  où,  ne  pouvant  discerner  encore  le  bien 
et  le  mai,  elles  ne  sont  les  juges  de  personne,  elles  doivent  s'imposer 
pour  loi  de  ne  jamais  rien  dire  que  d'agréable  &  ceux  à  qui  elles  par- 
lent; et  ce  qui  rend  la  pratique  de  cette  règle  plus  difficile  est  qu'elle 
Teste  toujours  subordonnée  a  la  première ,  qui  est  de  ne  jamais  mentir. 

J'y  vois  bien  d'autres  difficultés  encore ,  mais  elles  sont  d'un  âge  plus 
avancé.  Quant  i  présent,  il  n'en  peut. conter  aux  jeunes  filles  pour  être 
vraies  que  de  l'être  sans  grossièreté;  et  comme  naturellement  cette 
grossièreté  leur  répugne,  l'éducation  leur  apprend  aisément  à  l'éviter. 
Je  remarque  en  général ,  dons  'le  eommeroe  du  monde ,  que  la  politesse 
des  hommes  est  plus  officieuse,  et  celle  des  femmes  plus  caressante, 
Cette  différence  n'est  point  d'institution,  elle  est  naturelle.  L'homme 
paraît  chercher  davantage  à  vous  servir ,  et  la  femme  4  voue  agréer.  Il 
suit  8e  laque,  quoi  qu'il  en  soit  du  caractère  des  femmes,  leur  poli- 
tesse est  moins  fausse  que  la  nôtre,  elle  ne  fait  qu'étendre  leur  pre- 
mier instinct  ;  mail  quand  un  homme  feint  de  préférer  mon  intérêt  au 

1.  Vis.  •  ....  Les  entendre;  fis  épWrit,  pour  ihMt  fl(r»,  le  moment  du  dis- 
cernement de  oc*  pailles  personnes,  pour  sarolr  quand  Ils  pourront  les  slmer  ; 
car,  quoi  qu'on  IMse,  on  toui  pUèro  1  qui  «eus  plaît;  et  lildt  qu'où  en  déses- 
père, 11  ne  nous  plan  pss  loniiempa.  » 
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tien  propre .  de  quelque  démonstration  qu'il  cabre  ce  mensonge ,  je 

suis  très-sûr  qu'il  en  fait  un.  Il  n'en  coûte  donc  guère  aux  femmes  d'être 
polies  ni  par  conséquent  aux  filles  d'apprendre  à  le  devenir.  La  pre- 
mière leçon  vient  de  la  nature,  l'art  ne  fait  plus  que  la  suivre,  et  déter- 
miner suivant  nos  usages  bous  Quelle  forme  elle  doit  se  montrer.  A 
l'égard  de  leur  politesse  entre  elles,  c'est  toute  autre  chose;  elles  y 
mettent  un  air  si  contraint  et  des  attentions  si  froides ,  qu'en  se  gênant 
mutuellement  elles  n'ont  pas  grand  soin  de  cacher  leur  gène ,  et  sem- 
blent sincères  dans  leur  mensonge  en  ne  cherchant  guère  i  le  dégui- 
ser. Cependant  les  jeunes  personnes  se  font  quelquefois  tout  de  bon 
des  amitiés  plus  franches.  A  leur  âge  la  gaieté  tient  lieu  de  bon  natu- 
rel ;  et ,  contentes  d'elles ,  elles  le  sont  de  tout  le  monde.  Il  est  constant 
aussi  qu'elles  te  baisent  de  meilleur  cœur ,  et  se  caressent  avec  plus  da 
grâce  devant  les  hommes ,  fières  d'aiguiser  impunément  leur  convoitise 
par  l'image  des  faveurs  qu'elles  savent  leur  faire  envie!1. 

Si  l'on  ne  doit  pas  permettre  aux  jeunes  garçons  des  questions  indis- 
crètes, i  plus  forte  raison  doit-on  les  interdire  i  de  jeunes  Blés,  dont  la 
curiosité  satisfaite  ou  mal  éludée  est  bien  d'une  autre  conséquence,  vu 
leur  pénétration  à  pressentir  les  mystères  qu'on  leur  cache,  et  leur 
adresse  à  les  découvrir.  Hais  sans  souffrir  leurs  interrogations,  je  vou- 
drois  qu'on  les  interrogeât  beaucoup  elles-mêmes,  qu'on  eût  soin  de  les 
faire  causer,  qu'on  les  agaçât  pour  les  exercer  à  parler  aisément,  pour 
les  rendre  vives  à  la  riposte ,  pour  leur  délier  l'esprit  et  la  langue,  tandis 
qu'en  le  peut  sans  danger.  Ces  conversations  toujours  tournées  en 
gaieté,  mais  ménagées  avec  art  et  bien  dirigées ,  feroient  un  amusement 
charmant  pour  cet  fige ,  et  pourraient  porter  dans  les  cœurs  innocens 
de  ces  jeunes  personnes  les  premières  et  peut-être  les  plus  utiles  leçons 
dejnorale  qu'elles  prendront  de  leur  vie,  en  leur  apprenant,  sous  l'at- 
trait du  plaisir  et  de  la  vanité,  fi  quelles  qualités  les  hommes  accordent 
véritablement  leur  estime ,  et  en  quoi  consiste  la  gloire  et  le  bonheur 
d'une  honnête  femme. 

On  comprend  bien  que  si  les  enfans  miles  sont  hors  d'état  de  M 
former  aucune  véritable  idée  de  religion,  fi  plus  forte  raison  la  même 
idée  est-elle  au-dessus  de  la  conception  des  filles  :  c'est  pour  cela  même 
que  je  voudrais  en  parler  fi  celles-ci  de  meilleure  heure;  car,  s'il  fal- 
loit  attendre  qu'elles  fussent  en  état  de  discuter  méthodiquement  ces 
questions  profondes  on  courrait  risque  de  ne  leur  en  parler  jamais.  La 
raison  des  femmes  est  une  raison  pratique  qui  leur  fait  trouver  très- 
habilement  les  moyens  d'arriver  fi  une  fin  connue ,  mais  qui  ne  leur  lait 
pas  trouver  cette  fin.  La  relation  sociale  des  seies  est  admirable.  De 
cette  société  résulte  une  personne  morale  dont  la  femme  est  l'œil  et 
l'homme  le  bras,  mais  avec  une  telle  dépendance  l'une  de  l'autre,  que 
c'est  de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce  qu'il  faut  voir ,  et  de  la  femme 
que  l'homme  apprend  ce  qu'il  faut  faire.  Si  la  femme  pouvoit  remonter  ■ 
aussi  bien  que  l'homme  aux  principes,  et  que  l'homme  eût  aussi  bien 
qu'elle  l'esprit  des  détails ,  toujours  indépendans  l'un  de  l'autre ,  ils  vi- 
vraient dans  une  discorde  éternelle,  et  leur  société  ne  pourrait  subsister. 
Hais,  dan*  l'harmonie  qui  règne  entra  eux  tout  tend  fi  la  fin  commune; 
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on  ne  «ùt  laquai  mot  la  plu*  du  sien  ;  chacun  suit  l'impulsion  de  l'autre , 
chacun  obéit ,  et  tous  deux  sont  lai  maîtres. 

par  cala  même  que  la.  conduite  de  la  femme  est  asservie  à  l'opinion 
publique ,  sa  croyance  est  asservie  à  l'autorité.  Toute  fille  doit  avoir  la 
religion  de  sa  mère ,  et  toute  femme  celle  de  son  mari.  Quand  cette  reli- 
gion seroit  fausse ,  la  docilité  qui  soumet  la  mère  et  la  fille  à  l'ordre  da 
la  nature  efface  auprès  de  Dieu  le  péché  de  l'erreur.  Hors  d'état  d'être 
juges  elles-mêmes,  elles  doivent  recevoir  la  décision  des  pires  et  des 
maris  comme  celle  de  l'Église. 

Ne  pouvant  tirer  d'elles  seules  la  règle  de  leur  foi,  les  femmes  lia 
peuvent  lui  donner  pour  bornes  celles  de  l'évidence  et  de  la  raison; 
mais ,  se  laissant  entraîner  par  mille  impulsions  étrangères ,  ailes  sont 
toujours  au  deçà  ou  au  delà  du  vrai.  Toujours  extrêmes,  elle*  sont  toutes 
libertines  ou  dévotes;  on  n'en  voit  point  savoir  réunir  la  sagesse  à  la 
piété.  La  source  du  mal  n'est  pas  seulement  dans  le  caractère  outré  de 
leur  sexe,  mais  aussi  dan»  l'autorité  mal  réglée  du  notre  :  le  libertinage 
des  mœurs  la  fait  mépriser ,  l'effroi  du  repentir  la  rend  lyrannique  ;  et 
voilà  comment  on  en  fait  toujours  trop  ou  trop  peu. 

Puisque  l'autorité  doit  régler  la  religion  des  femmes,  il  ne  s'agit  pas 
tant  de  leur  expliquer  lea  raisons  qu'on  a  de  croire ,  que  de  leur  exposer 
nettement  ce  qn'on  croit  :  car.  la  foi  qu'on  donne  à  des  idées  obscures 
est  la  première  source  du  fanatisme,  et  celle  qu'on  exige  pour  des 
choses  absurdes  mène  à  la  folie  ou  à  l'incrédulité.  Je  ne  sais  à  quoi  nos 
catéchismes  portent  le  plus,  d'être  impie  ou  fanatique f  mais  je  sais 
bien  qu'ils  font  nécessairement  l'un  ou  l'autre. 

Premièrement,  pour  enseigner  la  religion  à  déjeunes  filles,  n'en  faites 
jamais  pour  elles  un  objet  de  tristesse  et  de  gêne ,  jamais  une  tacbe  ni 
un  devoir  ;  par  conséquent  ne  leur  faites  jamais  rien  apprendre  par  cœur 
qui  s'y  rapporte,  pas  même  les  prieras.  Contentez- vous  de  faire  régu- 
lièrement les  vôtres  devant  elles ,  sans  les  forcer  pourtant  d'y  assister. 
Faites-les  courtes ,  selon  l'instruction  de  Jésus-Christ.  Faites-les  tou- 
jours avec  le  recueillement  et  le  respect  convenables;  songez  qu'en 
demandant  i  l'Etre  suprême  de  l'attention  pour  nous  écouter,  cela  vaut 

Il  importe  moins  que  de  jeunes  filles  sachent  sitôt  leur  religion ,  qu'il 
n'importe  qu'elles  la  sachent  bien ,  et  surtout  qu'elles  l'aiment.  Quand 
vous  la  leur  rendez  onéreuse ,  quand  vous  leur  peignez  toujours  Dieu 
fiché  contre  elles,  quand  vous  leur  imposez  en  son  nom  mille  devoir» 
pénibles  qu'elles  ne  vous  voient  jamais  remplir,  que  peuvent-elles  penser, 
sinon  que  savoir  son  catéchisme  et  prier  Dieu  est  le  devoir  des  petites 
filles,  et  désirer  d'être  grandes  pour  s'exempter  comme  vous  de  tout 
cet  assujettissement ï  L'exemple!  l'exemple!  sans  cela  jamais  on  ne 
réussit  à  rien  auprès  des  enfans. 

Quand  voua  leur  expliquez  des  arlicles  de  foi,  que  ce  soit  en  forme 
d'instruction  directe,  et  non  par  demandes  et  par  réponses.  Elles  ne  doi- 
vent jamais  répondre  que  ce  qu'elles  pensent ,  et  non  ce  qu'on  leur  a 
dicté.  Toutes  les  réponses  du  catéchisme  sont  à  contre-sens ,  c'est  l'éco- 
lier qui  instruit  le  maître;  elles  «ont  même  des  mensonges  dans  la 
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boucha  dos  cobra,  puisqu'ils  expliquant  es  qu'ili  n'entendent  point, 
et  qu'ils  affirment  ce  qu'ils  sont  hors  d'état  de  croire,  Parmi  tel  hommes 
les  plus  intelligens ,  qu'on  me  montre  ceux  qui  ne  mentent  pas  en  di- 
sant leur  catéchisme. 

La  première  question  que  je  vois  dans  le  n6tre  est  celle-ci  :  Oui  mus 
a  eréét  et  mite  au  monde  f  A  quoi  la  petite  fille ,  croyant  bien  que  c'est 
ea  mère,  dit  pourtant  sans  hésiter  que  c'est  Dieu.  La  seule  chose  qu'elle 
voit  là,  c'est  qu'à  uue  demande  qu'elle  n'entend  guère  elle  fait  une  ré- 
ponse qu'elle  n'entend  point  du  tout. 

Je  voudrais  qu'un  homme  qui  connoltroit  bien  la  marche  de  l'esprit 
des  enfana  voulu!  faire  pour  eux  un  catéchisme.  Ce  serait  peut-être  le 
livre  le  plue  utile  qu'on  eût  jamais  écrit,  et  ce  ne  serait  pas  ,  &  mon  avis, 
celui  qui  feroit  le  moins  d'honneur  à  son  auteur.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  sûr ,  c'est  que  si  ce  livre  étoit  bon ,  il  ne  ressemblerait  guère  aux 
nôtres. 

Un  tel  catéchisme  ne  sera  bon  que  quand ,  sur  les  seules  demandes, 
l'enfant  fera  de  lui-même  les  réponses  sans  les  apprendre;  bien  entendu 
qu'il  sera  quelquefois  dans  le  cas  d'interroger  à  son  tour:  Pour  faire 
entendre  ce  que  je  veui  dire  il  faudroit  une  espèce  de  modèle,  et  je  sera 
bien  ce  qui  me  manque  pour  le  tracer.  J'essayerai  du  moins  d'en  donner 
quelque  légère  idée. 

Je  m'imagine  donc  que,  pour  venir  a  la  première  question  de  notre 
catéchisme,  il  faudroit  que  celui-là  commençât  à  peu  pré»  ainsi  : 

La  bonne.  —  Vous  souvenez-vous  du  temps  que  voire  mère  éloit 
fille? 

11  petite.  —  Non,  ma  bonne. 

la  bonne.  —Pourquoi  non,  vous  quiavet  si  boaoe  mémoire? 

la  petite.  —  C'est  que  je  u'êtois  pas  au  monde. 

LA  bonne.  —  Vous  n'avez  donc  pas  toujours  vécu? 

la  bonnb.  —  Vivrez-vous  toujours? 

LA  PETITE.— Oui. 

la  bonde. —  Etes-vous  jeune  ou  vieille? 
la  petite.  — Je  suis  jeune. 

la  bonne.  —Et  votre  grand'maman,  est-elle  jeune  ou  vieille? 
la  petite.— Elle  est  vieille. 
•la  bonne.  — À-t-elle  été  jeune? 

LA  PETITE. —Oui. 

la  bonne.  —  Pourquoi  ne  l'est-elle  plus? 

LA  petite.  —  C'est  qu'elle  a  vieilli. 

la  bonhb.  —  Vieillirez-vous  comme  elle? 

la  bonne.  —  Où  sont  vos  robes  de  l'année  passée? 

la  petite.  —  On  les  a  défaites. 

la  borne.  —  Et  pourquoi  les  a-t-ou  défaites? 


partout  oïl  ; 

ai  mi» 

Jt  ne  nû,  la  petite  répond  autrement,  il  faut 

■e 

e  sa  réponse 

et  la 

ui  luire  expliquer  avec  solo. 
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?..  —  Parce  qu'ailes  m'étoient  trop  petites. 

ï.  —  Et  pourquoi  vous  étoient-Glles  trop  petites? 

z.  —  Parce  que  j'ai  grandi. 

.  —  Grand  irez- voua  encore? 

a.-Ohloui. 

:.  —Et  que  deviennent  les  grandes  filles? 

î.  —  Elles  deviennent  femmes. 
i.  —  El  que  deviennent  les  femmes? 
■e.  —  Elles  deviennent  mères, 
s.  —  Et  les  mères ,  que  deviennent-filles? 
.■E.  —  Elles  deviennent  vieilles. 
e.  —  Vous  deviendrez  donc  vieille? 

—  Quand  je  serai  mère. 

-  Et  que  deviennent  les  vieilles  gens? 


s.  —  Ou'est  devenu  votr. 
s.  —  Il  est  mort1. 

-  Et  pourquoi  est-il  i 

—  Parce  qu'il  etoit  vi 

—  Que  deviennent  do: 

-  Ils  meurent. 


grand -papa  ? 


les  vieilles  gens? 
serez  vieille,  que... 


inonde  meurt, 
que  les  1 


îs,  quand 
: ,  l'interrompant.  —  un  i  ma  nonne ,  je  ne  veui  pas  mou 
-  Mon   enfant,  personne  ne  veut  mourir,  et  tou 

Comment  1  est-ce  que  maman  mourra  aussi? 

—  Comme  tout  le  monde.  Les  femmes  vieillissent  a 
tes ,  et  la  vieillesse  mène  à  la  mort. 

—  Que  faut-il  faire  pour  vieillir  bien  lard? 

—  Vivre  sagement  tandis  qu'on  est  jeune. 

—  Ma  bonne ,  je  serai  toujours  sage. 

—  Tant  mieui  pour  vous,  liais  enfin  croyei-vous  de  v 

—  Quand  je  serai  bien  vieille,  bien  vieille., . . 
-Hé  bien? 

—  Enfin ,  quand 


-  Vous  mourrez  donc  u 


vieille,  tous  dites  qu'il  faut 


a.  bonne.  —  Qui  e: 


;e  qui  vivoit  avant  voua? 
;e  qui  vivoit  avant  eux? 


I .  La  petite  dira  cela,  parce  qu'elle  l'a  entendu  dire  ;  nui*  11  tant  vérifier 
ai  elle  a  quelque  jolie  idée  da  la  mort,  car  cette  idée  n'est  pas  si  simple  ui  ai 
i  la  portée  des  enfant  que  l'an  pense.  On  peut  voir,  dons  le  petit  poème 
A'Ahd,  un  exemple  de  la  manière  dont  on  doit  la  leur  donner.  Ce  charmant 
ouvrage  respire  une  simplicité  délicieuse  dont  on  ne  peut  trop  se  nourrir 
a:  les  enfans. 
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la  petits.  —  Lent  pire  et  leur  mère. 

la  bohkb.  —  Qui  est-ce  qui  vivra  après  vous? 

la  PETITE.  —  Mes  enfans. 

la  bonne.  —  Qui  est-ce  qui  vivra  après  eux? 

la  petits.  —  Leurs  enfans,  etc. 

En  suivant  cette  route  on  trouve  à  la  race  humains ,  par  des  induc- 
tions sensibles,  un  commencement  et  une  fin,  comme  à  toutes  choses, 
c'est-à-dire  un  père  et  une  mère  qui  n'ont  eu  ni  père  ni  mère,  et  des 
enfans  qui  n'auront  point  d'enfans'. 

Ce  n'est  qu'après  une  longue  suite  de  questions  pareilles  que  la  pre- 
mière demande  du  catéchisme  est  suffisamment  préparée  :  alors  seule- 
ment on  peut  la  Taire ,  et  l'enfant  peut  l'entendre.  Mais  de  là  jusqu'à  la 
deuxième  réponse,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  définition  de  l'essence 
divine,  quel  saut  immense!  Quand  cet  intervalle  sera-t-il  remplir 
Dieu  est  un  esprit!  Et  qu'est-ce  qu'un  esprit?  Irai-je  embarquer  celui 
d'un  enfant  dans  cette  obscure  métaphysique  dont  les  hommes  ont 
tant  de  peine  à  se  tirer?  Ce  n'est  pas  à  une  petite  fille  à  résoudre  ces 
questions,  c'est  tout  ou  plus  à  elle  à  les  faire.  Alors  je  lui  répondrais 
simplement  :  <  Yous  me  demandez  ce  que  c'est  que  Dieu  ;  cela  n'est  pas 
facile  à  dire  :  on  ne  peut  entendre,  ni  voir,  ni  toucher  Dieu;  on  ne  la 
connott  que  par  ses  œuvres.  Pour  juger  ce  qu'il  est  attendez  de  savoir 
ce  qu'il  a  fait.  » 

Si  nos  dogmes  sont  tous  de  la  même  vérité ,  tons  ne  sont  pas  pour  cela 
de  la  même  importance.  Il  est  fort  indifférent  à  la  gloire  de  Dieu  qu'elle 
nous  soit  connue  en  toutes  choses;  mais  il  importe  t  la  société  humaine 
et  à  chacun  de  ses  membres  que  tout  homme  connaisse  et  remplisse  les 
devoirs  que  lui  impose  la  loi  de  Dieu  envers  son  prochain  et  envers  soi- 
même.  Voilà  ce  que  nous  devons  incessamment  nous  enseigner  les  uns 
au»  autres ,  et  voilà  surtout  de  quoi  les  pères  et  les  mères  sont  tenus  d'in- 
struire leurs  enfans.  Qu'une  vierge  soit  lamère  de  son  Créateur,  qu'elle 
ait  enfanté  Dieu,  ou  seulement  un  homme  auquel  Dieu  s'est  joint;  que  la 
substance  du  Père  et  du  Fils  soit  la  même,  ou  ne  soit  que  semblable;  que 
l'esprit  procède  de  l'un  des  deux  qui  sont  le  même,  ou  de  tous  deui  con- 
jointement, je  ne  vois  pas  que  la  décision  de  ces  questions ,  en  apparence 
essentielles ,  importe  plus  à  l'espèce  humaine  qu< 
lune  on  doit  célébrer  la  pàque ,  s'il  faut  dire  le 

maigre ,  parler  latin  ou  francois  à  l'église ,  orner  les  murs  u  images , 
dire  ou  entendre  la  messe ,  et  n'avoir  point  de  femme  en  propre.  Que 
chacun  pense  la-dessus  oomme  il  lui  plaira;  j'ignore  en  quoi  cela  peut 
intéresser  les  autres  ;  quant  à  moi ,  cela  ne  m'intéresse  point  du  tout, 
liais  ce  qui  m'intéresse ,  moi  et  tous  mes  semblables ,  c'est  que  chacun 
sache  qu'il  existe  un  arbitre  du  sort  des  humains ,  duquel  nous  sommes 
tons  les  enfans ,  qui.  nous  prescrit  à  tous  d'être  justes ,  de  nous  aimer  les 
uns  les  autres ,  d'être  bienfaisans  et  miséricordieux ,  de  tenir  nos  en- 

t.  L'idée  de  l'éternité  r 
avec  le  consentement 
acte  est  incompatible  i 
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r»  tout  le  monde ,  même  envers  nos  ennemis  et  les  siens  ■ 
que  l'apparent  bonheur  de  cette  vie  n'est  tien;  qu'il  en  est  une  autre 
«près  elle,  dans  laquelle  cet  Être  suprême  sera  le  rémunérateur  des 
bons  et  le  juge  des  mèchana.  Ces  dogmes  et  les  dogmes  semblables  sont 
ceux  qu'il  importe  d'enseigner  à  la  jeunesse ,  et  de  persuader  à  tous  les 
citoyens.  Quiconque  les  combat  mérite  châtiment,  sans  doute;  il  est  le 
perturbateur  de  l'ordre  et  l'ennemi  de  la  société.  Quiconque  les  dépasse, 
et  veut  nous  asservir  â  ses  opinions  particulières ,  vient  au  même  point 
par  une  route  opposée  ;  pour  établir  l'ardre  à  sa  manière ,  il  trouble  la 
pair;  dans  Son  téméraire  orgueil,  il  se  rend  l'interprète  de  la  Divi- 
nité, il  exige  en  son  nom  les  hommages  et  les  respects  des  hommes, 
il  se  fait  Dieu  tant  qu'il  peut  i  sa  place  :  on  devroit  le  punir  comme  sa- 
crilège ,  quand  on  ne  le  puniroit  pas  comme  intolérant. 

Négligez  donc  tous  ces  dogmes  mystérieux  qui  ne  sont  pour  nous  que 
des  moto  sans  idées,  toutes  ces  doctrines  bizarres  dont  la  vaine  étude 
tient  lien  de  vertu  à  ceux  qui  s'y  livrent,  et  sert  plutôt  à  les  rendre  fous 
que  bons.  Maintenez  toujours  vos  enfans  dans  le  cercle  étroit  des  dogmes 
qui  tiennent  à  la  morale.  Persuadez-leur  bien  qu'il  n'y  a  rien  pour  nous 
d'utile  à  savoir  que  ce  qui  nous  apprend  à  bien  faire.  Ne  faites  point  de 
vos  filles  des  théologiennes  et  des  raisonneuses;  ne  leur  apprenez  des 
choses  du  ciel  que  ce  qui  sert  a  la  sagesse  humaine  :  accoutumez -les  à 
se  sentir  toujours  sous  les  yeux  de  Dieu ,  à  l'avoir  pour  témoin  de  leurs 
actions,  de  leurs  pensées,  de  leur  vertu,  de  leurs  plaisirs;  à  faire  le 
bien  sans  ostentation  parce  qu'il  l'aime  ;  i  souffrir  le  mal  sans  murmure , 
parce  qu'il  les  en  dédommagera;  à  être  enfin ,  tous  les  jours  de  leur  vie, 
ce  qu'elles  seront  bien  aises  d'avoir  été  lorsqu'elles  comparaîtront  de- 
vant lui.  Voilà  la  véritable  religion ,  voilà  la  seule  qui  n'est  susceptible 
ni  d'abus,  ni  d'impiété,  ni  de  fanatisme.  Qu'on  en  prêche  tant  qu'on 
voudra  de  plus  sublimes ,  pour  moi ,  je  n'en  comtois  point  d'autre  que 
celle-là. 

Au  reste,ileslbon  d'observer  que,  jusqu'à  l'âge  où  la  raison  s'éclaire 
et  où  le  sentiment  naissant  bit  parler  la  conscience ,  ce  qui  est  bien  ou 
mal  pour  les  jeunes  personnes  est  ce  que  les  gens  qui  les  entourent  ont 
décidé  tel.  Ce  qu'on  leur  commande  est  bien,  ce  qu'on  leur  défend  est 
mal,  elles  n'en  doivent  pas  savoir  davantage  :  par  où  l'on  voit  de  quelle 
importance  est,  pour  elles  encore  plus  que  pour  les  garçons,  le  choix 
des  personnes  qui  doivent  les  approcher  et  avoir  quelque  autorité  sur 
elles.  Enfin  le  moment  vient  où  elles  commencent  à  juger  des  choses  par 
elles-mêmes ,  et  alors  il  est  temps  de  changer  le  plan  de  leur  éducation. 
J'en  ai  trop  dit  jusqu'ici  peut-être.  A  quoi  réduirons-nous  les  femmes, 
si  nous  ne  leur  donnons  pour  loi  que  les  préjugés  publics  T  N'abaissons 
pas  i  ce  point  le  seie  qui  nous  gouverne ,  et  qui  nous  honore  quand 
nous  ne  l'avons  pas  avili.  Il  existe  pour  toute  l'espèce  humaine  une 
règle  antérieure  à  l'opinion.  C'est  à  l'inflexible  direction  de  cette  règle 
que  se  doivent  rapporter  toutes  les  autres  :  elle  juge  le  préjugé  même; 
et  ce  n'est  qu'autant  que  l'estime  des  hommes  s'accorde  avec  elle ,  que 
cette  estime  doit  faire  autorité  pour  nous. 
Cette  règle  est  le  sentiment  intérieur.  Je  ne  répéterai  point  ce  qui  en 
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a  été  dit  ci-devant  ;  il  me  suffit  de  remarquer  que  ai  ces  deux  règles  ne 
concourent  à  l'éducation  des  femmes ,  elle  sera  toujours  défectueuse.  Le 
sentiment  sans  l'opinion  ne  leur  donnera  point  cette  délicatesse  d'âme 
qui  pare  les  bonnes  mœurs  de  l'honneur  du  monde;  et  l'opinion  sans  le 
sentiment  n'en  fera  jamais  que  des  femmes  fausses  et  déshonnêtes ,  qui 
mettent  l'apparence  à  la  place  de  la  vertu. 

Il  leur  importe  donc  de  cultiver  une  faculté  qui  serre  d'arbitre  entre 
les  deux  guides ,  qui  ne  laisse  point  égarer  la  conscience ,  et  qui  redresse 
les  erreurs  du  préjugé.  Cette  faculté  est  la  raison.  Hais  i  ce  mot  que  de 
questions  s'élèvent  1  Les  femmes  sont-elles  capables  d'un  solide  raison- 
nement? importe-t-il  qu'elles  le  cultivent  ?  le  cultiveront- elles  avec 
succès?  Cette  culture  est-elle  utile  aux  fonctions  qui  leur  sont  impo- 
sées? Est-elle  compatible  avec  la  simplicité  qui  leur  convient? 

Les  diverses  manières  d'envisager  et  de  résoudre  ces  questions  font 
que ,  donnant  dans  les  excès  contraires ,  les  uns  bornent  la  femme  à  coudre 
et  filer  dans  son  ménage  avec  ses  servantes,  et  n'en  font  ainsi  que  la  pre- 
mière servante  du  maître  :  les  autres,  non  comens  d'assurer  ses  droits, 
lui  font  encore  usurper  les  nôtres  ;  car  la  laisser  au-dessus  de  nous  dans 
les  qualités  propres  a  son  sexe,  et  la  rendre  notre  égale  dans  tout  le 
reste ,  qu'est-ce  autre  cbose  que  transporter  a  la  femme  la  primauté  que 
la  nature  donne  au  mari? 

La  raison  qui  mène  l'homme  à  la  connoissance  de  ses  devoirs  n'est 
pas  fort  composée  ;  la  raison  qui  mène  la  femme  à  la  connoissance  des 
siens  est  plus  simple  encore.  L'obéissance  et  la  fidélité  qu'elle  doit  à  son 
mari,  la  tendresse  et  les  soins  qu'elle  doit  i  ses  enfans,  sont  des  con- 
séquences si  naturelles  et  si  sensibles  de  sa  condition  qu'elle  ne  peut 
sans  mauvaise  foi  refuser  son  consentement  an  sentiment  intérieur  qui 
la  guide ,  ni  mèconnoltre  le  devoir  dans  le  penchant  qui  n'est  point  en- 
core altéré. 

le  ne  blâmerais  pas  sans  distinction  qu'une  femme  fût  bornée  aux 
seuls  travaux  de  son  sexe,  et  qu'on  la  laissât  dans  une  profonde  igno- 
rance sur  tout  le  reste  ;  mais  il  faudroit  pour  cela  des  mœurs  publiques 
très- simples ,  très-saines,  ou  une  manière  de  vivre  très-retirée.  Dans  de 
grandes  villes,  et  parmi  des  hommes  corrompus,  cette  femme  serait 
trop  facile  à  séduire;  souvent  sa  vertu  ne  tiendroit  qu'aux  occasions  : 
dans  ce  siècle  philosophe  il  lui  en  faut  une  à  l'épreuve  ;  il  faut  qu'elle 
sache  d'avance  et  ce  qu'on  lui  peut  dire  et  ce  qu'elle  en  doit  penser. 

D'ailleurs ,  soumise  au  jugement  des  hommes ,  elle  doit  mériter  leur 
estime;  elle  doit  surtout  obtenir  celle  de  son  époux;  elle  ne  doit  pas 
seulement  lui  faire  aimer  sa  personne,  mais  lui  faire  approuver  sa  con- 
duite; elle  doit  justifier  devant  le  public  le  choix  qu'il  a  fait,  et  faire 
honorer  le  mari  de  l'honneur  qu'on  rend  à  la  femme.  Or  comment  s'y 
prendra-t-elle  pour  tout  cela ,  si  elle  ignore  nos  institutions ,  si  elle  ne 
sait  rien  de  nos  usages,  de  nos  bienséances,  si  elle  ne  connolt  ni  la 
source  des  jugemens  humains,  ni  les  passions  qui  les  déterminent? 
Dès  là  qu'elle  dépend  à  la  fois  de  sa  propre  conscience  et  des  opinions 
des  autres,  il  faut  qu'elle  apprenne  à  comparer  ces  deux  règles,  i  les 
concilier ,  et  &  ne  préférer  la  première  que  quand  elles  sont  en  opposi- 
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lion.  Elle  devient  le  juge  de  ses  juge*,  elle  décida  quand  alla  doit  s'y 
soumettre  et  quand  elle  doit  les  récuser.  Avant  de  rejeter  ou  d'admettre 
leurs  préjuges ,  elle  les  pèse;  elle  apprend  à  remonter  à  leur  source ,  i 
les  prévenir ,  à  se  les  rendre  favorables  ;  elle  a  soin  de  ne  jamais  s'attirer 
le  blâme  quand  son  devoir  lui  permet  de  l'éviter.  Rien  de  tout  cela  ne 
peut  bien  se  faire  sans  cultiver  son  esprit  et  sa  raison. 

Je  reviens  toujours  au  principe,  et  il  me  fournit  la  solution  de  toutes 
mes  difficultés.  J'étudie  ce  qui  est,  j'en  rechercha  la  causa,  et  je  trouve 
enfin  que  ce  qui  est  est  bien.  J'entre  dans  des  maisons  ouvertes  dont  le 
maître  et  la  maltresse  font  conjointement  les  honneurs.  Tous  deux  ont 
eu  la  même  éducation,  tous  deux  sont  d'une  égale  politesse,  tons  deux 
également  pourvus  de  goût  et  d'esprit ,  tous  deux  animés  du  même  désir 
de  bien  recevoir  leur  monde ,  et  de  renvoyer  chacun  content  d'eux.  Le 
mari  n'omet  aucun  soin  pour  être  attentif  a  tout  :  il  va,  vient,  fait  la 
ronde  et  se  donne  mille  peines;  il  voudrait  être  tout  attention.  La  femme 
reste  i  sa  place;  un  petit  cercla  se  rassemble  autour  d'elle  et  semble 
lui  cacher  le  resta  de  l'assemblée  ;  cependant  il  ne  s'y  passe  rien  qu'elle 
n'aperçoive,  il  n'en  sort  personne  à  qui  elle  n'ait  parlé;  elle  n'a  rien 
omis  de  ce  qui  pouvait  intéresser  tout  le  monde,  elle  n'a  rien  dit 
à  chacun  qui  ne  lui  fût  agréable;  et,  sans  rien  troubler  à  l'ordre,  le 
moindre  de  la  compagnie  n'est  pas  plus  oublié  que  le  premier.  On  est 
servi ,  l'on  se  met  a  table  :  l'homme ,  instruit  des  gens  qui  se  convien- 
nent ,  les  placera  selon  ce  qu'il  sait  :  la  femme ,  sans  rien  savoir ,  ne  s'y 
trompera  pas;  elle  aura  déjà  lu  dans  las  yeux,  dans  le  maintien,  toutes 
les  convenances ,  et  chacun  se  trouvera  placé  comme  il  vaut  l'être.  Ja  ne 
dis  point  qu'au  service  personne  n'est  oublié.  Le  maître  de  la  maison , 
en  faisant  la  ronde ,  aura  pu  n'oublier  personne  ;  mais  la  femme  devine 
ce  qu'on  regarde  avec  plaisir  et  vous  en  offre  ;  en  parlant  à  son  voisin , 
elle  a  l'œil  au  bout  de  la  table  :  elle  discerne  celui  qui  ne  mange  point 
parce  qu'il  n'a  pas  faim ,  et  celui  qui  n'ose  se  servir  ou  demander  parce 
qu'il  est  maladroit  ou  timide.  En  sortant  de  table  chacun  croit  qu'elle 
n'a  songé  qu'a  lui ,  tous  ne  pensent  pas  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  manger 
nn  seul  morceau;  mais  la  vérité  est  qu'elle  a  mangé  plus  que  personne. 

Quand  tout  le  monde  est  parti ,  i'on  parle  de  ce  qui  s'est  passé.  L'homme 
rapporte  ce  qu'on  lui  a  dit,  ce  qu'ont  dit  et  fait  ceux  avec  lesquels  i] 
s'est  entretenu.  Si  ce  n'est  pas  toujours  là-dessus  que  la  femme  est  le 
plus  exacte ,  en  revanche  elle  a  vu  ce  qui  s'est  dit  tout  bas  a  l'autre  bout 
de  la  salle;  elle  sait  ce  qu'un  tel  a  pensé,  à  quoi  tenoil  tel  propos  ou  tel 
geste  ;  il  s'est  bit  à  peine  un  mouvement  expressif  dont  elle  n'ait  l'inter- 
prétation toute  prête ,  et  presque  toujours  conforme  à  la  vérité. 

Le  même  tour  d'esprit  qui  fait  exceller  une  femme  du  monde  dans 
l'art  de  tenir  maison ,  fait  exceller  une  coquette  dans  l'art  d'amuser  plu- 
sieurs soupirans.  Le  manège  de  la  coquetterie  exige  un  discernement 
encore  plus  fin  que  celui  de  la  politesse  :  car,  pourvu  qu'une  lèmms 
polie  le  soit  envers  tout  le  monde ,  elle  a  toujours  assez  bien  fait  :  mais 
la  coquette  perdroit  bientôt  son  empire  par  cette  uniformité  maladroite; 
à  force  de  vouloir  obliger  tous  ses  amans,  elle  les  rebuterait  tous. 
Dans  la  société,  les  manières  qu'on  prend  aveo  tous  les  hommes  ne 
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laissent  pu  de  plaire  à  chacun  ;  pourvu  qu'on  soit  bien  traité ,  Ton  n'y 
regarde  pas  de  si  prêt  sur  les  préférences  :  mais  en  amour ,  une  faveur 
qui  n'est  pas  exclusive  est  une  injure.  Un  homme  sensible  aimerait 
cent  fois  raient  être  seul  maltraite  que  caressé  avec  toui  les  autres,  et 
ce  qui  lui  peut  arriver  de  pia  est  de  n'être  point  distingué.  11  faut  donc 
qu'une  femme  qui  veut  conserver  plusieurs  amans  persuade  à  chacun 
d'eux  qu'elle  le  préfère ,  et  qu'elle  le  lui  persuade  sous  les  yeux  de  tous 
les  autres,  à  qui  elle  en  persuade  autant  sous  les  siens. 

Voulez-vous voir  un  personnage  embarrassé,  placez  un  homme  entre 
deux  femmes  avec  chacune  desquelles  il  aura  des  liaisons  secrètes,  puis 
observez  quelle  sotte  figure  il  y  fera.  Placez  en  même  cas  une  femme 
entre  deux  hommes,  et  sûrement  l'exemple  ne  sera  pas  plus  rare  :vous 
serez  émerveillé  de  l'adresse  avec  laquelle  elle  donnera  le  change  a  tous 
deux,  et  fera  que  chacun  se  rira  de  l'autre.  Or,  si  cette  femme  leur  té - 
moignoit  la  même  confiance  et  prenoit  avec  eux  la  même  familiarité , 
comment  seroient-ils  un  instant  ses  dupes T  En  les  traitant  également, 
ne  montrerait- elle  pas  qu'ils  ont  les  mêmes  droits  sur  elle?  Oh  t  qu'elle 
s'y  prend  bien  mieux  que  cela  I  loin  de  les  traiter  de  la  même  manière, 
elle  affecte  de  mettre  entre  eux  de  l'inégalité-,  elle  fait  si  bien  que  celui 
qu'elle  flatte  croit  que  c'est  par  tendresse,  et  que  celui  qu'elle  maltraite 
croit  que  c'est  par  dépit.  Ainsi  chacun ,  content  de  son  partage ,  la  voit 
toujours  s'occuper  de  lui ,  tandis  qu'elle  ne  s'occupe  eu  effet  que  d'elle 

Dans  le  désir  général  de  plaire ,  la  coquetterie  suggère  de  semblables 
moyens  :  les  caprices  ne  feraient  que  rebuter,  s'ils  n'étoient  sagement 
ménagés  ;  et  c'est  en  les  dispensant  avec  art  qu'elle  en  fait  les  plus  for- 
te* chaînes  de  ses  esclaves. 

«  Usa  ogn'arte  la  donna,  onde  sia  colto 

■  Nella  sua  rete  alcun  novello  amante; 

«  Né  con  tutti,  né  sempre  un  stesso  volto 

■  Serba;  ma  cangia  a  tempo  atto  e  semblante.  • 

(Le  Tasse,  Jeru».  M.,  c.iv,  v.  BT.) 
A  quoi  tient  tout  cet  art ,  si  ce  n'est  à  des  observations  fines  et  con- 
tinuelles qui  lui  font  voir  à  chaque  instant  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur 
des  hommes ,  et  qui  la  disposent  à  porter  à  chaque  mouvement  secret 
qu'elle  aperçoit  la  force  qu'il  faut  pour  le  suspendre  ou  l'accélérer  T 
Or,  cet  art  s'apprend-il?  Mon;  il  naît  avec  les  femmes;  elles  l'ont  tou- 
tes ,  et  jamais  les  hommes  ne  l'ont  au  même  degré.  Tel  est  un  des  ca- 
ractères distinctifs  du  sexe.  La  présence  d'esprit,  la  pénétration,  les 
observations  fines ,  sont  la  science  des  femmes;  l'habileté  de  s'en  pré- 
valoir est  leur  talent. 

Voilà  ce  qui  est,  et  l'on  a  vu  pourquoi  cela  doit  être.  Les  femmes 
sont  fausses,  nous  dit-on.  Elles  le  deviennent.  Le  don  qui  leur  est  pro- 
pre est  l'adresse  et  non  pas  la  fausseté  :  dans  les  vrais  penchans  de 
leur  sexe,  même  en  mentant,  elles  ne  sont  point  fausses.  Pourquoi 
consultez-vous  leur  bouche ,  quand  ce  n'est  pas  elle  qui  doit  parler? 
Consultez   leurs  yeux,  leur  teint,  leur  respiration,  leur  air  craintif, 
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leur  molle  résistance ,  TOili  le  langage  que  la  nature  leur  donne  pour 
tous  répondre.  La  bouche  dit  toujours  non ,  et  doit  le  dire  ;  mais  l'ac- 
cent qu'elle  y  joint  n'est  pas  toujours  le  même ,  et  cet  accent  ne  sait 
point  mentir.  La  femme  n'a-t-elle  pas  les  mêmes  besoins  que  l'homme, 
sans  avoir  le  même  droit  de  les  témoigner  î  Son  sort  serait  trop  cruel , 
■i ,  même  dans  les  désirs  légitimes ,  elle  u'avoi t  un  langage  équivalent 
à  celui  qu'alto  n'ose  tenir.  Faut-il  que  sa  pudeur  la  rends  malheu- 
reuse ?  Ne  lui  faut-il  pas  un  art  de  communiquer  ses  penchans  sans  les 
découvrir?  De  quelle  adresse  n'a-t-elle  pas  besoin  pour  faire  qu'on  lui 
dérobe  ce  qu'elle  brûle  d'accorder  I  Combien  ne  lui  importe-t-il  point 
d'apprendre  a  toucher  le  cœur  da  l'homme ,  sans  parottre  songer  i  lui  I 
Quel  discours  charmant  n'est-ce  pas  que  la  pomme  de  Galatée  et  sa 
fuite  maladroite  1  Que  fandra-t-il  qu'elle  ajoutai  cela?  Ira-t-elle  dire 
au  berger  qui  la  suit  entre  les  saules  qu'elle  n'y  fuit  qu'à  dessein  de 
l'attirer?  Elle  mentirait,  pour  ainsi  dire;  car  alors  elle  ne  l'attirerait 
plus.  Plus  une  femme  a  de  réserve ,  pins  elle  doit  avoir  d'art ,  même 
avec  son  mari.  Oui,  je  soutiens  qu'en  tenant  la  coquetterie  dans  ses 
limites,  on  la  rend  modeste  et  vraie,  on  en  but  une  loi  de  l'honnêteté. 

La  vertu  est  une,  disoit  très-bien  un  de  mes  adversaires;  on  ne  la 
décompose  pas  pour  admettre  une  partie  et  rejeter  l'autre.  Quand  on 
l'aime,  on  l'aime  dans  toute  son  intégrité,  et  l'on  refuse  son  cour 
quand  on  peut,  et  toujours  sa  bouche  aui  sentimens  qu'on  ne  doit  point 
avoir.  La  vérité  morale  n'est  pas  ce  qui  est ,  mais  ce  qui  est  bien  ;  ce 
qui  est  mal  ne  devrait  point  être,  et  ne  doit  point  être  avoué,  surtout* 
quand  cet  aveu  lui  donne  un  effet  qu'il  n'auroit  pas  eu  sans  cela.  Si 
j'etois  lente  de  voler,  et  qu'en  le  disant  je  tentasse  un  autre  d'être  mon 
complice,  lui  déclarer  ma  tentation,  ne  serait-ce  pas  y  succomber? 
Pourquoi  dites-vous  que  la  pudeur  rend  les  femmes  fausses?  Celles  qui 
la  perdent  le  plus  sont-elles  au  reste  plus  vraies  que  les  autres?  Tant 
s'en  but;  elles  sont  plus  fausses  mille  fois.  On  n'arrive  à  ce  point  de  dé- 
pravation qu'à  force  da  vices,  qu'on  garde  tous,  et  qui  ne  régnent  qu'à 
la  faveur  de  l'intrigue  et  du  mensonge  ' .  Au  contraire ,  celles  qui  ont  en- 
core de  la  honte,  qui  ne  s'enorgueillissent  point  de  leurs  fautes,  qui 
savent  cacher  leurs  désirs  i  ceux  mimes  qui  les  Inspirent ,  celles  dont 
ils  en  arrachent  Us  aveux  avec  le  plus  de  peine ,  sont  d'ailleurs  les  plus 
vraies,  les  plus  sincères,  et  celles  sur  la  foi  desquelles  on  peut  généra- 
lement le  plus  compter. 

Je  ne  sache  que  la  seule  Mlle  de  L'Bnclos  qu'on  ait  pu  citer  pour  ex- 

t.  Je  i*i*  que  les  femmes  qui  ont  ouvertement  pris  leur  parti  sur  an  cer- 
tain point  prétendent  bien  se  liiro  valoir  de  celle  franchise ,  et  jurent  qu'à 
cela  près  11  n'j  a  rien  d'estimable  qo'on  ne  trouve  en  elles;  mais  je  sais  bien 
aosii  qu'elles  n'ont  jamais  persuadé  cela  qu'à  des  iota.  Le  plus  grand  frein 
de  leur  eeie  Aie,  que  reste-l-il  qui  les  retienne?  el  de  quel  honneur  feronl- 
ellea  cas  après  avoir  renoncé  a  celui  qui  leur  eat  propre?  Àyanl  mis  une  Fois 
leurs  passions  t  l'aise,  elles  n'uni  plus  aucun  intérêt  d'j   résilier;  i 

■  remua,  amusa  pudieiiia,  alia  abnoeiit*.  »  Jamais  enleur  ci 

la  coeur  humain  dans  les  déni  seies  que  celui  qui  a  dit  cela  ? 

*  Tadl.,  .*.«.,  IV,  tu. 
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ception  connue  à  ces  remarques.  Aussi  Mlle  de  L'Enclos  a-t-elle  passé 
pour  un  prodige.  Dans  le  mépris  des  vertus  de  son  sexe ,  elle  avcit , 
dit-on,  conserve  celles  du  nuire  :  ou  vanta  sa  franchise,  sa  droiture, 
la  sûreté  de  son  commerce,  sa  fidélité  dans  l'amitié;  enfin  ,  pour  ache- 
ver le  tableau  de  sa  gloire,  on  dit  qu'elle  s'étoit  fait  homme.  A  la 
bonne  heure.  Hais,  avec  toute  sa  h  auto  réputation,  je  n'aurois  pas  plus 
voulu  de  cet  homme- là  pour  mon  ami  que  pour  ma  maîtresse. 

Tout  ceci  n'est  pas  si  hors  de  propos  qu'il  parait  être.  Je  vois  où  ten- 
dent les  maximes  de  la  philosophie  modems  en  tournant  en  dérision  la 
pudeur  du  sexe  et  sa  fausseté  prétendue;  et  je  vois  que  l'effet  le  plus 
assuré  da  cette  philosophie  sera  d'flter  aux  femmes  de  notre  siècle  le 
peu  d'honneur  qui  leur  est  resté. 

Sur  ces  considérations ,  je  crois  qu'on  peut  déterminer  en  général 
quelle  espèce  de  culture  convient  à  l'esprit  des  femmes,  et  sur  quels 
objets  on  doit  tourner  leurs  réflexions  des  leur  jeunesse. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  les  devoirs  de  leur  sexe  sont  plus  aisés  A  voir  qu'A 
remplir.  La  première  chose  qu'elles  doivent  apprendre  est  à  les  aimer 
par  la  considération  de  leurs  avantages;  c'est  le  seul  moyen  de  les  leur 
rendre  faciles.  Chaque  état  et  chaque  âge  a  ses  devoirs.  On  eonnolt 
.  bientôt  les  siens  pourvu  qu'on  les  aime.  Honorez  votre  état  de  femme , 
et,  dans  quelque  rang  que  le  ciel  vous  place,  vous  serez  toujours  une 
femme  de  bien.  L'essentiel  est  d'être  ce  que  nous  fit  la  nature  ;  on  n'est 
toujours  que  trop  ce  que  tes  hommes  veulent  que  l'on  soit. 

La  recherche,  des  vérités  abstraites  et  spéculatives,  des  principes  des 
axiomes  dans  les  sciences,  tout  ce  qui  tend  à  généraliser  les  idées, 
n'est  point  du  ressort  des  femmes;  leurs  études  doivent  se  rapporter 
toutes  Ala  pratique;  c'est  à  elles  à  faire  l'application  des  principes  que 
l'homme  a  trouvés ,  et  c'est  à  elles  de  faire  les  observations  qui  mènent 
l'homme  A  l'établissement  des  principes.  Toutes  les  réflexions  des  fem- 
mes, en  ce  qui  ne  tient  pas  immédiatement  4  leurs  devoirs,  doivent 
tendre  a  l'étude  des  hommes  ou  aui  connoissances  agréables  qui  n'ont 
que  le  goût  pour  objet  ;  car ,  quant  aux  ouvrages  de  génie ,  ils  passent 
leur  portée;  elles  n'ont  pas  non  plus  assez  de  justesse  et  d'attention 
pour  réussir  aux  sciences  exactes;  et,  quant  aux  connoissances  physi- 
ques ,  c'est  à  celui  des  deux  qui  est  le  plus  agissant ,  le  plus  allant ,  qui 
voit  le  plus  d'ohjets  ;  c'est  à  celui  qui  a  le  plus  de  force ,  et  qui  l'exerce 
davantage,  à  juger  des  rapports  des  êtres  sensibles  et  des  lois  de  la  na- 
ture. La  femme,  qui  est  foibla  et  qui  ce  voit  rien  au  dehors,  apprécie  et 
juge  les  mobiles  qu'elle  peut  mettre  en  ceuvre  pour  suppléer  à  sa  foi- 
blesse ,  et  ces  mobiles  sont  les  passions  de  l'homme.  Sa  mécanique  a 
elle  est  plus  forte  que  la  notre ,  tous  ses  leviers  vont  ébranler  le  cœur 
humain.  Tout  ce  que  son  sexe  ne  peut  faire  par  lui-même,  et  qui  lui 
est  nécessaire  ou  agréable,  il  faut  qu'il  ait  l'art  de  nous  le  faire  vouloir; 
il  faut  donc  qu'elle  étudie  À  fond  l'esprit  de  l'homme,  non  par  abstrac- 
tion l'esprit  de  l'homme  en  général ,  mais  l'esprit  des  hommes  qui  l'en- 
tourent, l'esprit  des  hommes  auxquels  elle  est  assujettie,  soit  par  la 
loi,  soit  par  l'opinion.  Il  faut  qu'elle  apprenne  à  pénétrer  leurs  senti- 
meus  par  leurs  discours,  par  leurs  actions,  par  leurs  regards,  par 
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leurs  gestes.  U  but  que,  pvia  discours,  parie*  actions,  par  «h  re- 
gards, par  Ht  geste»,  elle  sache  leur  damier  les  sentiment  qu'il  lui 
plaît ,  sans  même  paroltre  y  songer-  lis  philosopheront  mieux  qu'elle 
sur  le  cœur  humain;  mais  elle  lira  mieux  qu'eui  dans  les  coeur  des 
hommes.  C'est  aux  femmes  à  trouver  pour  ainsi  dire  la  morale  expéri- 
mentale ,  a  uous  à  la  réduire  en  système.  La  femme  a  plus  d'esprit  et 
l'homme  plus  de  génie;  la  femme  observe,  et  l'homme  raisonne  :  de 
ce  concours  résultent  la  lumière  la  plus  claire  et  la  science  la  plus 
complète  que  puisse  acquérir  de  lui-même  l'esprit  humain  ;  la  plus  sûre 
counoissance,  en  un  mot,  de  soi  et  des  autres  qui  soit  a  la  portée  de 
notre  espèce.  Et  voilà  comment  l'art  peut  tendre  incessamment  i  per- 
fectionner l'instrument  donné  par  la  nature. 

Le  monde  est  le  livre  des  femmes  :  quand  elles  y  lisent  mal,  c'est 
leur  faute,  ou  quelque  passion  les  aveugle.  Cependant  la  véritable 
mère  de  famille,  loin  d'Être  une  femme  du  monde,  n'est  guère  moins 
recluse  dans  sa  maison  que  la  religieuse  dans  son  cloître.  Il  faudrait 
donc  faire ,  pour  les  jeunes  personnes  qu'on  marie ,  comme  on  fait  ou 
comme  on  doit  faire  pour  celles  qu'on  met  dans  des  couvens;  leur  mon- 
trer les  plaisirs  qu'elles  quittent  avant  de  les  y  laisser  renoncer,  de 
peur  que  la  fausse  image  de  ces  plaisirs  qui  leur  sont  inconnus  ne 
vienne  un  jour  égarer  leur  cœur  et  troubler  le  bonheur  de  leur  retraite. 
En  France ,  les  filles  vivent  dans  des  couvens ,  et  las  femmes  courant  le 
inonde.  Chez  les  anciens,  c'étoit  tout  le  contraire;  les  filles  avoient, 
comme  je  l'ai  dit ,  beaucoup  de  jeux  et  de  fêtes  publiques  ;  les  femmes 
vivoient  retirées.  Cet  usage  étoit  plus  raisonnable,  et  maintenoit 
mieux  les  mœurs.  Une  sorte  de  coquetterie  est  permise  aux  filles  a  ma- 
rier, s'amuser  est  leur  grande  aflaire.  Les  femmes  ont  d'autres  soins 
chez  elles ,  et  n'ont  plus  de  maris  à  chercher  ;  mais  elles  ne  treuve- 
roient  pas  leur  compte  à  cette  réforme ,  at  malheureusement  elles  don- 
nent Le  ton.  Hères ,  faites  du  moins  vos  compagnes  de  vos  filles.  Donnez- 
leur  un  sens  droit  et  une  ame  honnête ,  puis  ne  leur  cachez  rien  de  ce 
qu'un  œil  chaste  peut  regarder.  Le  bal,  les  festins,  les  jeux,  même  le 
théâtre  ;  tout  ce  qui,  mal  vu,  fait  le  charme  d'une  imprudente  jeu- 
nesse ,  peut  être  offert  sans  risque  à  des  yeux  sains.  Mieux  elles  verront 
ces  bruyans  plaisirs ,  plus  tôt  elles  en  seront  dégoûtées. 

J'entends  la  clameur  qui  s'élève  contre  moi.  Quelle  fille  résiste  i  ce 
dangereux  exemple?  A  peine  ont-elles  vu  le  monde  que  ht  tête  leur 
tourne  à  toutes:  pas  une  d'elles  ne  veut  le  quitter.  Cela  peut  être  : 
mais,  avant  de  leur  offrir  ce  tableau  trompeur,  les  avez-vous  bien  pré- 
parées aie  voir  sana émotion ï  Leur  avez-vous  bien  annoncé  les  objets 
qu'il  représente?  Les  leur  avez-vous  bien  peints  tels  qu'Us  sonlf  Les 
avez-vous  bien  année*  contre  les  illusions  de  la  vanité  T  Avez-vous 
porté  dans  leurs  jeunes  cœurs  le  goût  des  vrais  plaisirs  qu'on  ne  trouve 
point  dans  ce  tumulte? Quelles  précautions,  quelles  mesures  avez-vous 
prises  pour  les  préserver  du  faux  goût  qui  les  égare?  Loin  de  rien  op- 
poser dans  leur  esprit  à  l'empire  des  préjugés  publics,  vous  les  y  avez 
nourries;  vous  leur  avez  fait  aimer  d'avance  tous  les  frivoles  amuse- 
mens  qu'elles  trouvent.  Vous  les  leur  faites  aimer  encore  en  s'y  livrant. 
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Déjeunes  personnes  entrant  dîna  le  monda  n'ont  d'autre  gouvernant  a 
que  leur  mère,  souvent  plua  folle  qu'elle»,  et  qui  no  peut  leur  montrer 
les  objets  autrement  qu'elle  ne  les  voit.  Son  exempte ,  plus  Tort  que  la 
raison  même  ;  les  justifie  à  leurs  propres  yeux ,  et  l'autorité  de  la  mira 
est  pour  la  fllle  une  excuse  sans  réplique.  Quand  je  veux  qu'une  mère 
introduise  sa  fllle  dans  le  monde,  c'est  en  supposant  qu'elle  le  lui  fera 
voir  tel  qu'il  est. 

Le  mal  commence  plus  tflt  encore.  Les  couvens  sont  -de  véritables 
écoles  de  coquetterie,  non  de  cette  coquetterie  honnête  dont  j'ai  parlé, 
mais  de  celle  qui  produit  tous  les  travers  des  femmes  et  fait  les  plus 
extravagantes  petites  maîtresses.  En  sortant  de  1J  pour  entrer  tout  d'un 
coup  dans  des  sociétés  bruyantes ,  de  jeunes  femmes  s'y  sentent  d'a- 
bord s,  leur  place.  Elles  ont  été  élevées  pour  y  vivre  ;  faut-il  s'étonner 
qu'elles  s'y  trouvent  bien  T  Je  n'avancerai  point  ce  que  je  vais  dire  sans 
crainte  de  prendre"un  préjugé  pour  une  observation  ;  mais  il  me  semble 
qu'en  général,  dans  les  pays  protestans,  il  y  a  plus  d'attachement  de 
famille,  de  plus  dignes  épouses  et  de  plus  tendres  mères  que  dans  les 
pays  catholiques  :  et  si  cela  est,  on  ne  peut  douter  que  cette  différence 
ne  soit  due  en  partie  à  l'éducation  des  couvens. 

Pour  aimer  la  vie  paisible  et  domestique ,  il  faut  la  connoltre-;  il  faut 
en  avoir  senti  les  douceurs  dès  l'enfance.  Ce  n'est  que  dans  la  maison 
paternelle  qu'on  prend  du  goût  pour  sa  propre  maison,  et  toute  femme 
que  sa  mère  n'a  point  élevée  n'aimera  point  élever  ses  enfans.  Malheu- 
reusement il  n'y  a  plus  d'éducation  privée  dans  les  grandes  villes.  La 
société  y  est  si  générale  et  si  mêlée ,  qu'il  ne  reste  plus  d'asile  pour  la 
retraite,  et  qu'on  est  en  public  jusque  chez  soi.  A  force  de  vivre  avec 
toat  le  monde,  on  n'a  plus  de  famille,  à  peine  connott-on  ses  parens  : 
on  les  voit  en  étrangers;  et  la  simplicité  des  mœurs  domestiques  s'é- 
teint avec  la  douce  familiarité  qui  en  faisoit  le  charme.  C'est  ainsi  qu'on 
auce  avec  le  lait  le  goût  des  plaisirs  du  siècle  et  des  maximes  qu'on  y 
voit  régner. 

;êne  apparente  pour  trouver  des  dupes  qui 
tn.  Hais  étudiez  un  moment  ces  jeunes  pér- 
it elles  déguisent  mal  la  convoitise  qui  les 
dévore,  et  déjà  on  Ht  dans  leurs  yeux  l'ardent  désir  d'imiter  leurs 
mères.  Ce  qu'elles  convoitent  n'est  pas  un  mari ,  mais  la  licence  du  ma- 
riage. Qu'a-t-on  besoin  d'un  mari  avec  tant  de  ressources  pour  s'en 
passerT  Hais  on  a  besoin  d'un  mari  pour  couvrir  ces  ressources  '.  La 
modestie  est  sur  leur  visage,  et  le  libertinage  est  au  fond  de  leur  cœur: 
cette  feinte  modestie  elle-même  en  est  an  signe;  elles  ne  l'affectent 
que  pour  pouvoir  s'en  débarrasser  plus  têt.  Femmes  de  Paris  et  de 
Londres,  pardonnez- le- moi ,  je  tous  supplie.  Nul  séjour  n'exclut 
le*  miracles;  mais  pour  moi  je  n'en  connois  peint;  et  si  une  seule 

l .  La  vole  de  l'homme  dans  sa  jeunesse  éloit  une  des  quatre  choses  qce  le 
sage  ne  you«oil  comprendre  :  la  cinquième  éioit  l'impudence  de  la  femme 
adultère,  «Qu«  comedit,  et  lergensos  suum  dicii  :  Non  sum  opérai*  roalusn.» 
(Ptot.,*u,  M.)  ■ 
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d'antre  vous  a  l'âme  vraiment  honnête,  je  n'entends  rien  i  nos  insti- 
tutions. 

Toutes  ces  éducations  diverses  limnt  «gaiement  de  jeunes  personne» 
au  goût  des  plaisirs  du  grand  inonde,  et  aux  passions  qui  naissent  bien- 
tôt de  ce  goût.  Dans  les  grande»  Tilles,  la  dépravation  commence  avec 
la  vie,  et  dans  les  petites  elle  commence  arec  la  raison.  De  jeunes  pro- 
vinciales, instruites  i  mépriser  l'heureuse  simplicité  de  leurs  mœurs, 
s'empressent  avenir  4  Paris  partager  la  corruption  des  nôtres;  les  vices  i 
ornés  du  beau  nom  de  talens,  sont  l'unique  objet  de  leur  voyage;  et, 
honteuses  en  arrivant  de  se  trouver  si  loin  de  la  noble  licence  des 
femmes  du  pays ,  elles  ne  tardent  pas  à  mériter  d'être  aussi  de  la  capi- 
tale. Où  commence  le  mal ,  à  votre  avis  T  dans  les  lieux  où  l'on  le  pro- 
jette, ou  dans  ceux  où  l'on  l'accomplit? 

Je  ne  veui  pas  que  de  la  province  une  mère  sensée  amène  sa  fille  i 
Paris  pour  lui  montrer  ces  tableaux  si  pernicieux  pour  d'autres;  mais 
je  dis  que  quand  cela  seroit ,  ou  cette  fille  est  mal  élevée ,  ou  ces  ta- 
bleaux sont  peu  dangereui  pour  elle.  Avec  du  goût,  du  sens  et  l'amour 
des  choses  honnêtes,  on  ne  les  trouve  pas  si  attrayant  qu'ils  le  sont 
pour  ceux  qui  s'en  laissent  charmer.  On  remarque  à  Paris  les  jeunes 
écervelées  qui  viennent  se  hâter  de  prendre  le  ton  du  pays  et  se  mettre 
à  la  mode  six  mois  durant  pour  se  faire  siffler  le  reste  de  leur  vie  ; 
mais  qui  est-ce  qui  remarque  celles  qui,  rebutées  de  tout  ce  fracas, 
s'en  retournent  dans  leur  province,  contentes  de  leur  sort,  après  l'a- 
voir comparé  à  celui  qu'envient  les  autres?  Combien  j'ai  vu  de  jeunes 
femmes  amenées  dans  la  capitale  par  des  maris  complaisans  et  maîtres 
de  s'y  fixer,  les  en  détourner  elles-mêmes,  repartir  plus  volontiers 
qu'elles  o'étoient  venues ,  et  dire  avec  attendrissement  là  veille  de  leur 
départ  :  *  Ah  !  retournons  dans  notre  chaumière ,  on  y  vit  plus  heureux 
que  dans  les  palais  d'ici  I  »  On  ne  sait  pas  combien  il  reste  encore  de 
bonnes  gêna  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  l'idole ,  et  qui  mé- 
prisent son  culte  insensé.  Il  n'y  a  de  bruyantes  que  les  folles;  les 
femmes  sages  ne  font  point  de  sensation. 

Que  si ,  malgré  la  corruption  générale ,  malgré  tes  préjugés  univer- 
sels ,  malgré  la  mauvaise  éducation  des  filles,  plusieurs  gardent  encore 
un  jugement  à  l'épreuve,  que  sera-ce  quand  ce  jugement  aura  été 
nourri  par  des  instructions  convenables,  ou,  pour  mieux  dire,  quand 
on  ne)  l'aura  point  altéré  par  des  instructions  vicieuses?  car  tout  con- 
siste toujours  à  conserver  ou  rétablir  les  sentimens  naturels.  Il  ne  s'a- 
git point  pour  cela  d'ennuyer  de  jeune»  filles  de  vos  longs  prunes ,  ni 
de  leur  débiter  vos  sèches  moralités.  Les  moralités  pour  les  deui  »eies 
sont  la  mort  de  toute  bonne  éducation.  De  tristes  leçons  ne  sont  bonnes 
qu'à  faire  prendre  en  haine  et  ceux  qui  les  donnent  et  tout  ce  qu'ils 
disent.  Il  no  s'agit  point,  en  parlant  à  de  jeunes  personnes,  de  leur 
faire  peur  de  leurs  devoirs ,  ni  d'aggraver  le  joug  qui  leur  est  imposé 
par  la  nature.  En  leur  «posant  ces  devoirs  soyea  précise  et  facile  ;  ne 
leur  laissez  pas  croire  qu'on  estcnagrine  quand  on  les  remplit;  point 
d'air  fâché,  point  de  morgue.  Tout  ce  qui  doit  passer  au  coaur  doit  en 
sortir,  leur  catéchisme  de  morale  doit  être  aussi  court  et  aussi  clair 
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que  tour  catéchisme  de  religion ,  mais  il  ne  doit  pu  être  aussi  grave. 
Ûontm-leur  dans  1m  mêmes  devoirs  la  source  de  leurs  plaisirs  et  le 
fondement  de  leuri  droits.  Est-il  si  pénible  d'aimer  pour  être  aimée, 
de  se  rendre  aimable  peur  être  heureuse ,  de  Be  rendre  estimable  pour 
être  obéis,  de  s'honorer  pour  se  faire  honorer?  Que  ces  droits  sont 
beaux  I  qu'île  sont  respectables  I  qu'ils  sont  chers  au  cœur  de  l'homme 
quand  la  femme  sait  les  faire  valoir  1  II  ne  faut  point  attendre  les  ans 
ui  ls,  vieillesse  pour  en  jouir.  Son  empira  commence  avec  ses  vertus;  à 
peine  eee  attraits  se  développent,  qu'elle  règne  déjà  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  rend  ta  modestie  imposante.  Quel  homme  insensible  et 
barbare  n'adoucit  pas  sa  fierté  et  ne  prend  pas  de*  manières  plus  atten- 
tives près  d'une  fille  de  seize  ans,  aimable  et  sage,  qui  parle  peu,  qui 
écoute,  qui  met  de  la  décencédans  son  maintieti  et  de  l' honnêteté  dans 
ses  propos ,  a  qui  sa  beauté  ne  fait  oublier  ni  son  sexe  ni  sa  jeunesse , 
qui  sait  intéresser  par  sa  timidité  même ,  et  s'attirer  le  respect  qu'elle 
.  porte  à  tout  le' monde ï 

-  Ces  témoignages,  bien  qu'extérieurs ,  ue  sont  point  frivoles;  Us  ne 
sont  point  fondés  seulement  sur  l'attrait  des  sens;  ils  parlent  de  ce  sen- 
timent intime  que  nous  avoua  tous,  que  les  femmes  sont  les' juges  natu- 
rels du  mérite  des  hommes.  Qui  est-ce  qui  veut  être  méprisé  des 
femmes f  Personne  au  monde,  non  pas  même  celui  qui  ne  veut  plus  les 
aimer.  Et  moi,  qui  leur  dis  des  vérités  si  dures,  croyez-vous  que  leurs 
jugement  me  soient  indifférons?  Non,  leurs  suffrages  me  sont  plus 
ttbenqneles  votre*,  lecteurs,  souvent  plus  femmes  qu'elles.  En  mépri- 
sant leurs  mœurs,  je  veux  encore  honorer  leur  justice  :  peu. m'importe 
qu'elle*  me  haïssent ,  si  je  les  force  a  m' estimer. 

Que  de  grandes  choses  on  feroit  avec  ce  ressort,  si  l'on  savolt  le 
mettre  en  œuvre!  Malbeur  au  siècle  où  les  femmes  perdent  leur  ascen- 
dant et  où  leurs  jugemens  ne  fout  plus  rien  aux  hommes  1  C'est  le  der- 
nier degré  de  la  dépravation.  Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des  mœurs 
ont  respecté  les  femmes.  Voyez  Sparte,  voyez  les  Germains,  voyei 
Borne ,  Home  le  siège  de  la  gloire  et  dé  la  vertu ,  si  jamais  elles  en  eu- 
rent un  sur  la  terre.  C'est  là  que  les  femmes  honoroient  tes  exploits  des 
grands  généraux ,  qu'elles  pleuroient  publiquement  le*  pères  de  la  pa- 
trie, que  leurs  vœux  ou  leurs  deuils  étoient  consacrés  comme  le  plus 
solennel  jugement  do  la  république.  Toutes  les  grandes  révolutions  y 
vinrent  des  femmes  :  par  une  femme  Rome  acquit  la  liberté,  par  une 
femme  les  plébéiens  obtinrent  la  consulat,  par  une  femme  finit  lu  ty- 
rannie des  décemvirs,  par  les  femmes  Rome  assiégée  fut  sauvée  des 
mains  d'un  proscrit.  Galnns  François,  qu'eussiez -vous  dit  en  voyant 
passer  celle  procession  si  ridicule  a  vos  yeux  moqueurs?  Vous  l'eussiez 
accompagnée  de  vos  buées.  Que  nous  voyons  d'un  œil  différent  les 
mêmes  objets  1  et  peut-être  avons-nous  tous  raison.  Tonnez  ce  cortège 
de  belles  damas  françoisss ,  je  n'en  connois  point  de  plus  indécent  :  mail 
composez-le  de  Romaines ,  vous  aurez  tous  les  yeux  des  Yolsques  et  le 
coBur  de  C  ortolan. 

Je  dirai  davantage  et  je  soutiens  que  la  vertu  n'est  pas  moins  favora- 
ble à.  l'amour  qu'aux  autres  droits  de  la  nature)  et  que  l'autorité  des 
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maîtresses  n'y  gagne  pas  moins  que  celle  de!  femmes  et  des  mères.  Il 
n'y  a  point  de  véritable  amour  sans  enthousiasme ,  et  point  d'enthou- 
siasme sans  un  objet  de  perfection  réel  ou  chimérique,  mais  toujours 
existant  dans  l'imagination.  De  quoi  s'enflammeront  des  amans  pour 
qui  cette  perfection  n'est  plus  rien ,  et  qui  ne  voient  dans  ce  qu'ils  ai- 
ment que  l'objet  du  plaisir  des  sens?  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'âme 
s'échauffe  et  se  livre  à  ces  transports  sublimes  qui  font  le  délire  des 
amans  et  le  charme  de  leur  passion.  Tout  n'est  qu'illusion  dans  l'amour, 
je  l'avoue  ;  mais  ce  qui  est  réel  ce  sont  les  sentimens  dont  il  nous  anime 
pour  le  vrai  beau  qu'il  nous  fait  aimer.  Ce  beau  n'est  point  dans  l'objet 
qu'on  aime,  il  est  l'ouvrage  de  nos  erreurs.  Eh!  qu'importe?  En  sacri- 
fie-t-on  moins  tous  ce»  sentimens  bas  à  ce  modèle  imaginaire?  En  pé- 
nètre-t-on  moins  son  cœur  des  vertus  qu'on  prête  â  ce  qu'il  chérit  ?  S'en 
détache-t-on  moins  de  la  bassesse  du  moi  humain?  Où  est  le  véritable 
amant  qui  n'est  pas  prêt  à  immoler  sa  vie  a  sa  maîtresse  ?  et  où  est  la 
passion  sensuelle  et  grossière  dans  un  homme  qui  veut  mourir?  Nous 
nous  moquons  des  paladins!  c'est  qu'ils  connoissoient  l'amour,  et  que 
nous  ne  connoissons  plus  que  la  débauche.  Quand  ces  maximes  roma- 
nesques commencèrent  i  devenir  ridicules,  ce  changement  fut  moins 
l'ouvrage  de  la  raison  que  celui  des  mauvaises  mœurs. 

Dans  quelque  siècle  que  ce  soit  les  relations  naturelles  ne  changent 
point ,  la  convenance  ou  disconvenance  qui  en  résulte  reste  la  même , 
les  préjugés  sous  le  vain  nom  de  raison  n'en  changent  que  l'apparence. 
Il  sera  toujours  grand  et  beau  de  régner  sur  soi,  fût-ce  pour  obéira 
des  opinions  fantastiques;  et  les  Vrais  motifs  d'honneur  parleront  tou- 
jours au  cœur  de  toute  femme  de  jugement  qui  saura  chercher  dans  son 
état  le  bonheur  de  la  vie.  La  chasteté  doit  être  surtout  une  vertu  déli- 
cieuse pour  une  belle  femme  qui  a  quelque  élévation  dans  l'âme.  Tandis 
qu'elle  voit  toute  la  terre  à  ses  pieds,  elle  triomphe  de  tout  et  d'elle- 
même  :  elle  s'élève  dans  son  propre  cceur  un  trêne  auquel  tout  vient 
rendre  hommage  ;  les  sentimens  tendres  ou  jaloux  mais  toujours  respec- 
tueux des  deux  sexes,  l'estime  universelle  et  la  sienne  propre,  lui 
payent  sans  cesse  en  tribut  de  gloire  les  combats  de  quelques  instans. 
Les  privations  sont  passagères,  mais  le  prix  en  est  permanent.  Quelle 
jouissance  pour  une  âme  noble,  que  l'orgueil  de  la  vertu  jointe  à  la 
beauté!  Réalisez  une  hëraiiie  de  roman,  elle  goûtera  des  voluptés  plus 
exquises  que  les  Lais  et  les  Cléupltre.  et  quand  sa  beauté  ne  sera  plus, 
sa  gloire  et  ses  plaisirs  resteront  encore,   elle  seule  saura  jouir  du 

Plus  les  devoirs  sont  grands  et  pénibles,  plus  les  raisons  sur  les- 
quelles on  les  fonde  doivent  êire  sensibles  et  fortes.  11  y  a  un  certain 
langage  dévot  dont ,  sur  les  sujets  les  plus  graves ,  on  reliât  les  oreilles 
des  jeunes  personnes  sans  produire  la  persuasion.  De  ce  langage  trop 
disproportionné  à  leurs  idées,  et  du  peu  de  cas  qu'elles  en  font  en 
secret ,  naît  la  facilité  de  céder  à  leurs  peuchans ,  faute  de  raisons  d'y 
résister  tirées  des  choses  mêmes.  Une  Bile  élevée  sagement  et  pieuse- 
ment a  sans  doute  de  fortes  armes  contre  les  tentations  ;  mais  celle  dont 
on  nourrit  uniquement  le  cceur  ou  plutôt  les  oreilles  du  jargon  de  la 
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dévotion  devient  infailliblement  la  proie  du  premier  séducteur  adroit 
qui  l'entreprend.  Jamais  une  jeune  et  belle  personne  ne  méprisera  son 
corps ,  jamais  elle  ne  s'affligera  de  bonne  foi  des  grands  péchés  que  sa 
beauté  fait  commettre,  jamais  elle  ne  pleurera  sincèrement  et  devant 
Dieu  d'fitre  un  objet  de  convoitise ,  jamais  elle  ne  pourra  croire  en  elle- 
même  que  le  plus  doux  sentiment  du  cœur  soit  une  invention  de  Satan. 
Donnez-lui  d'autres  raisons  en  dedans  et  pour  elle-même,  car  celles-là 
ce  pénétreront  pas.  Ce  sera  pis  encore  si  l'on  met,  comme  on  n'y  man- 
que guère,  de  la  contradiction  dans  ses  idées,  et  qu'après  l'avoir  hu- 
miliée en  avilissant  son  corps  et  ses  charmes  comme  la  souillure  du 
péché ,  on  lui  fasse  ensuite  respecter  comme  le  temple  de  Jésus-Christ 
ce  même  corps  qu'on  lui  à  rendu  si  méprisable.  Les  idées  trop  sublimes 
et  trop  basses  sont  également  insuffisantes  et  ne  peuvent  s'associer  :  il 
faut  une  raison  à  la  portée  du  sexe  et  de  l'Age.  La  considération  du  de- 
voir o'a  de  force  qu'autant  qu'on  y  joint  des  motifs  qui  nous  portent  à 
le  remplir. 

«  Qua>  quia  non  Uceat  non  facit ,  illa  facit.  ■ 

(Ovid. ,  Amor. ,  1.  III ,  eleg.  iv.) 

On  ne  se  douterait  pas  que  c'est  Ovide  qui  porte  un  jugement  si 

Voulez-vous  donc  inspirer  l'amour  des  bonnes  mœurs  aui  jeunes  per- 
sonnes; sans  leur  dire  incessamment:  ■  Soyez  sages,*  donnez-leur  un 
grand  intérêt  à  l'être;  faites-leur  sentir  tout  le  prix  de  la  sagesse,  et 
vous  la  leur  ferez  aimer.  Il  ne  suffit  pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin 
dans  l'avenir,  montrez- le -leur  dans  le  moment  même,  dans  les  rela- 
tions de  leur  âge,  dans  le  caractère  de  leurs  amans.  Dépeignez -leur 
l'homme  de  bien,  l'homme  de  mérite;  apprenez-leur  à  le  reconnottre ,  à 
l'aimer ,  et  à  l'aimer  pour  elles  ;  prouvez-leur  qu'amies ,  femmes  ou  mat- 
tresses  ,  cet  homme  seul  peut  les  rendra  heureuses.  Amenez  la  vertu  par 
la  raison  ;  faites-leur  sentir  que  l'empire  de  leur  sexe  et  tous  ses  avan- 
tages ne  tiennent  pas  seulement  a  sa  bonne  conduite,  à  ses  mœurs, 
mais  encore  a  celles  des  hommes;  qu'elles  ont  peu  de  prise  sur  des 
(mes  viles  et  basses ,  et  qu'on  ne  sait  servir  sa  maltresse  que  comme 
on  sait  servir  la  vertu.  Soyez  sûre  qu'alors,  en  leur  dépeignant  les 
mœurs  de  dos  jours,  vous  leur  en  inspirerez  un  dégoût  sincère;  en  leur 
montrant  les  gens  à  la  mode  vous  les  leur  ferez  mépriser;  vous  ne  leur 
donnerez  qu'éloignement  pour  leurs  maiimes ,  aversion  pour  leurs  sen- 
timens,  dédain  pour  leurs  vaines  galanteries;  vous  leur  ferez  naître  une 
ambition  plus  noble,  celle  de  régner  sur  des  Smes  grandes  et  fortes, 
celle  des  femmes  de  Sparte,  qui  étoit  de  commander  à  des  hommes. 
Une  femme  hardie,  effrontée,  intrigante,  qui  ne  sait  attirer  ses  amans 
que  par  la  coquetterie,  ni  les  conserver  que  par  les  faveurs,  les  fait 
obéir  comme  des  valets  dans  les  choses  serviles  et  communes  :  dans  les 
choses  importantes  et  graves  elle  est  sans  autorité  sur  eux.  Hais  la 
femme  a  la  fois  honnête ,  aimable  et  sage ,  celle  qui  force  les  siens  à  la 
respecter,  celle  qui  a  de  la  réserve  et  de  la  modestie,  celle  en  un  mot 
qui  soutient  l'amour  par  l'estime,  les  envoie  d'un  signe  *u  bout  do 
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monda,  au  combat,  à  la  gloire,  à  la  mort,  où  il  lui  plait1.  Cet  empire 
est  beau ,  ce  me  semble ,  et  vaut  bien  la  peine  d'être  acheté. 

Voilà  dans  quel  esprit  Sophie  a  été  élevée,  avec  plus  de  soin  que  de 
peine ,  et  plutôt  en  suivant  son  goût  qu'en  le  gênant.  Disons  maintenant 
un  mot  de  sa  personne,  selon  le  portrait  que  j'en  ai  fait  à  Emile,  et 
selon  qu'il  imagine  lui-même  t'épouse  qui  peut  le  rendre  heureux. 

le  ne  redirai  jamais  trop  que  je  laisse  à  part  les  prodiges.  Emile  n'en 
est  pas  un ,  Sophie  n'en  est  pas  un  nou  plus.  Emile  est  homme ,  et  So- 
phie est  femme;  voilà  tonte  leur  gloire.  Dans  la  confusion  des  sexes  qui 
règne  entre  nous ,  c'est  presque  un  prodige  d'être  du  sien. 

Sophie  est  bien  née,  elle  est  d'un  bon  naturel;  elle  a  le  cœur  très- 
sensible  ,  et  cette  extrême  sensibilité  lui  donne  quelquefois  une  activité 
d'imagination  difficile  à  modérer.  Elle  a  l'esprit  moins  juste  que  péné- 
trant, l'humeur  facile  et  pourtant  inégale,  la  figure  commune,  mais 
agréable,  une  physionomie  qui  promet  une  ame  et  qui  ne  ment  pas;  on 
peut  l'aborder  avec  indifférence ,  mais  non  pas  la  quitter  sans  émotion. 
D'autres  ont  de  bonnes  qualités  qui  lui  manquent;  d'autres  ont  à  plus 
grande  mesure  celles  qu'elle  a;  mais  nulle  n'a  dos  qualités  mieux  assor- 
ties pour  faire  un  heureux  caractère.  Elle  sait  tirer  parti  de  ses  défauts 
mêmes  ;  et  si  elle  était  plus  parfaite  elle  plairoit  beaucoup  moins. 

Sophie  n'est  pas  belle;  mais  auprès  d'elle  les  hommes  oublient  les 
belles  femmes,  et  les  belles  femmes  sont  mécontentes  d'elles-mêmes.  A 
peine  est-elle  jolie  au  premier  aspect;  mats  plus  on  la  voit  et  plus  elle 
s'embellit;  elle  gagne  où  tant  d'autres  perdent;  et  ce  qu'elle  gagne  elle 
ne  le  perd  plus.  On  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux ,  une  plus  belle  bou- 
che, une  figure  plus  imposante;  mais  on  se  sauroit  avoir  nne  taille 
mieux  prise,  un  plus  beau  teint,  une  main  plus  blanche,  un  pied  plus 
mignon ,  un.  regard  plus  doux ,  une  physionomie  plus  touchante.  Sans 
éblouir  elle  intéresse;  elle  charme,  et  l'on  ne  sauroit  dire  pourquoi. 

Sophie  aime  la  parure  et  s'y  connaît  ;  sa  mère  n'a  point  d'autre  femme 
de  chambre  qu'elle  :  elle  a  beaucoup  de  goût  pour  se  mettre  avec  avan- 
tage; mais  elle  hait  les  riches  habillemens;  on  voit  toujours  dans  le  sien 
la  simplicité  jointe  à  l'élégance  ;  elle  n'aime  point  ce  qui  brille ,  mais  ce 
qui  sied.  Bile  ignore  quelles  sont  les  couleurs  à  la  mode ,  mais  elle  sait 
à  merveille  celles  qui  lui  sont  favorables.  11  n'y  a  pas  une  jeune  personne 
.  qui  paroisse  mise  avec  moins  de  recherche  et  dont  l'ajustement  soit  plus 
recherché  :  pas  une  pièce  du  sien  n'est  prise  au  hasard ,  et  l'art  ne  pa- 

* .  Brantôme  dit  que ,  do  temps  de  François  I",  une  jeune  personne  avant 
un  amant  babillard  lui  Imposa  un  li loues  absolu  et  illimité ,  qu'il  garda  si 
fidèlement  deux  ans  entiers,  qu'on  le  crut  devenu  muet  pu  maladie.  Un  Jour, 
en  pleine  assemblée,  sa  maîtresse ,  qui ,  dans  ces  temps  ou  l'amour  se  tatsoit 
avec  mystère,  n'eloil  point  connue  pour  telle,  se  vanta  de  le  guérir  sur-le- 
champ  ,  et  le  fit  avec  ce  seul  mot ,  Parlez.  N'y  a-l-ll  pas  quelque  chose  de 
grand  et  d'héroïque  dans  cet  amour-lé  ?  Qu'eût  lait  de  plus  la  philosophie  de 
Pythagore  avec  tout  son  fosle?  N'imegtaeroit-on  pas  une  diriniLé  donnant  i  nn 
mortel,  d'un  Kul  mol,  l'organe  de  1»  parole?  Quelle  femme  aojourd'hui  ponr- 
roil  compter  sur  un  pareil  silence  nn  seul  jour,  dat-elle  le  payer  de  tout  le 
prix  qu'elle  j  peut  meure; 
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rott  dans  aucune.  Sa  parure  est  très-modeste  en  apparence  et  très- 
coquette  en  effet  ;  elle  n'étala  point  ses  charmes ,  elle  les  couvre ,  mais 
en  les  couvrant  elle  sait  1»  Taire  imaginer.  Eu  la  voyant  on  dit  :  «Voilà 
une  fille  modeste  et  sage;  *  mais  tant  qu'on  reste  auprès  d'elle,  les  yeux 
et  le  cœur  errent  sur  toute  sa  personne  sans  qu'on  puisse  les  en  déta- 
cher ,  et  ï on  dirait  que  tout  cet  ajustement  si  simple  n'est  mis  à  sa  place 
que  pour  en  être  6té  pièce  à  pièce  par  l'imagination. 

Sophie  a  des  lalens  naturels;  elle  tes  sent  et  ne  les  a  pas  négligés  : 
mais  n'ayant  pas  été  à  portée  de  mettra  beaucoup  d'art  à  leur  culture, 
elle  s'est  contentée  d'ejercer  sa  jolie  voix  à  chanter  juste  et  avec  goût , 
ses  petits  pieds  à  marcher  légèrement,  facilement ,  avec  grâce ,  a  faire  la 
révérence  en  toutes  sortes  de  situations  sans  gêne  et  sans  maladresse.  Du 
reste  elle  n'a  eu  de  maître  à  chanter  que  son  père ,  de  maîtresse  i.  dan- 
ser que  sa  mère;  et  un  organiste  du  voisinage  lui  a  donné  sur  le  cla- 
vecin quelques  leçons  d'aeeompagnement  qu'elle  a  depuis  cultivé  seule. 
D'abord  elle  ne  songeoit  qu'a  faiTe  paroître  sa  main  avec  avantage  sur 
ces  touches  noires ,  ensuite  elle  trouva  que  le  son  aigre  et  sec  du  cla- 
vecin rendoit  plus  doux  le  son  delà  voix  ;  peu  à  peu  elle  devint  sensible 
à  l'harmonie;  enfin,  en  grandissant,  elle  a  commencé  de  sentir  les 
charmes  de  l'expression,  d'aimer  la  musique  pour  elle-même.  Mais 
c'est  un  goût  plutôt  qu'un  talent  ;  elle  ne  sait  point  déchiffrer  un  air 

Ce  que  Sophie  sait  le  mieux,  et  qu'on  lui  a  fait  apprendre  avec  le 
plus  de  soin ,  ce  sont  les  travaux  de  sbn  sexe ,  même  ceux  dont  on  ne  s'a- 
vise point,  comme  de  tailler  et  coudre  ses  robes.  Il  n'y  a  pas  un  ou- 
vrage à  l'aiguille  qu'elle  ne  sache  faire,  et  qu'elle  ne  fasse  avec  plaisir-, 
mais  le  travail  qu'elle  préfère  i  tout  autre  est  la  dentelle ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  qui  donne  une  attitude  plus  agréable  et  où  les  doigts 
s'exercent  avec  plus  de  grâce  et  delègèreté.  Elle  s'est  appliquée  aussi  à 
tous  les  détails  du  ménage  ;  elle  entend  la  cuisine  et  l'office  ;  elle  sait  le 
prix  des  denrées  ;  elle  en  flonnoît  les  qualités  ;  elle  sait  fort  bien  tenir  les 
comptes;  elle  sert  de  maître  d'hfttel  a  sa  mère.  Faite  pour  être  un  jour 
mère  de  famille  elle-même ,  en  gouvernant  la  maison  paternelle  elle  ap- 
prend  à  gouverner  la  sienne-,  elle  peut  suppléer  aux  fonctions  des  domes- 
tiques, elle  fait  toujours  volontiers.  On  ne  sait  jamais  bien  commander 
que  ce  qu'on  sait  exécuter  soi-même  :  c'est  la  raison  de  sa  mère  pour 
l'occuper  ainsi.  Pour  Sophie ,  elle  ne  va  pas  si  loin  ;  son  premier  devoir 
est  celui  de  fille,  et  c'est  maintenant  le  seul  qu'elle  songe  à  remplir. 
Son  unique  vue  est  de  servir  sa  mère  et  de  la  soulager  d'une  partie  de 
ses  soins.  Il  est  pourtant  vrai  qu'elle  ne  les  remplit  pas  tons  avec  un 
plaisir  égal.  Par  exemple,  quoiqu'elle  soit  gourmande,  elle  n'aime  pas 
la  cuisine  ;  le  détail  en  a  quelque  chose  qui  la  dégoûta  ;  elle  n'y  trouve 
jamais  assex  de  propreté.  Elle  est  là-dessus  d'une  délicatesse  extrême; 
et  cette  délicatesse  poussée  à  l'excès  est  devenue  un  de  ses  défauts  :  elle 
laisseroit  plutôt  aller  tout  le  dîner  par  le  feu,  que  de  tacher  sa  man- 
chette. Elle  n'a  jamais  voulu  de  l'inspection  du  jardinier  par  la  mémo 
raison.  La  terre  lui  parolt  malpropre;  sitôt  qu'elle  voit  du  ruraier  elle 
croit  en  sentir  l'odeur. 
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Elledoit  ce  défaut  au  i  leçons  de  sa  mère.  Selon  elle ,  entre  les  devoirs  de 
la  femme,  un  des  premiers  est  la  propreté;  devoir  epéoial ,  indispensable , 
imposé  par  la  nature.  II  n'y  a  pas  au  monda  un  objet  plu  s  dégoûtant  qu'un* 
femme  malpropre ,  et  le  mari  qui  s'en  dégoûte  n'a  jamais  tort.  Elle  a  tant 
prêché  ce  devoir  à  sa  fille  dès  son  enfance ,  elle  en  a  tant  exige  de  pro- 
preté sur  sa  personne,  tant  pour  ses  tardes,  pourSon  appartement,  pour 
son  travail ,  pour  sa  toilette ,  que  toutes  ces  attentions ,  tournées  en  Habi- 
tude, prennent  une  assez  grande  partie  de  son  temps  et  président  en- 
core à  l'autre  :  en  sorte  que  bien  faire  ce  qu'elle  fait  n'est  que  le  second 
de  ses  soins  ;  le  premier  est  toujours  de  ie  faire  proprement 

Cependant  tout  cela  n'a  point  dégénéré  en  vaine  affectation  ni  en 
mollesse  ;  les  raffine  ni  eus  du  luie  n'y  sont  pour  rien.  Jamais  il  n'entra 
dans  son  appartement  que  de  l'eau  simple  j  elle  ne  connaît  d'autre  par- 
fum que  celui  des  fleurs ,  et  jamais  son  mari  n'en  respirera  de  plus  doux 
que  son  haleine.  Enfin  l'attention  qu'elle  donne  à  l'extérieur  ne  lui  fait 
pas  oublier  qu'elle  doit  sa  vie  et  son  temps  à  des  soins  plus  nobles  :  elle 
ignore  ou  dédaigne  cette  excessive  propreté  du  corps  qui  souille  l'amei 
Sophie  est  bien  plus  que  propre,  elle  est  pure. 

J'ai  dit  que  Sophie  étoit  gourmande.  Elle  l'était  naturellement;  mais 
elle  est  devenue  sobre  par  habitude ,  maintenant  elle  l'est  par  vertu.  Il 
n'en  est  pas  des  filles  comme  des  garçons  qu'on  peut  jusqu'à  certain 
point  gouverner  par  la  gourmandise.  Ce  penchant  n'est  pas  sans  con- 
séquence pour  le  sexe;  il  est  trop  dangereux  pour  le  lui  laisser.  La 
petite  Sophie,  dans  ion  enfance,  entrant  seule  dans  le  cabinet  de  sa 
mère,  n'en  revenoit  pas  toujours  à  vide,  et  n'étoit  pas  d'une  fidélité  a, 
toute  épreuve  sur  les  dragées  et  sur  les  bonbons.  Sa  mère  la  surprit ,  la 
reprit,  la  punit,  la  fit  jeûner.  Elle  vint  enfin  à  bout  de  lui  persuader 
que  les  bonbons  gâtoient  les  dents ,  et  que  de  trop  manger  grossissait  la 
taille.  Ainsi  Sophie  se  corrigea  :  en  grandissant  elle  a  pris  d'autres 
goûts  qui  l'ont  détournée  de  cette  sensualité  basse.  Dans  les  femmes 
comme  dans  les  hommes ,  sitSt  que  le  cœur  s'anime ,  la  gourmandise 
n'est  plus  un  vice  dominant.  Sophie  a  conservé  le  goût  propre  de  son 
seie;  elle  aime  le  laitage  et  les  sucreries;  elle  aime  la  pâtisserie  et  les 
entremets,  mais  fort  peu  la  viande;  elle  n'a  jamais  goûte  ni  vin  ni 
liqueurs  fortes  :  au  surplus  elle  mange  de  tout  très-modérément;  son 
sexe,  moins  laborieux  que  le  notre,  a  moins  besoin  de  réparation.  En 
toute  chose  elle  aime  ce  qui  est  bon  et  la  sait  goûter  ;  elle  sait  aussi 
s'accommoder  de  ce  qui  ne  l'est  pas ,  sans  que  cette  privation  lui  coûte. 
Sophie  a  l'esprit  agréable  sans  être  brillant,  et  solide  sans  Être  pro- 
fond; un  esprit  dont  on  ne  dit  rien,  parce  qu'on  ne  lui  en  trouve  jamais 
ni  plus  ni  moins  qu'a  soi.  Elle  a  toujours  celui  qui  plaît  aux  gens  qui 
lui  parlent ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  orné ,  selon  l'idée  que  nous  avons 
de  la  culture  de  l'esprit  des  femmes;  car  le  sien  ne  s'est  point  formé 
par  la  lecture ,  mais  seulement  par  les  conversations  de  son  père  et  de 
sa  mère,  par  ses  propres  réflexions,  et  par  les  observations  qu'elle  a 
faites  dans  le  peu  de  monde  qu'elle  a  vu.  Sophie  a  naturellement  de  la 
gaieté,  elle  étoit  même  folâtre  dans  son  enfance;  mais  peu  à  peu  sa 
mère  a  pria  soin  de  réprimer  ses  airs  évaporés ,  de  peur  que  bientôt  un 
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changement  trop  subit  n'instruisît  du  moment  qui  l'avoit  rendu  néi 
saîre.  Elle  est  doue  devenue  modeste  et  réservée  même  avant  le  temps 
de  l'être  ;  et  maintenant,  que  ce  temps  est  venu ,  il  lui  est  plus  aisé  de 
garder  le  ton  qu'elle  a  pris ,  qu'il  ne  lui  «eroit  de  le  prendre  sans  indi- 
quer la  raison  de  ce  changement.  C'est  une  chose  plaisante  de  la  voirie 
livrer  quelquefois  par  un  reste  d'habitude  a  des  vivacités  de  l'enfance, 
puis  tout  d'un  coup  rentrer  en  elle-même ,  se  taire ,  baisser  les  veux ,  et 
rougir  :  il  faut  bien  que  le  terme  intermédiaire  entre  les  deux  Ages 
participe  un  peu  de  chacun  des  deui. 

Sophie  est  d'une  sensibilité  trop  grande  pour  conserver  une  parfaite 
égalité  d'humeur ,  mais  elle  a  trop  de  douceur  pour  que  celte  sensibilité 
soit  fort  importune  aui  autres-,  c'est  à  elle  seule  qu'elle  fait  du  mat 
Qu'on  dise  un  seul  mot  qui  la  blesse ,  elle  ne  boude  pas ,  mais  son  coeur 
se  gonfle;  elle  tâche  de  s'échapper  pour  aller  pleurer.  Qu'au  milieu  de 
ses  pleurs  son  père  ou  sa  mère  la  rappelle ,  et  dise  un  seul  mot ,  elle 
vient  i  l'instant  jouer  et  rire  en  s'essuyant  adroitement  les  yeux  e 
tâchant  d'étouffer  ses  sanglota. 

Elle  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  exempte  de  caprice  :  son  humeur 
un  peu  trop  poussée  dégénère  en  mutinerie ,  et  alors  elle  est  sujette  à 
s'oublier.  Hais  laissez-lui  le  temps  de  revenir  à  elle,  et  sa  manière 
d'effacer  son  tort  lai  en  fera  presque  un  mérite.  Si  on  la  punit ,  elle  est 
docile  et  soumise ,  et  l'on  voit  que  sa  honte  ne  vient  pas  tant  du  châti- 
ment que  de  la  faute.  Si  on  ne  lui  dit  rien ,  jamais  elle  ne  manque  de 
la  réparer  d'elle-même,  mais  si  franchement  et  de  si  bonne  grâce,  qu'il 
n'est  pas  possible  d'en  garder  la  rancune.  Elle  baiseroit  la  terre  devant 
le  dernier  domestique,  sans  que  cet  abaissement  lui  fit  la  moindre 
peine  ;  et  sitôt  qu'elle  est  pardonnée ,  sa  joie  et  ses  caresses  montrer 
de  quel  poids  son  bon  cœur  est  soulagé.  En  un  mot,  elle  souffre  av< 
patience  les  torts  des  autres,  et  repare  avec  plaisir  les  siens.  Tel  e: 
l'aimable  naturel  de  son  sexe  avant  que  nous  l'ayons  gâté.  La  femme  e- 
faite  pour  céder  &  l'homme  et  pour  supporter  même  son  injustice.  Vous 
ne  réduirez  jamais  les  jeunes  garçons  au  même  point;  le  sentiment 
intérieur  s'élève  et  se  révolte  eu  eut  contre  l'injustice;  la  nature  ne  les 
Qt  pas  pour  la  tolérer. 

e  Gravem  ' 

«  Pelid»  stomachum  cedere  nescii.  ■ 

(Hor.,lib.  I,  od.  n.) 

Sophie  a  de  la  religion ,  mais  une  religion  raisonnable  et  simple ,  peu 
de  dogmes  et  mains  de  pratiques  de  dévotion;  ou  plutôt  ne  connoissam 
de  pratique  essentielle  que  la  morale ,  elle  dévoue  sa  vie  entière  &  servir 
Dieu  en  faisant  le  bien.  Dans  toutes  les  instructions  que  ses  pareils  lui 
ont  données  sur  ce  sujet ,  ils  l'ont  accoutumée  à  une  soumission  respec- 
tueuse ,  en  lui  disant  toujours  :  i  Ha  fille ,  ces  connoissances  ne  sont  pas 
de  votre  âge  ;  votre  mari  vous  en  instruira  quand  il  sera  temps.  »  Du 
reste,  au  lieu  de  longs  discours  de  piété,  ils  se  contentent  de  la  lu! 
prêcher  par  leur  exemple ,  et  cet  exemple  est  gravé  dans  son  coeur. 

Sophie  aime  la  vertu  ;  cet  amour  est  devenu  sa  passion  dominante- 
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Elle  l'aime,  parce  qu'il  n'y  a  rian  Je  si  beau  que  In  vertu  ;  elle  l'aime, 
parce  que  la  vertu  fait  la  gloire  de  la  femme ,  et  qu'une  femme  lerttieuse 
lui  paraît  presque  égale  aux  anges  ;  elle  l'aime  comme  la  seule  route  du 
irai  bonheur,  et  parce  qu'elle  ne  voit  que  misère ,  abandon ,  malheur, 
opprobre,  ignominie,  dans  la  vie  d'une  femme  d  es  honnête  ;  elle  l'aime 
«afin  comme  chère  &  son  respectable  père ,  i  sa  tendre  et  digne  mère  : 
non  contens  d'être  heureux  de  leur  propre  vertu ,  ils  veulent  l'être  aussi 
de  la  sienne ,  et  son  premier  bonheur  i  elle-même  est  l'espoir  de  faire 
le  leur.  Tous  ces  sentimeus  lui  inspirent  un  enthousiasme  qui  lui  élève 
l'ime  et  tient  tous  ses  petits  penchans  asservis  à  une  passion  si  noble. 
Sophie  sera  chaste  et  honnête  jusqu'à  son  dernier  soupir;  elle  l'a  juré 
dans  le  fond  de  son  âme ,  et  elle  l'a  juré  dans  un  temps  où  elle  sentoit 
déjà  tout  ce  qu'un  tel  serment  coûte  à  tenir  ;  elle  l'a  juré  quand  elle  en 
aurait  dû  révoquer  l'engagement,  si  ses  sens  étoient  faits  pour  régner 
sur  elle. 

Sophie  n'a  pas  le  bonheur  d'être  une  aimable  Françoise,  froide  par 
tempérament  et  coquette  par  vanité ,  voulant  plutôt  briller  que  plaire , 
cherchant  l'amusement  et  non  le  plaisir.  Le  seul  besoin  d'aimer  la  dé-  . 
vore,  il  vient  la  distraire  et  troubler  son  cœur  dans  les  fêtes  :  elle  a 
perdu  son  ancienne  gaieté  ;  les  folâtres  jeux  ne  sont  plus  faits  pour  elle  ; 
loin  de  craindre  l'ennui  de  la  solitude ,  elle  la  cherche  ;  elle  y  pense  à 
celui  qui  doit  la  lui  rendre  douce;  tous  les  indifférons  l'importunent; 
il  ne  lui  faut  pas  une  cour,  mais  un  amant;  elle  aime  mieux  plaire  a 
un  seul  honnête  homme,  et  lui  plaire  toujours,  que  d'élever  en  sa 
faveur  le  cri  de  la  mode ,  qui  dure  un  jour ,  et  le  lendemain  se  change 
en  huée. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt  formé  que  Jes  hommes  ;  étant  sur 
la  défensive  presque  dès  leur  enfance ,  et  chargées  d'un  dépSt  difficile  à 
garder ,  le  bien  et  le  mal  leur  sont  nécessairement  plus  tdt  connus 
Sophie ,  précoce  en  tout ,  parce  que  son  tempérament  la  porte  à  l'être , 
a  aussi  le  jugement  plus  têt  formé  que  d'autres  filles  de  son  âge.  Il  n'y 
i  rien  à  cela  de  fort  extraordinaire  ;  la  maturité  n'est  pas  partout  la 
même  en  même  temps. 

Sophie  est  instruite  des  devoirs  et  des  droits  de  son  sexe  et  du  notre. 
Elle  connolt  les  défauts  des  hommes  et  les  vices  des  femmes;  elle  con- 
duit aussi  les  qualités ,  les  vertus  contraires ,  et  les  a  toutes  empreintes 
in  fond  de  son  coeur.  On  ne  peut  pas  avoir  une  plus  haute  idée  de 
'honnête  femme  que  celle  qu'elle  en  a  conçue ,  et  cette  idée  ne  l'épou- 
ante  point;  mais  elle  pense  avec  plus  de  complaisance  à  l'honnête 
lomme.  à  l'homme  de  mérite;  elle  sent  qu'elle  est  faite  pour  est 
lomme-là,  qu'elle  en  est  digne,  qu'elle  peut  lui  rendre  le  bonheur 
[u'elle  recevra  de  lui;  elle  sent  qu'elle  saura  bien  le  reconnottre;  il  ne 
'agit  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  sont  les  juges  naturels  du  mérite  des  hommes ,  comme 
la  le  sont  du  mérite  des  femmes  ;  cela  est  de  leur  droit  réciproque;  et 
ii  les  uns  ni  les  autres  ne  L'ignorent.  Sophie  connott  ce  droit  et  en 
ise,  mais  avec  la  modestie  qui  convient  à  sa  jeunesse,  à  son  inexpér- 
ience, A  son  état;  elle  ne  juge  que  des  choses  qui  sont  à  sa  portée,  et 
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elle  n'en  juge  que  quand  cela  sert  a  développer  quelque  maxime  utile. 
Elle  ne  parle  des  absens  qu'avec  la  plus  grande  circonspection ,  surtout 
si  ce  sont  des  femmes.  Elle  pense  que  ce  qui  les  rend  médisantes  et 
satiriques  est  de  parler  de  leur  sexe  :  tant  qu'elles  se  bornent  &  parler 
du  nStre  elles  ne  sont  qu'équitables.  Sophie  s'y  borne  donc.  Quant  aux 
femmes ,  elle  n'en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le  bien  qu'elle  sait  : 
c'est  un  honneur  qu'elle  croit  devoir  a.  son  sexe  ;  et  pour  celles  dont 
elle  ne  sait  aucun  bien  &  dire,  elle  n'en  dit  rien  du  tout,  et  cela 
s'entend. 

Sophie  a  peu  d'usage  du  monde;  mais  elle  est  obligeante,  attentive, 
et  met  de  la  grâce  à  tout  oe  qu'elle  fait.  Un  beureui  naturel  la  sert 
mieux  que  beaucoup  d'art.  Elle  a  une  certaine  politesse  i  elle  qui  ne 
tient  point  aux  formules,  qui  n'est  point  asservie  aux  modes,  qui  ne 
change  point  avec  elles,  qui  ne  fait  rien  par  usage,  mais  qui  vient 
d'un  vrai  désir  de  plaire ,  et  qui  plaît.  Elle  ne  sait  point  les  complimens 
triviaux,  et  n'en  invente  point  de  plus  recherchés;  elle  ne  dit  pas  qu'elle 
est  très-obligée ,  qu'on  lui  fait  beaucoup  d'honneur ,  qu'on  ne  prenne 
pas  la  peine,  etc.  Elle  s'avise  encore  moins  de  tourner  des  phrases. 
Pour  une  attention,  pour  une  politesse  établie,  elle  répond  par  une 
révérence  ou  par  un  simple  Je  vout  remtrcù;  mais  ce  mot,  dît  de  sa 
bouche ,  en  vaut  bien  un  autre.  Pour  un  vrai  service  elle  laisse  parler 
son  cœur,  et  ce  n'est  pas  un  compliment  qu'il  trouve.  Elle  n'a  jamais 
souffert  que  l'usage  françois  l'asservît  au  joug  des  simagrées ,  comme 
d'étendre  sa  main,  en  passant  d'une  chambre  a  l'autre,  sur  un  bras 
sexagénaire  qu'elle  auroit  grande  envie  de  soutenir.  Quand  ut(  galant 
musqué  lui  offre  cet  impertinent  service ,  elle  laisse  l'officieux  bras  sur 
l'escalier,  et  s'élance  en  deux  sauts  dans  la  chambre,  en  disant  qu'elle 
n'est  pas  hoiteuse.  Eu  effet,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  grande,  elle  n'a 
jamais  voulu  de  talons  hauts;  elle  a  les  pieds  assez  petits  pour  s'en 
passer. 

Non -seulement  elle  se  tient  dans  le  silence  et  dans  le  respect  avec  les 
femmes,  mais  même  avec  les  hommes  mariés,  ou  beaucoup  plus  âgés 
qu'elle;  elle  n'acceptera  jamais  de  place  au-dessus  d'eux  que  par  obéis- 
sance,et  reprendra  la  sienne  au-dessous  sitSt  qu'elle  le  pourra;  car 
elle  sait  que  les  droits  de  l'âge  vont  avant  ceux  du  sexe ,  comme 
ayant  pour  eux  le  préjugé  de  la  sagesse,  qui  doit  Etre  honorée  avant 
tout. 

Avec  les  jeunes  gens  de  son  Age,  c'est  autre  chose-,  elle  a  besoin 
d'un  ton  différent  pour  leur  en  imposer,  et  elle  sait  le  prendre  sans 
quitter  l'air  modeste  qui  lut  convient.  S'ils  sont  modeste»  et  réservés 
eux-mêmes ,  elle  gardera  volontiers  avec  eux  l'aimable  familiarité  de  la. 
jeunesse;  leurs  entretiens  pleins  d'innocence  seront  badins,  mais  dé- 
cens :  s'ils  deviennent  sérieui ,  elle  veut  qu'ils  soient  utiles  ;  s'ils  dégé- 
nèrent en  fadeurs ,  elle  les  fera  bientôt  cesser ,  car  elle  méprise  surtout 
le  petit  jargon  de  la  galanterie ,  comme  très- offensant  pour  son  sexe. 
Elle  sait  bien  que  l'homme  qu'elle  cherche  n'a  pas  ce  jargon-là,  et 
jamais  elle  ne  souffre  volontiers  d'un  autre  ce  qui  ne  convient  pas  i 
celui  dont  elle  a  le  caractère  empreint  au  fond  du  cœur.  La  haute 
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opinion  qu'elle  a  des  droits  de  son  sexe ,  la  fierté  d'âme  que  lui  donne 
la  pureté  de  ses  sentimêns,  cette  énergie  de  la  vertu  qu'elle  sent  en 
elle-même  et  qui  la  rend  respectable  à  ses  propres  yeux,  lui  font  écou- 
ter avec  indignation  les  propos  doucereux  dont  on  prétend  l'amuser. 
Elle  ne  les  reçoit  point  avec  une  colère  apparents,  mais  avec  un  ironi- 
que applaudissement  qui  déconcerte ,  ou  d'un  Ion  froid  auquel  on  ne 
s'attend  point-  Qu'un  beau  Phébus  lui  débite  ses  gentillesses,  la  loue 
avec  esprit  sur  le  sien ,  sur  sa  beauté .  sur  ses  grâces ,  sur  lo  prii  du 
bonheur  de  lui  plaire ,  elle  est  fille  à  l'interrompre ,  en  lui  disant  poli- 
ment ;  «  Monsieur,  j'ai  grand'peur  de  savoir  ces  choses-là  mieux  que 
vous;  si  nous  n'avons  rien  de  plus  curieux  à  dire ,  je  crois  que  nous 
pouvons  finir  ici  l'entretien.  »  Accompagner  ces  mots  d'une  grande 
révérence ,  et  puis  se  trouver  à  vingt  pas  de  lui,  n'est  pour  elle  que 
l'affaire  d'un  instant.  Demandez  à  vos  agréables  s'il  est  aisé  d'étaler 
longtemps  son.  caquet  avec  un  esprit  aussi  rebours  que  celui-là. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'elle  n'aime  fort  à  être  louée ,  pourvu  que  ce 
soit  tout  de  bon,  et  qu'elle  puisse  croire  qu'on  pense  en  effet  le  bien 
qu'en  lui  dit  d'elle.  Four  paroître  touché  de  son  mérite  11  faut  commen- 
cer par  eu  montrer.  Un  hommage  fondé  sur  l'estime  peut  flatter  son 
cœur  allier,  mais  tout  galant  persiflage  est  toujours  rebuté;  Sophie 
n'est  pas  faite  pour  exercer  les  petits  talens  d'un  baladin. 

Avec  une  si  grande  maturité  de  jugement,  et  formée  à  tous  égards 
comme  une  fille  de  vingt  ans ,  Sophie ,  a  quinze ,  ne  sera  point  traitée 
en  enfant  par  ses  païens.  A  peine  apercevront- ils  en  elle  la  première 
inquiétude  de  la  jeunesse ,  qu'avant  le,  progrès  ils  se  bâteront  d'y  pour- 
voir ,  ils  lui  tiendront  des  discours  tendres  et  sensés.  Les  discours  ten- 
dres et.  sensés  sont  de  son  âge  et  de  son  caractère.  Si  ce  caractère  est 
tel  que  je  l'imagine ,  pourquoi  son  père  ne  lut  parleroit-il  pas  a  peu 

«  Sophie ,  vous  voilà  grande  fille ,  et  ce  n'est  pas  pour  l'Etre  toujours 
qu'on  le  devient.  Nous  voulons  que  vous  soyez  heureuse;  c'est  pour 
nous  que  nous  le  voulons ,  parce  que  notre  bonheur  dépend  du  vfltre. 
Le  bonheur  d'une  honnête  fille  est  de  faire  celui  d'un  honnête  homme  : 
il  faut  donc  penser  à  vous  marier;  il  y  faut  penser  de  bonne  heure,  car 
du  mariage  dépend  le  sort  de  la  vie ,  et  l'on  n'a  jamais  trop  de  temps 
pour  y  panser. 

«  Rien  n'est  plus  difficile  que  le  choix  d'un  bon  mari ,  si  ce  n'est 
peut-être  celui  d'une  bonne  femme.  Sophie,  vous  serez  cette  femme 
rare ,  vous  serez  la  gloire  de  notre  vie  et  le  bonheur  de  nos  vieui  jours  ; 
mais ,  de  quelque  mérite  que  vous  soyez  pourvue ,  la  terre  ne  manque 
pas  d'hommes  qui  en  ont  encore  plus  que  vous.  11  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  dût  s'honorer  de  vous  obtenir;  il  y  en  a  beaucoup  qui  vous  honore- 
raient davantage.  Dans  ce  nombre  il  s'agit  d'en  trouver  un  qui  vous 
convienne ,  de  le  connoître ,  et  de  vous  faire  connottre  à  lui. 

■  Le  plus  grand  bonheur  du  mariage-  dépend  de  tant  de  convenan- 
ces ,  que  c'est  une  folie  de  les  vouloir  toutes  rassembler.  11  faut  d'abord 
s'assurer  des  plus  importantes  :  quand  les  autres  s'y  trouvent,  on  s'en 
prévaut;  quand  elles  manquent,  on  s'en  passe.  Le  bonheur  parfait  n'est 
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pas  sur  la  terre,  mais  le  plus  grand  des  malheurs,  et  celui  qu'on  peut 
toujours  éviter ,  est  d'Être  malheureui  par  sa  faute. 

*  11  y  a  des  convenances  naturelles ,  il  y  en  a  d'institution ,  il  y  en  i 
qui  ne  tiennent  qu'à  l'opinion  seule.  Les  parens  sont  juges  des  deux 
dernières  espèces ,  les  enfans  seuls  le  sont  de  la  première.  Dans  les  ma- 
riages qui  se  font  par  l'autorité  des  pères ,  on  se  règle  uniquement  sur 
les  convenances  d'institution  et  d'opinion  ;  ce  ne  sont  pas  les  personnes 
qu'on  marie ,  ce  sont  tes  conditions  et  les  biens  ;  mais  tout  cela  peut 
changer  ;  les  personnes  seules  restent  toujours ,  elles  se  portent  partout 
avec  elles;  en  dépit  de  la  fortune,  ce  n'est  que  parles  rapports  person- 
nels qu'un  mariage  peut  être  heureui  ou  malheureui. 

«  Votre  mère  étoit  de  condition,  j'étois  riche;  voila  les  seules  consi- 
dérations qui  portèrent  nos  parens  à  nons  unir.  J'ai  perdu  mas  biens, 
elle  a  perdu  son  nom  ;  oubliée  de  sa  famille,  que  lui  sert  aujourd'hui 
d'Être  née  demoiselle?  Dans  nos  désastres ,  l'union  de  nos  cceurs  nous  a 
consolés  de  tout  ;  la  conformité  de  nos  goûts  nous  a  fait  choisir  cette 
retraite-,  nous  y  vivons  heureui  dans  la  pauvreté,  nous  nous  tenons 
lieu  de  tout  l'un  à  l'autre.  Sophie  est  notre  trésor  commun  ;  nous  bé- 
nissons le  ciel  de  nous  avoir  donné  celui-là  et  de  nous  avoir  oté  tout  la 
reste.  Voyez,  mon  enfant,  où  nous  a  conduits  la  Providence  :  les  con- 
venances qui  nous  firent  marier  sont  évanouies  ;  nous  ne  sommes  heu- 
reux que  par  celles  que  l'on  compta  pour  rien. 

«  C'est  aui  èpoui  à  s'assortir.  Le  penchant  mutuel  doit  être  leur  pre- 
mier lien  :  leurs  yeui,  leurs  cceurs  doivent  être  leurs  premiers  guides; 
car  comme  leur  premier  devoir,  étant  unis,  est  de  s'aimer,  et  qu'ai- 
mer ou  n'aimer  pas  ne  dépend  point  de  nous-mêmes ,  ce  devoir  en  em- 
porte nécessairement  un  autre,  qui  est  de  commencer  par  s'aimer  avant 
de  s'unir.  C'est  là  le  droit  de  la  nature,  que  rien  ne  peut  abroger  : 
ceui  qui  l'ont  gênée  par  tant  de  loia  civiles  ont  eu  plus  d'égard  A  l'ordre 
apparent  qu'au  bonheur  du  mariage  et  aux  mœurs  des  citoyens.  Vous 
voyez,  ma  Sophie,  que  nous  ne  vous  prêchons  pas  une  morale  difficile. 
Elle  ne  tend  qu'à,  vous  rendre  maltresse  de  vous-même,  et  à  nons  en 
rapporter  à  vous  sur  le  choix  de  votre  époux. 

a  Après  vous  avoir  dit  nos  raisons  pour  vous  laisser  une  entière 
liberté ,  il  est  juste  de  vons  parler  aussi  des  vôtres  pour  en  user  avec 
sagesse.  Ma  fille,  vous  êtes  bonne  et  raisonnable,  vous  avez  de  la  droi- 
ture et  de  la  piété ,  vous  avez  les  talens  qui  conviennent  à  d'honnêtes 
femmes ,  et  vous  n'êtes  pas  dépourvue  d'agrèmens  ;  mais  vous  êtes  pau- 
vre :  vous  avez  les  biens  les  plus  estimables  et  vous  manquez  de  ceux 
qu'on  estime  le  plus.  N'aspirez  donc  qu'à  ce  que  vous  pouvez  obtenir, 
et  réglez  votre  ambition ,  non  sur  vos  jugemens  ni  sur  les  nôtres ,  mais 
sur  l'opinion  des  hommes.  S'il  n'était  question  que  d'une  égalité  de 
mérite,  j'ignore  à  quoi  je  devrois  borner  vos  espérances  ;  mais  ne  les 
élevez  poiut  au-dessus  de  votre  fortune ,  et  n'oubliez  pas  qu'elle  est  au 
plus  bas  rang.  Bien  qu'un  homme  digne  de  vous  ne  compte  pas  cette 
inégalité  pour  un  obstacle ,  vous  devez  faire  alors  ce  qu'il  ne  fera  pas  : 
Sophie  doit  imiter  sa  mère,  et  n'entrer  que  dans  une  famille  qui  s'ho- 
iora  d'elle.  Vous  n'avez  point  vu  notre  opulence ,  vous  êtes  née  durant 
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notre  pauvreté;  tous  nous  la  rendez  douce  et  tous  la  partagez  sans 
peine.  Croyez-moi ,  Sophie ,  ne  cherchez  point  des  biens  dont  nous  bé- 
nissons le  ciel  de  noua  avoir  délivrés;  nous  n'avons  goûté  le  bonheur 
qu'après  avoir  perdu  la  richesse. 

s  Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne  plaire  à  personne ,  et  votre  misère 
n'est  pas  telle  qu'un  honnête  homme  se  trouve  embarrassé  de  vous. 
Voua  serez  recherchée ,  et  vous  pourrez  l'être  de  gens  qui  ne  vous  vau- 
dront pas.  S'ils  se  montroienl  à  vous  tels  qu'ils  sont,  vous  les  estime- 
riez ce  qu'ils  valent;  tout  leur  faste  ne  vous  en  imposerait  pas  long- 
temps :(mais,  quoique  vous  ayez  le  jugement  bon  et  que  vous  voua 
connoissiez  en  mérite,  vous  manquez  d'expérience,  et  vous  ignorai 
jusqu'où  les  hommes  peuvent  se  contrefaire.  Un  fourbe  adroit  peut  étu- 
dier vos  goûts  pour  vous  séduire ,  et  feindre  auprès  de  vous  des  vertus 
qu'il  n'aura  point.  IL  vous  perdrait,  Sophie,  avant  que  vous  vous  en 
fussiez  aperçue,  et  vous  ne  connoilriez  votre  erreur  que  pour  la  pieu* 
rer.  Le  plus  dangereux  de  tous  les  pièges,  et  le  seul  que  la  raison  na 
peut  éviter,  est  celui  des  sens;  si  jamais  vous  avez  le  malheur  d'y  tom- 
ber, voua  ne  verrez  plus  qu'illusions  et  chimères,  vos  yem  se  fasci- 
neront, votre  jugement  se  troublera,  votre  volonté  sera  corrompue, 
votre  erreur  même  vous  sera  chère  ;  et  quand  vous  seriez  en  état  de  la 
connaître,  vous  n'en  voudriez  pas  revenir.  Ua  fille,  c'est  à  la  raison 
de  Sophie  que  je  vous  livre  ;  je  ne  vous  livre  point  au  penchant  de  son 
©osur.  Tant  que  vous  serez  de  sang-froid,  restez  votre  propre  juge, 
mais  siUt  que  vous  aimerez ,  rendez  à  votre  mère  le  soin  de  tous, 

■  Je  vous  propose  un  accord  qui  vous  marque  notre  estime  et  réta- 
blisse entre  nous  Tordre  naturel.  Les  parens  choisissent  l'époux  de  leur 
fille,  et  ne  la  consultent  que  pour  la  forma  :  tel  est  l'usage.  Nous 
ferons  entre  nous  tout  le  contraire  ;  vous  choisirez ,  et  nous  serons  con- 
sultés. Usez  de  votre  droit,  Sophie,  usez-en  librement  et  sagement. 
L'époux  qui  tous  convient  doit  Être  de  votre  choix  et  non  paa  du  notre. 
Hais  c'est  à  noua  de  juger  si  tous  ne  tous  trompez  pas  sur  les  conve- 
nances, et  si ,.  sans  le  savoir,  vous  ne  faites  point  autre  chose  que  ce 
que  tous  voulez.  La  naissance ,  les  biens,  le  rang,  l'opinion,  n'entre- 
ront pour  rien  dans  nos  raisons.  Prenez  un  honnête  homme  dont  la 
personne  tous  plaise  et  dont  le  caractère  vous  convienne;  quel  qu'il 
soit  d'ailleurs,  nous  l'acceptons  pour  notre  gendre.  Son  bien  sera  tou- 
jours assez  grand ,  s'il  a  des  bras ,  des  moeurs ,  et  qu'il  aime  sa  famille. 
Son  rang  sera  toujours  assez  illustre ,  s'il  l'ennoblit  par  la  vertu.  Quand 
toute  la  terre  nous  blâmeroit ,  qu'importe?  Nous  ne  cherchons  pas  l'ap- 
probation publique ,  il  nous  suffit  de  votre  bonheur.  > 

Lecteurs,  j'ignore  quel  effet  ferait  un  pareil  discours  sur  les  filles 
élevées  à  votre  manière.  Quant  a  Sophie ,  elle  pourra  n'y  pas  répoudre 
par  des  paroles;  la  honte  et  l'attendrissement  ne  la  laisseroient  pas 
mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  restera  gravé  dans  son 
e,  et  que  si  l'on  peut  compter  sur  quelque  rêso- 
.  sur  celle  qu'il  lui  fera  faire  d'être  digne  de  l'es- 

1  pis ,  et  donnons-lui  un  tempérament  ardent  qui 
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lui  rende  pénible  une  longn*  ettentt;  Jt'd»  que  m  jugement ,  ses  cou- 
noissances ,  son  goût,  m  délicatesse ,  et  surtout  les  sentimens  dont  son 
cœur  a  été  nourri  dans  ion  enfance ,  opposeront  à  l'impétuosité  des 
sens  un  contre-poids  qui  lui  suffira  pour  les  vaincre ,  ou  du  moins 
pour  leur  résister  longtemps.  Elle  mourroit  plutôt  martyre  de  son  état , 
que  d'affliger  ses  pareas ,  d'épouser  un  homme  sans  mérite ,  et  de  s'ei- 
poser  aux  malheure  d'un  mariage  mal  assorti.  La  liberté  même  qu'elle 
a  reçue  ne  fait  que  lui  donner  une  nouvelle  élévation  d'âme ,  et  la  ren- 
dre plus  difficile  sur  le  choix  de  son  maître.  Avec  le  tempérament  d'une 
Italienne  et  la  sensibilité  d'une  Anglaise,  elle  a,  pour  contenir  son 
cœur  et  ses  sens,  la  fierté  d'une  Espagnole,  qui,  même  eu  cherchant 
un  amant,  ne  trouve  pas  aisément  celui  qu'elle  estime  digna  d'elle. 

Il  n'appartient  pas  i  tout  le  monde  de  sentir  quel  ressort  l'amour  des 
chose  s  honnêtes  peut  donner  à  l'ame,  et  quelle  force  on  peut  trouver 
en  soi  quand  on  vent  être  sincèrement  vertueux.  Il  y  a  des  gens  à  qui 
tout  ce  qui  est  grand  paraît  chimérique ,  et  qui ,  dans  leur  basse  et  vile 
raison ,  ne  connaîtront  jamais  ce  que  peut  sur  les  passions  humaines 
la  folie  même  de  la  vertu.  H  ne  faut  parler  i  ces  gens-là  que  par  des 
exemples  :  tant  pis  pour  eui  s'ils  s'obstinent  à  les  nier.  Si  je  leur  disais 
que  Sophie  n'est  point  un  être  imaginaire ,  que  son  nom  seul  est  de  mon 
invention,  que  son  éducation,  ses  mœurs,  son  caractère,  sa  figure 
même,  ont  réellement  existé,  et  que  sa  mémoire  coûte  encore  des 
larmes  à  toute  une  honnête  famille ,  sans  doute  ils  n'en  croiraient  rien  : 
mais  enfin ,  que  risquerai-je  d'achever  sans  détour  l'histoire  d'une  fille 
si  semblable  i  Sophie,  que  cette  histoire  pourrait  être  la  sienne  sans 
qu'on  dût  en  être  surpris?  Qu'on  la  croie  véritable  ou  non,  peu  im- 
porte; j'aurai,  si  l'on  veut,  raoontè  des  fictions,  mais  j'aurai  toujours 
expliqué  ma  méthode,  et  j'irai  toujours  à  mes  fins. 

La  jeune  personne ,  avec  le  tempérament  dont  je  viens  de  charger 
Sophie ,  aTOit  d'ailleurs  avec  elle  toutes  les  conformités  qui  pouvoient 
lui  en  faire  mériter  le  nom ,  et  je  te  lui  laisse.  Après  l'entretien  que  j'ai 
rapporté,  son  père  et  sa  mère,  jugeant  que  les  partis  ne  viendroient 
pas  s'offrir  dans  le  hameau  qu'ils  habitoient ,  l'envoyèrent  passer  un 
hiver  à  la  ville,  chez  une  tante  qu'on  instruisit  en  secret  du  sujet  de 
ce  voyage,  car  la  fière  Sophie  portoit  au  fond  de  son  coeur  le  noble 
orgueil  de  savoir  triompher  d'elle  j  et ,  quelque  besoin  qu'elle  eût  d'un 
mari,  elle  fût  morte  fille  plutôt  que  de  se  résoudre  &  l'aller  cher- 

Pour  répondre  aux  vues  de  ses  parens ,  sa  tante  la  présenta  dans  les 
maisons,  la  mena  dans  les  sociétés,  dans  les  fêtes,  lui  fit  voir  le 
monde,  ou  plutôt  l'y  fit  voir,  car  Sophie  se  soucioit  peu  de  tout  ce 
fracas.  On  remarqua  pourtant  qu'elle  ne  fuyoit  pas  les  jeunes  gens 
d'une  figure  agréable  qui  parotssoient  déoens  et  modestes.  Elle  avait 
dans  sa  réserve  même  un  certain  art  de  les  attirer,  qui  ressemblait 
assez  à  de  la  coquetterie  :  mais  après  s'être  entretenue  avec  eux  deux 
ou  trois  fois  elle  s'en  rebutoit.  Bientôt  a  cet  air  d'autorité  qui  semble 
accepter  tes  hommages,  elle  substituoit  un  maintien  plus  humble  et 
une  politesse  plus  repoussante.  Toujours  attentive  sur  elle-même ,  elle 
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ne  leur  laisioff  plus  Fœcasion  de  lui  rendre  lo  moindre  «ervioe  :  c'était 
dire  assez  qu'elle  nevouloit  pas  Sire  leur  maîtres  se. 

Jamais  les  cœurs  sensibles  n'aimèrent  les  plaisirs  bmyaas,  vain  et 
stérile  bonheur  des  gens  qui  ne  sentent  rien ,  et  qui  croient  qu'étourdir 
sa  vie  c'est  en  jouir.  Sophie,  ne  trouvant  point  ce  qu'eliocherahoit,  et 
désespérant  de  le  trouver  ainsi ,  s'ennuya  de  la  ville.  Bile  aini oit  ten- 
drement ses  parens,-  rien  ne  la  dédommageoii  d'eut ,  rien  n'étoit  pro- 
pre à  les  lui  faire  oublier  ;  elle  retourna  les  joindre  longtemps  avant  le 

A  peine  eut-elle  repris  ses  fonctions  dans  la  maison  paternelle,  qu'on 
vit  qu'en  gardant  la  même  conduite  elle  avoit  changé  d'humeur.  Elle 
avoit  des  distractions ,  de  l'impatience ,  elle  étott  triste  et  rêveuse ,  elle 
se  cachoit  pour  pleurer.  On  crut  d'abord  qu'elle  aimoït  et  qu'elle  en 
avoit  honte  t  on  lui  en  parla,  elle  s'en  défendit.  KUe  protesta  n'avoir  vu 
personne  qui  put  toucher  son  cœur ,  et  Sophie  ne mentoit  point. 

Cependant  sa  langueur  augmentait  sans  cesse ,  et  ta  sauté  couunen- 
çoit  a  s'altérer.  Sa  mère ,  inquiète  de  oe  changement ,  résolut  enfin  d'en 
savoir  la  cause.  Bile  la  prit  en  particulier,  et  mit  en  œuvre  auprès 
d'elle  ce  langage  insinuant  et  ces  caresses  invincibles  que  la  seuls  ten- 
dresse maternelle  sait  employer:  «Ma  fille,  toi  que  j'ai  portée  dans  mai 
entrailles  et  que  je  porte  incessamment  dans  monooaur,  verse  les  se- 
crets  du  tien  dans  le  sein  de  ta  mire.  Quels-  sont  donc  ces  secrets 
qu'une  mère  ne  peut  savoir?  Qui  est-ce  qui  plaint  tes  peines,  qui  est-ce 
qui  les  partage ,  qui  est-ce  qui  veut  les  soulager ,  si  ca  n'est  ton  père  et 
moi?  Ah  I  mon  enfant,  veux-tu  que  je  meure  de  ta  douleur  sans  la  con- 
nottre  T  » 

Loin  de  cacher  ses  chagrins  a  sa  mère ,  la  jeune  fille  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  l'avoir  pour  consolatrice  et  pour  confidente;  mais  la 
honte  l'empéchoft  de  parler ,  et  sa  modestie  ne  trouvait  point  de  lan- 
gage pour  décrire  un  état  si  peu  digne  d'elle ,  que  l'émotion  qui  trou  - 
bloit  ses  sens  malgré  qu'elle  en  eût.  Enfin,  sa  honte  même  serrant 
d'indice  à  la  mère,  elle  lui  arracha  ces  humf liens  aveux.  Loin  de  l'af- 
fliger par  d'injustes  réprimandes,  elle  la  consola,  la  plaignit,  pleura 
sur  elle  :  elle  étoit  trop  sage  pour  lui  faire  un  crime  d'un  mal  que  sa 
vertu  seule  rendoit  si  cruel.  Mais  pourquoi  supporter  sans  nécessité  un 
mal  dont  le  remède  éloit  si  facile  et  si  légitime  1  Que  n'usoit-elle  de  la 
liberté  qu'on  lui  avoit  donnée?  que  n'acceptoit-ello  un  mari?  que  ne  le 
choïsissoit-elle ?  Ne  savoit-elle  pas  que  son  sort  dépendoit  d'elle  seule, 
et  que ,  quel  que  fût  son  choix ,  il  seroit  confirmé ,  puisqu'elle  n'en  pou- 
voit  faire  un  qui  ne  fut  honnête?  On  l'avoit  envoyée  à  la  ville,  elle 
n'y  avoit  point  voulu  rester;  plusieurs  partis  s'étoient  présentés,  elle 
les  avoit  tous  refusés.  Qu'attendoit-elle  donc?  que  vouloit-elleï  Quelle 
inexplicable  contradiction! 

La  réponseétoit  simple.  S'il  ne  ^agissoit  que  d'un  secours  pour  la  jeu- 
nesse ,  le  choix  seroit  bientôt  fait  ;  mais  un  maître  pour  toute  la  vie  n'est 
pas  si  facile  &  choisir  ;  et ,  puisqu'on  ne  peut  séparer  ces  deux  choix ,  il 
faut  bien  attendre,  et  souvent  perdre  ca  jeunesse ,  avant  de  trouver  l'homme 
avec  qui  l'on  veut  passer  ses  jours.  Tel  étoit  le  cas  de  Sophie  ;  elle  «voit 
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besoin  d'un  aman»,  nuis  cet  amant  devait  être  un  roari;  et  pour  le 
eesur  qu'il  falloit  au  lieu,  l'un  éluit  presque  aussi  difficile  à  trouver 
que  l'autre.  Tous  oes jeunes  gens  si  brillant,  n'avoient  avec  elle  que 
la  convenance  de  l'âge,  les  autres  leur  manquoient  toujours;  leur  esprit 
superficiel ,  leur  vanité,  leur  jargon,  leurs  mœurs  sans  règle,  leurs 
frivoles  imitations  la  dègoûtoient  d'eux.  Elle  cherchait  un  homme  et  ne 
trouvoit  que  des  singes;  elle  cherchait  uns  Iras  eUn'en  trouvmt  point. 

■Que  je  suis  malheureuse?  disoit-elle  à  sa  mire  ;  j'ai  besoin  d'aimer, 
et  ne  toi*  rien  qui  me  plaise.  Mon  cœur  repousse  tous  ceux  qu'attirent 
me*  sens.  le  n'en  vois  pas  ne  qui  n'excite  mes  désirs ,  et  pas  un  qui  ne 
les  réprime;  un  goût  sans  estime  m  peut  durer.  Ahl  ce  n'est  pas  la 
l'homme  qu'il  tant  à  votre  Sophie!  son  charmant  modèle  est  empreint 
trop  avant  dans  son  Ame.  Elle  ne  peut  aimer  que  lui ,  elle  ne  peut  rendre 
heureux  que  lui ,  elle  ne  peut  être  heureuse  qu'avec  lui  seul.  Elle  aime 
mieux  te  consumer  et  combattre  sans  cesse ,  elle  aima  mieux  mourir 
malheureuse  et  libre ,  que  désespérée  auprès  d'un  homme  qu'elle  n'ai- 
merait pas  et  qu'elle  rendrait  malheureux  lui-même  ;  il  vaut  mieux 
n'être  plus ,  que  de  n'être  que  pour  souffrir.» 

Frappée  de  ces  singularités,  ta  mère  les  trouva  trop  bizarres  pour 
n'y  pas  soupçonner  quelque  mystère.  Sophie  n'étoit  ni  précieuse,  ni  ri- 
dicule. Comment  cette  délicatesse  outrée  avoit-elle  pu  lui  convenir ,  à  elle 
à  qui  l'on  n'avoit  rien  tant  appris  dés  son  enfance  qu'às'aûcommoderdea 
gens  avec  qui  elle  avoit  à  vivre,  e\i  faire  de  nécessité  vertuî Ce  modèle 
de  l'homme  aimable  duquel  elle  était  si  enchantée,  et  qui  revenait  si 
souvent  dans  tout  tes  entretiens,  fit  conjecturera  sa  mère  que  ce  caprice 
âvoit  quelque  autre  fondement  qu'elle  ignorait  encore,  et  que  Sophie 
n'avoit  pas  tout  dit.  L'infortunée ,  surchargée  de  sa  peine  secrète,  ne 
charcbolt  qu'à  s'épancher.  Sa  mère  La  presse;  elle  hésite;  elle  te  rend 
enfin ,  et  sortant  sans  rien  dire ,  elle  rentre  un  moment  après  un  livra  à  la 
main  :  ■  Plaignez  votre  malheureuse  fille ,  sa  tristesse  est  sans  remède ,  ses 
pleurs  ne  peuvent  tarir.  Vous  en  voulez  savoir  k  cause  :  eh  bien!  la 
voilà,  s  dit-elle,  en  jetant  le  livre  sur  la  tabla.  La  mère  prend  le  livre 
et  l'ouvre  :  c'étaient  les  Aventura  de  lélémaque.  Elle  ne  comprend 
rien  d'abord  à  cette  énigme  :  à  force  de  questions  et  de  réponses  obs- 
cures ,  elle  voit  enfin ,  avec  une  surprise  facile  à  concevoir ,  que  sa  Clic 
est  la  rivale  d'Eucharis. 

Sophie  aimoit  Télémaque ,  et  l'aimait  avec  une  passion  dont  rien  ne 
put  la  guérir.  Sitôt  que  son  père  et  sa  mère  connurent  sa  manie ,  ils  en 
rirent,  et  crurent  la  ramener  par  la  raison.  Ils  se  trompèrent:  la  raison 
n'étoit  pas  toute  de  leur  coté  ;  Sophie  avoit  aussi  la  sienne  et  savent  la 
faire  valoir.  Combien  de  fois  elle  les  réduisit  au  silence  en  se  servant 
contre  eux  de  leurs  propres  raisonnement,  en  leur  montrant  qu'ils 
avoient  fait  tout  le  mal  eux-mêmes,  qu'ils  ne  l'a  voient  point  formée 
pour  un  homme  de  son  siècle;  qu'il  faudrait  nécessairement  qu'elle  adop- 
tât les  manières  de  penser  de  son  mari,  ou  qu'elle  lui  donnât  les  siennes; 
qu'ils  lui  avoient  rendu  le  premier  moyen  impossible  par  la  manière 
dont  ils  l'avoient  élevée,  et  que.  l'autre  étoit  précisément  ce  qu'elle 
cherchait.  »  Donnez-moi ,  disoit-eile ,  un  nomme  imbu  de  met  maiimes , 
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ou  (\ne  j'y  pui'sse  amener,  et  je  l'épouse;  «*is  jinque-li  pouKfuoi  me 
grondez-Tousî  plaignez-moi.  la  suit  malheureuse  et  non  pu  folle.  Le- 
raur  dépend-il  de  la  volonté*  Won  père  ne  l'a-t-il  pu  dit  loi-mémo? 
Est-ce  ma  foule  si  j'aime  ce  qui  n'est  pu?  Je  ne  sois  point  visionnaire; 
je  ne  veut  point  un  prince,  je  ne  cherche  point  Télémaçue,  je  sait  qu'il. 
n'est  qu'une  fiction  :  je  cherche  quelqu'un  qui  lui  ressemble.  El  pour- 
quoi ce  quelqu'un  ne  peut-il  exister,  puisque  j'eiiste,  moi  qui  me  sens 
nn  cœur  si  semblable  au  sien?  Non,  ne  déshonorons  pas  ainsi  l'huma- 
nité; ne  pensons  pas  qu'un  homme  aimable  et  vertueux  ne  soit  qu'une 
chimère.  Il  existe,  il  vit ,  il  me  cherche  peut-être;  il  cherche  une  an» 
qui  le  sache  aimer.  Hais  qu'est-U?  où  est-il?  Je  l'ignore  :  il  n'est 
aucun  de  ceux  que  j'ai  tus;  sans  doute  il  n'est  aucun  de  ceux  que  je 
verrai.  Orna  mire)  pourquoi  m 'avez- vous  rendu  la  vertu,  trop  aimable? 
Si  je  ne  puis  aimer  qu'elle ,  le  tort  en  est  moins  a  moi  qu'à  vous.  »    ■ 

Amènerai-je  ce  triste  récit  jusqu'à  sa  catastrophe?  Dirai-je  les  longs 
débats  qui  la  précédèrent  ?  R  «présentera  i-je  une  mère  impatientée  chan- 
geant en  rigueurs  ses  premières  caresses?  Hontrerai-je  un  père  irrite 
oubliant  ses  premiers  engagemens ,  et  traitant  comme  une  folle  la  plus 
vertueuse  des  filles?  Peindrai-je  enfin  l'infortunée,  encore  plus  attachée 
A  sa  chimère  par  la  persécution  qu'elle  lui  hit  souffrir,  marchant  à 
pas  lents  vers  La  mort ,  et  descendant  dans  la  tombe  au  moment  qu'on 
croit  l'entraîner  à  l'autelt  Non ,  j'écarte  ces  objets  funestes.  Je  n'ai  pat 
besoin  d'aller  si  loin  pour  montrer  par  un  exemple  assez  frappant ,  ce 
me  semble,  que,  malgré  lus  préjugés  qui  naissent  des  mœurs  du  siècle, 
l'enthousiasme  de  l'honnête  et  du  .beau  n'est  pas  plus  étranger  aux 
femmes  qu'aux  hommes ,  et  qu'il  n'y  a  rien  que ,  bous  ta  direction  de 
la  nature,  on  ne  puisse  obtenir  d'elles  comme  de  noue. 

On  m'arrête  ici  pour  me  demander  si  c'est  la  nature  qui  nous  prescrit 
de  prendre  tant  de  peines  pour  réprimer  des  désirs  immodérés.  Je  ré- 
ponds que  non ,  mais  qu'aussi  ce  n'est  point  la  nature  qui  nous  donne 
tant  de  désirs  immodéré*.  Or,  tout  ce  qui  n'est  pas  d'elle  est  contre 
elle  :  j'ai  prouvé  cela  mille  fois. 

Rendons  &  notre  Emile  sa  Sophie  ;  ressuscitons  cette  aimable  fille 
pour  lui  donner  une  imagination  moins  vive  et  un  destin  plus  heureux. 
Je  voulois  peindre  va*  femme  ordinaire  ;  et  à  force  de  lui  élever  l'âme 
j'ai  troublé  sa  raison;  je  me  suis  égaré  moi-même.  Revenons  sur  nos 
pas.  Sophie  n'a  qu'un  bon  naturel  dans  une  âme  commune;  tout  ce 
qu'elle  a  de  plue  que  les  autres  femmes  est  l'effet  de  son  éducation. 

Je  me  suis  proposé  dans  ce  livre  de  dire  tout  ce  qui  se  pouvait  faire , 
laissant  à  chacun  le  choix  de  ce  qui  est  à  sa  portée  dans  ce  que  je  puis 
avoir  dit  de  bien.  J'avais  pensé  dès  le  commencement  à  former  de  loin 
la  compagne  d'Emile ,  et  à  les  élever  l'un  pour  l'autre  et  l'un  avec 
l'autre.  Hais  en  y  réfléchissant,  j'ai  trouve  que  tous  ces  arrangement 
trop  prématurés  étoient  mal  entendus ,  et  qu'il  étoil  absurde  de  des- 
tiner deux  entans  à  s'unir  avant  de  pouvoir  connoltre  si  cette  union  ètoit 
dans  l'ordre  de  la  nature,  et  s'ils  auroient  entre  eux  les  rapports  couve- 
'  nables  pour  la  former.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  est  naturel  a 
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l'état  sauvage  M  ce  qui  est  naturel  à  l'état  civil.  Dans  la  premier  état, 
toutes  les  femmes  conviennent  a  tous  les  hommes,  parce  que  les  ans  et 
les  autres  n'ont  encore  que  la  forme  primitive  et  commune  ;  dans  te 
second,  chaque  caractère  étant  développé  par  les  institutions  sociales, 
et  chaque  esprit  ayant  reçu  sa  forme  propre  et  déterminée ,  non  de 
l'éducation  seule ,  mais  du  concours  bisn  ou  mal  ordonné  du  naturel 
et  de  l'éducation ,  ou  ne  peut  plus  les  assortir  qu'en  les  présentant' 
l'uni  l'autre  pour  voir  s'ils  se  conviennent  à  tous  égards,  ou  pour  pré- 
férer au  moins  le  choix  qui  donne  le  plus  de  oes  convenances. 

Le  mal  est  qu'en  développant  les  caractères  l'état  social  distingue  les 
rangs,  et  que  l'un  de  ces  deux  ordres,  n'étant  point  semblable  a  l'autre, 
plus  on  distingue  les  conditions ,  plus  on  confond  les  caractères.  De  là 
ies  mariages  mal  assortis  et  tous  les  désordres  qui  en  dérivent;  d'où 
l'on  voit ,  par  une  conséquence  évidente ,  que  plus  on  s'éloigne  de  l'é- 
galité, plus  les  sentimens  naturels  s'altèrent;  plus  l'Intervalle  des 
grands  aux  petits  s'accroît,  plus  le  lien  conjugal  se  relâche;  plus  il  y 
a  de  riches  et  de  pauvres ,  moins  il  7  a  de  pères  et  de  maris.  Le  maître 
ni  l'esclave  n'ont  plus  de  famille ,  chacun  des  deux  ne  voit  que  son  état. 

Youlex-vouB  prévenir  les  abus  et  faire  d'heureux  mariages,  étouffe! 
les  préjugés,  oublies:  les  institutions  humaines  et  consultez  la  nature. 
N'unissez  pas  des  gens  qui  ne  se  conviennent  que  dans  une  condition 
donnée ,  et  qui  ne  se  conviendront  plus ,  cette  condition  venant  k  chan- 
ger; mais  des  gens  qui  se  conviendront  dans  quelque  situation  qu'ils  se 
trouvent,  dans  quelque  pays  qu'ils  habitent ,  dans  quelque  rang  qu'ils 
puissent  tomber.  Je  ne  dis  pas  que  les  rapports  conventionnels  soient 
indifférons  dans  le  mariage,  mais  je  dis  que  l'influence  des  rapports 
naturels  l'emporte  tellement  sur  la  leur ,  que  c'est  elle  seule  qui  décide 
du  sort  de  la  vie,  et  qu'ilya  telle  convenance  de  goûts,  d'humeurs, 
de  sentimens ,  de  caractères ,  qui  devraient  engager  un  père  sage ,  fût-il 
prince ,  fût-ït  monarque ,  à  donner  sans  balancer  a  son  fils  la  fille  avec 
laquelle  il  aurait  toutes  ces  convenances ,  fût-elle  née  dans  une  famille 
dèâhonnéte,  fût -elle  la  fille  du  bourreau.  Oui,  je  soutiens  que,  tous  lés 
malheurs  imaginables  dussent -ils  tomber  sur  deux  époux  bien  unis ,  ils 
jouiront  d'un  plus  vrai  bonheur  a  pleurer  ensemble,  qu'ils  n'en  au- 
rdient  dans  toutes  les  fortunes  de  la  terre ,  empoisonnées  par  la  désu- 

AU  lieu  donc  de  destiner  dés  l'enfance  une  épouse  k  mon  Emile ,  /ai 
attendu  de  connoltre  celle  qui  lui  convient.  Ce  n'est  pas  moi  qui  fais 
cette  destination,  c'est  la  nature;  mon  affaire  est  de  trouver  le  choix 
qu'elle  a  fait.  Mon  affaire,  je  dis  la  mienne  et  non  celle  du  père;  car 
en  me  confiant  son  fils,  il  me  cède  sa  place,  il  substitue  mon  droit 
au  sien,  c'est  moi  qui  suis  le  vrai  père  d'Emile,  c'est  mot  qui  l'ai  fait 
homme.  J'aurais  refusé  de  l'élever  si  Je  n'avois  pas  été  maître  de  le  ma- 
rier à  son  choix ,  c'est-à-dire  au  mien.  Il  n'y  a  que  le  plaisir  de  faire: 
un  heureux  qui  puisse  payer  ce  qu'il  en  coûte  pour  mettre  un  homme 
en  état  de  le  devenir. 

Hais  ne  croyez  pas  non  plus  que  j'aie  attendu,  pour  trouver  l'épouse 
d'Emile  que  je  le  misse  en  devoir  de  la  chercher.  Cette  feinte  récherche 
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n'est  qu'un  prétaxi*  pour  lui  (airs  connaître  lai  tommes^  afin  qu'il  saute 
le. prix  de  celle  qui  lui  convient.  Dès  longtemps  Sophie  «st  trouva) 
peut-être  Emile  îa-t-il  déjà  vue;  mai»  il  ne  la  reconaettra  que  quand  il 
sera  temps . 

Quoique  l'égalité  des  conditions  ne  soit  pu  néceisaire  su  mariage, 
quand  cette  égalité  es  joint  aux  autre)  convenances,  elle  leur  donna  un 
nouveau  prix  ;  elle  n'entre  en  balance  avec  aucune ,  mais  la  fait  penchée 
quand  tout  est  égal. 

Un  homme,  Â  moins  qu'Une  soit  monarque,  ne  peut  pas  cherchée 
une  femme  dans  tous  les  états  ;  car  les  préjugea  qu'il  n'aura  pas  il 
les  trouvera  dans  les  autres  ;  et  telle  fille  lui  conviendrait  peut-être  qu'il 
ne  l'obtiendroit  pas  pour  cela.  Il  y  a  donc  des  maximes  de  prudence 
qui  doivent  borner  les  recherches  d'un  père  judicieux.  II  ne  doit  point 
vouloir  donner  à  son  élève  un  établissement  au-dessus  de  son  rang,  car 
cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Quand  il  le  pourrait ,  il  ne  devrait  pas  le 
vouloir  encore;  car  qu'importe  le  rang  au  jeune  homme,  du  moins  au 
mien?  Et  cependant,  en  montant,  il  s'expose  à  mille  maux  réel»  qu'il 
sentira  toute  sa  vie.  Je  dis  même  qu'il  ne  doit  pas  vouloir  compenser  dea 
biens  de  différente  nature ,  comme  la  noblesse  et  l'argent ,  parce  que 
chacun  des  deux  ajoute  moins  de  prix  a  l'autre  qu'il  n'en  reçoit  d'alté- 
ration; que  de  plus  on  ne  s'accorde  jamais  sur  l'estimation  commune; 
qu'enfin  la  préférence  que  chacun  donne  s.  sa  mise  prépare  la  discorda 
entre  deux  familles,  et  souvent  entre  deux  époux. 

Il  est  encore  fort  différent  pour  l'ordre  du  mariage  que  l'homme  s'allia 
au-dessus  ou  au-dessous  de  lui.  Le  premier  cas  est  tout  a  fait  .contraire 
à  la  raison;  le  second  7  est  plus  conforme.  Comme  la  famille  ne  tient  4 
la  société  que  par  son  chef,  c'est  l'état  de  ce  char  qui  règle  celui  de  la 
famille  entière.  Quand  il  s'allie  dans  un  rang  plus  bas,  il  ne  descend 
point ,  il  élève  son  épouse  ;  au  contraire ,  en  prenant  une  femme  au- 
dessus  de  lui,  il  l'abaisse  sans  s'élever.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  il  y 
a  du  bien  sans  mal,  et  dans  le  second  du  mal  sans  bien.  De  plus  il  est 
dans  l'ordre  de  la  nature  que  la  femme  obéisse  a,  l'homme.  Quand  don» 
il  la  prend  dans  un  rang  inférieur ,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  civil  s'ac- 
cordent et  tout  va  bien.  C'est  le  contraire  quand,  3' alliant  au-dessus  de 
lui ,  l'homme  se  met  dans  l'alternative  de  blesser  son  droit  ou  sa  recoa-. 
noissance,  et  d'être  ingrat  ou  méprisé.  Alors  la  femme  prétendant  à, 
l'autorité,  se  rend  le  tyran  de  sonohef;  et  le  maître,  devenu  l'esclave, 
se  trouve  la  plus  ridicule  et  la  plus  misérable  des  créatures.  Tels  sent 
ces  malheureux  favoris  que  les  rois  d'Asie  honorent  el  tourmentent  de 
leur  alliance,  et  qui,  dit-on,  pour  coucher  avec  leurs  femmes,  n'osent. 
entrer  dans  le  lit  que  par  le  pied. 

Je  m'attends  que  beaucoup  de  lecteurs,  se  souvenant  que  je  donne  a, 
la  femme  un  talent  naturel  pour  gouverner  l'homme ,  m'accuseront  ici, 
de  contradiction  :  ils  se  tromperont  pourtant.  II  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  s'arroger  le  droit  de  commander,  et  gouverner  celui  qui 
commande.  L'empire  de  la  femme  est  un  empire  de  douceur,  d'adresse 
et  de  complaisance  ;  ses  ordres  sont  des  caresses ,  ses  menaces  sont  des 
pleurs.  Elle  doit  régner  dans  la,  maison  comme  un  ministre  dans  l'Etat  r. 
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en  H*  faissilt  cnmttmnder  ce  qu'elle  veut  faire.  En  ce  sens  il  est  constant 
que  les  meilleurs  ménages  sont  ceux  où  la  femme  a  le  plus  d'autorité. 
Hais  quand  elle  rnéeonnoit  la  voix  du  chef,  qu'elle  veut  usurper  ses 
droit!  et  commander  elle-même ,  il  ne  résulte  jamais  de  ce  désordre  que 
misère ,  scandale  et  déshonneur. 

Reste  le  choix  entre  ses  égales  et  ses  inférieures  :  et  je  crois  qu'il  y  a 
encore  quelques  restrictions  a  faire  pour  ces  dernières  ;  car  il  est  diffi- 
cile de  trouver  dans  la  lie  du  peuple  une  épouse  capable  de  faire  le  bon- 
heur d'un  honnête  homme  :  non  qu'on  soit  plus  vicieux  dans  les  der- 
niers rangs  que  dans  les  premiers ,  mais  parce  qu'où  j  a  peu  d'idée  de 
m  qui  est  beau  et  honnête ,  et  que  l'injustice  des  autres  états  fait  voir 
à  celui-ci  la  justice  dans  ses  vices  mêmes. 

Naturellement  l'homme  ne  pense  guère.  Penser  est  un  art  qu'il  ap- 
prend comme  tous  les  autres ,  et  même  plus  difficilement.  Je  ne  connois 
pour  les  deux  sexes  que  deux  classes  réellement  distinguées  :  l'une  des 
gens  qui  pensent,  l'autre  des  gens  qui  ne  pensent  point;  et  cette  diffé- 
rence vient  presque  uniquement  de  L'éducation.  Un  homme  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  classes  ne  doit  point  s'allier  dans  l'autre  ;  car  le  plus 
grand  charme  de  la  société  manque  à  la  sienne  lorsque  ayant  une  femme 
il  est  réduit  à  penser  seul.  Les  gens  qui  passent  exactement  la  vie  en- 
tière à  travailler  pour  vivre  n'ont  d'autre  idée  que  celle  de  leur  travail 
ou  de  leur  intérêt ,  et  tout  leur  esprit  semble  être  an  bout  de  leurs 
bras.  Cette  ignorance  ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux  mosurs;  souvent 
même  elle  y  sert;  souvent  on  compose  avec  ses  devoirs  a  force  d'y  rè- 
■échtr ,  et  l'on  finit  par  mettra  un  jargon  à  la  place  des  choses.  La  con- 
science est  le  plus  éclairé  des  philosophes  :  on  n'a  pas  besoin  de  savoir 
les  OflSeei  de  Cicêron  pour  être  homme  de  bien;  et  la  femme  du  monde 
ta  plu»  honnête  sait  peut-être  le  moins  ce  que  c'est  qu'honnêteté.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  esprit  cultivé  rend  seul  le  commerce 
agréable;  et  «'est  une  triste  chose  pour  uu  père  de  famille  qui  se  plaît 
dans  sa  maison,  d'être  forcé  de  s'y  renfermer  en  lui-même,  et  de  ne 
pouvait  s'y  faire  entendra  à  personne. 

D'ailleurs  comment  une  femme  qui  n'a  nulle  habitude  de  réfléchir 
élèvera- t-elle  ses  autans?  Comment  discernera- t-elle  ce  qui  leur  con- 
vient? comment  les  disposera-t-elle  aux  vertus  qu'elle  ne  connoît  pas , 
aii  mérite  dont  elle  u'a  nulle  idée  T  Elle  ne  saura  que  les  Datter  ou  les  me- 
nacer, les  rendre  ineolens  ou  craintifs;  elle  en  fera  des  singes  maniérés 
ou  d'étourdis  polissons,  jamais  de  bons  esprits  ni  des  eùfans  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à  un  homme  qui  a  de  l'éducation  de  prendre 
uneTenime  qui  n'eu  ait  point,  ni  par  conséquent  dans  un  rang  où  Ton 
ne  sauroit  en  avoir.  Mais  j'aimerois  encore  cent  fois  mieux  une  fille 
simple  et  grossièrement  élevée ,  qu'une  fille  savante  et  bel  esprit  qui 
viendrait  établir  dans  ma  maison  un  tribunal  de  littérature  dont  elle 
se  feroît  la  présidente.  Une  femme  bel  esprit  est  le  fléau  de  son  mari , 
de  ses  enfans ,  de  ses  amis ,  de  ses  valets ,  de  tout  le  monde.  De  la  su- 
blime élévation  de  son  beau  génie  elle  dédaigne  tous  ses  devoirs  de 
femme,  et  commence  toujours  par  se  faire  homme  à  la  manière  de 
Mlle  de  L'Enclos.  Au  dehors  elle  est  toujours  ridicule  et  très-justement 
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Critiqués ,  parce  qu'on  ne  peut  manquer  de  l'être  aussitôt  qu'on  sort  de 
son  état  et  qu'on  n'est  point  fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Toutes 
Ces  femmes  a  grands  talens  n'eu  imposent  jamais  qu'aux  sots.  On  sait 
toujours  quel  est  l'artiste  ou  l'ami  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau 
quand  elles  travaillent;  on  sait  quel  est  le  discret  homme  de  lettres  qui 
leur  dicte  eu  secret  leurs  oracles.  Toute  cette  charlatan erie  est  indigne 
d'une  honnête  femme.  Quand  elle  aurait  de  vrais  talens,  sa  prétention  les 
avilirait.  Sa  dignité  est  d'être  ignorée  ;  sa  gloire  est  dans  l'estime  de  son 
mari  ;  ses  plaisirs  sont  dans  le  bonheur  de  sa  famille.  Lecteurs ,  je  m'en 
rapporte  i  vous-mêmes  ;  soyez  de  bonne  foi  :  lequel  vous  donne  meilleure 
opinion  d'une  femme  en  entrant  dans  sa  chambre,  lequel  tous  la  fait 
aborder  avec  plus  de  respect,  de  la  voir  occupée  des  travaux  de  son 
sexe,  des  soins  de  son  ménage,  environnée  des  Bardes  de  ses  enfans, 
ou  de  la  trouver  écrivant  des  vers  sur  sa  toilette,  entourée  de  bro- 
chures de  toutes  les  sortes  et  de  petite  billets  peints  de  toutes  les  cou- 
leurs T  Toute  fille  lettrée  restera  fille  toute  sa  vie,  quand  il  n'y  aura  que 
des  hommes  sensés  sur  la  terre  : 

■  Qusris  cur  nolim  te  ducere ,  GallaT  diserta  es.  » 
(Martial,  XI,  30.) 
Après  ces  considérations  vient  celle  de  la  figure;  c'est  la  première  qui 
frappe  et  la  dernière  qu'on  doit  faire,  mais  encore  ne  la  faut-il  pu 
compter  pour  rien.  La  grande  beauté  me  parolt  plutôt  i  fuir  qu'à  re- 
chercher dans  le  mariage.  La  beauté  s'use  promptement  par  la  posses- 
sion ;  au  bout  de  six  semaines  elle  n'est  plus  rien  pour  le  possesseur,  mais 
ses  dangers  durent  autant  qu'elle.  A  moins  qu'une  belle  femme  ne  soit 
un  ange ,  son  mari  est  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  et  quand  elle 
serait  un  ange ,  comment  empêchera- t-elle  qu'il  ne  soit  sans  cesse  en- 
touré d'ennemis?  Si  l'extrême  laideur  n'étoit  pas  dégoûtante  ,  je  In  pré- 
férerais à  l'extrême  beauté  ;  car  en  peu  de  temps  l'une  et  l'autre  étant 
nulles  pour  le  mari,  la  beauté  devient  un  inconvénient  et  la  laideur 
un  avantage.  Mais  la  laideur  qui  produit  le  dégoût  est  le  plus  grand 
•des  malheurs;  ce  sentiment,  loin  de  s'effacer,  augmente  sans  cesse  et 
se  tourne  en  haine.  C'est  un  enfer  qu'un  pareil  mariage;  il  vaudrait 

Désirez  en  tout  la  médiocrité  sans  en  excepter  la  beauté  même.  Une 
figure  agréable  et  prévenante,  qui  n'inspire  pas  l'amour,  mais  la  bien- 
veillance, est  ce  qu'on  doit  préférer;  elle  est  sans  préjudice  pour  le 
mari ,  et  l'avantage  en  tourne  au  profit  commun  ;  les  grâces  ne  s'usent 
pas  comme  la  beauté;  elles  ont  de  la  vie,  elles  se  renouvellent  sans 
cesse,  et  au  bout  de  trente  ans  de  mariage,  une  honnête  femme  avec 
des  grâces  plaît  k  son  mari  comme  le  premier  jour. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  m'ont  déterminé  dans  le  choix  de  Sophie. 
Elève  de  la  nature  ainsi  qu'Emile ,  elle  est  faite  pour  lui  plus  qu'sucune 
autre;  elle  sera  la  femme  de  l'homme.  Elle  est  son  égale  par  la  nais- 
sance et  par  le  mérite,  son  inférieure  par  la  fortune.  Elle  n'enchante 
pas  au  premier  coup  d'oeil ,  mais  elle  plaît  chaque  jour  davantage.  Son 
plus  grand  charme  n'agit  que  par  degrés,  il  ce  se  déploie  que  dans  l'in- 
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timitt  «ta  cornxoeruB;  et  son  mari  le  sentira  plus  que  pwiouw  au  monde. 
Son  éducation  n'est  ai  brillante  ni  négligée;  elle  a  du  goût  sans  élude, 
des  talens  sans  art ,  du  jugement  sans  connoUsances.  Son  esprit  ne  aait 
pas,  mais  il  est  cultivé  pour  apprendra;  c'est  une  terre  bien  préparée 
qui  n'attend  que  le  grain  pour  rapporter.  Elle  n'a  jamais  lu  da  livre  qua 
Barème,  et  Tttlémaque,  qui  lui  tomba  par  hasard  dans  les  mains}  mais 
une  fille  capable  de  se  passionner  pour  Télémaque  a-t-ella  un  cœur  sans 
sentiment  et  un  esprit  sans  délicatesse  ï  o  l'aimable  ignorante  I  Heureux 
celui  qu'on  destine  s.  l'instruire!  Elle  ne  sera  peint  le  professeur  de 
son  mari,  mais  son  disciple;  loin  de  vouloir  l'assujettir  à  ses  goûts,  elle 
prendra  les  siens.  Elle  vaudra  mieui  pour  lui  que  s:  elle  étoit  savante; 
il  aura  1?  plaisir  de  lui  tout  enseigner.  11  est  temps  enfin  qu'ils  se 
voîsnt  ;  travaillons  i  les  rapprocher. 

Nous  partons  de  Paris  tristes  at  rêveurs.  Ce  lieu  de  babil  n'est  pas 
notre  centre.  Emile  tourne  un  œil  de  dédain  vers  cette  grande  fille,  et 
dit  avec  dépit  :«  Que  da  jours  perdus  en  vaines  recherchesl  Ibl  ce  n'est 
pas  là  qu'est  L'épouse  de  mon  cœur,  atan  ami,  vous  le saviez;  bien,  maïs 
mon- temps  ne  vous  coûte  guère  ,et  mes  maux  vous  font  peu  souffrir.»  le 
le  regarde  fliement ,  et  lui  dis  sans'm'émouvoir  :  *  Emile ,  croyez-vous 
ce  que  vous  diteaï»  A  l'instant  il  me  saute  au  cou  tout  confus,  et  me 
serre  dans  sas  bras  sans  répondre.  C'est  toujours  sa  réponse  quand  il  a 
tort. 

Nous  voici  par  les  champs  en  vrais  chevaliers  errant;  non  pas  comme 
aux  cherchant  des  aventures,  nous  les  fuyons  au  contraire  en  quittant 
Paris;  mais  imitant  assez  leur  allure  errante,  inégale,  tantôt  piquant 
des  deux,  ettantAt  marchant  s.  petîtspas.  A.  force  de  suivre  ma  pratique 
on  en  aura  pris  fnfin  l'esprit;  et  ja  n'imagina  aucun  lecteur  encore 
asaei  prévenu  par  les  usages  pour  nous  supposer"  tous  deux  endormis 
dans  une  bonne  chaise  de  poste  bien  fermée,  marchant  sans  rien  voir, 
sans  rien  observer ,  rendant  nul  pour  nous  l'intervalle  du  départ  à  l'ar- 
rivée, et  dans  la  vitesse  de  notre  marche,  perdant  le  temps  pour. le  mé- 
nager. ... 

Les  hommes  disent  que  la  vie  est  courte,  et  je  vois  qu'ils  s'efforcent 
delà  rendre  telle.  Ne  sachant  pas  l'employer,  ils  se  plaignent  de  la  ra- 
pidité du  temps ,  et  je  vois  qu'il  coule  trop  lentement  à  leur  gré.  Tou- 
jours pleins  de  l'objet  auquel  ils  tendent,  ils  voient  a.  regret  l'intervalle 
qui  les  an  sépare  :  l'un  voudrait  être  à  demain ,  l'autre  au  mois  pro- 
chain; l'autre  à  dii  ans  de  là;  uul  ne  veut  vivre  aujourd'hui;  nul  n'est 
content  de  l'heure  présente ,  tous  la  trouvant  trop  lente  à  passer.  Quand 
ils  bs  plaignent  que  le  temps  coule  trop  vite ,  ils  mentent  ;  ils  payeroisnt 
volontiers  le  pouvoir  de  l'accélérer;  ils  emploieraient  volontiers  leur 
fortune  à  consumer  leur  vie  entière;  et  il  n'y  eu  a  peut-être  pas  un 
qui  n'eût  réduit  ses  ans  à  très-peu  d'heures  s'il  eût  été  le  maître  d'en 
ôter  au  gré  de  son  ennui  celles  qui  lui  étoient  à  charge ,  et  au  gré  de 
son  impatience  celles  qui  le  sépacoient  du  moment  désiré.  Tel  passe  la 
moitié  de  sa  rie  à  se  rendre  de  Paris  à  Versailles,  de  Versailles  À  Paris, 
de  la  villa  a  la  campagne ,  de  1»  campagne  a  la  villa ,  et  d'un  quartier  à 
l'autre,  qui  seroit  fort  embarrassé  de  ses  heures  s'il  n'avait  le  secret  de 
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les  perdre  ainsi ,  et  qui  s'éloigne  exprès  de  les  affaires  pour  a' occuper  i 
les  aller  chercher  :  il  croit  gagner  le  temps  qu'il  j  met  de  plus ,  et  dont 
autrement  il  ne  sauroït  que  faire;  ou  bien,  au  contraire,  il  court  pour 
courir,  et  Tient  en  poste  sans  autre  objet  que  de  retourner  de  même. 
Mortels,  ne  ces  serez -vous  jamais  de  calomnier  la  natureT  Pourquoi 
vous  plaindre  que  la  vie  est  courte,  puisqu'elle  ne  l'est  pas  encore  assez 
a  votre  gré?  s'il  est  un  seul  d'entie  tous  qui  sache  mettre  asset  de  tem- 
pérance à  ses  désirs  pour  ne  jamais  souhaiter  que  le  temps  s'écoule , 
celui-là  ne  l'estimera  point  trop  courts  ;  vivre  et  jouir  seront  pour  lni 
la  même  chose;  et,  dût-il  mourir  jeune,  il  ne  mourra  que  rassasié  de 

Quand  je  n'aurois  que  cet  avantage  dans  ma  méthode ,  par  cela  seul 
il  la  faudrait  préférer  à  toute  autre.  Je  n'ai  point  élevé  mon  Emile  pour 
désirer  ni  pour  attendre,  mais  pour  jouir;  et  quand  il  porte  ses  désirs 
su  delà  du  présent,  ce  n'est  point  avec  une  ardeur  assez  impétueuse 
pour  être  importuné  de  la  lenteur  du  temps.  Il  ne  jouira  pas  seulement 
du  plaisir  de  désirer ,  mais  de  celui  d'aller  a  l'objet  qu'il  désire  ;  et  ses 
passions  sont  tellement  modérées,  qu'il  est  toujours  plus  où  il  est  qu'où 

Mous  ne  voyageons  donc  point  en  courriers,  mais  en  voyageurs. 
Nous  né  songeons  pas  seulement  aux  deux  termes,  maïs  i  l'intervalle 
qui  les  sépare.  Le  voyage  même  est  un  plaisir  pour  nous.  Nous  ne  le 
bisons  point  tristement  assis  -et  comme  emprisonnés  dans  une  petite 
Cage  bien  fermée.  Nous  ne  voyageons  point  dans  la  mollesse  et  dans  lt 
repos  des  femmes.  Nous  ne  nous  fltons  ni  le  grand  air,  ni  la  vue  des 
objets  qui  nous  environnent,  ni  la  commodité  de  les  contempler  a  notre 
gré  quand  il  nous  plaît.  Emile  n'entra  jamais  dans  une  chaise  de  poste , 
et  ne  court  guère  en  poste  s'il  n'est  pressé.  Hais  de  quoi  jamais  Emile 
peut-il  être  pressé?  D'une  seule  chose,  de  jouir  de  la  vie.  Ajouterai-je 
et  de  faire  du  bien  quand  il  le  peut?  Non ,  car  cela  même  est  jouir  de 
la  vie. 

le  ne  conçois  qu'une  manière  de  voyager  plus  agréable  que  d'aller.  A 
cheval;  c'est  d'aller  a  pied.  On  part  &  son  moment,  on  s'arrête  à  sa 
volonté,  on  fait  tant  et  si  peu  d'exercice  qu'on  veut.  On  observe  tout 
le  pays-,  on  se  détourne  à  droite,  à  gauche;  on  examine  tout  ce, qui 
nous  flatte,  on  s'arrête  k  tous  les  points  de  vue.  Aperçois-jeune  rivière, 
je  la  côtoie;  un  bois  touffu,  je  vais  sous  son  ombre;  une  grotte,  je 
la  visite;  une  carrière ,  j'examine  les  minéraux.  Partout  où  je  me  plais, 
j'y  reste.  A  l'instant  que  je  m'ennuie,  je  m'en  vais.  Je  ne  dépends  ni 
des  chevaux  ni  du  postillon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  choisir  des  chemina 
tout  faits,  des  routes  commodes;  je  passe  partout  où  un  homme  peut 
passer;  je  vois  tout  ca  qu'un  homme  peut  voir;  et,  ne  dépendant  qns 
de  moi-même ,  je  jouis  de  toute  la  liberté  dont  ua  homme  peut  jouir 
Si  le  mauvais  temps  m'arrête  et  que  l'ennui  me  gagne ,  alors  je  prends 
des  chevaux.  Si  je  suis  las....  Mais  Emile  ne  se  lasse  guère;  il  est  ro- 
buste; et  pourquoi  ss  lasserait- il?  il  n'est  point  pressé.  S'il  s'arrête, 
comment  peut-il  s'ennuyer?  11  porte  partout  de  quoi  s'amuser.  Il  entre 
chez  un  maître,  il  travaille;  il  exerce  ses  bras  pour  reposer  ses  pied*. 
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Voyager  à.  pied  c'est  voyager  comme  Thaïes,  Piston  et  Pythagore. 
J'ai  peine  à-  comprendre  comment  un  philosophe  peut  se  résoudre  à 
voyager  autrement  et  s'arracher  à  l'examen  des  richesses  qu'il  foule 
vu  pieds  et  que  la  terra  prodigue  à  sa  vue.  Qui  est-ce  qui ,  aimant  nn 
peu  l'agriculture,  ne  veut  paa  connaître  les  productions  particulières 
au  climat  des  lieux  qu'il  traverse ,  et  ta  manière  de  les  cultiver?  qui 
est-ce  qui,  ayant  nn  peu  de  goût  pour  l'histoire  naturelle,  peut  sa  ré- 
soudra &  passer  un  terrain  sans  l'examiner,  un  rocher  sans  l'écorner, 
des  montagnes  sans  herboriser,  des  cailloux  sans  chercher  des  fossiles  1 
Vos  philosophes  de  ruelles  étudient  l'histoire  naturelle  dans  des  cabi- 
nets ;  ils  ont  des  colifichets:  ils  savent  des  noms,  et  n'ont  aucune  idée 
de  la  nature.  Hais  le  cabinet  d'Emile  est  plus  riche  que  ceux  des  rois; 
ce  cabinet  est  la  terre  entière.  Chaque  chose  y  est  à  sa  place  :  le  natu- 
raliste qui  en  prend  soin  a  rangé  le  tont  dans  un  fort  bel  ordre  ;  Dau- 
bentonne  ferait  pas  mieux. 

Combien  de  plaisirs  différens  on  rassemble  par  cette  agréable  manière 
de  voyager  !  sans  compter  la  santé  qui  s'affermit ,  l'humeur  qui  s'ègaj e. 
J'ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageaient  dans  de  bonnes  voitures  bien 
douces,  rêveurs,  tristes,  grondans,  ou  souffrans;  et  les  piétons  tou- 
jours gais,  légers,  et  contens  de  tout.  Combien  le  cœur  rit  quand  on 
approcha  du  gHel  Combien  un  repas  grossier  paroît  savourent  1  avec  ' 
quel  plaisir  on  se  repose  a  table!  Quel  bon  sommeil  on  fait  dans  Un 
mauvais  litl  Quand  on  ne  veut  qu'arriver,  on  peut  courir  en  chaise  de 
poste;  mais  quand  on  veut  voyager,  il  faut  aller  a  pied. 

El ,  avant  que  nous  ayons  fait  cinquante  lieues  de  la  manière  que  j'ima- 
gine, Sophie  n'est  pas  oubliée,  il  faut  que  je  ne  sois  guère  adroit  oa 
qu'Emile  soit  bien  peu  curieux;  car  avec  tant  de  connoissances  élé- 
mentaires, il  est  difficile  qu'il  ne  soit  paa  tenté  d'en  acquérir  davantage. 
On  n'est  curieux  qu'à  proportion  qu'on  est  instruit;  il  sait  précisément 
assez  pour  vouloir  apprendre. 

Cependant  un  objet  en  attire  un  autre,  et  nous  avançons  toujours. 
J'ai  mis  il  notre  première  course  un  terme  éloigné  :  le  prétexte  en  cet 
facile;  en  sortant  de  Paris,  il  faut  aller  chercher  nne  femme  au  loin. 

Quelques  jours  après  nous  être  égarés  plus  qu'a,  l'ordinaire  dans  des 
vallons,  dans  des  montagnes  où  l'on  n'aperçoit  aucun  chemin,  nous  ne 
savons  plus  retrouver  le  notre.  Peu  nous  importe ,  tous  chemins  sont 
bons  pourvu  qu'on  arrive:  mais  encore  faut-il  arriver  quelque  part  quand 
on  a  faim.  Heureusement  nous  trouvons  un  paysan  qui  nous  mène  dans 
sa  chaumière;  nous  mangeons  de  grand  appétit  son  maigre  dîner.  En 
nous  voyant  si  fatigués,  si  affamés,  il  nous  dit  :  »  Si  le  bon  Dieu  voua 
eût  conduits  de  l'antre  coté  de  la  colline,  vous  eussiez  été  mieux 
reçus  ...  vous  auriez  trouvé  une  maison  de  paix....  des  gens  si  chari- 
tables.... de  si  bonnes  gansl...  Ils  n'ont  pas  meilleur  cœur  que  moi, 
mais  ils  sont  plus  riches,  quoiqu'on  dise  qu'ils  l'éloient  bien  plus-au- 
trefois.... Ils  ne  pâlissent  pas,  Dieu  merci;  et  toutle  pays  Basent  dece 
qui  leur  reste.  * 

à.  ce  mot  de  bonnes  gens  le  cœur  du  bon  Emile  s'épanouit:  *  Mon 
ami,  dit-U  en  ma  regardant,  allons  à  cette  maison  dont  les -martres 
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son!  bénis  dans  le  voisinage  :  je  serais  bien  sise  de  les  voir  ;  peut-être 
seront-ils  bien  lises  de  nous  voir  aussi.  Je  suis  sûr  qu'Us  nous  rece- 
vront bien  :  s'ils  sont  des  nfltres ,  noua  serons  de»  leurs.  ■> 

La  maison  bien  indiquée,  on  pari,  on  erre  dans  les  bois  :  une  grande 
pluie  nous  surprend  en  chemin;  elle  nous  retarde  uns  nous  arrêter. 
Enfin  l'on  se  retrouve ,  et  le  soir  noua  arrivons  à  la  maison  désignée. 
Dans  le  hameau  qui  l'entoure,  cette  seule  maison,  quoique  simple,  a 
quelque  apparence.  Nous  nous  présentons,  nous  demandons  l'hospi- 
talité. L'an  nous  fait  parler  au  maître;  il  nous  questionne,  mais  poli- 
ment :  sans  dire  le  sujet  de  notre  voyage ,  nous  disons  celui  de  notre. 
détour.  Il  a  gardé  de  son  ancienne  opulence  la  facilité  de  connoltre 
l'état  des  gens  dans  leurs  manières  ;  quiconque  a  vécu  dans  le  grand 
monde  se  trompe  rarement  là-dessus  :  sur  ce  passe-port  cous  sommes 

On  nous  montre  un  appartement  fort  petit ,  mais  propre  et  commode  ; 
on  y  fait  du  feu,  nous  y  trouvons  du  liage  j  desnippes,  tout  ce' qu'il 
nous  faut.  «Quoil  dit  Emile  tout  surpris,  on  diroit  que  nous  étions  at- 
tendus! 0  que  le  paysan  avoit  bien  raison!  quelle  attention!  quelle 
bontéi  quelle  prévoyance  I  et  pour  des  inconnus  1  Je  crois  être  au  temps 
d'Homère.  —  Soyez  sensible  atout  cela,  lui  dis-je,  mais  ne  vous  en  éton- 
net  pas;  partout  où  les  étrangers  sont  rares,  ils  sont  bienvenus  :  rien 
ne  rend  plus  hospitalier  que  de  n'avoir  pas  souvent  besoin  de  l'être  : 
c'est  l'aflluenee  des  hâtes  qui  détruit  l'hospitalité.  Du  temps  d'Homère 
on  ne  voyageoit  guère,  et  les  "voyageurs  étoient  bien  refus  partout. 
Nous  sommes  peut-être  les  seuls  passagers  qu'on  ait  vus  ici  de  toute 
l'année.  —  N'importe,  reprend-il,  cela  même  est  un  éloge  de  savoir  se 
passer  d'hâtes,  et  de  les  recevoir  toujours  bien.  » 

Séchés.et  rajustés,  nous  allons  rejoindre'  1*  maître  de  la  maison;  il 
nous  présente  à  sa  femme  ;  elle  nous  reçoit  non  pas  seulement  avec  po- 
litesse, mais  avec  bonté.  L'honneur  de  ses  coups  d'œil  est  pour  Emile. 
Due  mère,  dans  le  cas  où  elle  est,  voit  rarement  sans  inquiétude,  ou 
du  moins  sans  curiosité,  entrer  chez  elle  un  homme  de  cet  âge. 

On  fait  hâter  le  souper  pour  l'amour  de  nous.  En  entrant  dans  la 
salle  à  manger  nous  voyous  cinq  couverts  :  nous  nous  plaçons,  il  en 
reste  un  vide.  Une  jeune  personne  entre,  fait  une  grande  révérence,  et 
s'assied  modestement  sans  parler.  Emile,  occupé  de  sa  faim  ou  de  ses 
réponses,  la  salue,  parle,  et  mange.  Le  principal  objet  de  son  voyage 
est  aussi  loin  de  sa  pensée  qu'il  se  croit  lui-même  encore  loin  du  terme. 
L'entretien  roule  sur  l'égarement  de  nos  voyageurs.  «Monsieur,  lui  dit 
le  maître  de  la  maison ,  vous  me  paroisses  un  jeune  bomme  aimable  et 
sage;  et  cela  me  fait  songer  que  vous  êtes  arrivés  ici,  votre  gouverneur 
et  vons ,  las  et  mouillés ,  comme  Télèmaque  et  Mentor  dans  l'Ile  de  Ca- 
lypso.  —  Il  est  vrai,  répond  Emile,  que  nous  trouvons  ici  l'hospitalité  de 
Calypso.»Son Mentor  ajoute  :  «Et  les  charmes  d'Eucbaris.  s  Hais  Emile 
commît  VOdytsée,  et  n'a  point  lu  Tilémaq**;  il  ne  sait  ce  que  c'est 
qu'Eucbaris.  Pour  la  jeune  personne,  je  la  vois  rougir  jusqu'aux  yeui. 
les  baisser  sur  sou  assiette  et  n'oser  souffler.  La  mère ,  qui  remarque 
son  embarras,  fait  signe  au  uère,  et  celui-ci  change  de  conversation. 
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En  parlant  de  sa  solitude,  il  s'engage  insensiblement  dam  la  récit  des 
événemens  qui  l'y  ont  confiné;  las  malheurs  de  sa  via,  la  constance  de 
son  épouse,  les  consolations  qu'ils  ont  trouvées  dans  leur  union,  1*  via 
douce  et  paisible  qu'ils  mènent  dans  leur  retraite,  et  toujours  sans  dire 
un  root  da  la  jeune  personne  ;  tout  cela  (orme  un  récit  agréable  et  tou- 
chant,  qu'on  ne  peut  entendre  sans  intérêt.  Emile .  ému,  attendri,  cecss 
de  manger  pour  écouter.  Enfin,  à  l'endroit  où  le  plus  honnête  des 
nommes  s'étend  avec  plus  de  plaisir  sur  l'attachement  de  la  plus  digne 
des  femmes,  ia  jeune  voyageur,  hors  de  lui,  Serre  une  main  du  mari 
wqu'ila  saisie,  et  de  l'autre  prend  aussi  la  main  de  la  femme,  sur  laquelle 
il  se  penche  avec  transport  en  l'arrosant  de  pleurs.  La  naïve  vivacité  du 
jeune  homme  enchante  tout  le  monde  :  mais  la  fille ,  plus  sensible  que 
personne  à  cette  marqua  de  son  bon  cœur ,  croit  voir  Têlémaque  affecté 
des  malheurs  de  Philoctèle,  Elle  porte  à  la  dérobée  les  yeui  sur  lui 
pour  mieux  examiner  sa  figure;  elle  n'y  trouve  rien  qui  démente  la 
comparaison,  Son  air  aisé  a  de  la  liberté  sans  arrogance;  ses  manières 
sont  vives  sans  étourderie;  sa  sensibilité  rend  son  regard  plus  doux,  si 
physionomie  plus  touchante  :  la  jeune  personne  le  voyant  pleurer  est 
près  de  mêler  ses  larmes  aux  siennes.  Dans  un  si  beau  prétexte,  une 
bonté  secrète  la  retient  :  elle  se  reproche  déjà  tes  pleurs  prêts  à  s'échap- 
per de  ses  yeux,  comme  s'il  étoit  mal  d'en  verser  pour  sa  famille. 

La  mère ,  qui  dés  le  commencement  du  souper  n'a  cessé  de  veiller 
sur  elle,  voit  sa  contrainte,  et  l'en  délivre  en  l'envoyant  faire  une  com- 
mission. Uns  minute  après,  la  jeune  fille  rentre,  mais  si  mal  remise 
que  son  désordre  est  visible  à  tous  les  yeux.  La  mère  lui  dit  avec  dou- 
ceur.: •  Sophie,  remettez-vous  ;  ne  cesserez-vous  point  de  pleurer  le» 
malheurs  de  vos  parens?  Vous  qui  les  en  consolez,  n'y  soyez  pas  plus 
sensible  qu'eux-mêmes,  s 

A  ce  nom  de  Sophie ,  vous  eussiez  rn  tressaillir  Emile.  Frappé  d'un 
nom  sî  cher ,  il  se  réveille  en  sursaut  et  jette  un  regard  avide  sur  celle 
gui  l'ose  porter.  Sophie ,  6  Sophie  I  est-ce  vous  que  mon  cœur  cherche? 
est-ce  vous  que  mon  cœur  aime  ?  Il  l'observe ,  il  la  contemple  avec  une 
sorte  de  crainte  et  de  défiance.  Il  ne  voit  point  exactement  la  figura 
qu'il  s'étoit  peinte;  il  ne  sait  si  celle  qu'il  voit  vaut  mieux  ou  moins. 
Il  étudie  chaque  trait,  il  Épie  chaque  mouvement,  chaque  geste;  il 
trouve  à  tout  mille  interprétations  confuses;  il  donneroit  la  moitié  de 
sa  vie  pour  qu'elle  voulût  dire  un  seul  mot.  Il  me  regarde,  inquiet  et 
troublé;  ses  yeux  me  font  à  la  fois  cent  questions,  cent  reproches.  Il 
semble  me  dire  a  chaque  regard  :  <  Guidez-moi  tandis  qu'il  est  temps; 
si  mon  cœur  se  livre  et  sa  trompe,  je  n'en  reviendrai  de  mes  jours.  » 

Emile  est  l'homme  du  monde  qui  sait  le  moins  se  déguiser.  Comment 
se  déguiseroit-il  dans  le  plus  grand  trouble  de  sa  vie,  entre  quatre 
spectateurs  qui  l'examinent,  et  dont  le  plus  distrait  en  apparence  est 
en  effet  le  plus  attentif?  Son  désordre  n'échappe  point  aux  yeux  péné- 
trans  de  Sophie;  les  siens  l'instruisent  de  reste  qu'elle  en  est  l'objet  : 
elle  voit  que  cette  inquiétude  n'est  pas  de  l'amour  encore:  mais  qu'im- 
porte? il  s'occupe  d'elle,  et  cela  suffit;  elle  sera  bien  malheureuse  s'il 
s'en  occupe  impunément. 
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Usniteimil  de*  yeux  comme  leurs  filles,  et  l'expérience  de  pins. 
La  mère  de  Sophie  sourit  du  succès  da  nos  projeta.  Elle  lit  dans  les 
cœurs  des  deux  jeunes  gens;  elle  voit  qu'il  est  temps  de  fixer  celui  du 
nouveau  Tétemaque  ;  elLe  fait  parler  sa  fille.  Sa  fille ,  avec  sa  douceur 
naturelle ,  répond  d'un  ton  timide  qui  ne  fait  que  mieux  sou  effet.  Au 
premier  soude  cette  voix,  Emile  es!  rendu;  c'est  Sophie,  il  n'en  douta 
pin*.  Ce  ne  la  seroit  pas  qu'il  seroit  trop  tard  pour  a' en  dédire. 

C'est  alors  que  lea  charmes  de  celte  fille  enchanteresse  vont  par  tor- 
rens  à  son  cœur,  et  qu'il  commence  d'avaler  à  longs  traits  le  poison 
dont  elle  VeniFre.  Il  ne  parle  plus ,  il  ne  répond  pins  ;  il  ne  voit  que 
Sophie;  il  n'entend  que  Sophie  :  si  elle  dît  un  mot,  il  ourre  la  bouche; 
si  elle  baisse  les  yeux ,  il  les  baisse  ;  s'il  la  voit  soupirer ,  il  soupire; 
c'est  l'Srae  de  Sophie  qui  parott  l'animer.  Que  la  sienne  a  changé  dans 
peu  d'instansl  Ce  n'est  plus  le  tour  de  Sophie  de"  trembler,  c'est  celui 
dJEmile.  Adieu  la  liberté ,  la  naïveté,  la  franchise.  Confus,  embarrassé, 
craintif,  il  n'ose  plus  regarder  autour  de  lui,  de  peur  de  voir  qu'on  le 
regarde,  Honteux  de  se  laisser  pénétrer,  il  voudrait  se  rendre  invisible 
atout  la  monde  pour  se  rassasier  delà  contempler  sans  être  observé. 
Sophie,  au  contraire,  sa  rassure  de  ta  crainte  d'Emile;  elle  voit  son 
triomphe ,  elle  en  jouit. 

■  Nul  mostra  gïà,  ben  che  in  suo  cor  ne  rida.  > 

(Tasso,  Ger.Itb.,  c.IY.v.M.) 
Elle  n'a  pas  changé  de  contenance;  mais,  malgré  cet  kir  modeste  et 
ces  jeux  baissés,  son  tendre  cœur  palpite  de  joie,  et  lui  dit  que  Télé- 
maquo  est  trouvé. 

;8i  j'entre  ici  dans  l'histoire  trop  naïve  et  trop  simple  peut-être  de 
leurs  innocentes  amours,  on  regardera  ces  détails  comme  un  jeu  frivole, 
«t  l'on  aura  tort.  On  ne  considère  pas  assez  l'influence  que  doit  avoir 
la  première  liaison  d'un  homme  avec  une  femme  dans  le  cours  delà 
vis  de  l'un  et  de  l'autre.  On  ne  voit  pas  qu'une  première  impression, 
aussi  vive  que  celle  de  l'amour  ou  du  penchant  qui  tient  sa  place ,  a  de 
longs  effets  dont  on  n'aperçoit  point  la  chaîna  dans  le  progrès  des  ans, 
mais  qui  ne  cessent  d'agir  jusqu'à  la  mort.  On  nous  donne ,  dans  les 
traites  d'éducation,  da  grands  verbiages  inutiles  et  pédantesques  sur 
-lea  chimériques  devoirs  des  enfans  ;  et  l'on  ne  nous  dit  pai  un  mot  de 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  toute  l'éducation, 
«avoir,  ta  crise  qui  sert  de  passage  de  l'enfance  à  l'état  d'homme.  Si 
jftâ  pu  rendre  ces  essais  utiles  par  quelque  endroit,  ce  sera  surfont 
pour  m'y  être  étendu  fort  au  long  sur  cette  partie  essentielle,  omise 
■pat  tous  les  autres,  et  pour  ne  m'étre  point  laissé  rebuter  dans  cette 
■entreprise  par  de  fausses  délicatesses ,  ni  effrayer  par  des  difficultés  de 
ilangue.  Si  j'ai  dit  ce  qu'il  faut  faire ,  j'ai  dit  ce  que  j'ai  du  dire  :  il 
m'importe  fort  peu  d'avoir  écrit  un  roman.  C'est  un  assez  beau  roman 
'<foe  celai  de  la,  nature  humaine.  S'il  ne  se  trouve  que  dans  cet  écrit, 
est-ce  ma  faute?  Ce  devrait  être  l'histoire  de  mon  espèce.  Vous  qui  la 
dépraves,  c'est  vous  qui  faites  un  roman  de  mon  livre. 

Une  autre  considération  qui  renforce  la  première ,  est  qu'il  ne  s'agit 
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pas  ici  d'un  jeune  homme  livré  dis  l'enfance  à  la  crainte,  à  la  convoi- 
tise, i  l'envie,  à  l'orgueil,  et  à  toutes  les  passions  qui  servent  d'in 
Strnmentaux  éducations  communes;  qu'il  s'agit  d'un  jeune  homme  dont 
c'est  ici  non -seulement  le  premier  amour ,  mais  la  première  passion  de 
toute  espèce;  que  de  cette  passion,  l'unique  peut-être  qu'il  sentir»  vi- 
vement dans  toute  sa  vie,  dépend  la  dernière  forme  que  doit  prendre 
son  caractère.  Ses  manières  de  penser ,  ses  sentimeus ,  ses  goûts ,  fixés 
par  une  passion  durable,  vont  acquérir  une  consistance  qui  ne  leur 
permettra  plus  de  s'altérer. 

On  conçoit  qu'entre  Emile  et  moi  la  nuit  qui  suit  une  pareille  soirée 
De  se  passe  pas  toute  i  dormir.  Quoi  donc  !  la  seule  conformité  d'un 
nom  doit-elle  avoir  tant  de  pouvoir  sur  un  homme  sage?  N'y  a-t-il 
qu'une  Sophie  au  monde?  Se  ressemblent-elles  toutes  d'âme  comme  de 
nom?  Toutes  celles  qu'il  verra  sont-elles  la  sienne?  Est-il  fou  de  se 
passionner  ainsi  pour  une  inconnue  i  laquelle  il  n'a  jamais  parié  ?  At- 
tende», jeune  homme,  examines,  observez.  Vous  ne  savei  pas  même 
encore  chei  qui  vous  êtes;  si,  a  tous  entendre,  on  tous  croirait  déjà 

Ce  n'est  pas  le  temps  des  leçons,  et  celles-ci  ne  sont  pas  faites  pour 
être  écoutées.  Elles  ne  font  que  donner  au  jeune  homme  un  nouvel  in- 
térêt pour  Sophie  par  le  désir  de  justifier  son  penchant.  Ce  rapport  des 
noms,  cette  rencontre  qu'il  croit  fortuite,  ma  réserve  même,  ne  font 
qu'irriter  sa  vivacité  :  déjà  Sophie  lui  parolt  trop  estimable  pour  qu'il 
ne  soit  pas  sûr  de  me  la  faire  aimer. 

Le  matin,  je  me  doute  bien  que,  dans  son  mauvais  habit  de  voyage, 
Emile  tachera  de  se  mettre  avec  plus  de  soin.  11  n'y  manqtie  pas-: 
mais  jo  ris  de  son  empressement  à  s'accommoder  du  linge  de  la  maison. 
Je  pénètre  sa  pensée;  j'y  lis  arec  plaisir  qu'il  cherche ,  en  se  préparant 
'des  restitutions,  des  échanges,  à  s'établir  une  espèce  de  correspon- 
dance qui  le  mette  en  droit  d'y  renvoyer  et  d*y  revenir. 

le  m'étois  attendu  de  trouver  Sophie  un  peu  plus  Ajustée  aussi  de  son 
coté  :  je  me  suis  trompé.  Cette  vulgaire  coquetterie  est  bonne  pour 
ceux  a  qui  l'on  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  véritable  amour  est  plus 
raffinée;  elle  a  bien  d'autres  prétentions.  Sophie  est  mise  encore  plus 
simplement  que  la  veille ,  et  même  plus  négligemment ,  quoique  avec 
une  propreté  toujours  scrupuleuse.  Je  ne  vois  de  la  coquetterie  dans 
cette  négligence  que  parce  que  j'y  vois  de  l'affectation.  Sophie  sait  bien 
qu'une  parure  plus  recherchée  est  une  déclaration;  mais  elle  ne  sait 
pas  qn'une  parure  plus  négligée  en  est  une  autre;  elle  montre  qu'on 
ne  se  contente  pas  de  plaire  par  l'ajustement ,  qu'on  veut  plaire  aussi 
par  la  personne.  Ehl  qu'importe  a  l'amant  comment  on  soit  mis», 
pourvu  qu'il  voie  qu'on  s'occupe  de  lui?  Déjà  sûre  de  son  empire,  So- 
phie ne  se  borne  pas  à  frapper  par  ses  charmes  les  yeùi  d'Bmile ,  si  son 
cœur  ne  va  les  chercher;  il  ne  lui  suffit  plus  qu'il  les  voie,  elle  veut 
qu'il  les  suppose.  N'en  a-t-il  pas  assez  vu  pour  être  obligé  de  deviner 

Il  est  à  croire  que,  durant  nos  entretiens  de  cette  nuit ,  Sophie  et  sa 
mère  n'ont  pas  non  plus  resté  muettes;  il  y  a  en  des  aveux  arrachés , 


LIVRE  V.  209 

des  instructions  données.  Le  lendemain  on  se  rassemble  bien  préparai. 
Il  n'y  a  pas  douze  heures  que  nos  jeunes  gens  se  sont  vus;  ils  ne  se 
sont  pas  dit  encore  un  seul  mot ,  et  déjà  l'on  voit  qu'ils  s'entendent. 
Leur  abord  n'est  pas  familier;  il  est  embarrassé.,  .timide;  ils  ne  se  par- 
lent point;  leurs  .yeux  baissés  semblent  s'éviter,  et  cela  même  est  un 
BÏgne  ii' intelligence  :  ils  s'évitent,  mais  de  concert  :  ils  sentent  déjà  le 
besoin  du  mystère  avant  de  s'être  rien  dit.  En  partant,  nous  deman- 
dons la  permission  de  Tenir  nous-mêmes  rapporter  ce  que  nous  em- 
portons. La  bouche  d'Emile  demande  cette  permission  au  père,  a  la 
mère ,  tandis  que  ses  yeui  inquiets ,  tournés  vers  la  fille ,  la  lui  deman- 
dent beaucoup  plus  instamment.  Sophie  ne  dit  rien,  ne  fait  aucun  signe, 
ne  paroît  rien  voir,  rien  entendra;  mais  elle  rougit;  et  cette  rougeur 
est  une  réponse  encore  plus  claire  que  celle  de  ses  pàrens. 

On  nous  permet  de  revenir  sans  nous  inviter  à  rester.  Cette  conduite 
est  convenable;  on  donne  le  couvert  &  dos  pas  sans  embarrassés  de  leur 
gîte,  mais  il  n'est  pas  décent  qu'un  amant  couche  dans  la  maison  de 
sa  maîtresse.  .... 

A.  naine  sommes-nous  hors  de  cette  maison  ohérie,  qu'Emile  songe 
à  nous  établir  aux  environs  :  la  chaumière  la  plus  voisine  lui  semble 
déjà  trop  éloignée  ;  il  voudrait  coucher  dans  les  fosses  du  château.  «  Jeune 
étourdi  !  lai  dis-je  d'un  ton  de  pitié-,  quoi!  déjà  la  passion  vous -aveugle  1 
Vous  ne  voyez  déjà  plus  ni  les  bienséances  ni  la  raisonJ  JJalheureui  ! 
vous  croyez  aimer,  et  vous  voulez  déshonorer  votre  maîtresse?  Que 
dira-t-on  d'elle  quand,  on  saura  qu'un  jeune  homme  qui  sort  de  sa  mai- 
son couche  aui  environs?  Vous  l'aimez,  dites-vous!  Est-ce  donc  A  vous 
de  la  perdre  de  réputation?  Est-ce  là  le  prix  de  l'hospitalité  que  ses* 
parens-vou*  ont  accordée!  Ferez- vous  l'opprobre  de  celle  dont  vous  at- 
tendez votre  bonheur?  —  Eh!  qu'importent,  répond-il  avec  vivacité,  les 
vains  discours  des  hommes  et  leurs  injustes  soupçons?  Ne  m' avez- vous 
pas  appris  vous-même  à  n'en  faire  aucun  cas?  Qui  sait  mieux  que  moi 
combien  j'honore  Sophie,  combien  je  la  veux  respecter?  Mon  attache- 
ment ne  fera  point  sa  bonis,  il  fera  sa  gloire,  il  sera  digne  d'elle.  Quand 
mon  cceur  et  mes  soins  lui  rendront  partout  l'hommage  qu'elle  mérite, 
en  quoi  puis-je  l'outrager?  —  Cher  Emile,  reprends-je  en  l'embrassant, 
voua  raisonnez  pour  tous  :  apprenez  à  raisonner  pour  elle.  Ne  comparez 
point  l'honneur  d'un  sexe  à  celui  de  l'autre  :  ils  ont  des  principes  tout 
différons.  Ces. principes  sont  également  solides  et  raisonnables,  parce 
•qu'ils  dérivent  également  de  la  nature ,  et  que  la  même  vertu  qui  tous 
fait  mépriser  pour  tous  lea  discours  des  hommes  vous  oblige  à  les  res- 
pecter pour  votre  maltresse.  Votre  honneur  est  en  vous  seul ,  et  le  sien 
dépend  d'autrui.  Le  négliger  seroit  blesser  le  vOtre  même,  et  vous  ne 
vous  rendez  point  ce  que  vous  vous  devez,  si  tous  êtes  cause  qu'on 
ne  lui  rende  pas  ce  qui  lui  est  dû.  s 

Alors,  lut  expliquant  les  raisons  de  ces  différences,  je  lui  fais  sentir 
quelle  injustice  il  y  aurait  à  vouloir  les  compter  pour  rien.  Qui  est-ce 
qui  lui  a  dit  qu'il  sera  l'époux  de  Sophie ,  elle  dont  il  ignore  les  senti- 
mens ,  elle  dont  le  cœur  ou  les  paréos  ont  peut-être  des  engagemens  an- 
térieurs; elle  qu'il  ne  connolt  point,   et  qui  n'a  peut-être  avec  lui  pas 


MO  ÈMLLE. 

une  dei  convenantes  qui  peuvent  rendra  im  mariage  b.eureuxî  Ignors- 
t-il  que  tout  scandale  est  pour  une  fille  une  tache  indélébile,  que  n'ef- 
faoepas  même  son  mariage  avec  celui  qui  L'a  oauséî  Ehl  quel  ejt 
l'homme  sensible  qui  veut  perdre  «elle  qu'il  aime  i  Quel  est  l'honnête 
homme  qui  veut  faira  pleurer  à  jamais  i  une  infortunée  le  malheur  de 
lui  «voir  plu  ?     . 

Le  jeûna  bomnie  effrayé  des  conséquences  que  je  lui  fais  envisager ,  et 
toujours  extrême  dans  ses  idées,  croit  déjà  n'être  jamais  assez  loin  du 
séjour  de  Sophie  :  il  double  le  pas  pour  fuir  pluspromptement  :  il  regards 
autour  du  nous  Binons  se  sommes  point  écoutés;  il  sacrifierait  mille 
foie  son  bonheur  à  l'honneur  de  celle  qu'il  aima;  il  aimerait  mieux  ne 
la  revoir  de  sa  via  que  de  lui  causer  un  seul  déplaisir.  C'est  le  premier 
fruit  des  soins  que  j 'ai  pris  dès  sa  jeunesse  de  lui  former  un  cœur  qui 
sache  aimer. 

H  s'agit  donc  de  trouver  un  asile  éloigné ,  mais  a  porté».  Nous  cher- 
chons,, nous  noue  informons:  nous  apprenons  qu'à  deux  grandes  lieues 
est  une  ville;  nous  allons  chercher  à  nous  y  loger,  plutôt  que  dans  des 
villages  plus  proches,  où  notre  séjour  deviendrait  suspect.  C'est  la 
qu'arrive  enfin  le  nouvel  amant,  plein  d'amour,  d'espoir,  de  joie,  et 
surtout  de  bons  sentimens;  et  voilà  comment,  dirigeant  peu  à  peu  sa 
passion  naissante  vers  ce  qui  est  bon  et  honnête,  je  dispose  insensible- 
ment tous-  ses  penchans  a  prendre  le  même  pli. 

J'approche  du  terme  de  ma  carrière;  je  l'aperçois  déjà  de  loin.  Toutes 
1m  grandes  difficultés  sont  vaincues,  tous  las  grands  obstacles  sont 
surmontés;  il  ne  me  reste  plus  rien  de  pénible  &  faire  que  de  ne  pas 
gâter  mon  ouvragé  en  me  hâtant  de  le  consommer.  Dans  l'incertitude 
de  la  rie  humaine ,  évitons  surtout  la  fausse  prudence  d'immoler  le  pré- 
sent à  l'avenir  ;  c'est  souvent  immoler  ce  qui  est  a  ce  qui  ne  sera  point. 
Rendons  l'homme  heureux  dans  tous  les  âges,  de  peur  qu'après  bien 
des  soIds  il  ne  meure-  avant  de  l'avoir  été.  Or ,  s'il  est  un  temps  pour 
jouir  de  la  vie,  c'est  assurément  la  fin  de  l'adolescence,  où  les  facultés 
du  corps  et  de  l'âme  ont  acquis  leur  plus  grande  rigueur,  et  OÙ 
l'homme,  au  milieu  de  sa  course,  voit  déplus  loin  les  deux  termes  qui. 
lui  en  font  sentir  la  brièveté.  Si  l'imprudente  jeunesse  se  trompe,  ce 
n'est  pas  en  ce  qu'elle  veut  jouir,  c'est  en  ce  qu'elle  cherche  la  jouis- 
sance où  elle  n'est  point ,  et  qu'en  «'apprêtant  un  avenir  misérable  elie 
ne  sait  pas  même  user  du  moment  présent. 

Considérez  mon  Emile ,  à  vingt  ans  passés ,  bien  formé ,  bien  constitué 
d'esprit  et  de  corps,  fort,  sain,  dispos,  adroit,  robuste,  plein  de  sens, 
déraison,  de  bonté,  d'humanité,  ayant  des  mœurs ,  du  goût,  aimant  le 
beau,  faisant  le  bien,  libre  de  l'empire  des  passions  cruelles,  exempt  du 
joug  de  l'opinion,  mais  soumis  à  la  loi  de  U  sagesse,  et  docile  â  la  voix 
de  l'amitié  ;  possédant  tous  les  talens  utiles ,  et  plusieurs  talens  agréa- 
bles, se  souciant  peu  des  richesses,  portant  sa  ressource  au  bout  de  ses 
bras,  et  n'ayant  pas  peur  de  manquer  de  pain,  quoi  qu'il  arrive.  Le 
vdilà  maintenant  enivré  d'une  passion  naissante  ;  son  cœur  s'ouvre  aut 
premiers  feux  de  l'amour;  ses  douces  illusions  lui  font  un  nouvel  uni- 
vers de  délices  et  de  jouissances;  il  aime  un  objet  aimable,  et  plus 
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aimable  encore  pir  ion  oiraotère  que  par  m  personne:-  il  aspiré,:  il. 
attend  un  retour  qu'il  sont  (ni  être  dû. 

-  C'est  du  rapport  de*  cœurs ,  c'est  du  concours  des  sentimens  honnêtes , 
que  s'est  formé  leur  premier  penchant  :  ce  penchant  doit  être  durable.; 
Use  liïre  areoaonSanoe,  arec  raison  marne ,  au  plus  charmant  détire, 
sans  crainte,  sans  regret,  sans  remords,  sans  autre  inquiétude  que  cella 
dont  lé  sentiment  da  bonheur  est  inséparable.  Que  peut-it  manquer  au 
siehî  Voyer,  cherchez,  imaginez  ce  qu'il  faut  encore,  et  qu'on  paisse 
accorder  avec  ce  qu'il  a.  Il  réunit  tons  les  biens  qu'on  peut  Obtenir  à  la 
fuis;  on  n'y  en  peut  ajouter  aucun  qu'aui  dépens  d'un  antre;  il  est  hett- 
rênx  autant  qu'un  homme  peut  l'être.  Irai-je  en  ce  moment  abréger  un 
destin  si  doux  î  Irai-je  troubler  une  volupté  si  pure  T  Ah  I  tout  le  prix  de 
lavleest  dans  la  félicité  qu'il  goûte.  Que  pourrois-je  lui  rendre  qui  va-' 
lût  ce  que  je  lui  aurais  oté  î  Même  en  mettant  le  comble  i  son  bonheur, 
j'en  détruiroïs  le  plus  grand  charme.  Ce  bonheur  suprême  est  cent  fois 
plus  doux  1  espérer  qu'a,  obtenir;  on  en  jouit  mieux  quand  on  l'attend1 
que  quand  on  le  goûte.  O  bon  Emile,  aime  et  sols  aimé  !  jouis  longtemps 
avant  que  de  posséder;  jouis  à  la  fois  de  l'amour  et  de  l'innocence,  fais 
toô  paradis  sur  la  terre  en  attendant  l'autre  :  je  n'abrégerai  point  cet  heu- 
reux temps  de  ta  vie;  j'en  nierai  pour  toi  l'enchantement;  je  le  prolon- 
gerai le  plfts  qu'il  me  sera  possible.  Hélas  I  il  faut  qu'il  finisse  et  qu'il: 
Suisse  en  peu  de  temps  ;  mais  je  forai  du  moins  qu'il  dure  toujours  dans: 
ta  mémoire ,  et  que  tu  ne  te  repentes  jamais  de  l'avoir  goûté. 

■  Emile  n'ouMie  pas  que  nous  avons  des  restitutions  &  faire.-  Sitôt 
qu'elles  sont  prêtes ,  nous  prenons  des  chevaux ,  nous  allons  grand  train  ;  ' 
pOVr  cette  fois,  en  parlant  il  vendrait  être  arrivé.  Quand  le  cutur  s'ou- 
vre aux  passions ,  il  s'ouvre  à  l'ennui  do  la  via.  Si  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps ,  la  sienne  entière  ne  se  passera  pas  ainsi. 

Malheureusement  la  roule  est  fort  coupée  et  le  pays  difficile.  Nous 
nous  égarons;  il  s'en  aperçoit  le  premier,  et,  sans  s'impatienter,  sans 
se  plaindre,  il  mat  toute  son  attention  a  retrouver  son  chemin,  il  erre, 
longtemps  avant  de  se  reconnoitre ,  et  toujours  avec  le  même  sang-froid. 
Ceci  n'est  rien  pour  voua,  mais  c'est  beaucoup  pour  moi  qui  connois 
son  naturel  emporté  :  je  vois  le  fruit  des  seins  que  j'ai  mis  dès  son  en- 
fance à  l'endurcir  aux  coupe  de  la  nécessité.  ' 

"Nous  arrivons  enfin.  La  réception  qu'on  nous  fait  est  bien  plus  simple- 
et  plus  obligeante  que  la  première  fois  ;  nous  sommes  déjà  d'anciennes' 
connoisaànces.  Emile  et  Sophie  se  saluent  aveo  un  peu  d'embarras,  et 
ne  se  parlent  toujours  point  :  que  se  diroient-ils  en  notre  présence? 
L'entretien- qu'il  leur  faut  n'a  pas  besoin  de  témoins.  L'on  se  promène 
dans  le  jardin  :  ce  jardin  a  pour  parterre  un  potager  très-bien  entendu; 
pour  pare,  un  verger  couvert  de  grands  et  beaux  arbres  fruitiers  de' 
toute  espèce ,  coupé  en  divers  sens  de  jolis  ruisseaux ,  et  de  plates-bandes 
pleines  de  fleurs.  *  Le  beau  lieul  s'écrie  Emile  plein  de  son  Homère  et 
toujours  dansl'entapusiasme;  je  crois  voir  le  jardin  d'Alcinoûs.  =  La  fille 
vbudroit  savoir  ce  que  c'est  qu'Alcinoûs ,  et  la  mère  le  demande.  î  Aloi- 
noûs,  leur  dis-jc,  étoit  un  roi  de  Corcyre,  dont  le  jardin,  décrit  par 
Homère,  est  critique- par  les  gens  de  goût,  cornue  trop  simple  et  trop 
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peu  paré  '.  Cet  Alclnofls  atnit  une  fille  aimable ,-  qui-,  la  voile  qu'u* 
étranger  reçut  l'hospitalité  chei  son  père,  songea  qu'elle  aurait  hienlût 
un  mari.  •  Sophie ,  interdite,  rougit, baisse  les  yeux,  se  mord  la  langue; 
on  ne  peut  imaginer  une  pareille  confusion.  Le  père,  qui  se  plaît  4 
l'augmenter,  prend  la  parole,  et  dit  que  la  jeune  princesse  allait  elle- 
même  laver  le  linge  à  la  rivière.  •  Croyeï-vous.  poursuit-il,  qu'elle  eût 
dédaigné  de  loucher  aux  serviettes  sales ,  en  disant  qu'elles  sentoieut  k 
graillon'  ■  Sophie,  sur  qui  le  coup  porte,  oubliant  sa  timidité  naturelle, 
s'excuse  avec  vivacité.  Son  papa  sait  bien  que  tout  le  menu  liage  n'eut 
point  eu  d'autre  blanchisseuse  qu'elle,  si  on  l'avoit  laissée  faire  »,  et 
qu'elle  en  eût  tait  davantage  avec  plaisir,  si  on  la  lui  eût  ordonné.  Dura*! 
ces  mots  elle  me  regarde  &  la  dérobée  avec  une  inquiétude  dont  je  ae 
puis  m'empêcher  de  rire ,  en  lisant  dans  son  cœur  ingénu  les  alarme» 
qui  la  font  parler.  Son  père  a  la  cruauté  de  relever  cette  etourJehe,  en 
lui  demandant  d'un  ton  railleur  à  quel  propos  elle  parte  ici  pour  elle, 
et  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  fille  d'Alcinoûs.  Honteuse  et  trem- 
blante,  elle  n'ose  plus  souffler,  ni  regarder  personne.  Fille  charmante  ! 
il  n'est  plus  temps  de  feindre  ;  vous  voilà  déclarée  en  dépit  de  vous. 

Bientôt  cette  petite  scène  est  oubliée  ou  parott  l'être;  très-heureuse- 
ment pour  Sophie ,  Emile  est  le  seul  qui  n'y  a  rien  compris.  La  prome- 
nade se  continue,  et  nos  jeunes  gens,  qui  d'abord  étoùsxt  &  nos  cotés, 
ont  peine  à  se  régler  sur  la  lenteur  de  notre  marche  ;  insensiblement  ib 
nous  précédent,  ils  s'approchent,  ils  s'accostent  à  la  fin;  et  nous  les 
voyons  asset  loin  devant  nous.  Sophie  semble  attentive  et  posée;  Emile 
parle  et  gesticule  avec  feu  :  il  ne  parolt  pas  que  l'entretien  les  ennuie 
tu  bout  d'une  grande  heure  ou  retourne,  ou  les  rappelle,  ils  revien- 
nent, mais  lentement  1  leur  tour,  et  l'on  voit  qu'ils  mettent  le  temps  i 
Sroflt.  Enfin  tout  é  coup  leur  entretien  cesse  avant  qu'on  soit  t  portée 
e  les  entendre,  et  ils  doublent  le  pus  pour  nous  rejoindre,  Emile  nous 

t .  œ  En  sortant  du  palais  on  trouve  un  vasle  jardin  de  quatre  arpens,  enceinl 
et  clos  loul  i  l'cntour,  planté  de  grandi  arbres  tleurii,  produisant  des  poires, 
des  pommes  de  grenade  et  d'autres  des  plus  belles  espèces,  des  figuiers  aas 
doui  fruits,  el  des  oliviers  verdoyant.  Jamais  durant  l'année  «Hier»  ces  beaux 
arbres  ne  restent  sans  fruits:  l'hiver  et  l'été,  la  douce  haleine  du  vent  d'ouest 
fait  a  la  rois  nouer  les  ans  et  mûrir  les  aulne.  On  volt  la  poire  et  la  pomme 
vieillir  el  sécher  sur  leurs  arbres,  la  figue  sur  le  figuier,  el  la  grappe  sur  le 
aunche.  La  vigne  inépuisable  ne  cesee  d'j  porter  de  nouveaux  raisins;  on  [ait 
cuire  et  confire  lea  uni  au  soleil  sur  une  aire,  tandis  qu'on  en  vendange 
d'antres,  laissant  sur  la  plante  ceux  qui  sont  encore  en  Heur,  en  verjos,  ou 
qui  commencent  i  noircir.  A  l'un  des  bouts,  deux  carrés  bien  cultivés,  el 
couverts  de  flenrs  lonte  l'année,  sont  ornés  de  deux  fontaines,  dont  l'une  est 
distribuée  dans  tout  le  jardin,  et  l'autre,  après  avoir  traversé  le  pelais,  est 
conduite  i  un  bâtiment  élevé  dans  la  ville  pour  abreuver  les  citoyens.  - 

Telle  eut  la  description  du  jardin  rojal  d'ilcinoUs,  au  septième  livre  de 
VOdjrttêt/  jardin  dans  lequel ,  à  la  hunte  de  ce  vieux  rêveur  d'Homère  et  des 

S.  J'avoue  que  je  i 
laissé  gller  dans  le  • 
mile  doit  baiser  si  so 
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abord*  avec  un  ait  ouvert  M  caressant;  ses  yeui  pétillent  d«  joie  ;  il  le* 
tourne  pourtant  avec  un  peu  d'inquiétude  vers  la  mère  de  Sophie  pour 
voir  la  réception  qu'elle  lui  fera.  Sophie  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  UD 
maintien  si  dégagé;  en  approchant  elle  semble  toute  confuse  de.se  voir 
tête  li  tête  avec  un  jeune  homme,  elle  qui  s'y  est  si.  souvent  trouvée 
avec  tant  d'autres  sans  en  âlre  embarrassée,  et  sans  qu'on  l'ait  jamais 
trouvé  mauvais.  KUe  se  hâte  d'accourir  i  sa  mère,  un  peu  essoufflée, 
eu  disant  quelques  mots  qui  ne  signifient  pas  grand' chose ,  comme  pour 
aror  l'air  d'être  là  depuis  longtemps. 

'  À  la  sérénité  qui  se  peint  sur  le  visage  de  ces  aimables  enfans ,  on 
voit  que  cet  entretien  a  soulagé  leurs  jeune»  cœurs  d'un  grand  poids. 
[(■m  «ont  pan  moins  réservés  l'un  avec  l'autre,  mais  leur  réserve  est 
moins  embarrassée;  elle  ne  vient  plus  que  du  respect  d'Emile,  de  la 
modestie  de  Sophie,  et  de  l'honnêteté  de  tous  deux.  Emile  ose  lui 
adresser  quelques  mots ,  quelquefois  elle  ose  répondre ,  maïs  jamais  elle 
n'ouvre  la  bouche  pour  cela  sans  jeter  les  yeux  sur  ceux  de  sa  mère.  Le 
changement  qui  parolt  le  plus  sensible  en  elle  est  envers  moi.  Elle  me 
témoigne  une  considération  plus  empressée,  elle  me  regarde  avec  inté- 
rêt, elle  me  parte  affectueusement,  elle  est  attentive  à  ce  qui  peut  me 
plaire  :  je  Vois  qu'elle  m'honore  de  son  estime ,  et  qu'il  ne  lui  est  pas 
indifférent  d'obtenir  la  mienne.  Je  comprends. qu'Emile  lui.  a  parlé  de 
moi  ;  on  dirait  qu'ils  ont  déji  comploté  de  me  gagner  ;  il  s'en  est  rien 
pourtant,'  et  Sophie  elle-même  ne  se  gagne  pas  si  vite.  Il  aura  peut-être 
plus  besoin  de  ma  faveur  auprès  d'elle ,  que  de  la  sienne  auprès  de 
moi.  Couple  charmant  !.,.  Eu  songeant  que  le  cœur  sensible  de  mon 
jeune  ami  m'a  fait  entrer  pour  heaucoup  dans  son  premier  entretien 
avec  sa  maîtresse,  je  jouis  du  prix  de  ma  peine;  son  amitié  m'a  tout 
payé. 
■  Les  visites  ae  réitèrent,  Les  conversations  entre  nos ,  jeunes  gens 
deviennent  plus  fréquentes.  Emile,  enivré  d'amour,  croit  déjà  toucher 
à  son  bonheur.  Cependant  il  n'obtient  point  d'aveu  formel  de  Sophie; 
elle  l'écoute  et  ne  lui  dit  rien.  Emile  connott  toute  sa  modestie;  tant 
de  retenue  l'étonné  peu;  il  sent  qu'il  n'est  pas  mal  auprès  d'elle;  Il 
soit  que  ce  sont  les  pères  qui  marient  les  enfans  ;  il  suppose  que  Sophie 
attend  un  ordre  de  ses  pareils;  il  lui  demande  la  permission  de  lu  sol- 
liciter; elle  ne  s'y  oppose  pas.  Il  m'en  parle;  j'en  parle  en  son  nom, 
même  en  sa  présence.  Quelle  surprise  pour  lui  d'apprendre  que  Sophie 
dépend  d'elle  seule,  et  que  pour  le  rendre  heureux  elle  n'a  qu'i  vou- 
loir! Il  commence  ï  ne  .plus  rien  comprendre  à  sa  conduite.  Sa  con- 
fiance diminue.  IL  s'alarme,  il  se  voit  moins  avancé  qu'il  ne  pensoit 
l'être,  et  c'est  alors  que  l'amour  le  plus  tendre  emploie  son  langage  le 
pins  touchant  pour  la  fléchir. 

Emile  n'est  pas  fait  pour  deviner  ce  qui  lui  nuit  :  si  on  ne  le  lui  dit, 
il  ne  le  saura  de  ses  jours ,  et  Sophie  est  trop  fière  pour  le  lui  dire.  Les 
difficultés  qui  l'arrêtent  feraient  l'empressement  d'une  autre.  Elle  n'a 
pas  oublié  les  leçons  de  ses  parens.  Elle  est  pauvre;  Emile  est  riche, 
elle  le  sait.  Combien  il  a  besoin  de  se  faire  estimer  d'elle  1  Quel  mérite 
ne  lui  faut-il-point  pour  effacer  cette  inégalité?  liais  comment  songera- 
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t-UicM  obstâtlsaï  Emile  seiHl  s'il  «st  riche?  Daigne-t-iln 
informer?  Grâces  au  ciel  il  n'a  nul  besoin  de  l'être,  il  sait  être  bien- 
taisant  sans  cela.  Il  tire  le  bien  qu'il  fait  de  son  eœur  et  non  de  «a 
bourse.  Il  donne  aux  malheureux  son  temps,  ses  soins,  Me  affections, 
sa  personne;  et,  dans  l'estimation  de  ses  bienfaits,  a  peine  ose-t-il 
compter  pour  quelque  chose  l'argent  qu'il  répand  sur  les  indigène. 

Ne  sachant  à  quoi  s'en  prendre  de  sa  disgrâce ,  il  l'attribue  à  a* 
propre  faute  :  car  qui  oseroit  accuser  de  caprice  l'objet  de  ses  adora- 
tions? L'humiliation  de  l'amour-propre  augmente  les  regrets  de  l'amour 
éconduit.  Il  n'approche  plus  de  Sophie  avec  cette  aimable  confiance 
d'un  cœur  qui  se  sent  digne  du  sien;  il  est  craintif  et  tremblant  devant 
elle-  Il  n'espère  plus  la  toucher  par  la  tendresse,  il  cherche  à  la  fl*- 
chirpar  la  pitié.  Quelquefois  sa  patience  se  lasse,  le  dépit  est  prêt  a  toi 
succéder,  Sophie  semble  pressentir  sas  emportemens,  et  le  regarde.  Ca 
seul  regard  le  désarme  et  l'intimide;  il  est  pluas»urata  qu'auparavant 
:  Troublé  de  cette  résistance  obstinée  et  de  ee  silence  invincible-,  il 
épanche  son  eœur  dans  celui  de  son  ami.  Il  y  dépose  les  douleurs  de 
ce  cœur  navré  de  tristesse',  il  implore  son  assistance  et  ses conseil». 
■  Quel  .impénétrable,  mystèrel  Elle  s'intéresse  à  mon  sort,  je  n'en  pais 
douter  :  loin,  de  m' éviter  elle  se  plaît  avec  moi  :  quand  j'arrive  alla 
marque  de  la  joie,  et  du  regret  quand  je  pars;  elle  reçoit  mes  noies 
avec  bonté;  mes  services  paraissent  lui  plaire;  elle  daigne  me  donner 
des  avis,  quelquefois  même  des  ordres.  Cependant  elle  rejette  mes  solli- 
citations, mes  prieras.  Quand  j'ose  parler  d'union,  elle  m'impose  impé- 
rieusement silence;  ei  si  j'ajoute  un  mot,  elle  me  quitte  à  l'instant. 
Par  quelle  étrange  raison,  veut-elle  bien  que  je  soie  à  elle  sans  vouloir 
entendre  parler  d'être  à  moi  î  Vous  qu'elle  honore,  tous  qu'elle  aime 
et  qu'elle  n'osera  faire  taire,  parlez,  faites-la  parler;  serves  votre  ami, 
couronne!  .votre  ouvrage;  ne  rendez  pas  vos  soins  funestes  a.  votre 
élève  :  ah  1  ce  qu'il  tient  de  vous  fera  sa  misère,  si  vous  n'achevai  son 
bonheur.  » 

Je  parle  à  Sophie,  et  j'en  arrache  avec  peu  de  peine  uo  secret  que 
je  savois  avant  qu'elle  me  l'eût  dit.  J'obtiens  plus  difficilement  la  per- 
mission d'en  instruira  Emile;  je  l'obtiens  enfin,  et  j'en  use.  Cette 
explication  le  jette  dans  un  étonnemeni  dont  il  ne  peut  revenir.  Il  n'en- 
tend rien  i  cette  délicatesse  ;  il  n'imagine  pas  ce  que  des  écus  de  plus 
ou  de  moins  font  au  caractère  et  au  mérite.  Quand  je  lui  fais  entendre 
cequ'ila  font  aur  préjugés,  il  se  meta  rire;  et, transporté  dé  joie, il 
veut  partir  a  l'instant ,  aller  tout  déchirer ,  tout  jeter ,  renoncer  a  tout , 
pour  avoir  l'honneur  d'être  aussi  pauvre  que  Sophie,  et  revenir  digne 
d'être  son  époux. 

«Hè  quoil  dis-je  en  l'arrêtant,  et  riant  à  mon  tour  de  son  impétuo- 
sité, cette  jeune  tête  ne  mûrira-t-elle  point?  et,  après  avoir  philosophé 
toute  votre  vie,  n'apprend ez- vous  jamais  à  raisonner?  Comment  ne 
voyez-vous  pas  qu'en  suivant  votre  insensé  projet  vous  allez  empirer 
votre  situation  et  rendre  Sophie  plus  intraitable?  C'est  un  petit  avan- 
tage d'avoir  quelques  biens  de  plus  qu'elle ,  c'en  seroit  un  très-grand 
de  les  lui  avoir  tous  sacrifiés;  et,  si  sa  fierté  ne  peut  se  résoudre  i 


LITRE  V.  418 

tôt»  avoir  1*  première  obligation,  comment  h  [fanadre!  telle  à  vous 
avoir  l'autre?  Si  elle  ne  peut  souffrir  qu'un  mari  paisse  lui  reprocher  de 
l'avoir  enrichie ,  souflrira-t-elle  qu'il  puisse  lui  reprocher  de  s'Être  ap- 
pauvri pour  elle  ?  Eh  malheureux  !  tremblez  qu'elle  ne  vous  soupçonne 
éVavoir  eu  ce  projet.  Devenez  au  contraire  économe  et  soigneux  pour 
l'amour  d'elle ,  de  peur  qu'elle  ne  vous  accuse  de  vouloir  la  gagner  par 
adresse ,  et  de  lui  sacrifier  volontairement  ce  que  vous  perdrez  par 
négligence. 

•  Croyez-vous  au  fond  -que  de  grands  biens  lui  fassent  peur,  et  que 
tes  oppositions  viennent  précisément  des  richesses?  Non,  cher  Emile; 
elles  ont  une  cause  plus  solide  et  plus  grave  dans  l'effet  que  produisent 
ces  richesses  dans  l'Urne  du  possesseur.  Elle  sait  que  les  biens  de  la 
fortune  sont  toujours  préférés  à  tout  par  ceux  qui  les  ont.  Tous  les 
riches  comptait  l'ur  avant  le  mérite.  Bans  la  mise  commune  de  l'ar- 
.  gent  et  des  services ,  ils  trouvent  toujours  que  ceux-ci  n'acquittent 
jamais  l'autre,  et  pensent  qu'on  leur  en  doit  de  reste  quand  on  a  passé 
sa  vie  4  les  servir  en  mangeant  leur  pain.  Qu'avez-vous  donc  i  faire,  a 
Emile  1  pour  la- rassurer  sur  ses  craintes?  Faites-vous  bien  conaottre 
àelie-,  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  Montrez-lui  dans  les  trésors  de 
vetre  Ame  noble  de  quoi  racheter  ceux  dont  vous  avez  le  malheur  d'être 
partagé.  A  force  de  constance  et  de  temps ,  surmontez  sa  résistance  ;  4 
fores  de  ssntimens  grands  et  généreux,  forcez-la  d'oublier  vos  riches- 
ses. Aimez-la,  servez-la,  servez  ses  respectables  parons.  Prouvez-lui 
que  ces  «oins  ne  sont  pas  l'effet  d'une  passion  folle  et  passagère .  mais 
des  principes  ineffaçables  gravés  au  fond  de  votre  cœur.  Honorez  digne- 
ment le  mérite  outragé  par  la  fortune  :  c'est  le  seul  moyen  de  le  récon- 
cilier avec  le  mérite  qu'elle  a  favorisé.  » 

On  conçoit  quels  transports  de  joie  ce  discours  donne  eu  jeans 
homme,  combien  il  lut  rend  de  confiance  et  d'espoir,  combien  son 
honnête  cœur  se  félicite  d'avoir  à  faire,  pour  plaire  à  Sophie,  tout  ce 
qu'il  ferait  de  lui-même  quand  Sophie  n'eilsteroit  pas,  ou  qu'il  ne 
'  serait  pas  amoureux  d'elle.  Pour  peu  qu'on  ait  compris  son  caractère, 
qui  est-ce  qui  n'imaginera  pas  sa  conduite  en  cette  occasion? 

Ile  voilà  donc  le  confident  de  mes  deux  bonnes  gens  et  le  médiateur 
de  leurs  amours!  Bel  emploi  pour  un  gouverneur  1  Si  beau  que  je  ne  fis 
de  ma  vie  rien  qui  m'élevat  tant  à  mes  propres  yeux,  et  qui  me  rendit 
si  content  de  moi-même.  Au  reste ,  cet  emploi  ne  laisse  pas  d'avoir  ses 
agrèmens  :  je  ne  suis  pas  mal  venu  dans  la  maison  :  l'on  s'y  fie  à  moi 
du  soin  d'y  tenir  les  amans  dans  l'ordre  :  Emile,  toujours  tremblant 
de  me  déplaire,  ne  fui  jamais  si  docile.  La  petite  personne  m'accable 
d'amitiés  dont  je  ne  suis  pas  la  dupe ,  et  dont  je  ne  prends  pour  mot 
que  ce  qui  m'en  revient.  C'est  ainsi  qu'elle  se  dédommage  indirecte- 
ment du  respect  dans  lequel  elle  tient  Emile.  Elle  lui  fait  en  moi  mille 
tendres  caresses ,  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  de  lui  faire  a  lui- 
même;  et  lui,  qui  sait  que  je  ne  veux  pas  nuire  é  ses  intérêts,  est 
charmé  de  ma  bonne  intelligence  avec  elle.  11  se  console  quand  elle 
refuse  son  bras  à  la  promenade  et  que  c'est  pour  lui  préférer  le  mien.  Il 
s'Éloigne  sans  murmure  en  me  serrant  la  main ,  et  ma  disant  tout  bas 
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de  la  voii  et  de  l'ail  :  ■  Ami ,  parlez  pour  moi.  •  Il  nous  suit  des  yeux 
avec  intérêt  :  il  tâche  de  lire  dos  sentimens  sur  nos  visages ,  et  d'inter- 
préter nos  discours  par  nés  gestes  ;  il  sait  que  rien  de  ce  qui  se  dit 
entre  nous  ne  lui  est  indifférent.  Bonne  Sophie,  combien  votre  cœur 
sincère  est  à  son  aise ,  quand ,  sans  être  entendue  de  Téléraaque ,  vous 
pouvez  vous  entretenir  avec  son  Mentor  1  Avec  quelle  aimahle  franchise 
vous  lui  laissez  Lire  dans  ce  tendre  cœur  tout  ce  qui  s'y  passe  1  Avec 
quel  plaisir  vous  lui  montrez  toute  votre  estime  pour  son  élève  1  Avec 
quelle  ingénuité  touchante  vous  lui  laissez  pénétrer  des  sentimens  plus 
doui!  Avec  quelle  feinte  colère  vous  renvoyez  l'importun  quand  l'im- 
patience la  force  &  vous  interrompre  !  Avec  quel  charmant  dépit  vous 
lui  reprochez  son  indiscrétion  quand  il  vient  vous  empêcher  de  dire  du 
bleu  de  lui,  d'en  entendre,  et  de  tirer  toujours  de  mes  réponses  quel- 
que nouvelle  raison  de  l'aimer  ! 

Ainsi  parvenu  à  se  faire  souffrir  comme  amant  déclaré ,  Emile  en  fait  m 
valoir  tous  les  droits;  il  parle,  il  presse,  il  sollicite,  il  importune. 
Qu'on  lui  parle  durement,  qu'on  le  maltraite,  peu  lui  importe  pourvu 
qu'il  m  fasse  écouter.  Enfin  il  obtient,  non  saos  peine,  que  Sophie  de 
son  coté  veuille  bien  prendre  ouvertement  sur  lui  l'autorité  d'une 
maîtresse,  qu'elle  lui  prescrive  ce  qu'il  doit  faire,  qu'elle  commande 
au  lieu  de  prier,  qu'elle  accepte  au  lieu  de  remercier,  qu'elle  régie  le 
nombre  et  le  temps  des  visites,  qu'elle  lui  défende  de  venir  jusqu'à  tel 
jour  et  de  rester  passé  telle  heure.  Tout  cela  ne  se  fait  point  par  jeu , 
mais  très -sérieu sèment ,  et  si  elle  accepta  ces  droits  avec  peine,  elle  en 
use  avec  une  rigueur  qui  réduit  souvent  le  pauvre  Emile  au  regret  de 
les  lui  avoir  donnés.  Mais,  quoi  qu'elle  ordonne ,  il  ne  réplique  point; 
el  souvent,  en  partant  pour  obéir,  il  me  regarde  avec  des  yeux  pleins 
de  joie  qui  me  disent  :  *  Vous  voyez  qu'elle  a  pris  possession  de  moi.  > 
Cependant  l'orgueilleuse  l'observe  en  dessous ,  et  sourit  en  secret  de  la 
fierté  de  son  esclave. 

Albane  et  Raphaël ,  prêtez-moi  le  pinceau  de  la  volupté  I  Divin  Hil- 
ton, apprends  à  ma  plume  grossière  à  décrire  les  plaisirs  de  l'amour  et 
de  l'innocence  !  Mais  non ,  cachez  vos  arts  mensongers  devant  la  sainte 
vérité  de  la  nature.  Ayez  seulement  des  cœurs  sensibles,  des  taies 
bonnètes;  puis  laissez  errer  votre  imagination  sans  contrainte  sur  les 
transports  de  deux  jeunes  amans,  qui,  bous  les  yeux  de  leurs  parens 
et  de  leurs  guides.se  livrent  sans  trouble  à  la  douce  illusion  qui  les 
flatte,  et,  dans  l'ivresse  des  désirs,  s'avançant  lentement  vers  le 
terme ,  entrelacent  de  (leurs  et  de  guirlandes  l'heureux  lien  qui  doit  les 
unir  jusqu'au  tombeau.  Tant  d'images  charmantes  m'enivrent  moi- 
même;  je  les  rassemble  sans  ordre  et  sans  suite;  le  délire  qu'elles  me 
causent  m'empêche  de  les  lier.  Oh  !  qui  est-ce  qui  a  un  coeur ,  et  qui 
ne  saura  pas  faire  en  lui-même  le  tableau  délicieux  des  situations  di- 
verses du  père,  de  la  mère,  de  la  fille,  du  gouverneur,  de  l'élève,  el 
du  concours  des  uns  et  des  autres  à  l'union  du  plus  charmant  couple 
dont  l'amour  etja  vertu  puissent  faire  le  boubeurf 

C'est  a.  présent  que,  devenu  véritablement  empressé  de  plaire,  Emile 
commence  à  sentir  te  prix  des  talens  agréables  qu'il  s'est  donnés.  So- 
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phie  aime  acharner,  11  chante  avec  elle;  Il  (ait  plus,  il  lui  apprend  la 
musique.  Bile  est  vive  et  légère ,  elle  aime  a  sauter ,  il  danse  arec  elle  ; 
il  change  ses  sauts  en  pas,  il  la  perfectionne.  Ces  leçons  sont  char- 
mantes, la  gaieté  folâtre  les  anime,  elle  adoucit  le  timids  respect  de 
l'amour  :  il  est  permis  a  un  amant  de  donner  ces  leçons  avec  volupté; 
il  est  permis  d'être  le  maître  de  sa  maltresse. 

On  a  un  vieux  clavecin  tout  dérangé;  Emile  l'accommode  et  l'ac- 
corde; il  est  facteur,  il  est  luthier  aussi  bien  que  menuisier;  il  eut 
toujours  pour  maxime  d'apprendre  à  se  passer  du  secours  d'autrui 
.dans  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  lui-même.  La  maison  est  dans  une  si- 
tuation pittoresque ,  il  en  tire  différentes  vues  auiquelles  Sophie  a 
quelquefois  mis  la  main  et  dont  elle  orne  le  cabinet  de  soc  père.  Les 
cadres  n'en  sont  point  dorés  et  n'ont  pas  besoin  de  l'être.  En  voyant 
dessiner  Emile ,  en  l'imitant,  elle  se  perfectionne  à  son  etemple ,  elle 
cultive  tous  les  talens ,  et  son  charme  les  embellit  tous.  Son  père  et  sa 
mère  se  rappellent  leur  ancienne  opulence  en  revoyant  briller  autour 
d'eux  les  beaux-arts ,  qui  seuls  la  leur  rendoient  chère  ;  l'amour  a  paré 
toute  leur  maison  ;  lui  seul  y  fait  régner  sans  frais  et  sans  peine  les 
mêmes  plaisirs  qu'ils  n'y  rassembloient  autrefois  qu'à  force  d'argent  et 

Comme  l'idolâtre  enrichit  des  trésors  qu'il  estime  l'objet  de  son  culte, 
M  pars  sur  l'autel  le  dieu  qu'il  adore,  l'amant  a  beau  voir  sa  maltresse 
parfaite,  il  lui  veut  sans  cesse  ajouter  de  nouveaux  ornemens.  Elle 
n'en  a  pas  beBoitipour  lui  plaire;  mais  il  a  besoin  lui  de  la  parer;  c'est 
un  nouvel  hommage  qu'il  croit  lui  rendre ,  c'est  un  nuuïel  intérêt  qu'il 
donne  au  plaisir  de  la  contempler.  Il  lui  semble  que  rien  de  beau  n'est 
à  sa  place  quand  il  n'orna  pas  la  suprême  beauté.  C'est  un  spectacle  à 
la  fois  touchant  et  risible,  de  voir  Emilo  empressé  d'apprendre  à  Sophie 
tout  ce  qu'il  sait,  sans  consulter  si  ce  qu'il  lui  veut  apprendre  est  de 
son  goût  ou  lui  convient.  11  lui  parle  de  tout ,  il  lui  explique  tout  avec 
un  empressement  puéril;  il  croit  qu'il  n'a  qu'à  dire,  et  qu'à  l'instant 
elle  l'entendra  :  il  se  figure  d'avance  le  plaisir  qu'il  aura  de  raisonner , 
de  philosopher  avec  elle;  il  regarde  comme  inutile  tout  l'acquis  qu'il 
ne  peut  point  étaler  à  ses  yeux  :  il  rougit  presque  de  savoir  quelque 
chose  qu'elle  ne  sait  pas. 

Le  voilà  donc  lui  donnant  des  leçons  de  philosophie,  de  physique, 
de  mathématiques ,  d'histoire ,  de  tout  en  un  mot.  Sophie  se  prête  avec 
plaisir  à  son  zèle ,  et  tache  d'en  profiter.  Quand  il  peut  obtenir  de  don- 
ner ses  leçons  à  genoux  devant  elle,  qu'Emile  est  content!  Il  croit  voir 
les  cieux  ouverts.  Cependant  cette  situation,  plus  gênante  pour  l'eco- 
lière  que  pour  le  maître ,  n'est  pas  plus  favorable  à  l'instruction.  L'on 
ne  sait  pas  trop  alors  que  faire  de  ses  yeux  pour  éviter  ceux  qui  le» 
poursuivent,  et  quand  ils  se  rencontrent  la  leçon  n'en  va  pas  mieux. 

L'art  de  penser  n'est  pas  étranger  aux  femmes,  mais  elles  ne  doivent 
faire  qu'effleurer  les  sciences  de  raisonnement.  Sophie  conçoit  tout  et  ne 
relient  pas  grand'chose.  Ses  plus  grands  progrès  sont  dans  la  morale  et 
les  choses  de  goût;  pour  la  physique,  elle  n'en  retient  que  quelque  idée 
de*  lois  générales  et  du  système  du  monde.  Quelquefois,  dans  leurs 
Buimie  u  10 
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promenades,  en  contemplant  les  merveilles  de  la  nature.  leurs  cœurs 
innocans  et  purs  osent  s'élever  jusqu'à  son  auteur  :  ils  ne  craignent  pas 
sa  présence ,  ils  s'épanchent  conjointement  devant  lui. 

Quoi  !  deux  amans  dans  la  fleur  de  l'âge  emploient  leur  tête-à-tête  à 
parler  de  religion  1  Ils  passent  leur  temps  à  dire  leur  catéchisme  I  Que 
sert  d'avilir  ce  qui  est  sublime?  Oui,  sans  doute,  ils  le  disent  dans 
l'illusion  qui  les  charme  :  Us  se  voient  parfaits ,  ils  s'aiment ,  ils  s'en- 

sacrifices  qu'ils  lui  font  la  leur  rendent  chère.  Dans  des  transports  qu'il 
faut  vaincre,  ils  versent  quelquefois  ensemble  des  larmes  plus  puras 
que  la  rosée  du  ciel ,  et  ces  douces  larmes  font  l'enchantement  de  leur 
vie  :  ils  sont  dans  le  plus  charmant  délire  qu'aient  jamais  éprouvé  des 
âmes  humaines.  Les  privations  même  ajoutent  a  leur  bonheur  et  les 
honorent  à  leurs  propres  yeux  de  leurs  sacrifices.  Hommes  sensuels, 
corps  sans  âmes ,  ils  connaîtront  un  jour  vos  plaisirs ,  et  regretteront 
toute  leur  vie  l'heureux  temps  où  ils  se  les  sont  refusés  ! 

Malgré  cette  bonne  intelligence  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quelquefois 
des  dissensions ,  même  des  querelles  ;  la  maîtresse  n'est  pas  sans  caprice , 
ni  l'amant  sans  emportement  :  mais  ces  petits  orages  passent  rapide- 
ment et  ne  font  que  raffermir  l'union;  l'expérience  même  apprend  à 
Emile  à  ne  les  plus  tant  craindre  ;  les  raccommodemens  lui  sont  toujours 
plus  avantageux  que  les  brouilleries  ne  lui  sont  nuisibles.  Le  fruit  de  la 
première  lui  en  a  fait  espérer  autant  des  autres;  il  s'est  trompé  :  mais 
enfin,  s'il  n'en  rapporte  pas  toujours  un  profit  aussi  sensible,  il  y  gagne 
toujours  de  voir  confirmé  par  Sophie  l 'intérêt  sincère  qu'elle  prend  à 
son  cœur.  On  veut  savoir  quel  est  donc  ce  profit.  J'y  consens  d'autant 
plus  volontiers ,  que  cet  exemple  me  donnera  lieu  d'exposer  une  muaiM 
très-utile,  et  d'en  combattre  une  très-funeste. 

Emile  aime  ,  il  n'est  donc  pas  téméraire  ;  et  l'on  conçoit  encore  mieux 
que  l'impérieuse  Sophie  n'est  pas  fille  a  lui  passer  des  familiarités. 
Comme  la  sagesse  a  son  terme  en  toute  chose ,  on  la  taxerait  bien  plu- 
tôt de  trop  de  dureté  que  de  trop  d'indulgence ,  et  son  père  lui-même 
craint  quelquefois  que  son  extrême  fierté  ne  dégénère  en  hauteur.  Dans 
les  tete-A-tèle  les  plus  secrets  Emile  n'oseroit  solliciter  la  moindre  fa- 
veur, pas  même  y  paraître  aspirer;  et  quand  elle  veut  bien  passer  son 
bras  sous  le  sien  à  la  promenade ,  grâce  qu'elle  ne  laisse  pas  changer 
endroit,  à  peins  ose-t-il  quelquefois,  en  soupirant,  presser  ce  bras 
contre  sa  poitrine.  Cependant,  après  une  longue  contrainte,  il  se  ha- 
sarde à  baiser  furtivement  sa  robe ,  et  plusieurs  fois  il  est  assez  heu- 
reux pour  qu'elle  veuille  bien  ne  pas  s'en  apercevoir.  Un  jour  qu'il  veut 
prendre  un  peu  plus  ouvertement  la  même  liberté ,  elle  s'avise  de  le 
trouver  très-mauvais.  11  s'obstine,  elle  s'irrite,  le  dépit  lui  dicte  quel- 
ques mots  piqnans;  Emile  ne  les  endure  pas  sans  réplique  :  le  reste  du 
jour  se  passe  en  bouderie,  et  l'on  se  sépare  très-mécontens. 

Sophie  est  mal  à  son  aise.  Sa  mère  est  sa  confidente;  comment  lui 
cacberoit-elle  son  chagrin  ï  C'est  sa  première  brouillerie;  et  unebrouil- 
lerie  d'une  heure  est  une  si  grande  affaire  I  Elle  se  repent  de  sa  faute  : 
sa  mère  lui  permet  de  la  réparer ,  son  pire  le  lui  ordonne. 
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Le  lendemain ,  Emile  inquiet  revient  plus  Ut  qu'a,  l'ordinaire.  Sophie 
est  à  la  toilette  de  sa  mère ,  le  père  est  aussi  dans  la  même  Chambre  : 
Emile  entre  arec  respect ,  mais  d'un  air  triste.  A  peine  le  père  et  la 
mère  l'ont- ils  salué,  que  Sophie  se  retourne,  et,  lui  présentant  la  main, 
lui  demande,  d'un  ton  caressant,  comment  il  se  porte.  Il  est  clair  que 
cette  jolie  main  ne  s'avance  ainsi  que  pour  être  baisée  :  il  la  reçoit  et  ne 
la.  baise  pas.  Sophie,  un  peu  honteuse,  la  retira  d'aussi  bonne  grâce 
qu'il  lui  est  possible.  Emile,  qui  n'est  pas  fait  aux  manières  des  femme* 
et  qui  ne  sait  à  quoi  le  caprice  est  boa ,  ne  l'oublie  pas  aisément  et  ne 
s'apaise  pas  si  vite.  Le  père  de  Sophie,  la.  voyant  embarrassée ,  acheva 
de  la  déconcerter  par  des  railleries.  La  pauvre  fille ,  confuse,  humiliée, 
ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait ,  et  donnerait  tout  au  monde  pour  oser  pleu- 
rer. Plus  elle  se  contraint ,  plus  son  cœur  se  gonfle  ;  une  larme  s'échappe 
enfin  malgré  qu'elle  en  ait.  Emile  voit  celte  larme,  se  précipite  à  ses 
genoux ,  lui  prend  la  main,  la  baise  plusieurs  fois  avec  saisissement.  «  Ha 
foi,  vous  êtes  trop  bon,  dit  le  père  en  éclatant  de  rire;  j'aurais  moins 
d'indulgence  pour  toutes  ces  folles ,  et  je  punirais  la  bouche  qui  m'au- 
roit  offensé.  ■  Emile,  enhardi  par  ce  discours,  tourne  un  œil  suppliant 
vers  la  mère,  et,  croyant  voir  un  signe  de  consentement,  s'approche  en 
tremblant  du  visage  de  Sophie  qui  détourne  la  tète ,  et ,  pour  sauver  la 
bouche,  Expose  une  joue  de  roses.  L'indiscret  ne  s'en  contente  pu;  on 
résiste  faiblement.  Quel  baiser ,  s'il  n'étoit  pas  pris  sous  les  yeux  d'une 
mère  I  Sévère  Sophie,  prenez  garde  a  vo-js;  on  tous  demandera  souvent 
votre  robe  à  baiser ,  a  condition  que  vous  la  refuserez  quelquefois. 

Après  cette  exemplaire  punition  le  père  sort  pour  quelque  affaire-,  la 
mère  envoie  Sophie  sous  quelque  prétexte ,  puis  elle  adresse  la  parole  à 
Emile ,  et  lui  dit  d'un  ton  assez  sérieux  :  *  Monsieur ,  je  crois  qu'un 
jeune  homme  aussi  bien  né ,  aussi  bien  élevé  que  vous ,  qui  a  des  sen- 
timens  et  des  moeurs ,  ne  voudrait  pas  payer  du  déshonneur  d'une  fa- 
mille l'amitié  qu'elle  lui  témoigne.  le  ne  suis  ni  farouche  ni  prude  ;  je 
sais  ce  qu'il  faut  passer  a  la  jeunesse  folâtre  ;  et  ce  que  j'ai  souffert  sous 
mes  yeux  le  prouve  assez.  Consultez  votre  ami  sur  vos  devoirs ,  il  Tous 
dira  quelle  différence  il  y  a  entre  les  jeux  que  la  présence  d'un  père  et 
d'une  mère  autorise ,  et  les  libertés  qu'on  prend  loin  d'eux  en  abusant 
de  leur  confiance ,  et  tournant  en  pièges  les  mêmes  faveurs  qui ,  sous 
leurs  yeux,  ne  sont  qu'innocentes.  Il  vous  dira,  monsieur,  que  ma  fille 
n'a  eu  d'autre  tort  avec  vous  que  celui  de  ne  pas  voir ,  dès  la  première 
fois,  ce  qu'elle  ne  devait  jamais  souffrir;  il  vous  dira  que  tout  ce  qu'on 
prend  pour  faveur  en  devient  une,  et  qu'il  est  indigne  d'un  homme 
d'honneur  d'abuser  de  la  simplicité  d'une  jeune  fille  pour  usurper  en 
secret  les  mêmes  libertés  qu'elle  peut  souffrir  devant  tout  le  monde.  Car 
on  sait  ce  que  la  bienséance  peut  tolérer  en  public  ;  mais  on  ignore  où 
s'arrête,  dans  l'ombre  du  mystère ,  celui  qui  se  fait  seul  juge  de  ses  fan- 
Apres  cette  juste  réprimande,  bien  plus  adressée  i  moi  qu'à  mon 
élève ,  cette  sage  mère  nous  quitte ,  et  me  laisse  dans  l'admiration  de  sa 
rare  prudence ,  qui  compte  pour  peu  qu'on  baise  devant  elle  la  bouche 
de  sa  Elle ,  et  qui  s'enraye  qu'on  ose  baiser  sa  robe  en  particulier.  En 
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ré  (léc  hissant  à  le  folie  de  dos  maiimes ,  qui  sacrifient  toujours  a  la  dé- 
cence la  véritable  honnêteté,  je  comprend!  pourquoi  le  langage  est 
d'autant  plue  chaste  que  les  cœurs  sont  plus  corrompus ,  et  pourquoi  les 
procèdes  sont  d'autant  plus  exacts  que  ceux  qui  les  ont  sont  plus  mal- 
honnêtes. 

En  pénétrant ,  à.  cette  occasion ,  le  cœur  d'Emile  des  devoirs  que  j'au- 
rais dû  plus  tût  lui  dicter ,  il  me  vient  une  réflexion  nouvelle ,  qui  fait 
peut-être  le  plus  d'honneur  à  Sophie ,  et  que  je  me  garde  pourtant  bien 
de  communiquer  à  son  amant  ;  c'est  qu'il  est  clair  que  cette  prétendue 
fierté  qu'on  lui  reproche  n'est  qu'une  précaution  très-sage  pour  se  ga- 
rantir d'elle-même.  Ayant  le  malheur  de  se  sentir  un  tempérament 
combustible ,  elle  redoute  la  première  étincelle  et  l'éloigné  de  tout  son 
pouvoir.  Ce  n'est  pas  par  fierté  qu'elle  est  sévère ,  c'est  par  humilité. 
Elle  prend  sur  Emile  l'empire  qu'elle  craint  de  n'avoir  pas  sur  Sophie; 
elle  se  sert  de  l'un  pour  combattre  l'autre.  Si  elle  étoit  pins  confiante , 
elle  sérail  bien  moins  Gère.  Otez  ce  seul  point ,  quelle  fille  au  monde 
est  plus  facile  et  plus  douce  1  qui  est-ce  qui  supporte  plus  patiemment 
une  offense  ?  qui  est-ce  qui  craint  plus  d'en  faire  â  autrui?  qni  est-ce 
qui  a  moins  de  prétentions  en  tout  genre ,  hors  la  vertu  T  Encore  n'est- 
ce  pas  de  sa  vertu  qu'elle  est  fière  ,  elle  ne  l'est  que  pour  la  conserver  ; 
et ,  quand  elle  peut  se  livrer.sani  risque  au  penchant  de  son  cosnr ,  elle 
caresse  jusqu'à  son  amant,  liais  sa  discrets  mère  ne  util  pas  tous  ces 
détail»  k  son  pire  même  :  les  hommes  ne  doivent  pas  tout  savoir. 

Loin  même  qu'elle  semble  s'enorgueillir  de  sa  conquête,  Sophie  en 
est  devenue  encore  plus  affable ,  et  moins  exigeante  avec  tout  le  monde , 
hors  peut-être  le  seul  qui  produit  ce  changement.  Le  sen"' 
dépendance  n'enfle  plus  son  noble  cœur.  Elle  triomphe 
d'une  victoire  qui  lui  coûte  sa  liberté.  Elle  a  le  maintien  moins  iinre  et 
le  parler  .plus  timide  depuis  qu'elle  n'entend  plus  le  mot  d'amant  sans 
rougir;  mais  le  contentement  perce  à  travers  son  embarras ,  et  catte 
honte  elle-même  n'est  pas  un  sentiment  fâcheux.  C'est  surtout  avec  les 
jeunes  survenans  que  la  différence  de  sa  conduite  est  le  plus  sensible. 
Depuis  qu'elle  ne  les  craint  plus ,  l'extrême  réserve  qu'elle  avoit  avec 
eux  s'est  beaucoup  relâchée.  Décidée  dans  son  choix ,  elle  se  montre 
sans  scrupule  gracieuse  aux  tndifTérens  ;  moins  difficile  sur  leur  mérite 
depuis  qu'elle  n'y  prend  plus  d'intérêt,  elle  les  trouve  toujours  assez 
aimables  pour  des  gens  qui  ne  lui  seront  jamais  rien. 

Si  le  véritable  amour  pouvoit  user  de  coquetterie ,  j'en  croirais  même 
voir  quelques  traces  dans  la  manière  dont  Sophie  se  comporte  avec  eux 
en  présence  de  son  amant.  On  diroît  que  non  contente  de  l'ardente  pas- 
sion dont  elle  l'embrase  par  un  mélange  exquis  de  réserve  et  de  caresse , 
elle  n'est  pas  tachée  encore  d'irriter  cette  même  passion  par  un  peu 
d'inquiétude;  on  diroit  qu'égayant  à  dessein  ses  jeunet  hfttes,  elle 
destine  au  tourment  d'Emile  les  grâces  d'un  enjouement  qu'elle  n'ose 
avoir  avec  lui  :  maïs  Sophie  est  trop  attentive,  trop  bonne,  trop  judi- 
cieuse, pour  le  tourmenter  en  effet.  Pour  tempérer  oe  dangereux  stimu- 
lant, l'amour  et  l'honnêteté  lui  tiennent  lieu  de  prudence  :  elle  sait  l'a- 
larmer ,  et  le  rassurer  précisément  quand  il  faut;  et  si  quelquefois  elle 
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l'inquiète ,  alla  nu  l 'attriste  jamais.  Pardonnons  le  souci  qu'elle  donna 
i  es  qu'elle  aime  à  la  peur  qu'elle  a  qu'il  ne  soit  jamais  assez  enlacé. 

Mais  quel  effiat  ce  petit  manège  fera-t-il  sur  ËmilaT  Sera-t-il  jalouif 
ne  la  sera-t-il  pas?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  :  car  de  telles  digres- 
sions entrent  aussi  dans  l'objet  de  mon  livre  et  in 'cl  oignent  peu  de  mon 

J'ai  fait  voir  précédemment  comment,  dans  les  choses  qui  ne  tiennent 
qu'à  l'opinion,  cette  passion  s'introduit  dans  lecteur  à'i  l'homme.  Hais 
en  amour  c'est  autre  chose  ;  la  jalousie  parolt  alors  tenir  de  si  près  à  la 
nature,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'elle  n'en  Tienne  pis;  et 
l'exemple  même  des  animaux ,  dont  plusieurs  sont  jaloux  jusqu'à  la  fu- 
reur ■  semble  établir  le  sentiment  opposé  sans  réplique.  Est-ce  l'opinion 
dee  hommes  qui  apprend  aux  coqs  a  se  mettre  en  pièces ,  et  aux  tau- 
reaux 4se  battre  jusqu'à  la  inortT 

L'aversion  contre  tout  ce  qui  trouble  et  combat  nos  plaisirs  est  un 
raouvepent  naturel ,  cela  est  incontestable.  Jusqu'à  certain  point  le  dé- 
sir de  posséder  exclusivement  ce  qui  noua  plaît  est  encore  dûs  le  même 
cas.  Hais  quand  ce  désir,  devenu  passion,  sa  transforme  en  fureur  ou 
en, une  fantaisie  ombrageuse  et  chagrine  appelée  jalousie ,  alors  cVat 
autre  chose,  cette  passion  peut  être  naturelle,  ou  ne  l'être  pas;  il  faut 
distinguer. 

L'exemple  tiré  des  animaux  a  été  ci-devant  examiné  dans  le  Dûepuri 
tur  l'inégaliU' ;  et  maintenant  que  j'y  réfléchis  de  nouveau,  cet  examen 
ma  parolt  assez  solide  pour  oser  y  renvoyer  les  lecteurs.  J'ajouterai  seu- 
lement aux  distinctions  que  j'ai  fûtes  dans  cet  écrit,  que  la  jalousie 
qui  vient  de  la  nature  tient  beaucoup  à  la  puissance  du  sexe ,  et  que , 
quand  cette  puissance  est  ou  parolt  être  illimitée,  cette  jalousie  est  à 
son  comble  ;  car  le  mile  alors ,  mesurant  ses  droits  sur  ses  besoins ,  ne 
peut  jamais  voir  un  autre  mlla  que  comme  un  importun  concurrent. 
Dans  ces  mêmes  espèces ,  tes  femelles ,  obéissant  toujours  au  premier 
venu,  n'appartiennent  aux  mâles  que  par  le  droit  de  conquête ,  et  cau- 
sent entre  eux  dee  combats  éternels. 

lu  contraire,  dans  les  espèces  où  un  s'unit  avec  une,  où  l'accouple- 
ment produit  une  sorte  de  lieu  moral,  une  sorte  de  mariage,  la  femelle, 
appartenant  par  son  choix  au  mais  qu'elle  s'est  donné,  se  refuse  com- 
munément à  tout  autre-,  et  le  mâle,  ayant  pour  garant  de  sa  fidélité 
celte  affection  de  préférence ,  s'inquiète  aussi  moins  de  la  vue  des  autres 
màlea,  et  vit  pins  paisiblement  avec  eux.  Dans  ces  espèces,  le  mêle 
partage  le  soin  de*  petits;  et  par  une  de  ces  lois  de  la  nature  qu'on 
n'observe  point  sans  attendrissement,  il  semble  qna  la  femelle  rende  au 
père  rattachement  qu'il  a  pour  ses  enfans. 

Or ,  à  considérer  l'espace  humaine  dans  sa  simplicité  primitive ,  il  ut 
aisé  de  voir ,  par  la  puissance  bornée  du  mSJe ,  et  par  la  tempérance  de 
■es  désirs,  qu'il  est  destiné  par  la  nature  à  se  contenter  d'une  seule  fe- 
melle j  ce  qui  se  confirme  par  l'égalité  numérique  des  individus  des  deux 
sexes ,  au  moins  -dan*  nos  climats  ;  égalité  qui  n'a  pas  lieu ,  i  beaucoup 
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près ,  dam  lu  uspècea  où  la  plus  grande  force  de*  miles  réunit  plusieurs 
femelles  à  un  seul.  Et  bien  que  l'homme  ne  couve  pas  comme  le  pigeon, 
et  que,  n'ayant  pas  non  plus  des  mamelles  pour  allaiter,  il  soilàeet 
égard  dans  la  classa  des  quadrupèdes,  les  eufans  sont  si  longtemps 
rampans  et  foiblea,  que  la  mère  et  eux  se  passeraient  difficilement  de 
l'attachement  du  père ,  et  des  soins  qui  en  sont  l'effet. 

Toutes  les  observations  concourent  donc  à  prouver  que  la  fureur  ja- 
louse des  miles  dans  quelques  espèces  d'animaux ,  ne  conclut  point  du 
tout  pour  l'homme;  et  l'exception  même  des  climats  méridionaux,  où 
la  polygamie  est  établie,  ne  fait  que  mieux  confirmer  le  principe ,  puis- 
que c'est  de  la  pluralité  des  femmes  que  vient  la  tyrannique  précaution 
des  marie,  et  que  le  sentiment  de  sa  propre  faiblesse  porte  l'homme  A 
recourir  A  la  contrainte,  pour  éluder  les  lois  de  la  nature. 

Parmi  nous,  où  ces  mêmes  lois ,  en  cela  moins  éludées,  le  sont  dans 
un  sens  contraire  et  plus  odieux,  la  jalousie  a  son  motif  dans  les  pas- 
sions sociales  plus  que  dans  l'instinct  primitif.  Dans  la  plupart  des  liai- 
sons de  galanterie ,  l'amant  hait  bien  plus  ses  rivaux  qu'il  n'aime  sa 
nattrease  ;  s'il  craint  de  n'être  pas  seul  écouté ,  c'est  l'effet  de  cet  amour- 
propre  dont  j'ai  montré  l'origine,  et  la  vanité  pâtit  en  lui  bien  plus  que 
l'amour.  D'ailleurs  nos  maladroites  institutions  ont  rendu  les  femmes 
si  dissimulées  ' ,  et  ont  si  fort  allumé  leurs  appétits ,  qu'on  peut  à  peine 
Compter  sur  leur  attachement  le  mieux  prouvé ,  et  qu'elles  ne  peuvent 
plue  marquer  de  préférences  qui  rassurent  sur  la  crainte  des  con- 
ourrans. 

Pour  l'amour  véritable ,  c'est  autre  chose.  J'ai  fait  voir,  dans  l'écrit 
déjà  cita ,  que  ce  sentiment  n'est  pas  aussi  naturel  que  l'on  pense  ;  et  il 
j  s  bien  de  la  différence  entre  la  douce  habitude  qui  affectionne 
l'homme  à  sa  compagne ,  et  cette  ardeur  effrénée  qui  l'enivre  des  chi- 
mériques attraits  d'un  objet  qu'il  ne  voit  plus  tel  qu'il  est.  Celte  pas- 
sion ,  qui,  ne  respire  qu'exclusions  et  préférences ,  ne  diffère  en  ceci  da 
la  vanité,  qu'en  ce  que  la  vanité,  exigeant  tout  et  n'accordant  rien,  est 
toujours  inique;  au  lieu  que  l'amour,  donnant  autant  qu'il  exige,  est 
par  lui-même  un  sentiment  rempli  d'équité.  D'ailleurs  plus  il  est  exi- 
geant, plus  il  est  crédule  :  la  même  illusion  qui  le  cause  le  rend  facile 
à  persuader.  Si  l'amour  est  inquiet,  l'estime  est  confiante;  et  jamais 
l'amour  sana  l'estime  n'exista  dans  un  cœur  honnête,  parce  que  nul 
D'aimé  dans  ce  qu'il  aime  que  les  qualités  dont  il  fait  cas. 
.  Tout  ceci  bien  éclairci ,  l'on  peut  dire  &  coup  sflr  de  quelle  sorte  de 
jalousie  Emile  uera  capable;  car,  puisque  à  peine  cette  passion  a-t-elle 
un  germe  dans  le  cœur  humain ,  sa  forme  est  déterminée  uniquement 
par  l'éducation.  Emile ,  amoureux  et  jaloux ,  ne  sera  point  colère ,  om- 
brageux, menant,  mais  délicat,  sensible  et  craintif  :  il  sera  plus  alarmé 
qu'irrité;  il  s'attachera  bien  plus  A  gagner  sa  maîtresse  qu'A  menacer 

1 .  L'espèce  de  dissimulation  que  J'entends  Ici  est  opposée  i  «lie  qui  leur 
comieni  et  qu'elles  tiennent  de  la  nature;  l'une  consiste  i  déguiser  les  sen- 
ifu'encs  ont,  et  l'aune  à  Teindre  ceux  qu'elles  n'ont  pas.  Toutes  les 
"  '     'rophée  de  leur  prétendue  sensibi- 
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■on  rival;  il  l'êcartcra.  ail  peut,  comme  un  obstacle,  sans  le  haïr 
comme  un  ennemi  ;  s'il  le  hait ,  ce  ne  sers  pas  pour  l'audace  de  lui  dis- 
puter un  coeur  auquel  il  prétend,  mais  pour  lo  danger  réel  qu'il  hii 
fait  courir  de  le  perdre  ;  son  injuste  orgueil  ne  s'offensera  point  sotte- 
ment qu'on  oh  outrer  on  concurrence  avec  lui  ;  comprenant  que  le  droit 
de  préférence  est  uniquement  fondé  sur  le  mérite ,  et  qHe  l'honneur  est 
dans  le  succès ,  il  redouhlera  de  soins  pour  se  rendre  aimable ,  et  pro- 
bablement il  réussira.  La  généreuse  Sophie ,  en  irritant  son  amour  par 
quelques  alarmes ,  saura  bien  tes  régler ,  l'en  dédommager  ;  et  les  con- 
currens,  qui  n'étoient  soufferts  que  pour  le  mettre  à  l'épreuve,  ne  tar- 
deront pas  d'être  écartés. 

Hais  où  me  sens- je  insensiblement  entraîné?  0  Emile,  qu'as-ta  de- 
venu? Puis- je  reconnoltre  en  toi  mon  élève T  Combien  je  té  vols  déchu! 
Où  est  ce  jeune  homme  formé  si  durement,  qui  bravoit  les  rigueursdes 
saisons,  qui  livroit  son  corps  aux  plus  rudes  travaux,  et  son  aras  aux 
seules  lois  de  la  sagesse;  inaccessible  aux  préjugés,  aux  passions;  qui 
n'aimoit  que  la  vérité ,  qui  ne  oédoit  qu'à  la  raison ,  et  ne  tenoit  à  rien 
de  ce  qui  n'étoit  pas  lui  î  Maintenant ,  amolli  dans  une  vie  oisive ,  il 
se  laisse  gouverner  par  des  femmes  ;  leurs  amusemens  sont  ses  occu- 
pations, leurs  volontés  sont  ses  lois;  une  jeune  fille  est  l'arbitre  de  sa 
destinée;  il  rampe  et  fléchit  devant  elle;  le  grave  Emile  est  le  jouet 
d'un  enfant! 

Tel  est  le  changement  des  scènes  de  la  vie  :  chaque  Ige  a  ses  res- 
sorts qui  le  font  mouvoir ,  mais  l'homme  est  toujours  le  même.  A  dix 
ans  il  est  mené  par  des  gâteaux ,  A  vingt  par  une  maîtresse ,  a  trente 
par  les  plaisirs .  a  quarante  par  l'ambition ,  a  cinquante  par  l'avarice  : 
quand  ne  court-il  qu'après  la  sagesse?  Heureux  celui  qu'où  y  conduit 
malgré  lui!  Qu'importe  de  quel  guide  on  se  serve,  pourvu  qu'il  le  mena 
au  but?  Les  héros ,  les  sages  eux-mêmes ,  ont  payé  ce  tribut  à  la  foi- 
hlesse  humaine;  et  tel  dont  les  doigts  ont  cassé  des  fuseaux  n'en  fut 
pas  pour  cela  moins  grand  homme. 

Voulez-vous  étendre  sur  la  vie  entière  l'effet  d'une  heureuse  éduca- 
tion ,  prolongez  durant  la  jeunesse  les  bonnes  habitudes  de  l'enfance; 
et,  quand  votre  élève  est  ce  qu'il  doit  être,  faites  qu'il  soit  le  même 
dans  tous  les  temps.  Voilà  la  dernière  perfection  qui  vous  reste  à  don- 
ner à  votre  ouvrage.  C'est  pour  cela  surtout  qu'il  importe  de  laisser 
un  gouverneur  aux  jeunes  hommes  ;  car  d'ailleurs  il  est  peu  à  craindre 
qu'ils  ne  sachent  pas  faire  l'amour  sans  lui.  Ce  qui  trompe  les  institu- 
teurs, et  surtout  les  pères,  c'est  qu'ils  croient  qu'une  manière  de  vivre 
en  exclut  une  autre ,  et  qu'aussitôt  qu'on  est  grand  on  doit  renoncer  i 
tout  ce  qu'on  faisoit  étant  petit.  Si  cela  etoit,  à  quoi  sertiroit  de  soi- 
gner l'enfance ,  puisque  le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu'on  en  feroit  s'é- 
vanouirait avec  elle;  et  qu'en  prenant  des  manières  de  vivre  absolu- 
ment différentes ,  on  prendroit  nécessairement  d'autres  façons  de  penser? 

Comme  il  n'y  a  que  da  grandes  maladies  qui  fassent  solution  de 
continuité  dans  la  mémoire,  11  n'y  a  guère  que  de  grandes  passions 
qui  la  fassent  dans  les  mœurs.  Bien  que  nos  goals  et  nos  inclinations 
changent ,  ce  changement ,  quelquefois  assez  brusque ,  est  adouci  par 
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les  habitudes.  Dus  la  succession,  de  no»  penchas* ,  comme  dans  uns 
bonne  dégradation  de  couleurs,  l'habile  artiste  doit  rendre  les  pas- 
sages imperceptibles,  confondre  st  miter  les  teintes,  et  pour  qu'au- 
cune ne  tranche ,  en  «tendre  plusieurs  sur  tout  son  travail.  Cette  rùgle 
est  confirmée  par  l'expérience:  les  gens  immodérés  changent  tous  les 
jours  d'affections,  de  goûts,  de  sentùnens,  et  n'ont  pour  toute  con- 
stance que  l'habitude  du  changement;  mais  l'homme  réglé  revient 
toujours  à  ses  anciennes  pratiques,  et  ne  perd  pas  même  dans»  vieil- 
lesse le  goût  des  plaisirs  qu'il  aimoit  enfant. 

Si  vous  faites  qu'en  passant  dans  un  nouvel  Age  les  jeunes  gens  ne 
prennent  point  en  mépris  celui  qui  l'a  précédé,  qu'en  contractant  de 
nouvelles  habitudes,  ils  n'abandonnent  point  les  anciennes,  et  qu'ils 
aiment  toujours  i  faire  oe  qui  est  bien ,  sans  égard  au  temps  où  ils  ont 
commencé;  alors  seulement  vous  aurez  sauvé  votre  ouvrage,  et  vous 
serez  sûrs  d'eux  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours;  car  la,  révolution  le  plus 
à  craindre  est  celle  de  l'âge  sur  lequel  vous  veillez  maintenant.  Comme 
on  le  regrette  toujours ,  on  perd  difficilement  dans  la  .suite  les  goûts 
qu'on  y  a  conservés;  au  heu  que  quand  ils  sent  interrompus,  on  ne 
les  reprend  de  la  vie. 

La  plupart  des  habitudes  que  vous  croyez  faire  contracter  aui  en- 
fans  et  aux  jeunes  gens  ne  sont  point  de  véritables  habitudes,  parce 
qu'ils  ne  les  ont  prises  que  par  foroe,  et  que,  les  suivant  malgré  aux, 
ils  n'attendent  que  l'occasion  de  s'en  délivrer.  On  ne  prend  point  le 
goût  d'être  en  prison  a  force  d'y  demeurer;  l'habitude,  alors,  loin  de 
diminuer  l'aversion,  l'augmente.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'Emile,  qui, 
n'ayant  rien  fait  dans  son  enfance  que  volontairement  et  avec  plaisir , 
ne  fait,  en  continuant  d'agir  de  même  étant  homme ,  qu'ajouter  l'em- 
pire de  l'habitude  aux  douceurs  de  la  liberté.  La  vie  active,  le  travail 
des  bras,  l'exercice,  le  mouvement,  lui  sont  tellement  devenus  néces- 
saires, qu'il  n'y  pourrait  renoncer  sans  souffrir.  Le  réduire  tout» 
coup  à  une  vie  molle  et  sédentaire  serait  l'emprisonner,  l'enchaîner,  le 
tenir  dans  un  état  violent  et  contraint;  je  ne  doute  pas  que  son  hu- 
meur et  sa  santé  n'en  fussent  également  altérées.  A  peine  peut -il  res- 
pirer à  son  aise  dans  une  chambre  bien  fermée,  il  lui  faut  le  grand 
air ,  le  mouvement ,  la  fatigue.  Aux  genoux  même  de  Sophie  il  ne  peut 
s'empêcher  de  regarder  quelquefois  la  campagne  du  coin  de  l'œil,  et 
de  désirer  de  la  parcourir  avec  elle.  II  reste  pourtant  quand  il  faut 
rester  ;  mais  il  est  inquiet ,  agité  ;  il  semble  se  débattre  ;  il  reste  parce 
qu'il  est  dans  les  fers.  Voilà  donc ,  allez-vous  dire ,  des  besoins  aux- 
quels je  l'ai  soumis,  des  assujettissent ens  que  je  lui  ai  donnés  ;  et  tout 
cela  est  vrai  ;  je  l'ai  assujetti  a  l'état  d'homme. 

Emile  aime  Sophie;  mais  quels  sont  les  premiers  charmes  qui  l'ont 
attaché?  La  sensibilité,  la  vertu,  l'amour  des  choses  honnêtes.  En  ai- 
mant cet  amour  dans  sa  maîtresse,  l'auroit-il  perdu  pour  lui-même T  A 
quel  prix  à  son  tour  Sophie  s'est-elle  mise  î  A  celui  de  tous  les  senti- 
mens  qui  sont  naturels  au  cœur  de  son  amant;  l'estime  des  vrais 
biens;  la  frugalité,  la  simplicité.  Te  généreux  désintéressement,  le 
mépris  du  faste  et  des  richesses.  Emile  avoit  ces  vertus  avant  que  l'a- 
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raour  les  lui  eut  imposées.  En  quoi  donc  Emile  est-il  véritablement 

changé?  H  s,  de  nouvelles 'raisons  d'être  lui-même;  c'est  le  seul  point 
où  il  soit  différent  de  ce  qu'il  êtoit. 

Je  n'imagine  pas  qu'en  lisant  ce  livra  avec  quelque,  attention  ,  per- 
sonne puisse  croira  que  toutes  les  circonstances  de  la  situation  où  il  se 
trouve  se  soient  ainsi  rassemblées  autour  de  lui  par  hasard.  Est-ce  par 
hasard  que  les  villes  fournissant  tant  de  filles  aimables,  celle  .qui  lui 
plaît  ne  se  trouve  qu'au  fond  d'une  retraite  éloignée?  Est-ce  par  hasard 
qu'il  la  rencontre  T  Est-ce  par  basant  qu'ils  se  conviennent?  Est-ce  par 
hasard  qu'ils  ns  peuvent  loger  dans  le  même  lieu  7  Est-ce  par  hasard 
qu'il  ne  trouve  un  asile  que  si  loin  d'elle?  Est-ce  par  hasard  qu'il  la 
voit  si  rarement,  et  qu'il  est  forcé  d'acheter  par  tant  de  fatigues  le 
plaisir  de  la  voir  quelquefois?  11  s'effemine,  dites-vous.  11  s'endurcit, 
au  contraire  ;  il  faut  qu'il  soit  aussi  robuste  que  je  l'ai  fait  pour  résister 
aux  fatigues  que  Sophie  lui  fait  supporter. 

II  loge  il  deux  grandes  lieues  d'elle.  Cette  distança  est  le  soufflet  de 
la  forge  ;  c'est  par  elle  que  je  trempe  les  traits  de  l'amour.  S'ils  lageoient 
porte  a.  porte ,  ou  qu'il  pût  l'aller  voir  mollement  assis  dans  un  bon 
carrosse,  il  l'aimeroit  à  son  aise,  il  l'aimeroit  en  Parisien.  Léandre 
eut-il  voulu  mourir  pour  Héro,  ai  la  mer  ne  l'eut  séparé  d'elle  T  Lec- 
teur, épargnez-moi  des  paroles;  si  vous  files  [ail  pour  m'entendre, 
vous  suivrez  assez  mes  régies  dans  mes  détails. 

Les  premières  fois  que  nous  sommes  allés  voir  Sophie,  nous  avons 
pris  des  chevaux  four  aller  plus  vite.  Mous  trouvons  cet  expédient 
commode ,  et  a  la  cinquième  fois  nous  continuons  de  prendre  des  che- 
vaux. Nous  étions  attendus;  à  plus  d'une  demi-lieue  de  la  maison  nous 
apercevons  do  monde  sur  le  chemin.  Emile  observe;  le  cœur  lui  bat; 
il  approche ,  il  reconnolt  Sophie ,  il  se  précipite  à  bas  de  son  cheval ,  il 
part,  il  vole,  il  est  aux  pieds  de  l'aimable  famille.  Emile  aime  les  beaux 
chevaux;  le  sien  est  vif,  i!  se  sent  libre,  il  s'échappe  à  travers  champs  : 
je  le  suis,  je  l'atteins  avec  peine,  je  te  ramène.  Malheureusement  So- 
phie a  peur  des  chevaux,  je  n'ose  approcher  d'elle.  Emile  ne  voit  rien, 
mais  Sophie  l'avertit  a  l'oreille  de  la  peine  qu'il  a  laissé  prendre, à  son 
ami.  Emile  accourt  tout  honteux ,  prend  les  chevaux ,  reste  en  arrière  : 
il  est  juste  que  chacun  ait  son  tour.  Il  part  le  premier  pour  ee  débar- 
rasser de  nos  montures.  En  laissant  aiûsi  Sophie  derrière  lui ,  il  ne 
trouve  plus  le  cheval  une  voiture  aussi  commode.  Il  revient  essoufflé  et 
nous  rencontre  à  moitié  chemin. 

Au  voyage  suivant ,  Emile  ne  vent  plus  de  cheveux.  *  Pourquoi  ?  lui 
dis-je  ;  nous  n'avons  qu'à  prendre  un  laquais  pour  en  avoir  sein.  —  Ah  I 
dit-il ,  surchargerons-nous  ainsi  la  respectable  familial  Vous  voyez  bien 
qu'elle  veut  tout  nourrir,  hommes  et  chevaux.  —  Il  est  vrai,  repreads-ja, 
qu'ils  ont  la  noble  hospitalité  de  l'indigence.  Les  riches. avares  dans  Jeux 
faste ,  ne  logent  que  leurs  amis  ;  mais  les  pauvres  logent  aussi  les  che- 
vaux de  leurs  amis.  —  Allons  à  pied ,  dit-il  ;  n'en  avez-vouspM'  le  cou- 
rage, vous  qui  partagez  de  si  bon  cœur  les  mtigans  plaisirs  de  votre 
enfant?  —  Très -volontiers ,  reprends-je  s.  l'instant  ;  aussi  bien  l'amour , 
i  ce  qu'il  me  semble ,  ns  vaut  pas  être  fait  avec  tant  de  bruit.  > 
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En  approchant ,  nous  trouvons  la  mère  et  la  fille  plus  loin  encore  que 
la  première  lois.  Nous  sommes  venus  comme  un  trait.  Emile  est  tout  en 
nage  :  une  main  chérie  daigne  lui  passer  un  mouchoir  sur  les  joues.  11 
y  auroit  bien  de*  chevaux  au  manda,  avant  que  nous  fussions  désor- 
mais tentés  de  nous  en  servir. 

Cependant  il  est  assez  cruel  da  ne  pouvoir  jamais  passer  la  soirée  en- 
semble. L'été  s'avance ,  les  jours  commencent  à.  diminuer.  Quoi  que 
nous  puissions  dire,  on  ne  nous  permet  jamais  de  nous  en  retourner 
de  nuit;  et  quand  nous  ne  venons  pas  dès  le  matin,  il  faut  presque  re- 
partir aussitôt  qu'on  est  arrivé.  A  force  de  nous  plaindre  et  de  s'in- 
quiéter de  nous,  la  mère  pense  enfin  qu'à  la  vérité  on  ne  peut  nous 
loger  décemment  dans  la  maison,  mais  qu'on  peut  nous  trouver  un 
gîte  au  village  pour  y  coucher  quelquefois.  A  ces  mots,  Emile  frappe 
des  mains ,  tressaillit  de  joie  ;  et  Sophie ,  sans  y  songer ,  baise  un  peu 
plus  souvent  sa  mère  le  jour  qu'elle  a  trouvé  cet  expédient. 

Peu  à  peu  la  douceur  de  l'amitié,  la  familiarité  de  l'innocence,  s'éta- 
blissent et  s'affermissent  entre  nous.  Les  jours  prescrits  par  Sophie  ou 
par  sa  mère ,  je  viens  ordinairement  avec  mon  ami  ;  quelquefois  aussi 
je  le  laisse  aller  seul.  La  confiance  élève  l'âme,  et  l'on  ne  doit  plus 
traiter  un  homme  en  enfaot  :  et  qu'aurois-je  avancé  jusque-là  si  mon 
élève  ne  méritoit  pas  mon  estime?  Il  m'arrive  aussi  d'aller  sans  lui; 
alors  il  est  triste  et  ne  murmure  point  :  que  serviraient  ses  murmures? 
Et  puis  il  sait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  è  ses  intérêts.  Au  reste, 
que  nous  allions  ensemble  ou  séparément,  ou  conçoit  qu'aucun  temps 
ne  nous  arrête ,  tout  fiera  d'arriver  dans  un  état  A  pouvoir  être  plaints, 
liai  heureusement  Sophie  nous  interdit  cet  honneur,  et  défend  qu'on 
vienne  par  le  mauvais  temps.  C'est  la  seule  fois  que  je  la  trouve  rebelle 
aux  règles  que  je  lui  dicte  en  secret. 

Un  jour  qu'il  est  allé  seul,  et  que  je  ne  l'attends  que  le  lendemain, 
je  le  vois  arriver  le  soir  même,  et  je  lui  dis  en  l'embrassant  :  «Quoil 
cher  Emile,  tu  reviens  à  ton  ami!  >  Mais ,  au  lieu  de  répondre  à  mes  ca- 
resses ,  il  me  dit  avec  un  peu  d'humeur  :  •  Ne  croyez  pas  que  je  retienne 
sitôt  de  mou  gré,  je  viens  malgré  moi.  Elle  a  voulu  que  je  vinsse  ;  je 
viens  pour  elle  et  non  pas  pour  vous  >  Touché  de  cette  naïveté ,  je  l'em- 
brasse derechef ,  en  lui  disant  :  ■  Ame  franche ,  ami  sincère,  ne  me  dé- 
robe pas  ce  qni  m'appartient.  Si  tu  viens  pour  elle,  c'est  pour  moi  que 
tu  le  dis  :  ton  retour  est  son  ouvrage  ;  mais  ta  franchise  est  le  mien. 
Garde  à  jama's  cette  noble  candeur  des  belles  âmes.  On  peut  laisser  pen- 
ser aui  indifférens  ce  qu'ils  veulent;  mais  c'est  un  crime  de  souffrir 
qu'un  ami  nous  fasse  un  mérite  de  ce  que  noua  n'avons  pas  fait  pour  lui.» 

le  me  garde  bien  d'avilir  à  ses  yeux  le  priidecetaveu,  en  y  trouvant 
plus  d'amour  que  de  générosité ,  et  en  lui  disant  qu'il  veut  moins  s'ôter 
le  mérite  de  ce  retour  que  le  donner  à  Sophie,  liais  voici  comment  il 
me  dévoile  le  fond  de  son  cœur  sans  y  songer  :  s'il  est  venu  à  son  aise, 
a,  petits  pas,  et  rêvant  à  ses  amours,  Emile  n'est  que  l'amant  de  Sophie; 
s'il  arrive  &  grands  pas ,  échauffé ,  quoiqu'un  peu  grondeur ,  Emile  est 
l'ami  de  son  Mentor. 

On  voit  par  ces  arrangemens  que  mon  jeune  homme  est  bien  éloigné 
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de  passer  sa  rie  auprès  de  Sophie  et  de  la  voir  autant  qu'il  voudrait. 

Un  voyage  ou  deux  par  semaine  bornent  les  permissions  qu'il  reçoit;  et 
ses  visites  ,  souvent  d'une  seuie  demi-Journée  ,  s' étendent  rarement  au 
lendemain .  Il  emploie  bien  p  lu  9  de  temps  à  espérer  dé  la  voir ,  ou  à  sa 
féliciter  de  l'avoir  vue,  qu'à  la  voir  en  effet.  Dans  celui  même  qu'il 
donne  à  ses  voyages ,  Il  en  passe  moins  auprès  d'elle  qu'à  s'en  appro- 
cher ou  s'en  éloigner.  Ses  plaisirs  vrais ,  purs ,  délicieux ,  mais  moins 
réels  qu'imaginaires ,  irritent  son  amour  sans  efféminer  son  cœur. 

Les  jours  qu'il  ne  la  voit  point  il  n'est  pas  oisif  et  sédentaire.  Ces 
jours-là  c'est  Emile  encore  :  il  n'est  point  du  tout  transformé.  Le  plus 
souvent  il  court  les  campagnes  des  environs  ;  il  suit  son  histoire  natu- 
relle; il  observe,  il  examine  les  terres ,  leurs  productions ,  leur  culture; 
il  compare  les  travaux  qu'il  voit  à  ceux  qu'il  connott,  il  cherche  les 
raisons  des  différences;  quand  il  juge  d'autres  méthodes  préférables  à 
celles  du  lieu ,  il  les  donne  aux  cultivateurs  ;  s'il  propose  une  meilleure 
forme  de  charrue,  il  en  fait  faire  sur  ses  dessins;  s'il  trouve  une  carrière 
de  marne,  il  leur  en  apprend  l'usage  inconnu  dans  le  pays;  souvent  11 
met  lui-même  la  main  à  l'œuvre;  ils  sont  tout  étonnés  de  lui  voir 
manier  leurs  outils  plus  aisément  qu'ils  ne  font  eux-mêmes ,  tracer  des 
sillons  plus  proronds  et  plus  droits  qne  les  leurs,  semer  avec  plus 
d'agilité,  diriger  des  ados  avec  plus  d'intelligence.  Ils  ne  se  moquent 
pas  de  lui  comme  d'un  beau  diseur  d'agriculture;  ils  voient  qu'il  la 
sait  en  effet.  En  un  mot,  il  étend  son  zèle  et  ses  soins  1  tout  ce  qui  est 
d'utilité  première  et  générale;  même  il  ne  s'y  borne  pas.  Il  visite  les 
maisons  des  paysans,  s'informe  de  leur  état,  de  leurs  familles,  du 
nombre  de  leurs  en  fana ,  de  la  quantité  de  leurs  terres,  de  la  nature  du 
produit,  de  leurs  débouchés, de  leurs  facultés,  de  leurs  charges,  de 
leurs  dettes,  etc.  Il  donne  peu  d'argent,  sachant  que  pour  l'ordinaire 
il  est  mal  employé;  mais  il  en  dirige  l'emploi  lui-même,  et  le  leur 
rend  utile  malgré  qu'ils  en  aient.  H  leur  fournit  des  ouvriers ,  et  sou- 
vent leur  paye  leurs  propres  journées  pour  les  travaux  dont  ils  ont 
besoin.  A  l'un  il  fait  relever  ou  couvrir  sa  chaumière  à  demi  tombée  ; 
à  l'autre  il  fait  défricher  sa  terre  abandonnée  faute  de  moyens;  à  l'autre 
il  fournit  une  vache ,  un  cheval ,  du  bétail  de  toute  espèce  à  la  place  de 
celui  qu'il  a  perdu  :  deui  voisins  sont  près  d'entrer  en  procès,  il  les 
gagne,  il  les  accommode;  un  paysan  tombe  malade,  il  le  fait  soigner, 
il  le  soigne  lui-même  '  ;  un  autre  est  vexé  par  un  voisin  puissant ,  il  le 
protège  et  le  recommande;  de  pauvres  jeunes  gensse  recherchent,  il 
aide  à  les  marier;  une  bonne  femme  a  perdu  son  enfantcheri.il  va  la 
voir ,  il  la  console ,  il  ne  sort  point  aussitôt  qu'il  est  entré  :  il  ne  dé- 
daigne point  les  indigens,  il  n'est  point  pressé  de  quitter  les  malheu- 

I.  Soigner  un  paysan  malade,  ce  n'est  pas  le  purger,  lui  donner  des  dra- 
gues ,  lui  envoyer  on  chirurgien.  Ce  n'esl  pas  de  lout  cela  qu'ont  besoin  «s 
pauvres  gens  dans  leurs  maladies  ;  c'est  de  nourriture  meilleure  el  plus  abon- 
dante. Jeûnez,  vous  autres,  quand  vous  aïei  la  fièvre;  mais  quand  vos  paysans 
l'ont,  donuei-leur  de  la  viande  et  du  vin  ;  presque  loutea  leur»  maladies  vien- 
nent de  misère  et  d'épuisement  :  leur  meilleure  tisane  est  dans  votre  cave , 
leur  seul  apothicaire  doit  être  voire  boucher. 
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rem;  il  prend  souvent  son  repu  chez  les  paysans  qu'il  assiste,  il 
l'accepte  aussi  chez  ceux  qui  n'ont  pu  besoin  de  lui  :  en  devenant 
le  bienfaiteur  des  uns  et  l'ami  des  autres ,  il  se  cesse  point  d'être  leur 
égal.  Enfin ,  H  fait  toujours  de  sa  personne  autant  de  bien  que  de  son 
argent. 

Quelquefois  il  dirige  ses  tournées  du  c6tè  de  l'heureux  séjour  :  il 
ponrroit  espérer  d'apercevoir  Sophie  a  la  dérobée,  de  la  voir  à  la  pro- 
menade sans  en  être  vu.  Hais  Emile  est  toujours  sans  détour  dans  sa 
conduite,  il  ne  sait  et  ne  veut  rien  éluder.  Il  a  cette  aimable  délicatesse 
qui  flatte  et  nourrît  l'amour- propre  du  bon  témoignage  de  soi.  Il  garde  . 
à  la  rigueur  son  ban,  et  n'approche  jamais  assez  pour  tenir  du  hasard 
ce  qull  ne  veut  devoir  qu'à  Sophie.  En  revanche  il  erre  arec  plaisir 
dans  les  environs,  recherchant  tes  traces  des  pas  de  sa  maîtresse,  s 'at- 
tendrissant sur  les  peines  qu'elle  a  prises  et  sur  les  courses  qu'elle  a 
bien  voulu  faire  par  complaisance  pour  lui.  La  veille  des  jours  qu'il 
doit  la  voir,  il  ira  dans  quelque  ferme  voisine  ordonner  une  collation 
pour  le  lendemain.  La  promenade  se  dirige  de  ce  coté  sans  qu'il  y  pa- 
roisse; on  entre  comme  par  hasard;  on  trouve  des  fruits,  des  gâteaux, 
de  la  crème.  La  friande  Sophie  n'est  pas  insensible  à  ces  attentions,  et 
fait  volontiers  honneur  à  notre  prévoyance  ;  car  j'ai  toujours  ma  part 
au  compliment,  n'en  eussé-je  eu  aucune  au  soin  qui  l'attire;  c'est  un 
détour  de  petite  fille  pour  être  moins  embarrassée  en  remerciant.  Le 
père  et  moi  mangeons  des  gâteaux  et  buvons  du  vin  :  mais  Emile  est 
de  l'écot  des  femmes ,  toujours  au  guet  pour  voler  quelque  assiette  de 
crème  où  la  cuillère  de  Sophie  ait  trempé. 

A  propos  de  gâteaux,  je  parle  à  Emile  de  ses  anciennes  courses.  On 
veut  savoir  ce  que  c'est  que  ces  courses  :  je  l'explique,  on  en  rit;  on 
lui  demande  s'il  sait  courir  encore,  i  Mieux  que  jamais,  répond- il;  je 
serais  bien  fiché  de  l'avoir  oublié.  •  Quelqu'un  de  la  compagnie  auroit 
grande  envie  de  le  voir  courir,  et  n'ose  le  dire;  quelque  autre  se  charge 
de  la  proposition;  il  accepte  ;  on  fait  rassembler  deux  ou  trois  jeunes 
gens  des  environs;  on  décerne  un  prix,  et.  pour  mieux  imiter  les  an- 
ciens jeux ,  on  met  un  gâteau  sur  le  but.  Chacun  se  tient  prêt,  le  papa 
donue  le  signal  en  frappant  des  mains.  L'agile  Emile  fend  l'air,  et  se 
trouve  au  bout  de  la  carrière ,  qu'à  peine  mes  trois  lourdauds  sont 
partis.  Emile  reçoit  le  prix  des  mains  de  Sophie ,  et ,  non  moins  généreux 
qu'Enée,  fait  des  présens  &  tous  les  vaincus. 

Au  milieu  de  l'éclat  du  triomphe,  Sophie  ose  défier  le  vainqueur,  et 
se  vante  de  courir  aussi  bien  que  lui.  Il  ne  refuse  point  d'entrer  en  lice 
avec  elle;  et,  tandis  qu'elle  s'apprête  à  l'entrée  de  la  carrière,  qu'elle 
retrousse  sa  robe  des  deux  eûtes,  et  que,  plus  curieuse  d'étaler  une 
jambe  fine  aux  yeux  d'Emile  que  de  le  vaincre  à  co  combat ,  elle  regarde 
si  ses  jupes  sont  assez  courtes,  il  dit  un  mot  à  l'oreille  de  la  mire;  elle 
sourit  et  fait  un  signe  d'approbation.  Il  vient  alors  se  placer  à  côté  de 
sa  concurrente  ;  et  le  signal  n'est  pas  plus  tôt  donné ,  qu'on  la  voit  partir 
et  voler  comme  un  oiseau. 

Les  femmes  ne  sont  pas  faites  pour  courir  ;  quand  elles  fuient ,  c'est 
pour  être  atteintes.  La  course  n'est  pas  la  seule  chose  qu'elles  fassent 
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maladroitement ,  mats  c'est  la  seule  qu'elles  rissent  de  mauvaise  grâce  : 
leurs  coudes  eu  arrière  et  collés  contre  leur  corps  leur  donnent  une 
attitude  risible ,  et  les  hauts  talons  sur  lesquels  elles  sont  juchées  les 
font  paroltre  autant  de  sauterelles  qui  voudroient  courir  sans  sauter. 

Emile  n'imaginant  point  que  Sophie  coure  mieux  qu'une  autre  femme , 
ne  daigne  pas  sortir  de  sa  place ,  et  la  voit  partir  avec  un  souris  mo- 
queur. Mais  Sophie  est  légère  et  porte  des  talons  has  ;  elle  n'a  pas  besoin 
d'artifice  pour  paroltre  avoir  le  pied  petit;  elle  prend  les  devans  d'une 
telle  rapidité,  que ,  pour  atteindre  cette  nouvelle  Atalante,  il  n'a  que  te 
temps  qu'il  lui  faut  quand  il  l'aperçoit  si  loin  devant  lui.  Il  part  donc 
à  son  tour,  semblable  à  l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie;  il  la  poursuit,  la 
talonne ,  l'atteint  enfin  toute  essoufflée .  passe  doucement  son  bras  gauche 
autour  d'elle,  l'enlève  comme  une  plume,  et,  pressant  sur  son  cœur 
cette  douce  charge ,  il  achève  ainsi  la  course ,  lui  fait  toucher  le  but  la 
première,  puis,  criant  Victoire  à  Sophie!  met  devant  elle  un  genou  en 
terre,  et  se  reconnott  vaincu. 

A  ces  occupations  diverses  se  joint  celle  du  métier  que  nous  avons 
appris.  An  moins  un  jour  par  semaine,  et  tous  ceux  où  le  mauvais 
temps  ne  nous  permet  pas  de  tenir  la  campagne ,  nous  allons  Emile  et 
moi  travailler  chez  un  maître,  (fous  n'y  travaillons  pas  pour  la  forme , 
en  gens  au-dessus  de  cet  état,  mais  tout  de  bon  et  en  vrais  ouvriers. 
Le  père  de  Sophie  nous  venant  voir  nous  trouve  une  fois  a  l'ouvrage, 
et  ne  manque  pas  de  rapporter  avec  admiration  à  sa  femme  et  a  sa  fille 
ce  qu'il  a  vu.  «  Allez  voir,  dit-il,  ce  jeune  homme  à  l'atelier,  et  vont 
verrez  s'il  méprise  la  condition  du  pauvre  I  »  On  peut  imaginer  si 
Sophie  entend  ce  discours  avec  plaisir  I  On  en  reparle ,  on  voudroit  le 
surprendre  à  l'ouvrage.  On  me  questionne  sans  faire  semblant  de  rien  ; 
et,  après  s'être  assurées  d'un  de  nos  jours,  la  mère  et  la  fille  prennent 
une  calèche,  et  viennent  A  la  ville  le  même  jour. 

En  entrant  dans  l'atelier  Sophie  aperçoit  à  l'autre  bout  un  jeune 
homme  en  veste,  les  cheveux  négligemment  rattachés,  et  si  occupé  de 
ce  qu'il  fait  qu'il  ne  la  voit  point  ;  elle  s'arrête  et  fait  signe  à  sa  mère. 
Emile ,  un  ciseau  d'une  main  et  le  maillet  de  l'autre ,  achève  une  mor- 
taise; puis  il  scie  une  planche  et  en  met  une  pièce  sous  le  valet  pour 
la  polir.  Ce  spectacle  ne  fait  point  rire  Sophie  j  il  la  touche ,  il  est  res- 
pectable. Femme,  honore  ton  chef;  c'est  lui  qui  travaille  pour  toi, 
qui  te  gagne  ton  pain ,  qui  te  nourrit  ;  voilà  l'homme. 

Tandis  qu'elles  sont  attentives  à  l'observer ,  je  les  aperçois ,  je  tire 
Emile  par  la  manche,  il  se  retourne,  les  voit,  jette  ses  outils,  et  s'élance 
avec  un  cri  de  joie.  Après  s'être  livré  A  ses  premiers  transports,  il  las 
fait  asseoir  et  reprend  son  travail.  Hais  Sophie  ne  peut  rester  assise; 
elle  se  lève  avec  vivacité,  parcourt  l'atelier,  examine  les  oulils.touche 
le  poli  des  planches,  ramasse  des  copeaux  par  terre,  regarde  à  nos 
mains,  et  puis  dit  qu'elle  aime  ce  métier,  parce  qu'il  est  propre.  La 
folâtre  essaye  même  d'imiter  Emile.  De  sa  blanche  et  débile  main  elle 
pousse  un  rabot  sur  la  planche;  le  rabot  glisse  et  ne  mord  point.  Je 
crois  voir  l'Amour  dans  les  airs  rire  et  battre  des  ailes;  je  crois  l'en- 
tendre pousser  des  cris  d'allégresse ,  st  dire  :  Bertille  ttt  vengé. 

Google 
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Capen dont  U  mère  questionne  le  miltre.  «  Hoiuienr ,  combien  payet- 
vous  ces  garçons-là  7  —  Madame ,  je  leur  donne  i  chacun  vingt  sous  par 

Sur,  et  je  les  nourris;  mais  si  ce  jeune  homme  vouloit  il  gagneroit 
en  daiantaga ,  car  c'est  le  meilleur  ouvrier  du  pays.  —  Vingt  sous  par 
jour ,  et  vous  les  nourrissez  I  dit  la  mère  en  nous  regardant  avec  atten- 
drissement. —  Madame,  il  est  ainsi ,»  reprend  le  maître.  1  ces  mois 
elle  court  à  Emile,  l'embrasse,  le  presse  cou  ire  son  sein  en  versant  sar 
lui  des  larmes,  et  sans  pouvoir  dire  autre  chose  que  de  répéter  plusieurs 
fois:  •  Mon  fils  U  mon  fils  W 

Après  avoir  passé  quelque  temps  à  causer  avec  noua ,  mais  sans  noua 
détourner;  ■  Allons-nous-en,  dit  la  mère -i  sa  fille;  il  se  fait  tard;  il 
ne  faut  pas  nous  faire  attendre.  »  Puis  «'approchant  d'Emile-  elle  lui 
donne  un  petit  coup  sur  la  joue  en  lui  disant  r  «  Hé  bien  I  bon  ouvrit*, 
ne  voulez-vous  pas  venir  avec  nous  ti  II  lui  répond  d'un  ton  fort  triste  : 
<  <  Je  suis  engagé,  demandez  au  maître.  >  On  demande  au  maître  s'il 
veut  bien  se  passer  de  nous.  >  Il  répond  qu'il  ne  peut.  ■  J'ai  dit- il,  de 
l'ouvrage  qui  preste  et  qu'il  faut  rendre  après-demain.  Comptant  sur 
ces  messieurs,  j'ai  refusé  des  ouvriers  qui  se  sont  présentés;  si  ceux-ci 
me  manquent,  je  ne  sais  plus  où  en  prendra  d'autres,  et  je  ne  pourrai 
rendre  l'ouvrage  au  jour  promis.  •  La  mère  ne  réplique  rien,  elle  attend 
qu'Emile  parle.  Emile  baisse  la  tête  et  se  tait.  *  Monsieur ,  lui  dit-elle 
un  peu  surprise  de  ce  silence,  n'avez- vous  rien  i  dire  à  cela?  »  Emile 
regarde  tendrement  la  fille,  et  ne  répond  que  ces  mots  :  «  Vous  voyez 
bien  qu'il  faut  que  je  reste.  «  Là-dessus  les  dames  parient  et  nous 
laissent.  Emile  les  accompagne  jusqu'à  la  porte ,  les  suit  des  yeux  au- 
tant qu'il  peut,  soupire,  et  revient  «émettre  au  travail  sans  parler. 

En  ebomin.la  mère,  piquée,  parle  à  safilledelabizarreriede.ee 
procédé.  iQuoi!  dit-elle,  étoit-il  ai  difficile  de  contenter  le  maille 
sans  être  obligé  de  rester?  et  ce  jeune  homme  si  prodigue,  qui  vene 
l'argent  sans  nécessité,  n'en  sait- il  plus  trouver  dans  les  occasions 
conveoablee  ?  —  0  maman  I  répond  Sophie ,  à  Dieu  ne  plaise  qu'Emile 
donne  tant  de  force  à  l'argent ,  qu'il  s'en  serve  peur  rompre  un  enga- 
gement personnel ,  pour  violer  impunément  sa  parole ,  et  [aire  violer 
celle  d 'autrui!  Je  eau  qu'il  dédommagerait  aisément  l'ouvrier  du  léger 
préjudice  que  lui  causerait  son  absence  ;  nais  cependant  il  asservirait 
son  Ame  aux  richesses ,  il  s 'accoutume  roi  t  à  les  mettre  à  la  place  de  ses 
devoirs,  et  à  croire  qu'on  est  dispensé  de  tout,  pourvu  qu'on  paye. 
Emile  a  d'autres  manières  de  penser,  et  j'espère  de  n'être  pas  cause 
qu'il  en  change.  Croyez-vous  qu'il  ne  lui  en  ait  rien  coûté  de  rester? 
Maman,  ne  vous  y  trompez  pas;  c'est  pour  moi  qu'il  reste;  je  l'ai  bien 
vu  dans  ses  yeux,  s 

Ge  n'est  pas  que  Sophie  soit  indulgente  sur  les  vrais  soins  de  l'amour; 
au  contraire  elle  est  impérieuse ,  eiigeante  ;  elle  aimeroit  mieux  n'être 
point  aimée  que  de  l'être  modérément.  Elle  a  le  noble  orgueil  du  mérite 
qui  se  sent,  qui  s'estime,  et  qui  veut  être  honoré  comme  il  s'honore. 
Elle  dèdaigneroit  un  cœur  qui  ne  sentiroît  pas  tout  te  prix  du  sien , 
qui  ne  l'aimeroit  pas  pour  ses  vertus  autant  et  plus  que  pour  ses 
charmes  ;  un  cœur  qui  ne  lui  préférerait  pu  son  propre  devoir ,  et  qui 


ne  I*  préparerait  pas  à  toute  autre  chose.  Me  n'a  point  voulu  d'amant 
qui  ne  connût  de  toi  que  la  tienne  :  elle  veut  régner  sur  un  homme 
qu'elle  n'ait  point  déigurâ.  C'est  ainsi  qu'ayant  aTÎli  lea  compagnons 
d'Ulysse,  Ûircé  le»  dédaigne,  et  se  donne  à  lui  teul  qu'elle  n'a  pu 

Hais  ce  droit  inviolable  et  sacré  mis  à  part ,  jalouse  à  l'excès  de  tons 
les  siens,  Sophie  épie  avec  quel  scrupule  Emile  les  respecte,  arec  quel 
réia  il  accomplit  ses  volontés,  avec  quelle  adresse  il  les  devine,  avec 
quelle  vigilance  il  arrive  au  moment  prescrit  :  elle  ne  veut  ui  qu'il 
retarde  ni  qu'il  anticipe  :  elle  veut  qu'il  soit  exact.  Anticiper ,  c'est  se 
préférer  à  elle  ;  retarder ,  c'est  la  négliger.  Négliger  Sophie  [  cela  n'ar- 
riveroit  pas  deux  fois.  L'injuste  soupçon  d'une  a  failli  tout  perdre  ;  mais 
Sophie  est  équitable  et  sait  bien  réparer  ses  torts. 

On  soir  nous  «omîtes  attendus;  Emile  a  reçu  l'ordre.  On  vient  eu- 
devant  de  nous-,  nous  n'arrivons  point.  Que  sont-ils  devenus?  quel 
malheur  leur  est  arriva?  Personne  de  leur  parti  La  soirée  s'écoule  à 
noua  attendre.  La  pauvre  Sophie  nous  eroit  morts  ;  elle  se  désole ,  elle  se 
.tourmente;  elle  passe  la  nuit  à  pleurer.  Dès  le  soir  on  a  expédié  un 
messager  pour  aller  s'informer  de  nous  et  rapporter  de  nos  nouvelles  la 
lendemain  matin.  Le  messager  revient  accompagné  d'un  autre  de  notre 
part,  qui  fait  nos  excuses  de  bouche  et  dit  que  nous  nous  portons  bien. 
Un  moment  après  nous  paraissons  nous-mêmes.  Alors  la  scène  change; 
Sophie  essuie  ses  pleurs,  ou,  si  elle  en  verse,  ils  sont  de  rage.  Son' 
oœur  altier  n'a  pas  gagné  à  se  rassurer  sur  notre  vie:  Emile  vit,  et  s'est 
bit  attendre  inutilement. 

A  notre  arrivée  elle  veut  s'enfermer.  On  veut  qu'elle  reste;  il  faut 
rester  :  mais,  prenant  à  l'instant  son  parti,  elle  affecte  un  air  tranquille 
et  content  qui  en  imposerait  à  d'autres.  Le  père  vient  au-devant  de 
nous,  et  nous  dit:  «Vous  avez  tenu  vos  amis  en  peine;  il  y  a  ici  des 
gens  qui  ne  vous  le  pardonneront  pas  aisément.  —  Qui  donc,  mon  papa? 
dit  Sophie  avec  une  manière  de  sourire  le  plus  gracieux  qu'elle  puisse 
affecter.  —  Quu  vous  importe,  répond  le  pire,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
vous?  ■  Sophie  ne  réplique  point ,  et  baissa  les  yeux  sur  son  ouvrage.  La 
mère  nous  reçoit  d'un  air  froid  et  composé.  Emile  embarrassé  n'ose 
aborder  Sophie.  Elle  lui  parle  la  première ,  lui  demande  comment  il  se 
porte,  l'invite  à  s'asseoir,  et  se  contrefait  si  bien  que  le  pauvre  jeune 
homme,  qui  n'entend  rien  encore  au  langage  des  passions  violentes,  est 
la  dupe  de  ce  sang-froid ,  et  presque  sur  le  point  d'en  Être  piqué  lui- 

Pour  le  désabuser  je  vais  prendre  la  main  de  Sophie ,  j'y  veux  porter 
mes  lèvres  comme  je  fais  quelquefois  :  elle  la  retire  brusquement  avec 
un  mot  de.  monsieur  si  singulièrement  prononcé,  que  ce  m 
volontaire  la  décèle  à  l'instant  aux  yeux  d'Emile. 

Sophie  elle-même,  voyant  qu'elle  s'est  trahie,  se  con 
Son  sang-froïd  apparent  se  change  en  un  mépris  ironique.  Elle  répond 
à  tout  ce  qu'on  lui  dit  par  des  monosyllabes  prononcés  d'une  voix  lente 
et  mal  assurée ,  comme  craignant  d'y  laisser  trop  percer  l'accent  de  l'in- 
dignation. Emile,  demi-mort  d'effroi,  la  regarde  avec  douleur,  et  tâche 
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de  l'engager  i  jeter  lu  yeux  sur  les  siens  pour  y  mieux  Un  sa*  mu 
aentimens.  Sophie,  plus  irritée  de  as  confiance,  lui  lance  un  regard 
qui  lai  ote  l'envie  d'en  solliciter  un  second.  Emile,  interdit  et  trem- 
blant, n'ose  plus,  très-heureuse  ment  pour  lui,  ni  lui  perler  ni  la  re- 
garder; car,  n'eût-il  pas  61  é  coupable,  s'il  eût  pu  supporter  aa  colère, 
elle  ne  lui  eut  jamais  pardonne. 

Voyant  alors  que  c'est  mon  tour ,  et  qu'il  est  temps  de  s'expliquer ,  je 
reviens  a.  Sophie.  le  reprends  sa  main  qu'elle  ne  retire  plus ,  car  elle  est 
prête  à  se  trouver  mal.  le  lui  dis  avec  douceur  :  ■  Chère  Sophie ,  nous 
sommes  malheureux;  mais  roua  (tes  raisonnable  et  juste;  tous  ne  nous 
jugerez  paa  sans  nous  entendre:  écoutez-nous.»  Elle  ne  répond  rien,  et 
je  parle  ainsi  : 

<  Nous  sommes  partis  hier  a,  quatre  heures  ;  il  nous  étoit  prescrit  d'ar- 
river i  sept ,  et  nous  prenons  toujours  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  est 
nécessaire  afin  da  nous  reposer  en  approchant  d'ici.  Noua  avions  déjà 
mit  les  trois  quarts  du  chemin  quand  des  lamentations  douloureuses 
nous  frappent  l'oreille  ;  elles  partoient  d'une  gorge  de  la  colline  à  quel- 
que distance  de  noua.  Nous  accourons  aux  cris  :  nous  trouvons  un  mal- 
heureux paysan  qui ,  revenant  de  la  ville  un  peu  pris  de  vin  sur  son 
cheval,  en  étoit  tombé  si  lourdement  qu'il  s'ètoit  cassé  la  jambe.  Noua 
crions ,  noua  appelons  du  secours  ;  personne  ne  répond  :  nous  essayons 
de  remettre  le  blessé  sur  son  cheval;  noua  n'en  pouvons  venir  i  bout  : 
au.  moindre  mouvement  le  malheureux  souffre  dea  douleurs  horribles. 
Nous  prenons  le  parti  d'attacher  le  cheval  dans  le  bois  à  l'écart  :  puis , 
faisant  un  brancard  de  noa  hrai ,  nous  y  posons  le  blessé ,  et  le  portons 
le  plus  doucement  qu'il  est  possible,  en  suivant  ses  indications  surit 
route  qu'il  falloit  tenir  pour  aller  chea  lui.  Le  trajet  étoit  Long;  il  fallut 
nous  reposer  plusieurs  fois.  Nous  arrivoaa  enfin,  rendus  de  fatigue: 
nous  trouvons  arec  une  surprise  amère  que  nous  coonoissiona  déjà  la 
maison,  et  que  ce  misérable  que  nous  rapportions  avec  tant  de  peine 
étoit  le  même  qui  nous  avoit  si  cordialement  reçus  le  jour  de  notre  pre- 
mière arrivée  ici.  Dana  le  trouble  où  nous  étions  tous,  nous  ne  nous 
étions  point  reconnus  jusqu'à  ce  moment. 

■  Il  n'avott  que  deux  petits  enfans.  Prête  à  lui  en  donner  un  troi- 
sième, sa  femme  fut  si  saisie  en  le  voyant  arriver,  qu'elle  sentit  des 
douleurs  aiguës  et  accoucha  peu  d'heures  après.  Que  faire  en  cet  état 
dans  une  chaumière  écartée  où  l'on  ne  pouvoit  espérer  aucun  secours  I 
Emile  prit  le  parti  d'aller  prendre  le  cheval  que  noua  avions  laissé  dans 
le  bois ,  de  le  monter ,  de  courir  à  toute  bride  chercher  un  chirurgien  à 
la  ville.  Il  donna  le  cheval  au  chirurgien  ;  et ,  n'ayant  pu  trouver  asseï 
tflt  une  garde ,  iltevint  à  pied  avec  un  domestique ,  après  vous  avoir 
eipèdié  un  exprès  ;  tandis  qu'embarrassé ,  comme  vous  pouvez  croire , 
entre  un  homme  ayant  une  jambe  cassée  et  une  femme  en  travail ,  je 
préparois  dans  la  maison  tout  ce  que  je  pouvois  prévoir  être  nécessaire 
pour  le  secours  de  tous  les  deux. 

«  le  ne  vous  ferai  point  le  détail  da  reste  ;  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
est  question.  Il  étoit  deux  heures  après  minuit  avant  qne  nous  ayons 
eu  ni  l'un  ni  l'antre  nn  moment  de  relâche.  Enfin  nous  sommes  revenus 
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min  le  jour  dans  notre  asile  ici  proche ,  eu  nous  avons  attendu  l'heure 
de  votre  rirait  pour 'voua  rendre  compte  de  notre  accident.  > 

Je  nie  tais' sang  rien  ajouter.  Hais,  avant  que  personne  parle,  Emile 
s'approche  de  m  maîtresse ,  élevé  la  voii ,  et  lui  dit  avec  plus  de  fer- 
meté que  Je  ne  m'y  sertis  attendu:  «Sophie,  veus  êtes  l'arbitre  de 
mon  sort,  vous  le  savez  bien.  Voua  pouvez  ma  faire  mourir  de  dou- 
leur; mais  n'espérer  pas  me  taira  oublier  les  droits  de  l'humanité  : 
ils  me  sont  plut  sacrés  que  les  vitres,  je  n'y  renoncerai  jamais  pour 

Sophie ,  A  ces  mots ,  au  Heu  de  répondre ,  te  lève ,  lui  passe  un  bru 
autour  du  cou,  lui  donne  un  baiser  sur  la  joue;  puis,  lui  tendant  la 
main  avec  une  grâce  inimitable,  elle  lui  dit  :  >  Emile,  prends  cette 
main:  elle  est  &  toi.  Sois,  quand  tu  voudras,  mon  époux  et  mon  maî- 
tre; je  tacherai  de  mériter  cet  honneur.  > 

X  peine  l'a-t-elle  embrassé,  que  le  père,  enchanté,  frappe  des  mains, 
en  criant  Ml,  Ml,  et  Sophie,  sans  se  faire  presser,  lui  donne  aus- 
sitôt deux  baisers  sur  l'autre  joue  :  mais,  presqùa  au  même  instant, 
-  effrayée  de  tout- ce  qu'elle  vient  de  faire,  elle  se  sauve  dans  les  bras 
dé  sa  mère ,  et  cache  dans  ce  sein  maternel  son  visage  enflammé  de 
honte; 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joie  :  tout  le  monde  la  doit  sentir. 
Après  le  dtner ,  Sophie  demande  s'il  y  aurait  trop  loin  pour  aller  voir 
tes  pauvres  malades.  Sophie  le  désire,  et  c'est  une  bonne  œuvre.  On  y 
va  :  on  Tes  trouve  dans  deux  lits  séparés;  Emile  en  avoit  fait  apporter 
un  :  on  trouve  autour  d'eux  du  monde  pour  les  soulager  :  fimilé  y  avoit 
pourvu.  Mais  an  surplus  tous  deux  sont  si  mat  en  ordre,  qu'il  souffrent 
autant  du  malaise  que  de  leur  état.  Sophie  se  fait  donner  un  tablier  de 
la  lionne  femme,  et  va  la  ranger  dans  son  lit;  elle  en  fait  ensuite 
autant  A  l'homme;  sa  main  douce  et  légère  sait  aller  chercher  tout 
ce  qui  les  blesse,  et  faire  poser  plus  mollement  leurs  membres  endo- 
loris. Us  se  sentent  déjA  soulages  A  son  approche  ;  on  diroit  qu'elle  de- 
vine tout  ce  qui  leur  fait  mal.  Cette  Bile  si  délicate  ne  se  rebute  ni  de 
le  malpropreté  ni  de  la  mauvaise  odeur ,  et  sait  faire  disparaître  l'une 
et  l'autre  sans  mettre  personne  en  Œuvre,  et  sans  que  les  malade» 
soient  tourmentés.  Elle  qu'on  voit  toujours  si  modeste  et  quelquefois 
si  dédaigneuse ,  elle  qui  pour  tout  au  monde  n'aurait  pas  touché  du 
bout  du  doigt  le  lit  d'un  homme,  retourne  et  change  le  blessé  sans 
aucun  scrupule,  et  le  met  dans  une  situation  plus  commode  pour  y 
pouvoir  rester  longtemps.  Le  zt\e  de  la  charité  vaut  bien  la  modestie; 
ce  qu'elle  fait,  elle  le  fait  si  légèrement  et  avec  tant  d'adresse,  qu'il  se 
sent  soulagé  sans  presque  s'être  aperçu  qu'on  l'ait  touché.  La  femme  et 
le  mari  bénissent  de  concert  l'aimable  fille  qui  les  sert,  qui  les  plaint, 
qui  les  console.  C'est  un  ange  du  ciel  que  Dieu  leur  envoie;  elle  en  a  la 
figure  et  la  bonne  grâce,  elle  en  a  la  douceur  et  la  bonté.  Emile  atten- 
dri la  contemple  en  silence.  Homme,  aime  ta  compagne.  Dieu  te  la 
donne  pour  te  consoler  dans  tes  peines,  pour  te  soulager  dans  tes 
maux  :  voilà  la  femme. 

On  tait  baptiser  le  nouveau-né.  Les  deux  amans  le  présentent ,  brd- 
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liHit  au  Coud,  de  leurs  cœurs d'en  donner bientôt  autant  à  faire  i  d'au- 
tres. Ils  aspirent  au  moment  désiré  ;  ils  eroient  y  toucher  :  toux  les 
scrupules  de  Sophie  sont  levé»,  mais  lai  miens  Tiennent.  Ils  n'en  sont 
pas  enoore  où  ils  pâmant  :  il  faut  que  chacun  ait  son  tour. 

Un  matin  qu'ils  ne  ae  sont  tus  depuis  deux  jours ,  j'entre  dans  la 
chambre  d'Emile  une  lettre  à  la  main ,  et  je  lui  dis  en  le  regardant  fixe- 
ment: «  Que  feriez-vous  si  l'on  vous  apprenait  que  Sophie  est  morte  ?  » 
Il  fait  un  grand  cri,  se  lève  en  frappant  des  mains,  et,  sans  dire  un 
seul  mot,  me  regarde  d'un  œil  égaré. •Répondes donc, poursuis- je  aveo 
la  même  tranquillité.*  Alors ,  irrité  démon  sang-froid,  il  s'approche,  les 
yeux  enflammés  de  colère;  et,  l'arrêtant  dans  une  attitude  presque 
menaçante:"  Ce  qua  je  ferois?...  je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ne  r  e verrais  de  ma  vie  celui  qui  me  l'auroit  appris.  —  Ras- 
surez-vous, réponds-je  en  souriant  :  elle  ïit,  elle  se  porte  bien,  elle 
pense  à  tous  ,  et  nous  sommes  attendus  ce  soir.  Hais  allons  faire  un 
tour  de  promenade,  et  nous  causerons,  s 

La  passion  dont  il  est  préoccupé  De  lui  permet  plus  de  se  livrer, 
comme  auparavant,  à  des  entretiens  purement  raisonnes;  il  but  l'inté- 
resser par  cette  passion  même  à  se  rendre  attentif  à  mes  leçons.  C'est 
ce  que  j'ai  fait  par  ce  terrible  préambule  ;  je  suis  bien  sûr  maintenant 
qu'il  m'écoutera. 

ŒllfautStre  heureux,  cher  Emile;  c'est  la  fin  de  tout  être  sensible) 
c'est  le  premier  désir  que  nous  imprima  la  nature,  et  le  seul  qui  M 
nous  quitte  jamais.  Mais  où  est  le  bonheur?  qui  le  saitï  Chacun  te 
cherche,  et  nul  ne  le  trouTe.  On  use  la  ïie  à  le  poursuivre,  et  l'on 
meurt  sans  l'avoir  atteint.  Mon  jeune  ami ,  quand  à  ta  naissance  je  te 
pris  dana  mes  bras ,  et  qu'attestant  l'Etre  suprême  de  l'engagement  que' 

.-_    ■ : .,j   bonheur  d™   *'*"«      «omii-in 


moi-même  à  quoi  je  m'engageais?  Non  :  je  savois  seulement  qu'en  te 
rendant  heureux  j'étais  sûr  de  l'être.  En  faisant  pour  toi  cette  utile  re- 
cherche ,  je  la  rendois  commune  à  tous  deux. 

*  Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  devons  faire,  la  sagesse  con- 
siste à  rester  dans  l'inaction.  C'est  de  toutes  les  maximes  celle  dont 
l'homme  a  le  plus  grand  besoin ,  et  celle  qu'il  sait  le  moins  suivre. 
Chercher  le  bonheur  sans  savoir  où  il  est,  c'est  s'exposer  à  le  fuir,  c'est 
courir  autant  de  risques  contraires  qu'il  y  a  de  routes  pour  s'égarer. 
Mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  savoir  ne  point  agir.  Dans 
l'inquiétude  où  nous  tient  l'ardeur  du  bien-être,  nous  aimons  mieux 
nous  tromper  à  le  poursuivre,  que  de  ne  rien  faire  pour  le  chercher; 
et,  sortis  une  fois  de  la  place  où  nous  pouvons  le  connoitre ,  nous  n'y 
savons  plus  Terenir. 

a  Avec  la  même  ignorance  j'essayai  d'éviter  la  même  faute.  En  pre-: 
nant  soin  de  toi  je  résolus  de  ne  pas  faire  un  pas  inutile  et  de  t'erapé- 
cber  d'en  faire,  je  me  tins  dans  la  route  de  la  nature,  en  attendant 
qu'elle  me  montrât  celle  du  bonheur.  Il  s'est  trouvé  qu'elle  étoit  la 
même .  et  qu'en  n'y  pensant  pas  je  l'avais  suivie. 

■  Sois  mon  témoin,  sois  mon  juge;  je  ne  te  récuserai  jamais.  Tes  pre- 
miers ans  n'ont  point  été  sacrifiés  à  ceux  qui  le»  dévoient  luivre;.  tu  sa 
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joui  de  tous  les  bien»  que  la  nature  t'aroit  donnés.  Des  maux  auquel* 
elle  t'assujettit,  et  dont  j'ai  pu  ta  garantir,  tu  n'as  senti  que  ceux  qui 
pouToient  t'endurcir  aux  autres.  Tu  n'en  as  jamais  souffert  aucun  que 
pour  en  éviter  un  plus  grand.  Tu  n'as  connu  ni  la  haine ,  ni  V escla- 
vage. Libre  et  contant,  ta  es  resté  juste  et  ban;  car  la  peine  et  le  vice 
sont  inséparables ,  et  jamais  l'homme  ne  devient  méchant  que  lorsqu'il 
est  malheureux.  Puisse  le  souvenir  de  ton  enfance  se  prolonger  jus- 
qu'à tes  vieux  jours  I  Je  ne  crains  pas  que  jamais  ton  bon  cœur  se  la 
rappelle  sans  donner  quelques  bénédictions  à  la  main  qui  la  gou- 
verna. 

s  Quand  tu  es  entré  dans  l'âge  de  raison ,  je  t'ai  garanti  de  l'opinion 
de*  hommes  ;  quand  ton  cœur  est  devenu  sensible ,  je  t'ai  préservé  de 
l'empire  de»  passions.  Si  j'avois  pu  prolonger  ce  calme  intérieur  jusqu'à  la. 
Bu  de  ta  vie ,  j'aurois  mis  mon  ouvrage  en  sûreté ,  et  tu  semis  toujours 
heureux  autant  qu'un  homme  peut  l'être  :  mais  cher  Emile,  j'ai,  eu 
beau  tremper  ton  âme  dans  le  Styx ,  je  n'ai  pu  la  rendre  partout  invul- 
nérable; il  s'élève  un  nouvel  ennemi  que  tu  n'as  pas  encore  appris  à 
vaincre,  et  dont  je  n'ai  pu  te  sauver.  Cet  ennemi,  c'est  toi-même.  La 
nature  et  la  fortune  t'a  voient  laissé  libre.  Tu  pouvais  endurer  la  mi- 
sère) tu  pouvais  supporter  les  douleurs  du  corps,  celles  de  l'âme 
t'étoient  inconnues;  tu  ne  tenois  &  rien  qu'à  la  condition  humaine,  et 
maintenant  tu  tiens  à  tous  les  attachement  que  tu  t'es  donnés  ;  en  ap- 
prenant à  désirer  tu.  t'es  rendu  l'esolave  de  tes  désirs.  Sans  que  rien 
ohange  en  toi ,  sans  que  rien  t'offense ,  sans  que  rien  touche  à  ton  être , 
que  de  douleurs  peuvent  attaquer  tonamel  que  de  maux  tu  peux  sentir 
sans  être  malade  I  qua  de  morts  tu  peux  souffrir  sans  mourir  1  Un  men- 
songe ,  une  erreur ,  un  doute ,  peut  te  mettre  au  désespoir. 

•  Tu  voyais  au  théâtre  des  héros,  livrés  à  des  douleurs  extrêmes, 
faire  retentir  la  scène  de  leurs  cris  insensés,  s'affliger  comme  des 
femmes,  pleurer  comme  des  enfans,  et  mériter  ainsi  les  applaudisse- 
mens  publics.  Souviens-toi  du  scandale  que  te  causoient  oes  lamenta-1 
lions,  ces- mis,  ces  plaintes,  dans  des  hommes  dont  on  ne  devoit  at- 
tendre que  des  actes  de  constance  et  de  fermeté.  «  Quoi  1  disois-lu  tout 

■  indigné ,  ce  sont  là  les  exemples  qu'où  nous  donne  &  suivre.,  les  mo- 
«  dèlss  qu'on  nous  offre  à  imiter  1  A-t-on  peur  que  l'homme  ne  soit  pas 
,  assez  petit,  aesex  malheureux,  asseafoible,  pi  l'an  ne  vient  encore  en- 

■  censer  sa.  faiblesse  sous  la  fausse  image  de  la  vertu  »  ■  Mon  jeune  ami ,. 
sois  plus  indulgent  désormais  pour  la  scène  :  te  voilà  devenu  l'un  de 
ses  héros. 

* Tu  sais  souffrir  et  mourir;  tu  sais  endurer  la  loi  de  la  nécessité 
dans  les  maux  physiques  :  mais  tu  n'as  point  encore  imposé  de  lais  aux 
appétits  de  ton  cœur  ;  'et  c'est  de  nos  affections ,  bien  plus  que  de  nos 
besoins,  que  natt  le  troubla  de  notre  vie.  Nos  désirs  sont  étendus, 
notre  force  est  presque  nulle.  L'homme  tient  par  ses  vœux  à  mille 
ohosee,  et  par  lui-même  ,il  ne  tient  à  rien,  pas  même  à  sa  propre  vie; 
plus  11  augmente  ses  attwhemens,  plus  il  multiplie  ses  peines.  Tout 
ne  lait  que  passer  sur  la  terre  :  tout  oe  que  nous  aimons  nous  échap- 
pera (fit  ou  tard,  et  nous  y  tenons  oonune  s'il  devoit  durer  éternelle- 
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ment.  Quel  effroi  sur  la  seul  soupçon  de  la  mort  de  SophieT  As-tu  donc 
compté  qu'elle  vivrait  toujours?  Ne  meurt-il  personne  à  son  âge?  Elle 
doit  mourir.,  mon-  enfant,  et  peut-être  avant  toi.  Oui  sait  si  elle  est  Ti- 
rante a  présent  même?  La  nature  ne  t'avoit  asservi  qu'à  une  seule 
mort,  tu  t'asservis  à  une  seconde;  te  voilà  dans  le  cas  de  mourir 
deux  fois. 

■  Ainsi  spjimisA  tes  passions  déréglées,  que  tu  vas  rester  a  plaindre!' 
Toujours  des  privations ,  toujours  des  pertes ,  toujours  des  alarmes  ;  tu 
ne  jouiras  pas  même  de  ce  qui  te  sera  laissé.  La  crainte  de  tout  perdre 
t'empêchera  de  rien  posséder;  pour  n'avoir  voulu  suivre  que  tes  pas- 
sions ,  jamais  tu  ne  les  pourras  satisfaire.  Tu  chercheras  toujours  le 
repos,  il  fuira  toujours  devant  toi,  tu  seras  misérable ,  et  tu  deviendras 
méchant.  Et  comment  pourrois-tu  ne  pas  l'être  n'ayant  de  loi  que  tes 
désirs  effrénés?  Si  tu  ne  peux  supporter  des  privations  involontaires, 
comment  t'en  imposeras-tu  volontairement  î  comment  sauras-tu  sacri- 
fier le  penchant  au  devoir,  et  résister  A  ton  cceur  pour  écouter  ta  rai- 
son? Toi  qui  ne  veux  déjà  plus  voir  celui  qui  t'apprendra  la  mort  de  ta 
maîtresse ,  comment  verrais-tu  celui  qui  voudroit  te  l'ûter  vivante ,  ce- 
lui qui  t'oseroit  dire:  «Bile  est  morte  pour  ton,  la  vertu  te  sépare  d'elle?  ■ 
S'il  faut  vivre  avecellequoi  qu'il  arrive,  que  Sophie  soit  mariée  ou  non, 
que  tu  sois  libre  ou  ne  le  sois  pis,  qu'elle  t'aime  ou  te  haïsse  t  qu'on 
te  l'accorde  ou  qu'on  te  la  refuse,  n'importe,  tu  la  veux,  il  la  faut  pos- 
.  séder  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Apprends- moi  donc  à  quel  crime  s'ar- 
rête celui  qui  n'a  de  lois  que  les  vœux  de  son  cœur,  et  ne  sait  résister. 
A  rien  de  ce  qu'il  désire-. 

c  Mon  enfant,  il  n'y  a  point  de  bonheur  s 
sans  combat.  Le  mot  de  vertu  vient  de  force  ; 
toute  vertu.  La  vertu  n'appartient  qu'A  un  être  foible  par  sa  nature,  et 
fort  par  sa  volonté  ;  c'est  en  cela  seul  que  consiste  le  mérite  de  l'homme 
juste;  et  quoique  nous  appelions  Dieu  bon,  nous  ne  l'appelons  pas  ver- 
*  tueux,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'efforts  pour  bien  faire.  Pour  l'ex- 
pliquer ce  mot  si  profané ,  j'ai  attendu  que  lu  fusses  en  état  de  m'en- 
tend re.  Tant  que  la  vertu  ne  coûte  rien  A  pratiquer,  on  a  peu  besoin 
de  la  connottre.  Ce  besoin  vient  quand  les  passions  s'éveillent  ;  il  est 
déjà  venu  pour  toi. 

■  Su  l'élevant  dans  toute  la  simplicité  de  la  nature,  au  lieu  de  te  prê- 
cher de  pénibles  devoirs,  je  t'ai  garanti  des  vices  qui  rendent  ces  de- 
voirs pénibles;  je  t'ai  moins  rendu  le  mensonge  odieux  qu'inutile;  je 
t'ai  moins  appris  A  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  qu'A  ne  te 
soucier  que  de  ce  qui  est  A  toi;  je  t'ai  fait  plutôt  hou  que  vertueux. 
Hais  celui  qui  n'est  que  bon  ne  demeure  tel  qu'autant  qu'il  a  du  plaisir 
à  l'être  :  la  bonté  se  brise  et  périt  sous  le  choc  des  pasaious  humaines  ; 
l'homme  qui  n'est  que  bon  n'est  bon  que  pour  lui. 

■  Qu'est-ce  donc  que  l'homme  vertueux?  C'est  celui  qui  sait  vaincre 
ses  affections  ;  car  alors  il  suit  sa  raison ,  sa  conscience  ;  il  fait  son 
devoir;  il  se  tient  dans  l'ordre ,  et  rien  ne  l'en  peut  écarter.  Jusqu'ici 
tu  n'étois  libre  qu'en  apparence  ;  tu  n'avois  que  la  liberté  précaire  d'un 
esclave  à  qui  l'on  n'a  rien  commandé.  Maintenant  sois  libre  en  effet  ; 


appremlB  à  devenir  ton  propre  maître  :  eommaffldc  à  ton  cœur  ,-* Emile-, 
et  tu  seras  vertueux. 

*  Voilà  donc  un  autre  apprentissage  i  faire ,  et  cet  apprentissage  est 
plus  pénible  que  le  premier  :  car  la  nature  nous  délivre  des  maux 
qu'elle  nous  imposé,  ou  noua  apprend  à  les  supporter;  mais  elle  ne 
noua  dit  rien  pour  ceux  qui  nous  viennent  de  nous;  elle  nous  aban- 
donne à  nous-mêmes  ;  elle  nous  laisse ,  victimes  de  nos  passions,  suc- 
comber a  nos  vaines  douleurs ,  et  nous  glorifier  encore  de»  pleurs  dont 
nous  aurions  dû  rougir. 

■  C'est  ici  ta  première  passion.  C'est  la  seule  peut-être  qui  soit  digne 
de  toi.  Si  tu  la  sais  régir  en  homme ,  elle  sera  la  dernière;  ta  subjugue- 
ras toutes  les  autres ,  et  tu  n'obéiras  qu'à  celle  ds  la  vertu. 

■  Cette  passion  n'est  pas  criminelle ,  je  lésais  bien;  elle  est  aussi  pure 
que  les  Ames  qui  la  ressentent.  L'Honnêteté  la  forma,  l'innocence  l'a 
nourrie.  Heureux  amans!  les  charmes  de  laver»  ne  font  qu'ajouter 
pour  vous  à  ceux  de  l'amour;  et  le  doux  lien  qui  vous  attend  n'est  pat 
moins  le  prix  de  votre  sagesse  que  celui  de  votre  attachement.  Hais  dis-. 
mol,  homme  sincère,  cette  passion  ni  pure  t'en  a-t-elle  moins  sub- 
jugué? t'en  es-tu  moins  rendu  l'esclave?  et  si  demain  elle. cessait  d'être 
innocente,  l'étouffé  rois -tu  dès  demain?  C'est  à  présent  le  moment  d'es- 
sayer tes  forces  ;  il  n'est  plus  temps  quand  il  les  faut  employer.  Cas  dan- 
gereux essais  doivent  se  faire  loin  du  pari).  On  ne  s'exerce  point  ai», 
combat  devant  l'ennemi ,  on  s'y  prépare  avant  la  guerre  ;  on  s'y  présente 
déjà  tout  préparé. 

*  C'est  une  erreur  de  distinguer  les  passions  en  permises  et  défen- 
dues ,  pour  se  livrer  aux  premières  et  se  refuser  aux  antres.  Toutes  sont 
bonnes  quand  on  en  reste  le  maître;  toutes  sont  mauvaises  quand 
on  s'y  laisse  assujettir.  Ce  qui  nous  est  défendu  par  la  nature ,  c'est 
d'étendre  nos  attachemens  plus  loin  que  nos  foras  ;  ce  qui  nous  est 
défendu  par  la  raison ,  c'est  de  vouloir  oe  que  nous  ne  pouvons  obtenir  ; 
ce  qui  nous  est  défendu  par  la  conscience  n'est  pas  d'Stre  tentés ,  mais 
de  nons  laisser  vaincre  aux  tentations.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir 
ou  de  n'avoir  pas  des  passions,  mais  il  dépend  de  nous  de  régner  sur 
elles.  Tous  les  sentimens  que  nous  dominons  sont  légitimes;  tous  ceux, 
qui  nous  dominent  sont  criminels.  Un  homme  n'est  pas  coupable  d'ai- 
mer la  femme  d'autrui ,  s'il  tient  cette  passion  malheureuse  asservie  à 
La  loi  du  devoir;  il  est  coupable  d'aimer  sa  propre  femme  au  point  d'im- 
moler tout  à  cet  amour. 

*  M'attends  pas  de  moi  de  longs  préceptes  de  morale ,  je  n'es  ai 
qu'un  seul  a  te  donner,  et'  celui-là  comprend  tous  les  autres.  Sois 
homme  ;  retire  ton  cœur  dans  les  bornes  de  ta  condition.  Etudie,  et  con- 
çois ces  bornes  ;  quelque  étroites  qu'elles  soient ,  on  n'est  point  malheu- 
reux tant  qu'on  s'y  renferme  ;  on  ne  l'est  que  quand  on  veut  les  passer , 
on  l'est  quand ,  dans  ses  désirs  insensés ,  on  met  au  rang  des  possibles 
ce  qui  ne  l'est  pas;  on  l'est  quand  on  oublie  son  état  d'homme  pour  s'en 
forger  d'imaginaires ,  desquels  on  retombe  toujours  dans  le  sien.  Las 
seuls  biens  dont  la  privation  colite  sont  oeui  auxquels  on  croit  avoir 
droit.  L'évidente  impossibilité  de  les  obtenir  en  détache ,  les  souhaits 
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■au  ESjioif  na  tourmentant  point.  Un  gueux  n'est  point  tourmenta  du 
désir  d'être  roi;  un  roi  ne  veut  être  dieu  que  quand  il  cfoit  n'être  plus 
homme. 

«  Les  illusions  de  l'orgueil  sont  la  source  de  nos  plus  grands  mws  ; 
mais  la  contemplation  de  la  misère  humaine  rend  le  sage  toujours  mo- 
déré. Il  se  tient  à  sa  place ,  il  De  s'agite  point  pour  en  sortir  ;  il  n'use 
point  inutilement  ses  forces  pour  jouir  de  ce  qu'il  ne  peut  oonaener  ; 
et ,  les  employant  toutes  à  bien  posséder  ce  qu'il  a ,  il  est  en  effet  plus 
puissant  et  plus  riche  de  tout  ce  qu'il  désire  de  moins  que  nous.  Être 
mortel  et  périssable,  irai-je  me  former  des  nceuds  éternels  sur  cette 
terre,  où  tout  change,  où  tout  passe,  et  dont  je  disparaîtrai  demain?  O 
Emilel  û  mon  filsl  eu  te  perdant,  que  me  resteroit-il  au  moi?  Et 
pourtant,  il  faut  que  j'apprenne  à  te  perdre;  car  qui  sait  yuaiul  tu  me 
•ans  Met 

*  Veux-  tu  donc  vivre  heureux  et  sage ,  n'attache  ton  cœur  qu'à  la 
beauté  qui  ne  périt  point  :  que  ta  condition  borne  tes  désira ,  que  tes  ils. 
voira  aillent  avant  tes  penchans  :  étends  lalor  de  la  nécessité  aoi  choses 
morales;  apprends  a  perdre  ce  qui  peut  être  enlevé;  apprends  à  tout 
quitter  quand  la  vertu  l'ordonne,  à  te  mettre  au-dessus  des  événemens, 
i  détacher  ton  cœur  sans  qu'ils  le  déchirent,  à  être  courageui  dans 
l'adversité ,  afin  de  n'être  jamais  misérable ,  à  être  ferme  dans  ton  de- 
voir afin  de  n'être  jamais  criminel.  Alors  tu  seras  heureux  malgré  la 
fortune ,  et  sage  malgré  les  passions.  Alors  tu  trouveras  dans  la  posses- 
sion même  des  biens  fragiles  une  volupté  que  rien  na  pourra  troubler; 
tu  tes  posséderas  sans  qu'ils  te  possèdent,  et  tu  sentiras  que  l'homme, 
a  qui  tout  échappe ,  ne  jouit  que  de  ce  qu'il  sait  perdre.  Ta  n'auras 
point,  il  est  vrai,  l'illusion  des  plaisirs  imaginaires;  tu  n'auras  point 
aussi  les  douleurs  qui  en  sont  le  fruit.  Tu  gagneras  beaucoup  &  cet 
échange,  car  ces  douleurs  sont  fréquentes  et  réelles,  et  ces  plaisirs  sont 
rares  et  vains.  Vainqueur  de  tant  d'opinions  trompeuses ,  tu  le  seras  en- 
core de  celle  qui  donne  un  si  grand  prix  &  la  vie.  Tu  passeras  la  tienne 
sans  trouble  et  la  termineras  sans  effroi  ;  tu  t'en  détacheras ,  comme  de 
toutes  choses.  Que  d'autres,  saisis  d'horreur,  pensent  en  la  quittant 
cesser  d'être  ;  instruit  de  son  néant ,  tu  croiras  commencer.  La  mort  est 
la  fin  de  la  vie  du  méchant ,  et  le  commencement  de  celle  du  juste.  • 

Emile  m'écoute  avec  une  attention  mêlée  d'inquiétude.  11  craint  i  ce 
préambule  quelque  conclusion  sinistre.  11  pressent  qu'en  lui  montrant 
la  nécessité  d'exercer  la  Force  de  l'âme ,  je  veux  le  soumettre  i  ce  dur 
exercice;  et,  comme  un  blessé  qui  frémit  en  voyant  approcher  le  chi- 
rurgien ,  il  croit  déjà  sentir  sur  sa  plaie  la  main  douloureuse,  mais  sa- 
lutaire qui  l'empêche  de  tomber  en  corruption. 

Incertain,  troublé,  pressé  de  savoir  où  j'en  veux  venir,  au  lieu  de 
répondre,  il  m'interroge,  mais  avec  crainte.  •  Que  faut-il  faireT»  me 
dit-il  presque  en  tremblant  et  sans  oser  lever  les  yeux.  «Ce  qu'il  faut 
faire ,  réponds-je  d'un  ton  ferme ,  il  faut  quitter  Sophie.  —  Que  dites- 
vous?  s'écrie-t-il  arec  emportement  :  quitter  Sophie!  la  quitter,  la 
tromper,  être  un  traître,  un  fourbe,  un  parjure!... —  Quoil  reprends-je 
en  l'interrompant ,  c'est  de  moi  qu'Emile  craint  d'apprendre  à  mériter 
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de  pareils  nomsT  ~  Non,  continue- t~it  avec  11  mémo  Impétuosité,  ni 
de  vous  ni  d'un  autre;  je  saurai,  malgré  tous,  conserver  votre  ouvrage; 
je  saurai  De  les  pas  mériter.  * 

Je  me  suis  attendu  à  cette  première  furie  :  je  la  laisse  passer  sans  m'é- 
mouToir.  Si  je  n'avoia  pas  la  modération  que  je  lui  prêohe,  j'aurois 
bonne  grSce  à  la  lui  prêcher  1  Emile  me  connaît  trop  pour  me  croire  ca- 
pable d'ériger  de  lui  rien  qui  soit  mal ,  et  il  sait  bien  qu'il  [croit  mal  de 
quitter  Sophie ,  dans  le  sens  qu'il  donne  s.  ce  mot.  11  attend  donc  enfin 
que  je  m'explique.  Alors  js  reprends  mon  discours. 

«  Croyez- vous,  cher  Emile,  qu'un  nomme,  en  quelque  situation  qu'il 
Se  trouve ,  puisse  être  plus  beureui  que  vous  l'êtes  depuis  trois  mois? 
Si  vous  le  croyez ,  détrompez-vous.  Avant  de  goûter  les  plaisirs  de  la 
vie ,  vous  en  avez  épuisé  le  bonheur.  11  n'y  a  rien  au  delà  de  oe  que 
vous  avez  senti.  La  félicité  des  sens  est  passagère;  l'état  habituel  du 
cœur  y  perd  toujours.  Voue  avez  plus  joui  par  l'espérance  que  voua  ne 
jouirez  jamais  en  réalité.  L'imagination  qui  pare  ce  qu'on  désirs  l'a- 
bandonne dans  la  possession.  Hors  le  seul  être  existant  par  lui-même 
11  n'y  a  rien  ds  beau  que  ce  qui  n'est  pis.  Si  cet  état  eut  pu  durer  tou- 
jours, vous  auriez  trouvé  la  bonheur  suprême,  liais  tout  ce  qui  tiens  1 
l'homme  se  sent  de  sa  caducité;  tout  est  fini,  tout  est  passager  dans  la 
vie  humaine;  et  quand  l'état  qui  nous  rend  heureux  dureroit  sans  cesse, 
l'habitude  d'en  jouir  nous  en  flteroit  le  goût.  Si  rien  ne  change  au  de- 
hors ,  le  cœur  change  ;  le  bonheur  nous  quitte ,  on  nous  le  quittons. 

i  Le  temps  que  vous  ne  mesuriez  pas  s'écouloit  durant  votre  délira. 
L'été  finit,  l'hiver  s'approebe.  Quand  nous  pourrions  continuer  nos 
courses  dans  une  saison  si  rude,  on  ne  le  souffrirait  jamais.  Il  faut 
lien,  maigri  nous,  changer  de  manière  de  vivre;  celle-ci  ne  paut  plus 
durer.  Je  vois  dans  vos  yeux  impatiens  que  cette  difficulté  ne  vous  em- 
barrasse guère  :  l'aveu  de  Sophie  et  vos  propres  désirs  voua  suggérant 
un  moyen  facile  d'éviter  la  neige  et  de  n'avoir  plus  de  voyage  i  faire 
pour  l'aller  voir.  L'expédient  est  commode  sans  doute;  mais  le  prin- 
temps venu ,  la  neige  fond  et  la  mariage  reste  ;  il  y  faut  penser  pour 
toutes  les  saisons. 

c  Vous  voulez  épouser  Sophie ,  et  il  n'y  a  pas  cinq  mois  que  vous  la 
connoïssez!  Vous  voulez  l'épouser,  non  parce  qu'elle  vous  convient, 
mais  parce  qu'elle  vous  plaît;  oomme  si  l'amour  ne  se  trompott  jamais 
sur  les  convenances ,  et  que  ceux  qui  commencent  par  s'aimer  ne  finis- 
sent jamais  par  se  haTrl  Elle  est  vertueuse ,  je  le  sais;  mai»  ea  est-ce 
assezT  suffit-il  d'être  honnêtes  gens  pour  se  convenir?  ce  n'est  pas  sa 
vertu  que  je  mets  en  doute ,  c'est  sou  caractère.  Celui  d'une  femme  se 
montre-t-il  enun  jourTSavez-vous  en  combien  ds  situations ilfaut l'a- 
voir vue  pour  connaître  à  fond  son  humeur?  Quatre  mois  d'attachement 
vous  répondent-ils  de  toute  la  vieT  Peut-être  deux  mois  d'absence  vous 
feront-ils  oublier  d'elle;  peut-être  un  autre  n'attend-il  que  votre  éloi- 
gnement  pour  vous  effacer  de  son  cœur:  peut-être,  à  voire  retour,  la 
trouverez- vous  aussi  indifférente  que  vous  l'avez  trouvée  sensible  jus- 
qu'à présent.  Les  santimena  ne  dépendent  pas  des  principes;  elle  peut 
rester  fort  honnête  et  cesser  devons  aimer.  Kilt  sera  constante  etfidèle, 
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je  penchai  ta  croire;  mais  qui  voua  répond  d'elle  et  qui  lui  répond  de 
tous  tant  que  tous  ne  tous  êtes  point  mis  à  l'épreuve?  AUendrei'VOUS 
pour  cette  épreuve  qu'elle  tous  devienne  inutile?  Attendrez-yous,  pour 
tous  connaître ,  que  tous  ne  puissiez  plus  tous  séparer? 

*  Sophie  n'a  pas  dit-huit  ans ,  à  peine  en  passez-Tous  vingt-deux  ;  cet 
igeest  celui  de  l'amour,  mais  non  celui  du  mariage.  Quel  père  et  quelle 
mère  de  famille!  Ehl  pour  savoir  élever  des  enfans,  attendez  au  moins 
de  cesser  de  l'être.  Savez-vous  à  combien  de  jeunes  personnes  les  fati- 
gues de  la  grossesse  supportées  avant  l'âge  ont  affaibli  la  constitution , 
ruiné  Usante,  abrégé  la  vie?  5avez-vous  combien  d'eofans  sont  restes 
languissans  et  foibles  faute  d'avoir  été  nourris  dans  un  corps  assez 
formé?  Quand  la  mère  et  l'enfant  croissent  à  la  fois ,  et  que  la  substance 
nécessaire  à  l'ace  rois  semant  de  chacun  des  deux  se  partage ,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  ce  que  lui  destinoit  La  nature  :  comment  se  peut-il  que  tous 
deux  n'en  souffrent  pas?  Ou  je  connois  fort  mal  Emile,  ou  il  aimera 
mieux  avoir  plus  tard  une  femme  et  des  enfans  robustes ,  que  de  conten- 
ter son  impatience  aux  dépens  de  leur  vie  et  de  leur  santé. 

■  Parlons  de  tous.  En  aspirant  a  l'état  d'époux  et  de  pire,  en  avei- 
vous  bien  médité  les  devoirs?  En  devenant  chef  de  famille  vous  allez  de- 
venir membre  de  l'Etat.  Et  qu'est-ce  qu'être  membre  de  l'État?  le  savez- 
tous?  Vous  avez  étudié  vos  devoirs  d'homme ,  mais  ceux  de  citoyen  les 
connoissez-  vous?  savez-vous  es  que  c'est  que  gouvernement ,  lois ,  pa- 
trie? Savez- vous  à  quel  prix  il  vous  est  permis  de  vivre ,  et  pour  qui 
vous  devez  mourir?  Vous  croyez  avoir  tout  appris ,  et  vous  ne  savei  rien 
encore.  Avant  de  prendre  une  place  dans  l'ordre  civil,  apprenez  i  le 
connaître  et  à  savoir  quel  rang  tous  y  convient. 

•  Emile,  il  faut  quitter  Sophie  :  je  ne  dis  pas  l'abandonner;  si  tous 
,en  étiez  capable ,  elle  seroit  trop  heureuse  de  ne  vous  avoir  _poi.nl 

épousé  :  il  la  faut  quitter  pour  revenir  digne  d'elle.  Ne  soyez  pas  assez  vain 
pour  croire  déjà  la  mériter.  0  combien  il  tous  reste  à  faire!  Venez  rem- 
plir cette  noble  tâche;  Tenez  apprendre  à  supporter  l'absence;  Tenez 
gagner  le  prix  de  la  fidélité ,  afin  qu'à  votre  retour  tous  puissiez  vous 
honorer  de  quelque  chose  auprès  d'elle,  et  demander  sa  main,  non 
comme  une  grâce ,  mais  comme  une  récompense.  ■ 

Non  encore  exercé  à  lutter  contre  lui-même ,  non  encore  accoutumé  à 
désirer  une  chose  et  à  en  vouloir  une  autre ,  le  jeune  homme  ne  se  rend 
pas  ;  il  résiste ,  il  dispute.  Pourquoi  se  refuserait-il  au  bonheur  qui  l'at- 
tend? Ne  seroit-cepas  dédaigner  la  main  qui  lui  est  offerte  que  de  tarder 
à  l'accepter?  Qu'est-il  besoin  de  s'éloigner  d'elle  pour  s'instruire  de  ce 
qu'il  doit  savoir?  Et  quand  cela  seroit  nécessaire,  pourquoi  ne  lui  Lais- 
serait-il pas ,  dans  des  nœuds  indissolubles ,  le  gage  assuré  de  son  re- 
tour? Qu'il  soit  son  époux ,  et  il  est  prêt  à  me  suivre  ;  qu'ils  soient  unis , 
et  il  la  quitte  sans  crainte....  «Vous  unir  pour  vous  quitter,  cher  Emile, 
quelle  contradiction  1  11  est  beau  qu'un  amant  puisse  vivre  sans  sa  mat- 
tresse;  mais  un  mari  ne  doit  jamais  quitter  sa  femme  sans  nécessité. 
Pour  guérir  vos  scrupules,  je  vois  que  vos  délais  doivent  être  involon- 
taires :  il  fout  que  vous  puissiez  dire  à  Sophie  que  vous  la  quittez  mal- 
gré vous.  Hé  bien  !  soyez  content ,  et ,  puisque  vous  n'obéissez  pas  à  la 


raison ,  reconnaissez  un  antre  maître.  Vous  n'avez  pas  oublié  l'engage- 
ment que  voua  avez  pris  avec  moi.  Emile ,  il  faut  quitter  Sophie  ;  je  le 

A  ce  mot  il  baisse  la  tête,  se  tait,  rêve  un  moment,  et  puis,  me  re- 
gardant avec  assurance,  il  me  dit  :« Quand  partons-nous?  — Dans  huit 
jours ,  lui  dis-je;  il  faut  préparer  Sophie  à  ce  départ.  Les  femmes  sont 
plus  fûibles ,  on  leur  doit  des  ménagemens  ;  et  cette  absence  n'étant  pas 
un  devoir  pour  elle  comme  pour  vous  ,  il  lui  est  permis  de  la  supporter 
avec  moins  de  courage,  » 

Je  ne  suis  que  trop  tenté  de  prolonger  jusqu'à  3a  séparation  de  mes 
jeunes  gens  le  journal  de  leurs  amours;  mais  j'abuse  depuis  longtemps 
de  l'indulgence  des  lecteurs;  abrégeons  pour  finir  une  fois.  Emile 
osera-t-il  porter  aux  pieds  de  sa  maîtresse  la  même  assurance  qu'il 
vient  de  montrer  i  son  amiï  Pour  moi ,  je  le  crois  ;  c'est  de  ta  vérité 
même  de  son  amour  qu'il  doit  tirer  cette  assurance.  Il  seroit  plus  con- 
fus devant  elle  s'il  lui  en  cofltoit  moins  de  la  quitter  ;  il  la  quitterait 
en  coupable ,  et  ce  rôle  est  toujours  embarrassant  pour  un  cœur  hon- 
nête :  mais  plus  le  sacrifice  lui  coûte ,  plus  il  s'en  honore  aui  yeux  de 
celle  qui  le  lui  rend  pénible.  Il  n'a  pas  peur  qu'elle  prenne  le  change 
sur  le  motif  qui  le  détermine.  Il  semble  lui  dire  k  chaque  regard  :  «  0 
Sophie I  lis  dans  mon  coeur,  et  sois  fidèle;  tu  n'as  pas  un  amant  sans 

La  fière  Sophie ,  de  son  coté ,  tâche  de  supporter  avec  dignité  le  coup 
imprévu  qui  la  frappe.  Elle  s'efforce  d'y  paraître  insensible;  mais 
comme  elle  n'a  pas ,  ainsi  «[u'Eraile ,  l'honneur  du  combat  et  à?  la  vic- 
toire ,  sa  fermeté  se  soutient  moins.  Elle  pleure ,  elle  gémit  en  dépit 
d'elle,  et  la  frayeur  d'être  oubliée  aigrit  la  douleur  de  la  séparation. 
Ce  n'est  pas  devant  son  amant  qu'elle  pleure,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'elle 
montre  ses  frayeurs  ;  elle  étoufferait  plutôt  que  de  laisser  échapper  un 
soupir  en  sa  présence  :  c'est  moi  qui  reçois  ses  plaintes ,  qui  rois  ses 
larmes,  qu'elle  affecte  de  prendre  pour  confident.  Les  femmes  sont 
adroites  et  savent  se  déguiser  :  plus  elle  murmure  en  secret  contre  ma 
tyrannie ,  plus  elle  est  attentive  à  me  flatter  ;  elle  sent  que  son  sort  est 

Je  la  console ,  je  la  rassure ,  je  lui  réponds  de  son  amant ,  ou  plutôt 
de  son  époux  :  qu'elle  lui  garde  la  même  fidélité  qu'il  aura  pour  elle , 
et  dans  deux  ans  il  le  sera ,  je  le  jure.  Elle  m'estime  assez  pour  croire 
que  je  ne  veux  pas  la  tromper.  Je  suis  garant  de  chacun  des  deux  en- 
vers l'autre.  Leurs  cœurs ,  leur  vertu ,  ma  probité ,  la  confiance  de  leurs 
pareils ,  tout  les  rassure.  Mais  que  sert  la  raison  contre  la  foiblesse  T  Ils 
se  séparent  comme  s'ils  ne  dévoient  plus  se  voir. 

C'est  alors  que  Sophie  se  rappelle  les  regrets  d*Eucbaris ,  et  se  croit 
réellement  à  sa  place.  Ne  laissons  point  durant  l'absence  réveiller  ces 
fantasques  amo'irs.  o  Sophie ,  lui  dis-je  un  jour ,  faites  avec  Emile  un 
échange  de  livres.  Donnez-lui  votre  Télémaque ,  afin  qu'il  apprenne  i 
lui  ressembler  ;  et  qu'il  vous  donne  le  Spectateur  dont  vous  aimez  la 
.lecture.  Ëtudiez-j  les  devoirs  des  honnêtes  femmes ,  et  songez  que  dans 
deux  ans  ces  devoirs  seront  les  vôtres.  •  Cet  échange  plaît  a  tous  deux , 
Huimug  n  (.  Mi  i'l|i 
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et  leur  donna  de  I»  confiauee.  Enfle  Tient  le  triste  jour,  il  but  m 
séparer. 

Le  digne  père  de  Sophie,  avec  lequel  j'ai  tout  concerté,  m'embrasse 
en  recevant  mes  «dieux;  puis,  me  prenant  4  part,  il  me  dit  ces  mots 
d'un  ton  grave  et  d'un  accent  ua  peu  appuyé  :  «  J'ai  tout  Tait  pour 
Vous  complaire  ;  je  savois  que  je  traitais  arec  un  homme  d'honneur  : 
il  ne  me  reste  qu'un  mot  s  voue  dire.  Souvenez- vous  que  votre  élevé  a 
signé  son  contrat  de  mariage  sur  la  bouche  de  ma  Elle.  » 

Quelle  différence  dans  la  contenance  des  deux  amans  1  Emile,  impé- 
tueux ,  ardent ,  agité ,  hors  de  lui ,  pousse  des  oris ,  verse  des  torrens 
de  pleura  sur  les  mains  du  père,  de  le.  mire,  de  le, fille,  embrasse  en 
sanglotant  tons  les  gène  de  la  maison,  et  répète  mille  fois  les.  mêmes 
choses  avec  un  désordre  qui  feroit  rire  en  toute  autre  occasion.  Sophie^ 
morne,  pale,  l'œil  éteint,  le  regard  sombre,  reste  en  repos,  ne  dit 
rien ,  ne  pleure  point ,  ne  voit  personne ,  pas  mime  firaile.  11  a  beau  lui 
prendre  lei  mains,  la  presser  dans  ses  bras;  elle  reste  immobile,  insen- 
sible à  ses  pleurs,  i  ses  caresse* ,  a  tout  ce  qu'il  fait;  il  est  déjà  parti 
pour  elle.  Combien  cet  objet  est  pltfs  touchant  que  la  plainte  importune 
et  les  regrets  bruyans  de  son  amant  1  11  le  voit,  il  le  sent,  il  en  est 
navré  ;  Je  l'entraîne  avec  peine  :  ei  je  le  laisse  encore  ua  moment,  il 
ne  voudra  plus  partir.  le  suis  charmé  qu'il  emporte  avec  lui  cette  triste 
image.  Si  jamais  il  est  tenté  d'oublier  ce  qu'il  doit  à  Sophie ,  en  la  lui 
rappelant  telle  qu'il  la  vit  au  moment  de  son  départ,  il  faudra  qu'il  ait 
le  cœur  bien  aliéné  si  je  ne  la  ramène  pas  à  elle. 


On  demande  s'il  est  bon  que  les  jeunes  gens  voyagent,  et  l'on  dis- 
pute beaucoup  là-dessus.  Si  l'on  proposoit  autrement  la  question,  et 
qu'on  demandât  s'il  est  bon  que  les  hommes  aient  voyagé,  peut-être 
ne  disp  utero  if-on  pas  tant. 

L'abus  des  livres  tue  la  science.  Croyant  savoir  ce  qu'qn  a  lu,  on  se 
croit  dispensé  de  l'apprendre.  Trop  de  lecture  ne  sert  qu'à  faire  de 
présomptueux  ignorans.  De  tous  les  siècles  de  littérature  il  n'y  en  a 
point  eu  ai.  l'on  lit  uni  que  dans  celui-ci ,  et  point  où  l'on  fût  moins 
savant  :  dé  tous  les  paye  de  l'Europe  il  n'y  en  a  point  où.  l'on  imprime 
tant  d'histoires ,  de  relations  de  voyages ,  qu'en  France ,  et  point  où 
l'on  eonnoisse  moins  le  génie  et  les  mœurs  des  autres  nations.  Tant  de 
livres  nous  font  négliger  la  livre  du  monde  ;  ou ,  si  nous  y  lisons  en- 
core, chacun  s'en  tient  à  son  feuillet.  Quand  le  mot  Peut-on  ttre  Persan 
me  seroit  inconnu,  je  devinerois,  i,  l'entendre  dire,  qu'il  vient  du 
pays  où  les  préjugés  nationaux  sont  le  plus  en  règne ,  et  du  sexe  qui 
les  propage  le  plus. 

Un  Parisien  croit  connottre  les  hommes  et  ne  connott  que  les  Fran- 
çois; dans  sa  ville,  toujours  pleine  d'étrangers,  il  regarde  chaque 
étranger  comme  un  phénomène  extraordinaire  qui  n'a  rien  d'égal  dans 
le  reste  de  l'univers.  11  faut  avoir  vu  de  pris  Us  bourgeois  de  cette 
grande  ville,  il  faut  «voir  vécu  chex  eux  pour  croira  qu'avec  tant  d'es- 
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prit  OU  paisse  être  aussi  stupide.  Ce  qu'il  7  a  do  bizarre  est  que  chacun 
d'eux  a  lu  dii  fois  peut-être  la  description  du  pays  dont  un  habitant  ta 
si  fort  l'émerveiller.' 

;  C'est  trop  d'avoir  à  percer  a  la  fois  les  préjugés  des  auteurs  et  les 
QOtres  pour  arriver  à  la  vérité.  l'ai  passé  ma  vie  s.  lire  des  relations  d« 
voyages ,  et  je  n'en  ai  jamais  trouvé  deuï  qui  m'aient  donné  la  même 
idée  dn  même  peuple.  En  comparant  le  peu  que  je  pouvois  observer 
avec  ce  que  j'avcis In,  j'ai  fiai  par  laisser  là  les  voyageurs,  et  regret- 
ter !e  temps  que  j'avois  donné  pour  m'instruira  a\  leur  lecture ,  bien 
Convaincu  qu'en  fait  d'observations  de  toute  espèce  it  ne  faut  pas  lira, 
il  faut  voir.  Cela  serait  vrai  dans  cette  occasion ,  qoand  tous  lès  voya- 
geurs seraient  sincères,  qu'ils  ne  diraient  que  ce  qu'ils  ont  vu  ou  ce 
qu'ils  croient,  et  qu'ils  ne  déguiseraient  la  vérité  que  par  les  fausse* 
couleurs  qu'elle  prend  à  leurs  yeui.  Que  doit-ce  être  quand  il  la  faut 
démêler  encore  à  travers  leurs  mensonges  et  leur  mauvaise  foi! 

Laissons  donc  la  ressource  des  livres  qu'on  nous  vante  i  cent  qui 
sont  faits  pour  s'en  contenter.  Elle  est  bonne,  ainsi  que  l'art  de  Rai- 
mond  Lulle,  pour  apprendre  à  babiller  de  ce  qu'on  ne  sait  point.  EH e 
est  bonne  pour  dresser  des  Platon  s  de  quinze  ans  i  philosopher  dam 
des  cercles,  et  a  instruira  une  compagnie  des  usages  do  l'Egypte  et 
des  Indes  sur  la  foi  de  Paul  Lucas  ou  de  Tavernier. 

Je  tt'iispour  maïïme  incontestable  que  quiconque  n'a  vu  qu'un  peu- 
ple, au  lieu  de  eonnoltre  les  hommes,  ne  eonnott  que  les  gens  avec 
lesquels  il  a  vécu.  Voici  donc  encore  une  antre'  manière  de  poser,  ht 
même  question  des  voyages  :  Suffit-il  qu'un  homme  bien  élevé  ne  con- 
noisse  que  ses  compatriotes ,  ou  s'il  lui  importe  de  eonnoltre  les  hom- 
mes en  général?  11  ne  reste  plus  ici  ni  dispute  ni  doute.  Voyez  combien 
la  solution  d'une  question  difficile  dépend  quelquefois  de  la  manière 
de  la  poser. 

""  Hais,  pour  Étudier  les  hommes,  faut-il  parcourir  la  terre  entière? 
Faut-il  aller  au  Japon  observer  les  Européens?  Pour  eonnoltre  l'espèce 
Tâut-il  eonnoltre  tous  les  individus?  Non,  il  y  a  des  hommes  qui  se 
ressemblent  si  fort,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  les  étudier  séparé* 
ïnent.  Oui  a  vu  dii  François  les  a  tous  vus.  Quoiqu'on  n'en  patate  u» 
dire  autant  des  Anglois  et  de  quelques  autres  peuples ,  il  est  pourtant 
certain  que  chaque  nation  a  son  caractère  propre  et  spécifique,  qui  sa 
tire  par  induction,  non  de  l'observation  d'un  seul  de  ses  membres, 
mais  de  plusieurs.  Celui  qui  &  comparé  dix  peuples  eonnoit  les  hom- 
mes comme  celui  qui  a  vu  dii  François  eonnoit  les  François. 

Il  ne  sufnt  pas  pour  s'instruire  de  courir  les  pays;  il  faut  savoir 
voyager.  Pour  observer  it  faut  avoir  des  yeuï ,  et  les  tourner  ver»  l'ob- 
jet qu'on  veut  eonnoltre.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  que  les  voyagea 
instruisent  encore  moins  que  les  livres ,  parce  qu'ils  ignorent  l'art  de 
penser;  que,  dans  la  lecture,  leur  esprit  est  au  moins  guidé  par  l'au- 
teur, et  que,  dans  leurs  voyages,  ils  ne  savent  rien  voir  d'eux-mêmes. 
D'autres  ne  s'instruisent  peint ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'instruira 
Leur  objet  est  si  différent  que  celui-là  ne  les  frappe  guère  ;  c'est  grand 
hasard  si  l'on  voit  exactement  ce  qu'on  ne  se  soucis  point  de  regar- 
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(1er.  Ds  tous  les  peuples  du  monde  le  François  est  celui  qui  voyage  le 
plus;  mais,  plein  de  ses  usages,  il  confond  tout  ce  qui  n'y  ressemble 
pas.  Il  y  a  des  François  dans  toua  les  coins  du  monde.  Il  c'y  a  point 
da  pays  où  l'on  trouve  plus  de  gens  qui  aient  voyagé  qu'on  n'en  trouve 
an  France.  Avec  cala  pourtant ,  da  tous  las  peuples  de  l'Europe ,  celui 
qui  en  voit  le  plus  les  connoît  le  moins.  L'Anglois  voyage  aussi ,  mats 
d'une  autre  manière  ;  il  faut  que  oes  deux  peuples  soient  contraires  an 
tout.  La  noblesse  angloise  voyage,  la  noblesse  françoise  ne  voyage 
point;  le  peuple  français  voyage,  le  peuple  anglois  ne  voyage  point- 
Cette  différence  me  parott  honorable  au  dernier.  Les  François  ont  pres- 
que toujours  quelques  vues  d'intérêt  dans  leurs  voyages  :  mais  les 
Anglais  ne  vont  point  chercher  fortune  chez  les  autres  nations,  si  ce 
n'est  par  le  commerce  et  les  mains  pleines;  quand  ils  y  voyagent,  c'est 
pour  y  verser  leur  argent,  non  pour  vivre  d'industrie;  ils  sont  trop 
flers  pour  aller  ramper  hors  de  chez  aux.  Cela  (ait  aussi  qu'ils  s'instrui- 
sent mieux  chez  l'étranger  que  ne  font  les  François ,  qui  ont  un  tout 
autre  objet  eu  lèis.  Las  Anglois  ont  pourtant  aussi  leurs  préjugés  na- 
tionaux, ils  en  ont  mémo  plus  que  personne;  mais  ces  préjugés  tien- 
nent moins  4  l'ignorance  qu'à  la  passion.  L'Anglois  a  les  préjugés  de 
l'orgueil,  et  la  François  ceui  de  la  vanité.. 

Comme  les  peuples  les  moins  cultivés  sont  généralement  les  plus 
sages,  ceux  qui  voyagent  le  moins  voyagent  le  mieux;  parce  qu'étant 
moins  avancés  que  noua  dans  nos  recherches  frivoles ,  et  moins  occu- 
pés des  objets  de  notre  vaine  curiosité ,  ils  donnent  toute  leur  attention 
i  ce  qui  est  véritablement  utile.  Je  ne  connots  guère  que  les  Espagnols 
qui  voyagent  de  cette  manière.  Tandis  qu'un  François  court  chez  les 
artistes  d'un  pays ,  qu'un  Anglois  en  fait  dessiner  quelque  antique ,  et 
qu'un  Allemand  porte  son  album  chez  tous  les  savans ,  l'Espagnol  étu- 
die en  silence  le  gouvernement ,  les  mœurs ,  la  police ,  et  il  est  le  seul 
des  quatre  qui ,  de  retour  chez  lui ,  rapporta  de  ce  qu'il  a  vu  quelque 
remarque  utile  i  son  pays. 

Les  anciens  voyageoient  peu,  lisoient  peu,  faisoient  peu  de  livres; 
et  pourtant  on  voit,  dans  ceux  qui  nous  restent  d'eux,  qu'ils  s'obser- 
voient  mieux  les  uns  les  autres  que  nous  n'observons  nos  contempo- 
rains. Sans  remonter  aux  écrits  d'Homère,  le  seul  poète  qui  nous 
transporte  dans  les  pays  qu'il  décrit,  on  ne  peut  refuser  à  Hérodote 
l'honneur  d'avoir  peint  les  mœurs  dans  son  histoire,  quoiqu'elle  soit 
plus  en  narrations  qu'en  réflexions ,  mieux  que  ne  font  tous  nos  histo- 
riens en  chargeant  leurs  livres  de  portraits  et  de  caractères.  Tacite  a 
mieux  décrit  les  Germains  de  son  temps  qu'aucun  écrivain  n'a  décrit 
les  Allemands  d'aujourd'hui.  Incontestablement  ceux  qui  sont  versés 
dans  l'histoire  ancienne  connoissent mieux  les  Grecs,  les  Carthaginois, 
les  Romains,  les  Gaulois,  les  Perses,  qu'aucun  peuple  ds  nos  jours  ne 
connoît  ses  voisins. 

Il  faut  avouer  aussi  que  les  caractères  originaux  des  peuples ,  s'efl'a- 
çant  de  jolir  eu  jour ,  deviennent  en  même  raison  plus  difficiles  s,  saisir. 
A  mesure  que  les  races  se  mêlent ,  et  que  les  peuples  se  confondent , 
on  voit  peu  &  peu  disparaître  ces  différences  nationales  qui  frappoient 
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jadis  in  premier  coup  d'oeil.  Autrefois  chaque  nation  restait  pin*  ren- 
fermée en  elle-même;  il  y  avoit  moins  de  communications,  moins  de 
voyages,  moins  d'intérêts  communs  ou  contraires,  moins  de  liaisons 
politiques  et  civiles  de  peupla  k  peuple,  point  tant  de  ces  tracasseries 
royales  appelées  négociations ,  point  d'ambassadeurs  ordinaires  ou  ré- 
sidant continuellement;  les  grandes  navigations  étoient  rares;  il  y 
avoit  peu  de  commerce  éloigné  ;  et  le  peu  qu'il  y  en  avoit  étoit  fait  ou. 
par  le  prince  même,  qui  s'y  servoit  d'étrangers,  ou  par  des  gens  mé- 
prisés, qui  ne  donnoient  le  ton  à  personne  et  ne  rapprochoient  point 
tes  nations.  11  y  a  cent  Fois  plus  de  liaisons  maintenant  entre  l'Europe 
et  l'Asie  qu'il  n'y  en  avoit  jadis  entre  la  Gaule  et  l'Espagne  :  l'Europe; 
seule  étoit  plus  éparse  que  la  terre  entière  ne  l'est  aujourd'hui. 

Ajoutez  a  cela  que  les  anciens  peuples,  se  regardant  la  plupart 
comme  autochtones  ou  originaires  de  leur  propre  pays,  l'occnpoient 
depuis  assez  longtemps  pour  avoir  perdu  la  mémoire  des  siècles  recu- 
lés où  leurs  ancêtres  s'y  étoient  établis ,  et  pour  avoir  laissé  le  temps 
au  climat  de  faire  sur  eux  des  impressions  durables  ;  au  lieu  que ,  parmi 
nous,  après  les  invasions  des  Romains ,  les  récentes  émigrations  des 
barbares  ont  tout  mêlé,  tout  confondu.  Les  François  d'aujourd'hui  ne 
sont  plus  ces  grands  corps  blonds  et  blancs  d'autrefois;  les  Grecs  ne 
sont  plus  ces  beaux  hommes  faits  pour  servir  de  modèle  à  l'art;  lafiguro 
des  Romains  eux-mêmes  a  changé  de  caractère ,  ainsi  que  leur  natu- 
rel ;  les  Persans ,  originaires  de  Tartarie ,  perdent  chaque  jour  de  leur 
laideur  primitive  par  le  mélange  du  sang  oircassien;  ]es  Européens  ne 
sont  plus  Gaulois ,  Germains,  lbériens,  Allobroges;  ils  ne  sont  tous  que 
des  Scythes  diversement  dégénérés  quant  à  la  figure,  et  encore  plus 

Voilà  pourquoi  les  antiques  distinctions  des  races,  les  qualités  de 
l'air  et  du  terroir,  marquoient  plus  fortement  de  peuple  à  peuple  les 
tempéramens ,  les  figures ,  les  mœurs ,  les  caractères ,  que  tout  cela  ne 
peut  se  marquer  de  nos  jours,  où  l'inconstance  européenne  ne  laisse  à 
nulle  cause  naturelle  le  temps  de  faire  ses  impressions,  et  où  les  forêts 
abattues,  les  marais  desséchés,  la  terra  plus  uniformément,  quoique 
plus  mal  cultivée ,  ne  laissent  plus ,  même  au  physique ,  la  même  diffé- 
rence de  terre  à  terre  et  de  pays  a  pays. 

Peut-être ,  aveo  de  semblables  réflexions ,  se  presseroit-on  moins  de 
tourner  en  ridicule  Hérodote,  Ctésias,  Pline,  pour  avoir  représenté  les 
habitans  de  divers  pays  avec  des  traits  originaux  et  des  différences  mar- 
quées que  noua  ne  leur  voyons  plus.  Il  taudroit  retrouver  les  mêmes 
hommes  pour  reconnoltn  en  eux  les  mêmes  figures;  il  faudroit  que  rien 
ne  les  eût  changés  pour  qu'ils  fussent  restés  les  mêmes.  Si  nous  pou- 
vions considérer  à  la  fois  tous  les  hommes  qui  ont  été ,  peut-on  douter 
que  nous  ne  les  trouvassions  plus  variés  de  siècle  à  siècle,  qu'on  ne 
les  trouve  aujourd'hui  de  nation  à.  nation» 

En  même  temps  que  les  observations  deviennent  plus  difficiles ,  elles 
sa  font  plus  négligemment  et  plus  mal  :  c'est  une  autre  raison  du  peu  de 
succès  de  nos  recherches  dans  l'histoire  naturelle  du  genre  humain. 
L'instruction  qu'on  retire  des  voyages  se  rapporte  à  l'objet  qui  les  fait 
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entreprendre.  Quand  cet  objet  est  un  système  de  philosophie-,' le  voya- 
geur ne  voit  jamais  que  ce  qu'il  veut  voir  :  quand  cet  objet  est  l'intérêt, 
u  absorbe  toute  l'attention  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Le  commerce  et  les 
arts ,  qui  mêlent  et  confondent  les  peuples ,  les  empêchent  aussi  de  s'é- 
tudier. Quand  ils  savent  le  profit  qu'ils  peuvent  faire  l'un  avec  l'autre, 
qu'ont- ils  de  plus  à  savoir? 

Il  est  utile  à  l'homme  de  connoltre  tous  les  lieux  où  l'on  peut  vivre , 
afin  de  choisir  ensuite  ceux  où  l'en  peut  vivre  le  plus  commodément.  Si 
chacun  se  suffisait  à  lui-même,  il  ne  lui  importerait  de  connoHre  que 
l'étendue  ,du  pays  qui  peut  le  LOurrîr.  Le  sauvage ,  qui  n'a  besoin  de 
personne  et  ne  convoite  rien  au  monde ,  ne  connoit  et  ne  cherche  à  con- 
noltre d'autre  pays  que  le  sien.  S'il  est  forcé  de  s'étendre  pour  subsis- 
ter,  il  fuît  les  lieux  habités  par  les  hommes;  il  n'en  veut  qu'aux  bâtes, 
et  n'a  besoin  que  d'elles  pour  se  nourrir.  Mais  pour  nous ,  i  qui  la  vie 
civile  est  nécessaire ,  et  qui  ne  pouvons  plus  nous  passer  de  manger  des 
hommes ,  l'intérêt  de  chacun  de  nous  est  dé  fréquenter  les  pays  où.  l'on 
en  trouve  le  plus  à  déjorer.  Voilà  pourquoi  tout  afflue  à  Rome,  à  Parie, 
à  Londres.  C'est  toujours  dans  les  capitales  que  le  sang  humain  se  vend 
à  meilleur  marché.  Ainsi  l'on  ne  connott  que  les  grands  peuples,  et  les 
grands  peuples  se  ressemblent  tous. 

Nous  avons,  dit-on,  des  savans  qui  voyagent  pour  s'instruire,  c'est 
une  erreur;  les  savans  voyagent  par  intérêt  comme  les  autres.  Les 
Platon,  les  Pythagore,  ne  se  trouvent  plus,  ou,  s'il  y  en  a,  c'est  bien 
loin  de  nous.  Nos  savans  ne  voyagent  que  par  ordre  delà  cour  :  on  les 
dépêche ,  on  les  défraye ,  on  les  paye  pour  voir  tel  ou  tel  objet,  qui  très- 
sûrement  n'est  pas  un  objet  moral.  Ils  doivent  tout  leur  temps  à  cet  ob- 
jet unique;  ils  sont  trop  honnêtes  gens  pour  voler  leur  argent.  Si ,  dans 
quelque  pays  que  ce  puisse  être,  des  curieux  voyagent  à  leurs  dépens, 
ce  n'est  jamais  pour  étudier  les  hommes ,  c'est  pour  les  instruire.  Ce 
n'est  pas  de  science  qu'ils  ont  besoin ,  mais  d'ostentation.  Comment 
apprendraient- ils  dans  leurs  voyages  à  secouer  le  joug  de  l'opinion?  Ils 
ne  les  font  que  pour  elle. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  voyager  pour  voir  du  pays  ou  pour 
voir  des  peuples.  Le  premier  objet  est  toujours  celui  des  curieux ,  l'autre 
n'est  pour  eux  qu'accessoire.  Ce  doit  être  tout  le  contraire  pour  celui 
qui  veut  philosopher.  L'enfant  observe  les  choses  en  attendant  qu'il 
puisse  observer  les  hommes.  L'homme  doit  commencer  par  observer  ses 
semblables,  et  puis  il  observe  les  choses  s'il  en  a  le  temps. 

C'est  donc  mal  raisonner  que  de  conclure  que  les  voyages  sont  inu- 
tiles, de  ce  que  nous  voyageons  mal.  Mais,  l'utilité  des  voyages  recon- 
nue, s'ensuivra-t-il  qu'ils  conviennent  à  tout  le  monde?  Tant  s'en  faut; 
ils  ne  conviennent  au  contraire  qu'à  très-peu  de  gens  ;  ils  ne  conviennent 
qu'aux  hommes  assez  fermes  sur  eux-mêmes  pour  écouter  les  leçons  de 
l'erreur  sans  se  laisser  séduire ,  et  pour  voir  l'exemple  du  vice  sans  te 
laisser  entraîner.  Les  voyages  poussent  le  naturel  vers  sa  pente,  et 
achèvent  de  rendre  l'homme  bon  on  mauvais.  Quiconque  revient  de 
courir  le  mondé  est  à  son  retour  ce  qu'il  sera  toute  sa  rie  :  il  en  rerient 
plus  de  méchans  que  de  bons,  parce  qu'il  en  part  plus  d'enclins  au 
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mal  Qu'au  bien.  Le*  jeunes  gens  mal  élevés  et  mal  conduit»  contractent 

dan»  leurs  voyages  tous  les  vices  des  peuples  qu'il»  fréquentent,  et  pt* 
uns  des  vertus  dont  osa  vice»  sont  mêlés  :  mais  cem  cjui  sont  heureuse- 
ment nés ,  ceui  dont  ou  a  bien  cultivé  le  bon  naturel ,  et  qui  voyagent 
dans  le  vrai  dessein  de  s'instruire,  reviennent  tous  meilleurs  et  plus 
sages  qu'ils  n'étaient  partis.  Ainsi  voyagera  mon  Emile  :  ainsi  avait 
voyagé  ce  jeune  homme,  digne  d'un  meilleur  siècle,  dont  l'Europe 
étonnée  admira  te  mérite ,  qui  mourut  pour  son  pays  à  la  fleur  de  ses 
ans,  mais  qui  méritait  de  vivre,  et  dont  la  tombe,  ornée  de  ses  seules 
vertus,  attendoit  pour  être  honorée  qu'une  main  étrangère  y  semât  des 

Tout  ce  qui  se  bit  par  raison  doit  avoir  ses  règles.  Les  voyages ,  pris 
comme  une  partie  de  l'éducation ,  doivent  avoir  les  leurs.  Voyager  pour 
voyager,  c'est  errer,  être  vagabond;  voyager  pour  s'instruire  est  encore 
un  objet  trop  vague  :  l'instruction  qui  n'a  pas  un  but  déterminé  n'est 
rien.  Je  voudrais  donner  au  jeune  homme  un  intérêt  sensible  i.  s'in- 
struira, et  eet  intérêt  bien  choisi  Cieroit  encore  la  nature  de  l'instruc- 
tion. C'est  toujours  la  suite  ds  la  méthode  que  j'ai  tâché  de  pratiquer. 

Or,  après  s'être  considéré  par  ses  rapports  physiques  avec  les  autres 
êtres,  par  ses  rapports  moraux  avec  les  autres  hommes,  il  lui  reste  i 
ae  cûitsidérer'  par  sas  rapporta  civils  avec  ses  concitoyens.  11  faut  pour 
cela  qu'il  commença  par  étudier  la  nature  du  gouvernement  en  général, 
les  diverses  formes  de  gouvernement,  et  enfin  le  gouvernement  parti- 
culier sous  lequel  il  est  né ,  pour  savoir  s'il  lui  convient  d'y  vivre  ;  car , 
par  un  droit  que  rien  ne  peut  abroger,  chaque  homme,  en  devenant 
majeur  et  maître  da  lui-même,  devient  maître  aussi  de  renoncer  au 
contrat  par  lequel  il  tient  à  li  communauté ,  en  quittant  le  paya  dans 
lequel  elle  est  établie.  Ce  n'est  que  par  Le  séjour  qu'il  y  tait  après  l'âge 
de  raison  qu'il  est  censé  confirmer  tacitement  l'engagement  qu'ont  pris 
ses  ancêtres.  Il  acquiert  le  droit  de  renoncer  i  sa  patrie  comme  â  la 
succession  de  son  père  :  encore  le  lieu  de  la  naissance  étant  un  don  de 
la  nature,  cède-t-on  du  sien  en  y  renonçant.  Parle  droit  rigoureux, 
chaque  homme  resta  Libre  i  ses  risques  an  quelque  lieu  qu'il  naisse ,  4 
moins  qu'il  ne  se  soumette  volontairement  ai»  lais  pour  acquérir  le 
droit  d'en  être  protégé . 

Je  lui  dirais  donc  par  exemple  :  ■  Jusqu'ici  voua  avez  vécu  sona  ma 
direction,  vous  étiez  hors  d'état  de  vous  gouverner  vous-m4me.  Hais 
vous  approchez  de  l'Age  où  les  lois,  vous  Laissant  La  disposition  da 
votre  bien,  vous  rendent  maître  de  votre  personne.  Vous  allez  vous 
trouver  seul  dans  la  société,  dépendant  de  tout,  même  de  votre  patri- 
moine. Vous  avex  en  vue  un  établissement;  cette  vue  est  louable ,  elle 
est  un  des  devoirs  de  L'homme;  mais ,  avant  de  vous  marier,  il  faut  sa- 
voir quel  homme  vous  voulez  être,  à  quoi  vous  voulez  passer  votre  vie, 
quelles  mesures  vous  voulez  prendre  pour  assurer  du  pain  à  vous  et  à 
votre  famille  ;  car,  bien  qu'il  ne  faille  pas  faire  d'un  tel  soin  aaprin- 
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ctpale  affaire ,  Il  y  faut  pourtant  songer  une  fois.  Voulez-vous  tous  en- 
gager dans  la  dépendance  des  hommes  que  tous  méprisez?  Voulez-vous 
établir  votre  fortune  et  fixer  votre  état  pat  des  relations  civiles  qui  tous 
mettront  sans  cesse  à  la  discrétion  d'autrui,  et  tous  forceront,  pour 
échapper  am  fripons,  de  devenir  fripon  vous-même?  » 

Là-dessus  je  lui  décrirai  tous  les  moyens  possibles  de  faire  valoir  son 
bien,  soit  dans  le  commerce,  soit  dans  les  charges,  soit  dans  la  finance  ; 
et  je  lui  montrerai  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  lui  laisse  des  risques  à 
courir,  qui  ne  le  mette  dans  un  état  précaire  et  dépendant,  et  ne  le 
force  de  régler  ses  mœurs,  ses  sentimens,  sa  conduite,  sur  l'exemple 
et  les  préjugés  d'autrui. 

■  Il  y  a ,  lui  dirai-je ,  un  autre  moyen  d'employer  son  temps  et  sa  per- 
sonne, c'est  de  se  mettre  au  service,  c'est-à-dire  de  se  louer  à  très-bon 
compte  pour  aller  tuer  des  gens  qui  ne  nous  ont  point  fait  de  mal.  Ce 
métier  est  en  grande  estime  parmi  les  hommes ,  et  ils  font  un  cas  ex- 
traordinaire de  ceux  qui  ne  sont  bons  qu'à  cela.  Au  surplus,  loin  de 
vous  dispenser  des  autres  ressources ,  il  ne  tous  les  rend  que  phis  né- 
cessaires ;  car  il  entre  aussi  dans  l'honneur  de  cet  état  de  ruiner  ceux 
qni  s'y  dévouent.  Il  est  Trai  qu'ils  ne  B'y  Tuinent  pas  tous;  la  mode 
rient  même  insensiblement  de  s'y  enrichir  comme  dans  les  autres  : 
mais  je  doute  qu'en  vous  expliquant  comment  s'y  prennent  pour  cela 
ceux  qui  réussissent ,  je  vous  rende  curieux  de  les  imiter. 

s  Vous  saurez  encore  que,  dans  ce  métier  même,  il  ne  s'agit  plus  de 
courage  ni  de  valeur,  si  ce  n'est  peut-être  auprès  des  femmes;  qu'au 
contraire  le  plus  rampant,  le  plus  bas,  le  plus  serrile,  est  toujours  le 
plus  honoré  ;  que  si  tous  tous  avisez  de  vouloir  faire  tout  de  bon  votre 
métier,  vous  serez  méprisé,  haï,  chassé  peut-être,  tout  au  moins  acca- 
blé de  passe-droits  et  supplante  par  tous  vos  camarades,  pour  avoir 
fait  votre  service  à  la  tranchée,  tandis  qu'ils  faïsoient  le  leur  à  la  toi- 
lette.- 

On  se  doute  bien  que  tous  ces  emplois  divers  ne  seront  pas  fort  du 
goût  d'Emile.  «  Eh  quoi  !  me  dira-t-il ,  aî-je  oublié  les  jeui  de  mon  en- 
fance? ai-je  perdu  mes  bras?  ma  force  est-elle  épuisée?  ne  sais-je  plus 
travailler?  Que  m'importent  tous  vos  beaux  emplois  et  toutes  les  sottes 
opinions  des  hommes?  Je  ne  connois  point  d'autre  gloire  que  d'être 
bienfaisant  et  juste  :  je  ne  connois  point  d'autre  bonheur  que  de  vivra 
indépendant  avec  ce  qu'on  aime ,  en  gagnant  tous  les  jours  de  l'appétit 
et  de  la  santé  par  son  travail.  Tous  ces  embarras  dont  vous  me  parlez 
ne  me  touchent  guère.  la  ne  Teux  pour  tout  bien  qu'une  petite  métairie 
dans  quelque  coin  du  monde,  Je  mettrai  toute  mon  avarice  à  la  faire 
valoir,  el  je  vivrai  sans  inquiétude.  Sophie  et  mon  champ,  et  jaserai 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  assez  pour  le  bonheur  du  sage  d'une  femme  et 
d'un  champ  qui  soient  à  lui;  mais  ces  trésors,  bien  que  modestes,  ne 
sont  pas  si  communs  que  vous  pensez.  Le  plus  rare  est  trouvé  pour 
vous;  parlons  de  l'autre. 

«  Un  champ  qui  soit  à  vous ,  cher  Emile  1  et  dans  quel  lieu  le  ohoisirez- 
vous  ?  en  quel  coin  de  la  terre  pourraz-vous  dire  :  ■  Je  suis  ici  mon 
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■  maître  et  celui  du  terrain  qui  m'appartient  T»  Ou  sait  en  quels  lieux  il 
est  aisé  de  se  faire  riche ,  mais  qui  sait  où  l'on  peul  se  passer  de  Titre? 
Qui  sait  où  l'an  peut  vivre  indépendant  et  libre  sans  avoir  besoin  da 
faire  du  mal  à  personne  et  sans  crainte  d'en  recevoir?  Croyez- vous  que 
le  pays  où  il  est  toujours  permis  d'être  honnête  homme  soit  si  facile  à 
trouver  ?  S'il  est  quelque  moyen  légitime  et  sûr  de  subsister  sans  in- 
trigue, sans  affaire,  sans  dépendance,  c'est,  j'en  conviens,  de  vivre  du 
travail  de  ses  mains,  en  cultivant  sa  propre  terre  :  mais  où  est  l'État 
où  l'on  peut  se  dire  :  =  La  terre  que  je  foule  est  à  moi?»  Avant  de  choisir 
cette  heureuse  terre,  assurez-vous  bien  d'y  trouver  la  paix  que  vous 
cherchez;  gardez  qu'un  gouvernement  violent,  qu'une  religion  persé- 
cutante, que  des  mœurs  perverses  ne  vous  y  viennent  troubler.  Mettez- 
vous  à  l'abri  des  impflts  sans  mesure  qui  dévoreroient  le  fruit  de  vos 
peines,  des  procès  sans  fin  qui  consumeraient  votre  fonds.  Faites  en 
sorte  qu'en  rivant  justement  vous  n'ayez  point  a  faire  votTe  cour  à  des 
intendans,  à  leurs  substituts,  à  des  juges ,  à  des  prêtres,  adepuissans 
voisins,  à  des  fripons  de  toute  espèce,  toujours  prêts  à  vous  tourmenter 
si  vous  les  négligez.  Mettez-vous  surtout  à  l'abri  des  vexations  des 
grands  et  des  riches;  songez  que  partout  leurs  terres  peuvent  confiner 
à  la  vigne  de  Naboth  '.  Si  votre  malheur  veut  qu'un  homme  en  place 
achète  ou  bâtisse  une  maison  près  de  votre  chaumière,  répondez-vous 
qu'il  ne  trouvera  pas  le  moyen ,  sous  quelque  prétexte ,  d'envahir  votre 
héritage  pour  s'arrondir,  ou  que  vous  ne  verrez  pas,  dès  demain  peut- 
être,  absorber  toutes  vos  ressources  dans  un  large  grand  chemin?  Que 
si  vous  vous  conservez  du  crédit  pour  parer  à  tous  ces  inconvèniens , 
autant  vaut  conserver  aussi  vos  richesses,  car  elles  ne  vous  coûteront 
pas  plus  à  garder.  La  richesse  et  le  crédit  s'étayent  mutuellement  ;  l'un 
se  soutient  toujours  mal  sans  l'autre. 

■  J'ai  plus  d'expérience  que  vous ,  cher  Emile  ;  je  vois  mieux  la  diffi- 
culté de  votre  projet.  Il  est  beau  pourtant,  il  est  honnête,  il  vous  ren- 
droit  heureux  en  effet  :  efforçons-nous  de  l'exécuter.  J'ai  une  proposition 
à  vous  faire  :  consacrons  les  deux  ans  que  nous  avons  pris  jusqu'à  votre 
retour  à  choisir  un  asile  en  Europe  où  vous  puissiez  vivre  heureux  avec 
votre  Emilie ,  à  l'abri  de  tous  les  dangers  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Si  nous  réussissons,  vous  aurez  trouvé  le  vrai  bonheur  vainement  cher- 
ché par  tant  d'autres,  et  vous  n'aurez  pas  regret  à  votre  temps.  Si  nous 
ne  réussissons  pas ,  vous'  serez  guéri  d'une  chimère  ;  vous  vous  conso- 
lerez d'un  malheur  inévitable ,  et  vous  vous  soumettrez  a  la  loi  de  la 
nécessité.  > 

Je  ne  sais  si  tous  mes  lecteurs  apercevront  jusqu'où  va  nous  mener 
cette  recherche  ainsi  proposée  ;  mais  je  sais  bien  que  si ,  au  retour  de 
ses  voyages ,  commencés  et  continués  dans  cette  vue ,  Emile  n'en  revient 
pas  versé  dans  toutes  les  matières  de  gouvernement,  de  mœurs  pu- 
bliques et  de  maximes  d'État  de  toute  espèce,  il  faut  que  lui  ou  moi 
soyons  bien  dépourvus,  l'un  d'intelligence  et  l'autre  da  jugement. 

Le  droit  politique  est  encore  à  naître ,  et  il  est  à  présumer  qu'il  ne 

1.  Hou,  liv.  III,  cbap.  txi. 
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naîtra  jamais.  Gratiui,  la  maître  de  tous  nos  aavàns  en  cette  partie, 
n'est  qu'un  enfant,  et,  qui  pis  est,  un  enfant  de  mauvaise  foi.  Quand 
j'entends  élever  Grotius  jusqu'aux  nues  et  couvrir  Hobbes  d'elécralion , 
js  vois  combien  d'hommes  sensés  lisent  ou  comprennent  ces  deui  an-  . 
tours.  La  vérité  est  que  leurs  principes  sont  exactement  semblables ,  ils 
na  diffèrent  que  par  les  expressions.  Ils  diffèrent  aussi  par  la  méthode. 
Hobbes  s'appuie  sur  des  sophisme»,  et  Grotius  sur  des  poètes;  tout  te 
reste  leur  est  commun. 

Le  seul  moderne  en  état  de  créer  cette  grande  et  inutile  science  eût 
été  l'illustre  Montesquieu,  liais  il  n'eut  garde  de  traiter  des  principes 
du  droit  politique;  Use  contenta  de  traiter  du  droit  positif  des  gouver- 
nemens  établis;  et  rien  au  monde  n'est  plus  différent  que  ces  deux 
études. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  sainement  des  gouvememens  tels  qu'ils 
existent ,  est  obligé  de  les  réunir  toutes  deux  :  il  faut  savoir  ce  qui  doit 
être  pour  bien  juger  de  ce  qui  est.  La  plus  grande  difficulté  pour  éclair- 
cir  ces  importantes  matières ,  est  d'intéresser  un  particulier  &  les  dis- 
cuter, de  répondre  à  ces  deux  questions  :  Que  m'importe  T  et  qu'y  puis- 
\s  faire?  Mous  avons  mis  notre  Emile  en  état  de  se  répondre  i  toutes 

La  deuxième  difficulté  Tient. des  préjugés  de  l'enfance,  des  maximes 
dans  lesquelles  on  a  été  nourri,  surtout  de  la  partialité  des  auteurs, 
qui,  parlant  toujours  de  la  vérité  dont  ils  ne  se  soucient  guère,  ne  son- 
gent qu'à  leur  intérêt  dont  ils  ne  parlant  point.  Or ,  le  peupla  ne  donne 
ni  chaires,  ni  pansions,  ni  places  d'académies  :  qu'on  juge  comment 
ses  droits  doivent  être  établis  par  ces  gens-là  1  J'ai  fait  en  sorte  que 
cette  difficulté  fût  encore  nulle  pour  Emile.  A  peine  sait- il  ce  que  c'est 
que  gouvernement;  la  seule  chose  qui  lui  importe  est  de  trouver  le 
meilleur  :  son  objet  n'est  point  de  foire  des  livres;  et  si  jamais  il  en 
fait ,  ce  ne  sera  point  pour  faire  sa  cour  aux  puissances ,  mais  pour  éta- 
blir les  droite  de  l'humanité. 

11  reste  une  troisième  difficulté  plus  spécieuse  que  solide,  et  que  je 
ne  veux  ni  résoudre  ni  proposer  :  il  me  suffit  qu'elle  n'effraye  point  mon 
zèle;  bien  sflr  qu'en  des  recherches  de  cette  espèce,  de  grands  talens 
sont  moins  nécessaires  qu'un  sincère  amour  de  la  justice  et  un  vrai  res- 
pect pour  la  vérité.  Si  donc  les  matières  de  gouvernement  peuvent  être 
équitablement  traitées,  en  voici,  selon  moi,  le  cas  ou  jamais. 

Avant  d'observer  il  faut  se  faire  des  règles  pour  ses  observations  :  il 
faut  se  faire  une  échelle  pour  y  rapporter  les  mesures  qu'on  prend.  Nos 
principes  de  droit  politique  sont  cette  échelle.  Nos  mesures  sont  les  lois 
politiques  da  chaque  pays. 

Nos  élèmens  sont  clairs ,  simples ,  pris  immédiatement  dans  la  nature 
des  choses.  Ils  se  formeront  des  questions  disculées  entre  nous ,  et  que 
nous  ne  convertirons  en  principes  que  quand  elles  seront  suffisamment 
résolue» 

Par  exemple,  remontant  d'abord  à  l'état  de  nature,  nous  examine- 
rons si  les  hommes  naissent  esclaves  ou  libres ,  associés  on  indépen- 
dans;  s'ils  se  réunissent  volontairement  ou  par  force;  si  jamais  la  force 


LITRE  T.  *5* 

qui  les  réunit  peut  former  un  droit  permanent ,  pw  lequel  cette  force 
antérieure  oblige ,  même  quand  elle  est  surmontée  par  une  autre ,  en 
sorte  que,  depuis  la  force  du  roi  Nembrod,  qui,  dit-on,  lui  soumit 
les  premiers  peuples,  toutes  les  autres  forces  qui  ont  détruit  eelle-li 
soient  devenues  iniques  et  usurpatoires,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  légi- 
times rois  que  les  descendans  de  Nembrod  ou  ses  ayants  cause;  ou  bien 
si  cette  première  force  venant  a  cesser,  ta  forée  qui  lui  succède  oblige 
a  son  tour,  et  détruit  l'obligation  de  l'autre,  en  sorte  qu'on  ne  soit 
obligé  d'obéir  qu'autant  qu'on  y  est  forcé,  et  qu'on  en  sort  dispense 
■itflt  qu'on  peut  faire  résistance  :  droit  qui ,  ce  semble ,  n'ajouteroit  pas 
grand'chose  i  la  force ,  et  ne  seroit  guère  qu'un  jeu  de  mots. 

Nous  examinerons  si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  toute  maladie  Tient 
de  Dieu,  et  s'il  s'ensuit  pour  cela  que  ce  soit  un  crime  d'appeler  1* 
médecin. 

Nous  examinerons  encore  li  l'on  est  obligé  en  conscience  de  donner 
sa  bourse  &  un  bandit  qui  nous  la  demande  sur  le  grand  chemin, 
quand  même  on  pourrait  la  lui  cacher ,  car  enfin  le  pistolet  qu'il  tient 
est  aussi  une  puissance  ; 

Si  ce  mot  de  puissance  en  cette  occasion  vent  dire  antre  chose 
qu'une  puissance  légitime ,  et  par  conséquent  soumise  aux  lois  dont 
elle  tient  son  être. 

Supposé  qu'on  rejette  ce  droit  de  force ,  et  qu'on  admette  celât  de 
la  nature  ou  l'autorité  paternelle  comme  principe  des  sociétés,  nous 
rechercherons  la  mesure  de  cette  autorité,  comment  elle  est  fondée 
dans  la  nature,  et  si  elle  a  d'autre  raison  que  l'utilité  de  l'enfant,  sa, 
foiblesse  et  l'amour  naturel  que  le  père  a  pour  lui  :  si  donc  la  foi- 
blesse  de  l'enfant  venant  a  cesser  et  sa  raison  à  mûrir,  il  ne  devient 
pas  seol  juge  naturel  de  ce  qui  convient  à  sa  conservation,  par  consé- 
quent son  propre  maître,  et  indépendant  de  tout  autre  homme,  même 
de  son  père;  car  il  est  encore  plus  sûr  que  le  fils  s'aime  lui-même, 
qu'il  n'est  sûr  que  le  père  aime  le  fils  : 

Si,  le  père  mort,  les  enfans  sont  tenus  d'obéir  à  leur  aîné,  oui 
quelque  autre  qui  n'aura  pas  pour  em  l'attachement  naturel  d'un  père; 
et  si,  de  race  en  race.il  y  aura  toujours  un  chef  unique,  auquel 
toute  la  famillesoit  tenue  d'obéir.  Auquel  cas  on  chercherait  comment 
l'autorité  pourrait  jamais  être  partagée,  et  de  quel  droit  il  yauroit 
sur  la  terre  entière  plus  d'un  Chef  qui  gouveraSt  le  genre  humain.  _ 

Supposé  que  les  peuples  se  fussent  formés  par  cboii ,  nous  distin- 
guerons alors  le  droit  du  fait;  et  nous  demanderons  si,  s'étanl  ainsi 
soumis  à  leurs  frères,  oncles  ou  parons,  non  qu'ils  y  fussent  obliges, 
mais  parce  qu'ils  l'ont  bien  voulu ,  cette  sorte  de  société  ne  rentre  pas 
toujours  dans  l'association  libre  et  volontaire. 

Passant  ensuite  au  droit  d'esclavage,  nous  examinerons  si  un  homme 
peut  légitimement  s'aliéner  à  un  autre,  sans  restriction ,  sans  réserve , 
sans  aucune  espèce  de  condition;  c'est-à-dire  s'il  peut  renoncer  à  sa 
personne,  à  s.  vie,  à  sa  raison,  à  «n  moi,  â  toute  W***» 
actions ,  et  cesser  en  un  mot  d'eiister  avant  sa  mort ,  malgré  ta  "*hi£ 
qui  le  charge  immédiatement  de  sa  propre  conservation ,  et  malgré  sa 
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conscience  st  ai  raison  qui  lui  prescrivent  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  dont 
il  doit  s'abstenir. 

Que  s'il  y  a  quelque  réserve ,  quelque  restriction  dans  l'acte  d'escla- 
vage, nous  discuterons  si  cet  acte  ne  devient  pas  alors  un  vrai  con- 
trat, dans  lequel  chacun  des  deux  contractai»,  n'ayant  point  en  cette 
qualité  de  supérieur  commun' ,  restent  leurs  propres  juges  quant  aux 
conditions  du  contrat ,  par  conséquent  libres  chacun  dans  cette  partie , 
et  maîtres  de  le  rompre  sitôt  qu'ils  s'estiment  lésés. 

Que  si  doue  un  esclave  ne  peut  s'aliéner  sans  réserve  i  son  maître, 
comment  un  peuple  peul-il  s'aliéner  sans  réserve  à  son  chef?  et  si 
l'esclave  reste  juge  de  l'observation  du  contrat  par  son  maître,  com- 
ment le  peuple  ne  restera.-1-il  pas  juge  de  l'observation  du  contrat  par 
son  chef? 

Forcés  de  revenir  ainsi  sur  nos  pas,  et  considérant  le  sens  de  ce 
mot  collectif  de  peuple ,  nous  chercherons  si  pour  l'établir  il  ne  faut 
pas  un  contrat ,  au  moins  tacite ,  antérieur  ^  celui  que  nous  supposons. 

Puisque  avant  de  s'élire  un  roi  le  peuple  est  un  peuple,  qu'est-ce 
qui  t'a  fait  tel  sinon  le  contrat  social?  Le  contrat  social  est  donc  1a 
base  de  toute  société  civile ,  et  c'est  dans  la  nature  de  cet  acte  qu'il 
faut  chercher  celle  de  la  société  qu'il  forme. 

Nous  rechercherons  quelle  est  la  teneur  de  ce  contrat ,  et  si  l'on  ne 
peut  pas  i  peu  prés  l'énoncer  par  cette  formule  :  «Chacun  de  nous 
met  en  commun  ses  biens ,  sa  personne ,  sa  vie  et  toute  sa  puissance , 
sous  la  suprême  direction  de  la.  volonté  générale ,  et  nous  recevons  en 
corps  chaque  membre  comme  partie  indivisible  du  tout.  ■ 

Ceci  supposé,  pour  définir  les  termes  dont  nous  avons  besoin,  noua 
remarquerons  qu'au  lieu  de  la  personne  particulière  de  chaque  con- 
tractant, cet  acte  d'association  produit  un  corps  moral  et  collectif, 
composé  d'autant  de  membres  que  l'assemblée  a  de  voix.  Cette  personne 
publique  prend  en  général  le  nom  de  corps  politique ,  lequel  est  appelé 
par  ses  membres,  Etat  quand  il  est  passif,  souverain  quand  il  est  actif, 
puissance  en  le  comparant  &  ses  semblables.  A  l'égard  des  membres 
eux-mêmes,  ils  prennent  le  nom  de  peuple  collectivement,  et  s'appel- 
lent eh  particulier  ciioyeni ,  comme  membres  de  la  cité  ou  participai» 
à  l'autorité  souveraine ,  et  sujels ,  comme  soumis  à  la  même  autorité. 

Nous  remarquerons  que  cet  acte  d'association  renferme  un  engage- 
ment réciproque  du  public  et  des  particuliers ,  et  que  chaque  individu , 
contractant  pour  ainsi  dire  avec  lui-même ,  se  trouve  engagé  sous  un 
double  rapport,  savoir,  comme  membre  du  souverain  envers  les  parti- 
culiers, et  comme  membre  de  l'Etat  envers  le  souverain. 

Nous  remarquerons  encore  que  nul  n'étant  tenu  aui  engagemens 
qu'on  n'a  pris  qu'avec  soi,  la  délibération  publique  qui  peut  obliger 
tous  les  sujets  envers  le  souverain  à  cause  des  deux  différens  rapports 
sous  lesquels  chacun  d'eux  est  envisagé ,  ne  peut  obliger  l'Etat  envers 
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lui-même.  Par  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  d'autro  loi 
fondamentale  proprement  dite  que  le  seul  pacte  social.  Ce  qui  ne  signi- 
fie pas  que  le  corps  politique  ne  puisse,  à  certains  Égards,  s'engager 
avec  autrui;  car,  par  rapport  à  l'étranger,  il  devient  alors  un  êjre 
simple,  un  individu. 

Les  deux  parties  contractantes .  savoir  chaque  particulier  et  le  public , 
n'ayant  aucun  supérieur  commun  qui  puisse  juger  leurs  différends ,  nous 
examinerons  si  chacun  des  déui  reste  le  maître  de  rompre  le  contrat 
quand  il  lui  plaît,  c'est-à-dire  d'y  renoncer  pour  sa  part  sitût  qu'il  se 
croit  lésé. 

Pour  éelaircir cette  question,  nous  observerons  que,  selon  le  pacte 
social,  le  souverain  ne  pouvant  agir  que  par  des  volontés  communes 
et  générales ,  ses  actes  ne  doivent  de  même  avoir  que  des  objets  géné- 
raux et  communs:  d'où  il  suit  qu'un  particulier  ne  saurai!  être  lésé 
directement  par  le  souverain  qu'ils  né  le  soient  tous ,  ce  qui  ne  se 
peut,  puisque  ce  seroit  vouloir  se  faire  du  mal  à  soi-même.  Ainsi  le 
contrat  social  n'a  jamais  besoin  d'autre  garant  que  la  force  publique , 
parce  que  la  lésion  ne  peut  jamais  venir  que  des  particuliers  ;  et  alors 
ils  ne  sont  pas  pour  cela  libres  de  leur  engagement,  mais  punis  de 
l'avoir  violé. 

Pour  bien  décider  toutes  les  questions  semblables,  nous  aurons  soin 
de  nous  rappeler  toujours  que  le  pacte  social  est  d'une  nature  particu- 
lière, et  propre  àlui  seul,  en  ce  que  le  peuple  ne  contracte  qu'avec 
lui-même,  c'est-à-dire  le  peuple  en  corps  comme  souverain,  avec  les 
particuliers  comme  sujets  :  condition  qui  Tait  tout  l'artifice  et  le  jeu 
de  1»  machine  politique ,  et  qui  seule  rend  légitimes ,  raisonnables  et 
sans  danger ,  des  engagemens  qui  sans  cela  seraient  absurdes ,  tyran- 
niques  et  sujets  aux  plus  énormes  abus. 

Les  particuliers  ne  s'étant  soumis  qu'au  souverain ,  et  l'autorité  sou- 
veraine n'étant  autre  chose  que  la  volonté  générale,  nous  verrons 
comment  chaque  homme  obéissant  au  souverain,  n'obéit  qu'à  lui- 
même,  et  comment  on  est  plus  libre  dans  le  pacte  social  que  dans 
l'eut  de  nature. 

Âpres  avoir  fait  la  comparaison  de  la  liberté  naturelle  avec  la  liberté 
civile  quant  aux  personnes,  nous  ferons,  quant  aux  biens,  celle  du 
droit  de  propriété  avec  le  droit  de  souveraineté,  du  domaine  particu- 
lier avec  le  domaine  êminent.  Si  c'est  sur  le  droit  de  propriété  qu'est 
fondée  l'autorité  souveraine ,  ce  droit  est  celui  qu'elb  doit  le  plus  res- 
pecter; il  est  inviolable  et  sacré  pour  elle  tant  qu'il  demeure  un  droit 
particulier  et  individuel  :  sitôt  qu'il  est  considéré  comme  commun  à 
tous  les  citoyens ,  il  est  soumis  à  la  volonté  générale .  et  cette  volonté 
peut  l'anéantir.  Ainsi  le  souverain  n'a  nul  droit  de  toucher  au  bien 
d'un  particulier  ni  de  plusieurs  ;  mais  il  peut  légitimement  s'emparer 
du  bien  de  tous,  comme  cela  se  fit  à  Sparte  au  temps  de  Lycurgue; 
au  lieu  que  l'abolition  des  dettes  par  Solon  fut  un  acte  illégitime. 

Puisque  rien  n'oblige  les  sujets  que  la  volonté  générale ,  nous  re- 
chercherons comment  se  manifeste  cette  volonté,  à  quels  signes  on 
est  sûr  de  la  reconnoltre ,  ce  que  c'est  qu'une  loi ,  et  quels  sont  les 
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vrais  caractères  de  U  loi.  Ce  sujet  est  tout  neuf  :  ls  définition  ils  1» 
loi  est  encore  i  faire. 

,  A  l'instant  que  le  peuple  considère  en  particulier  ub  ou  plusieurs 
de  ses  membres,  le  peuple  sa  divise.  Il  se  forme  entre  le  tout  et  sa 
partie  une  relation  qui  en  fait  deux  êtres  séparés ,  dont  la  partie  est 
l'un ,  et  le  tout ,  moine  cette  partie ,  est  l'autre,  liais  le  tout  moins 
une  partie  n'est  pas  le  tout;  tant  que  ce  rapport  subsiste,  il  n'y  a  donc 
plus  de  tout,  mais  deux  parties  inégales. 

Au  contraire,  quand  tout  le  peuple  statue  sur  tout  le  peuple,  il  ne 
considère  que  lui-même;  et  s'il  se  forme  un  rapport,  c'est  de  l'objet 
entier  sous  un  point  de  vue,  à  l'objet  entier  sous  un  autre  point  de 
vue,  sans  aucune  division  du  tout.  Alors  l'objet  sur  lequel  ou  statue 
est  général,  et  la  volonté  qui  statue  est  aussi  générale.  Noua  exami- 
nerons s'il  y  a  quelque  autre  espèce  d'acte  qui  puisse  porter  le  nom 

Si  le  souverain  ne  peut  parler  que  par  des  lois,  et  si  la  loi  ne  peut 
jamais  avoir  qu'un  objet  général  et  relatif  également  à  tous  les  mem- 
bres de  l'État ,  il  s'ensuit  que  le  souverain  n'a  jamais  le  pouvoir  de  rien 
statuer  sur  un  objet  particulier  ;  et ,  comme  il  imparte  cependant  A  la 
conservation  de  l'Etat  qu'il  soit  aussi  décidé  des  choses  particulière* , 
nous  rechercherons  comment  cela  se  peut  faire. 

Les  actes  du  souverain  ne  peuvent  être  que  des  actes  de  volonté  gé- 
nérale, des  lois;  il  faut  ensuite  des  actes  déterminans ,  des  actes  de 
force  ou  de  gouvernement,  pour  l'exécution  de  ces  mimes  lois;  et 
ceux-ci,  au  contraire,  ne  peuvent  avoir  que  des  objets  particuliers. 
Ainsi  l'acte  par  lequel  le  souverain  statue  qu'on  élira  un  chef  est  une  loi; 
et  l'acte  par  lequel  od  élit  ce  chef  eu  exécution  de  la  loi  n'est  qu'un 
acte  de  gouvernement. 

Voici  doue  un  troisième  rapport  sous  lequel  le  peuple  assemblé  peut 
Être  considéré,  savoir,  comme  magistrat  ou  exécuteur  de  la  loi  qu'il  a 
portée  comme  souverain1. 

Nous  examinerons  s'il  est  possible  que  le  peuple  se  dépouille  de  son 
droit  de  souveraineté  pour  en  revêtir  un  homme  ou  plusieurs;  car 
l'acte  d'élection  n'étant  pas  une  toi ,  et  dans  cet  acte  le  peuple  n'étant 
pas  souverain  lui-même,  on  ne  voit  point  comment  alors  il  peut  trans- 
férer un  droit  qu'il  n'a  pas. 

L'essence  de  la  souveraineté  consistant  dans  la  volonté  générale,  on 
ne  voit  point  non  plus  comment  on  peut  s'assurer  qu'une  volonté  par- 
ticulière sera  toujours  d'accord  avec  cette  volonté  générale.  On  doit 
bien  plutôt  présumer  qu'elle  y  sera  souvent  contraire;  car . l'intérêt  - 
privé  tend  toujours  aux  préférences,  et  l'intérêt  public  à  l'égalité,  et 

t.  Ces  questions  et  propositions  sont  la  plupart  extraites  du  Traité  dit  Con- 
trat social,  eilraii  lui-même  d'un  plus  grand  ouvrage,  entrepris  sans  Con- 
sulter mes  forces,  et  abandonné  depuis  longtemps.  Le  petit  traité  que  j'en  al 
détaché,  et  dont  c'est  ici  le  sommaire,  sera  publié  i  part*. 
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cwffidoet  accord  sarolt possible,  il  suffirait  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire 
et  indestructible  pour  que  la  droit  souverain  n'en  pût  résulter. 

Nous  reehereiiercnssi,  sans  violer  le  pacte  social,  les  chefs  du  peu- 
ple ,  sous  quelque  nom  qu'ils  soient  élus ,  peuvent  jamais  être  autre 
cbose  que  les  officiers  du  peuple,  auxquels  il  ordonna  de  faire  exécu- 
ter les  lois;  ai  ces  chefs  ne  lui  doivent  pas  compte  de  leur  administra» 
tiun ,  et  ne  sont  pu  soumis  eux-mêmes  aux  loi*  qu'ils  sont  chargés  de 
faire  observer. 

Si  le  peuple  ne  peut  aliéner  son  droit  suprême,  peut-il  le  confier 
pour  un  tempsT  s'il  ne  peut  se  donner  un  maître,  peut-il  se  donner 
des  représentai!»?  Cette  question  est  importante  et  mérite  discus- 

Si  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  souverain  ni  représentant ,  nous  exami- 
nerons comment  il  peut  porter  ses  lois  lui-même  ;  s'il  doit  avoir  beau- 
coup de  lois;  s'il  doit  les  changer  souvent;  s'il  est  aise  qu'un  grand 
peuple  soit  son  propre  législateur; 

Si  le  peuple  romain  n'étoit  pas  un  grand  peuple  ; 

S'il  est  bon  qu'il  y  ait  de  grands  peuples. 

Il  suit  des  considérations  précédentes  qu'il  y  a  dans  l'Etat  un  corps 
1  Intermédiaire  antre  les  sujets  et  le  aouvorain;  et  ce  corps  intermé- 
diaire, formé  d'un  ou  de  plusieurs  membres,  est  chargé  ds  l'adminis- 
tration publique,  de  l'exécution  des  lois,  et  du  maintien  de  la  liberté 
civile  et  politique. 

Les  membres  ds  ce  corps  s'appellent  magitttais  ou  rots,  c'est-à-dire 
gouverneurs.  Le  corps  entier,  considéré  par  les  hommes  qui  le  compo- 
sent ,  s'appelle  prince ,  et ,  considéré  par  son  action ,  il  s'appelle  gou- 
vernemtnt. 

Si  nous  considérons  l'action  du  corps  entier  agissant  sur  lui-même, 
c'est-à-dire  le  rapport  dn  tout  au  tout,  ou  du  souverain  à  l'Etal,  noue 
pouvons  comparer  ce  rapporta  celui  des  extrêmes  d'une  proportion 
continue  dont 'le  gouvernement  donne  le  moyen  terme.  Le  magistrat 
reçoit  du  souverain  lea  ordres  qu'il  donne  au  peuple;  et  tout  compensé, 
son  produit  ou  sa  puissance  est  au  même  degré  que  le  produit  ou  la 
puissance  des  citoyens ,  qui  sont  sujets  d'un  cûté  et  souveraînsde  l'autre. 
On  ue  sauroit  altérer  aucun  des  trois  termes  sans  rompre  à  l'instant  la 
proportion.  Si  le  souverain  veut  gouverner,  ou  si  le  prince  veut  don- 
ner des  lois,  ou  si  le  sujet  refuse  d'obéir,  le  désordre  succède  à  la 
régie ,  et  l'État  disions  tombe  dans  le  despotisme  ou  dans  l'anarchie. 

Supposons  que  l'État  soit  composé  de  dix  mille  citoyens.  Le  souve- 
rain ne  peut  être  considéré  que  collectivement  et  en  corps-,  maie 
chaque  particulier  a,  comme  sujet,  une  existence  individuelle  et  indé- 
pendante. Ainsi  le  souverain  est  au  sujet  comme  dix  mille  à  un  ;  c'est- 
à-dire  que  chaque  membre  de  l'Etat  n'a  pour  sa  part  que  la  dix-mil- 
lième partie  de  l'autorité  souveraine,  quoiqu'il  lui  soit  soumis  tout 
entier.  Que  le  peuple  soit  eomposé  de  cent  mille  hommes,  l'état  des 
sujets  De  change  pas ,  et  chacun  porte  toujours  tout  l'empire  des  lois, 
tandis  que  son  suffrage,  réduit  à  un  cent-millième,  a  dix  fois  moins 
d'influence  dans  leur  rédaction.  Ainsi,  le  sujet  restant  toujours  un,  le 
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rapport  dn  souverain  augmenta  en  raison  du   nombre  des  citoyens. 
D'où  il  suit  que  plus  l'État  s'agrandit ,  plus  la  liberté  diminue. 

Or ,  moins  les  volontés  particulières  se  rapportent  a  la  volonté  géné- 
rale, c'est-à-dire  les  mœurs  aux  lois,  plus  la  force  réprimante  doit 
augmenter.  D'un  autre  coté ,  la  grandeur  de  l'Etat  donnant  au*  dépo- 
sitaires da  l'autorité  publique  plus  de  tentations  et  de  moyens  d'en 
abuser ,  plus  le  gouvernement  a  de  force  pour  contenir  le  peuple ,  plus 
'  '1  ta  avoir  à  son  tour  pour  contenir  le  gouverna- 


il sait  de  ce  double  rapport  que  la  proportion  e 
souverain,  le  prince  et  le  peuple,  n'est  point  une  idée  arbitraire,  maïs 
une  conséquence  de  la  nature  de  l'Etat.  IL  suit  encore  que  l'un  des  ex- 
trêmes ,  savoir  le  peuple,  étant  fixe,  toutes  les  fois  que  la  raison  dou- 
blée augmenta  ou  diminue,  la  raison  simple  augmente  ou  diminue  a, 
ton  tour  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  le  moyen  terme  change  autant 
de  fois.  D'où  nous  pouvons  tirer  cette  conséquence ,  qu'il  n'y  a  pas  une 
constitution  de  gouvernement  unique  et  absolue ,  mais  qu'il  doit  y  avoir 
autant  de  gouvernemans  différens  en  nature  qu'il  y  a  d'Etats  différens 

Si  plus  le  peuple  est  nombreux  moins  les  mœurs  se  rapportent  aux 
lois ,  nous  examinerons  si ,  par  une  analogie  assez  évidente ,  on  ne  peut 
pas  dire  aussi  que ,  plus  les  magistrats  sont  nombreux ,  plus  le  gouver- 
nement est  foïble. 

Pour  éclaircir  cette  maxime  nous  distinguerons  dans  la  personne  de 
chaque  magistrat  trois  volontés  essentiellement  différentes  :  première- 
ment ,  la  volonté  propre  de  l'individu ,  qui  ne  tend  qu'à  son  avantage 
particulier  ;  secondement ,  la  volonté  commune  des  magistrats ,  qui  se 
rapporte  uniquement  au  profit  du  prince  ;  volonté  qu'on  peut  appeler 
volonté  de  corps,  laquelle  est  générale  par  rapport  au  gouvernement, 
et  particulière  par  rapport  à  l'Etat  dont  1»  gouvernement  fait  partie; 
en  troisième  lieu,  la  volonté  du  peuple  ou  la  volonté  souveraine,  la- 
quelle est  générale ,  tant  par  rapport  à  l'Etat  considéré  comme  le  tout , 
que  par  rapport  au  gouvernement  considéré  comme  partie  du  tout. 
Dans  une  législation  parfaite  la  volonté  particulière  et  individuelle  doit 
être  presque  nulle  ;  la  volonté  de  corps  propre  au  gouvernement  très- 
subordonnée  ;  et  par  conséquent  la  volonté  générale  et  souveraine  est  la 
régie  de  toutes  les  autres.  Au  contraire ,  selon  l'ordre  naturel ,  ces  dif- 
férentes volontés  deviennent  plus  actives  à  mesure  qu'elles  se  concen- 
trent; la  volonté  générale  est  toujours  la  plus  foïble,  la  volonté  de 
corps  a  le  second  rang,  et  la  volonté  particulière  est  préférée  à  tout; 
en  sorte  que  chacun  est  premièrement  soi-même ,  et  puis  magistrat .  et 
puis  citoyen  :  gradation  directement  opposée  à  celle  qu'exige  l'ordre 

Cela  posé,  noua  supposerons  le  gouvernement  entre  les  mains  d'un 
seul  homme.  Voilà  la  volonté  particulière  et  la  volonté  de  corps  parfai- 
tement réunies,  et  par  conséquent  celle-ci  au  plus  haut  degré  d'inten- 
aité  qu'elle  puisse  avoir.  Or,  comme  c'est  de  ce  degré  que  dépend 
l'usage  de  la  force ,  et  que  la  force  absolue  du  gouvernement  étant  tou- 

GooqIc 
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jours  celle  du  peuple  ne  varie  point,  il  s'ensuit  que  le  plus  actif  des 
gouvernemens  est  celui  d'un  seul. 

Au  contraire ,  unissons  le  gouvernement  a  l'autorité  suprême ,  faisons 
le  prince  du  souverain ,  et  des  citoyens  autant  de  magistrats  :  alors  la 
volonté. du  corps,  parfaitement  confondue  avec  la  volonté  générale, 
n'aura  pas  plus  d'activité  qu'elle ,  et  laissera  la  volonté  particulière 
dans  toute  sa  force.  Ainsi  le  gouvernement,  toujours  arec  la  mémo 
force  absolue,  sera  dans  son  minimum  d'activité. 

Ces  règles  sont  incontestables ,  et  d'autres  considération!  servent  i 
les  confirmer.  On  voit,  par  exemple,  que  les  magistrats  sont  plus  ac- 
tifs dans  leur  corps  que  le  citoyen  n'est  dans  le  sien,  et  que  par  con- 
séquent la  volonté  particulière  y  a  beaucoup  plus  d'influence.  Car 
chaque  magistrat  est  presque  toujours  chargé  de  quelque  fonction  par- 
ticulière du  gouvernement;  au  lieu  que  chaque  citoyen,  pris  à  part, 
n'a  aucune  fonction  de  la  souveraineté.  D'ailleurs,  plu»  l'État  s'étend , 
plus  sa  force  réelle  augmente ,  quoiqu'elle  n'augmente  pas  en  raison  de 
son  étendue  ;  mais ,  l'Etat  restant  le  même ,  les  magistrats  ont  beau  se 
multiplier ,  le  gouvernement  n'en  acquiert  pas  une  plus  grande  força 
réelle,  parce  qu'il  est  dépositaire  de  celle  de  l'Etat,  que  nous  supposons 
toujours  égale.  Ainsi,  par  cette  pluralité,  l'activité  du  gouvernement 
diminue  sans  que  sa  force  puisse  augmenter. 

Après  avoir  trouvé  que  le  gouvernement  se  relâche  à  mesure  que  les 
magistrats  se  multiplient,  et  que,  plus  le  peuple,  est  nombreux,  plus 
la  force  réprimante  du  gouvernement  doit  augmenter ,  nous  conclurons 
que  le  rapport  des  magistrats  au  gouvernement  doit  être  inverse  de 
celui  des  sujets  au  souverain;  c'est-à-dire  que  plus  l'Etat  s'agrandit, 
plus  le  gouvernement  doit  se  resserrer,  tellement  que  le  nombre  des 
chefs  diminue  en  raison  de  l'augmentation  du  peuple. 

Four  Hier  ensuite  cette  diversité  de  formes  sous  des  dénominations 
plus  précises,  nous  remarquerons  en  premier  lieu  que  le  souverain 
peut  commettre  le  dépôt  du  gouvernement  à  tout  le  peuple  ou  à  la  plus 
grande  partie  du  peuple ,  en  sorte  qu'il  y  ait  plus  de  citoyens  magis- 
trats que  de  citoyens  simples  particuliers.  On  donne  le  nom  de  démo- 
cratie à  cette  forme  de  gouvernement. 

Ou  bien  il  peut  resserrer  le  gouvernement  entre  les  mains  d'un 
moindre  nombre,  en  sorte  qu'il  y  ait  plus  de  simples  citoyens  que  de 
magistrats  ;  et  cette  forme  porte  le  nom  d'arùloerotû. 

Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gouvernement  entre  les  mains  d'un 
magistrat  unique.  Cette  troisième  forme  est  la  plus  commune ,  et  s'ap- 
pelle monarchie  ou  gouvernement  royal. 

Mous  remarquerons  que  toutes  ces  formes,  ou  du  moins  les  deux 
premières ,  sont  susceptibles  de  plus  et  de  moins ,  et  ont  même  une  as- 
sez grande  latitude.  Car  la  démocratie  peut  embrasser  tout  le  peuple 
ou  se  resserrer  jusqu'à  la  moitié.  L'aristocratie ,  à  son  tour ,  peut  de  la 
moitié  du  peuple  se  resserrer  indéterminément  jusqu'aux  plus  petits 
nombres.  La  royauté  même  admet  quelquefois  un  partage ,  soit  entre  le 
père  et  le  fils,  soit  entre  deux  frères,  soit  autrement.  Il  y  avoit tou- 
jours deux  rois  à  Sparte,  et  l'on  a  vu  dans  l'empire  romain  jusqu'à  huit 
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i  ù  U  fois,  sens  qu'on  pOt  dira  que  l'empire  fût  divisé.  H 
y  l'un  point  où  chaque  forma  de  gouvernement  se  confond  arec  la 
suivante  ;  et ,  sous  trois  dénominations  spécifiques ,  le  ga  uvernement  est 
réellement  susceptible  d'autant  de  formes  que  l'État  a  de  citoyens. 

Il  y  a  plus  :  chacun  de  ces  gauveroemens  pouvant  à  certains  égards 
ae  subdiviser  en  diverses  parties,  l'une  administrée  d'une  manière  et 
l'autre  d'une  autre,  il  peut  résulter  de  ces  trois  formes  combinées  une 
multitude  de  formes  milles  dont  chacune  est  multipliai  le  par  toutes  les 
formes  simples. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  disputé  sut  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement, sans  considérer  que  chacune  est  la  meilleure  en  certains 
cas,  et  la  pire  en  d'antre*.  Pour  nous,  ai  dans  les  différons  Étais  la  nom- 
bre des  magistrats'  doit  être  inverse  de  celui  des  citoyens  ,nous  conclu- 
rons qu'en  général  le  gouvernement  démocratique  convient  aux  petits 
Etats ,  l'aristocratique  aux  médiocres ,  et  le  monarchique  aux  grands. 

C'est  par  le  fil  de  ces  recherches  que  nous  parviendrons  a  savoir 
quels  sont  les  devoirs  et  les  droits  des  citoyens ,  et  ai  l'on  peut  séparer  les 
uns  des  autres;  ce  que  c'est  que  la  patrie,  en  quoi  précisément  elle  con- 
siste ,  et  à  quoi  chacun  peut  connotlre  s'il  a  une  patrie  ou  s'il  n'en  a  point. 

Apres  avoir  ainsi  considéré  chaque  espèce  de  société  civile  en  elle- 
même,  nous  les  comparerons  pour  en  observer  les  divers  rapporta  : 
les  unes  grandes,  las  autres  petites;  les  unes  fortes,  les  autres  faibles; 
s'attaquent,  s'offensent,  s'entre- détruisant  ;  et  dans  cette  action  et 
réaction  continuelle ,  faisant  plus  de  misérables  et  coûtant  la  vie  à  plus 
d'hommes  que  s'ils  avoient  tous  gardé  leur  première  liberté.  Nous  exa- 
minerons si  l'on  n'en  a  pas  fait  trop  ou.  trop  peu  dans  l'institution  so- 
ciale; si  les  individus  soumis  aux  lois  et  aux  hommes,  tandis  que  les 
sociétés  gardent  entre  elles  l 'indépendance  de  la  nature,  ne  restant  pas 
exposés  aux  maux  des  deux  états,  sans  en  avoir  les  avantages ,  et  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  qu'il  n'y  eût  point  de  société  civile  au  monde 
que  d'y  en  avoir  plusieurs.  N'est-ce  pas  cet  état  mixte  qui  participe  i 
tous  les  deux  et  n'assure  ni  l'un  ni  l'autre ,  ■  per  quem  neutrum  licet, 
*  nac  tanguant  in  bello  paratum  esse ,  noo  tanquam  in  pace  securum'-,  » 
n'est-ce  pas  cette  association  partielle  et  imparfaite  qui  produit  la  ty- 
rannie et  la  guerre?  et  la  tyrannie  et  la  guerre  ne  sont-ellea  pas  les 
plus  grands  fléaux  de  L'humanité? 

Nous  examinerons  enfin  l'espèce  de  remèdes  qu'on  a  cherchés  à  ces 
jnconveniens  par  les  ligues  et  confédérations,  qui,  laissant  chaque  Etat 
son  maître  au  dedans ,  l'arment  au  dehors  contre  tout  agresseur  injuste. 
Nous  rechercherons  comment  on  peut  établir  une  bonne  association  fédé- 
rative,ce  qui  peut  la  rendre  durable,  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  éten- 
dre le  droit  de  la  confédération ,  sans  nuire  à  celui  de  la  souveraineté. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  avoit  proposé  une  association   de  tous  les 
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États  de  l'Europe  pour  maintenir  entre  eux  une  paix  perpétuai  te.  Cotte 
association  étoit-ello  praticable?  et,  supposant  qu'elle  eût  été  établie, 
étoit-il  i  présumer  qu'elle  eût  duré'T  Ces  recherches  nous  minent 
directement  à  toutes  les  questions  de  droit  public  qui  peuvent  acheter 
d'éclaircir  celles  du  droit  politique. 

Enfin  nous  poserons  les  vrais  principes  du  droit  delà  guerre ,  et  nous 
examinerons  pourquoi  Grotius  et  las  autres  n'en  ont  donné  que  de  feux. 

Je  ne  serois  pas  étonné  qu'au  milieu  de  tous  nos  raiaonnemens,  mon 
jeune  homme ,  qui  a  du  bon  sens ,  me  dtt  en  m'interrompent  :  •  On 
dirait  que  noua  bâtissons  notre  édifice  avec  du  bois ,  et  non  pas  avee 
des  hommes,  tant  nous  alignons  exactement  chaque  pièce  i  la  riglel  ■ 
H  est  vrai,  mon  ami;  mais  songes  que  le  droit  ne  se  plie  point  au* 
passions  dei  hommes ,  et  qu'il  s'agissoil  entre  nous  d'établir  d'abord 
les  vrais  principes  du  droit  politique.  A  prisent  que  nos  fondemens  sont 
posés,  venex  examiner  ce  que  les  hommes  ont  bâti  dessus,  et  vous 
verres  de  belles  choses  I 

Alors  je  lui  fais  lira  Tilémaqiie  et  poursuivre  sa  route;  nous  cher- 
chons l'heureuse  Salente  et  le  bon  Idoméoée  rendu  sage  à  force  de 
malheurs.  Chemin  faisant,  nous  trouvons  beaucoup  de  Protésilas,  et 
point  de  PhilocVès.  Adraste,  roi  des  Dauniens,  n'est  pas  non  plus 
introuvable  '.  Hais  laissons  les  lecteurs  imaginer  nos  voyagea .  ou  les 
Faire  A  notre  place  nn  Tilémaque  la  main  ;  et  ne  leur  suggérons  point 
des  applications  affligeantes  que  l'auteur  même  éoarte  ou  fait  malgré  iui. 

Au  reste,  Emile  n'étant  pas  roi,  ni  moi  dieu, nous  ne  nous  tour- 
mentons point  de  ne  pouvoir  imiter  Télèmaque  et  Mentor  dans  le  bien 
qu'ils  faisoient  aui  hommes  :  personne  ne  sait  mieux  que  nous  se  tenir 
A  sa  place ,  et  ne  désire  moins  d'en  sortir.  Nous  savons  que  la  même 
tache  est  donnée  A  tous;  que  quiconque  aime  le  bien  de  tout  son  cœur, 
et  le  fait  de  tout  son  pouvoir ,  l'a  remplie.  Nous  savons  que  Télèmaque 
et  Mentor  sont  des  chimères.  Emile  .ne  voyage  pas  an  homme  oisif,  et 
bit  plus  de  bien  que  s'il  itoit  prince.  Si  noua  étions  rois,  nous  ne 
serions  plus  bienfalsans.  Si  nous  étions  rois  et  bionfaisxns ,  nous  ferions 
Ans  le  savoir  mille  maux  réels  pour  un  bien  apparent  que  nous  croi- 
rions faire.  Si  nous  étions  rois  et  sages,  ie  premier  bien  que  nons  vou- 
drions faire  A  nous-mêmes  et  aux  autres  serait  d'abdiquer  la  royauté  et 
de  redevenir  ce  que  nous  sommes. 

Tai  dit  de  qui  rend  les  voyages  infructueux  A  tout  le  monde.  Ce  qui 
les  rend  encore  plus  infructueux  A  la  jeunesse ,  c'est  la  manière  dont  on 

I.  Depuis  qee  J'écrlrots  ceci,  les  raisons  pour  ont  été  exposées  des* 
Haxtrslt  de  ce  projet;  lit»  niions  uih,  du  moins  celles  qui  m'ont  para  soli. 
des,  se  trotteront  dans  le  recueil  de  mes  écrits,  1  la  suite  de  ce  même  «unit. 

î.  Dans  l'intention  de  brouiller  Jean-Jacques  avec  milord  Msréchal  et  de 
lui  fller  la  protection  de  Frédéric,  on  avertit  la  premier  que  la  second  éloil 

en  convint.  a  Jugeant ,  dit-il ,  qu'une  rite  et  Facile  vengeance  ne  lnlinceroit 
pus,  dans  Frédéric,  un  moment  l'amour  do  la  gloire,  j'allai  m'éiablir  dans  ses 
Êutti  aTee  une  confiance  dont  je  le  crus  digne  de  sentir  le  pris.  »  Vor.  Om- 
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les  lui  fait  faire.  Les  gouverneurs ,  plus  curieux  de 
de  son  instruction ,  la  mènent  de  ville  en  Tille ,  de  palais  eu  palais  ,'de 
cercle  en  cercle  ;  ou ,  s'ils  sont  savans  et  gens  de  lettres ,  ils  lui  font 
passer  son  temps  à  courir  des  bibliothèques ,  à  visiter  des  antiquaires, 
à  fouiller  de  vieux  monumens,  à  transcrire  de  vieilles  inscriptions. 
Dana  chaque  pays  ils  s'occupent  d'un  autre  siècle;  c'est  comme  s'ils 
s'occupoient  d'un  autre  pays;  en  sorte  qu'après  avoir  a. grands  fraie 
parcouru  l'Europe,  livrés  aux  frivolités  ou  a  l'ennui,  ils  reviennent 
sam  avoir  rien  vu  de  ce  qui  peut  les  intéresser,  ni  rien  appris  déco 
qui  peut  leur  être  utile. 

Toutes  les  capitales  se  ressemblent ,  tons  les  peuples  s'y  mêlent ,  toutes 
les  mœurs  s'y  confondent;  ce  n'est  pas  le  qu'il  faut  aller  étudier  les 
nations.  Paris  et  Londres  ne  sont  à  mes  yeui  que  la  même  ville.  Leurs 
habiuns  ont  quelques  préjugés  difl'érens ,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
les  uns  que  les  autres ,  et  toutes  leurs  maximes  pratiques  sont  les  mêmes. 
On  sait  quelles  espèces  d'hommes  doivent  se  rassembler  dans  les  cours. 
Ou  sait  quelles  mœurs  l'entassement  du  peuple  et  l'inégalité  des  for- 
tunes doit  partout  produire.  Sitflt  qu'on  me  parle  d'une  tille  composée 
de  deux  cent  mille  Ames,  je  sais  d'avance  comment  on  y  vit.  Ce  que  je 
saurais  de  plus  sur  les  lieux  ne  vaut  pas  la  peine  d'aller  l'apprendre. 
.  C'est  dans  les  provinces  reculées ,  ou  il  y  a  moins  de  mouvement ,  de 
commerce,  où  les  étrangers  voyagent  moins,  dont  les  habhans  se  dé- 
placent moins,  changent  moins  de  fortune  et  d'état,  qu'il  feut  aller 
étudier  le  génie  et  les  mœurs  d'une  nation.  Voyez  en  passant  la  capitale , 
tuais  allez  observer  au  loin  le  pays.  Les  François  ne  sont  pas  à  Parie,  ils 
sont  en  Touraine  ;  les  Anglois  sont  plus  anglais  enMercie  qu'à  Londres, 
.  et  les  Espagnols  plus  espagnols  en  Galice  qu'à  Madrid.  C'est  à  ces 
grandes  distances  qu'un  peuple  se  caractérise  et  se  montre  tel  qu'il  est 
sans  mélange  ;  c'est  là  que  les  bons  et  les  mauvais  effets  du  gouverne- 
ment se  font  mieux  sentir,  comme  au  bout  d'un  plus  grand  rayon  la 
mesure  des  arcs  est  plus  exacte. 

Les  rapports  nécessaires  des  mœurs  au  gouvernement  ont  été  si  bien 
exposés  dans  le  livre  de  t'Eiprit  des  lots,  qu'on  ne  peut  mieux  faim 
que  de  recourir  &  cet  ouvrage  pour  étudier  ces  rapporte.  Hais,  eu  gé- 
néral ,  il  y  a  deux  règles  faciles  et  simples  pour  juger  de  la  bonté  rela- 
tive des  gouvernemens.  L'une  est  la  population.  Dans  tout  pays  qui  se 
dépeuple  l'Étal  tend  à  sa  ruine;  et  le  pays  qui  peuple  le  plus,  fût-il  le 
plus  pauvre,  est  infailliblement  le  mieux  gouverné'. 

Hais  il  faut  pour  cela  que  cette  population  soit  un  effet  naturel  du 
gouvernement  et  des  mœurs;  car  si  elle  se  faisoit  par  des  colonies  ou 
par  d'autres  voies  accidentelles  et  passagères  ,  alors  elles  prouveraient 
le  mal  par  le  remède.  Quand  Auguste  porta  des  lois  contre  le  célibat, 
ces  lois  montroient  déjà  le  déclin  de  l'empire  romain.  Il  tout  que  la 
bonté  du  gouvernement  porte  les  citoyens  &  se  marier,  et  non  pas  que 
ta  loi  les  y  contraigne  :  il  ne  faut  pas  examiner  ce  qui  se  fait  par  force , 
car  la  loi  qui  combat  la  constitution  s'élude  et  devient  vaine ,  mais  ce 

t.  Je  oe  sache  qu'une  seule  eiception  à  cette  règle,  c'est  la  Chine. 
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qui  M  fait  par  l'influence  des  mœurs  et  par  la  pente  naturelle  du  gou- 
vernement ,  car  ces  moyens  ont  seuls  un  effet  constant.  C'étoit  là  poli- 
tique du  bon  abbé  de  Saint-Pierre  de  chercher  toujours  un  petit  remède 
i  chaque  mal  particulier ,  au  lieu  de  remonter  à  leur  source  commune , 
et  de  voir  qu'on  ne  les  pouvoit  guérir  que  tous  à  la  fois.  Il  ne  s'agit  pas 
de  traiter  séparément  chaque  ulcère  qui  vient  sur  le  corps  d'un  malade , 
mais  d'épurer  la  masse  du  sang  qui  les  produit  tous.  On  dît  qu'il  j  a 
des  prii  en  Angleterre  pour  l'agriculture  ;  je  n'en  veux  pas  davantage  : 
cela  seul  me  prouve  qu'elle  n'y  brillera  pas  longtemps. 

La  seconde  marque  de  la  bonté  relative  du  gouvernement  et  des  lois 
se  tire  aussi  de  la  population ,  mais  d'une  autre  manière ,  c'est-à-dire 
de  sa  distribution ,  et  non  pas  de  sa  quantité.  Deux  Etats  égaux  eu 
grandeur  et  en  nombre  d'hommes  peuvent  être  fort  inégaux  en  force  ; 
et  le  plus  puissant  des  deux  est  toujours  celui  dont  les  habitans  sont  le 
plus  également  répandus  sur  le  territoire  ;  celui  qui  n'a  pas  de  si 
grandes  villes,  et  qui  par  conséquent  brille  le  moins,  battra  toujours 
l'autre.  Ce  sont  les  grandes  villes  qui  épuisent  un  État  et  font  sa  fai- 
blesse :  la  richesse  qu'elles  produisent  est  une  richesse  apparente  et 
illusoire;  c'est  beaucoup  d'argent  et  peu  d'effet.  On  dit  que  la  ville  de 
Paris  vaut  une  province  au  roi  de  France  ;  moi  je  creis  qu'elle  lui  en 
coûte  plusieurs;  que  c'est  à  plus  d'un  égard  que  Paris  est  nourri  par 
-les  provinces ,  et  que  la  plupart  de  leurs  revenus  se  versent  dans  cette 
ville  et  y  restent,  sans  jamais  retourner  au  peuple  ni  au  roi.  Il  est 
inconcevable  que,  dans  ce  siècle  de  calculateurs,  il  n'y  en  ait  pas  un 
qui  sache  voir  que  la  France  seroit  beaucoup  plus  puissante  si  Paris 
ètoit  anéanti.  Non-seulement  le  peuple  mal  distribué  n'est  pas  avanta- 
geux a,  l'Etat ,  mais  il  est  plus  ruineux  que  la  dépopulation  même ,  en 
ce  que  la  dépopulation  ne  donne  qu'un  produit  nul ,  et  que  la  consom- 
mation mal  entendue  donne  un  produit  négatif.  Quand  j'entends  un 
François  et  un  Anglois,  tout  Sers  de  la  grandeur  de  leurs  capitales, 
disputer  entre  eux  lequel  de  Paris  ou  de  Londres  contient  le  plus  d'ha- 
bitans,  c'est  pour  moi  comme  s'ils  disputoient  ensemble  lequel  des  deux 
peuples  a  l'honneur  d'être  le  plus  mal  gouverné. 

Étudies  un  peuple  hors  de  ses  villes ,  ce  n'est  qu'ainsi  que  vous  le 
connaîtrez.  Ce  n'est  rien  de  voir  la  forme  apparente  d'un  gouverne- 
ment, fardée  par  l'appareil  de  l'administration  et  par  le  jargon  des 
administrateurs,  si  l'on  n'en  étudie  aussi  la  nature  par  les  effets  qu'il 
produit  sur  le  peuple,  et  dans  tous  les  degrés  de  l'administration.  La 
différence  de  la  forme  au  fond  se  trouvant  partagée  entre  tous  ces  de- 
grés, ce  n'est  qu'en  les  embrassant  tous  qu'on  connaît  cette  différence. 
Dans  tel  pays  c'est  par  les  manoeuvres  des  subdélégués  qu'on  com- 
mence a  sentir  l'esprit  du  ministère  ;  dans  tel  autre  il  faut  voir  élira 
les  membres  du  parlement  pour  juger  s'il  est  vrai  que  la  nation  soit 
libre  :  dans  quelque  pays  que  ce  soit  il  est  impossible  que  qui  n'a  vu 
que  les  villes  connaisse  le  gouvernement,  attendu  que  l'esprit  n'en  est 
jamais  le  même  pour  la  ville  et  pour  la  campagne.  Or ,  c'est  la  campa- 
gne qui  faille  pays ,  et  c'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  fait  la  nation. 

Cette  étude  des  divers  peuples  dans  leurs  provinces  reculées ,  et  dans 
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la  simplicité  de  leur  génie  originel ,  donne  une  obsemlieu  Bénètate 
bien  favorable  &  mon  épigraphe ,  et  bien  consolante  pour  le  cœur  hu- 
main; c'est  que  toutes  les  nations,  ainsi  observées ,  paraissent  en  valoir" 
beaucoup  mieux;  plus  elles  se  rapprochent  de  la  nature,  plus  la  bonté 
domine  dans  leur  caractère  :  ce  n'est  qu'en  se  renfermant  dans  les  filles , 
Ce  n'est  qu'en  s'allérant  à  force  de  culture,  qu'elles  se  dépravent,  et 
qu'elles  changent  en  vices  agréables  et  pernicieux  quelques  défaut*  plus 
grossiers  que  malfaisans. 

De  cette  observation  résulte  un  nouvel  avantage  dans  la  manière  de 
voyager  que  je  propose,  en  ce  que  les  jeune*  gens,  séjournant  peu- 
dans  les  grandes  villes  où  régne  une  horrible  corruption,  sont  moins- 
exposés  a  la  contracter ,  et  conservent  parmi  des  homme*  plus  simples , 
et  dans  des  sociétés  moins  nombreuses ,  un  jugement  plu*  sûr ,  un  goût 
plus  sain, des  mœurs  plus  honnêtes.  Mais, au  reste ,  cette  eostagien. 
n'est  guère  à  craindre  potfr  mon  Emile;  il  atont  ce- qu'il  faut  peurs"*» 
garantir.  Parmi  toutes  les  précautions  que  j'ai  prises  pour  cela,  je 
compte  pour  beaucoup  l'attachement  qu'il  a  dans,  le  coeur. 

On  ne  sait  plus  ce  que  peut  le  véritable  amour  sur  les  inclination* 
des  jeunes  gens,  parce  que.  ne  leconnoiesantpasmieus  qu'eux,  ceux 
qui  les  gouvernent  les  en  détournent.  Il  faut  pourtant  qu'un  jeun» 
homme  aime  ou  qu'il  soit  débauché.  Il  est  aisé  d'en  imposer  parles 
apparences.  On  me  citera  mille  jeunes  geus  qui,  dit-on,  vivent  fisrt 
chastement  sans  amour;  mais  qu'on  me  cite  un  homme  fait,  un  vêtir. 
table  homme  qui  dise  avoir  ainsi  passé  sa  jeunesse,  et  qui  soit  de  bonne 
loi.  Dans  toutes  les  vertus .  dans  tous  les  devoirs,  on  neuherobe  que 
l'apparence;  moi,  je  cherche  h»  réalité, et  je  suis  trompé- s'il  y-a,pfflir 
y  parvenir,  d'autres  moyens  que  ceux  que  je  donne. 

L'idée  de  rendre  Emile  amoureux  avant  de  le  faire  voyager  n'oatpw 
de  mon  invention.  Voici  le  trait  qui  ma  l'a  suggéré. 

J'ètois  à  Venise  en  visite  chez  le  gouverneur  d'un  jeune  Anglais. 
Ç'étott  en  hiver,  nous  étions  autour  du  feu.  Le  gouverneur,  recuit  se» 
lettres  de  la  poste.  Il  les  lit ,  et  puis  en  relit  une  tout  haut  a  ion  élàsa. 
Elle  était  en  auglois  :  je  n'y  compris  rien;  mata,  durant  la  lecture,  je 
vis  le  jeune  homme  déchirer  de  très-belles  manchettes  de  point  9«'il 
portoit,  et  les  jeter  au  Eeu  l'une  après  l'antre ,  le  plus  doucement  qu'il 
put,  afin  qu'on  ne  s'en  aperçût  pas.  Surpris  de  ce  caprice,  je  le  regarde 
au  visage ,  et  crois  y  voir  de  l'émotion;  mais  les  signes  extérieurs  des 
passions ,  quoique  assez  semblables  chez  tous  les  nommât,  ont  des  dif- 
férences nationales  sur  lesquelles  il  est  facile  de  se  tromper.  Lee  peu- 
ples ont  divers  langages  sur  le  visage ,  aussi  bien  que  dans  la  boueha. 
J'attends  la  En  de  la  lecture ,  et  puis  montrant  au  gouverneur  les  poi- 
gnets nus  de  son  élève,  qu'il  cachoit  pourtant  de  son  mieux,  je  lui  dis: 
■  Peut-on  savoir  ce  que  cela  signifie  ?  » 

Le  gouverneur ,  voyant  ce  qui  s'étoit  passé ,  se  mit  à  rire,  embrassa 
son  élève  d'un  air  de  satisfaction;  et  après  avoir  obtenu  son  consente- 
ment il  me  donna  l'explication  que  je  souhailois. 

i  Les  manchettes ,  me  dit-il ,  que  M.  John  vient  de  déchirer  sont  un 
présent  qu'une  dame  de  cette  ville  lui  a  fait  il  n'y  a  pas  longtemps. 
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Or,  voui  hune  que  11.  John  est  promu  dans  «on  pays  a  uns  jeune 
demoiselle  pour  laquelle  il  a  beaucoup  d'amour,  et  qui  en  mérite  encore 
davantage.  Cette  lettre  est  de  la  mère  de  sa  maîtresse ,  et  je  vais  vous  en 
traduire  l'endroit  qui  a  causé  le  dégât  dont  vous  avez  été  le  témoin. 
■  Lucy  ne  quitte  point  lea  manchettes  de  lord  John.  Miss  Betty  Roi- 

■  dham  vint  hier  passer  l'après-midi  avec  elle ,  et  voulut  à  toute  force 

■  travailler  a  son  ouvrage.  Sachant  que  Lucy  s'étoit  levée  aujourd'hui 
«plus  Ut  qu'A  l'ordinaire,  j'ai  voulu  voir  ce  qu'elle  taisoit,  et  je  l'aï 

■  trouvée  occupée  a  défaire  [out  ce  qu'avoit  fait  hier  miss  Betty.  Elle  ne 
«  veut  pas  qu'il  y  ait  dans  son  présent  un  seul  point  d'une  autre  main 
«  que  de  la  sienne.  ■ 

M.  John  sortit  Un  moment  après  pour  prendre  d'autres  manchettes, 
et  je  dis  &  son  gouverneur  m  Vous  avez  un  élève  d'un  excellent  naturel; 
mais  parlez -moi  vrai ,  la  lettre  de  la  mère  de  miss  Lucy  n'est-elle  point 
arrangée?. N'est- ce  point  un  eipédient  de  votre  façon  contre  la  dame 
aux  manchettes  T  —  Non ,  me  dit-il ,  la  chose  est  réelle  -,  je  n'ai  pas  mû 
tant  d'art  à  mes  soins ,  j'y  ai  mis  de  la  simplicité ,  du  zélé ,  et  Dieu  a 
béni  mon  travail.  > 

Le  trait  de  ce  jeune  homme  n'est  point  sorti  de  ma  mémoire;  iln'é- 
toit  pas  propre  à  ne  rien  produire  dans  la  tête  d'un  rêveur  comme  moi. 

Il  est  temps  de  finir.  Ramenons  lord  John  A  miss  Lucy ,  c'est-à-dire 
Emile  &  Sophie.  Il  lui  rapporte  avec  un  cœur  non  moins  tendre  qu'a- 
vant son  départ  un  esprit  plus  éclairé ,  et  il  rapports  dans  son  paya 
l'avantage  d'avoir  connu  les  gouvernemens  par  tous  leur»  vices,  tt  les 
peuples  par  toutes  leurs  vertus.  J'ai  même  pris  soin  qu'il  SB  liflt  dans 
chaque  nation  avec  quelque  homme  de  mérita  par  an  traité  d'hospita- 
lité a  la  manière  des  anciens ,  et  je  ne  serai  pas  fâché  qu'il  cultive  ces 
conjmisaanoes  par  un  commerce  de  lettres.  Outre  qu'il  peut  être  utile 
et  qu'il  est  toujours  agréable  d'avoir  des  correspondances  dans  les  pays 
éloignés,  c'est  une  excellente  précaution  contre  l'empire  des  préjugés 
nationaux ,  qui ,  nous  attaquant  toute  la  vie ,  ont  lot  ou  tard  quelque 
prise  sur  nous.  Rien  n'est  plus  propre  à  leur  ôter  cette  prise  que  le 
commerce  désintéressé  de  gens  sensés  qu'on  estime ,  lesquels ,  n'ayant 
point  ces  préjugés  et  les  combattant  par  les  leurs,  nous  donnent  les 
moyens  d'opposer  sans  cesse  les  uns  aux  autres,  et  de  nous  garantir 
ainsi  de  tous.  Ce  n'est  point  la  même  chose  ds  commercer  avec  les 
étrangers  chez  nous  ou  cheï  eui.  Dans  le  premier  cas ,  ils  ont  toujours 
pour  le  pays  on  Us  vivent  un  ménagement  qui  leur  fait  déguiser  ce 
qu'ils  en  pensent,  ou  qui  leur  en  fait  penser  favorablement  tandis 
qullsysont:  de  retour  chez  eux  ils  en  rabattent,  et  ne  sont  que  justes. 
Jb  serais  bien  aise  que  l'étranger  que  je  consulte  eût  vu  mon  pays,  mais 
je  ne  lui  en  demanderai  son  avis  que  dans  le  sien. 

Après  avoir  presque  employé  deui  ans  à  parcourir  quelques-uns  des 
grands  ÉtatB  de  l'Europe  et  beaucoup  plus  des  petits;  après  en  avoir 
appris  les  deux  ou  trois  principales  langues;  après  y  avoir  vu  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  curieux,  soit  en  histoire  naturelle,  soit  en  gouverne- 
ment, soit  en  arts,  soit  en  hommes,  Emile,  dévoré  d'impatience,  m'a- 
vertit que  notre  terme  approche.  Alors  je  lui  dis  :  < HA  bien!  mon  ami, 
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tous  vous  aouveoez  du  principal  objet  de  nos  voyagea  ;  tous  avez  vu , 
vous  avez  observé  :  quel  est  enfin  le  résultat  de  vos  observations?  à  quoi 
vous  fixez-vous?  •  Ou  je  me  suis  trompé  dans  ma  méthode,  ou  il  doit  me 
répondre  à  peu  prés  ainsi  : 

.  «  à  quoi  je  me  fixe  ?  à  rester  tel  que  vous  m'avez  fait  être .  et  à  n'a- 
jouter volontairement  aucune  autre  chaîne  à  celle  dont  me  chargent  la 
nature  et  les  Jais.  Plus  j'examine  l'ouvrage  des  hommes  dans  leurs  in- 
stitutions, plus  je  vois  qu'à  force  de  vouloir  être  indépendana  ils  se 
font  esclaves,  et  qu'ils  usent  leur  liberté  même  en  vains  efforts  pour 
l'assurer.  Pour  ne  pas  céder  au  torrent  des  choses,  ils  se  font  mille 
attachemens;  puis ,  sitôt  qu'ils  veulent  faire  un  pas,  ils  ne  peuvent, 
et  sont  étonnés  de  tenir  à  tout,  II  me  semble  que  pour  se  rendre  libre 
ou  n'a  rien  à.  faire  ;  il  suffit  de  ne  pas  vouloir  cesser  de  l'être.  C'est 
vous,  9  mou  maître  I  qui  m'avez  fait  libre  en  m'spprenant  à  céder  i  la 
nécessité.  Qu'elle  vienne  quand  il  lui  plaît,  je  m'y  laisse  entraîner  sans 
contrainte;  et  comme  je  ne  veux  pas  la  combattre ,  je  ne  m'attache  à 
rien  pour  me  retenir.  J'ai  cherché  dans  nos  voyages  si  je  trouverois 
quelque  coin  de  terre  où  je  pusse  être  absolument  mien  :  mais  en  quel 
lien  parmi  les  hommes  ne  dépend-on  plus  de  leurs  passions?  Tout  bien 
examiné,  j'ai  trouvé  que  mon  souhait  même  étoit  contradictoire;  car, 
dussé-je  ne  tenir  à  nulle  autre  chose,  je  tiendrois  au  moins  à  la  terre 
où  je  me  seroia  fixé;  ma  vie  seroit  attachée  à  cette  terre  comme  celle 
des  dryades  l'étoit  à  leurs  arbres  ;  j'ai  trouvé  qu'empire  et  liberté  étant 
deux  mots  incompatibles ,  je  ne  pouvois  être  maître  d'une  chaumière 
qu'en  cessant  de  l'être  de  moi. 

«  Hoc  erat  in  votia ,  modus  agri  non  ita  magm».  » 

(Horat.,  lib.  Il ,  sat.  vi ,  y.  1.) 

«  Je  me  souviens  que  mes  biens  furent  la  cause  de  nos  recherches. 
Vous  prouviez  très -solidement  que  je  ne  pouvois  garder  à  la  fois  ma 
richesse  et  ma  liberté  :  mais  quand  vous  vouliez  que  je  fusse  à  la  fois 
libre  et  sans  besoins ,  vous  vouliez  deux  choses  incompatibles  ;  car  je  ne 
saurais  me  tirer  de  la  dépendance  des  hommes  qu'eu  rentrant  aous 
celle  de  la  nature.  Que  ferai-je  donc  avec  la  fortune  que  mes  parena 
m'ont  laissée?  Je  commencerai  par  n'en  point  dépendre;  je  relâcherai 
tous  les  liens  qui  m'y  attachent  :  si  ou  me  la  laisse ,  elle  me  restera-,  ai 
on  me  l'Ole ,  on  ne  m'entraînera  point  avec  elle.  Je  ne  me  tourmenterai 
point  pour  la  retenir,  mais  je  resterai  ferme  a  ma  place.  Riche  ou  pau- 
vre ,  je  serai  libre.  Je  ne  je  serai  point  seulement  en  tel  pays ,  en  telle 
contrée  ;  je  le  serai  par  toute  la  terre.  Pour  moi  toutes  les  chaînes  de 
l'opinion  sont  brisées ,  je  ne  connais  que  celles  de  la  nécessité.  J'appris 
i  les  porter  dès  ma  naissance,  et  je  les  porterai  jusqu'à  la  mort,  car  je 
suis  homme;  et  pourquoi  ne  saurois-je  pas  les  porter  étant  libre,  puis- 
que étant  esclave  il  les  faudrait  bien  porter  encore,  et  celle  de  l'escla- 
vage pour  surcroît? 

"Que  m'importe  ma  condition  sur  la  terre?  que  m'importe  où  que  je 
sois?  Partout  où  il  y  a  des  hommes,  je  suis  chez  mes  frères;  partout 
où  il  n'y  en  a  pas ,  je  suis  chez  moi.  Tant  que  je  pourrai  rester  iodé- 
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pendant  et  riche ,  j'ai  du  bien  pour  vivra,  et  je  vivrai.  Quand  mou  bien 
m'assujettira ,  je  l'abandonnerai  sans  peine  ;  j'ai  des  bras  pour  travail- 
ler, et  je  vivrai.  Quand  mes  bras  me  manqueront,  je  vivrai  si  l'on  me 
nourrit ,  je  mourrai  si  l'on  m'abandonne  :  je  mourrai  bien  aussi  quoi- 
qu'on ne  m'abandonne  pas  ;  car  la  mort  n'est  pas  une  peine  de  la  pau- 
vreté, mais  une  loi  de  la  nature.  Dans  quelque  temps  que  la  mort 
vienne ,  j«  la  défie ,  elle  ne  me  surprendra  jamais  faisant  des  préparatifs 
pour  vivre  ;  elle  ne  m'empêchera  jamais  d'avoir  vécu. 

«■Voilà,  mon  père,  à  quoi  je  me  fixe.  Si  j'étais;  sans  passions,  je  serais, 
dans  mon  état  d'homme,  indépendant  comme  Dieu  même,  puisque,  ne 
voulant  que  ce  qui  est,  Je  n'aurais  jamais  à  lutter  contre  la  destinée. 
Au  moins ,  je  n'ai  qu'une  chaîne ,  c'est  la  seule  que  je  porterai  jamais , 
et  je  puis  m'en  glorifier.  Venez  donc,  donnez-moi  Sophie,  et  je  suis 
libre. 

—  Cher  Emile,  je  suis  bien  aise  d'entendre  sortir  de  ta  bouche  des  dis- 
cours d'homme ,  et  d'en  voir  les  sentimens  dans  ton  cœur.  Ce  désinté- 
ressement outré  ne  me  déplaît  pas  a,  ton  âge.  Il  diminuera  quand  tu 
auras  des  enfans ,  et  tu  seras  alors  précisément  ce  que  doit  être  un  bon 
père  de  famille  et  un  homme  sage.  Avant  tes  voyages  je  savois  quel  en 
serait  l'effet-,  je  savois  qu'en  regardant  de  près  nos  institutions  tu  serois 
bien  éloigné  d'y  prendre  la  confiance  qu'elles  ne  méritent  pas.  C'est  en 
vain  qu'on  aspire  à  la  liberté  sous  la  sauvegarde  des  lois.  Des  lois  I  où 
est-ce  qu'il  y  en  a?  et  où  est-ce  qu'elles  sont  respectées?  Partout  tu 
n'as  vu  régner  sous  ce  nom  que  l'intérêt  particulier  et  les  passions  des 
hommes.  Hais  les  lois  étemelles  delà  nature  et  de  l'ordre  existent.  HUes 
tiennent  lieu  de  loi  positive  au  sage;  elles  sont  écrites  au  fond  de  son 
cœnr  par  la  conscience  et  par  la  raison;  c'est  a  celles-là  qu'il  doit  s'as- 
servir pour  être  libre;  et  il  n'y  a  d'esclave  que  celui  qui  fait  mal,  car 
il  le  fait  toujours  malgré  lui.  La  liberté  n'est  dans  aucune  forme  de 
gouvernement,  elle  est  dans  le  cœur  de  l'homme  libre,  il  la  porte 
partout  avec  lui.  L'homme  vil  porte  partout  la  servitude.  L'un  seroit  es- 
clave i  Genève ,  et  l'autre  libre  à  Paris. 

«Si  je  teparlois  des  devoirs  du  citoyen,  tu  me  demanderais  peut-être 
où  est  la  patrie,  et  tu  croirais  m'avoir  confondu.  Tu  te  tromperois 
pourtant,  cher  Emile;  car  qui  n'a  pas  une  patrie  a  du  moins  un  pays. 
Il  y  a  toujours  un  gouvernement  et  des  simulacresde  lois  sous  lesquels 
il  a  vécu  tranquille.  Que  le  contrat  social  n'ait  point  été  observé,  qu'im- 
porte, si  l'intérêt  particulier  l'a  protégé  comme  auroit  fait  la  volonté 
générale,  ai  la  violence  publique  l'a  garanti  des  violences  particulières, 
si  la  mal  qu'il  a  vu  faire  lui  a  fait  aimer  ce  qui  ètoit  bien ,  et  si  nos 
institutions  mêmes  lui  ont  fait  connottre  et  haïr  leurs  propres  iniquités. 
O  Emile  !  où  est  l'homme  de  bien  qui  ne  doit  rien  i  son  pays?  Quel 
qu'il  soit,  il  lui  doit  ce  qu'il  y  a  déplus  précieux  pour  l'homme,  la  mo- 
ralité de  ses  actions  et  l'amour  de  la  vertu.  Né  dans  le  fond  d'un  bois , 
il  eût  vécu  plus  heureux  et  plus  libre  ;  mais  n'ayant  rien  à  combattra 
pour  suivre  ses  penchans ,  il  eût  été  bon  sans  mérite ,  il  n'eût  point  été 
vertueux ,  et  maintenant  il  sait  l'être  malgré  ses  passions.  La  seule  ap- 
parence de  l'ordre  le  porte  à  le  connoltre ,  à  l'aimer.  Le  bien  public , 
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qui  ne  wrt  que  de  prétexte  aux  autres,  est  pour  lui  eeul  un  motif 
réel.  11  apprend  i  se  combattre ,  a  se  vaincra ,  à  sacrifier  son  intérêt  A 
l'intérêt  commun.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ne  lire  aucun  profit  des  lois; 
elles  lui  donnent  la  courage  d'être  juste ,  même  parmi  les  médians.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'elles  ne  l'ont  pas  rendu  libre,  elles  lui  ont  appris  à 
régner  sur  lui. 

■Ne  dis  donc  pas  :  «Que  m'importe  où  que  je  sois  ?»  Il  t'importe  d'être 
où  tu  peux  remplir  tous  tes  devoirs  ;  et  l'un  de  ces  devoirs  est  l'attache- 
ment pour  le  lieu  de  ta  naissance.  Tes  compatriotes  te  protégèrent  en- 
tant ,  tu  dois  les  aimer  étant  homme.  Tu  dois  vivre  au  milieu  d'eux ,  ou 
du  moins  en  lieu  d'où  tu  puisses  leur  être  utile  autant  que  tu  peux  l'ê- 
tre, et  où  ils  sachent  où  te  prendre  si  jamais  ils  ont  besoin  de  toi.  Il  y 
a  telle  circonstance  où  un  homme  peut  être  plus  utile  à  ses  concitoyens 
hors  de  sa  patrie  que  s'il  vivoit  dans  son  sein.  Alors  il  doit  n'écouter 
que  son  zèle  et  supporter  sou  exil  sans  murmure;  cet  exil  même  est  un 
de  se 3  devoirs,  liais  toi,  bon  Emile,  i  qui  rien  n'impose  ces  douloureux 
sacrifices,  toi  qui  n'as  pas  pris  le  triste  emploi  de  dire  la  vérité  aux 
hommes,  va  vivre  au  milieu  d'eux,  cultive  leur  amitié  dans  un  doux 
commerce ,  sois  leur  bienfaiteur ,  leur  modèle  :  ton  exemple  leur  servira 
plus  que  tous  nos  livres,  et  le  bien  qu'ils  le  verront  faire  Lia  touchera 
plus  nue  tous  nos  vains  discours. 

i  t'exhorte  pas  pour  cela  d'aller  vivre  dans  les  grandes  villes  ; 
sire,  un  des  exemples  que  les  bons  doivent  donner  aux  autres 
est  celui  de  la  vie  patriarcale  et  champêtre,  la  première  vie  de  l'homme, 
la  plus  paisible ,  la  plus  naturelle  et  la  plus  doues  à  qui  n'a  pas  le  cœur 
corrompu. Heureux,  mon  jeune  ami.  le  pays  où  l'on  n'a  pas  besoin  d'aller 
chercher  la  paix  dans  un  déserti  liais  où  est  ce  pays?  Un  homme  bien- 
faisant satisfait  mal  son  penchant  au  milieu  des  villes ,  où  1 1  ne  trouve 
presque  il  exercer  son  zèle  que  pour  des  intrigans  ou  pour  des  fripons. 
L'accueil  qu'on  y  fait  aux  fainéans  qui  viennent  y  chercher  fortune  ne 
fait  qu'achever  de  dévaster  le  pays ,  qu'au  contraire  il  faudroit  repeu- 
pler aux  dépens  des  villes.  Tous  les  hommes  qui  se  retirent  de  la 
grande  société  sont  utiles  précisément  parce  qu'ils  s'en  reliront,  puis- 
que tous  ses  vices  lui  viennent  d'être  trop  nombreuse.  Ils  sont  encore 
utiles  lorsqu'ils  peuvent  ramener  dans  les  lieux  déserts  la  vie,  la  cul- 
ture et  l'amour  de  leur  premier  état.  Je  m'attendris  en  songeant  com- 
bien, de  leur  simple  retraite,  Emile  et  Sophie  peuvent  répandre  de 
bienfaits  autour  d'eux ,  combien  ils  peuvent  vivifier  la  campagne  et  ra- 
nimer le  zèle  éteint  de  l'infortuné  villageois.  Je  crois  voir  le  peuple  se 
multiplier,  les  champs  se  fertiliser,  la  terre  prendre  une  nouvelle  pa- 
rure., la  multitude  et  l'abondance  transformer  Les  travaux  en  fêtes,  las 
cris  de  joie  et  les  bénédictions  s'élever  du  milieu  des  jeux  rustiques  au- 
tour du  couple  aimable  qui  les  a  ranimés.  On  traite  l'âge  d'or  de  chi- 
mère, et  c'en  sera  toujours  une  pour  quiconque  a  le  coeur  et  le  goût 
gâtes.  Il  n'est  pas  même  vrai  qu'on  le  regrette,  puisque  ces  regrets 
sont  toujours  vains.  Que  faudroit-il  donc  pour  le  faire  renaître?  Une 
seule  chose,  maïs  impossible,  ce  serait  de  l'aimer. 
■  Il  semble  déjà  renaître  autour  de  l'habitation  ds  Sophie  ;  vous  ne 
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ferez  qu'achever  ensemble  ce  que  ses  dignes  parens  ont  commencé. 
Maïs,  cher  Emile,  qu'une  vie  si  douce  ne  le  dégoûte  pas  des  devoir* 
pénibles,  si  jamais  ils  te  son!  imposés  :  souviens- toi  que  les  Romain* 
passaient  de  la  charrue  au  consulat.  Si  le  prince  ou  l'État  t'appelle  an 
service  de  la  patrie ,  quitte  tout  pour  aller  remplir ,  dam  le  poste  qu'où 
t'assigne,  l'honorable  fonction  de  citoyen.  Si  celte  fonction  l'est  oné- 
reuse, il  est  un  moyen  honnête  et  sûr  de  t'en  affranchir,  c'est  de  la 
remplir  avec  assez  d'intégrité  pour  qu'elle  ne  te  soit  pas  longtemps 
laissée.  Au  reste,  crains  peu  l'embarras  d'une  pareille  charge;  tant  qu'il 
y  aura  des  hommes  de  ce  siècle ,  ce  n'est  pu  toi  qu'on  viendra  chercher 
pour  servir  l'Eut  > 

Que  ne  m'est-il  permis  de  peindre  le  retour  d'Emile  auprès  de  Sophie, 
et  la  On  de  leurs  amours,  ou  plutôt  le  commencement  de  l'amour  con- 
jugal qui  les  unit!  amour  fondé  sur  l'estime  qui  dure  autant  que  la  rie, 
sur  les  vertus  qui  ne  s'effacent  point  avec  la  beauté ,  sur  les  convenance* 
des  caractères  qui  rendent  le  commerce  aimable ,  et  prolongent  dans  la 
vieillesse  le  charme  de  la  première  union.  Hais  tous  ces  détails  pour- 
roienl  plaire  sans  être  utiles  ;  et  jusqu'ici  je  ne  me  suis  permis  de  dé- 
tails agréables  que  ceux  dont  j'ai  cru  voir  l'utilité.  Ouitterois-je  cette 
règle  I  la  fin  de  ma  lâche  ?  Non  ;  je  sens  aussi  bien  que  ma  plume  est 
lassée.  Trop  foible  pour  des  travaux  de  si  longue  haleine ,  j'abandonne» 
rois  celui-ci  s'il  ètoit  moins  avancé  :  pour  ne  pas  le  laisser  imparfait, 
il  est  temps  que  j'achève. 

Enfin  je  vois  naître  le  plus  charmant  des  jours  d'Emile ,  et  le  plu» 
heureux  des  avens;  je  vois  couronner  mes  soins,  et  je  commence  d'en 
goûter  le  fruit.  Le  digne  couple  s'unit  d'une  chaîne  indissoluble,  leur 
bouche  prononce  et  leur  cœur  confirma  des  sannens  qui  ne  seront 
point  vains  ;  ils  sont  époux.  En  revenant  du  temple  ils  se  laissent  con- 
duire; ils  ne  savent  où  ils  sont,  où  ils  vont,  ce  qu'on  fait  autour 
d'eux.  Ils  n'entendent  point,  ils  ne  répondent  que  des  mots  confus, 
leurs  yeux  troublés  ne  voient  plus  rien.  0  délirai  Ù  foiblesse  humaine! 
le  sentiment  du  bonheur  écrase  l'homme ,  il  n'est  pas  assez  fort  pour  le 
supporter. 

11  y  a  bien  peu  de  gens  qui  sachent,  un  jour  de  mariage,  prendre 
un  ton  convenable  avec  les  nouveaux  époux.  La  morne  décence  des 
uns  el  le  propos  léger  des  autres  me  semblent  également  déplacés.  J'ai- 
merois  mieui  qu'on  laissât  ces  jeunes  cœurs  se  replier  sur  eux-mêmes , 
et  se  livrer  à  une  agitation  qui  n'est  pu  sans  charme ,  que  de  les  en 
distraire  si  cruellement  pour  les  attrister  par  une  fausse  bienséance,  ou 
pour  les  embarrasser  par  de  mauvaises  plaisanteries ,  qui ,  dussent- «lie s 
leur  plaire  eu  tout  autre  temps,  leur  sont  très-sûrement  importunes  un 
pareil  jour. 

le  vois  mes  deux  jeunes  gens,  dans  la  douce  langueur  qui  les  trou- 
ble .  n'écouter  aucun  des  discours  qu'on  leur  tient.  Moi ,  oui  veux  qu'on 
jouisse  de  tous  les  jours  de  la  vie,  leur  en  laisserai- je  perdre  un  ai  pré- 
cieux? Non,  je  veux  qu'ils  le  goûtent,  qu'ils  le  savourent,  qu'il  ait  pour 
eux  ses  voluptés.  Je  les  arrache  à  la  foule  indiscrète  qui  les  accable , 
et,  les  menant  promener  à  l'écart,  je  les  rappelle  à  eux-mêmes  en  leur 
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parlant  d'eux.  Ce  n'est  pas  se  \  dément  à  leurs  oreille*  que  je  veut  parler, 
c'est  à  leurs  cœurs;  et  je  n'ignore  paa  quel  est  le  sujet  unique  dont  Us 
peuvent  s'occuper  ce  jour-la. 

*  Mes  enfans,  leur  dis-je  en  les  prenant  tous  deux  par  la  main,  il  y  a 
trois  ans  que  j'ai  m  naître  cetle  flamme  vive  et  pure  qui  tait  votre  bon- 
heur aujourd'hui.  Elle  n'a  fait  qu'augmenter  sans  cesse:  je  vois  dans  vos 
yeux  qu'elle  est  i  son  dernier  degré  de  véhémence;  elle  ne  peut  plus 
que  s'affaiblir.  ■  Lecteurs,  ne  voyez-vous  pas  les  transports,  les  em~ 
portemens,  lessermens  d'Emile,  l'air  dédaigneux  dont  Sophie  dégage 
ta  main  de  la  mienne ,  et  les  tendres  protestations  que  leurs  yeux  se 
font  mutuellement  de  s'adorer  jusqu'au  dernier  soupir?  Je  les  laisse 
faire,  et  puis  je  reprends. 

■  J'ai  souvent  pense  que  si  l'on  pouvait  prolonger  le  bonheur  de  ra- 
meur dans  le  mariage ,  on  aurait  le  paradis  sur  la  terre.  Cela  ne  l'est 
jamais  vu  jusqu'ici.  Vais  si  la  chose  n'est  pas  tout  i  fait  impossible , 
vous  Êtes  bien  dignes  l'un  et  l'autre  de  donner  un  exemple  que  vous 
n'aurez  reçu  de  personne,  et  que  peu  d'époux  sauront  imiter.  Vouler- 
vous,  mesenfans,  que  je  vous  dise  un  moyen  que  j'imagine  pour  cela, 
et  que  je  croîs  Sire  le  seul  possible  ?  * 

Ils  se  regardent  en  souriant  et  se  moquant  de  ma  simplicité.  Emile 
me  remercie  nettement  de  ma  recette ,  en  disant  qu'il  croit  que  Sophie 
en  a  une  meilleure ,  et  que  quant  à  lui  celle-là  lui  suffit.  Sophie  ap- 
prouve ,  et  parott  toute  aussi  confiante.  Cependant  s,  travers  son  air  de 
raillerie  je  crois  démelernn  peu  de  curiosité,  j'examine  Emile  ;  ses  yeux 
ardens  dévorent  les  charmes  de  son  épouse;  c'est  la  seule  chose  dont  il 
soit  curieux ,  et  tous  mes  propos  ne  l'embarrassent  guère.  Je  souris  à 
mon  tour  en  disant  en  moi-même  :«Je  saurai  bientôt  te  rendre  attentif.» 

La  différence  presque  imperceptible  de  ces  mouvemens  secrets  en 
marque  une  bien  caractéristique  dans  les  deux  sexes,  et  bien  contraire 
aux  préjuges  reçus;  c'est  que  généralement  les  hommes  sont  moins 
oonsteiu  que  les  femmes ,  et  se  rebutent  plus  tôt  qu'elles  de  l'amour 
heureux.  La  femme  pressent  de  loin  l'inconstance  de  l'homme,  et  s'en 
inquiète1;  c'est  ce  qui  la  rend  aussi  plus  jalouse.  Quand  il  commencei 
s'attiédir,  forcée  à  lui  rendre  pour  le  garder  tous  les  soins  qu'il  prit 
autrefois  pour  lui  plaire ,  elle  pleure ,  elle  s'humilie  à  son  tour ,  et  rare- 
ment avec  le  même  succès.  L'attachement  et  les  soins  gagnent  les 
cœurs,  mais  ils  ne  les  recouvrent  guère.  Je  reviens  à  ma  recelte  contre 
le  refroidissement  de  l'amour  dans  le  mariage. 

•  Elle  est  simple  et  facile,  reprands-je  :  c'est  de  continuer  d'être 
amans  quand  on  est  époux. 

I.  En  France  les  femmes  se  détachent  les  premières;  et  cela  doit  être , 
parce  qu'ayant  peu  de  tempérament,  et  ne  voulant  que  des  hommages,  quand 

paj»,  au  contraire,  c'eut  le  mari  qui  se  détache  le  premier;  cela  doit  être 
encore,  parce  que  les  femmes,  fidèles,  mais  indiscrètes,  en  les  Importunant 
de  leurs  désirs,  les  dégoûtent  d'elles.  Ces  vérités  générales  peuvent  souffrir 
beaucoup  d'eicepltons  ;  mail  je  crois  n  ' 
■éuéraJPS. 
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En  effet,  dit  Emile,  en  riant  du  secret,  elle  ne  noua  sera  pas  pé- 
nible. 

—  Plus  pénible  a  tous  qui  parlez  que  vous  ne  pensez  peut-être. 
Laissez-moi ,  je  vous  prie,  le  temps  de  ra'expliquer  : 

*  Les  noeud)  qu'on  veut  trop  serrer  rompent.  Voflà  ce  qui  arrive  â 
celui,  du  mariage  quand  on  veut  lui  donner  plus  de  forée  qu'il  n'en 
doit  avoir.  La  fidélité  qu'il  impose  aux  deux  époux  est  le  plus  saint  de 
tous  les  droits;  mais  le  pouvoir  qu'il  donne  à  chacun  des  deux  sur 
l'autre  est  de  trop.  La  contrainte  et  l'amour  vont  mal  ensemble,  et  le 
plaisir  ne  se  commande  pas.  Ne  rougissez  point,  ô  Sophie!  et  ne  songez 
pas  à  fuir.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  offenser  votre  modestie  ! 
mais  il  s'agit  du  destin  de  vos  jours.  Pour  un  si  grand  objet  souffrez , 
entre  un  époux  et  un  père ,  des  discours  que  vous  ne  supporteriez  pas 
ailleurs. 

■  Ce  n'est  pas  tant  la  possession  que  l'assujettissement  qui  rassasie,  et 
l'on  garde  pour  une  fille  entretenue  un  bien  plus  long  attachement  que 
pour  uns  femme.  Comment  a-t-on  pu  faire  un  devoir  des  plus  tendres 
caresses ,  et  un  droit  des  plus  doux  témoignages  de  l'amour  ?  C'est  le 
désir  mutuel  qui  fait  le  droit,  la  nature  n'en  connaît  point  d'autre.  La 
loi.  peut  restreindre  ce  droit,  mais  elle  ne  sauroit  l'étendre.  La  volupté 
est  ai  douce  par  elle-mêmel  doit-elle  recevoir  de  la  triste  gêne  la  force 
qu'elle  n'aura  pu  tirer  de  ses  propres  attraits?Non,  mes  enfans,  dans 
le  mariage  les  cœurs  sont  liés ,  mais  les  corps  ne  sont  point  asservis. 
Vous  vous  devez  la  fidélité ,  non  la  complaisance.  Chacun  des  deux  ne 
peut  être  qu'à  l'autre,  mais  nul  des  deume  doit  être  à  l'autre  qu'autant 
qu'il  lui  plaît. 

«S'il  est  donc  vrai,  cher  Emile,  que  vous  vouliez  être  l'amant  de 
votre  femme ,  qu'elle  soit  toujours  votre  maltresse  et  la  sienne;  soyez 
amant  heureux ,  mais  respectueux  ;  obtenez  tout  de  l'amour  sans  rien 
exiger  du  devoir,  et  que  les  moindres  faveurs  ne  soient  jamais  pour 
vous  des  droits ,  mais  des  grâces.  Je  sais  que  la  pudeur  fuit  les  aveux, 
formels  et  demande  d'être  vaincue  ;  mais ,  aveo  de  la  délicatesse  et  du 
véritable  amour,  l'amant  se  trompe-t-il  sur  la  volonté  secrète?  Ignore- 
t-H  quand  le  coeur  et  les  yeui  accordent  ce  que  la  bouche  feint  de  re- 
fuser? Que  chacun  des  deux,  toujours  maître  de  sa  personne  et  de  ses 
caresses ,  ait  droit  de  ne  les  dispenser  à  l'autre  qu'a  sa  propre  volonté. 
Souvenez-vous  toujours  que,  même  dans  le  mariage,  le  plaisir  n'est  légi- 
time que  quand  le  désir  est  partagé.  Ne  craignez  pas ,  mes  enfans ,  que 
cette  loi  vous  tienne  éloignés  ;  au  contraire ,  elle  vous  rendra  tous  deux 
plus  attentifs  à  vous  plaire,  et  préviendra  la  satiété.  Bornés  unique- 
ment l'un  à  l'antre ,  la  nature  et  l'amour  vous  rapprocheront  assez.  » 
A  ces  propos  et  d'autres  semblables,  Emile  se  fiche,  se  récrie; 
Sophie,  honteuse,  tient  son  éventail  sur  ses  yeux,  et  ne  dit  rien.  Le 
plus  mécontent  des  deux,  peut-être,  n'est  pas  celui  qui  se  plaint  le 
plus.  J'insiste  impitoyablement  :  je  fais  rougir  Emile  de  son  peu  de  dé- 
licatesse ;  je  me  rends  caution  pour  Sophie  qu'elle  accepte  pour  sa  part 
le  traité.  Je  la  provoque  à  parler,  on  se  doute  bien  qu'elle  n'ose  me 
démentir,  Emile ,  inquiet ,  consulte  les  yeux  de  «a  jeune  épouse  ;  il  les 
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voit,  à  travers  leur  embarras ,  plein*  d'un  trouble  voluptueux  qui  la 
rassure  contre  le  risque  de  la  confiance.  Il  se  jette  à  ses  pieds,  baise 
avec  transport  la  main  qu'elle  lui  tend ,  et  jure  que,  hors  la  fidélité  pro- 
mise, il  renonce  i  tout  autre  droit  sur  elle.  uSois,  lui  dit-il,  chère 
épouse ,  l'arbitra  de  mes  plaisirs  comme  tu  l'as  de  mes  jours  et  de  ma 
destinée.  Dût  ta  cruauté  me  coûter  la  vif ,  je  te  renda  mes  droits  les 
plus  cher».  Je  ne  veux  rien  devoir  à  ta  complaisance ,  je  veux  tout  tenu; 
de  ton  cœur.  » 

Bon  Emile ,  rassure-toi  :  Sophie  est  trop  généreuse  elle-même  pour 
te  laisser  mourir  victime  de  ta  générosité. 

Le  soir ,  prêt  à  les  quitter ,  je  leur  dis  du  ton  le  plus  grave  qu'il  m'est 
possible  :  ■  Souvenez-vous  tous  deux  que  vous  êtes  libres ,  et  qu'il  n'est 
pas  ici  question  des  devoirs  d'époui  ;  croyez-moi ,  point  de  fausse  défé- 
rence. Emile,  veui-tu  venir?  Sophie  le  permet.  »  Emile,  en  fureur, 
voudra  me  battre.  «Et  vous,  Sophie,  qu'en  dites -vous?  faut-il  que  je 
l'emmène?  »  La  menteuse ,  en  rougissant,  dira  qu'oui.  Charmant  et 
doux  mensonge,  qui  vaut  mieux  que  la  vérité! 

Le  lendemain....  L'image  de  la  félicité  ne  flatta  plus  les  hommes;  la 
corruption  du  vice  n'a  pas  moins  dépravé  leur  goût  que  leurs  cœurs, 
lia  ne  savent  plus  sentir  ce  qui  est  touchant  ni  voir  ce  qui  est  aimable. 
Vous  qui,  pour  peindre  la  volupté,  n'imaginez  jamais  que  d'heureux 
amans  nageant  dans  le  sein  des  délices ,  que  vos  tableaux  sont  encore 
imparfaits!  vous  n'en  avez  que  la  moitié  la  plus  grossière;  tes  plus 
doui  attraits  de  la  volupté  n'y  sont  point.  0  qui  de  vous  n'a  jamais 
vu  deux  jeunes  époux,  unis  sous  d'heureux  auspices,  sortant  du  lit 
nuptial ,  et  portant  à  la  fois  dans  leurs  regards  langui ssana  et  chastes 
l'ivresse  des  doux  plaisirs  qu'ils  viennent  de  goûter,  l'aimable  sécurité 
de  l'innocence,  et  la  certitude  alors  si  charmante  de  couler  ensemble 
le  reste  de  leurs  jours?  Voilà  l'objet  le  plus  ravissant  qui  puisse  être 
offert  au  cœur  de  l'homme  ;  voilà  le  vrai  tableau  de  la  volupté  :  voua 
l'avez  vu  cent  fois  sans  le  reconnoltre  ;  vos  cœurs  endurcis  ne  sont  plus 
faits  pour  l'aimer.  Sophie,  heureuse  et  paisible,  passe  le  jour  dans  les 
bras  de  sa  tendre  mère  ;  c'est  un  repos  bien  doux  à  prendre  après  avoir 
passé  la  nuit  dans  ceux  d'un  époux. 

Le  surlendemain  j'aperçois  déjà  quelque  changement  de  scène.  Emile 
veut  paraître  un  peu  mécontent  :  mais ,  à  travers  cette  affectation ,  je 
remarque  un  empressement  si  tendre,  et  même  tant  de  soumission,  que 
je  n'en  augure  rien  de  bien  fâcheux.  Pour  Sophie ,  elle  est  plus  gaie 
que  la  veille,  je  vois  briller  dans  ses  yeux  un  air  satisfait;  elle  est 
charmante  avec  Emile;  elle  lui  fait  presque  des  agaceries  dont  il  n'est 
que  plus  dépité. 

Ces  changemens  sont  peu  sensibles  ;  mais  ils  ne  m'échappent  pas  ;  je 
m'en  inquiète,  j'interroge  Emile  en  particulier-,  j'apprends  qu'à  son 
grand  regret,  et  malgré  toutes  ses  instances,  il  a  fallu  faire  lit  à  part  la 
nuit  précédente.  L'impérieuse  s'est  hâtée  d'user  de  son  droit.  On  a  un 
éclaircissement  :  Emile  se  plaint  amèrement,  Sophie  plaisante;  mais 
enfin ,  le  voyant  prêt  à  se  fâcher  tout  de  bon ,  elle  lui  jette  un  regard 
plein  de  douceur  et  d'amour,  et,  me  serrant  la  main,  ne  prononce  que 
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ce  seul  mot,  niai*  d'un  ton  qui  va  chercher  l'ime:  l'ingrat!  fimile  est 
si  bête  qu'il  n'entend  rien  à  cela,  Hoi  je  l'entends  ;  J'écarte  Emile ,  et  je 
prend»  a  son  tour  Sophie  en  particulier. 

a  Je  vois,  lui  dis- je,  la  raison  de  ce  caprice.  On  ne  saurait  avoir  plus 
de  délicatesse  ni  l'employer  plus  mal  a  propos.  Chère  Sophie ,  rassurez- 
vous,  c'est  un  homme  que  je  vous  ai  donne ,  ne  craignez  pas  de  le  pren- 
dre pour  tel  :  voue  avez  eu  les  prémices  de  sa  jeunesse  ;  il  ne  l'a  pro- 
diguée a  personne,  il  la  conservera  longtemps  pour  vous. 

«Il  faut,  ma  chère  enlant,  que  je  voua  explique  mes  vues  dans  la 
conversation  qoe  naos  eûmes  tous  trois  avant-hier.  Yous  n'y  avez  peut- 
être  aperçu  qu'un  art  de  ménager  vos  plaisirs  pour  les  rendre  durables, 

0  Sophie  !  elle  eut  un  autre  objet  plus  digne  de  mes  soins.  En  devenant 
votre  époux,  Emile  est  devenu  votre  chef;  c'est  à  vous  d'obéir ,  ainsi 
l'a  voulu  la  nature.  Quand  la  femme  ressemble  a  Sophie ,  il  est  pourtant 
bon  que  l'homme  soit  conduit  par  elle;  c'est  encore  une  loi  de  la  nature; 
et  c'est  pour  vous  rendre  autant  d'autorité  sur  son  cœur  que  son  sexe 
lui  en  donne  sur  votre  personne,  que  je  vous  ai  faite  l'arbitre  de  ses 
plaisirs.  Il  vous  en  coûtera  des  privations  pénibles  ;  mais  vous  régnerez 
sur  lui  si  vous  savez  régner  sur  vous  ;  et  ce  qui  s'est  déjà  passé  me 
montre  que  cet  art  difficile  n'est  pas  au-dessus  de  votre  courage.  Vous 
régnerez  longtemps  par  l'amour,  si  vous  rendez  vos  faveurs  rares  et 
précieuses ,  si  vous  savez  les  faire  valoir.  Voulez- vous  voir  votre  mari 
sans  cesse  à  vos  pieds,  tenez-le  toujours  à  quelque  distance  de  votre 
personne.  Mais,  dans  votre  sévérité,  mettez  de  la  modestie,  et  non  du 
caprice;  qu'il  vous  voie  réservée,  et  non  pas  fantasque  :  gardez  qu'en 
ménageant  son  amour  vous  ne  le  fassiez  douter  du  votre.  Faites-vous 
chérir  par  vos  faveurs  et  respecter  par  vos  refus;  qu'il  honore  la 
chasteté  de  sa  femme  sans  avoir  à  se  plaindre  de  sa  froideur. 

■  C'est  ainsi,  mon  enfant,  qu'il  vous  donnera  sa  confiance,  qu'il 
écoutera  vos  avis ,  qu'il  vous  consultera  dans  ses  affaires ,  et  ne  résoudra 
rien  sans  en  délibérer  avec  vous.  C'est  ainsi  que  vous  pouvez  le  rappeler 

1  la  sagesse  quand  il  s'égare,  le  ramener  par  une  douce  persuasion, 
vous  rendre  aimable  pour  vous  rendre  utile,  employer  la  coquetterie 
aux  intérêts  de  la  vertu,  et  l'amour  au  profit  de  la  raison. 

■  Ne  croyez  pas  avec  tout  cela  que  cet  art  même  puisse  vous  servir 
toujours.  Quelque  précaution  qu'on  puisse  prendre,  la  jouissance  use 
les  plaisirs,  et  l'amour  avant  tous  les  autres,  liais,  quand  l'amour  a 
duré  longtemps,  une  douce  habitude  en  remplit  le  vide,  et  l'attrait  de 
la  confiance  succède  aux  transports  de  la  passion.  Les  enfans  forment 
entre  ceux  qui  leur  ont  donné  l'être  une  liaison  non  moins  douce  et 
souvent  plus  forte  que  l'amour  même.  Quand  vous  cesserez  d'être  la 
maîtresse  d'Emile,  vous  serez  sa  femme  et  son  amie;  vous  serez  la  mère 
de  ses  enfans.  Alors,  au  lieu  de  votre  première  réserva,  établissez 
entre  vous  la  plus  grande  intimité:  plus  de  lit  à  part,  plus  de  refus, 
plus  de  caprice.  Devenez  tellement  sa  moitié,  qu'il  ne  puisse  pins  se 
passer  de  vous ,  et  que ,  sitût  qu'il  vous  quitte ,  il  se  sente  loin  de  lui- 
même.  Vous  qui  fîtes  si  bien  régner  les  charmes  de  la  vie  domestique 
dans  la  maison  paternelle,  faites-les  régner  ainsi  dan*  la  votre.  Tout 
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homme  qui  ta  pWt  uanisa  maison  ;aiose  sa  femme.  Sonvenei-vous  que 
si  votre  époux  rit  heureux  chez  lui ,  tous  serai  une  femme  heureuse. 

■  Quant  a  présent,  ne  soyez  pas  si  sévère  A  votre  amant;  il  a  mérité 
plus  de  complaisance  ;  il  s'offen seroit  de  vol  alarmes;  ne  ménagez  plus 
ai  fort  sa  santé  aux  dépens  de  son  bonheur,  et  jouissez  du  votre.  Il 
ne  faut  point  attendre  le  dégoût  ni  rebuter  le  désir-  ii  ne  faut  point 
refuser  pour  refuser,  mais  pour  faire  valoir  ce  qu'on  accorde.  » 

Ensuite ,  les  réunissant ,  je  die  devant  elle  &  son  jeune  époux  :  ■  Il  faut 
bien  supporter  le  joug  qu'on  s'est  imposé.  Méritez  qu'il  vous  «ojt. rendu 
léger.  Surtout  sacrifiez  aux  Grâces ,  et  n'imaginez  pas  vous  rendre  plus 
aimable  en  boudant.  ■  La  paix  n'est  pas  difficile  a.  faire,  et  chacun  se 
doute  aisément  des  conditions.  Le  traité  se  signe  par  un  baiser;  après 
quoi  je  dis  à  mon  élève  :  *  Cher  Emile ,  un  homme  a  besoin  toute  sa 
vie  de  conseil  et  de  guide.  J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  remplir  jusqu'à 
présent  ce  devoir  envers  vous;  ici  finit  ma  longue  tâche  et  commence 
celle  d'un  autre.  J'abdique  aujourd'hui  l'autorité  que  vous  m'avez 
confiée ,  et  voici  désormais  votre  gouverneur.  » 

Peu  à  peu  le  premier  délire  se  calme,  et  leur  laisse  goûter  en  paix 
les  charmes  de  leur  nouvel  état.  Heureux  amans!  dignes  époux)  pour 
honorer  leur  vertu,  pour  peindre  leur  félicité,  ilfaudroit  faire  l'histoire 
de  leur  vie.  Combien  de  fois ,  contemplant  en  eux  mon  ouvrage ,  je  me 
sens  saisi  d'un  ravissement  qui  fait  palpiter  mon  cœur!  Combien  de 
fois  je  joins  leurs  mains  dans  les  miennes  en  bénissant  la  Providence 
et  poussant  d'ardens  soupirsl  Que  de  baisera  j'applique  sur  ces  deux 
mains  qui  se  serrent  1  de  combien  de  larmes  de  joie  ils  me  les  sentent 
arroserllls  s'attendrissent  a  leur  tour  en  partageant  mes  transports. 
Leurs  respectables  pareils,  jouissent  encore  une  fois  de  leur  jeunesse 
dans  celle  de  leurs  enfans;  ils  recommencent  pour  ainsi  dire  de  vivre  en 
eux ,  ou  plutôt  ils  connoissent  pour  la  première  fois  le  prix  de  la  vie  : 
ils  maudissent  leurs  anciennes  richesses  qui  les  empêchèrent  au  même 
âge  de  goûter  un  sort  si  charmant.  S'il  y  a  du  bonheur  sur  la  terre, 
c'est  dans  l'asile  où  nous  vivons  qu'il  faut  le  chercher. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Emile  entre  un  matin  dans  ma  chambre, 
et  me  dit  en  m'embrassant  :  c  Mon  maître,  félicitez  votre  enfant;  il 
espère  avoir  bientôt  l'honneur  d'être  père.  0  quels  soins  vont  être  im- 
posés a  notre  zèle,  et  que  nous  allons  avoir  besoin  de  vous!  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  laisse  encore  élever  le  fils  après  avoir  élevé  le  père! 
A  Dieu  ne  plaise  qu'un  devoir  si  saint  et  si  doux  soit  jamais  rempli  par 
un  autre  que  moi ,  dussé-je  aussi  bien  choisir  pour  lui  qu'on  a  choisi 
pour  moi-même!  Hais  restez  le  maître  des  jeunes  maîtres.  Conseillez- 
nous  ,  gouvernez-nous ,  nous  serons  dociles  :  tant  que  je  vivrai ,  j'aurai 
besoin  de  tous.  J'en  ai  plus  besoin  que  jamais ,  maintenant  que  mes 
fonctions  d'homme  commencent.  Vous  avez  rempli  les  vitres;  guidez- 
moi  pour  vous  imiter;  et  reposez- vous ,  il  en  est  temps.  » 
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J'étoii  libre,  j'étais  heureux,  0  mon  mattret  tous  m'aviez  fait 
cœur  propre  à  g)ûter  le  bonheur,  et  tous  m'aviez  donné  Sophie;  : 
délices  de  l'amour ,  aux  épanchemens  de  l'amitié ,  une  famille  naisse 
ajoutait  les  charmes  de  la  tendresse  paternelle;  tout  m'annonçoit  une 
vie  agréable  ;  tout  me  promettait  une  douce  vieillesse ,  et  une  mort  pai- 
sible dans  les  bras  de  mes  eiifana.  Bêlas  1  qu'est  devenu  ce  temps  heu- 
reux de  jouissance  et  d'espérance ,  où  l'avenir  embellissait  le  présent, 
où  Bran  cœur ,  ivre  de  sa  joie ,  s'abreuvoit  chaque  jour  d'un  siècle  de  fé- 
licité T  Tout  s'est  évanoui  comme  un  songe  :  jeune  eneore,  j'ai  tout 
perdu,  femme,  enfans,  amis,  tout  enfin,  jusqu'au  commerce  de'mes 
semblables.  Mon  cœur  a  été  déchiré  par  tous  ses  attacliemens;  il  ne  tient 
plus  qu'au  moindre  de  tous,  au  tiède  amour  d'une  via  sans  plaisirs, 
mais  exempte  de  remords.  Si  je  survis  longtemps  à  mes  pertes ,  mon  sort 
est  de  vieillir  et  mourir  seul ,  sans  jamais  revoir  un  visage  d'homme, 
et  la  seule  Providence  me  fermera  les  yeux. 

En  cet  état,  qui  peut  ra'engager  encore  a  prendre  soin  de  cette  triste 
vie  que  j'ai  si  peu  de  raison  d'aimer?  Des  souvenirs ,  et  la  consolation 
d'être  dans  l'ordre  en  ce  monde  en  m'y  soumettant  sans  murmure  aux 
décrets  éternels.  le  suis  mort  dans  tout  ce  qui  m'étoit  cher;  j'attends 
sans  impatiente  et  sans  crainte  que  ce  qui  reste  de  moi  rejoigne  ce  que 
j'ai  perdu. 

Hais  vous,  mon  cher  maître,  vivez-vous?  étes-vous  mortel  encore? 
êtes-vous  encore  sur  cette  terra  d'exil  avec  votre  Emile ,  ou  si  déjà  vous 
habitez  avec  Sophie  la  patrie  des  âmes  justes?  Hélas  1  où  que  vous 
soyez ,  vous  êtes  mort  pour  moi ,  mes  yeux  ne  vous  verront  plus ,  mais 
mon  cœur  s'occupera  de  vous  sans  cesse.  Jamais  je  n'ai  mieux  connu  . 
le  prix  de  vos  soins  qu'après  que  la  dure  nécessité  m'a  si  cruellement 
fait  sentir  ses  coups  et  m'a  tout  été  excepté  moi.  Je  suis  seul,  j'ai  tout 
perdu;  mais  je  me  reste,  et  le  désespoir  ne  m'a  point  anéanti.  Ces  pa- 
piers ne  vous  parviendront  pas,  je  ne  puis  l'espérer;  sans  doute  ils  pé- 
riront sans  avoir  été  vus  d'aucun  homme  :  mais  n'importe,  ils  sont 
écrits,  je  les  rassemble,  je  les  lie,  je  les  continue,  et  o'est  à  tous  que 
je  les  adresse  :  c'est  à  vous  que  je  veux  tracer  ces  précieux  souvenirs 
qui  nourrissent  et  navrent  mon  cœur  ;  c'est  à  vous  que  je  veux  rendre 
compte  de  moi,  de  mes  sentîmens,  de  ma  conduite,  de  ce  coeur  que 
tous  m'avez  donné.  Je  dirai  tout,  le  bien,  le  mal,  mes  douleurs,  mes 
plaisirs,  mes  fautes:  mais  je  crois  n'avoir  rien  à  dire  qui  puisse  désho- 
norer votre  ouvrage. 

lion  bonheur  a  été  précoce;  il  commença  dès  ma  naissance,  il  devoit 
Unir  avant  ma  mort.  Tous  les  jours  de  mon  enfance  ont  été  des  jours 
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fortunes ,  passés  dans  U  liberté ,  dam  1»  joie  ainsi  que  dent  l'innocence  ; 

je  n'appris  jamais  i  distinguer  mes  instructions  de  .mes  plaisirs.  Tons 
les  hommes  se  rappellent  arec  attendrisse  meut  les  jeux  de  leur  enfonce; 
nuis  je  suis  le  seul  peut-être  qui  ne  mêle  point  a  ces  doux  souvenirs 
ceux  des  pleurs  qu'on  lui  fit  verser.  Hélas  I  si  je  Fusse  mort  enfant,  j'au- 
rois  déjà  joui  de  la  vie ,  et  n'en  aurois  pu  connu  les  regrets  ! 

Je  devins  jeune  homme,  et  ne  cessai  point  d'être  heureux.  Dans  l'âge 
des  passions  je  formais  nu  raison  par  mes  sens;  ce  qui  sert  à  tromper 
les  antres  fut  pour  moi  le  chemin  de  la  vérité.  J'appris  a  juger  saine- 
ment des  choses  qui  m'environnoient  et  de  l'intérêt  que  j'y  de?OÎs 
prendre;  j'en  jugeais  sur  des  principes  vrais  et  simples;  l'autorité, 
l'opinion,  n'altéraient  point  mes  jugemens.  Pour  découvrir  les  rapports 
dee  choses  entre  elles,  j'étudioia  les  rapports  de  chacune  d'elles  à  moi  : 
par  deux  termes  connus  j'apprenois  à  trouver  Le  troisième  :  pour  con. 
noltre  l'univers  par  tout  ce  qui  pouvoit  ra'intérasser ,  il  me  suffi.!  da  me 
eonnoltre;  ma  puce  assignée,  tout  fut  trouvé. 

J'appris  ainsi  que  la  première  sagesse  est  de  vouloir  ce  qui  est.  et  de 
régler  son  cœur  sur  aa  destinée.  «Voilà  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  me 
disiez- vans;  tout  le  reste  est  de  nécessité.  Celui  qui  iutte  le  plus  contre 
son  sort  est  le  moins  sage  et  toujours  le  plus  malheureux  :  ce  qu'il  peut 
changer  a  sa  situation  le  soulage  moins  que  le  trouble  intérieur  qu'il  se 
donne  pour  cela  ne  le  tourmente.  Il  réussit  rarement,  et  ne  gagne  rien 
à  réussir.  Mais  quel  être  sensible  peut  vivre  toujours  sans  passions ,  sans 
attachamensï  Ce  n'est  pas  un  homme  :  c'est  une  brute,  ou  c'est  un 
dieu.»  Ne  pouvant  donc  me  garantir  de  toutes  les  affections  qui  nous 
lient  aux  choses ,  vous  m'apprîtes  du  moins  4  les  choisir ,  à  n'ouvrir  mon 
srfle  qu'aux  plus  nobles ,  à  ne  l'attacher  qu'aux  plus  dignes  objets ,  qui 
sont  mes  semblables ,  à  étendre  pour  ainsi  dire  le  moi  humain  sur  toute 
l'humanité ,  et  k  me  préserver  ainsi  des  viles  passions  qui  le  concentrent. 

Quand  mes  sens  éveilles  par  l'âge  me  demandèrent  une  compagne, 
vous  épurâtes  leurs  feux  par  les  sentimeps;  c'est  par  l'imagination  qui 
les  anime  que  j'appris  a  les  subjuguer.  J'aimais  Sophie  avant  même  que 
delà  eonnoltre;  cet  amour  prèservoit  mon  cœur  des  pièges  du  vice;  il  • 
portoit  le  goût  des  choses  belles  et  honnêtes;  il  y  gravoit  en  traite  inef- 
façables les  saintes  lois  de  la  vertu.  QuaiiU  je  via  enfin  ce  digne  objet  de 
mon  culte,  quand  je  sentis  l'empire  de  ses  charmes,  tout  ce  qui  peut 
entrer  de  doux ,  de  ravissant  dans  une  ame,  pénétra  la  mienne  d'un  sen- 
timent exquis  que  rien  ne  peut  exprimer.  Jours  chéris  de  mes  premières 
amours,  jours  délicieux,  que  ne  pouvez-vous  recommencer  Bans  cesse, 
et  remplir  désormais  tout  mon  êtrel  je  ne  voudrois  point  d'autre  éternité! 

Vains  regrets!  souhaits  inutiles!  tont  est  disparu,  tout  est  disparu 
sans  retour....  Après  tant  d'ardens  soupira  j'en  obtins  le  prix;  tous 
mes  vœux  furent  comblés.  Bpoui  et  toujours  amant,  je  trouvai  dans  la 
tranquille  possession  ub  bonheur  d'une  autre  espèce ,  mais  non  mains 
Trai  que  dans  le  délire  des  désirs.  Mon  maître,  vous  croyez  avoir  connu 
oette  fille  enchanteresse.  O  combien  vous  vous  tromper  I  Vous  avez 
connu  ma  maîtresse,  ma  femme;  mais  vous  n'avez  pas  connu  Sophie. 
Ses  charmas  de  toute  espèce  étaient  inépuisables,  chaque  instant  sem- 
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bloit  1m  renouveler ,  «1  le  dornior  Jour  de  sa  ™  m'en  montra  que  je 
n'avois  pas  connus. 

Deji  pars  de  deux  enfuis,  je  partagoois  mon  tempe  entre  une  épouse 
adorée  et  les  cher*  fraita  de  m  tendresse;  tous  m'aidiez  a  préparer  à 
mon  fils  une  éducation  semblable  a  la  mienne  ;  et  ma  fille ,  tous  les  yeux 
de  sa  mère,  eût  appris  à  lui  ressembler.  Toutes  mes  affaire»  se  bomoisnt 
au  soin  du  patrimoine  de  Sophie  :  j'avois  oublié  ma  fortune  pour  jouir 
de  ma  félicité.  Trompeuse  félicité!  trois  fois  j'ai  senti  ton  inconstance. 
Ton  terme  n'est  qu'un  point,  et  lorsqu'on  est  au  comble  il  but  bientôt 
décliner.  Étoit-eepar  voils,  père  cruel,  que  devait  commencer  ce  dé- 
clin î  Par  quelle  fatalité  pûtes-vous  quitter  cette  vie  paisible  que  nous 
menions  ensemble  T  comment  me  n  empressemens  tous  rebutèrent- ils  de 
moiT  Tous  tous  complaisiez  dans  votre  ouvrage,  je  le  voyois,  je  le 
seotois ,  j'en  étais  sur.  Vous  paraissiez  haureui  de  mon  bonheur  ;  les 
tendres  caresses  de  Sophie  semble ie rit  flatter  votre  coeur  paternel;  vous 
nous  aimiez,  tous  tous  plaisiez  avec  nous,  et  vous  nous  quittâtes  1 
Sans  votre  retraite  je  serais  beureui  encore;  mon  fils  vivrait  peut-être, 
ou  d'autres  mains  n'auraient  point  fermé  ses  yeux.  3a  mère ,  vertueuse 
et  chérie,  vivrait  elle-même  dans  les  bras  de  soi)  époux.  Retraite  fu- 
neste qui  m'a  livré  sans  retour  aux  horreurs  de  mon  sort  !  Non ,  jamais 
sous  Tos  yeux  le  crime  et  ses  peines  n'eussent  approché  de  ma  famille; 
en  l'abandonnant  tous  m'avez  bit  plus  de  maux  que  vous  ne  m'aviez 
fait  de  biens  en  toute  ma  vie. 

Bientôt  le  ciel  cessa  de  bénir  une  maison  que  tous  n'habitiez  plus. 
Les  maux,  les  afflictions  se  succèdolent  sans  relâche.  En  peu  de  mois 
nous  perdîmes  le  père ,  la  mère  de  Sophie ,  et  enfin  sa  fille ,  sa  charmante 
fllle  qu'elle  avoit  tant  désirés,  qu'elle  idolitroit,  qu'elle  vouloit  suivre. 
A  ce  dernier  coup  sa  constance  ébranlée  acheva  de  l'abandonner.  Jus- 
qu'à ce  temps,  contente  et  paisible  dans  sa  solitude,  elle  avoit  ignoré 
les  amertumes  de  la  vie,  elle  n'avoit  point  armé  contre  les  coups  du 
sort  cette  âme  sensible  et  facile  à  s'affecter.  Ella  sentit  oes  pertes  comme 
on  sent  ses  premiers  malheurs  :  aussi  ne  furent-elles  que  les  commen- 
oemens  des  nfltres.  Rien  ne  pouvoit  tarir  ses  pleurs  :  la  mort  de  sa  fllle 
lui  St  sentir  plus  vivement  celle  de  sa  mère;  elle  appeloit  sans  cesse 
l'une  ou  l'autre  en  gémissant  ;  elle  faisoit  retentir  de  leurs  noms  et  de 
ses  regrets  tous  les  lieux  où  jadis  elle  avoit  reçu  leurs  innocentes  ca- 
resses; tous  les  objets  qui  les  lui  rappelaient  aigrissoient  ses  douleurs. 
Je  résolus  de  l'éloigner  de  ces  tristes  lieux.  J'avois  dans  la  capitale  ce 
qu'on  appelle  des  affaires ,  et  qui  n'en  avoient  jamais  été  pour  moi  jus- 
qu'alors :  je  lui  proposai  d'y  suivre  une  amie  qu'elle  s'était  (aile  au  voi- 
sinage, et  qui  étoit  obligée  de  s'y  rendre  avec  son  mari.  Elle  y  con- 
sentit, pour  oe  point  se  séparer  de. moi,  ne  pénétrant  pas  mon  motif. 
Son  affliction  lui  étoit  trop  chère  pour  chercher  è  la  calmer.  Partager 
ses  regrets,  pleurer  avec  elle,  étoit  la  seule  consolation  qu'on  pût  lui 
donner. 

En  approchant  de  la  capitale,  je  me  sentis  frappé  d'une  impression 
funeste  que  je  n'avois  jamais  éprouvée  auparavant.  Les  plus  tristes  pros- 
sentimens  a'élevoient  dans  mon  sein  :  tout  M  que  j'avois  tu,  tout  oe 
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que  vous  m'aviez  dit  des  grandes  Tilles,  me  faisoit  trembler  sur  le  sé- 
jour de  celle-ci.  Je  m'effrayois  d'exposer  une  union,  si  pure  à  tant  de 
dangers  qui  pouvoient  l'altérer.  le  frémissois ,  en  regardant  la  triste 
Sophie ,  de  songer  que  j'entratnois  moi-même  tant  de  vertus  et  de  char- 
mes dans  ce  gouffre  de  préjugés  et  de  vices  où  vont  se  perdre  de  toutes 
parts  l'innocence  et  le  bonheur. 

Cependant,  sûr  d'elle  et  de  moi,  jeméprisois  cet  avis  de  la  prudence, 
que  je  prenoîs  pour  un  vain  pressentiment;  en  m'en  laissant  tourmenter 
je  le  traitais  de  chimère.  Hélas!  je  n'imaginoi*  pas  le  voir  sitôt  et  si 
cruellement  Justine.  Je  ne  songeois  guère  que  je  n'allais  pas  chercher 
le  péril  dans  la  capitale,  mais  qu'il  m'y  inivoit. 

Comment  vous  parler  des  deux  ans  que  nous  passâmes  dans  cette  fa- 
tale ville ,  et  de  l'effet  cruel  que  fit  sur  mon  Ame  et  sur  mon  sort  ce 
séjour  empoisonné?  Vous  avez  trop  su  ces  tristes  catastrophes,  dont  le 
souvenir,  effacé  dans  des  jours  plus  heureux,  vient  aujourd'hui  redou- 
bler mes  regrets  en  me  ramenant  &  leur  source.  Quel  changement  pro- 
duisit en  mai  ma  complaisance  pour  des  liaisons  trop  aimables  que 
l'habitude  commencoit  à  tourner  en  amitié  1  Comment  l'exemple  et 
l'imitation,  contre  lesquels  vous  aviez  si  bien  armé  mon  cœur,  î'ame- 
nèrent-ils  insensiblement  à  ces  goûts  Frivoles  que,  plus  jeune,  j'avois  su 
dédaigner?  Qu'il  est  diffèrent  de  voir  les  choses  distrait  par  d'autres  ob- 
jets ,  or.  seulement  occupé  de  ceux  qui  nous  frappent  1  Ce  n'étoit  plus  le 
temps  où  mon  imagination  échauffée  ne  cherchoit  que  Sophie  et  rebutoit 
tout  se  qui  n'étoit  pas  elle.  Je  ne  la  cherchais  plus ,  je  la  possédois,  et 
son  charme  embellissoit  alors  autant  les  objets  qu'il  les  «voit  défigurés 
dans  ma  première  jeunesse.  Hais  bientôt  ces  mîmes  objets  affaiblirent 
mes  goûts  en  les  partageant.  Usé  peu  à  peu  sur  tous  ces  amusemens 
frivoles,  mon  cœur  perdait  insensiblement  son  premier  ressort  et  deve- 
noit  incapable  de  chaleur  et  de  force  :  j'errois  avec  inquiétude  d'un 
plaisir  à  l'autre;  je  cherchois  tout,  et  je  ln'ennuyois  de  tout;  je  ne  me 
plaisois  qu'où  je  n'étois  pas ,  et  m'étourdissais  pour  m'amussr.  Je  sentois 
une  révolution  dont  je  ne  voulois  point  me  convaincre;  je  ne  me  lais- 
sons pas  le  temps  de  rentrer  en  moi ,  crainte  de  ne  m'y  plus  retrouver. 
Tous  mes  attachemens  s'étaient  rellchés ,  toutes  mes  affections  s'étoient 
attiédies  :  j'avois  mis  un  jargon  de  sentiment  et  de  morale  à  la  place  de 
la  réalité.  J'étois  un  homme  galant  sans  tendresse,  un  stoïcien  sans 
vertus ,  un  sage  occupé  de  folies  ;  je  n'avois  plus  de  votre  Emile  que  le 
nom  et  quelques  discours.  Ma  franchise ,  ma  liberté ,  mes  plaisirs ,  mes 
devoirs,  vous,  mon  fils,  Sophie  elle-même,  tout  ce  qui  jadis  animait, 
flevott  mon  esprit  et  faisoit  la  plénitude  de  mou  existence ,  en  se  déta- 
chant peu  a  peu  de  moi ,  sembloit  m'en  détacher  moi-même ,  et  ne  lais- 
soit  plus  dans  mon  Sme  affaissée  qu'un  sentiment  importun  de  vide  et 
d'anéantissement.  Enfin  je  n'aimois  plus ,  ou  croyois  ne  plus  aimer.  Ce 
feu  terrible ,  qui  paroissoit  pf ésque  éteint ,  couvoit  sous  la  cendre  pour 
éclater  bientôt  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

Changement  cent  fois  plus  inconcevable!  Comment  celle  qui  faisait 
la  gloire  et  le  bonheur  de  ma  vie  en  fit-elle  la  honte  et  le  désespoir? 
Comment  décrirois-je  un  si  déplorable  égarement  ?  Non ,  jamais  ce  dé- 
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t&il  affreux  ne  sortira  de  ma  plume  ni  de  ma  bouche;  Il  est  trop  inju- 
rieux à.  la  mémoire  de  la  plus  digne  des  femmes ,  trop  accablant ,  trop 
horrible  i  mon  soutenir,  trop  décourageant  pour  la  vertu;  j'en  mour- 
rois  cent  fois  avant  qu'il  fût  achevé.  Morale  du  monde ,  piège  du  vice  et 
de  l'exemple ,  trahison  d'une  fausse  amitié ,  inconstance  et  faiblesse  hu- 
maine, qui  de  nous  est  i  votre  épreuve  î  Ah  t  si  Sophie  a  souillé  sa 
vertn,  quelle  femme  osera  compter  sur  la  sienneT  Mais  de  quelle  trempe 
unique  dut  êlre  une  Ame  qui  put  revenir  de  si  loin  a  tout  ce  qu'elle  fut 
auparavant  I 

C'est  de  vos  enfane  régénérés  que  j'ai  a  vous  parler.  Tous  leurs  èga- 
remens  vous  ont  été  connus  :  jb  n'en  dirai  que  ce  qui  tient  à  leur  retour 
à  eux-mêmes  et  sert  a  lier  les  événemens. 

Sophie  consolée ,  ou  plutôt  distraite  par  ton  amie  et  par  les  sociétés 
où  elle  Tentralnoit,  n'avoit  plus  ce  goût  décidé  pour  la  vie  privée  et 
pour  ta  retraite  :  elle  avoit  oublié  ses  pertes  et  presque  ce  qui  lui  étoit 
resté.  Son  fils,  en  grandissant,  alloit  devenir  moins  dépendant  d'elle, 
et  déjà  la  mère  apprenait  k  s'en  passer.  Moi-même  je  n'étois  plus  son 
Emile,  je  n'étois  que  son  mari;  et  le  mari  d'une  honnête  femme,  dans 
les  grandes  villes,  est  un  homme  avec  qui  l'on  garde  en  public  toutes 
sortes  de  bonnes  manières,  maiB  qu'on  ne  voit  point  en  particulier. 
Longtemps  nos  coteries  furent  les  mêmes.  Elles  changèrent  insensible- 
ment. Chacun  des  deux  pensoit  se  mettre  &  son  aise  loin  de  la  personne 
qui  avoit  droit  d'inspection  sur  lui.  Nous  n'étions  plus  un ,  nous  étions 
deux  :  le  ton  du  monde  nous  avoit  divisés,  et  nos  coeurs  ne  se  rappro- 
cboient  plus;  il  n'y  avoit  que  nos  voisins  de  campagne  et  amis  de  ville 
qui  nous  réunissent  quelquefois.  La  femme ,  après  m'avoir  fait  souvent 
des  agaceries  auxquelles  je  ne  réslstois  pas  toujours  sans  peine,  se  re- 
buta ,  et  l'attachant  tout  a  fait  a  Sophie ,  en  devint  inséparable.  Le  mari 
vivoit  fort  lié  avec  son  épouse ,  et  par  conséquent  avec  la  mienne.  Leur 
conduite  extérieure  étoit  régulière  et  décente;  mais  leurs  maximes  au- 
raient dû  m'eflrayer.  Leur  bonne  intelligence  venoit  moins  d'un  véri- 
table attachement  que  d'une  indifférence  commune  sur  les  devoirs  de 
leur  état.  Peu  jaloux  des  droits  qu'ils  avoient  l'un  sur  l'autre,  ils  pré- 
tendoient  s'aimer  beaucoup  plus  en  se  passant  tous  leurs  goûts  sacs 
contrainte ,  et  ne  s'oflensant  point  de  n'en  être  pas  l'objet.  «  Que  mon 
mari  vive  heureux  sur  toute  chose, «disoit  la  femme  ;  ■  Que  j'aie  ma  femme 
pour  amie ,  je  suis  content ,  »  disoit  le  mari.  «  Nos  sentimens ,  poursui- 
voient-ils ,  ne  dépendent  pas  de  nous ,  mais  nos  procédés  en  dépendent  : 
chacun  met  du  sien  tout  ce  qu'il  peut  au  bonheur  de  l'autre.  Peut-on 
mieux  aimer  ce  qui  nous  est  cher  que  de  vouloir  tout  ce  qu'il  désire? 
On  évite  la  cruelle  nécessité  de  se  fuir.  ■ 

Ce  système  ainsi  mis  à  découvert  tout  d'un  coup  nous  eût  fait  hor- 
reur. Hais  on  ne  sait  pas  combien  les  épancbemeos  de  l'amitié  font 
passer  de  choses  qui  révolteraient  sans  elle;  on  ne  sait  pas  combien 
une  philosophie  si  bien  adaptée  aux  vices  du  cœur  humain  ;  une  philo- 
sophie qui  n'offre ,  au  lieu  des  sentimens  qu'on  n'est  plus  maître  d'a- 
voir, au  lieu  du  devoir  caché  qui  tourmente  et  qui  ne  profite  à  per- 
sonne, que  Soins,  procédés,  bienséances,  attentions,  que  franchise, 
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liberté,  sinoérité,  confiance,  on  ne  Mit  pu,  dis-ja,  nombiea  tout  ee 
qui  maintient  l'union  entre  les  personne*,  quand  les  cœurs  ne  sent 
plus  uni* ,  a  d'attrait  pour  les  meilleurs  naturels ,  et  devient  séduisant 
sous  le  masque  de  la  sagesse  :  la  raison  même  auroit  peine  à  se  défen- 
dre, si  la  conscience  ne  venoit  au  secours.  C'étoit  là  ce  qui  maintenoit 
entre  Sophie  et  moi  la  honte  de  nous  montrer  un  empressement  qne 
nous  n'avions  plus.  Le  couple  qui  nous  avoit  subjugués  s'outrageoit 
•ans  contrainte ,  et  crojoit  s'aimer  :  mais  un  ancien  respect  l'un  pour 
l'autre .  que  nous  ne  pouvions  vaincre ,  nous  forçoit  à  nom  fuir  pour 
nous  outrager.  Bu  paroissajit  nous  être  mutuellement  a  charge,  nous 
étions  plus  près  de  nous  réunir  qu'eux  qui  ne  se  quitloient  point.  Cesser 
de  s'éviter  quand  on  s'offense,  c'est  être  sûr  de  ne  se  rapprocher  jamais. 

Hais,  au  moment  où  l'éloignement  entre  nous  étoit  le  plus  marqué, 
tout  changea  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Tout  à  coup  Sophie  devint 
aussi  sédentaire  et  retirée  qu'elle  avoit  été  dissipée  jusqu'alors.  Son 
humeur,  qui  n'étoit  pas  toujours  égale,  devint  constamment  triste  et 
sombre.  Enfermée  depuis  te  matin  jusqu'au  soir  dans  sa  chambre,  sans 
parler,  sans  pleurer ,  sans  se  soucier  de  personne,  elle  ne  pouvoit  souf- 
frir qu'on  l'interrompit.  Sou  amie  elle-même  lui  devint  insupportable; 
elle  le  lui  dit.  et  la  reçut  mal  sans  la  rebuter  :  elle  me  pria  plue  d'une 
fois  de  La  délivrer  d'elle.  Je  lui  us  la  guerre  de  ce  caprice  dont  j'accu- 
■ois  un  peu  de  jalousie;  je  le  lui  dis  même  un  jour  en  plaisantant. 
•  Non,  monsieur,  je  ne  suis  point  jalouse,  me  dit-elle  d'un  air  froid  et 
résolu;  mais  j'ai  cette  femme  en  horreur  :  je  ne  vous  demande  qu'une 
grâce,  c'est  que  je  ne  la  revoie  jamais.  »  Frappé  de  ces  mots,  je  voulus 
savoir  la  raison  de  sa  haine  :  elle  refusa  de  répondre.  Elle  avoit  déjà 
fermé  sa  porte  an  mari,  je  fus  obligé  de  la  fermera  la  femme,  et  nous 
ne  les  vîmes  plus. 

Cependant  sa  tristesse  continuait  et  devenoit  inquiétante.  le  commen- 
çai de  m'en  alarmer;  mais  comment  en  savoir  la  cause  qu'elle  a'obsti- 
noit  à  taire?  Ce  n'étoit  pas  à  cette  ame  flere  qu'on  en  pouvoit  imposer 
par  l'autorité.  Nous  avions  cessé  depuis  si  longtemps  d'être  les  confi- 
dent l'un  de  l'autre ,  que  je  fus  peu  surpris  qu'elle  dédaignât  de  m' ou- 
vrir son  cœur  :  il  fallôit  mériter  cette  confiance  ;  et ,  soit  que  sa  tou- 
chante mélancolie  eût  réchauffé  le  mien ,  soit  qu'il  fût  moins  guéri  qu'il 
n'avoit  cru  l'être,  je  sentis  qu'il  m'en  coûtait  peu  pour  lui  rendre  des 
soins  avec  lesquels  j'espérois  vaincre  enfin  son  silence. 

Je  ne  la  quittois  plus  :  mais  j'eus  beau  revenir  à  elle  et  marquer  ce 
retour  par  les  plus  tendres  empressemens ,  je  vis  avec  douleur  que  je 
n'avançois  rien.  Je  voulus  rétablir  les  droits  d'époux  trop  négligés  de- 
puis longtemps;  j'éprouvai  la  plus  invincible  résistance.  Ce  n'étoient 
plus  ces  refus  agaçans,  faits  pour  donner  un  nouveau  prix  à  ce  qu'on 
accorde;  ce  n'étaient  pas  non  plus  ces  refus  tendres,  modestes,  mais 
absolus,  qui  m'enivroient  d'amour  et  qu'il  falloit  pourtant  respecter  : 
c'étoieni  les  refus  sérieux  d'une  volonté  décidée  qui  s'indigne  qu'on 
puisse  douter  d'elle.  Bile  me  rappeloit  avec  force  les  engagemens  pris 
jadis  en  votre  présence,  c  Quoi  qu'il  en  soit  de  moi,  disoit-elle,  vousde- 
vea  vous  estimer  vous-même  et  respecter  à  jamais  la  parole  d'Emile. 


Mes  torts  B«  vous  autorisent  point  &  violer  von  promesses.  Tous  pouvez 
me  punir ,  mais  tous  do  pouvez  me  contraindre ,  et  soyez  sûr  que  je  na 
le  souffrirai  jamais.  »  Que  répondre?  que  faire,  sinon  tâcher  de  la  flé- 
chir, de  la  toucher,  de  vaincre  soa  obstination  1  force  de  persévérance? 
Ces  vains  efforts  irritoienl  à  la  fois  mon  amour  et  mon  amour- propre. 
Les  difficultés  enflammoient  mon  cœur ,  et  je  me  faisois  un  point  d'hon- 
neur de  les  surmonter.  Jamais  peut- Être,  après  dix  ans  de  mariage, 
après  un  si  long  refroidissement ,  la  passion  d'un  époux  ne  se  ralluma 
■i  brûlante  et  si  vive;  jamais,  durant  mes  premières  amours,  jo  n'a- 
vois  tant  versé  de  pleurs  i  ses  pieds  :  tout  fut  mutile ,  elle  demeura 
inébranlable. 

J*étoit aussi  surpris  qu'affligé,  sachant  bien  que  cette  dureté  deceaur 
n'étoit  pas  dans  son  caractère.  Je  ne  me  rebutai  pas  ;  et  si  je  ne  vainquis 
pas  son  opiniâtreté ,  j'y  crus  voir  enfin  moins  de  sécheresse.  Quelques 
Signes  de  regret  et  de  pitié  tempéraient  l'aigreur  de  ses  relus  :  je  ju- 
geoia  quelquefois  qu'ils  lui  coûtaient  ;  ses  yeux  éteints  laissaient  tombac 
sar  moi  quelques  regards  non  moins  tristes,  mais  moins  farouches,  et 
qui  sembloient  portés  i  l'attendrissement.  Je  pensai  que  la  honte  d'un 
caprice  aussi  outré  l'empéchoit  d'en  revenir,  qu'elle  le  soutenait  faute 
de  pouvoir  l'excuser,  et  qu'elle  n'atteodoit  peut-être  qu'un  peu  de 
contrainte  pour  paraîtra  céder  à  la  force  ce  qu'elle  n'osoit  plus  ac- 
corder de  bon  gré.  Frappé  d'une  idée  qui  flattoit  mes  désirs,  je  m'y 
livre  avec  complaisance  :  c'est  encore  un  égard  que  je  vaux  avoir  pour 
elle,  de  lui  sauver  l'embarras  de  se  rendra  après  avoir  si  longtemps 
résisté. 

Un  jov  qu'entraîné  par  mes  transports  je  joignois  aux  plus  tendres 
supplications  les  plus  ardentes  caresses ,  je  la  vis  émue  :  je  voulus  ache- 
ver ma  victoire.  Oppressée  et  palpitante ,  elle  ètoit  prête  à  succomber , 
quand  tout  à  coup ,  changeant  de  ton ,  de  maintien ,  de  visage ,  elle  me 
repoussa  avec  une  promptitude ,  avec  une  violence  incroyable ,  et  me  re- 
gardant d'un  œil  que  la  fureur  et  le  désespoir  rendoient  effrayant  : 
«Arrêtez,  Emile,  me  dit-elle,  et  sachai  que  je  ne  vous  suis  plus  rien  : 
un  autre  a  souillé  votre  lit,  je  suis  enceinte;  vous  ne  me  toucherai  de 
ma  vie.  »  Et  sur-le-champ  elle  s'élance  avec  impétuosité  dans  son  cabi- 
net ,  dont  elle  ferme  la  porte  sur  elle. 

Je  demeure  écrasé.... 

Mon  maître ,  ce  n'est  pas  ici  l'histoire  des  événemens  de  ma  vie;  ils 
valent  peu  la  peine  d'être  écrits  ;  c'est  l'histoire  de  mes  passions,  de 
mes  sentimens ,  de  mes  idées.  Je  dois  m'étendre  sur  la  plus  terrible  ré- 
volution que  mon  cœur  éprouva  jamais. 

Les  grandes  plaies  du  corps  et  de  l'âme  ne  saignent  pas  à  l'instant 
qu'elles  sont  faites,  elles  n'impriment  pas  sitôt  leurs  plus  vives  dou- 
leurs; la  nature  se  recueille  pour  en  soutenir  toute  la  violence,  et 
souvent  le  coup  mortel  est  porté  longtemps  avant  que  la  blessure  se 
fasse  sentir.  A  cette  scène  inattendue .  i  ces  mots  que  mon  oreille  sem- 
bloit  repousser ,  je  reste  immobile ,  anéanti ,  mes  yeux  se  ferment ,  un 
froid  mortel  court  dans  mes  veines-,  sans  être  évanoui  je  sens  tous  mes 
sens  arrêtés,  toutes  mes  fonctions  suspendues;  mon  âme  bovlaversée 
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est  dam  un  troubla  universel,  semblable  an  ohaos  de  la  scène  au  mo- 
ment qu'elle  change,  tu  moment  que  tout  fuit  et  va  reprendre  un  nou- 
vel aspect. 

J'ignore  combien  de  temps  je  demeurai  dans  cet  eut,  a  genoux 
comme  j'éiois ,  et  sans  oser  presque  remuer ,  de  peur  de  m 'assurer  que 
ce  qui  te  passoit  n'ëtoit  point  un  songe.  J'aurais  voulu  que  cet  alour- 
dissement eût  duré  toujours.  Hais  enfin  réveillé  malgré  moi,  la  pre- 
mière impression  que  je  senti)  fut  un  saisissement  d'horreur  pour  tout 
ce  qui  m'environnoït.  Tout  à  coup  je  me  lève,  je  m'élance  hors  de  la 
chambre ,  je  franchis  l'escalier  sans  rien  voir ,  sans  rien  dire  à  per- 
sonne; je  son,  je  marche  à  grands  pas,  je  m'éloigne  avec  la  rapidité 
d'un  cerf  qui  croit  fuir  par  sa  vitesse  le  trait  qu'il  porte  enfoncé  dans 
son  flanc. 

Je  cours  ainsi  sans  m'arréter ,  sans  ralentir  mon  pas ,  jusque  dans  un 
jardin  public.  L'aspect  du  jour  et  du  ciel  m'étoit  k  charge ,  je  cherchais 
l'obscurité  sous  les  arbres;  enfin  me  trouvant  hors  d'haleine,  je  me 
laissai  tomber  demi-mort  sur  un  gazon Où  suis-je?  que  suis-je. de- 
venu? qu'ai-je  entendu?  quelle  catastrophe?  insensé,  quelle  chimère 
as-ta  poursuivie?  Amour,  honneur,  foi,  vertus,  où  étes-vous?  La  su- 
blime, la  noble  Sophie  n'est  qu'une  infime!»  Cette  exclamation  que  mon 
transport  fit  éclater  fut  suivie  d'un  tel  déchirement  de  cosur  ,  qu'op- 
pressé par  les  sanglots,  je  ne  pouvois  ni  respirer  ni  gémir  :  sans  la  rage 
et  l'emportement  qui  succédèrent,  ce  saisissement  m'eût  sans  doute 
étouffé.  0  qui  pourrait  démêler ,  exprimer  cette  confusion  de  sentimens 
divers  que  la  honte ,  l'amour ,  la  fureur ,  les  regrets ,  l'attendrissement , 
la  jalousie,  l'affreux  désespoir,  me  firent  éprouver  à  la  foia?  Non,  cette 
situation,  ce  tumulte  ne  peut  se  décrire.  L'épanouissement  de  l'exteéme 
joie,  qui  d'un  mouvement  uniforme  semble  étendre  et  raréfier  tout  no- 
tre être,  se  conçoit,  s'imagine  aisément.  Hais  quand  l'excessive  dou- 
leur rassemble  dans  le  sein  d'un  misérable  toutes  les  furies  des  enfers  ;. 
quand  mille  tiraillemens  opposés  le  déchirent  sans  qu'il  puisse  en  dis- 
tinguer un  senl  ;  quand  il  se  sent  mettre  en  pièces  par  cent  forces  diver- 
ses qui  l'entraînent  en  sens  contraire ,  il  n'est  plus  un,  il  est  tout  en- 
tier à  chaque  point  de  douleur,  il  semble  se  multiplier  pour  souffrir. 
Tel  ètoit  mon  état,  tel  il  fut  durant  plusieurs  heures.  Comment  en  faire 
lo  tableau?  Je  ne  dirois  pas  en  des  volumes  ce  que  je  sentois  à  chaque 
instant.  Hommes  heureux ,  qui ,  dans  une  âme  étroite  et  dans  un  coeur 
tiède,  ne  connaissez  de  revers  que  ceux  de  la  fortune,  ni  de  passions 
qu'un  vil  intérêt,  puissiez~vous traiter  toujours  cet  horrible  état  de  chi- 
mère ,  et  n'éprouver  jamais  les  tournions  cruels  que  donnent  de  plus  di- 
gnes attachemens,  quand  ils  se  rompent,  aux  cœurs  faits  pour  les  sentir  1 

Nos  forces  sont  bornées ,  et  tous  les  transports  violens  ont  des  inter- 
valles. Dans  un  de  ces  momens  d'épuisement  où  la  nature  reprend  ha- 
leine pour  souffrir ,  je  vins  tout  à  coup  à  penser  à  ma  jeunesse,  à  vous, 
mon  maître,  à  mes  leçons;  je  vins  4  penser  que  j'étois  homme,  et  je  me 
demande  aussitôt  :  •  Quel  mal  ai-jereçu  dans  ma  personne?  quel  crime 
ai-je  commis?  qu'ai-je  perdu  de  moi?  Si  danscet  instant,  tel  que  je  suis, 
je  tombois  des  nues  pour  commencer  d'exister ,  serois-je  un  Être  mal- 
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taenteui  T  *  Cette  réflexion ,  plus  prompte  qn'un  éclair ,  jeta  dans  mou 
âme  un  instant  de  lueur  que  je  reperdis  bientôt,  mais  qui  me  suffit  pour 
me  reconnoitre.  Je  me  vis  clairement  à  ma  place  ;  et  l'usage  de  ce  mo- 
ment de  raison  fnt  de  m'apprendra  que  j'étois  incapable  de  raisonner. 
L'horrible  agitation  qui  régnoit  dans  mon  âme  n'y  laissoit  a  nul  objet 
le  temps  de  se  faire  apercevoir  :  j'étois  hors  d'étal  de  rien  voir,  de  rien 
comparer,  de  délibérer,  de  résoudre,  de  juger  de  rien.  C'étoit  donc 
me  tourmenter  vainement  que  de  vouloir  rêver  à  ce  que  j'avois  à  (aire, 
c'étoit  sans  fruit  aigrir  mes  peines  ;  et  mon  seul  soin  devoit  être  de  ga- 
gner dn  temps  pour  raffermir  mes  sens  et  rasseoir  mon  imagination.  Je 
crois  que  c'est  le  seul  parti  que  vous  auriez  pu  prendre  vous-même ,  si 
vous  eussiez  été  là  pour  me  guider. 

Résolu  de  laisser  exhaler  la  fougue  îles  transports  que  je  ne  poovois 
vaincre ,  je  m'y  livre  avec  une  furie  empreinte  de  je  ne  sais  quelle  vo- 
lupté ,  comme  avant  mis  mi  douleur  i  son  aise.  Je  me  lève  avec  préci- 
pitation; jeme  mets  à  marcher  comme  auparavant ,  sans  snivrede  route 
déterminée  :  je  cours ,  j'erre  de  part  et  d'autre ,  j'abandonne  mon  corps 
à  toute  l'agitation  de  mon  cœur;  j'en  suis  les  impressions  sans  con- 
trainte: je  me  mets  hors  d'haleine;  et  mêlant  mes  soupirs  tranchans  à 
ma  respiration  gênée ,  je  me  sentois  quelquefois  prêt  à  suffoquer. 

Les  secousses  de  cette  marche  précipitée  sembloieut  m'étourdir  et  me  - 
soulager.  L'instinct  dans  les  passions  violentes  dicte  des  crie,  des  mou- 
Vemens,  des  gestes,  qui  donnent  un  cours  aui  esprits  et  finit  diver- 
sion à  la  passion  :  tant  qu'on  s'agite  on  n'est  qu'emporté;  le  morne 
repos  est  plus  1  craindre,  il  est  voisin  du  désespoir.  Le  même  soir  je 
fis  de  eette  différence  une  épreuve  presque  risible,  si  tout  ce  qui  montre 
lafoReét  la  misère  humaine  devoit  jamais  «citer  a  rire  quiconque  y 
peut  être  assujetti. 

Après  mille  tour»  et  retours  faits  sans  m'en  être  aperçu,  je  me  trouve 
au  milieu  de  la"ville,  entouré  de  carrosses,  à  l'heure  des  spectacles  et 
dans  une  rue  où  il  y  en  avoit  un.  Tallois  être  écrasé  dans  l'embarras, 
si  quelqu'un ,  me  tirant  par  le  bras ,  ne  m'eût  averti  du  danger.  Je  me 
jette  dans  une  porte  ouverte;  c'étoit  un  café;  j'y  suis  accosté  par  dea 
gens  de  m*  eonnoissance ;  on  me  parle,  on  m'entraîne  je  ne  sais  où. 
Frappé  d'un  bruit  d'instrnrnens  et  d'un  éclat  de  lumières,  je  reviens  a 
moi ,  j'ouvre  les  yeni ,  je  regarde  :  je  me  trouve  dans  la  selle  du  spec- 
tacle nn  jour  de  première  représentation ,  pressé  par  la  foule ,  et  dans 
l'impuissance  de  sortir. 

Je  frémis  ;  mais  je  pris  mon  parti.  Je  ne  dis  rien ,  je  me  tins  Iran* 
qoîlle ,  quelque  cher  que  me  coûtât  cette  apparente  tranquillité.  On  fit 
beaucoup  de  bruit ,  on  psrtoit  beaucoup ,  on  me  parloit  :  D'entendant 
rien,  que  pouvois-je  répondre?  mats  un  de  mui  qui  m'avoiant amené 
ayant  par  hasard  nommé  ma  femme,  a  ce  nom  funeste  je  fis  un  cri 
perçant  qui  fut  ouï  de  toute  l'assemblée  et  causa  quelque  rumeur.  Je  me 
remis  promptement,  et  tout  s'apaisa.  Cependant  ayant  attiré  par  ce 
cri  l'attention  de  ceui  qui  m'environnaient,  je  cherchai  le  moment  de 
m'érader,  et  m 'approchant  peu  à  peu  de  la  porte,  je  sortis  enfin  avant 
qu'on  eût  achevé. 
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En  entrant  dans  la  rue  et  retirant  machinalement  ma  main  que  j*avoi* 
tenue  dans  mon  sein  durant  toute  la  représentation ,  je  via  mes  doigts 
pleins  de  sang,  et  j'en  crus  sentir  couler  sur  ma  poitrine.  J'ouvre 
mon  sein,  je  regarde,  je  le  trouve  sanglant  et  déchiré  comme  le  cœur 
qu'il  enfermait.  On  peut  penser  qu'un  spectateur  tranquille  à  ce  prix 
n'étoît  pas  Tort  bou  juge  de  la  pièce  qu'il  veuoit  d'entendre. 

le  me  hâtai  de  fuir,  tremblant  d'être  encore  rencontré.  La  nuit  favo- 
risant mes  courses ,  je  me  remis  à  parcourir  les  rues ,  comme  pour  me 
dédommager  de  la  contrainte  que  je  venois  d'éprouver  :  je  marchai 
plusieurs  heures  sans  me  reposer  un  moment;  enfin,  ne  pouvant  pres- 
que plus  me  soutenir ,  et  me  trouvant  près  de  mon  quartier,  je  rentre 
chez  moi ,  non  sans  un  affreux  battement  de  cœur  :  je  demande  ce  que 
fait  mon  fils  ;  on  me  dit  qu'il  dort  :  je  me  tais  et  soupire  :  mes  gens 
veulent  me  parler;  je  leur  impose  silence;  je  me  jette  sur  mon  lit,  or- 
donnant qu'on  s'aille  coucher.  Après  quelques  heures  d'un  repos  pire 
que  l'agitation  de  la  veille,  je  me  1ère  avant  le  jour;  et,  traversant 
sans  bruit  les  appartenions,  j'approche  de  la  chambre  de  Sophie;  là, 
sans  pouvoir  me  retenir ,  je  vais ,  avec  la  plus  détestable  lâcheté ,  cou- 
vrir de  cent  baisers  et  baigner  d'un  torrent  de  pleurs  le  seuil  de  sa 
porte;  puis  m'échappant  avec  la  crainte  et  les  précautions  d'un  cou- 
pable, je  sors  doucement  du  logis,  résolu  de  n'y  rentrer  de  mes  jours. 

Ici  finit  ma  vive  mais  courte  folie ,  et  je  rentrai  dans  mon  bon  sens. 
Te  crois  même  avoir  fait  ce  que  j'avois  dû  faire  en  cédant  d'abord  a.  la 
passion  que  je  ne  pouvois  vaincre,  pour  pouvoir  la  gouverner  ensuite 
après  lui  avoir  laissé  quelque  essor.  Le  mouvement  que  je  venois  de 
suivre  m'ayant  disposé  à  l'attendrissement ,  la  rage  qui  m'avoit  trans- 
porté jusqu'alors  fit  place  à  la  tristesse ,  et  je  commençai  A  lire  assez  an 
fond  de  mon  cœur  pour  y  voir  gravée  en  traits  ineffaçables  la  plus  pro- 
fonde affliction.  le  marchais  cependant;  je  m'éloignois  du  lieu  redou- 
table moins  rapidement  que  la  veille ,  mais  aussi  sans  faire  aucun  dé- 
tour. Je  sortis  de  la  ville;  et  prenant  le  premier  grand  chemin,  je  ma 
mis  à  le  suivre  d'une  marche  lente  et  mal  assurée  qui  marquait  la  dé- 
faillance et  l'abattement.  A  mesure  que  le  jour  croissant  éolairoit  Isa 
objets ,  je  croyois  voir  un  autre  ciel ,  une  autre  terre ,  un  autre  univers; 
tout  étoit  changé  pour  moi.  Je  n'étais  plus  le  même  que  la  veille,  on 
plutét  je  n'étoia  pins  ;  c'étoit  ma  propre  mort  que  j'avois  à  pleurer.  O 
combien  de  délicieux  souvenirs  vinrent  assiéger  mon  coeur  serré  de  dé- 
tresse ,  et  le  forcer  de  s'ouvrir  à  leurs  douces  images  pour  le  noyer  de 
vains  regrets  I  Toutes  mes  jouissances  passées  venoient  aigrir  le  senti- 
ment de  mes  pertes,  et  me  rendoient  plus  de  tourmens  qu'elles  ne 
m'avotent  donné  de  voluptés.  Ah!  qui  est-ce  qui  connottle  contraste 
affreux  de  sauter  tout  d'un  coup  de  l'excès  du  bonheur  à  l'excès  de  la 
misère,  et  de  franchir  cet  immense  intervalle  sans  avoir  un  moment, 
pour  s'y  préparer?  Hier,  hier  même,  aux  pieds  d'une  épouse  adorée, 
j'étais  le  plus  heureux  des  êtres,  c'étoit  l'amour  qui  m'aaservissoit  à  ses 
lois,  qui  me  tenoit  dans  sa  dépendance;  son  tyrannique  pouvoir  étoit 
l'ouvrage  de  ma  tendresse,  el  je  jouissois  même  de  ses  rigueurs.  Que 
ne  m'étoit-il  donné  de  passer  le  cours  des  siècles  dans  cet  état  trop 
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aimable,  à  l'estimer,  la  respecter,  la  chérir,  a  gémir  de  sa  tyrannie,  à 
vouloir  la  fléchir  sans  y  parvenir  jamais ,  à  demander ,  implorer,  sup- 
plier, désirer  sans  cesse,  et  jamais  ne  rien  obtenir?  Ces  temps,  ces 
temps  charmans  de  retour  attendu,  d'espérance  trompeuse,  valoient 
ceux  mêmes  où  je  la  possédons.  Et  maintenant  haï ,  trahi ,  déshonoré , 
sans  espoir ,  sans  ressource ,  je  n'ai  pas  même  la  consolation  d'oser  for- 
mer des  souhaits.—  Je  m'arfêtoia ,  effrayé  d'horreur  à  l'objet  qu'il  fal- 
lait substituer  à  celui  qui  m'occupoit  avec  tant  de  charmes.  Contempler 
Sophie  avilie  et  méprisablel  quels  yeux  pouvoient  souffrir  cette  profa- 
nation T  Mon  plus  cruel  tourment  n^étoit  pas  de  «'occuper  de  ma  mi- 
sère, c'était  d'y  mêler  la  honte  de  celle  qui  l'avoit  causée.  Ce  tableau 
désolant  ètoit  le  seul  que  je  ne  pouvais  supporter. 

La  veille,  ma  douleur  stupide  et  forcenée  m'avoil  garanti  de  cette 
affreuse  idée;  je  ne  songeois  à  rien  qu'à  souffrir,  liais,  a  mesure  que  la 
sentiment  de  mes  maux  s'arrangeait  pour  ainsi  dire  au  fond  de  mon 
cceur  ,  forcé  de  remonter  à  leur  source,  je  me  retraçoîs  malgré  moi  ce 
fatal  objet.  Les  mouvemens  qui  m'étaient  échappés  en  sortant  ne  mar- 
quoient  que  trop  l'indigne  penchant  qui  m'y  ramenoit.  La  haine  que  je 
baidevois  me  coûtait  moins  que  le  dédain  qu'il  y  falloit  joindre;  et  ce 
qui  me  déchirait  le  plus  cruellement  n'étoit  pas  tant  de  renoncer  a  elle 
que  d'être  forcé  de  la  mépriser. 

Iles  premières  réflexions  sur  elle  furent  amères.  Si  l'infidélité  d'une 
femme  ordinaire  est  un  crime,  quel  nom  falloit- il  donnera  la  sienne? 
Les  (unes  viles  ne  s'abaissent  point  en  faisant  dea  bassesses ,  elles  restent 
dans  leur  état;  il  n'y  a  point  pour  elles  d'ignominie ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'élévation.  Les  adultères  des  femmes  du  monde  ne  sont  que  des 
galanteries  ;  mais  Sophie  adultère  est  le  plus  odïeui  de  tous  les  mons- 
tres -.la  distance  de  ce  qu'elle  esta  ce  qu'elle  fut  est  immense;  non,  il 
n'y  a  point  d'abaissement .  point  de  crime  pareil  au  sien. 

•  Hais  moi ,  reprenois-je ,  moi  qui  l'accuse ,  et  qui  n'en  ai  que  trop  la 
droit,  puisque  c'est  moi  qu'elle  offense,  puisque  c'est  à  moi  que  l'in- 
grate a  donné  la  mort,  de  quel  droit  osé-je  la  juger  sévèrement  avant 
de  m'être  jugé  moi-même,  avant  de  savoir  ce  que  je  dois  me  reprocher 
de  ses  torts?  Tu  l'accuses  de  n'être  plus  la  même!  0  Emile  1  et  toi, 
n'as-tu  point  changé?  Combien  je  t'ai  vu  dans  cette  grande  ville  diffè- 
rent prés  d'elledeoeque  tu  fus  jadis!  Ahl  son  inconstance  est  l'ouvrage 
de  la  tienne.  Elle  avoit  juré  de  t'être  fidèle  ;  et  toi ,  n'avais- tu  pas  juré 
de  l'adorer  toujours?  Tu  l'abandonnes,  et  tu  veux  qu'elle  terestel  tu  la 
méprises,  et  tu  veux  en  être  toujours  honoré  1  C'est  ton  refroidisse- 
ment, ton  oubli,  ton  indifférence,  qui  t'ont  arraché  de  ion  coeur.  Il  ne 
faut  point  cesser  d'être  aimable  quand  on  vent  être  toujours  aimé. 
Elle  n'a  violé  ses  sermens  qu'a  ton  exemple  ;  il  falloit  ne  la  point  né- 
gliger ,  et  jamais  elle  ne  t'eut  trahi. 

•  Quels  sujets  de  plainte  t'a-t-elle  donnés  dans  la  retraite  où  tu  l'as 
trouvée,  et  où  tu  devois  toujours  la  laisser?  Quel  atiiédissement  as-tu 
remarqué  dans  sa  tendresse?  Est-ce  elle  qui  t'a  prié  de  la  tirer  de  ce 
lieu  fortuné?  Tu  le  sais,  elle  l'a  quitté  avec  le  plus  mortel  regret.  Les 
pleurs  qu'elle  y  versoit  lui  étoient  plus  doux  qua  les  folâtres  jeux  de  la 
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ville.  Ella  y  passoit  «on  innocente  rie  à  faire  le  bonheur  de  te  tienne  : 
mais  elle  t'aimoit  mieuï  que  sa  propre  tranquillité.  Après  t'avoir  voulu 
retenir ,  elle  quitta  tout  pour  te  suivre.  C'est  toi  qui  du  sein  de  1a  paix 
et  de  la  vertu  l'entraînas  dans  l'abîme  de  vices  et  de  misères  oà  tu  t'e» 
toi-même  précipité.  Bêlas  !  il  n'a  tenu  qu'à  toi  seul  qu'elle  ne  tût  tou- 
jours sage ,  et  qu'elle  ne  te  rendit  toujours  heureux. 

■  0  Emile  1  tu  l'as  perdue  ;  tu  dois  te  haïr  et  te  plaindre ,  mais  quel 
droit  as-tu  de  te  mépriser?  Es-tu  resté  toi-même  irréprochable?  Le 
monde  n'a-t-il  rien  pris  sur  tes  mœur3?  Tu  n'as  point  partagé  son  infi- 
délité, mais  ne  l'as- lu  pas  excusé»  en  cessant  d'honorer  h  vertu?  No 
l'as-tu  pas  eicitée  en  vivant  dans  des  lieux  où  tout  ce  qui  est  honnête 
est  en  dérision,  où  les  femmes  rougiraient  d'Être  chastes,  où  le  seul 
prix  des  vertus  de  leur  seie  est  la  raillerie  et  l'incrédulité?  La  foi  que 
tu  n'as  point  violée  a-t-elle  été  «posée  aux  mêmes  risques?  As-tu  reçu 
comme  elle  ce  tempérament  de  feu  qui  fait  les  grandes  foiblesses  ainsi 
que  les  grandes  vertus?  As-tu  ce  corps  trop  formé  par  l'amour,  trop  . 
exposé  aux  périls  par  ses  charmes  et  aui  tentations  par  ses  sens?  0 
que  le  sort  d'une  telle  femme  est  a  plaindre  I  Quels  combats  n'n-t-elle  . 
point  4  rendre ,  sans  relâche ,  sans  cesse ,  contre  autrui ,  contre  elle- 
même  1  Quel  courage  invincible,  quelle  opiniâtre  résistance,  quelle 
héroïque  fermeté  lui  sont  nécessaires!  Que  de  dangereuses  victoires 
n'a-t-elle  pas  &  remporter  tous  les  jours,  sans  autre  témoin  de  ses 
triomphes  que  le  ciel  et  son  propre  cosurl  Et,  après  tant  de  belles 
années  ainsi  passées  à  souffrir,  combattre  et  vaincre  incessamment ,  un 
instant  de  foiblssse,  un  seul  instant  de  relâche  et  d'oubli,  souilles 
jamais  cette  vie  irréprochable,  et  déshonore  tant  de  vertus!  Femme 
infortunée!  hélas!  un  moment  d'égarement  fait  tous  tes  mal  heure  et 
les  miens.  Oui,  son  cœur  est  resté  pur,  tout  me  l'assure;  il  m'est  trop 
connu  pour  pouvoir  m'abuser.  Eh  I  qui  sait  dans  quels  pièges  adroits 
les  perfides  ruses  d'une  femme  vicieuse  et  jalouse  de  ses  vertus  ont  pu 
surprendre  son  innocente  simplicité?  N'ai-je  pas  vu  ses  regrets,  son 
repentir  dans  ses  yeuï?  n'est-ce  pas  sa  tristesse  qui  m'a  ramené  moi- 
même  a,  ses  pieds?  N'est-ce  pas  sa  touchante  douleur  qui  m'a  rendu 
tonte  ma  tendresse?  Ah  I  ce  n'est  pas  le  te  conduite  artificieuse 
d'une  infidèle  qui  trompe  son  mari  et  qui  se  complaît  dans  sa  tra- 

Puis ,  venant  ensuite  4  réfléchir  plus  en  détail  sur  sa  conduite  et  sur 
son  étonnante  déclaration,  que  ne  sentois-je  point  en  voyant  cette 
femme  timide  et  modeste  vaincre  te  honte  par  la  franchise ,  rejeter  uns 
estime  démentie  par  son  cœur ,  dédaigner  de  conserver  ma  confiance  et 
sa  réputation  en  cachant  une  faute  que  rien  ne  la  forçoit  d'avouer ,  en 
la  couvrant  des  caresses  qu'elle  a  rejetées,  et  craindre  d'usurper  ma 
tendresse  de  père  peur  un  enfant  qui  n'étoit  pas  de  mon  sang  !  Quelle 
force  n'admirois-je  pas  dans  cette  invincible  hauteur  décourage,  qui, 
même  au  prix  de  l'honneur  et  de  te  vie ,  ne  pouvoit  s'abaisser  è  te  faus- 
seté, et  portoit  jusque  dans  le  crime  l'intrépide  audace  de  la  vertu! 
■  Oui,  me  disois-je  avec  un  applaudissement  secret,  au  sein  même  de 
l'ignominie  net'e  Ame  forte  conserve  encore  tout  son  ressort;  elle  est 
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coupable  sans  être  vile;  elle  a  pu  commettre  un  crime,  mus  non  pas 
uns  lâcheté.  » 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  le  penchant  de  mon  cœur  me  ramenait  en 
h  faveur  à  des  jugeraens  plus  doux  et  plus  supportables.  Sans  la  justi- 
fier je  l'eicusois;  sans  pardonner  ses  outrages  j'approuvoU  ses  bons 
procédés.  Je  me  complaisois  dans  ces  sentimens.  Je  ne  pouvois  me  dé- 
faire de  tout  mon  amour;  il  eût  été  trop  cruel  de  le  conserver  sans 
estime.  Sitflt  que  je  crus  lui  en  devoir  encore,  je  sentis  un  soulagement 
inespéré.  L'homme  est  trop  foible  pour  pouvoir  conserver  longtemps 
des  mouvemens  extrêmes.  Dans  l'excès  même  du  désespoir  la  Provi- 
dence nous  ménage  des  consolations.  Malgré  l'horreur  de  mon  sort  je 
sente  is  une  aorte  de  joie  à  me  représenter  Sophie  estimable  et  malheu- 
reuse :  j'aimois  &  fonder  ainsi  l'intérêt  que  je  ne  pouvois  cesser  de 
prendre  à  elle.  Au  lieu  de  la  sèche  douleur  qui  me  consumoit  aupara- 
vant ,  j'avoia  la  douceur  de  m'attend  rir  jusqu'aux  larmes.  «  Elle  est  per- 
due! jamais  pour  moi,  jeta  sais,  me  disois-je;  mais  du  moine  j'oserai 
penser  encore  à  elle,  j'oserai  la  regretter,  j'oserai  quelquefois  encore 
gémir  et  soupirer  sans  rougir.  » 

Cependant  j'avoia  poursuivi  ma  routa,  et,  distrait  par  ces  idées, 
j'aniis  marché  tout  le  jour  sans  m'en  apercevoir,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
il  à  moi  et  n'étant  plus  soutenu  par  t'animosîté  de  la  veille ,  je 
"  :  d'une  lassitude  et  d'un  épuisement  qui  demandoient  de  la 
e  et  du  repos.  Grâces  aux  exercices  de  ma  jeunesse,  j'élois 
robuste  et  fort;  je  ne  craignais  ni  la  faim  ni  la  fatigue  ;  mais  mon  esprit 
malade  avoit  tourmenté  mou  corps,  et  vous  m'aviez  bien  plus  garanti 
des' passions  violantes  qu'appris  i  les  supporter.  J'eus  peine  à  gagner 
un  village  qui  étoit  encore  î  une  lieue  de  moi.  Comme  il  7  avoit  prés 
de  trente-six  heures  que  je  n'avais  pris  aucun  aliment ,  je  soupai ,  et 
même  avec  appétit;  je  me  couchai,  délivré  des  fureurs  qui  m 'a  voient 
tant  tourmenté,  content  d'oser  penser  &  Sophie,  et  presque  joyeux  de 
l'imaginer  moins  défigurée  et  plus  digne  de  mes  regrets  que  je  n'avois 

Je  dormis  paisiblement  jusqu'au  matin.  La  tristesse  et  l'infortune 
respectent  le  sommeil  et  laissent  du  relâche  à  l'âme  ;  il  n'y  a  que  les 
remords  qui  n'en  laissent  point.  En  me  levant  je  me  sentis  l'esprit  assez 
calme  et  en  état  de  délibérer  sur  ce  que  j'avoia  à  faire.  Mais  c'était  ici 
la  plus  mémorable  ainsi  que  la  plus  cruelle  époque  de  ma  vie.  Tous 
mes  attachemens  éloient  rompus  au  altérés ,  tous  mes  devoirs  étoient 
changés;  je  ne  tenoia  plus  à  rien  de  la  même  manière  qu'auparavant, 
je  devenois  pour  ainsi  dire  un  nouvel  être.  Il  étoit  important  de  peser 
mûrement  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  J'en  pris  uo  provisionnel  pour 
me  donner  le  loisir  d'y  réfléchir.  J'achevai  le  chemin  qui  me  restoit  à 
faire  jusqu'à  la  ville  la  plus  prochaine;  j'entrai  chez  un  maître  et  je  me 
mis  à  travailler  de  mon  métier,  en  attendant  que  la  fermentation  de 
mes  esprits  fût  tout  i  fait  apaisée,  et  que  je  pusse  voir  les  objets  tels 
qu'ils  étoient. 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  force  de  l'éducation  que  dans  celle 
cruelle  circonstance.  Né  avec  une  âme  foible,  tendre  4  toutes  les  im- 
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pressions ,  facile  a  troubler ,  timide  à  me  résoudre ,  après  les  premiers 
momens  cédés  lia  nature,  je  me  trouvai  maître  de  moi-même,  et  capa- 
ble de  considérer  ma  situation  avec  autant  de  sang-froid  que  celle  d'un 
autre.  Soumis  à  la  loi  delà  nécessité,  je  cessai  mes  vains  murmures,  je 
pliai  ma  volonté  sous  l'inévitable  joug,  je  regardai  le  passé  comme 
étranger  à  moi;  je  me  supposai  commencer  de  naître,  et,  tirant  de 
mon  état  présent  les  règles  de  ma  conduite,  en  attendant  que  j'en  fusse 
assez  instruit ,  je  me  mis  paisiblement  &  l'ouvrage ,  comme  si  j'eusse  été 
le  plus  content  des  hommes. 

le  n'ai  rien  tant  appris  de  vous  dès  mon  enfance  qu'à  être  toujours 
tout  entier  où  je  suis,  à  ne  jamais  faire  une  chose  et  rêver  aune  autre, 
ce  qui  proprement  est  ne  rien  faire  et  n'être  tout  entier  nulle  part.  Je 
n'étois  donc  attentif  qu'a  mon  travail  durant  la  journée  :  te  soir  je  re 
prenois  mes  réflexions;  et,  relayant  ainsi  l'esprit  et  le  corps  l'un. par 
l'autre ,  j'en  tirai  le  meilleur  parti  qu'il  m'ètoit  possible  sans  jamais 
fatiguer  aucun  des  deui. 

Dès  le  premier  soir ,  suivant  le  fil  de  mes  idées  de  la  veille ,  j'exami- 
nai si  peut-être  je  ne  prenois  point  trop  a  cœur  le  crime  d'une  femme, 
et  si  ce  qui  me  paroissoit  une  catastrophe  de  ma  vie  n'étoit  point  un 
événement  trop  commun  pour  devoir  être  pris  si  gravement.  «Il  est  cer- 
tain, me  disois-je,  que  partout  où  les  mœurs  sont  en  estime  les  infidé- 
lités des  femmes  déshonorent  les  maris  ;  mais  il  est  sûr  aussi  que  dans 
toutes  les  grandes  villes,  et  partout  où  les  hommes,  plus  corrompus, 
se  croient  plus  éclairés,  on  tient  cette  opinion  pour  ridicule  et  peu 
sensée.  L'honneur  d'un  homme,  disent-ils,  dépend-il  de  sa  femme T  son 
malheur  doit-il  faire  sa  honteî  et  peut-il  être  déshonoré  des  vies* 
d'autruiï  L'autre  morale  a  beau  être  sévère,  celle-ci  parolt  plus  con- 
forme 4  la  raison.  • 

D'ailleurs,  quelque  jugement  qu'on  portât  de  mes  procédés,  n'étois-je 
pas ,  par  mes  principes ,  au-dessus  de  l'opinion  publique!  Que  m'iropor- 
toit  ce  qu'on  penseroit  de  moi ,  pourvu  que  dans  mon  propre  cœur  je 
ne  cessasse  point  d'être  bon ,  juste ,  honnêteî  Êtoit-ce  un  crime  d'être 
miséricordieux  î  étoit-ce  une  lâcheté  de  pardonner  une  offense?  Sur 
quels  devoirs  allois-je  donc  me  réglerï  Avois-je  si  longtemps  dédaigné 
le  préjugé  des  hommes  pour  lui  sacrifier  enfin  mon  bonheur? 

Hais  quand  ce  préjugé  seroit  fondé,  quelle  influence  peut-il  avoir 
dans  un  cas  si  différent  des  autres?  Quel  rapport  d'une  infortunée  au 
désespoir ,  i  qui  le  remords  seul  arrache  l'aveu  de  son  crime ,  À  ces  per- 
fides qui  couvrent  le  leur  du  mensonge  et  de  la  fraude ,  ou  qui  mettent 
l'effronterie  a  la  place  de  la  franchise,  et  se  vantent  de  leur  déshon- 
neur T  Toute  femme  vicieuse ,  toute  femme  qui  méprise  encore  plus  son 
devoir  qu'elle  ne  l'offense ,  est  indigne  de  ménagement  ;  c'est  partager 
son  infamie  que  la  tolérer.  Hais  celle  à  qui  l'on  reproche  plutAt  une 
faute  qu'un  vice,  et  qui  l'expie  par  ses  regrets,  est  plus  digne  de  pitié 
que  de  haine  ;  on  peut  la  plaindre  et  lui  pardonner  sans  honte  ;  le  mal- 
heur même  qu'on  lui  reproche  est  garant  d'elle  pour  l'avenir.  Sophie , 
restée  estimable  jusque  dans  le  crime,  sera  respectable  dans  son  re- 
pentir; elle  sera  d'autant  plus  fidèle,  que  son  cosur,  [ait  pour  la  vertu, 


LETTRE  I.  «87 

a  senti  es  qu'il  eu  coûta  à  l'offenser  ;  elle  aura  tout  à  la  fois  la  fermeté 
qui  la  conserve  et  la  modestie  qui  la  rend  aimable;  l'humiliation  du 
remords  adoucira  cette  âme  orgueilleuse,  et  rendra  moins  tyrannique 
L'empire  que  l'amour  lui  donna  sur  moi  ;  elle  en  sera  plus  soigneuse 
et  moins  litre  ;  elle  n'aura  commis  uns  faute  que  pour  se  guérir  d'un 
défaut. 

Quand  tes  passions  ne  peuvent  nous  vaincre  à  visage  découvert ,  elles 
prennent  le  masque  de  la  sagesse  pour  nous  surprendre,  et  c'est  en  imi- 
tant le  langage  de  la  raison  qu'elles  nous  y  font  renoncer.  Tous  ces  so- 
phismes  ne  m'en  imposaient  que  parce  qu'ils  flattoient  mon  penchant. 
J'aurais  voulu  pouvoir  revenir  à  Sophie  infidèle,  et  j'écoutois  avec 
complaisance  tout  ce  quisembloit  autoriser  ma  lâcheté.  Mais  j'eus  beau 
faire,  ma  raison,  moins  traitante  que  mu u  cœur,  ne  put  adopter  ces 
folies.  le  ne  pus  me  dissimuler  que  je  raisonnois  pour  m'abuser ,  non 
pour  m'éctairer.  Je  me  disois  avec  douleur,  mais  avec  force,  que  les 
maximes  du  inonde  ne  font  point  loi  peur  qui  veut  vivre  pour  soi- 
même,  et  que,  préjugés  pour  préjugés,  ceux  des  bonnes  mœurs  en  ont 
un  de  plus  qui  les  favorise  -,  que  c'est  avec  raison  qu'on  impute  à  un 
mari  le  désordre  de  sa  femme,  soit  pour  l'avoir  mal  choisie,  soit  pour 
la  mal  gouverner  ;  que  j'étois  moi-même  un  exemple  de  la  justice  de 
cette  imputation;  et  que,  si  Emile  eût  été  toujours  sage,  Sophie  n'eût 
jamais  failli  ;  qu'on  a  droit  de  présumer  que  celle  qui  ne  se  respecte  pas 
elle-même  respecte  au  moins  son  mari ,  s'il  en  est  digne ,  et  s'il  sait 
conserver  son  autorité;  que  le  tort  de  ne  pas  prévenir  le  dérèglement 
d'une  femme  est  aggravé  par  l'infamie  de  le  souffrir;  que  les  consé- 
quences de  l'impunité  sont  effrayantes,  et  qu'eu  pareil  cas  cette  impu- 
nité marque  dans  l'offensé  une  indifférence  pour  les  mœurs  honnêtes, 
et  une  bassesse  d'âme  indigne  de  tout  homme. 

Je  sentois  surtout  en  mon  fait  particulier  que  ce  qui  rendoit  Sophie 
encore  estimable  en  étoit  plus  désespérant  pour  moi  :  car  on  peut  sou- 
tenir ou  renforcer  une  Ime  foible ,  et  celle  que  l'oubli  du  devoir  y  fait 
manquer  y  peut  être  ramenée  par  la  raison;  mais  comment  ramener 
celle  qui  garde  en  péchant  tout  son-courage,  qui  sait  avoir  des  vertus 
dans  le  crime,  et  ne  fait  le  mal  que  comme  il  lut  plaît?  «Oui,  Sophie 
■st  coupable  parce  qu'elle  a  voulu  l'être.  Quand  cette  âme  hautaine  a 
pu  vaincre  la  honte ,  elle  a  pu  vaincre  toute  autre  passion  ;  il  ne  lui 
en  eût  pas  plus  coûté  pour  m'être  fidèle  que  poux  me  déclarer  son 
forfait. 

■En  vain  je  reviendrois  à  mon  épouse;  elle  ne  reviendroitpUisàmoi. 
Si  celle  qui  m'a  tant  aimé ,  si  celle  qui  m'étoit  si  chère  a  pu  m'outra- 
ger;  si  ma  Sophie  a  pu  rompre  les  premiers  nœuds  de  son  cœur;  si  la 
mère  de  mon  fils  a  pu  violer  la  foi  conjugale  encore  entière  ;  si  les  feux 
d'un  amour  que  rien  n'avoit  offensé ,  si  le  noble  orgueil  d'une  vertu  que 
rien  n'avoit  altérée .  n'ont  pu  prévenir  sa  première  faute ,  qu'est-ce  qui 
préviendroit  des  rechutes  qui  ne  coûtent  plus  rienT  Le  premier  pas  vers 
le  vice  est  le  seul  pénible  ;  on  poursuit  sans  même  y  songer.  Elle  n'a 
plus  ni  amour ,  ni  vertu ,  ni  estime  a  ménager  ;  elle  n'a  plus  rien  a  per- 
dre en  m' offensant ,  pu  même  le  regret  de  m'offenser.  Elle  connolt  mon 
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cœur ,  elle  m'a  rendu  tout  aussi  malheureux  que  je  puisse  l'être  ;  il  ne 
lui  en  coûtera  plus  rien  d'achever. 

•  Non,  je  connoisle  sien,  jamais  Sophie  n'aimera  un  homme  à  qui  elle 
ait  donné  droit  de  la  mépriser....  Elle  ne  m'aime  plus;  l'ingrate  ne  l'a- 
telle  pas  dit  elle-même  T  Elle  ne  m'aime  plus ,  la  perfide  !  Ah  1  c'est  la 
Bon  plus  grand  crime  :  j'aurais  pu  tout  pardonner ,  hors  celui-là. 

•  Hélas!  reprenois-je  avec  amertume,  je  parle  toujours  de  pardonner, 
sans  songer  que  souvent  l'offensé  pardonne,  mais  que  l'offenseur  ne 
pardonne  jamais.  Sans  doute,  elle  me  veut  tout  le  mal  qu'elle  m'a  (ait. 
Ah  \  combien  elle  doit  me  haïr! 

■  Emile,  que  tu  t'abuses  quand  tu  juges  de  l'avenir  sur  le  passé!  Tout 
est  changé.  Vainement  tu  virrois  encore  arec  elle;  les  jours  heureux 
qu'elle  t'a  donnés  ne  reviendront  plus.  Tu  ne  retrouverais  plus  ta  Sophie, 
et  Sophie  ne  te  retrouverait  plus.  Les  situations  dépendent  des  affections 
qu'on  y  porte  :  quand  les  cœurs  changent,  tout  change;  tout  a  beau 
demeurer  le  même ,  quand  on  n'a  plus  les  mémos  yeux  on  ne  voit  plus 
rien  comme  auparavant. 

■  Ses  mœurs  ne  sont  point  désespérées,  je  lésais  bien: elle  peut  être 
encore  digne  d'estime,  mériter  toute  ma  tendresse;  elle  peut  me  rendre 
son  cœur ,  mais  elle  ne  peut  n'avoir  point  failli ,  ni  perdre  et  m'&ter  le 
souvenir  de  sa  faute.  La  fidélité,  la  vertu,  l'amour,  tout  peut  revenir, 
hors  la  confiance ,  et  sans  la  confiance  il  n'y  a  plus  que  dégoût ,  tris- 
tesse ,  ennui  dans  le  mariage  ;  la  délicieux  charme  de  l'innocence  est 
évanoui.  C'en  est  fait,  c'en  est  fait;  ni  près,  ni  loin,  Sophie  ne  peut 
plus  être  heureuse  ;  et  je  ne  puis  être  heureux  que  de  son  bonheur.  Cela 
seul  me  décide;  j'aime  mieux  souffrir  loin  d'elle  que  par  elle;  j'aime 
mieui  la  regretter  que  la  tourmenter. 

■  Oui ,  tous  nos  liens  sont  rompus ,  ils  le  sont  par  elle.  En  violant  ses 
engagemens  elle  m'affranchit  des  miens.  Elle  ne  m'est  plus  rien;  ne 
l'a-t-elle  pas  dît  encore?  Elle  n'est  plus  ma  femme;  la  reverrois-je 
comme  étrangère?  Non ,  je  ne  la  reverrai  jamais.  Je  suis  libre;  au  moins 
je  dois  l'être;  que  mon  cœur  ne  l'est-il  autant  que  ma  foi! 

■  Hais  quoi!  mon  affront  restera-t-il  impuni  î  Si  l'infidèle  en  aime  un 
autre,  quel  mal  lui  fais-je  en  la  délivrant  de  moi?  C'est  moi  que  je 
punis ,  et  non  pas  elle  :  je  remplis  ses  vœux  à  mes  dépens.  Est-ce  la  le 
ressentiment  de  l'honneur  outragé?  où  est  la  justice?  où  est  la  ven- 
geance ? 

•  Ehl  malheureux!  de  qui  veux-tu  te  venger?  De  celle  que  ton  plus 
grand  désespoir  est  de  ne  pouvoir  plus  rendre  heureuse.  Du  moins  ne 
sois  pas  la  victime  de  ta  vengeance.  Fais-lui,  s'il  se  peut,  quelque 
mal  que  tu  ne  sentes  pas.  Il  est  des  crimes  qu'il  faut  abandonner  aux 
remords  des  coupables ,  c'est  presque  les  autoriser  que  les  punir.  Un 
mari  cruet  mérite-t-il  une  femme  fidèle?  D'ailleurs  de  quel  droit  la 
punir,  a  quel  titre?  Es-tu  son  juge,  n'étant  même  plus  son  époux? 
Lorsqu'elle  a  violé  ses  devoirs  de  femme,  elle  ne  s'en  est  point  con- 
servé les  droits.  Dès  l'instant  qu'elle  a  formé  d'autres  nœuds,  elle  a 
brisé  les  tiens  et  ne  s'en  est  point  cachée  ;  elle  ne  s'est  point  parée  &  tes 
yeux  d'une  fidélité  qu'elle  n'avoit  plus;  elle  ne  t'a  ni  trahi  ni  menti-, 
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en  cessant  d'être  à  toi  soûl  elle  »  déclaré  ne  t'Stre  plus  rien,  Quelle  au- 
turitè  peut  te  rester  sur  elle?  S'il  f en  reetoit  tu  devrais  l'abdiquer 
pour  ton  propre  avantage.  Crois-moi,  sois  bon  par  sagesse  et  clément 
par  vengeance.  Défie-toi  de  la  colère;  crains,  qu'elle  ne  te  ramène  à  ses 

Ainsi  tenté  par  l'amour  qui  me  rappelait  au  par  le  dépit  qui  voulait 
me  séduire,  que  j'eus  de  combats  à  rendre  avant  d'être  bien  déterminé! 
et  quand  je  crus  l'être ,  une  réflexion  nouvelle  ébranla  tout.  L'idée  de 
mon  fils  m'attendrit  pour  sa  mère  plus  que  rien  n'avoit  tait  aupara- 
vant. Je  sentis  que  ce  point  de  réunion  l' empêcherait  toujours  de  m'Stre 
étrangère ,  que  les  enfans  forment  un  nœud  vraiment  indissoluble  entre 
ceux  qui  leur  ont  donné  l'être,  et  une  raison  naturelle  et  invincible 
contre  le  divorce.  Des  objets  si  chers ,  dont  aucun  des  deux  ne  peut 
s'éloigner,  les  rapprochent  nécessairement  ;  c'est  un  intérêt  commun 
si  tendre ,  qu'il  leur  tiendroit  lieu  de  société ,  quand  ils  n'en  auraient 
point  d'autre.  Hais  que  devenait  cette  raison ,  qui  plaidoit  pour  la  mère 
de  mon  fils ,  appliquée  à  celle  d'un  enfant  qui  n'ètoit  pas  k  moi?  Quoi  ! 
la  nature  elle-même  autorisera  le  crime  I  et  ma  femme ,  en  partageant 
sa  tendresse  à  ses  deux  fils ,  sera  forcée  à  partager  son  attachement  aui 
deux  pères  1  Cette  idée ,  plus  horrible  qu'aucune  qui  m'eût  passé  dans 
d'esprit ,  m'embrasoit  d'une  rage  nouvelle  ;  toutes  Les  furies  rarenoient 
déchirer  mon  coeur  en  songeant  à  cet  affreux  partage.  Oui ,  j'aurais 
mieux  aimé  voir  mon  fils  mort  que  d'en  voir  à  Sophie  un  d'un  antre 
père.  Cette  imagination  m'aigrit  plus,  m'aliéna  plus  d'elle  que  tout  ce 
qui  m'avoit  tourmenté  jusqu'alors.  Des  cet  instant  je  me  décidai  sans 
retour;  et  pour  ne  laisser  plus  de  prise  au  doute,  je  cessai  dedéli- 

Cette  résolution  bien  formée  éteignit  tout  mon  ressentiment.  Horte 
pour  moi ,  je  ne  la  vis  plus  coupable  ;  je  ne  la  vis  plus  qu'estimable  et 
malheureuse,  et  sans  penser  à  ses  torts,  je  me  rappelois  avec  atten- 
drissement tout  ce  qui  me  la  rendait  regrettable.  Par  une  suite  de  cette 
disposition ,  je  voulus  mettre  à  ma  démarche  tous  les  bons  procédés  qui 
peuvent  consoler  une  femme  abandonnée;  car  quoi  que  j'eusse  affecté 
d'en  penser  dans  ma  colère ,  et  quoi  qu'elle  en  eût  dit  dans  son  déses- 
poir, je  ne  doutois  pas  qu'au  fond  du  cœur  elle  n'eût  encore  de  l'atta- 
chement pour  moi  et  qu'elle  ne  sentit  vivement  ma  perte.  Le  premier 
effet  de  notre  séparation  devoit  être  de  lui  fiter  mon  fils.  Je  frémis 
seulement  d'y  songer;  et  après  avoir  été  en  peine  d'une  vengeance,  je 
pouvoîs  à  peine  supporter  l'idée  de  celle-là-  J'avais  beau  me  dire,  en 
m'irritant,  que  cet  enfant  serait  bientôt  remplacé  par  un  autre  ;j'avois 
beau  appuyer  avec  toute  la  force  de  la  jalousie  sur  ce  cruel  supplé- 
ment ;  tout  cela,  ne  lenoit  point  devant  l'image  de  Sophie  au  désespoir 
en  se  voyant  arracher  son  enfant.  Je  me  vainquis  toutefois  ;  je  formai , 
non  sans  déchirement,  cette  résolution  barbare;  et  la  regardant  comme 
une  suite  nécessaire  de  la. première  où  j'étois  sûr  d'avoir  bieD  raisonné, 
je  l'aurais  certainement  exécutée  malgré  ma  répugnance ,  si  un  événe- 
ment imprévu  ne  m'eût  contraint  à  la  mieux  examiner. 

II  me  restoit  à  faire  une  autre  délibération  que  je  comptois  pour  peu 


190  EXILE  ET  SOPHIE. 

de  chose  (pria  oelle  dont  je  venait  de  m*  tirer.  Hou  parti  était  pris  pu 
rapporta  Sophie;  il  me  restait  à  le  prendre  pu  rapport  à  moi,  et  à 
Toir  ce  que  je  voulois  devenir  me  retrouvant  soûl.  Il  y  avoit  longtemps 
que  je  n'étois  plus  un  être  isolé  sur  la  terre  :  mon  coeur  tenoit ,  comme 
vous  me  l'aviez  prédit,  aui  attacbemens  qu'il  s'était  donnes;  il  s'étoit 
accoutume  a  ne  faire  qu'an  avec  nia  famille  :  il  falloit  l'en  détacher, 
du  moins  en  partie,  et  cela  même  étoit  plus  pénible  que  de  l'en  déta- 
cher tout  à  fait.  Quel  ride  il  se  fait  en  nous,  combien  on  perd  de  son 
existence ,  quand  on  a  tenu  à  tant  de  choses ,  et  qu'il  faut  ne  tenir  plut 
qu'à  soi,  ou,  qui  pis  est,  &  ce  qui  nous  bit  sentir  incessamment  le 
détachement  du  reste  t  J'avo»  à  chercher  si  j'étois  cet  homme  encore 
qui  sait  remplir  sa  place  dans  son  espèce  quand  nul  individu  ne  s'y 
intéresse  plus. 

liais  où  est-elle ,  cette  place ,  pour  eelni  dont  tous  les  rapporta  sont 
détruits  ou  changés?  Que  faire?  que  devenir?  ou  porter  mes  pas?  à 
quoi  employer  tue  vie  qui  ne  devoit  plus  faire  mon  bonheur  ni  celui  de 
ce  qui  m'étoit  cher,  et  dont  le  sort  m'fitoit  jusqu'à -l'espoir  da  contri- 
buer au  bonheur  de  personne  ?  car  si  tant  d'inetrumens  préparés  pour 
le  mien  n'avoient  fait  que  ma  misère,  pouvois-je  espérer  d'être  plus 
heureur  pour  autrui  que  vous  ne  l'aviez  été  pour  moi  1  "Non  :  j'aimois 
mon  devoir  encore ,  mais  je  ne  le  voyois  plus.  En  rappeler  les  principes, 
et  les  règles ,  les  appliquer  &  mon  nouvel  état,  n'était  pas  l'affaire  d'un 
moment ,  et  mon  esprit  fatigué  avoit  besoin  d'un  peu  de  relâche  pour 
se  livrer  à  de  nouvelles  méditations. 

J'avois  fait  un  grand  pas  vert  le  repoe.  Délivré  da  l'inquiétude  de 
l'espérance ,  et  sûr  de  perdre  ainsi  pan  a  peu  celle  du  désir ,  en  voyant 

nie  passé  ne  m'ètoït  plus  rien,  je  tichois  de  me  mettre  tout  à  fait 
s  l'état  d'un  homme  qui  commence  à  vivre.  H  me  disais  qu'en  effet 
nous  ne  faisons  jamais  que  commencer,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
liaison  dans  notre  eiistenoe  qu'une  succession  de  momens  présens, 
dont  le  premier  est  toujours  celui  qui  est  en  acte.  Nous  mourons  et 
nous  naissons  chaque  instant  de  notre  vie,  et  quel  intérêt  la  mort 
peut-elle  nous  laisser  T  S'il  n'y  a  rien  pour  nous  que  ce  qui  sera ,  nous 
ne  pouvons  être  beurem  ou  malheureux  que  par  l'avenir;  et  se  tour- 
menter du  passé  c'est  tirer  du  néant  les  sujets  de  notre  misère.  «  Emile, 
sois  un  homme  nouveau ,  tu  n'auras  pas  plus  i  te  plaindre  du  sort  que 
de  la  nature.  Tes  malheurs  sont  nuls,  l'abîme  du  néant  les  a  tous 
engloutis;  mais  ce  qui  est  réel,  ce  qui  est  existant  pour  toi,  o'est  1*. 
vie,  ta  santé,  ta  jeunesse,  ta  raison ,  tes  talens,  tes  lumières,  tes  vertus 
enfin,  si  tu  le  veux,  et  par  conséquent  ton  bonheur.  > 

Je  repris  mon  travail,  attendant  paisiblement  que  mes  idées  s'arran- 
geassent assez  dans  ma  tète  pour  me  montrer  ce  que  j'avais  a  faire;  et 
cependant ,  en  comparant  mon  état  i  celui  qui  l'avoit  précédé ,  j'étois 
dans  le  calme  ;  c'est  l'avantage  que  procure  indépendamment  des  êvè- 
nemeus  toute  conduite  conforme  à  la  raison.  Si  l'on  n'est  pas  heureux 
malgré  la  fortune,  quand  on  sût  maintenir  son.  cœur  dans  l'ordre,  on 
est  tranquille  au  moins  en  dépit  du  sort.  Ksi»  que  cette  tranquillité 
tient  i  peu  de  chose  dans  une  âme  sensible  I  II  est  bien  aisé  de  se 
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mettre  dans  l'ordre;  ca  qui  est  difficile,  c'est  d'y  rester.  Je  faillis  voir 
renverser  tonte»  me»  résolutions  au  moment  que  je  les  croyais  las  plus 
affermies. 

J'étois  entré  chez  le  maître  sans  m'y  faire  beaucoup  remarquer. 
Pavois  toujours  conservé  dans  mes  vStemens  la  simplicité  que  vous 
m'aviez  fait  aimer;  mes  manières  n'étoient  pas  plus  recherchées,  et 
l'air  aisé  d'un  homme  qui  se  sent  partout  à  sa  place  étoit  moins  remar- 
quable chei  un  menuisier  qu'il  ne  l'eût  été  chez  un  grand.  On  voyoît 
pourtant  bien  que  mon  équipage  n'étoit  pas  celui  d'un  ouvrier;  mais 
à  ma  maniera- de  me  mettre  à  l'ouvrage,  on  jugea  que  je  l'avois  été, 
et  qu'ensuite  avancé  à  quelque  petit  poste ,  j'en  étois  déchu  pour  ren- 
trer dans  mon  premier  état,  nu  petit  parvenu  retombé  n'inspire  pas 
une  grande  considération,  et  l'on  me  prenoit  A  peu  prés  au  mot  sur 
l'égalité  où  je  m'étois  mis.  Tout  é  coup  je  vis  changer  avec  moi  le  ton 
de  toute  la  famille  ;  la  familiarité  prit  plus  de  réserve ,  on  me  regardoit 
au  travail  avec  une  sorte,  d'étonnement  ;  tout  ce  que  je  faisois  dans 
l'atelier  (et  j'y  faisois  tout  mieux  que  le  maitre)  eicitoit  l'admiration; 
l'on  sembloit  épier  tous  mes  mouvemens ,  tous  mes  gestes  :  on  tâchait 
d'en  user  avec  moi  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  cela  ne  se  faisait  plus 
sans  effort,  et  l'on,  eût  dit  que  o'étoit  par  respect  qu'on  s'abstenoit  de 
m'en  marquer  davantage.  Les  idées  dont  j'étois  préoccupé  m'empêchè- 
rent de  m'apereevoir  de  ce  changement  aussitôt  que  j'aurois  fait  dans 
■n  autre  temps  :  mais  mon  habitude  en  agissant  d'être  toujours  a  la 
chose,  me  ramenant  bientôt  à  ce  qui  se  faisait  autour  dé  moi,  ne  me 
laissa  pas-  longtemps  ignorer  que  j'étois  devenu  pour  ces  bonnes  gens 
un  objet  de  curiosité  qui  les  intéressait  beaucoup. 

Je  remarquai  surtout  que  la  femme  ne  me  quittoit  pas  dos  yeux. 
Ce  saie  a  une  aorte  de  droits  sur  les  aventuriers  qui  les  lui  rend  en 
quelque  aorte  plus  intéressant  Je  ne  poussois  pas  un  coup  d'échoppe 
qu'elle  ne  pafût  effrayée,  et  je  la  voyoîs  toute  surprise  de  ce  que  je  ne 
m'étois  pas  blessé,  «  Madame,  lui  dis-je  une  fois,  je  vois  que  vous  vous 
de&ea  de  mou  adresse  ;  avei-vous  peur  que  je  ne  sache  pas  mon  métier  ï 
—  Monsieur,  me  dit-elle,  je  vois  que  vous  savez  bien  le  outre;  on 
dirait  que  vous  n'avez,  fait  que  cela  toute  votre  vie.  »  À  ce  mot  je  vis 
que  j'étois  connu  :  je  voulus  savoir  comment  je  l'étais.  Après  bien  des 
mystères,  j'appris  qu'une  jeune  dame  étoit  venue,  il  y  avoit  deui  jours, 
descendre  a,  la  porta  du  maître,  que,  sans  permettre  qu'on  m'avertit, 
elle  avoit  VOnlu  ma  voir;  qu'elle  s'éloit  arrêtée  derrière  une  porte 
Vitrée  d'où  elle  pouvoit  m'apercevoir  au  fond  de  l'atelier  ;  qu'elle  s' étoit 
mise  à  genoni  à  cette  porte  ayant  à  cfi té  d'elle  un  petit  enfant  qu'elle 
serroit  avec  transport  dans  ses  bras  par  intervalles ,  poussant  de  longs 
sanglots  A  demi  étouffés ,  versant  des  torreos  de  larmes,  et  donnant 
oivers  signes  d'une  douleur  dont  tous  les  témoins  avolent  été  vivement 
émus;  qu'on  l'avoit  vue  plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'élancer  dans 
l'atelier;  qu'elle  avoit  paru  ne  se  retenir  que  par  de  violons  efforts  sur 
aile- même;  qu'enfin,  après  m'avoir  considéré  longtemps  avec  plus 
d'attention  et  de  recueillement,  elle  s' étoit  levée  tout  d'un  coup,  et 
eoilant  le  visage  de  l'enfant  sur  le  siun,  elle  a'étoit  écriée  a  demi-voix; 
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Non,jamaiiil  ne  voudra  fôter  ta  mère;  viens,nauin'avoterUnàfain 
iei.  A  ces  mou  elle  étoit  sortie  avec  précipitation;  puis,  après  avoir 
obtenu  qu'on  ne  me  parlerait  de  rien,  remonter  dans  son  carrosse 
et  partir  comme  un  éclair  n'avoit  été  pour  elle  que  l'affaire  d'un 
instant. 

Ils  ajoutèrent  que  le  vif  intérêt  dont  ils  ne  pouvoient  se  défendre  pour 
cette  aimable  dame  les  avoit  rendus  fidèles  à  la  promesse  qu'ils  lui 
avoient  faite  et  qu'elle  avoit  exigée  avec  tant  d'instances;  qu'ils  n'j 
manquoient  qu'à  regret;  qu'ils  voy oient  aisément,  a,  son  équipage  et 
plus  encore  à  sa  figure,  que  c'était  une  personne  d'un  haut  rang,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  présumer  autre  chose  de  sa  démarche  et  de  son  dis- 
cours, sinon  que  cette  femme  étoit  la  mienne,  car  il  étoit  impossible 
de  la  prendre  pour  une  fille  entretenue. 

Jugez  de  ce  qui  se  paasoit  en  moi  durant  ce  récit  1  Que  de  choses  tout 
cela  supposoitl  Quelles  inquiétudes  n'avoit-il  pas  fallu  avoir,  quelles 
recherches  n'avoit-il  point  fallu  faire  pour  retrouver  ainsi  mes  traces! 
Tout  cela  est -il  de  quelqu'un  qui  n'aime  plus?  Quel  voyage  !  quel  motif 
Pavoit  pu  faire  entreprendre?  dans  quelle  occupation  elle  m'avoit  surpris! 
Ah  !  ce  n'citoit  pas  la  première  fois  :  mais  alors  elle  n 'étoit  pas  à  ge- 
noux, elle  ne  fondoit  pas  en  larmes.  0  temps,  temps  henreuil  qu'est 
devenu  cet  ange  du  ciel  ?.. .  Mais  que  vient  donc  faire  ici  cette  femme?... 
elle  amène  sou  fils....  mon  fils....  et  pourquoi?...  Vouloit-elle  me  voir, 
me  parler?...  pourquoi  s'enfuir?...  me  braver?...  pourquoi  ces  larmes? 
Que  me  veut-elle,  la  perfide?  vient-elle  insulter  à  ma  misère?  A-t-ella 
oublié  qu'elle  ne  m'est  plus  rien  ?  Je  cherchons  eu  quelque  aorte  à  m'tr- 
riter  de  ce  voyage  pour  vaincre  l'attendrissement  qu'il  me  causoit ,  pour 
résister  aux  tentations  de  courir  après  l'infortunée,  qui  m'agitoient 
malgré  moi.  Je  demeurai  néanmoins.  Je  vis  que  cette  démarcha  ne 
prouvoit  autre  chose  sinon  que  j'étois  encore  aimé  ;  et  cette  supposition 
mime  étant  entrée  dans  ma  délibération  ne  devoit  rien  changer  au 
parti  qu'elle  m'avoit  fait  prendre. 

Alors  examinant  plus  posément  toutes  les  circonstances  de  ce  voyage, 
pesant  surtout  les  derniers  mots  qu'elle  avoit  prononcés  en  partant, 
j'y  crus  démêler  le  motif  qui  l'avoît  amenée  et  celui  qui  l'avoit  fait  re- 
partir tout  d'un  coup  sans  s'être  laissé  voir.  Sophie  p&rloit  simplement; 
mais  tout  ce  qu'elle  disoit  portoit  dans  mon  coeur  des  traits  de  lumière, 
et  c'en  fut  un  que  ce  peu  de  mots.  Une  rattrapai  ta  mère,  a»oiWUe 
dit.  C'éloit  donc  la  crainte  qu'on  ne  la  lui  otat  qui  l'avoit  amenée,  et 
c'ètoit  la  persuasion  que  cela  n'arrireroit  pas  qui  l'avoit  fait  repartir. 
El  d'où  la  tiroit-elle  cette  persuasion?  qu'avoitille  tu?  Emile  en paix, 
Emile  au  travail.  Quelle  preuve  pouvoit-elle  tirer  de  cotte  vue ,  sinon 
qu'Emile  en  cet  état  n'étoit  point  subjugué  par  ses  passions,  et  ne  for- 
moit  que  des  résolutions  raisonnables  ?  Celle  de  la  séparer  de  son  fils 
ne  l'étbit  donc  pas  selon  elle ,  quoiqu'elle  le  fût  selon  moi.  Lequel  avoit 
tort?  Le  mot  de  Sophie  décidoit  encore  ce  point)  et  en  effet,  en  consi- 
dérant le  seul  intérêt  de  l'enfant,  cela  pouvoit-il  même  être  mis  en 
doutt?  Je  n'avois  envisagé  que  l'enfant  été  a  la  mère,  st  il  falloit  en- 
visager la  mère  otée  a  l'enfant.  J'avois  donc  tort.  Oter  une  mère  à  son 
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fils ,  c'est  lui  SWr  plus  qu'on  ne  peut  lui  rendre ,  surtout  à  cet  âge  ;  c'est 
sacrifier  L'enfant  pour  se  venger  de  la  mère;  c'est  un  acte  de  passion, 
jamais  de  raison ,  à  moins  que  la  mère  ne  soit  Colle  ou  dénaturée.  Mais 
Sophie  est  celle  qu'il  faudrait  désirer  à  mon  fils  quand  il  eu  aurait  Une 
autre.  Il  faut  que  nous  relevions  elle  où  moi ,  ne  pouvant  plus  l'élever 
ensemble  ;  ou  bien ,  pour  contenter  ma  colère ,  il  faut  le  rendre  orphe- 
lin. Hais  que  ferai-je  d'un  enfant  dans  l'état  où  je  suis  ?  J'ai  assez  de 
raison  pour  voir  ce  que  je  puis  ou  ne  puis  faire,  nos  pour  faire  ce  que 
je  dois.  Tralnerai-je  un  enfant  de  cet  âge  en  d'autres  contrées ,  ou  le 
tiendrai-je  sous  les  yeux  de  sa  mère,  pour  braver  une  femme  que  je 
dois  fuir  ?  Ah  !  pour  ma  sûreté  je  ne  serai  jamais  assez  loin  d'elle.  Lais- 
sons-lui l'enfant ,  de  peur  qu'il  ne  lui  ramène  à  la  fin  le  père.  Qu'il  lui 
reste  seul  pour  ma  vengeance  ;  que  chaque  jour  .de  si  vie  il  rappelle  & 
l'infidèle  le  bonheur  dont  il  fut  le  gags,  et  l'époux  qu'elle  s'est  dté. 

Il  est  certain  que  la  résolution  d'oter  mon  fils  &  sa  mère  avait  été 
l'effet  de  ma  colère.  Sur  ce  seul  point  la  passion  m'avoit  aveuglé,  et  ce 
fut  le  seul  point  aussi  sur  lequel  je  changeai  de  résolution.  Si  ma  fa- 
mille eut  suivi  mes  intentions,  Sophie  eût  élevé  cet  enfant,  et  peut- 
être  vivroit-il  encore  :  mais  peut-être  aussi  dès  lors  Sophie  ètoit-elle 
tuorte  pour  moi;  consolée  dans  cette  chère  moitié  da  moi-même,  elle 
n'eût  plus  songé  à  rejoindre  l'autre ,  et  j'auroia  perdu  les  plus  beaux 
jours  de  ma  vie.  Que  da  douleurs  dévoient  nous  faire  expier  nos  fautes 
avant  que  notre  réunion  dods  les  fît  oublier  ! 

Nous  nous  connoissions  si  bien  mutuellement,  qu'il  ne  me  fallut, 
pour  deviner  le  motif  de  sa  brusque  retraite,  que  sentir  qu'elle  avoit 
prévu  ce  qui  seroit  arrivé  si  noua  nous  fussions  revus.  J'étois  raison' 
nable,  mais  foible,  elle  le  savait;  et  je  savais  encore  mieux  combien 
cette  ime  sublime  et  fière  conservait  d'inflexibilité  jusque  dans  ses  fau- 
tes. L'idée  de  Sophie  rentrée  en  grâce  lui  étoit  insupportable.  Ella  sen- 
tait que  ton  crime  étoit  de  ceux  qui  ne  peuvent  s'oublier;  elle  aimait 
mieux  être  punie  que  pardonnes  ;  un  tel  pardon  n'étoit  pas  fait  pour 
elle;  la  punition  même  ravilisaoit  moins,  a  son  gré.  Elle  croyoit  ne 
pouvoir  effacer  sa  faute  qu'en  l'expiant,  ni  s'acquitter  avec  la  justice 
qu'en  souffrant  tous  les  maux  qu'elle  avoit  mérités.  C'est  pour  cela 
qu'intrépide  et  barbare  dans  sa  franchise ,  elle  dit  «on  crime  à  vous ,  à 
toute  ma  famille,  taisant  en  même  temps  ce  qui  l'excusoit,  ce  qui  la 
justifloit  peut-être ,  le  cachant,  dis-je,  avec  une  telle  obstination ,  qu'elle 
ne  m'en  "a  jamais  dit  un  mot  à  moi-même ,  et  que  je  ne  l'ai  su  qu'après 

D'ailleurs,  rassurée  sur  la  crainte  de  perdre  son  fils ,  elle  n'avoit  plus 
rien  à  désirer  de  moi  pour  elle-même.  Ile  fléchir  eût  été  m'avilir,  et 
elle  étoit  d'autant  plus  jalouse  de  mon  honneur  qu'il  ne  lui  en  restoit 
point  d'autre.  Sophie  pouvoit  être  criminelle ,  mais  L'époux  qu'elle  s'étoît 
choisi  devoit  être  au-dessus  d'une  lâcheté.  Ces  rafûnemeus  de  son  amour- 
propre  ne  pouvoient  convenir  qu'à  elle ,  et  peut-être  □' appartenait-il 
qu'à  moi  de  les  pénétrer. 

Je  lui  eus  encore  cette  obligation ,  même  après  m'être  séparé  d'elle , 
de  m'avoir  ramené  d'un  parti  peu  raisonné  que  la  «engeance  m'avoit 
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fait  preadro.  RUa  s'étoit  trompés  en  es  point  dans  la  bonne  opinion 
qu'elle  «voit  de  uni  :  mais  cette  erreur  n'en  rat  pins  une  aussitôt  que 

jV  eus  pense;  en  ne  considérant  qne  l'intérêt  de  mon  fila,  je  vis  qu'a 
falloit  le  laisser  a  sa  mire',  et  Je  m'y  déterminai.  Du  reste ,  confirmé 
dans  mes  eentimeng ,  je  résolus  d'éloigner  son  malheureux  père  des  ris- 
ques qu'il  Tenoit  de  courir.  Pou  vois -je  être  assez  loin  d'elle ,  puisque  je 
ne  detois  plus  m'en  rapprocher T  C'était  elle  encore,  e'étoit  son  voyage 
qui  rendit  de  me  donner  cette  sage  leçon  :  il  m'importoit  pour  la  suivre 
de  ne  pas  rester  dans  le  cas  de  la  recevoir  deux  fois. 

11  fallait  fuir  :  e'étoit  la  ma  grande  affaira  et  la  conséquence  de  tous 
mes  précédons  raisonnement.  Hais  où  fuir?  C'était  i  celte  délibération 
que  j'en  élois  demeuré,  et  je  n'avois  pas  vu  que  rien  n'étoit  plus  indif- 
férait que  le  choix  du  lieu,  pourvu  que  je  m'éloignasse,  À  quoi  boa 
tant  balancer  sur  ma  retraite,  puisque  partout  je  trouTeroïs  à  vivre  ou 
mourir,  et  qne  e'étoit  tout  ce  qui  me  restait  à  faire?  Quelle  bêtise  de 
l'amour-propre  de  nous  montrer  toujours  toute  la  nature  intéressée 
aux  petits  evénemens  de  notre  vie  I  N'eût-on  pas  dit ,  A  me  voir  déli- 
bérer sur  mon  séjour,  qu'il  importait  beauconp  au  genre  humain  que 
j'allasse  habiter  un  pays  plutôt  qu'un  autre ,  et  que  le  poids  de  mon 
corps  allait  rompre  l'équilibre  du  globe  ?  Si  je  n'estimois  mon  existence 
que  ce  qu'elle  vaut  pour  mes  semblables ,  je  m'inquiétera  is  moins  d'aller 
chercher  les  devoirs  a  remplir,  comme  s'ils  ne  me  smvoient  pas  en 
quelque  lieu  que  je  fusse ,  et  qu'il  ne  s'en  présentit  pas  toujours  autant 
qu'en  peut  remplir  celui  qui  les  aime  ;  je  me  dirais  qu'en  quelque  lieu 
que  je  vive,  en  quelque  situation  que  je  sois,  je  trouverais  toujours  à 
faire  ma  tache  d'homme,  et  que  nul  n'auroit  besoin  des  autres,  si  cha- 
cun vivoit  convenablement  pour  soi. 

Le  sage  vit  au  jour  la  journée,  et  trouve  tousses  devoirs  quotidiens 
autour  da  lui.  Ne  tentons  rien  au  delà  de  nos  forces ,  et  ne  nous  por- 
tons point  en  avant  de  notre  existence.  Mes  devoirs  d'aujourd'hui  sont 
ma  seule  tache ,  ceux  de  demain  ne  sont  pas  encore  venus.  Ce  que  je 
dois  foire  a  présent  est  de  m'éloigoer  de  Sophie ,  et  le  chemin  que  je 
dois  ohoisir  est  celui  qui  m'en  éloigne  le  plus  directement.  Tenons- 
nous-en  la. 

Cette  résolution  prise ,  je  mis  l'ordre  qui  dépendoit  de  moi  à  tout  ce 
que  je  laissois  en  arrière;  je  tous  écrivis,  j'écrivis  a  ma  famille ,  J'écrivis 
a  Sophie  elle-même.  Je  réglai  tout,  je  n'onbliai  que  les  soins  qui  pou- 
voïent  regarder  ma  personne;  aneun  ne  m'étoit  nécessaire,  et,  sans 
valet ,  sans  argent ,  sans  équipage ,  mais  sans  désirs  et  sans  soins ,  je 
partis  seul  et  k  pied.  Chez  les  peuples  où  j'ai  vécu,  sur  les  mers  que  j'ai 
parcourues,  dans  les  déserts  que  j'ai  traversés,  errant  durant  tant  d'an- 
nées, je  n'ai  regretté  qu'une  seule  chose,  et  e'étoit  celte  que  j'avols  à 
fuir.  Si  mon  cceur  m'eût  laissé  tranquille ,  mon  corps  n'eût  manqué  de 
rien. 
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dont  j'avais  à  rougir,  et  à  laquelle  je  ne  demis  que  le  mépris  et  la 
haine,  puisque,  heureui  et  digne  d'honneur  par  moi-même,  je  ne  te- 
nois  d'elle  et  de  ses  vil»  habitans  que  les  maux  dont  j'étois  la  proie ,  et 
l'opprobre  où  j'êtois  plongé.  Eu  rompant  les  nœuds  qui  m'attachoient  à 
mon  pays,  je  l'êtendois  sur  toute  la  terre,  et  j'en  devenais  d'autant 
plus  homme  en  cessant  d'être  citoyen. 

fai  remarqué,  dans  mes  long»  voyages ,  qu'il  n'y  a  que  l'èloignement 
du  terme  qui  rende  le  trajet  difficile;  il  ne  l'est  jamais  d'aller  i  une 
journée  du  lieu  où  l'on  est  :  et  pourquoi  vouloir  faire  pin» ,  si  do  jour- 
née en  journée  on  peut  aller  au  bout  du  monde  T  liais  en  comparant  les 
extrêmes ,  on  s'effarouche  de  l'intervalle  ;  il  semble  qu'on  doive  le  fran- 
chir tout  d'un  saut ,  au  lieu  qu'en  le  prenant  par  parties  on  ne  fait  que 
des  promenades ,  et  l'on  arrive.  Les  voyageurs ,  ^environnant  toujours 
de  leurs  usages,  de  leurs  habitudes,  de  leur»  préjugés,  de  tous  leurs 
besoins  factices ,  ont ,  pour  ainsi  dire ,  une  atmosphère  qui  les  sépare 
des  lieux  où  ils  sont  comme  d'autant  d'autres  mondes  ditférens  du  leur. 
Un  François  vondroit  porter  avec  lui  toute  la  France;  sitût  que  quelque 
chose  de  ce  qu'il  avait  lui  manque ,  il  compta  pour  rien  les  équivalons , 
et  se  croit  perdu.  Toujours  comparant  ce  qu'il  trouve  à  ce  qu'il  a  quitté, 
il  croit  être  mal  quand  il  n'est  pas  de  la  même  manière ,  et  ne  saurait 
dormir  aui  Indes  si  son  lit  n'est  fait  tout  comme  à  Paris. 

Ponr  moi ,  je  suivois  la  direction  contraire  à  l'objet  que  j'avois  à  fuir, 
comme  autrefois  j'avais  suivi  l'opposé  de  l'ombre  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency. La  vitesse  que  je  ne  mette»  pas  k  mes  courses  se  compensoit 
par  la  ferme  résolution  de  ne  point  rétrograder.  Deux  jours  de  marcha 
avoient  déjà  fermé  derrière  moi  la  barrière  en  me  laissant  le  temps  de 
réfléchir  durant  mon  retour,  si  j'eusse  été  tenté  d'y  songer.  Je  respi- 
rais en  m' éloignant ,  et  je  marchois  plus  à  mon  aise  à  mesure  que  j'é- 
chappois  au  danger.  Borné  ponr  tout  projet  &  celui  que  j'erècutois ,  je 
suivois  la  même  aire  de  vent  pour  toute  règle  ;  je  marchois  tantôt  vite 
et  tantôt  lentement,  selon  ma  commodité,  ma  santé,  mon  humeur, 
mes  forces.  Pourvu ,  non  avec  moi ,  mais  en  moi ,  de  plu»  de  ressources 
que  je  n'en  avois  besoin  pour  vivre ,  je  u'étois  embarrassé  ni  de  ma  voi- 
ture ni  de  ma  subsistance.  le  ne  craignoi»  point  les  voleur»,  ma  bourse 
et  mon  passe-port  étoiant  dans  mes  bras ,  mon  vêlement  formoit  toute 
ma  garde-robe;  il  étoit  commode  et  bon  pour  un  ouvrier;  je  le  renou- 
velons sans  peina  k  mesure  qu'il  s'usait .  Comme  je  ne  marchois  ni  avec 
f  appareil  ni  avec  l'inquiétude  d'un  voyageur,  je  n'excitois  l'attention 
de  personne,  je  passois  partout  pour  un  homme  du  pays.  Il  étoit  rare 
qu'on  m'arrêtât  sur  des  frontières;  et  quand  cela  m'arrivoit,  peu  ro'im- 
portoit  ;  je  restois  la  sans  impatience ,  j'y  travailloîs  tout  comme  ailleurs  j 
j'y  aurais  sans  peine  passé  ma  vie  si  l'on  m'y  eût  toujours  retenu,  et 
mon  peu  d'empressement  d'aller  plus  loin  m'ouvrait  enfin  tous  les  pat- 
sage».  L'air  affairé  et  soucieux  est  toujours  suspect,  mais  un  homme 
tranquille  inspire  de  la  confiance  ;  tout  le  monde  me  laissoit  libre  en 
voyant  qu'on  pou  voit  disposer  de  moi  sans  me  ficher. 

Quand  je  ne  trouvois  pas  à  travailler  de  mon  métier ,  ce  qui  étoit  rare , 
j'en  faisais  d'autres.  Vous  m'aviez  fait  acquérir  l'instrument  universel. 
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TfurtSt paysan,  tonMt  artisan,  tantôt  artiste,  quelquefois  même  homme 
à  ulens ,  j'ivoin  partout  quelque  connaissance  de  mise ,  et  je  me  rendais 
maître  de  leur  usage  par  mon  peu  d'empressement  à  les  montrer.  Un  des 
fruits  de  mon  éducation  était  d'être  pris  au  mot  sur  ce  que  je  me  don- 
nais pour  être,  et  rien  de  plus,  parce  que  j'étois  simple  en  toute  chose, 
et  qu'en  remplissant  un  poste  je  n'en  briguois  pas  un  autre.  Ainsi  j'étais 
toujours  à  ma  place,  et  l'on  m'y  laissoit  toujours. 

Si  je  tombois  malade ,  accident  bien  rare  à  un  homme  de  mou  tempé- 
rament, qui  ne  fait  excès  ni  d'alimens,  ni  de  soucis,  ni  de  travail,  ni 
de  repos ,  je  restois  coi ,  sans  me  tourmenter  de  guérir,  ni  m'effrayer  de 
mourir.  L'animal  malade  jeûne ,  reste  en  place ,  et  guérit  ou  meurt  ;  je 
faisais  de  même,  et  je  m'en  trouvois  bien.  Si  je  me  fusse  inquiété  de 
mou  état,  si  j'eusse  importuné,  les  gens  de  mes  craintes  et  de  mes  plain- 
tes ,  ils  se  seraient  ennuyés  de  moi ,  j'eusse  inspiré  moins  d'intérêt  et 
d'empressement  que  n'en  donnoit  ma  patience.  Voyant  que  je  n'inquié- 
tais personne ,  que  je  ne  me  lamentais  point ,  on  me  prëvenoit  par  des 
soins  qu'on  m'eût  refusés  peut-être  si  je  les  eusse  implorés. 

J'ai  cent  fois  observé  que  plus  on  veut  exiger  des  autres ,  plus  on  les 
dispose  au  refus;  ils  aiment  agir  librement;  et  quand  ils  font  tant  que 
d'être  bons ,  ils  veulent  en  avoir  tout  le  mérite.  Demander  un  bienfait 
c'est  y  acquérir  une  espèce  de  droit,  l'accorder  est  presque  un  de- 
voir; et  l'amour-propre  aime  mieux  faire  un  don  gratuit  que  payer  une 
dette. 

Dans  ces  pèlerinages ,  qu'on  eût  blâmés  dans  le  monde  comme  la  vie 
d'un  vagabond ,  parce  que  je  ne  les  faisois  pas  avec  le  faste  d'un  voya- 
geur opulent ,  si  quelquefois  je  me  demandais  :  a  Que  fais-je  ï  où  vais-jet 
quet  est  mon  but?»  je  me  répondais  :  ■  Qu'ai-je  fait  en  naissant,  que 
de  commencer  un  voyage  qui  ne  doit  finir  qu'à  ma  mort?  je  fais  ma 
tâche,  je  reste  a  ma  place,  j'use  avec  innocence  et  simplicité  cette 
courte  vie  ;  je  fais  toujours  un  grand  bien  par  le  mal  que  je  ne  fais  pas 
parmi  mes  semblables;  je  pourvois  à  mes  besoins  en  pourvoyant  aux 
leurs;  je  les  sers  sans  jamais  leur  nuire-,  je  leur  donne  l'exemple  d'être 
heureux  et  bons  sans  soins  et  sans  peine.  J'ai  répudié  mon  patrimoine , 
et  je  vis  ;  je  ne  fais  rien  d'injuste ,  et  je  vis  ;  je  ne  demande  point  l'au- 
mône, et  je  vis.  Je  suis  donc  utile  aux  autres  en  proportion  de  ma 
subsistance  ;  car  les  hommes  ne  donnent  rien  pour  rien.  » 

Comme  je  n'entreprends  pas  l'bistoire  de  mes  voyages,  je  passe  tout 
ce  qui  n'est  qu'événement.  J'arrive  i  Marseille;  poursuivre  toujours 
la  même  direction,  je  m'embarque  pour  Naples  :  il  s'agit  de  payer 
mon  passage;  vous  y  avieï  pourvu  en  me  faisant  apprendre  la  manœu- 
vre; elle  n'est  pas  plus  difficile  sur  la  Méditerranée  que  sur  l'Océan; 
quelques  mots  changée  en  font  toute  la  différence.  Je  me  fais  matelot. 
La  capitaine  du  bâtiment ,  espèce  de  patron  renforcé,  étoit  un  renégat 
qui  s'était  rapatrié.  11  avoit  été  pris  depuis  lors  par  les  corsaires ,  et  di- 
sait s'être  échappé  de  leurs  mains  sans  avoir  été  reconnu.  Des  mar- 
chands napolitains  lui  avoient  confié  un  autre  vaisseau ,  et  il  faisoit  sa 
■monde  course  depuis  ce  rétablissement  :  il  contai  t  sa,  vie  i  qui  vouloit 
l'entendre,  et  savoit  si  bien  se  faire  valoir,  qu'eu  amusant  il  donnoit 


de  la  confiance.  Ses  goûts  étoient  aussi  bizarres  que  tes  ai 
ae  sengeoit  qu'à  divertir  son  Équipage  :  il  «voit  sur  sou  bord  deux  mè- 
che» pierriers  qu'il  tïrailloit  tout  le  jour;  toute  la  nuit  il  ttroit  des  fu- 
sées :  on  n'a  jamais  tu  patron  de  navire  aussi  gai. 

Pour  moi ,  je  m'amusais  a  m'exercer  dans  la  marine  ;  et  quand  je  n'é- 
tais pei  de  quart ,  je  n'en  demeurois  pas  moins  à  la  manœuvre  ou  au 
gouvernail.  L'attention  me  tenoit  lieu  d'expérience,  et  je  ne  tardai 
pas  à  juger  que  nous  dérivions  beaucoup  à,  l'ouest.  Le  compas  étoit 
pourtant  au  rumb  convenable  ;  mais  le  cours  du  soleil  et  des  étoiles  me 
sembloit  contrarier  si  fort  sa.  direction ,  qu'il  falloit ,  selon  moi ,  que 
l'aiguille  déclinât  prodigieusement.  Je  le  dis  au  capitaine  :  il  battit  la 
campagne  en  m  moquant  de  moi;  et  comme  la  mer  devint  baute  et  le 
temps  nébuleux ,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  vérifier  mes  observations. 
Nous  eûmes  un  vent  forcé  qui  nous  jeta  en  pleine  mer  :  il  dura  deux 
jours  ;  le  troisième  noua  aperçûmes  la  terre  à  notre  gauche.  Jo  deman- 
dai au  patron  ce  qne  c'étoit.  11  me  dit  :  «  Terre  de  l'Église.  >  Un  mate- 
lot soutint  que  c'étoit  la  cola  de  Sardaigne  :  il  fut  bué  et  paya  de  cette 
façon  sa  bienvenue;  oar,  quoique  vieux  matelot,  il  étoit  nouvellement 
sur  ce  bord  ainsi  que  moi. 

Il  ne  m'importoit  guère  où  que  nous  fussions;  mais  ce  qu'avoit  dit 
cet  homme  ayant  ranimé  ma  curiosité ,  je  me  mis  à  fureter  autour  de 
l'habitacle  pour  voir  si  quelque  fer  mis  là  par  mégarde  ne  faisoit  point 
décliner  l'aiguille.  Quelle  fut  ma  surprise  de  trouver  un  gros  aimant 
caché  dîna  un  coin  I  Sn  l'otant  de  sa  place ,  je  vis  l'aiguille  en  mouve- 
ment reprendre  sa  direction,  Dans  le  mémo  instant  quelqu'un  cria  : 
■  Voila.  ■  Le  patron  regarda  avec  sa  lunette ,  et  dit  que  c'étoit  un  petit 
bâtiment  françois.  Comme  il  evoit  le  cap  sur  nous  et  que  nous  ne  l'évi- 
tions pu,  il  ne  lard*  pas  d'Être  &  pleine  vue,  et  chacun  vit  alors  que 
c'étoit  une  voile  barbaresque.  Trois  marchands  napolitains  que  nous 
avions  i  bord  avec  tout  leur  bien  poussèrent  des  cris  jusqu'au  ciel.  L'é- 
nigme alors  me  devint  claire.  Je  m'approchai  du  patron,  et  lui  dise 
l'oreille  :>  Patron ,  si  nous  sommes  pris,  tu  es  mort;  compte  là-dessus.» 
J'avois  paru  si  peu  ému,  et  je  lui  tins  ce  discours  d'un  ton  si  posé,  qu'il 
ne  l'en  alarma  guère ,  et  feignit  même  de  ne  l'avoir  pas  entendu. 

Il  donna  quelques  ordres  pour  la  défense  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas 
une  arme  en  état,  et  nous  avions  tant  brûlé  de  poudre,  que,  quand  on 
voulut  charger  les  pierriers ,  à  peine  en  resta- t-il  pour  deux  coups.  Elle 
nous  eût  mémo  été  fort  inutile  :  sitôt  que  nous  fûmes  à  portée ,  au  lieu 
de  daigner  tirer  sur  nous ,  on  nous  cria  d'amener ,  et  nous  fûmes  abor- 
dés presque  au  même  instant.  Jusqu'alors  le  patron ,  sans  en  faire  sem- 
blant,  m'observait  avec  quelque  défiance;  mais  sitôt  qu'il  vit  les  cor- 
saires dans  notre  bord,  il  cessa  de  faire  attention  à  moi ,  et  s'avança 
vers  eux  sans  précaution.  En  ce  moment  je  me  crus  juge,  exécuteur, 
pour  venger  mes  compagnons  d'esclavage ,  en  purgeant  le  genre  hu- 
main d'un  traître  et  la  mer  d'un  de  ses  monstres.  Je  courus  à  lui,  et 
lui  niant  :  ■  Je  te  l'ai  promis,  je  te  tiens  parole ,»  d'un  sabre  dont  je 
m'ètois  saisi  je  lui  fis  voler  la  tète.  A  l'instant ,  voyant  le  chef  des  Bar- 
.  barosques  venir  impétueusement  i  moi ,  je  l'attendis  de  pied  ferme  ,  et 
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lui  présentant  le  sabre  par  la  poignée  :  «Tiens,  capitaine,  loi dis-je en 
langue  franque,  je  viens  de  faire  justice,  tu  peux  ta  faire  4  ton  tour.  « 
H  prît  le  sabre ,  ii  le  leva  sur  ma  tête  ;  j'attendis  le  coup  en  silence  :  il 
sourit,  et,  me  tendant  la  main,  il  défendit  qu'on  me  mit  aux  fera  avec 
les  autres  ;  mais  il  ne  me  parla  point  de  l'expédition  qu'il  m'avoit  TU 
faire ,  ce  qui  me  confirma  qu'il  en  garnit  assez  la  raison-  Cette  distinc- 
tion, au  reste,  ne  dura  que  jusqu'au  port  d'Alger,  et  noua  fûmes  envoyés 
au  bagne  en  débarquant ,  couplés  comme  des  chiens  de  chasse. 

Jusqu'alors ,  attentif  à  tout  ce  que  je  voyois ,  je  m'occupois  peu  de 
moi.  Hais  enfin  la  premiers  agitation  cessée  me  laissa  réfléchir  sur  mon 
changement  d'état,  et  le  sentiment  qui  m'occupoit  encore  dans  toute 
sa  force  me  fil  dire  en  moi-même ,  avec  une  sorte  de  satisfaction  :  ■  Que 
m'dtera  cet  événement?  Le  pouvoir  de  faire  une  sottise.  Je  suis  plus 
libre  qu'auparavant....  Emile  esclave  !  reprenois-je.  Eh  1  dans  quel  sens? 
Qu'ai-je  perdu  de  ma  liberté  primitive?  Ne  naquis-je  pas  esclave  de  la 
nécessité?  Quel  nouveau  joug  peuvent  m' imposer  les  hommes,  Le  tra- 
vail? ne  travaillois-je  pas  quand  j'étois  libre?  La  faim?  combien  de  fois 
je  l'ai  soufferte  volontairement  I  La  douleur?  toutes  les  forces  humaines 
ne  m'en  donneront  pas  plus  que  ne  m'en  fit  sentir  un  grain  de  sable.  La 
contra  in  le?  sera-t-elle  plus  rude  que  celle  de  mes  premiers  fers?  et  je 
n'en  voulois  pas  sortir.  Soumis  par  ma  naissance  aux  passions  humai- 
nes, que  leur  joug  me  sott  imposé  par  un  autre  ou  par  moi ,  ne  faut -il 
pas  toujours  le  porter?  et  qui  sait  de  quelle  part  il  ffle  sera  plus  sup- 
portable? J'aurai  du  moins  toute  ma  raison  pour  les  modérer  dans  un  au- 
tre :  combien  de  fois  ne  m'a-t-elle  pas  abandonné  dans  les  miennes  1  Qui 
pourra  me  faire  porter  deui  chaînes?  M'en  portois-je  pas  une  aupara- 
vant? Il  n'y  a  de  servitude  réelle  que  celle  de  la  nature  ;  les  nommes 
n'en  sont  que  les  inst rumens.  Qu'on  maître  m'assomme  ou  qu'un  ro- 
cher m'écrase ,  c'est  le  même  événement  i  mes  yeux,  et  tout  ce  qui  peut 
m'arriver  de  pis  dans  l'esclavage  est  de  ne  pas  plus  fléchir  un  tyran 
qu'un  caillou.  Enfin ,  si  j'avois  ma  liberté ,  qu'en  ferois-je?  Dans  l'état 
où  je  suis,  que  puis-je  vouloir?  Eh!  pour  ne  pas  tomber  dans  l'anéan- 
tissement ,  j'ai  besoin  d'être  animé  par  la  volonté  d'un  autre  au  défaut 
de  la  mienne.» 

Je  tirai  de  mes  réflexions  la  conséquence  que  mon  changement  d'état 
étoit  plus  apparent  que  réel;  que  si  la  liberté  consistait  à  faire  ce  qu'on 
veut,  nnl  homme  ne  seroit  libre;  que  tous  sont  foibles,  dépendansdea 
choses,  de  la  dure  nécessité;  que  celui  qui  sait  le  mieux  vouloir  tout 
ce  qu'elle  ordonne  est  le  plus  libre ,  puisqu'il  n'est  jamais  forcé  de  faire 
ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Oui ,  mon  père ,  je  puis  le  dire ,  le  temps  de  ma  servitude  fut  celui  de 
mon  régne,  et  jamais  je  n'eus  tant  d'autorité  sur  moi  que  quand  je  por- 
tai les  fers  des  barbares.  Soumis  à  leurs  passions  sans  tes  partager, 
j'appris  a  mieux  connaître  les  miennes.  Leurs  écarts  furent  pour  moi  des 
instructions  plus  vives  que  n'avoient  été  vos  leçons ,  et  je  fis  tous  ses 
rudes  maîtres  un  cours  de  philosophie  encore  plus  utile  que  celui  que 
j'avois  fait  près  de  vous. 

Je  n'éprouvai  pas  pourtant  dans  leur  servitude  Unîtes  Us  rigueur*  qus 


LETTRE  II.  199 

j'on  attendois.  J'cisuyai  de  mauvais  traitoraens,  nais  moini peut-être 
qu'ils  c'en  eussent  essuyé  parmi  nous ,  et  je  connus  que  ces  nom»  de 
Maures  et  de  pirate»  portaient  avec  eux  des  préjugés  dont  je  ne  m'étois 
pas  assez  détendu.  Ils  ne  sont  pas  pitoyables ,  mais  ils  août  justes  ;  et 
s'il  faut  n'attendre  d'eux  ni  douceur  ni  clémence ,  on  c'en  doit  craindra 
non  plus  ni  caprice  ni  méchanceté.  Ils  veulent  qu'on  tasse  ce  qu'oïl  peut 
faire,  mail  îla  n'exigent  rien  de  plus,  et  dans  leurs  cbitimens,  ils  ne 
punissent  jamais  l'impuissance,  mais  seulement  la  mauvaise  volonté. 
Les  nègres  seraient  trop  heureux  en  Amérique  si  l'Européen  les  trait  oit 
avec  la  même  équité  :  mais  comme  il  ne  voit  dans  ces  malheureux  que 
des  instrumens  de  travail ,  sa  conduite  envers  eux  dépend  uniquement 
de  l'utilité  qu'il  en  tire;  il  mesure  sa  justice  sur  son  profit. 

Je  changeai  plusieurs  fois  de  patron  :  l'on  appeloit  cela  me  vendre; 
comme  ai  jamais  on  pouvoit  vendre  un  homme  1  On  vendoit  le  travail  de 
mes  mains;  mais  ma  volonté,  mon  entendement ,  mon  être ,  tout  ce  par 
quoi  j'étoi» moi  et  non  pas  un  autre,  ne  se  vendoit  assurément  pas;  et 
la  preuve  de  cela  est  que  la  première  fois  que  je  voulus  le  contraire  de 
ce  que  vouloit  mon  prétendu  maître,  ce  fut  moi  qui  fus  le  vainqueur. 
Cet  événement  mérite  d'Être  raconté. 

le  tus  d'abord  assez  doucement  traité;  l'on  eomptoit  sur  mon  rachat, 
etjevécua  plusieurs  mois  dans  une  inaction  qui  m'eut  ennuyé  si  je  pou- 
vois  connoître  l'ennui.  Hais  enfin,  voyant  que  je  n'intriguois  point  au- 
près des  consuls  européens  et  des  moines ,  que  personne  ne  parioit  de  ma 
rançon,  et  que  je  ne  paroissoia  pas  y  songer  moi-même ,  on  voulut  tirer 
parti  de  moi  de  quelque  maniera ,  M  l'on  me  fit  travailler.  Ce  change- 
ment ne  me  surprit  ni  ne  nu  tacha.  Je  craignois  peu  les  travaux  péni- 
bles, mais  j'en  aimois  mieux  de  plus  amusans.  Je  trouvai  le  moyen 
d'entrer  dans  un  atelier  dont  le  maître  ne  tarda  pas  a  comprendre  que 
j'étois  le  sien  dans  son  métier.  Ce  travail  devenant  plus  lucratif  pour 
mon  patron  que  celui  qu'il  me  faisoit  faire,  il  m'établit  pour  son  compte, 

J'avois  vu  disperser  presque  tous  mes  anciens  camarades  du  bagne; 
ceux  qui  ponvoient  être  rachetés  l'avoient  été;  ceux  qui  ne  pouvoient 
l'être  avoient  eu  le  même  sort  que  moi;  mais  tous  n'y  avoient  pas 
trouvé  le  même  adoucissement.  Deux  chevaliers  de  Malte  entre  au- 
tres avoient  été  délaissés.  Leurs  familles  étoient  pauvres.  La  reli- 
gion ne  rachète  point  ses  captifs  ;  el  les  pères ,  ne  pouvant  racheter 
tout  le  monde ,  donnoient ,  ainsi  que  les  consuls ,  une  préférence  fort 
naturelle,  et  qui  n'est  pu  inique,  a  ceux  dont  la  reconnoissanee 
leur  pouvoit  être  plus  utile.  Ces  deux  chevaliers,  l'un  jeune  et  l'au- 
tre vieux,  étoient  instruits  et  ne  manquoient  pas  de  mérite,  mais  ce 
mérite  étoit  perdu  dans  leur  situation  présente.  Us  savoient  le  gé- 
nie, la  tactique,  le  latin,  les  h e  11  es-lettres.  Ils  avoient  des  talent 
pour  briller,  pour  commander,  qui  n'étoient  pas  d'une  grande  res- 
source à  des  esclaves.  Pour  surcroît  ils  portoient  impatiemment  leurs 
fers;  et  la  philosophie,  dont  ils  se  piquoient  extrêmement,  n'avoit 
point  appris  à  ces  fiers  gentilshommes  à  servir  de  bonne  grâce  des 
pieds-plat»  et  des  bandits,  car  ils  n'appeloient  pas  a ' 
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maître*.  Je  plaignais  ces  deux  pauvres  gens  ;  ayant  renoncé  par  leur 
noblesse  à  leur  état  d'hommes ,  à  Alger  ils  n'étoient  plut  rien  :  même 
ils  étaient  moins  que  rien  ;  car ,  parmi  les  corsaires ,  un  corsaire  enne- 
mi fait  esclave  eal  fort  au-dessous  du  néant.  Je  ne  pus  servir  le  vieux 
que  de  mes  conseils,  qui  lui  étoient  superflus,  car  plus  waot  que 
moi,  du  moins  de  cette  science  qui  s'étale,  il  savoït  â  fond  toute  la 
morale ,  et  ses  préceptes  lui  étaient  très  familiers  :  il  n'y  avoit  que  la 
pratique  qui  lui  manquât,  et  l'on  ne  sauroit  porter  déplus 
grâce  le  joug  de  la  nécessité.  Le  jeune ,  encore  plus  impatiet 
ardent ,  actif,  intrépide ,  se  perdoit  en  projets  de  révoltes  ei 
apîrations  impossibles  i  exécuter,  et  qui,  toujour 
faisoient  qu'aggraver  sa  misère-  Je  tentai  de  l'exciter  a  s  évertuer,  a. 
mou  exemple ,  et  à  tirer  parti  de  ces  bras  pour  rendre  son  état  plus 
supportable;  mais  il  méprisa  mes  conseils,  et  me  dit  fièrement  qu'il 
savait  mourir.  »  Monsieur ,  lui  dis-je ,  il  vaudroit  encore  mieux  savoir 
vivre.  '  Je  parvins  pourtant  a  lui  procurer  quelques  soulagemens , 
qu'il  recul  de  bonne  grâce  et  en  ame  noble  et  sensible ,  mais  qui  ne  lui 
firent  pas  goûter  mes  vues.  Il  continua  ses  trames  peur  se  procurer  la 
liberté  par  un  coup  hardi  :  mais  son  esprit  remuant  lassa  la  patience 
de  son  maître  qui  étoit  le  mien  :  cet  homme  se  défit  de  lui  et  de  moi  ; 
nos  liaisons  lui  avoient  paru  suspectes,  et  il  crut  que  j'employais  à 
l'aider  dans  ses  manœuvres  les  entretiens  par  lesquels  je  tâchois  de  l'en 
détourner.  Nous  fûmes  vendus  à  un  entrepreneur  d'ouvrages  publics, 
et  condamnés  à  travailler  sous  les  ordres  d'un  surveillant  barbare ,  es- 
clave comme  nous,  mais  qui,  pour  se  faire  valoir  à  sou  maître,  nous 
accabloit  de  plus  de  travaux  que  la  force  humaine  n'eapeuvoit  porter. 

Les  premiers  jours  ne  furent  pour  moi  que  des  jeux.  Comme  on  nous 
partageoît  également  le  travail ,  et  que  j'étois  plus  robuste  et  plus  in- 
gambe que  tous  mes  camarades ,  j'avais  fait  ma  tache  avant  eux ,  après 
quoi  j'aidois  les  plus  foibles  et  les  allégeois  d'une  partie  de  la  leur. 
Hais  notre  piqueur  ayant  remarqué  ma  diligence  et  la  supériorité  de 
mes  forces,  m'empêcha  de  les  employer  pour  d'autres  en  doublant  ma 
tftohe ,  et ,  toujours  augmentant  par  degrés ,  finit  par  me  surcharger  à 
tel  point  et  de  travail  et  de  coups,  que,  malgré  ma  vigueur,  j'étois 
menacé  de  succomber  bientôt  sous  le  faix  :  tous  mes  compagnons,  tant 
forts  que  foibles ,  mal  nourris ,  et  plus  mal  traités ,  dèpérissoient  sout 
l'excès  du  travail.  ■     . 

Cet  état  devenant  tout  à  fait  insupportable,  je  résolus  de  m'en  déli- 
vrer à  tout  risque.  Mon  jeune  chevalier,  a  qui  je  communiquai  ma  ré- 
solution, la  partagea  vivement.  Je  le  connoissois  homme  de  courage, 
capable  de  constance,  pourvu  qu'il  fût  sous  les  yeux  des  hommes;  et, 
dès  qu'il  s'agissoit  d'actes  brillans  et  de  vertus  héroïques ,  je  me  lenois 
sûr  de  lui.  Mes  ressources  néanmoins  étoient  toutes  en  moi-même ,  el 
je  n'avois  besoin  du  concours  de  personne  pour  exécuter  mon  projet; 
mais  il  étoit  vrai  qu'il  pouvoit  avoir  un  effet  beaucoup  plus  avantageui, 
exécuté  de  concert  par  mes  compagnons  de  misère,  et  je  résolus  de  II 
leur  proposer  conjointement  avec  le  chevalier. 

J'eus  peine  à  obtenir  de  lui  que  cette  proposition  se  ferait  simple- 
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ment  etMDi  intrigues  préliminaires.  Noua  prîmes  le  temps  du  repu, 
où  nous  étions  plus  rassemblés  et  moins  surveillés.  le  m'adressai  d'a- 
bord dans  ma  langue  à  une  douzaine  de  compatriotes  que  j'avois  là, 
ne  voulant  pas  leur  parler  en  langue  banque  de  peur  d'être  entendu 
des  gens  du  pays.  ■  Camarades ,  leur  dis-je ,  écoutez-moi.  Ce  qui  me 
reste  de  force  ue  peut  suffire  à  quinze  jours  encore  du  travail  dont  on 
me  surcharge ,  et  je  suis  un  des  plus  robustes  de  la  troupe  :  il  faut 
qu'une  situation  si  violente  prenne  une  prompte  fin,  soit  par  un  épui- 
sement total,  soit  par  une<  résolution  qui  le  prévienne.  Je  choisis  le 
dernier  parti,  et  je  suis  déterminé  à  me  refuser  dès  demain  à  tout  tra- 
vail ,  au  péril  de  ma  vie  et  de  tous  les  trait emens  que  doit  m' attirer  ce 
refus,  lion  choix  est  une  affaire  de  calcul.  Si  je  reste  comme  je  suis , 
il  faut  périr  infailliblement  en  très-peu  de  temps  et  sans  aucune  res- 
source :  je  m'en  ménage  une  par  ce  sacrifice  de  peu  de  jours.  Le  parti 
que  je  prends  peut  effrayer  notre  inspecteur  et  éclairer  son  maître  sur 
son  véritable  intérêt.  Si  cela  n'arrive  pas,  mon  sort,  quoique  accéléré, 
ne  sauroit  être  empire.  Cette  ressource  seroit  tardive  et  nulle  quand 
mon  corps  épuisé  ce  seroit  plus  capable  d'aucun  travail;  alors,  en  me 
ménageant,  ils  n'auraient  plus  rien  à  gagner;  en  m'achevant,  ils  ne 
feraient  qu'épargner  ma  nourriture.  Iî  me  convient  donc  de  choisir  le 
moment  où  ma  perte  en  est  encore  une  pour  eux.  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  trouve  mes  raisons  bonnes ,  et  veut,  à  l'exemple  de  cet  homme 
de  courage ,  prendre  le  même  parti  que  moi ,  notre  nombre  fera  plus 
d'effet,  et  rendra  nos  tyrans  plus  trattables;  mais,  fussions-nous  seuls, 
lui  et  moi ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  résolus  a  persister  dans  notre 
refus,  et  nous  vous  prenons  tous  à  témoin  de  la  façon  dont  il  sera 

Ce  discours  simple  et  simplement  prononcé  fut  écouté  sans  beaucoup 
d'émotion.  Quatre  ou  cinq  de  la  troupe  me  dirent  cependant  de  comp- 
ter sur  eux,  et  qu'ils  feraient  comme  moi.  Les  autres  ne  dirent  mot, 
et  tout  resta  calme.  Le  chevalier,  mécontent  de  cette  tranquillité, 
parla  aux  siens  dans  sa  langue  avec  plus  de  véhémence.  Leur  nombre 
étoit  grand  :  il  leur  fit  à  haute  voix  des  descriptions  animées  de  l'état 
où  nous  étions  réduits  et  de  la  cruauté  de  nos  bourreaux  ;  il  excita 
leur  indignation  par  la  peinture  de  notre  avilissement,  et  laur  ardeur 
par  l'espoir  de  la  vengeance  ;  enfin  il  enflamma  tellement  leur  courage 
par  l'admiration  de  la  force  d'âme  qui  sait  braver  les  tounnens  et  qui 
triomphe  de  la  puissance  même,  qu'ils  l'interrompirent  par  des  cris, 
et  tous  jurèrent  da  noua  imiter  et  d'être  inébranlables  jusqu'à  la 

Le  lendemain,  sur  notre  refus  de  travailler,  nous  fumes,  comme 
nous  nous  y  étions  attendus,  très-maltraités  les  uns  et  les  autres, 
inutilement  toutefois  quant  à  nous  deux  et  à.  mes  trois  ou  quatre  com- 
pagnons do  la  veille,  à  qui  nos  bourreaux  n'arrachèrent  pas  même  un 
seul  cri.  Hais  l'œuvre  du  chevalier  ne  tint  pas  si  bien.  La  constance 
de  ses  bouillans  compatriotes  fut  épuisée  en  quelques  minutes,  et 
bientôt  à  coups  de  nerf  de  bœuf  on  les  ramena  tous  au  travail,  doux 
comme  des  agneaux.  Outre  de  cette  lâcheté,  la  chevalier ,  tandis  qu'on 
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le  tourmentoit  lui-même,  les  cbflrgeoît  de  reproches  et  d'injure*  qu'il* 
n'écoutoient  pas.  Je  tachai  de  l'apaiser  sur  une  désertion  que  j'avais 
prévue  et  que  je  lui  asois  prédite.  Je  savois  que  les  effets  de  l'élo- 
quence sont  vifs,  mais  momentanés.  Les  hommes  qui  se  laissent  si  fa- 
cilement émouToir  se  calment  ayeu  la  même  facilité.  Un  raisonnement 
froid  et  tort  ne  fait  point  d'effervescence;  mais  quand  il  prend,  il  pé- 
nètre ,  et  l'effet  qull  produit  ne  s'efface  pas. 

La  foiblesae  de  ces  pauvres  gens  en  produisit  un  antre  auquel  je  ne 
m'étois  pas  attendu,  et  que  j'attribue  à  une  rivalité  nationale  plue 
qu'à  l'exemple  de  notre  fermeté.  Ceux  de  mes  compatriotes  qui  ni 
m'avoient  point  imité,  les  voyant  revenir  au  travail,  les  huèrent,  la 
quittèrent  à  leur  tour ,  et ,  comme  pour  insulter  a  leur  couardise ,  vin- 
rent se  ranger  autour  de  moi  :  cet  exemple  en  entraîna  d'autres;  et 
bi  en  tût  la  révolte  devint  si  générale ,  que  le  maître ,  attiré  par  le  bruit 
et  les  cris ,  vint  lui-même  pour  7  mettre  ordre. 

Vous  comprenez  ce  que  notre  inspecteur  put  lui  dire  pour  s'excuser 
et  pour  l'irriter  contre  nous.  Il  ne  manqua  pas  de  me  désigner  comme 
l'auteur  de  l'émeute,  comme  un  chef  de  mutina  qui  cherchoit  aie 
foire  craindre  par  le  trouble  qu'il  vouloit  exciter.  Le  maître  me  regarda 
et  me  dit:  «C'est  dono  toi  qui  débauches  mes  esclaves?  Tu  viens 
d'entendre  l'accusation  :  si  tu  as  quelque  chose  à  répondre ,  parle.  ■  Je 
fus  frappé  de  celte  modération  dans  le  premier  emportement  d'un 
homme  Âpre  au  gain ,  menacé  de  sa  raine ,  dans  un  moment  où  tout 
maître  européen ,  touché  jusqu'au  vif  par  aon  intérêt ,  eût  commencé , 
sans  vouloir  m'enteniire,  par  me  condamner  k  mille  tournions.  *  Pa- 
tron, lui  dis-je  en  langue  franque,  tu  ne  peux  nous  haïr,  tu  ne  nous 
connais  pas  même-,  nous  ne  te  haïssons  pas  non  plus,  tu  n'es  pas  l'au- 
teur de  nos  maux,  tu  les  ignores.  Nous  savons  porter  le  joug  de  la  né- 
cessité qui  nous  a  soumis  à  toi.  Nous  ne  refusons  point  d'employer 
nos  forces  pour  ton  service,  puisque  le  sort  nous  y  condamne;  mais  en 
les  excédant ,  ton  esclave  nous  les  Ata  et  va  te  ruiner  par  notre  perte. 
Crois-moi,  transporte  à  un  homme  plus  sage  l'autorité  dont  il  abuse  à 
ton  préjudice.  Vieux  distribué,  ton  ouvrage  ne  se  fera  pas  moins,  et  tu 
conserveras  des  esclaves  laborieux  dont  tu  tireras  avec  le  temps  un 
profit  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'il  ta  veut  procurer  en  nous 
accablant.  Nos  plaintes  sont  justes,  nos  demandes  sont  modérées.  Situ 
ne  les  écoutes  pas ,  notre  parti  est  pris  :  ton  homme  vient  d'en  faire 
l'épreuve;  tu  peux  la  faire  i  ton  tour.  ■ 

Je  me  tus  ;  le  piqueur  ïoulut  répliquer.  Le  patron  lui  imposa  silence. 
Il  parcourut  des  yeux  mes  camarades  dont  le  teint  pâle  et  la  maigreur 
attestaient  la  vérité  de  mes  plaintes ,  mais  dont  la  contenance  au  sur- 
plus n'annoncoît  point  du  tout  des  gens  intimidés.  Ensuite ,  m'ayant 
considéré  derechef  :  «Tu  parois,  dit-il,  un  homme  sensé;  je  veux  sa- 
voir ce  qui  en  est.  Tu  tances  la  conduite  de  cet  esclave  :  voyons  la 
tienne  à  sa  place;  je  te  la  donne  et  le  meta  à  la  tienne.  >  Aussitôt  il  or- 
donna qu'on  m'SÙt  mes  fers  et  qu'on  les  mit  à  notre  chef;  cela  fut  fait 
à  l'instant. 

Je  n'ai  psi  besoin  de  vous  dira  comment  je  me  conduisis  dans  no 
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nouveau  porte;  et  ce  n'est  pas  d«  cela  qu'il  s'agit  ici.  Mon  aventura  fit 
du  bruit,  le  soin  qu'il  prit  de  la  répandre  fil  nouvelle  dans  Alger  :  le 
dey  mime  entendit  parler  de  moi  et  voulut  me  voir.  Mon  patron 
m'ayant  conduit  à  lui ,  et  voyant  que  je  lui  plaiaois ,  lui  fit  présent  de 
ma  personne.  Voila  votre  Emile  esclave  du  dey  d'Alger. 

Les  règles  sur  lesquelles  j'avais  à  me  conduire  dans  ce  nouveau  poste 
dècouloient  de  principes  qui  ne  m'étoient  pas  inconnus  :  nous  les  avions 
discutés  durant  mes  voyages  ;  et  leur  application ,  bien  qu'imparfaite  et 
très  en  petit ,  dans  le  cas  où  je  ma  trouvois ,  ètoit  sûra  M  infaillible 
dans  ses  effets,  Je  ne  vous  eut  [-«tiendrai  pas  de  ces  menus  détails ,  oe 
n'est  pas  de  cala  qu'il  s'agit  entre  tous  et  moi.  Mes  succès  m'attirèrent 
la  considération  de  mon  patron. 

Assem  Oglou  étoit  parvenu  à  la  suprême  puissance  par  la  route  la 
plus  honorable  qui  puisse  y  conduire;  car,  de  simple  matelot,  passant 
par  tous  les  grades  de  la  marine  et  de  la  milice ,  il  s'étoït  successive- 
ment élevé  am  premières  plaças  de  l'Etat,  et,  après  la  mort  de  son  pré- 
décesseur ,  il  fut  élu  pour  lui  succéder  par  les  suffrages  unanimes  des 
Turcs  et  des  Usures,  des  gens  de  guerre  et  des  gens  de  loi.  Il  y  avoit 
douze  ans  qu'il  remplissait  avec  honneur  ce  poste  difficile,  ayant  à 
gouverner  un  peuple  indocile  et  barbare,  une  soldatesque  inquiète  et 
mutine,  avide  de  désordres  et  de  trouble,  qui,  ne  sachant  ce  qu'elle 
désiroit  elle-même ,  ne  vouloit  que  remuer ,  et  ae  soucioit  peu  que  les 
choses  allassent  mieux ,  pourvu  qu'elles  allassent  autrement.  On  ne 
ponvoit  pas  se  plajpdre  de  son  administration ,  quoiqu'elle  ne  répondit 
pas  à  l'espérance  qu'on  en  avait  conçue.  IL  avoit  maintenu  sa  régence 
assez  tranquille  :  tout  étoit  en  meilleur  état  qu'auparavant,  la  com- 
merce et  l'agriculture  alloient  bien,  la  marine  étoit  en  vigueur,  le 
peuple  avoit  du  pain.  Hais  on  n'avoit  point  de  ces  opérations  écla- 
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du  professeur  Pimrosi'  de  Genève ,  ani  rédacteurs  des  Archiva  lititrairm , 
sur  I.  J.  Rousseau ,  et  particulièrement  sur  la  suite  de  V Emile ,  ou  les 
Solit tiret. 

Missiinns, 

L'avantage  dont  j'ai  joui  de  voir  souvent  J.  J.  Rousseau  dans  sa  vieil- 
lesse, m'a  donné  lieu  de  faire  quelques  remarques  que  je  hasarde  de 
vous  communiquer.  Ce  sont  de  petits  faits  liés  a  un  grand  nom,  qu'il 
vaut  mieux  recueillir  que  laisser  perdre 

Je  sais  qu'il  avoit  brûlé  quelques-uns  da  ses  manuscrits;  ses  oeuvres 
posthumes  ont  fait  connaître  les  plus  intéressants  de  ceux  qu'il  avoit 
épargnés....  Je  lui  ai  ouï  dire  qu'à  go n  départ  de  Londres  il  avoit  fait  un 
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denoument  des  solitaires. 

a  édition  à' Emile ,  e 


Rousseau  os  m'avoit  jamais  mis  dans  la  confidence  de  ses  Mémoires; 
il  n'avoit  lait  que  me  les  nommer  à  l'occasion  de  la  crainte  qu'il  eut  de 
les  avoir  perdus.  Mais  il  me  procura  un  très-vif  plaisir  par  la  lecture 
qu'il  voulut  bien  me  faire  du  supplément  à  V  Emile.  Ce  moroeau  a  paru , 
dans  l'édition  de  Genève ,  sous  le  titre  d'Emile  et  Sophie ,  on  Ut  Soli- 
lairet.  11  est  demeuré  imparfait,  et  finit  k  l'époque  où  Emile  devint 
esclave  du  dey  d'Alger....  Rousseau  ne  s'en  tiût  pas  à  la  lecture  de  ce 
fragment,  qui  acquèroit  un  nouveau  prix  par  l'accent  passionné  de  sa 
voix,  et  par  une  certaine  émotion  contagieuse  à  laquelle  il  s'abandon- 
nait. Animé  lui-même  par  cette  lecture,  il  parut  reprendre  la  trace  des 
idées  et  des  sentimens  qui  l'avoient  agité  dans  le  feu  de  la  composition. 
11  parla  d'abondance ,  avec  chaleur  et  facilité  (ce  qu'il  faisoit  rarement)  ; 
il  me  développa  divers  évènemens  de  la  suite  de  ce  roman  commencé , 
et  m'en  exposa  le  dénouaient.  Le  voici  tel  que  me  le  fournissent  quel- 
ques notes  faites  de  mémoire.  On  sera,  j'espère,  assez  juste  pour  ne  pas 
imputer  à  l'auteur  ce  qu'il  peut  offrir  d'irrêgu Lier  dans  une  esquisse  aussi 
légère,  et  qui,  sans  être  infidèle,  peut  dérober  quelques  traits  que  le 
tableau  eût  fait  ressortir. 

DÉMOUMBH'i'  SIS  SOLITAIRES. 

Une  suite  d'événemens  amène  Emile  dans  une  ÎK  déserte.  Il  trouve 
sur  le  rivage  un  temple  orné  de  fleurs  et  de  fruits  délicieux.  Chaque 
jour  il  lo  visite,  et  chaque  jour  il  le  trouve  embelli.  Sophie  en  est  la 
prêtresse  ;  Emile  l'ignore.  Quels  évènemens  ont  pu  l'attirer  en  ces  liemî 
Les  suites  de  sa  faute  et  des  actions  qui  l'effacent.  Sophie  enfin  se  fait 
connoître.  Emile  apprend  le  tissu  de  fraudes  et  de  violences  sous  lequel 
elle  a  succombé.  Mais,  indigne  désormais  d'être  sa  compagne,  elle  veut 
être  son  esclave  et  servir  sa  propre  rivale.  Celle-ci  est  une  jeune  per- 
sonne que  d'autres  évènemens  unissent  ausort  des  deux  anciens  époux. 
Cette  rivale  épouse  Emile;  Sophie  assiste  à  la  noce.  Enfin,  après  quel- 
ques jours  donnés  à  l'amertume  du  renentir  et  aux  tourmens  d'une 
douleur  toujours  renaissante ,  et  d'autant  plus  vive  que  Sophie  se  fait 
un  devoir  et  un  point  d'honneur  de  la  dissimuler,  Emile  et  la  rivale  de 
Sophie  avouent  que  leur  mariage  n'est  qu'une  feinte.  Cette  prétendue  ri- 
vale avoit  un  autre  époux  qu'on  présente  à  Sophie  ;  et  Sophie  retrouve  le 
sien ,  qui  non- seulement  lui  pardonne  une  faute  involontaire ,  expiée  par 
les. plus  cruelles  peines  et  réparée  par  le  repentir,  mais  qui  estime  et 
honore  en  elle  des  vertus  dont  il  n'avoit  qu'une  foible  idée  avant  qu'elles 
eussent  trouvé  l'occasion  de  se  développer  dans  toute  leur  étendue. 
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POUR  L'ÉDUCATION  DE  M.  DE  SAINTE-MÀRIE'. 

Vous  m'axez  fait  l'honneur ,  monsieur ,  de  me  confier  l'instruction  de, 
messieurs  vos  enfans  :  c'est  à  moi  d'y  répondra  par  tous  mes  soins  et 
par  toute  l'étendue  des  lumières  que  je  puis  avoir;  et  j'ai  cru  que. pour 
cela,  mon  pramier  objet  devoil  être  de  bienconnoUre  les  sujets  auxquels 
j'aurai  affaire.  C'est  à  quoi  j'ai  principalement  employé,  le  temps  qu'il  y 
a  que  j'ai  l'honneur  d'être  dans  votre  maison  ;  et  je  crois  d'être  suffisam- 
ment au  fait  à  cet  égard  pour  pouvoir  régler  la-dessus  le  plan  de  leur 
éducation.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  fasse  compliment,  mon- 
sieur ,  sur  ce  que  j'y  ai  remarqué  d'avantageux  ;  l'affection  que  j'ai  con- 
çue pour  eux  se  déclarera  par  des  marques  plus  solides  que  des  louanges, 
et  ce  n'est  pas  un  père  aussi  tendre  et  aussi  éclairé  que  vous  l'êtes, 
qu'il  faut  instruire  des  belles  qualités  de  ses  enfans. 

Il  me  reste  à  présent ,  monsieur ,  d'être  éclairci  par  vous-même  des 
vues  particulières  que  tous  pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux,  du  degré 
d'autorité  que  vous  êtes  dans  le  dessein  de  m'accorder  à  leur  égard ,  et 
des  bornes  que  vous  donnerez  à  mes  droits  pour  les  récompenses  et  les 
ofcatîmens. 

Il  est  probable,  monsieur,  que,  m'ayant  fait  la  faveur  de  m'agréer 
dans  votre  maison  avec  un  appointement  honorable  et  des  distinctions 
flatteuses,  vous  avez  attendu  de  moi  des  effets  qui  répondissent  à  des 
conditions  si  avantageuses  ;  et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  falloit  pas  tant  de 
frais  ni  de  façons  pour  donner  à  messieurs  vos  enfans  un  précepteuror- 
diniire  qui  leur  apprit  le  rudiment ,  l'orthographe  et  le  catéchisme  :  je 
me- promets  bien  aussi  de  justifier  de  tout  mon  pouvoir  les  espérances 
favorables  que  vous  avez  pu  concevoir  sur  mon  compte  ;  et ,  tout  plein 
d'ailleurs  de  fautes  et  de  foiblesses ,  vous  ne  me  trouverez  jamais  a  me 
démentir  un  instant  sur  le  zèle  et  l'attachement  que  je  dois  à  mes 

liais,  monsieur,  quelques  soins  et  quelques  peines  que  je  puisse 
prendre,  le  succès  est  bien  éloigné  de  dépendre  de  moi  seul.  C'est  l'har- 
monie parfaite  qui  doit  régner  entre  nous,  ta  confiance  que  vous  dai- 
gneret  m'accorder,  et  l'autorité  que  vous  me  donnerez  sur  mes  élèves, 
qui  décidera  de  l'effet  de  mon  travail.  Je  crois ,  monsieur ,  qu'il  vous  est 
tout  manifeste  qu'un  homme  qui  n'a  sur  des  enfans  des  droits  de  nulle 
espèce ,  soit  pour  rendre  ses  instructions  aimables ,  soit  pour  leur  donner 
du  poids,  ne  prendra  jamais  d'ascendant  sur  des  esprits  qui,  dans  le  Tond, 
quelque  précoces  qu'on  las  veuille  supposer,  règlent  toujours,  à  certain 
ige,  les  trois  quarts  de  leurs  opérations  sur  les  impressions  des  sens. 
Vous  sentez  aussi  qu'un  maître,  obligé  de  porter  ses  plaintes  sur  toutes 
les  fautes  d'un  enfant,  se  gardera  bien ,  qnand  il  le  pourroit  avec  bien- 


■y,  Google 


306  PROJET  D'ÉDUCATION. 

séance ,  de  se  rendra  insupportable  en  renouvelant  uni  cesse  de  vaines 
lamentations;  et,  d'ailleurs,  mille  petite»  occasion»  décisives  de  fairo 
mie  correction,  ou  de  natter  i  propos,  s'échappent  dans  l'absence  d'un 
pire  et  d'une  mère ,  ou  dans  dea  momens  oïl  il  seroit  messéant  de  les 
interrompre  aussi  désagréablement  ;  et  l'on  n'est  plua  à  temps  d'y  reve- 
nir dans  un  autre  instant ,  où  le  changement  des  idées  d'un  enfant  lui 
reudroit  pernicieux  ce  qui  auroït  été  salutaire;  enfin,  un  enfant  qui  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  de  l'impuissance  d'un  maître  à  son  égard,  en 
prend  occasion  de  faire  peu  de  cas  de  ses  défenses  et  de  ses  préceptes, 
et  de  détruire  sans  retour  l'ascendant  que  l'autre  s'efforçoit  de  prendra. 
Tous  ne  devez  pas  croire,  monsieur,  qu'en  parlant  sur  ce  ton-là  je 
souhaite  de  me  procurer  le  droit  de  maltraiter  messieurs  vos  enfana 
par  des  coups  ;  je  me  suis  toujours  déclaré  contre  cette  méthode  :  rien 
ne  me  parottroit  plus  triste  pour  M,  de  Sainte- Marie ,  que  s'il  ne  restoït 
que  cette  voie  de  le  réduire:  et  j'ose  me  promettre  d'obtenir  désoj-maisde 
lui  tout  ce  qu'on  aura  lieu  d'en  exiger;  par  des  voies  moins  dures  et  plua 
convenables,  si  vous  godiez  le  plan  que  j'ai  l'honneur  da  vous  proposer. 
D'ailleurs,  à  parler  franchement,  si  vous  pensez.,  monsieur, qu'ilyeûtd» 
l'ignominie  à  monsieur  votre  fils  d'être  frappé  par  dea  mains  étrangères , 
je  trouve  aussi  de  mon  coté  qu'un  honnête  homme  ne  saurait  guère  mettre 
les  siennes  &  un  usage  plus  honteux,  que  de  les  employer  à  maltraiter 
un  enfant  ;  mais  i  l'égard  de  M.  4e  Sainte-  Marie ,  il  ne  manque  pas  de 
voies  de  le  châtier,  dans  le  besoin,  par  des  mortifications  quiiui  feraient 
encore  plus  d'impression,  et  qui  produisent  da  meilleurs  effets;  car, 
dans  un  esprit  aussi  vif  que  le  sien,  l'idée  des  coups  s'effacera  aussitôt 
que  la  douleur,  tandis  que  celle  d'nn  mépris  marqué,  ou  d'une  priva- 
tion sensible ,  y  restera  beaucoup  plus  longtemps. 

Un  maître  doit  être  craint;  il  faut  pour  cela  que  l'élève  soit  bien  con- 
vaincu qu'il  est  en  droit  de  le  punir  :  mais  il  doit  surtout  être  aimé;  et 
quel  moyen  a  un  gouverneur  de  se  faire  aimer  d'un  enfant  à  qui  il  n'a 
jamais  à  proposer  que  des  occupations  contraires  a.  son'godt,  si  d'ail- 
leurs il  n'a  le  pouvoir  de  lui  accorder  certaines  petites  douceurs  de  dé- 
tail qui  ne  coûtent  ni  dépenses ,  ni  perte  de  temps ,  et  qui  ne  laissent 
pas ,  étant  ménagées  à,  propos,  d'être  extrêmement  sensibles  à  un  en- 
fant, et  de  l'attacher  beaucoup  à  son  maître?  J'appuierai  peu  sur  cet 
article,  parce  qu'un  père  peut,  sans  inconvénient,  se  conserver  le  droit 
exclusif  d'accorder  des  grâces  a  son  fils ,  pourvu  qu'il  y  apporte  les  pré- 
cautions suivantes ,  nécessaires  surtout  à  H.  de  Sainte-Marie,  dont  la 
vivacité  et  le  penchant  s.  la  dissipation  demandent  plus  de  dépendance. 
1°  Avant  que  de  lui  faire  quelques  cadeaux ,  savoir  secrètement  du  gou- 
verneur s'il  a  lieu  d'être  satisfai  t  de  la  conduite  del'enfant.  l' Déclarer  au 
jeune  homme  que  quand  il  a  quelque  grâce  à  demander ,  il  doit  le  faire 
par  la  bouche  de  son  gouverneur,  et  que,  s'il  lui  arrive  de  la  demander  da 
son  chef,  cela  seul  suffira  pour  l'en  exclure.  3°  Prendre  de  là  ooeasion 
de  reprocher  quelquefois  au  gouverneur  qu'il  est  trop  bon, que  son  trop 
de  facilité  nuira  aux  progrès  de  son  élève ,  et  que  c'est  à  sa  prudence  à 
lui  de  corriger  ce  qui  manque  à  la  modération  d'un  enfant.  4*  Que  si  le 
maître  croit  avoir  quelque  raison  de  s'opposer  à  quelque  cadeau  qu'on 
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voudrait  faire  à  son  élève,  refuser  absolument  de  le  lui  accorder  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  trouvé  le  moyeu  de  fléchir  son  précepteur.  Au  reste ,  il  ne 
sera  point  du  tout  nécessaire  d'expliquer  au  jeune  enfant ,  dans  l'occa- 
sion, qu'on  lui  accorde  quelque  faveur,  précisément  parce  qu'il  a  bien 
fait  son  devoir  ;  mais  il  vaut  mieui  qu'il  conçoive  que  les  plaisirs  et  les 
douceurs  sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse  et  de  la  bonne  conduite 
que  s'il  les  regardoit  comme  des  récompenses  arbitraires  qui  peuvent 
dépendre  du  caprice ,  et  qui ,  dans  le  fond ,  ne  doivent  jamais  être  pro- 
posées pour  l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la  vertu. 

Voilà  tout  au  moins,  monsieur,  las  droits  que  vous  devez  ra'accorder 
sur  monsieur  votre  fils ,  si  vous  souhaitez  de  lui  donner  une  heureuse 
éducation,  et  qui  réponde  aui  belles  qualités  qu'il  montre  A  bien  des 
égards,  mais  qui  actuellement  sont  offusquées  par  beaucoup  de  mauvais 
plis  qui  demandent  d'être  corrigés  A  bonne  heure,  et  avant  que  le 
temps  ait  rendu  la  chose  impossible.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  s'en  faudra 
beaucoup,  par  exemple,  que  tant  de  précautions  soient  nécessaires  en- 
vers H.  de  Condillae;  il  a  autant  besoin  d'être  poussé  que  l'autre  d'être 
retenu,  et  je  saurai  bien  prendre  de  moi-même  tout  l'ascendant  dont 
j'aurai  besoin  sur  lui  ;  mais  pour  H.  de  Sainte-Maris ,  c'est  un  coup  de 
partie  pour  son  éducation  que  de  lui  donner  une  bride  qu'il  sente ,  et 
quisoit  capable  de  le  retenir;  et,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  les 
sentiment  que  vous  souhaitez,  monsieur,  qu'il  ait  sur  mon  compte, 
dépendent  beaucoup  plus  de  vous  que  de  moi-même. 

Je  suppose  toujours,  monsieur,  que  vous  n'auriez  garde  de  confier 
l'éducation  de  messieurs  vos  enfans  k  un  homme  que  vous  ne  croiriez 
pas  digue  de  votre  estime;  et  ne  pensez  point,  je  vous  prie,  que,  parle 
parti  que  j'ai  pris  de  m'attacher  sans  réserve  a  votre  maison  dans  une 
occasion  délicate ,  j'aie  prétendu  vous  engager  vous-même  en  aucune 
maniera.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  nous  :  faisant  mon  devoir  au- 
tant que  vous  m'en  laisserez  la  liberté ,  je  ne  suis  responsable  de  rien  ; 
et, dans  le  fond,  comme  vous  êtes,  monsieur,  le  maître  et  le  supérieur 
naturel  de  vos  enfans ,  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vouloir,  A  l'égard  de 
leur  éducation ,  forcer  votre  goût  de  se  rapporter  au  mien  :  ainsi ,  après 
vous  avoir  fait  les  représentations  qui  m'ont  paru  nécessaires,  s'il  arri- 
vait que  vous  n'en  jugeassiez  pas  de  même ,  ma  conscience  serait  quitte 
a  cet  égard,  et  il  ne  me  resterait  qu'A  me  conformer  à  votre  volonté. 
Hais  pour  vous ,  monsieur ,  nulle  considération  humaine  ne  peut  balan- 
cer ce  ((ue  vous  devez  aux  mœurs  et  A  l'éducation  de  messieurs  vos  en- 
fans, et  je  nelrouverois  nullement  mauvais  qu'après  m'avoir  découvert 
des  défauts  que  voua  n'auriez  peut-être  pas  d'abord  aperçus ,  et  qui  se- 
raient d'une  certains  conséquence  pour  mes  élevés ,  vous  vous  pour- 
vussiez ailleurs  d'un  meilleur  sujet. 

J'ai  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous  me  souffrez  dans  votre 
maison  vous  n'avez  pas  trouvé  eu  moi  de  quoi  effacer  l'estime  dont  voua 
m'aviez  honoré.  Il  est  vrai ,  monsieur ,  que  je  pourrois  me  plaindre  que , 
dans  les  occasions  où  j'ai  pu  commettre  quelque  faute,  vous  ne  m'ayez 
pas  bit  l'honneur  de  m'en  avertir  tout  uniment  :  c'est  une  irrace  que 
je  vous  ai  demandée  en  entrant  chez  vous,  et  qui  marquait  du  moins 
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ma  bonne  volonté  ;  et  ai  ce  n'est  en  ma  propre  considération ,  ce  scroit 
du  moins  pour  celle  de  messieurs  vos  entons ,  de  qui  l'intérêt  serait  que 
je  devinsse  un  homme  parfait,  s'il  étoit  possible. 

Dans  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  devez  pas 
faire  difficulté  de  communiquer  à  monsieur  votre  fila  les  bons  senti- 
mens  que  vous  pouvez  avoir  sur  mon  compte,  et  que,  comme  il  est 
impossible  que  mes  fautes  et  mes  foiblesses  échappent  à  des  veux  aussi 
clairvoyans  que  les  vitres ,  vous  ne  sauriez  trop  éviter  de  vous  en  en- 
tretenir en  sa  présence  ;  car  ce  sont  des  impressions  qui  portent  coup  ; 
et ,  comme  dit  M.  de  La  Bruyère ,  le  premier  soin  des  enfans  est  de 
chercher  les  endroits  foibles  de  leur  maître ,  pour  acquérir  le  droit  de 
le  mépriser  :  or,  je  demande  quelle  impression  pourraient  faire  Isa 
leçons  d'un  nomme  pour  qui  son  écolier  aurait  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d'un  heureui  succès  dans  l'éducation  de  monsieur 
votre  fils ,  je  ne  puis  donc  pas  moins  exiger  que  d'en  être  aimé ,  craint 
et  estimé.  Que  si  l'on  me  répondoit  que  tout  cela  devoit  être  mon  ou- 
vrage et  que  c'est  ma  faute  si  je  n'y  ai  pas  réussi,  j'aurois  à  me  plaindre 
d'un  jugement  si  injuste.  Vous  n'avez  jamais  eu  d'explication  avec  moi 
sur  l'autorité  que  vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  égard  :  ce  qui 
étoit  d'autant  plus  nécessaire  que  je  commence  un  métier  que  je  n'ai 
jamais  fait;  que,  lui  ayant  trouvé  d'abord  une  résistance  parfaite  à 
mes  instructions  et  une  négligence  excessive  pour  moi ,  je  n'ai  su  com- 
ment le  réduire  ;  et  qu'au  moindre  mécontentement  il  couroit  chercher 
un  asite  inviolable  auprès  de  son  papa ,  auquel  peut-être  il  ne  manquoit 
pas  ensuite  de  conter  les  choses  comme  il  lui  ptaisoit. 

Heureusement  le  mal  n'est  pas  grand  i  l'âge  où  il  est  ;  noua  avons 
eu  le  loisir  de  nous  tâtonner,  pour  ainsi  dire,  réciproquement,  sans 
que  ce  retard  ait  pu  porter  encore  un  grand  préjudice  à  ses  progrès,, 
que  d'ailleurs  la  délicatesse  de  sa  santé  n'aurait  pas  permis  de  pousser 
beaucoup1;  mais  comme  les  mauvaises  habitudes,  dangereuses  a  tout 
âge,  le  sont  infiniment  plus  i  celui-là,  11  est  temps  d'y  mettre  ordre 
sérieusement ,  non  pour  le  charger  d'études  et  de  devoirs ,  mais  pour  lui 
donner  à  bonne  heure  un  pli  d'obéissance  et  de  docilité  qui  se  trouve 
tout  acquis  quand  il  en  sera  temps. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  l'année  :  vous  ne  sauriez,  monsieur, 
prendre  une  occasion  plus  naturelle  que  le  commencement  de  l'autre 
pour  faire  un  petit  discours  à  monsieur  votre  fils ,  à  la  portée  de  son 
tge ,  qui ,  lui  mettant  devant  les  yeux  les  avantages  d'une  bonne  édu- 
cation et  les  «convenions  d'une  enfance  négligée ,  le  dispose  à  se  prêter 
de  bonne  grâce  à  ce  que  la  connoissance  de  son  intérêt  bien  entendu 
nous  fera  dans  la  suite  exiger  de  lui  ;  après  quoi  vous  auriez  la  bonté 
de  me  déclarer  en  sa  présence  que  vous  me  rendez  le  dépositaire  de  voire 
autorité  sur  lui ,  et  que  vous  m'accordez  sans  réserve  le  droit  de  l'obli- 
ger à  remplir  son  devoir  par  tous  les  moyens  qui  me  paraîtront  conve- 
nables; lui  ordonnant,  en  conséquence,  de  m'obèir  comme  à  vous- 

i  entré  dans  la  maison  ;  aujourd'hui 
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même ,  sous  peine  de  votre  indignation.  Cette  déclaration ,  qui  ne  sera 

que  pour  faire  sur  lui  une  plus  vive  impression ,  n'aura  d'ailleurs  d'effet 
que  conformément  à  ce  que  tous  aurez  pris  la  peine  de  me  prescrire 
en  particulier. 

Voilà,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me  paraissent  indispensables 
pour  s'assurer  que  les  soins  que  je  donnerai  a  monsieur  votre  fils  ne 
seront  pas  des  soins  perdus.  Je  vais  maintenant  tracer  l'esquisse  de 
son  éducation ,  telle  que  j'en  avois  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'ai  connu 
jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.  le  ne  le  propose  point  comme 
une  règle  a  laquelle  il  faille  s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui, 
ayant  besoin  d'être  refondu  et  corrigé  par  vos  lumières  et  par  celles  de 
lf.  l'abbé  de.... ,  servira  seulement  à  lui  donner  quelque  idée  du  génie  de 
l'enfant  A  qui  nous  avons  affaire.  Et  je  m'estimerai  trop  heureux  que  mon- 
sieur votre  frère  veuille  bien  me  guider  dans  les  routes  que  je  dois  tenir: 
il  peut  être  assuré  que  je  me  ferai  un  principe  inviolable  de  suivre  en- 
tièrement, et  selon  toute  la  petite  portée  de  mes  lumières  et  de  mes  talens, 
les  routes  qu'il  aura  pria  la  peine  de  me  prescrire  avec  votre  agrément. 

Le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  l'éducation  d'un  jeune  homme , 
c'est  de  lui  former  le  cœur ,  le  jugement  et  l'esprit  ;  et  cela  dans  l'ordre 
que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maîtres,  les  pédans  surtout,  regar- 
dent l'acquisition  et  l'entassement  des  sciences  comme  l'unique  objet 
d'une  belle  éducation ,  sans  penser  que  souvent ,  comme  dit  Volière  : 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 
D'un  autre  cote,  bien  des  pères,  méprisant  assez  tout  ce  qu'on  appelle 
étude,  ne  se  soucient  guère  que  de  former  leurs  eafans  aui  exercices  du 
corps  et  à  la  connoissance  du  monde.  Entre  ces  extrémités  nous  pren- 
drons un  juste  milieu  pour  conduire  monsieur  votre  fils,  les  sciences 
ne  doivent  pas  être  négligées;  j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  Hais  aussi 
ailes  ne  doivent  pas  précéder  les  mœurs,  surtout  dans  un  esprit  pétil- 
lant et  plein  de  feu ,  peu  capable  d'attention  jusqu'à  un  certain  âge,  et 
dont  le  caractère  se  trouvera  décidé  très  à  bonne  heure.  A  quoi  sert  a  un 
homme  le  savoir  de  Varron ,  si  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  penser  juste?  Que 
s'il  a  eu  le  malheur  de  laisser  corrompre  son  cosur ,  les  sciences  sont 
dans  sa  tête  comme  autant  d'armes  entre  les  mains  d'un  furieux.  De 
deux  personnes  également  engagées  dans  le  vice ,  le  moins  habile  fera 
toujours  te  moins  de  mal  ;  et  les  sciences  même  les  plus  spéculatives  et 
les  plus  éloignées  en  apparence  de  la  société ,  ne  laissent  pas  d'exercer 
l'esprit  et  de  lui  donner,  en  l'exerçant,  une  force  dont  il  est  facile 
d'abuser  dans  le  commerce  de  la  vie ,  quand  on  a  le  cosur  mauvais. 

Il  y  a  plus  a  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie.  Il  a  conçu  un  dégoût  ai 
fort  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'étude  et  d'application ,  qu'il  fau- 
dra beaucoup  d'art  et  de  temps  pour  le  détruire  :  et  il  seroit  fâcheux 
que  ce  temps-là  fût  perdu  pour  lui  ]  car  il  y  auroit  trop  d'inconvéniens 
à  le  contraindre;  et  il  vaudrait  encore  mieux  qu'il  ignorât  entièrement 
ce  que  c'est  qu'études  et  que  sciences ,  que  de  ne  les  connoltre  que  pour 
les  détester. 

A.  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale ,  ce  n'est  point  par  la  multi- 
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pheilÈ  de*  précepte*  qu'où  pmirra.  parrenir  à  Lui  eu  inspirer  4m  prin- 
cipes solides  qui  servant  de  règle  à  m  conduite  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Excepté  les  élémens  a  la  portée  de  son  Age,  on  doit  moins  songer  à  fa- 
tiguer sa  mémoire  d'un  détail  de  lois  et  de  devoirs  qu'à  disposer  son 
esprit  et  son  oosur  i  les  connottre  et  à  les  goûter ,  à  mesure  que  l'oc- 
casion se  présentera  de  les  lui  développer;  et  c'est  par  là  même  que  ces 
préparatifs  sont  tout  à  fait  a  la  portée  de  son  âge  et  de  son  esprit ,  parce 
qu'ils  ne  renferment  que  des  sujets  curieux  et  intéressans  sur  le  com- 
merce civil,  sur  les  arts  et  les  métiers,  et  sur  la.  manière  variée  dont  la 
Providence  a  rendu  tous  les  hommes  utiles  et  nécessaires  les  uns  aui 
autres.  Ces  sujets,  qui,sont  plutôt  des  matières  de  conversations  et  de 
promenades  que  d'études  réglées ,  auront  encore  divers  avantages  dont 
l'effet  me  parait  infaillible. 

Premièrement,  n'affectant  point  désagréablement  son  esprit  par  des 
idées  de  contrainte  et  d'étude  réglée,  et  n'exigeant  pas  dojui  une  atten- 
tion pénible  et  continue,  ils  n'auront  rien  de  nuisible  à  sa  santé.  En 
second  lieu ,  ils  accoutumeront  à  bonne  heure  son  esprit  à  la  réflexion 
et  à  considérer  les  choses  par  leurs  suites  et  par  leurs  effets.  Troisième- 
ment, ils  le  rendront  curieux,  et  lui  inspireront  du  goût  pour  lee 
sciences  naturelles. 

Je  davrois  ici  aller  au-devant  d'une  impression  qu'an  pourroit  rece- 
voir de  mon  projet,  en  l'imaginant  que  je  ne  cherche  qu'à  m 'égayer 
moi-même  et  à  me  débarrasser  de  ce  que  les  leçons  ont  de  sec  et  d'eu- 
nu yeui ,  pour  me  procurer  une  occupation  plus  agréable-  Je  ne  crois 
pas ,  monsieur ,  qu'il  puisse  vous  tomber  dans  l'esprit  de  penser  ainsi 
sur  mon  compte.  Peut-être  jamais  homme  ne  se  fît  une  affaire  plus  im- 
portante que  celle  que  je  me  fais  de  l'éducation  de  messieurs  vos  en- 
fans  ,  pour  peu  que  vous  veuilliez  seconder  mon  zèle.  Vous  n'avez  pu 
eu  lieu  de  vous  apercevoir  jusqu'à  présent  que  je  cherche  à  fuir  le  tra- 
vail :  mais  je  ne  crois  point  que ,  pour  se  donner  un  air  de  zèle  et  d'oc- 
cupation ,  un  maître  doive  affecter  de  surcharger  ses  élèves  d'un  travail 
rebutant  et  sérieux  ;  de  leur  montrer  toujours  une  contenance  sévère  et 
fâcliée ,  et  de  se  faire  ainsi  à  leurs  dépens  la  réputation  d'homme  exact 
et  laborieux.  Pour  moi,  monsieur,  je  le  déclare  une  fois  pour  toutes, 
jsioui  jusqu'au  scrupule  de  l'accomplissement  de  mon  devoir,  je  suis 
incapahle  de  m'en  relâcher  jamais;  mon  goût  ni  mes  principes  ne  me 
portent  ni  à  la  paresse  ni  au  relâchement  :  mais  de  deux  voies  pour  m'as- 
Rurer  le  même  succès ,  je  préférerai  toujours  celle  qui  coûtera  le  moins 
de  peine  et  de  désagrément  à  mes  élèves  ;  et  j'ose  assurer ,  sans  vouloir 
passer  pour  un  homme  très-occupé,  que  moins  ils  travailleront  en  ap- 
parence ,  et  plus  en  effet  ja  travaillerai  pour  eui. 

S'il  y  a  quelque  occasion  où  la  sévérité  soit  nécessaire  à  l'égard  des 
enfans,  c'est  dans  les  cas  où  les  mœurs  sont  attaquées,  ou  quand  il 
s'agit  de  corriger  de  mauvaises  habitudes.  Souvent,  plus  un  enfant  a 
d'esprit,  et  plus  la  connoissance  de  ses  propres  avantages  le  rend 
indocile  sur  ceux  qui  lui  restent  à  acquérir.  De  là  le  mépris  des  infé- 
rieurs ,  la  désobéissance  aux  supérieurs ,  et  l'impolitesse  avec  les  égaux  : 
quand  on  se  croit  parfait  ,  clans  quels  travers  ne  donne-t-on  pas  1  M.  de 
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Sainte-Marie  a  trop  d'intelligence  pour  ne  pas  sentir  M9  belles  qualité»  ; 
mais ,  si  l'on  n'y  prand  garde ,  il  y  comptera  trop ,  et  négligera  d'en  tirer 
tout  le  parti  qu'il  faudroit.  Ces  semences  de  vanité  ont  déjà  produit  en 
lui  bien  des  petits  penchans  nécessaires  i  corriger.  C'est  à  cet  égard , 
monsieur ,  que  nous  ne  saurions  agir  avec  trop  de  correspondance  ;  et  il 
est  très- important  que ,  dans  les  occasions  où  L'on  aura  lieu  d'être  mé- 
content de  lui ,  il  ne  trouve  de  toutes  parts  qu'une  apparence  de  mé- 
pris et  d'indifférence ,  qui  le  mortifiera  d'autant  plus  que  ces  marques 
de  froideur  ne  lui  seront  point  ordinaires.  C'est  punir  l'orgueil  par  ses 
propres  armes,  et  l'attaquer  dans  sa  source  mime;  et  l'on  peut  s'as- 
surer que  H,  de  Sainte-Marie  est  trop  bien  né  pour  n'être  pas  infini' 
ment  sensible  a  l'estime  des  personnes  qui  lui  sont  chères. 

La  droiture  du  comr ,  quand  elle  est  affermie  par  le  raisonnement , 
est  la  source  de  la  justesse  de  l'esprit  :  un  honnête  homme  pense  pres- 
que toujours  juste,  et  quand  on  est  accoutumé  dès  l'enfance  a  ne  pas 
è'étourdir  sur  la  rèfleiion ,  et  à  no  se  livrer  au  plaisir  présent  qu'après 
en  avoir  pesé  les  suites  et  balancé  les  avantages  avec  les  inconvéniens , 
on  a  presque ,  avec  un  peu  d'expérience ,  tout  l'acquis  nécessaire  pour 
former  le  jugement.  Il  semble  en  effet  que  le  bon  sens  dépend  encore 
plus  des  sentimens  du  coeur  que  des  lumières  de  l'esprit,  et  l'on  éprouve 
que  les  gens  les  plus  savana  et  les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qai  se  conduisent  le  mieux  dans  les  affaires  de  la  vie  :  ainsi, 
après  avoir  rempli  If.  de  Sainte-Marie  de  bons  principes  de  morale ,  on 
pourroil  le  regarder  en  un  sens  comme  assez  avancé  dans  la  science  du 
raisonnement.  Hais  s'il  est  quelque  point  important  dans  sou  éduca- 
tion, c'est  sans  contredit  celui-là;  et  L'on  na  saurait  trop  bien  lui  ap- 
prendre aconuoltre  les  hommes,  à  savoir  les  prendre  par  leurs  vertus 
et  même  par  leurs  foihles,  pour  les  amener  à  son  but,  et  i  choisir  tou- 
jours le  meilleur  parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela  dépend  en 
partie  de  la  manière  dont  on  l'exercera  à  considérer  les  objets  et  à  les 
retourner  de  toutes  leurs  faces,  el  en  partie  de  l'usage  du  monde.  Quant 
au  premier  point,  vous  y  pouvez  contribuer  beaucoup,  monsieur,  et 
avec  un  très-grand  succès,  en  feignant  quelquefois  de  le  consulter  sur 
la  manière  dont  voua  devez  vous  conduire  dans  des  incidens  d'inven- 
tion; cela  flattera  sa  vanité,  et  il  ne  regardera  point  comme  un  travail 
le  temps  qu'on  mettra  à  délibérer  sur  une  affaire  où  sa  voix  sera 
comptée  pour  quelque  chose.  C'est  dans  de  telles  conversations  qu'on 
peut  lui  donner  le  plus  de  lumières  sur  la  science  du  monde ,  et  il  ap- 
prendra plus  dans  deux  heures  de  temps  par  ce  moyen  qu'il  ne  feroit 
en  un  an  par  des  instructions  en  règle  :  mais  il  faut  observer  de  ne  lu! 
présenter  que  des  matières  proportionnées  à  son  âge ,  et  surtout  l'eier- 
cer  longtemps  sur  des  sujets  où  le  meilleur  parti  se  présente  aisément , 
tant  afin  de  l'amener  facilement  à  le  trouver  comme  de  lui-même  que 
pour  éviter  de  lui  faire  envisager  les  affaires  de  la  vie  comme  une  suite 
de  problèmes  où,  les  divers  partis  paroissant  également  probables,  il 
serait  presque  indiffèrent  de  se  déterminer  plutôt  pour  l'un  que  pour 
l'autre;  ce  qui  le  mènerait  à  l'indolence  dans  le  raisonnement,  et  i 
l'indifférence  dans  La  conduite. 
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'L'usage  du  monde  est  aussi  d'Une  nécessité  absolue ,  et  d'autant  plus 
pour  M.  de  Sainte- Marie  que,  ni  timide,  il  a  besoin  de  voir  souvent 
compagnie  pour  apprendre  a  s'y  trouver  en  liberté,  et  à  s'y  conduire 
avec  ces  grâces  et  cette  aisance  qui  caractérisent  l'homme  du  monde  et 
l'homme  aimable.  Pour  cela,  monsieur,  vous  auriez  la  bonté  de  m'tn- 
diquer  deux  ou  trois  maisons  où  je  pourrois  le  mener  quelquefois  par 
forme  de  délassement  et  de  récompense.  Il  est  vrai  qu'ayant  a  corriger 
en  moi-mime  les  défauts  que  je  cherche  à  prévenir  en  lui,  je  pourroia 
paraître  peu  propre  à  cet  usage.  C'est  à  vous,  monsieur,  et  à  madame 
sa  mère,  à  voir  ce  qui  convient,  et  à  vous  donner  la  peine  de  le  con- 
duire quelquefois  avec  vous,  si  vous  jugez  que  ceialui  soit  plus  avanta- 
geux. Il  sera  bon  aussi  que  quand  on  aura  du  monde  on  le  retienne 
dans  la  chambre,  et  qu'en  l'interrogeant  quelquefois  et  à  propos  sur 
les  matières  de  la  conversation,  on  lui  donne  lieu  de  s'y  mêler  insensi- 
blement. Hais  il  y  a  un  point  sur  lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trouver 
tout  à  fait  de  votre  sentiment.  Quand  M.  de  Sainte-Marie  se  trouve  eu 
compagnie  sous  vos  yeuï,  il  badine  et  s'ègaye  autour  de  vous,  et  c'a 
des  yeuï  que  pour  son  papa,  tendresse  bien  flatteuse  et  bien  aimable; 
mais  s'il  est  contraint  d'aborder  une  autre  personne  ou  de  lui  parler, 
aussitôt  il  est  décontenancé,  il  ne  peut  marcher  ni  dire  un  seul  mot, 
ou  bien  il  prend  l'extrême ,  et  ISche  quelque  indiscrétion.  Voilà  qui  est 
pardonnable  à  son  âge;  mais  enfin  on  gran'dit,  et  ce  qui  convenoit 
hier  ne  convient  plus  aujourd'hui  ;  et  j'ose  dire  qu'il  n'apprendra  jamais 
à  se  présenter  tant  qu'il  gardera  ce  défaut.  La  raison  en  est  qu'il  n'est 
point  en  compagnie ,  quoiqu'il  y  ait  du  monde  autour  de  lui;  de  peur 
d'être  contraint  de  se  gêner ,  il  affecte  de  ne  voir  personne ,  et  le  papa 
lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de  tous  les  autres.  Cette  hardiesse 
forcée,  bien  loin  de  détruire  sa  timidité,  ne  fera  sûrement  que  l'enra- 
ciner davantage  tant  qu'il  n'osera  point -envisager  une  assemblée  ni 
répondre  a  ceux  qui  lui  adressent  la  parole.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient ,  je  crois ,  monsieur ,  qu'il  serait  bien  de  le  tenir  quelquefois  éloi- 
gné de  vous ,  soit  à  table ,  soit  ailleurs ,  et  de  le  livrer  aux  étrangers  pour 
l'accoutumer  de  se  familiariser  avec  eui. 

On  concluroit  très-mal  si,  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  coa- 
cluoit  que,  me  voulant  débarrasser  de  la  peine  d'enseigner,  ou  peut- 
être  par  mauvais  goût  méprisant  les  sciences ,  je  n'ai  nul  dessein  d'y 
former  monsieur  votre  fils,  et  qu'après  lui  avoir  enseigné  les  élémen» 
indispensables  je  m'en  tiendrai  là,  sans  me  mettre  en  peine  de  le  pousser 
dans  les  études  convenables.  Ce  n'est  pas  ceux  qui  me  connoltront  qui 
rai sonn croient  ainsi  ;  on  sait  mon  goût  déclaré  pour  les  sciences,  et  je 
les  ai  assez  cultivées  pour  avoir  dû  y  faire  des  progrès  pour  peu  que 
j'eusse  eu  de  disposition. 

On  a  beau  parler  au  désavantage  des  études,  et  tâcher  d'en  anéantir  la 
nécessité  et  d'en  grossir  les  mauvais  effets ,  il  sera  toujours  beau  et  utile 
desavoir;  et  quant  au  pédantisme,  ce  n'est  pas  l'étude  même  qui  le  donne, 
mais  la  mauvaise  disposition  du  sujet.  Les  vrais  savans  sont  polis  ;  et  ils 
sont  modestes,  parce  que  la  connoissance  de  ce  qui  leur  manque  les 
empêche  de  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont,  et  il  n'y  a  que  les  petits  génies 
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et  le»  demi-savans  qui ,  croyant  de  savoir  tout ,  méprisent  orgueilleuse- 
ment ce  qu'il»  ne  connoissent  point.  D'ailleurs,  legoût  des  lettres estd'une 
grande  ressource  dans  la  vie ,  même  pour  un  homme  d'épée.  Il  est  bien 
gracieux  de  n'avoir  pis  toujours  besoin  du  concours  des  autres  hommes 
pour  se  procurer  des  plaisirs  ;  et  il  se  commet  tant  d'injustices  dans  le 
monde,  l'on  y  est  sujet  &  tant  de  revers,  qu'on  a  souvent  occasion  de 
s'estimer  heureux  de  trouver  des  amis  et  des  consolateurs  dans  son 
cabinet ,  au  défaut  de  ceux  que  le  monde  nous  6te  ou  nous  refuse. 

Mais  il  s'agit  d'en  faire  naître  Je  goût  a  monsieur  votre  fils,  qui 
témoigne  actuellement  uue  aversion  horrible  pour  tout  ce  qui  sent  l'ap- 
plication. Déjà  la  violence  n'y  doit  concourir  en  rien,  j'en  ai  dit  la 
raison  ci-devant;  mais,  pour  que  cela  revienne  naturellement,  il  faut 
remonter  jusqu'à  la  source  de  cette  antipathie.  Cette  source  est  un  goût 
excessif  de  dissipation  qu'il  a  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa 
sœur,  qui  fait  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  l'en  distraie  un  instant,  et 
qu  il  prend  en  aversion  tout  ce  qui  produit  cet  effet  ;  car  d'ailleurs  je 
me  suis  convaincu  qu'il  n'a  nulle  haine  pour  l'étude  en  elle-même,  et 
qu'il  y  a  même  des  dispositions  dont  on  peut  se  promettra  beaucoup. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il  faudroit  lui  procurer  d'autres 
amusemens  qui  le  détachassent  des  niaiseries  auxquelles  il  s'occupe, 
et  pour  cela  Je  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et  de  sa  sœur;  c'est 
ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  dans  un  appartement  comme  le  mien, 
trop  petit  pour  les  mouvemens  d'un  enfant  aussi  vif,  et  où  même  il 
seroit  dangereux  d'altérer  sa  santé,  si  l'on  vouloit  le  contraindre  d'y 
rester  trop  renfermé.  Il  seroit  plus  important,  monsieur ,  que  tous  ne 
pensez  d'avoir  une  chambre  raisonnable  pour  y  faire  son  étude  et  son 
séjour  ordinaire;  je  tàcberois  de  la  lui  rendre  aimable  par  ce  que  je 
pourrais  lui  présenter  de  plus  riant ,  et  ce  seroit  déjà  beaucoup  de 
gagné  que  d'obtenir  qu'il  se  plût  dans  l'endroit  où  il  doit  étudier.  Alors, 
pour  le  détacher  insensiblement  de  ces  badinages  puérils-,  je  me  met- 
trais de  moitié  de  tous  ses  amusemens,  et  je  lui  en  procurerais  de 
plus  propres  à  lui  plaire  et  à  exciter  sa  curiosité;  de  petits  jeux,  des 
découpures ,  un  peu  de  dessin ,  la  musique ,  les  instrumens ,  un  prisme , 
un  microscope,  un  verre  ardent,  et  mille  autres  petites  curiosités,  me 
fournir  oient  des  sujets  de  le  divertir  et  de  l'attacher  peu  à  peu  à  son 
appartement,  au  point  de  s'y  plaire  plut  que  partout  ailleurs.  D'un 
autre  cûté,  on  auroit  soin  de  me  l'envoyer  dès  qu'il  seroit  levé,  sans 
qu'aucun  prétexte  pût  l'en  dispenser;  l'on  ne  permettroit  point  qu'il 
allât  dandinant  par  la  maison ,  et  qu'il  se  réfugiât  près  de  vous  aux 
heures  de  son  travail  ;  et  afin  de  lut  faire  regarder  l'étude  comme  d'une 
importance  que  rien  ne  pourroit  balancer,  on  éviterait  de  prendre  ce 
temps  pour  le  peigner,  le  friser,  ou  lui  donner  quelque  autre  soin  né- 
cessaire. Voici ,  par  rapport  à  moi ,  comment  je  m'y  prendrais  pour 
l'amener  insensiblement  à  l'étude ,  de  son  propre  mouvement.  Aux 
heures  où  je  voudrais  l'occuper ,  je  lui  retrancherais  toute  espèce  d'a- 
musement ,  et  je  lui  proposerais  le  travail  de  cette  heure-U  ;  s'il  ne  s'y 
livrait  pas  de  bonne  grâce,  je  ne  feroîs  pas  même  semblant  de  m'en 
apercevoir,  et  je  le  laisserais  seul  et  sans  amusement  se  morfondre. 
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Jusqu'à  ce  que  l'ornai  d'fl tre  absolument  mus  rien  faire  l'eût  ramené  de 
lui-même  &  ce  que  j'ciigeois  de  lui;  alors  j'affecterais  de  répandre  un 
enjouement  et  une  gaieté  sur  son  travail ,  qui  lui  fit  sentir  la  différence 
qu'il  va,  même  pour  le  plaisir,  de  la  fainéantise  à  une  occupation  hon- 
nête. Quand  ce  moyen  ne  réussirent  pas ,  je  ne  le  maltraiterais  point  ; 
nais  je  lui  retrancherais  toute  récréation  pour  ce  jour-là ,  en  lui  disant 
froidement  que  je  ne  prétends  point  le  faire  étudier  par  force ,  mais  que 
le  divertissement  n'étant  légitime  que  quand  il  est  le  délassement  du 
travail,  ceux  qui  ne  font  rien  n'en  ont  aucun  besoin.  De  plus,  vous 
auriez  la  bonté  de  convenir  avec  moi  d'un  signe  par  lequel ,  sans  appa- 
rence d'intelligence,  je  pourrais  vous  témoigner,  de  même  qu'a  madame 
sa  mère ,  quand  je  serais  mécontent  de  lui.  Alors  la  froideur  et  l'indif- 
férence qu'il  trouverait  de  toutes  parts,  sans  cependant  lui  faire  le 
moindre  reproche ,  le  surprendrait  d'autant  plus ,  qu'il  ne  s'apercevrait 
point  que  je  me  fusse  plaint  de  lui)  et  il  se  porterait  à  croire  que 
'  Domine  la  récompense  naturelle  du  devoir  est  l'amitié  et  les  caresses  de 
ses  supérieurs,  de  même  la  fainéantise  et  l'oisiveté  portent  avec  elles 
un  certain  caractère  méprisable  qui  se  fait  d'abord  sentir ,  et  qui  refroi- 
dit tout  le  monde  i  son  égard. 

l'ai  connu  un  pire  tendre  qui  ne  s'en  Soit  pas  tellement  à  un  merce- 
naire sur  l'instruction  de  ses  enfans ,  qu'il  ne  voulût  lui-même  y  avoir 
l'œil  :  le  bon  père ,  pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
de  l'émulation  a  ses  enfans ,  avoit  adopté  les  mêmes  moyens  que  j'ex- 
pose ici.  Quand  il  revoyoit  ses  enfans,  U  jetoit,  avant  que  de  les  abor- 
der, un  coup  d'œil  sur  leur  gouverneur  :  lorsque  celui-ci  touchoit  de 
la  main  droite  le  premier  bouton  de  son  habit ,  c'éloit  une  marque  qu'il 
étoit  content,  et  le  pire  caressoit  son  fils  à  son  ordinaire  :  si  le  gou- 
verneur touchoit  le  second,  alors  c' étoit  marque  d'une  parfaite  satis- 
faction, et  le  père  ne  donnoit  point  de  bornes  à  la  tendresse  de  ses 
caresses ,  et  y  ajoutait  ordinairement  quelque  cadeau ,  mais  sans  affec- 
tation :  quand  le  gouverneur  ne  faisoit  aucun  signe ,  cela  vouloit  dire 
qu'il  étoit  mal  satisfait,  et  la  froideur  du  pire  répondoit  au  mécon- 
tentement du  maître;  mais  quand  de  la  mate  gauche  celui-ci  touchoit 
sa  première  boutonnière,  le  pire  faisoit  sortir  son  Gis  de  sa  présence, 
et  alors  le  gouverneur  lui  expliquait  les  fautes  de  l'enfant.  J'ai  vu  ce 
jeune  seigneur  acquérir  en  peu  de  temps  de  si  grandes  perfections,  que 
je  crois  qu'on  ne  peut  trop  bien  augurer  d'une  méthode  qui  a  produit 
de  si  bons  effets  :  ee  n'estauasi  qu'une  harmonie  et  une  correspondance 
parfaite  entre  un  père  et  un  précepteur  qui  peut  assurer  le  succès  d'une 
bonne  éducation;  et  comme  le  meilleur  père  se  donneroit  vainement 
des  mouvemenspour  bien  élever  son  fils ,  si  d'ailleurs  il  le  laissait  entre 
les  mains  d'un  précepteur  inattentif,  de  même  le  plus  intelligent  et  le 
plus  zélé  de  tous  les  maîtres  prendrait  des  peines  inutiles,  si  le  père, 
au  lieu  de  le  seconder,  détruisoit  son  ouvrage  par  des  marebes  i  con- 
tre-temps. 

Pour  que  monsieur  votre. fils  prenne  ses  études  i  cœur,  je  crois, 
monsieur ,  que  vous  devez  témoigner  y  prendre  vous  même  beaucoup  de 
part  ;  pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l'interroger  quelquefois  sur 
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ses  progrès ,  nuit  dans  les  temps  seulement  et  sur  les  matières  où  il 
aura  le  mieux  fait ,  afin  de  n'avoir  que  du  contentement  et  de  la  satis- 
faction A  lui  marquer,  non  pas  cependant  par  da  trop  grands  éloges, 
propres  4  lui  inspirer  de  l'orgueil  at  à  le  faire  trop  compter  sur  lui- 
même.  Quelquefois  aussi ,  mais  plus  rarement ,  votre  examen  roulerait 
sur  les  matières  ou  il  se  sera  néglige  :  alors  tous  tous  informeriez  de 
sa  saute  et  des  causes  de  son  relâchement  avec  des  marques  d'inquié- 
tude qui  lui  en  communiqueraient  à  lui-même. 

Quand  vous ,  monsieur ,  ou  madame  sa  mère ,  aurez  quelque  cadeau 
à  lui  faire ,  vous  aurez  la  bonté  de  choisir  les  temps  où  il  y  aura  le 
plus  lieu  d'être  coûtent  da  lui,  ou  du  moins  de  m'en  avertir  d'a- 
vance ,  afin  que  j'évite  dans  ce  temps-là  de  l'exposer  à  me  donner  sujet 
de  m'en  plaindre  ;  car  a  cet  Age-IA  les  moindres  irrégularités  portent 

Quant  A  l'ordre  même  de  ses  études,  il  sera  très-simple  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années.  Les  élamens  du  latin ,  de  l'histoire  et 
de  la  géographie ,  partageront  son  temps.  A  l'égard  du  latin ,  je  n'ai 
point  dessein  de  l'exercer  par  une  étude  trop  méthodique,  et  moins 
encore  par  la  composition  des  thèmes.  Les  thèmes ,  suivant  M.  Rollin , 
sont  la  croix  des  enfans,  et  dans  l'intention  où  je  suis  de  lui  rendra 
ses  études  aimables ,  je  me  garderai  bien  de  le  faire  passer  par  cette 
croix,  ni  de  lui  mettre  dans  la  tête  les  mauvais  gallicismes  de  mon 
latin  au  lieu  de  celui  de  Tito  Live ,  de  César  et  de  Cicéron  ;  d'ailleurs 
un  jeune  homme ,  surtout  s'il  est  destiné  A  l'épée ,  étudie  le  latin  pour 
l'entendre  et  non  pour  l'écrire ,  chose  dont  il  ne  lui  arrivera  pas  d'avoir 
besoin  une  fois  en  sa  vie.  Qu'il  traduise  dono  les  anciens  auteurs,  et 
qu'il  prenne  dans  leur  lecture  le  goût  de  la  bonne  latinité  et  de  la  belle 
littérature  :  c'est  tout  ce  que  j'exigerai  de  lui  à  cet  égard. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie ,  il  faudra  seulement  lui  en  donner 
d'abord  uue  teinture  aisée ,  d'où  je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la 
sécheresse  et  l'étude ,  réservant  pour  un  Age  plus  avancé  les  difficultés 
les  plus  nécessaires  da  la  chronologie  et  de  la  sphère.  Au  reste,  m'é- 
cartaut  un  peu  du  plan  ordinaire  des  études ,  je  m'attacherai  beaucoup 
plus  A  l'histoire  moderne  qu'A  l'ancienne,  parce  que  je  la  crois  beau- 
coup plus  convenable  A  un  officier;  et  que  d'ailleurs  je  suis  convaincu 
sur  l'histoire  moderne  eu  général  de  ce  que  dit  M.  l'abbé  de....  de  celle 
de  France  en  particulier ,  qu'elle  n'abonde  pas  moins  en  grands  traits 
que  l'histoire  ancienne,  et  qu'il  n'a  manqué  que  de  meilleurs  historiens 
pour  les  mettre  dans  un  aussi  beau  jour. 

Je  suis  d'avis  de  supprimer  A  If.  de  Sainte-Marie  toutes  ces  espèces 
d'études  où ,  sans  aucun  usage  solide ,  on  fait  languir  la  jeunesse  pen- 
dant nombre  d'années  :  la  rhétorique,  la  logique,  et  la  philosophie 
scolastique,  sont,  A  mon  sens,  toutes  choses  très-superflues  pour  lui. 
et  que  d'ailleurs  je  serois  peu  propre  A  lui  enseigner.  Seulement ,  quand 
il  en  sera  temps ,  je  lui  ferai  lire  la  Logique  de  Port-Royal ,  et ,  tout  au 
plus ,  l'Art  de  parler  du  père  Lami ,  maissans  l'amuser  d'un  coté  au  détail 
des  tropes  et  des  figures,  ni  de  l'autre  aux  vaines  subtilités  de  la  dia- 
lectique :  j'ai  dessein  seulement  de  l'exercer  à  la  précision  et  à  la  pu- 
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reté  dans  le  style,  à  Tordre  et  à  la  méthode  dans  ses  raisonnemens , 
el  i  sa  faire  un  esprit  de  justesse  qui  lui  serre  i  démêler  le  [aux 
orné,  de  la  vérité  simple,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera. 

L'histoire  naturelle  peut  passer  aujourd'hui,  par  la  manière  dont  elle 
'  est  traitée,  pour  la  plus  in  té  relisante  de  toutes  les  sciences  que  les 
hommes  cultivent ,  et  celle  qui  nous  ramène  le  plus  naturellement  de 
l'admiration  des  ouvrages  i  l'amour  de  l'ouvrier  :  je  ne  négligerai  pas 
da  le  rendre  curieus  sur  les  matières  qui  y  ont  rapport ,  et  je  me  pro- 
pose de  l'y  introduira  dans  deux  du  trois  ans  par  la  lecture  du  Spec- 
tacle de  la  notera ,  que  je  ferai  suivre  de  collé  de  Hieuwentit. 

On  De  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours  des  mathématiques, 
et  Je -lui  en  ferai  faire  une  année,,  ce  qui  servira  encore  à  lui  appren- 
dre i.  raisonner  conséquemment  et  à  s'appliquer  avec  un  peu  d'atten- 
tion ,  exercice  dont  il  aura  grand  besoi  u  :  cela  la  mettra  aussi  i  por- 
tée de  se  faire  mieux  considérer  parmi  tes  officiers ,  dont  une  teinture 
de  mathématiques  et  de  fortifications  fait  une  partie  du  métier. 

Enfin,  s'il  arriva  que  mon  élève  resta  asaat  longtemps  entre  mes 
mains ,  je  hasarderai  de  lui. donner  quelque  connaissance  de  la  morale 
et  du  droit  naturel  par  la  lecture  de  PuBsndorff  et  de  Grotîus,  parce 
qu'il  est  digue  d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  raisonnable  de 
connoltre  les  principes  du  bien  et  du  mal ,  el  les  fonuemens  sur  les- 
quels la  société  dont  il  fait  partie  est  établie:  : 

En  faisant  succéder  ainsi  lai  sciences  les  unes  sur  autres,  je  ne  per- 
drai point  l 'histoire  de  vue ,  comme  le  principal  objet  de  toutes  ses 
études  et  celui  dont  les  branches  s'étendent  le  plus  loin  sur  toutes  les 
autres  sciences  :  je  le  ramènerai,  au  bout  de  quelques  années ,  à  sus 
premiers  principes  avec  plus  de  méthode  et  de  détail;  et  je.  tacherai  de 
lui  en  faire  tirer  alors  tout  le  profit  qu'on  peut  espérer  de  cette  étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  une  récréation  amusante  de  ce  qu'on 
appelle  proprement  belles-lettres,  comme  la  connoissance  des  livres  et 
des  auteurs,  la  critique,  la  poésie,  le  style,  l'éloquence,  le  théâtre,  et 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  lui  former  le  goût  et  à  lui  pré- 
senter l'étude  sous  un»  face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet  article,  parce  que ,  après  avoir 
donné  une  légère  idée  de  la  route  que  je  m'étoU  i  peu  près  proposé  de 
suivre  dans  les  études  de  mon  élève,  j'espère  que  monsieur  votre  frère 
voudra  bien  vous  tenir  la  promesse  qu'il  voua  a  faite  de  nous  dresser 
un  projet  qui  puisse  me  servir  de  guide  dans  un  chemin  aussi  nouveau 
pour  moi.  Je  le  supplie  d'avanoe  d'être  assuré  que  je  m'y  tiendrai  atta- 
ché avec  une  exactitude  et  un  soin  qui  le  convaincra  du  profond  res- 
pect que  j'ai  pour  ce  qui  vient  de  sa  part  ;  et  j'ose  vous  répondre  qu'il 
ne  tiendra  pas  à  mon  xèle  et  à  mon  attachement  que  messieurs  ses 
neveux  ne  deviennent  des  hommes  parfaits. 


Coogk' 
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Christophe  de  Beaumont,  par  U,  miséricorde  divin»  et  par  la  grâce 
du  saint-aié^e  apostolique,  archevêque  de  Paris,  duo  de  Saint-Cloud, 
pair  de  France ,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  proviseur  de 
Sorbonne,  etc.  :  à  tous  les  fidèles  (le  notre  diocèse ,  salut  it  bénédiction. 

I.  Saint  Paul  a  prédit,  H.  T.  C.  F.,  qu'il  viendr-oit  *  des  jours  péril- 
leux où  il  y  aurait  dei  gens. amateurs  d'eux-mêmes,  Sera,  superbes, 
blasphémateurs  ,  impies,  calomniateurs,  enflés  d!orgu»il,  amateurs  des 
voluptés  plutôt  que  de  Dieu,  des  homme*  d'un  esprit  corrompu,  et 
pervertis  dans  la  foi1.  *£t  dans  quels  temps  malheureux  cette  prédic- 
tion s'est-elle  accomplie  plus  à  la  lettre  qua  dans  les  nôtres?  L'incré- 
dulité ,  enhardie  par  toutes  les  passion* ,  se  présente  sous  toutes  les 
formes,  afin  de  se  proportionner  en' quelque  sorte  k  toit*  les  tges,  a 
tous  les  caractères,  a  tous  le*  état*.  tantôt,  pour  s'insinuer  dans  des 
esprits  qu'elle  trouve  déjà  ensorctUi  par  la  bayatalle',  elle  emprunte 
an  style  léger,  agréable  et  frivole  :  de  là  tant  de  romans ,  également 
obscènes  et  impies,  dont  le  but  est  d'amnaer  l'imagination  pour  sé- 
duira l'esprit  et  corrompre  le  cœur,  Tantôt ,  affectent  un  air  de  pro- 
fondeur et  de  sublimité  dans  ses  tues,  elle  feint  de  remonter  aux  pre- 
miers principes  de  nos  connaissances ,  et  prétend  s'en  autoriser  pour 
secouer  un  joug  qui,  selon  elle,  déshonore  l'humanité,  la  Divinité 
mime.  Tantôt  elle  déclame  an  furieuse  contre  le  lile  de  la  religion , 
at  prêche  la  tolérance  universelle  arec  emportement.  Tantôt ,  enfin , 
réunissant  tous  ces  divers  langages,  elle  mêle  le  sérieux,  a  l'enjoue- 
ment, des  maximes  pure*  à  dee  obscénités,  de  grandes  vérités  i  de 
grandes  erreurs,  la  foi  au  blasphème;  elle  entreprend  en  un. mot  d'ac- 
corder les  lumières  avec  les  ténèbres,  Jésus-Christ  avec  Bèlial.  Et  tel 
est  spécialement ,  H.  T.  C.  F. ,  l'objet  qu'on  parott  s'être  proposé  dans 
un  ouvrage  récent .  qui  a  pour  titre ,  Emile  ou  de  l'Éducation.  Du  sein 
de  l'erreur  il  s'est  élevé  un  homme  plein  du  langage  de  la  philosophie, 
sans  être  véritablement  philosophe;  esprit  doué  d'une  multitude  de 
connoissances  qui  ne  l'ont  pas  éclairé ,  et  qui  ont  répandu  des  ténèbre» 
dans  les  autres  esprit*  ;  caractère  livré  aux  paradoxes  d'opinions  et  de 
conduite ,  alliant  la  simplicité  des  mœurs  avec  le  faste  des  pensées ,  le 
lèle  des  maximes  antiques  avec  la  fureur  d'établir  des  nouveautés, 
l'obscurité  de  la  retraite  avec  le  désir  d'être  connu  de  tout  le  monde  : 
on  l'a  vu  invectiver  contre  les  sciences  qu'il  cultivoit ,  préconiser  l'ei- 

I.  ■  In  novisaimiB  dlebul  Instabunl  lempor*  perieulos*;  eruni  bomlnei 

■  seipsos  imsntes....  elali,  superbl,  blssphemi....  ledesLi...  criminilores.... 
•  liimidi.ci  volupUUim  «natores  ma;la  qunrn  Del....  homines  corrupii  mente 

■  et  reprobi  cire»  fldem.  »  (11  Tim.,  csp.  in,  vers.  »,  4,  a.) 

s.  ■  Faseinalio  nugaeftalli  obsenrat  bon».  >  [Sap.,  cap.  iv,  vers.  (S.) 
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cellence  de  l'Evangile  dont  il  détruisoit  les  dogmes ,  peindre  la  beauté 

des  vertus  qu'il  éteignoit  dans  l'Smc  de  ses  lecteurs.  Il  s'est  fait  le  pré- 
cepteur du  genre  humain  pour  le  tromper,  le  moniteur  public  pour 
égarer  tout  le  monde,  l'oracle  du  siècle  pour  achever  de  le  perdra. 
Dans  on  ouvrage  sur  l'inégalité  des  conditions  il  avoit  abaissé  l'homme 
jusqu'au  rang  des  bêtes;  dans  nne  autre  production  plus  récente  il 
avoit  insinué  le  poison  de  la  volupté  en  paraissant  le  proscrire  :  dans 
celui-ci,  il  s'empare  des  premiers  mcmens  de  l'homme  afin  d'établir 
l'empire  de  l'irréligion. 

n.  Quelle  entreprise ,  M.  T.  G.  F.!  L'éducation  de  la  jeunesse  est  un 
des  objets  les  plus  importons  de  la  sollicitude  et  du  zèle  des  pasteurs. 
Nous  savons  que ,  pour  réformer  le  monde ,  autant  que  le  permettent 
la  faiblesse  et  la  corruption  de  notre  nature,  il  suffirait  d'observer, 
sous  la  direction  et  l'impression  de  la  grâce ,  les  premiers  rayons  de  la 
raison  humaine,  de  les  saisir  avec  soin  et  de  les  diriger  vers  la  routa 
qui  conduit  s.  la  vérité.  Par  lé  ces  esprits,  encore  exempts  de  préju- 
gés, seroient  pour  toujours  en  garde  contre  l'erreur;  ces  coeurs,  encore 
exempts  de  grandes  passions,  prendraient  les  impressions  de  toutes  les 
vertus.  Mais  a.  qui  convient-il  mieux  qu'à  nous  et  à  nos  coopérateurs 
dans  le  saint  ministère  de  veiller  ainsi  sur  les  premiers  momens  de  la 
jeunesse  chrétienne;  de  lui  distribuer  le  lait  spirituel  de  la  religion, 
afin  qu'elfe  croisse  pour  le  salut  '  ;  de  préparer  de  bonne  heure  par  de 
salutaires  leçons  des  adorateurs  sincères  au  vrai  Dieu ,  des  sujets  fidè- 
les au  souverain ,  des  hommes  dignes  d'être  la  ressource  et  l'ornement 
de  la  patrieT 

III.  Or ,  H.  T.  C.  F. ,  l'auteur  A'Émile  propose  un  plan  d'éducation 
qui ,  loin  de  s'accorder  avec  le  christianisme ,  n'est  pas  même  propre  à 
former  des  citoyens  ni  des  hommes.  Sous  le  vain  prétexle  de  rendre 
l'homme  a  lui-même  et  de  faire  de  son  élève  l'élève  de  la  nature ,  il 
met  en  principe  une  assertion  démentie,  non-seulement  parla  religion, 
mais  encore  par  l'expérience  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps. 
■  Posons ,  dit-il ,  pour  maxime  incontestable ,  que  les  premiers  monve- 
mens  de  la  nature  sont  toujours  droits;  il  n'y  a  point  de  perversité  ori- 
ginelle dans  le  ocsur  humain.  *  A  ce  langage  on  ne  reconnoit  point  la 
doctrine  des  saintes  Ecritures  et  de  l'Eglise  touchant  la  révolution  qui 
s'est  faite  dans  notre  nature-,  on  perd  de  vue  le  rayon  de  lumière  qui 
nous  fait  connoltre  le  mystère  de  notre  propre  cœur.  Oui,  M.  T.  C.  F. , 
il  se  trouve  en  nous  un  mélange  frappant  de  grandeur  et  de  bassesse, 
d'ardeur  pour  la  vérité  et  de  goût  pour  l'erreur ,  d'inclination  pour  la 
vertu  et  de  penchant  pour  le  vice.  Etonnant  contraste ,  qui ,  en  décon- 
certant la  philosophie  païenne .  la  laisse  errer  dans  de  vaines  spécula- 
tions! contraste  dont  la  révélation  nous  découvre  la  source  dans  la 
chute  déplorable  de  notre  premier  père  I  L'homme  se  sent  entraîné  par 
une  pente  funeste;  et  comment  se  roidiroit-il  contre  elle,  si  son  enfance 
n'étoit  dirigée  par  des  maîtres  pleins  de  vertu ,   'e  sagesse ,  de  vigi 

ic  eoncnpiscite ,  ut 
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lanco,  et  si  durant  tout  la  cours  de  sa  vis,  il  ne  faisoit  lui-même,  sous 
la  protection  et  svec  In  grâces  de  son  Dieu,  des  efforts  puissans  et  con- 
tinuels? Hélas!  M.  T.  C.  F. ,  malgré  les  principes  de  l'éducation  la  plus 
«aine  et  la  plua  vertueuse,  malgré  les  promesses  les  plus  magnifiques 
de  la  religion  et  les  menaces  les  plus  terribles,  les  écarts  delà  jeu- 
nesse ne  sont  encore  que  trop  fréquens ,  trop  multipliés  I  dans  quelle* 
erreurs ,  dans  quels  excès ,  abandonnée  a.  el]e  -même ,  ne  se  précipiterait- 
elle  donc  put  C'est  un  torrent  qui  se  déborde  malgré  les  digues  puis- 
santes qu'on  lui  avoit  opposées  :  que  seroit-ce  donc  si  nul  obstacle  ne 
suspendoit  ses  flots ,  et  ne  rompoit  ses  efforts? 

IV.  L'auteur  il' Ë  mile ,  qui  ne  reconnott  aucune  religion,  indique 
néanmoins,  sans  y  penser,  la  voie  qui  conduit  infailliblement  à  la 
Trais  religion  :  «  Nous  ,  dit-il ,  qui  ne  voulons  rien  donner  i  l'auto- 
rité, nous  qui  ne  voulons  rien  enseigner  à  notre  Emile  qu'il  es  pût 
comprendre  de  loi-méme  par  tout  pays ,  dans  quelle  religion  l'éléteroo»- 
nousT  à  quelle  secte  agrégerons-nous  l'élève  de  la  nature  ?  Nous  ne  l'agré- 
gerons ni  &  celle-ci  ni  à  celle-là;  nous  le  mettrons  en  état  de  choisir 
celle  où  le  meilleur  usage  de  la  raison  doit  le  conduire.  >  Plût  i  Dieu , 
H.  T. G.  F.,  que  cet  objet  eût  été  bien  rempli  !  Si  l'auteur  eût  réellement 
■  mis  son  élève  en  état  ds  choisir ,  entre  toutes  les  religions ,  celle  où  la 
meilleur  usage  de  la  raison  doit  conduire ,  »  il  l'eût  immanquablement 
préparé  aui  leçons  du  christianisme.  Car ,  M.  T.  C.  F. ,  la  lumière  natu- 
relle conduit  à  la  lumière  évangélique;  et  le  culte  chrétien  est  essentiel- 
lement ■  un  culte  raisonnable'.  »  En  effet,  si  «  le  meilleur  usage  do  notre 
raison  »  ne  devoit  pas  nous  conduire  à  la  révélation  chrétienne ,  notre 
foi  seroit  vaine,  nos  espérances  seroiant  chimériques.  Hais  comment  «ce 
meilleur  usage  de  la  raison  »  nous'  conduit-il  au  bien  inestimable  de  la 
foi ,  et  de  là  au  terme  précieux  du  salut?  c'est  a  la  raison  elle-même  que 
nous  en  appelons.  Dès  qu'on  reconnott  un  Dieu,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  s'il  a  daigné  parler  aui  hommes  autrement  que  par  les  im- 

E restions  de  la  nature.  Il  faut  donc  examiner  si  les  laits  qui  constatent 
l  révélation  ne  sont  pas  supérieurs  à  tous  les  efforts  de  la  chicane  la 
plus  artificieuse.  Cent  fais  l'incrédulité  a  tâché  de  détruire  ces  laits, 
ou  au  moins  d'en  affaiblir  les  preuves,  et  cent  fois  sa  critique  a  été 
convaincue  d'impuissance.  Dieu ,  par  la  révélation ,  s'est  rendu  témoi- 
gnage à  lui-même,  et  ce  témoignage  est  évidemment  a  très-digne  de 
foi1.  »  Que  reste-t-il  donc  à  l'homme  qui  bit  ■  le  meilleur  usage  de  sa 
raison,  »  sinon  d'acquiescer  k  ce  témoignage?  C'est  votre  grâce,  S  mon 
Dieul  qui  consomme  cette  œuvre  de  lumière  ;  c'est  elle  qui  détermine 
la  volonté,  qui  forme  l'âme  chrétienne  :  mais  le  développement  des 
preuves  et  la  force  des  motifs  ont  préalablement  occupé,  épuré  la  rai- 
son; et  c'est  dans  ce  travail,  aussi  noble  qu'indispensable ,  que  con- 
siste ■  ce  meilleur  usage  de  la  raison,  •  dont  l'auteur  d'Emile  entre- 
prend de  parler  sans  en  avoir  une  notion  fixe  et  véritable. 

V.  Pour  trouver  la  jeunesse  plus  docile  aux  leçons  qu'il  lui  prépare, 


■  Tastlmonla  tua  credlbllla  (acta  suai  nimis.»  \P§a(.  xcu.van,  i.) 
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cet  auteur  vent  qu'aile  soit  dénuée  de  Mut  principe  de  religion.  Et  voilà 
pourquoi ,  selon  loi ,  «  connoître  le  bien  et  le  mal ,  Mntir  la  raison  des 
devoirs  de  l'homme,  n'est  pas  l'affaire  d'un  enfant....  J'aimerois  autant 
ajou  te-t-  il,  exiger  qu'un  enfant  eût  cinq  pieds  de  haut  que  du  jugement 
i  dix  ans.  > 

VI.  Sans  doute,  M.  T.C,  F. ,  que  le  jugement  humain  a  ses  progrès  et 
ne  se  forme  que  par  degrés  ;  maïs  s'ensuit- il  donc  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
un  enfant  ne  connoisse  point  la  différence  du  bien  et  du  mal ,  qu'il  con- 
fonde la  sagesse  avec  la  folie ,  la  bonté  avec  la  barbarie ,  la  vertu  avec 
le  vice  T  Quoi  1  a  cet  âge  il  ne  sentira  pas  qu'obéir  à  son  père  est  un 
bien,  que  lui  désobéir  est  un  mail  Le  prétendre,  M.  T.  C.  F.,  c'est  ca- 
lomnier la  nature  humaine  en  lui  attribuant  une  stupidité  qu'elle  n'a 

VU.  «  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu ,  dit  encore  cet  auteur,  est  ido- 
lâtre ou  anthropomorphite.  >  Hais ,  s'il  est  idolâtre ,  il  croit  donc  plu- 
sieurs dieui  ;  il  attribue  donc  la  nature  divine  à  des  simulacres  insen- 
sibles? S'il  n'est  qu'anthropomorphite ,  en  reconnaissant  le  vrai  Dieu 
il  lui  donne  un  corps.  Or  ou  ne  peut  supposer  ni  l'un  ni  l'autre  dans 
un  enfant  qui  a  reçu  une  éducation  chrétienne.  Que  si  l'éducation  a 
été  vicieuse  à  cet  égard,  il  est  souverainement  injuste  d'imputer  à  la 
religion  ce  qui  n'est  que  la  faute  de  ceux  qui  l'enseignent  mal.  Au  sur- 
plus, l'âge  de  dii  ans  n'est  point  l'âge  d'un  philosophe  :  un  enfant,  quoi- 
que bien  instruit,  peut  s'expliquer  mal;  mais  en  lui  inculquant  que  la 
Divinité  n'est  rien  de  ce  qui  tombe  ou  de  ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens , 
que  c'est  une  intelligence  infinie ,  qui ,  douée  d'une  puissance  suprême , 
exécute  tout  ce  qui  lui  plaît ,  on  lui  donne  de  Dieu  une  notion  assortie 
à  la  portée  de  son  jugement.  11  n'est  pas  douteux  qu'un  athée ,  par  ses 
lophtsmes ,  viendra  facilement  à  bout  de  troubler  les  idées  de  ce  jeune 
croyant  ;  mais  toute  l'adresse  du  sophiste  ne  fera  certainement  pas  que 
cet  enfant,  lorsqu'il  croit  en  Dieu ,  soit  idoUttê  ou  onlhropontorphiie, 
c'est-a-dire  qu'il  ne  croie  que  l'existence  d'une  chimère. 

VIII.  L'auteur  va  plus  loin ,  H.  T.  C.  F.  ;  il  s  n'accorde  pas  même  â 
un  jeune  homme  de  quinze  ans  la  capacité  de  croire  en  Dieu.  •  L'homme 
ne  saura  donc  pas  même  àce»  âge  s'il  y  a  un  Dieu  ou  s'il  n'y  en  a  peint; 
toute  la  nature  aura  beau  annoncer  la  gloire  de  son  Créateur ,  il  n'en- 
tendra rien  &  son  langage!  il  existera  sans  savoir  à  quoi  itdoit  son  exis- 
tence 1  et  ce  sera  la  saine  raison  elle-même  qui  le  plongera  dans  ces  ténè- 
bres! C'est  ainsi,  H.  T.  C.  F.,  que  l'aveugle  impiété  voudrait  pouvoir 
obscurcir  de  ses  noires  vapeurs  le  flambeau  que  la  religion  présente  4  tous 
les  Ages  de  la  vie  humaine.  Saint  Augustin  raisonnoit  bien  sur  d'autres 
principes,  quand  il  disoit,  en  parlant  des  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse :  «  le  tombai  dès  ce  temps-là,  Seigneur,  entre  les  mains  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  soin  de  vous  invoquer  ;  et  je  compris ,  par  ce 
qu'ils  me  disoient  de  vous  et  selon  les  idées  que  j'ètois  capable  de  m'en 
former  à  cet  age-là,  que  vous  étiez  quelque  chose  de  grand,  et  qu'en- 
core que  vous  fussiez  invisible  et  hors  de  la  portée  de  nos  sens,  vous 
pouviez  nous  exaucer  et  nous  secourir.  Aussi  commençai-je ,  des  mon 
enfance,  a.  vous  prier  et  vous  regarder  comme  mon  recours  et  mon 
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appui ,  e t ,  à  mesure  que  mu  langue  h  dénouoit ,  j'employ ou  ses  pre- 
miersmouvemensàvousinvoquer1.  » 

IX.  Continuons,  H.  T.  C.  F.,  de  relever  les  paradoxes  étranges  de 
l'auteur  d'Emile.  Après  avoir  réduit  les  jeunes  gens  i  une  ignorance  si 
profonde  par  rapport  aux  attributs  et  aux  droits  de  ta  Divinité,  leur  ac- 
cordera-t-il  du  moins  l'avantage  de  se  connottre  eux-mêmes?  Sauront • 
ils  si  leur  âme  est  une  substance  absolument  distinguée  de  la  matière? 
ou  se  regarderont-ils  comme  des  êtres  purement  matériels  et  soumis 
aui  seules  lois  du  mécanisme?  L'auteur  à'Émile  doute  qu'à  dix-huit 
ans  il  soit  encore  temps  que  son  élève  apprenne  s'il  a  une  âme  :  il  pense 
que,  •  s'il  l'apprend  plus  tût ,  il  court  risque  de  ne  le  savoir  jamais.  ■ 
Ne  veut-il  pas  du  moins  que  la  jeunesse  soit  susceptible  de  la  counois- 
sance  de  ses  devoirs  T  Non  :  à  l'en  croire,  «il  n'y  a  que  des  objets  phy- 
siques qui  puissent  intéresser  les  enfans ,  surtout  ceux  dont  on  n'a  pas 
éveillé  la  vanité ,  et  qu'on  n'a  pas  corrompus  d'avance  par  le  poison  de 
l'opinion.  »  Il  veut  en  conséquence  que  tous  tes  soins  de  la  première 
éducation  soient  appliqués  à  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  matériel  et 
de  terrestre  :  *  Exercez,  dit-il, son  corps,  ses  organes,  ses  sens,  ses 
forces  ;  mais  tenez  son  âme  oisive  autant  qu'il  se  pourra.  »  C'est  que 
cette  oisiveté  lui  a  paru  nécessaire  pour  disposer  l'Ame  aux  erreurs 
qu'il  se  propasoit  de  lui  inculquer.  Hais  ne  vouloir  enseigner  ta  sagesse 
à  l'homme  que  dans  le  temps  où  il  sera  dominé  par  la  fougue  des  pas- 
sions naissantes,  n'est-ce  pas  la  lui  présenter  dans  le  dessein  qu'il  la 
rejette? 

X.  Qu'une  semblable  éducation,  Jf.  T.  G.  7.,  est  opposée  à  celle  que 
prescrivent  de  concert  la  vraie  religion  et  la  saine  raison  !  Toutes  denx 
veulent  qu'un  maître  sage  et  vigilant  épie  en  quelque  sorte  dans  son 
élève  les  premières  lueurs  de  l'intelligence  pour  l'occuper  des  attraits 
de  la  vérité ,  les  premiers  mouvemens  du  cœur  pour  le  fixer  par  les 
charmes  de  la  vertu.  Combien  en  effet  n'est-il  pas  plus  avantageux  de 
prévenir  les  obstacles  que  d'avoir  a  les  surmonter?  Combien  n'est-il 
pas  à  craindre  que ,  si  les  impressions  du  vice  précèdent  les  leçons  de 
la  vertu ,  l'homme  parvenu  à  un  certain  âge  ne  manque  de  courage  ou 
de  volonté  pour  résister  au  vice?  Une  heureuse  expérience  ne  prouve- 
t-elle  pas  tous  les  jours  qu'après  les  dèréglemens  d'une  jeunesse  impru- 
dente et  emportée  on  rerient  enfin  aux  bons  principes  qu'on  a  reçus 
dans  l'enfance  T 

XI.  Au  reste,  M.  T.  C.  F.,  ne  soyons  point  surpris  que  l'auteur 
d'ifmiie  remette  à  un  temps  si  reculé  la  connoissance  de  l'existence  de 
Dieu;  il  ne  la  croit  pas  nécessaire  au  salut.  ■  Il  est  clair,  dit-il  par 
l'organe  d'un  personnage  chimérique,  il  est  clair  que  tel  homme,  par- 
venu jusqu'à  la  vieillesse  sans  croire  en  Dieu,  ne  sera  pas  pour  cela 
privé  de  sa  présence  dans  l'autre ,  si  son  aveuglement  n'a  point  été  volon- 
taire, et  je  dis  qu'il  ne  l'est  pas  toujours.  ■  Remarquez,  H.  T.  G.  F-, 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  homme  qui  seroit  dépourvu  de  l'usage  de  ■ 
sa  raison,  mais  uniquement  de  celui  dont  la  raisonne  seroit  point  aidée 

i.  Cm/ai.,  lib.  1,  eap.  ta. 
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de  l'instruction.  Or  une  tells  prétention  est  souverainement  absurde-, 
surtout  dans  le  système  d'un  écrivain  qui  soutient  que  la  raison  est 
absolument  saine.  Saint  Pau]  assure  qu'entre  les  philosophes  païens  plu- 
sieurs sont  parvenus ,  par  les  seules  forces  de  la  raison ,  à  la  connois- 
sance  du  vrai  Dieu.  *  Ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu ,  dit  cet  apStre , 
leur  a  été  manifesté ,  Dieu  le  leur  ayant  fait  connaître ,  la  considération 
des  choses  qui  ont  été  faites  dès  la  création  du  monde  leur  ayant  rendu 
visible  ce  qui  est  invisible  en  Dieu,  sa  puissance  même  éternelle  el  sa 
divinité  ;  en  sorte  qu'ils  sont  sans  excuse ,  puisque ,  ayant  connu  Dieu  , 
ils  na  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  point  rendu  grâces  : 
mais  ils  se  sont  perdus  dans  la  vanité  de  leur  raisonnement,  et  leur 
esprit  insensé  a  été  obscurci;  en  se  disant  sages,  ils  sont  devenus 

XII.  Or,  si  tel  a  été  le  crime  de  ces  hommes,  lesquels,  tien  qu'as- 
sujettis par  les  préjugés  de  leur  éducation  au  culte  des  idoles,  n'ont 
pas  laissé  d'atteindre  à  la  connaissance  de  Dieu ,  comment  ceux  qui 
n'ont  point  de  pareils  obstacles  à  vaincre  seroient-ils  ionocens  et  justes 
au  point  de  mériter  de  jouir  de  la  présence  de  Dieu  dans  l'autre  vie? 
Gomment  seroient-ils  excusables  (avec  une  raison  saine  telle  que  l'au- 
teur le  suppose)  d'avoir  joui  durant  cette  vie  du  grand  spectacle  de  la 
nature ,  et  d'avoir  cependant  méconnu  celui  qui  l'a  créée ,  qui  la  con- 
serve et  la  gouverne? 

XIII,  Le  même  écrivain ,  M.  T.  C.  F. ,  embrasse  ouvertement  le  scep- 
ticisme par  rapport  a  la  création  et  à  l'unité  de  Dieu.  ■  Je  sais,  fait-il 
dire  encore  au  personnage  supposé  qui  lui  sert  d'organe ,  je  sais  que  le 
monde  est  gouverné  par  une  volonté  puissante  et  sage;  je  le  vois,  ou 
plutôt  je  le  sens,  et  cela  m'importe  à  savoir.  Hais  ce  même  monde 
est-il  éternel  ou  créé?  y  a-t-il  un  principe  unique  des  choses?  y  en 
a-t-il  deux  ou  plusieurs,  et  quelle  est  leur  nature?  Je  n'en  sais  rien,  et 
que  m'importe? Je  renonce  &  des  questions  oiseuses,  qui  peuvent  in- 
quiéter mon  amour-propre ,  mais  qui  sont  inutiles  à  ma  conduite  et  su- 
périeures à  ma  raison.  »  Que  veut  donc  dire  cet  auteur  téméraire?  Il 
croit  que  le  monde  est  gouverné  par  une  volonté  puissante  et  sage;  il 
avoue  que  cela  lui  importe  a  savoir ,  et  cependant  «  il  ne  sait ,  dit-il , 
a'il  n'y  a  qu'un  seul  principe  des  choses  ou  s'il  y  en  a  plusieurs,  ■  et 
il  prétend  qu'il  lui  importa  peu  de  le  savoir.  S'il  y  a  une  volonté  puis- 
sante et  sage  qui  gouverne  le  monde,  est  il  concevable  qu'elle  ne  soit 
pas  l'unique  principe  des  choses?  et  peut-il  être  plus  important  de  savoir 
l'un  que  l'autre?  Quel  langage  contradictoire  !  Il  ne  sait  v  quelle  est  la 
nature  de  Dieu.  »  et  hienlSt  après  il  reconnu!!  que  cet  Etre  suprême  est 
doué  d'intelligence ,  de  puissance ,  de  volonté  et  de  bonté.  N'est-ce  donc 

l.  ■  Qnod  notnm  mi  Del  manlfeilona  est  in  illis  :  Deus  enlra  tllfi  mauile*- 

«  lelleela  comptera ntnr,  seœpltema  qnoque  ejui  virlui  el  diviniuu,  il»  ni 
■  alnl  iueicusabilea,  quia,  cum  cognoviaienl  Deum.  non  aicut  Deuiu  glorifka- 
«  veninl,  aal  gratins  egrrunl,  ici  evanuerimt  in  cogilulonibui  suis,  et  obiru- 
•  rsium  en  intipient  cor  eorum;  dlcentes  enim  te  este  upienles  atolU  ficli 
«  omit,  »  (Rom.,  cap.  i,  vers.  )  »-sa.) 
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pas  14  avoir  une  idée  delà  nature  divioeT  L'unité  de  Dieu  lui  parolt  une 
question  oiseuse  «t  supérieure  à  sa  raison  ;  comme  si  la  multiplicité  des 
dieux  n'étoit  pas  la  plus  grands  de  toutes  les  absurdités  I  <t  La  pluralité 
desdieui,ditènargiquemeiit  Tertullien,  est  une  nullité  de  Dieu';  o  ad- 
mettre nn  Dieu ,  c'est  admettre  au  Etre  suprême  et  indépendant  auquel 
tous  les  autres  êtres  soient  subordonnas.  Il  implique  donc  qu'il  y  ait 

XIV.  Il  n'est  pas  étonnant,  V.  T.  C.  T.,  qu'un  homme  qui  donne 
dans  de  pareils  écarts  touchant  la  Divinité  s'élève  contre  la  religion 
qu'elle  nous  a  révélée.  A  l'entendre,  toutes  les  révélations  en  généra] 
«  ne  font  que  dégrader  Dieu  en  lui  donnant  des  passions  humaines. 
Loin  d'éclaircir  les  notions  du  grand  Être ,  poursuit-il ,  je  vois  que  les 
dogmes  particuliers  les  embrouillent;  que,  loin  de  les  ennoblir,  ils 
les  avilissant;  qu'aux  mystères  inconcevables  qui  les  environnent  ils 
ajoutent  des  contradictions  absurdes.  »  C'est  bien  plutôt  à  cet  au- 
teur ,  H.  T.  C.  F. ,  qu'on  peut  reprocher  l'inconséquence  et  l'absurdité. 
C'est  bien  lui  qui  dégrada  Dieu,  qui  embrouille  et  qui  avilit  las  notions 
du  grand  Être ,  puisqu'il  attaque  directement  son  essence  en  révoquant 
en  doute  son  unité. 

XV.  Il  a  senti  que  la  vérité  de  la  révélation  chrétienne  étoit  prouvée 
par  des  faits;  mais  les  miracles  formant  une  das  principales  preuves  de 
cette  révélation,  et  ces  miracles  nous  ayant  été  transmis  par  la  voie 
des  témoignages,  il  s'écrie  :« Quoi  1  toujours  des  témoignages  humains  I 
toujours  des  hommes  qui  me  rapportant  ce  que  d'autres  hommes  ont 
rapporté  1  Que  ri'  hommes  entre  Dieu  et  moi  I  ■  Pour  que  cette  plainte  fût 
sensée ,  H.  T.  C.  F. ,  il  faudrait  pouvoir  conclure  que  la  révélation  est 
fausse  dès  qu'elle  n'a  point  été  faite  à  chaque  homme  en  particulier;  il 
faudrait  pouvoir  dire  :  a  Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je  croie  ce  qu'on 
m'assure  qu'il  a  dit,  dès  que  ce  n'est  pas  directement  à  moi  qu'il  a 
adressé  sa  parole.  •  Hais  n'est-il  donc  pas  une  infinité  de  faits ,  mémo 
antérieurs  à  celui  de  la  révélation  chrétienne,  dont  il  serait  absurde  da 
douter?  Par  quelle  autre  Toie  que  par  celle  des  témoignages  humains 
l'auteur  lui-même  a-t-il  connu  cette  Sparte ,  cette  Athènes ,  cette  Rome 
dont  il  vanta  si  souvent  et  avec  tant  d'assurance  les  lois,  les  mœurs  et 
les  héros  T  Que  d'hommes  entre  lui  et  les  événemens  qui  concernent  les 
origines  et  la  fortune  de  ces  anciennes  républiques!  Que  d'hommes 
«ntre  lai  et  les  historiens  qui  ont  conservé  la  mémoire  de  ces  événe- 
mens I  Son  scepticisme  n'est  donc  ici  fondé  que  sur  l'intérêt  do  son 
incrédulité. 

XVI.  •  Qu'un  homme,  ajoute-t-il  plus  loin,  vienne  nous  tenir  ce  lan- 
gage: «Mortels,  je  vous  annonce  les  volontés  du  Tria- Haut;  reconnoisset' 

•  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne  au  soleil  de  changer  sa  coursa, 
■  aux  étoiles  de  former  un  autre  arrangement ,  aux  montagnes  de  s*apla- 

*  nir,  aux  flots  de  s'élever,  i  la  terre  de  prendre  unaûtre  aspect:  «  à  ces 
merveilles ,  qui  ne  reconnaîtra  pas  à  l'instant  le  maître  de  la  nature  1  ■ 
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Qui  ne  croirait,  M.  T.  C.  F.,  que  celui  qui  «"exprime  de  1»  sort*  ne  de- 
mande qu'à  voir  des  miracles  pour  être  chrètienT  Écoutez  toutefois  ce 
qu'il  ajoute  :  «  Eesle  enfin,  dit-il,  l'eiamen  le  plus  important  dans  la 
doctrine  annoncée...  Après  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  miracle,  il 
faut  prouver  le  miracle  par  la  doctrine...  Or  que  faire  en  pareil  cas* 
Une  seule  chose  :  revenir  au  raisonnement ,  et  laisser  là  les  miracles. 
Hieui  eut-il  valu  n'y  pas  recourir.  »  C'est  dire  :  «  Qu'on  me  montre  des 
miracles,  et  je  croirai;  qu'on  me  montre  des  miracles,  et  je  refuserai 
encore  de  croire.'  Quelle  inconséquence  1  quelle  absurdité!  Hais  appre- 
nez donc  une  bonne  fois,  M.  T.  CF.,  que  dans  la  question  des  miracles 
on  ne  se  permet  point  le  sophisme  reproché  par  l'auteur  du  livre  do 
tÉducaiion.  Quand  une  doctrine  est  reconnue  vraie,  divins,  fondée  sur 
une  révélation  certaine,  on  s'en  sert  pour  juger  des  miracles,  c'est-à- 
dire  pour  rejeter  les  prétendus  prodiges  que  des  imposteurs  Toudroient 
opposer  A  cette  doctrine.  Quand  il  s'agit  d'une  doctrine  nouvelle  qu'on 
annonce  comme  émanée  du  sein  de  Dieu,  les  miracles  sont  produits  en 
preuves;  c'est-à-dire  que  celui  qui  prend  la  qualité  d'envoyé  du  Très- 
Haut  confirme  sa  mission ,  sa  prédication ,  par  des  miracles  qui  sont  le 
témoignage  même  de  la  Divinité.  Ainsi  la  doctrine  et  les  miracles  sont 
des  arguroens  respectifs  dont  on  fait  usage  selon  les  divers  points  de  vue 
où  l'on  se  place  dans  l'étude  et  dans  l'enseignement  de  la  religion.  11  ne 
se  trouve  là  ni  abus  du  raisonnement,  ni  sophisme  ridicule,  ni  cercle 
vicieux.  C'est  ce  qu'on  a  démontré  cent  fois  ;  et  il  est  probable  que  l'au- 
teur d'imité  n'ignore  point  ces  démonstrations: mais,  dans  le  plan  qu'il 
s'est  fait  d'envelopper  de  nuages  toute  religion  révélée ,  toute  opération 
surnaturelle ,  il  nous  impute  malignement  des  procédés  qui  déshonorent 
la  raison;  il  nous  représente  comme  des  enthousiastes,  qu'un  faux  zèle 
aveugle  au  point  de  prouver  deux  principes  l'un  par  l'antre  sans  diver- 
sité d'objet  ni  de  méthode.  Où  est  donc ,  H.  T.  C.  F. ,  In  bonne  foi  philo* 
sophique  dont  se  pare  cet  écrivain  T 

XVII.  On  croirait  qu'après  les  plus  grands  efforts  pour  décréditer  les 
témoignages  humains  qui  attestent  la  révélation  chrétienne ,  le  même 
auteur  y  défère  cependant  de  la  manière  la  plus  positive ,  la  plus  solen- 
nelle. Il  faut ,  pour  vous  en  convaincre ,  M.  T.  C.  F. ,  et  en  mime  temps 
pour  vous  édifier,  mettre  sous  vos  yeux  cet  endroit  de  son  ouvrage  : 
■  J'avoue  que  la  majesté  de  l'Écriture  m'étonne;  la  sainteté  de  l'Ecriture 
parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes  :  avec  toute  leur 
pompe ,  qu'ils  sont  petits  auprès  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la 
fois  si  sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes?  ee  peut-il  que 
celui  dent  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là  le 
ton  d'un  enthousiaste,  ou  d'un  ambitieux  sectaire  T  Quelle  douceur! 
quelle  pureté  dans  ses  mceursl  quelle  grâce  touchante  dans  ses  in- 
struction» I  quelle  élévation  dans  ses  maximesl  quelle  profonde  sagesse 
dans  ses  discours  1  quelle  présence  d'esprit ,  quelle  finesse  et  quelle  jus- 
tesse dans  ses  réponses  I  quel  empire  sur  ses  passions!  Où  est  l'homme, 
où  est  le  sage  qui  sait  agir ,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  os- 
tentation T.. .  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  Dirons- nous  que  l'histoire  de  l'£nn- 
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gile  est  inventée  à  plaisir?..  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente;  elles  faits 
de  Socrate ,  dont  personne  ne  doute ,  sont  moins  attestés  que  ceux  de 
Jésus-Christ.  Il  seroit  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord 
eussent  fabriqué  ce  livre  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet. 
Jamais  les  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ce  ton  ni  celte  morale;  et 
l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands ,  si  frappans ,  si  parfaite- 
ment inimitables,  que  l'inventeur  an  seroit  plus  étonnant  que  le  héros.. 
Il  seroit  difficile ,  M.  T.  C.  F. ,  de  rendre  un  plus  bel  hommage  à  l'au- 
thenticité de  l'Évangile.  Cependant  l'auteur  ne  la  reconnaît  qu'en  con- 
séquence des  témoignages  humains.  Ce  sont  toujours  des  hommes  qui 
lui  rapportent  ce  que  d'autres  hommes  ont  rapporté.  Que  d'hommes 
entre  Dieu  et  Iuil  Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contradiction  avec 
lui-même;  le  voilé,  confondu  par  ses  propres  aveux.  Par  quel  étrange 
aveuglement  a-t-il  donc  pu  ajouter  :  œ  Avec  tout  cela  ce  même  Évan- 
gile est  plein  de  choses  incroyables,  de  choses  qui  répugnent  à  la  rai- 
son ,  et  qu'il  est  impossible  à  tout  homme  sensé  de  concevoir  ni  d'ad- 
mettre. Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions T  Être  toujours 
modeste  et  circonspect...  Respecter  en  silence  ce  qu'on  ne  saurait  ni 
rejeter  ni  comprendre ,  et  s'humilier  devant  le  grand  Être  qui  seul  sait 
la  vérité.  Voilà  le  scepticisme  involontaire  où  je  suis  resté.  »  Mais  le 
scepticisme,  H.  T.  C.  F.,  peut-il  donc  être  involontaire,  lorsqu'on  re- 
fuse de  se  soumettre  à  la  doctrine  d'un  livre  qui  ne  saurait  être  inventé 
par  les  hommes,  lorsque  ce  livre  porte  des  caractères  de  vérité  si  grands, 
si  frappans ,  si  parfaitement  inimitables ,  que  l'inventeur  en  seroit  plus 
étonnant  que  le  héros?  C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  c  l'iniquité  a 
menti  contre  elle-même'.  » 

XVIII.  Il  semble,  M.  T.  C.  F. ,  que  cet  auteur  n'a  rejeté  la  révélation 
que  pour  s'en  tenir  à  la  religion  naturelle  :  »  Ce  que  Dieu  veut  que 
l'homme  fasse,  dit-il,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par  un  autre  homme,  il 
le  lui  dit  à  lui-même,  il  l'écrit  au  fond  de  son  cœur.  »  Quoi  donc)  Dieu 
n'a-t-il  pas  écrit  au  fond  de  nos  cœurs  l'obligation  de  se  soumettre  à 
lui  dès  que  nous  sommes  sûrs  que  c'est  lui  qui  a  parlé  T  Or,  quelle  cer- 
titude n' avons-nous  pas  de  sa  divine  parole  1  Les  faits  de  Socrate ,  dont 
personne  ne  doute,  sont,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  A' Emile,  moins 
attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  La  religion  naturelle  conduit  donc 
elle-même  à  la  religion  révélée.  Hais  est-il  bien  certain  qu'il  admette 
même  la  religion  naturelle ,  ou  que  du  moins  il  en  reconnoisse  la  né- 
cessité? Non ,  If.  T.  CF.  'Si  je  me  trompe ,  dît-il ,  c'est  de  bonne  foi. 
Cela  me  suffit  pour  que  mon  erreur  même  ne  me  soit  pas  imputée  à 
crime.  Quand  vous  voua  tromperiez  de  même,  il  y  aurait  peu  de  mal 
à  cela.  »  C'est-à-dire  que ,  selon  lui ,  il  suffit  de  se  persuader  qu'on  est  en 
possession  de  la  vérité  ;  que  celte  persuasion ,  fût-elle  accompagnée  des 
plus  monstrueuses  erreurs,  ne  peut  jamais  être  un  sujet  de  reproche; 
qu'on  doit  toujours  regarder  comme  un  homme  sage  et  religieux  celui 
qui,  adoptant  les  erreurs  même  de  l'athéisme,  dira  qu'il  est  de  bonne 
foi.  Or,  n'est-ce  pas  là  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  superstitions,  à  tous 

t.  (Menlita  est  iniquitu  nibi.  »  (Pal.  ixn,  vers.  >%.) 
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les  systèmes  fanatiques.  &  tous  les  délins  de  l'esprit  humain?  N'est-oe 
pas  permettre  qu'il  y  ait  dans  le  monde  autant  de  religions,  de  cultes 
divin*,  qu'on  y  compte  d'babitans?  Ahl  M.  T.  C.  F.,  ne  prenez  point 
le  change  sur  ce  point.  La  bonne  foi  n'est  estimable  que  quand  elle  est 
éclairée  et  docile.  11  nous  est  ordonné  d'étudier  notre  religion  et  de 
croire  avec  simplicité.  Nous  avons  pour  garant  des  promesses,  l'autorité 
de  l'Église.  Apprenons  à  la  bien  connoltre  et  jetons-nous  ensuite  dans 
son  sein.  Alors  nous  pourrons  compter  sur  notre  bonne  foi ,  vivre  dans 
la  paix,  et  attendre  sans  trouble  le  montant  de  la  lumière  éternelle. 

XIX.  Quelle  insigne  mauvaise  foi  n'éclate  pas  encore  dans  la  manière 
dont  l'incrédule  que  nous  réfutons  fait  raisonner  le  chrétien  et  le  catho- 
lique I  Quels  discours  pleins  d'inepties  ne  prête -1 -il  pas  à  l'un  et  à  l'autre 
pour  les  rendre  méprisables  1  II  imagine  un  dialogue  entre  un  chrétien , 
qu'il  traite  d'impirf',  et  l'incrédule,  qu'il  qualifia  de  raisonneur;  et 
voici  comme  il  fait  parler  le  premier  :  •  La  raison  vons  apprend  que 
le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  :  mais  moi ,  je  vous  apprends  de  la 
part  de  Dieu  que  c'est  la  partie  qui  est  plus  grande  que  le  tout.  »  A  quoi 
l'incrédule  répond  :  s  Et  qui  etea-vous  pour  m'oser  dire  que  Dieu  se 
contreditTet  à  qui  croirai-je  par  préférence,  de  lui  qui  m'apprend  par 
la  raison  des  vérités  éternelles,  ou  de  vous  qui  m'annoncez  de  sa  part 
une  absurdité?  » 

XX.  Mais  de  quel  front,  M.  T.  C.  F. ,  osa-t-on  prêter  au  chrétien  un 
pareil  langage  ?  Le  Dieu  de  la  raison ,  disons-nous ,  est  aussi  le  Dieu  de 
la  révélation.  La  raison  et  la  révélation  sont  les  deux  organes  par  les- 
quels il  lui  a  plu  de  se  faire  entendre  aux  hommes ,  soit  pour  les  in- 
struire de  la  vérité,  soit  pour  leur  intimer  ses  ordres.  Si  l'un  de  ces  deux 
organes  étoit  opposé  à  l'autre,  il  est  constant  que  Dieu  serait  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  Mais  Dieu  se  contredit-il  parce  qu'il  com- 
mande de  croire  des  vérités  incompréhensibles T  Vous  dites,  6  impies, 
que  les  dogmes  que  nous  regardons  comme  révélés  combattent  les  vé- 
rités étemelles  :  mais  il  ne  suffit  pas  de  le  dire.  S'il  vous  étoit  possible 
de  le  prouver,  il  y  a  longtemps  que  vons  l'auriez  fait,  et  que  vous  au- 
riez poussé  des  cris  de  victoire. 

XXI.  La  mauvaise  foi  de  l'auteur  i'Émilt  n'est  pas  moins  révoltante 
dans  le  langage  qu'il  fait  tenir  à  un  catholique  prétendu  :  ■  Nos  catho- 
liques, lui  fait-il  dire,  font  grand  bruit  de  l'autorité  de  l'Église;  mais 
que  gagnent-ils  a  cela,  s'il  leur  faut  un  aussi  grand  appareil  de  preuves 
pour  établir  celte  autorité  qu'aux  autres  sectes  pour  établir  directement 
leur  doctrine?  L'Église  décide  que  l'Église  a  droit  de  décider  :  ne  voila-t-il 
pas  une  autorité  bien  prouvée?»  Qui  necroiroit,  M.  T.  C.  F.,  1  enten- 
dre cet  imposteur ,  que  l'autorité  de  l'Église  n'est  prouvée  que  par  ses 
propres  décisions ,  et  qu'elle  procède  ainsi  :  ■  Je  décide  que  je  suis  in- 
faillible, donc  je  le  suis?  »  Imputation  calomnieuse,  M.  T.  C.  F.  La  con- 
stitution du  christianisme ,  l'esprit  de  l'Evangile ,  les  erreurs  même  et  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain  tendent  à  démontrer  que  l'Église  établie  par 
Jésus-Christ  est  une  église  infaillible.  Nous  assurons  que,  comme  ce  di- 
vin législateur  a  toujours  enseigné  la  vérité ,  son  Eglise  l'enseigne  aussi 
toujours.  Nous  prouvons  donc  l'autorité  de  l'Église,  non  par  l'autorité 
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de  l'Église,  mais  parcelle  de  Jésus-Christ,  procédé  non  moins  exact 
que  celui  qu'on  nous  reproche  est  ridicule  et  insensé. 

XXII.  Ce  n'est  pss  d'aujourd'hui ,  H.  T.  CF. ,  que  l'esprit  d'irréligion 
est  un  esprit  d'indépendance  et  de  rérolte.  Et  comment  en  effet  ces 
hommes  audacieux,  qui  refusent  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  Dieu 
même ,  respecteraient-ils  celle  des  rois,  qui  sont  les  images  de  Dieu,  ou 
celle  des  magistrats ,  qui  sont  les  images  des  roisT  ■  Songe ,  dit  l'auteur 
d'fc'mi'ieàson  élève,  qu'elle  (l'espèce  humaine)  est  composée  essentielle- 
ment de  la  collection  des  peuples;  que,  quand  tous  les  rois en  se- 

roient  Otéa,  il  n'y  paraîtrait  guère,  et  que  les  choses  n'en  iraient  pas 
plus  mal....  Toujours,  dit-il  plus  loin,  la  multitude  sera  sacrifiée  au 
relit  nombre,  et  l'intérêt  public  &  l'intérêt  particulier  :  toujours  ces 
noms  spécieux  de  justice  et  de  subordination  serviront  d'instrument  a 
la  violence  et  d'armes  a  l'iniquité.  D'oïl  il  suit ,  continue-t-il ,  que  les 
ordres  distingués,  qui  se  prétendent  utiles  aui  autres,  ne  sont  en  effet 
utiles  qu'a  eux-mêmes  aux  dépens  des  autres.  Par  où  l'on  doit  juger  de 
la  considération  qui  leur  est  due  selon  la  justice  et  la  raison.  »  Ainsi 
donc ,  H.  T.  C.  F. ,  l'impiété  ose  critiquer  les  intentions  d?  celui  «  par 
qui  régnent  les  rais  >  ;  ■  ainsi  elle  se  plaît  à  empoisonner  les  sources  de 
la  félicité  publique,  en  soufflant  des  maximes  qui  ne  tendant  qu'a  pro- 
duira l'anarchie  et  tous  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite.  Mais  que  vous 
dit  la  religion?  ■  Craignez  Dieu,  respectez  le  roi'....  Que  tout  homme 
soit  soumis  aux  puissances  supérieures  :  car  il  n'y  a  point  de  puissance 
qui  ne  vienne  ds  Dieu;  et  c'est  lui  qui  a  établi  tontes  celles  qui  sont 
dans  le  monde.  Quiconque  résiste  donc  aux  puissances  résiste  a  l'ordre 
de  Dieu,  et  ceux  qui  y  résistent  attirent  la  condamnation  sur  eux- 

-XXI il.  Oui,  M.  T.  C.  7.,  dans  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  civil,  vous 
devez  obéir  au  prince  et  à  ceux  qui  exercent  son  autorité  comme  a  Dieu 
même.  Les  seuls  intérêts  de  l'Etre  suprême  peuvent  mettre  des  bornes 
à  votre  soumission ,  et  si  on  vouloit  vous  punir  de  votre  fidélité  a  ses 
ordres,  vous  devriez  encore  souffrir  avec  patience  et  sans  murmura.  Les 
Néron,  les  Domîtien  eux-mêmes,  qui  aimèrent  mieux  être  les  fléaux 
de  la  terre  qne  les  pères  de  leurs  peuples,  n'étoient  comptables  qu'a. 
Dieu  de  l'abus  de  leur  puissance.  ■  Les  chrétiens ,  dit  saint  Augustin , 
leur  obéissaient  dans  le  temps  à  cause  du  Dieu  de  l'éternité*.  > 

XXIV.  Nous  ne  vous  avons  exposé,  M  T.  C.  F.,  qu'une  partie  des 
impiétés  contenues  dans  ce  traité  de  L'Éducaiion ,  ouvrage  également 
digne  des  anatbèmes  de  l'Eglise  et  de  la  sévérité  des  lois.  Et  que  faut-il 
de  plus  pour  vous  en  inspirer  une  juste  horreur  ?  Malheur  a,  vous,  mal- 

* .  «  Per  me  regei  régnant.  ■  (  Pnv.,  eap.  vm,  vers.  <  S.) 

1.  «  Donni  timote  :  regem  ho  no  ri  H  oui.  ■  (1  Fit.,  cap.  n,  vers.  17.) 

S.  ■  Omnls  anima  palestalibns  sublimioribus  subdits  ait  :  non  est  onim  po- 

■  lestas  niai  a  Deo  :  qua  aulem  sunt,.»  Deo  ordinal*  sunt.  Ilaqae,  qui  re- 

•  sistil  polesuii,  Del  ordination!  resiillt.  Qui  aulem  resislunl,  ipsi  sibl  dem- 

«  nallonem  acquirent.  ■  (Rom.,  cap.  un,  ver*,  i,  î.) 
4.  a  Snbdlti  eranl  propler  Domlnum  etdnium,  eliam  domino  tempersll.  , 

'Aug.,  Bourrât,  inpial.  ouf.) 


328  MANDEMENT 

heur  à  la  société ,  si  vos  enfana  étaient  élevés  il 'après  Isa  principal  d* 
l'auteur  d'Emile!  Comme  il  n'y  a  que  la  religion  qui  nous  ait  appris  a 
connoltre  l'homme,  sa  grandeur,  sa  misère,  sa  destinée  future,  il 
n'appartient  aussi  qu'à  elle  seuls  de  former  sa  raison ,  de  perfectionner 
ses  mœurs ,  de  lui  procurer  un  bonheur  solide  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre.  Nous  savons,  H.  T.  C.  F. ,  combien  une  éducation  vraiment 
chrétienne  est  délicate  et  laborieuse  :  que  de  lumière  et  de  prudence 
n'exige -t- elle  pasl  quel  admirable  mélange  Je  douceur  et  de  fermeté! 
quelle  sagacité  pour  se  proportionner  à  la  différence  des  conditions ,  des 
Âges,  des  tempéramens  et  des  caractères,  sans  s'écarter  jamais  en  rien 
des  règles  du  devoir  !  quel  zèle  et  quelle  patience  pour  faire  fructifier  dans 
de  jeunes  cœurs  Je  germe  précieux  de  l'innocence,  pour  en  déraciner, 
autant  qu'il  est  possible ,  ces  penchans  vicieux  qui  sont  les  triâtes  effets 
de  notre  corruption  héréditaire;  en  un  mot,  pour  leur  apprendre, 
suivant  la  morale  de  saint  Paul ,  à  *  vivre  en  ce  monde  avec  tempé- 
rance ,  selon  la  justice  et  avec  piété ,  en  attendant  la  béatitude  que  nous 
espérons1  !  »  Nous  disons  donc  à  tous  r.eux  qui  sont  chargés  du  soin 
également  pénible  et  honorable  d'élever  la  jeunesse  :  «Plantez  et  arro- 
ses ,  dans  la  ferme  espérance  que  le  Seigneur ,  secondant  votre  travail , 
donnera  l'accroissement;  insistez  à  temps  et  à  contre-temps,  selon  le 
conseil  du  mime  apôtre;  usez  de  réprimande,  d'exhortation,  de  parole» 
sévères,  sans  perdre  patience  et  sans  cesser  d'instruire*.  Surtout  joi- 
gnez l'exemple  a  l'instruction  :  l'instruction  sans  l'exemple  est  un  op- 
probre pour  celui  qui  la  donne,  et  un  sujet  de  scandale  pour  celui  qui 
la  reçoit.  Que  le  pieux  et  charitable  Tobie  soit  votre  modèle  :  re- 
commande! avec  soin  a  vos  enfans  de  faire  des  œuvres  de  justice  et  des 
aumônes ,  de  se  souvenir  de  Dieu ,  et  de  le  bénir  en  tout  temps  dans  la 
vérité  et  de  toutes  leurs  forces1;  votre  postérité ,  comme  celle  de  ce 
saint  patriarche ,  sera  aimée  de  Dieu  et  des  hommes'.» 

XXV.  liais  en  quel  temps  l'éducation  doit-elle  commencer?  Dés  les, 
premiers  rayons  de  l'intelligence;  et  ces  rayons  sont  quelquefois  pré- 
maturés. ■  Formez  l'enfant  à  l'entrée  de  sa  voie ,  dit  le  sage;  dans  sa 
vieillesse  même  il  ne  s'en  écartera  point'.  ■  Tel  est  en  effet  la  cours 
ordinaire  de  la  vie  humaine  ;  au  milieu  du  délire  des  passions  et  dans 
le  sein  du  libertinage,  les  principes  d'une  éducation  chrétienne  sont 
une  lumière  qui  se  ranime  par  intervalle  pour  découvrir  au  pécheur 


*  In»  ta  opportune,  importune  ;  argue,  obsecra,  increpa  in  omni  palientia 
loclrina.  ■  (Il  Timaïk.,  cap.  rv,  vers.  I,  a.) 

«  Filiis  veslris  mandate  ut  [aciaot  juttitiu  et  aleemoijnas  ;  ut  sint  mè- 
res Dei,  el  benediesnt  «un  in  omni  tempore,  in  veritale  el  In  lotavir- 
e  sua. s  (ro*.,eap.  dv,  vers.  4t.) 

s  Omets  aulem  cognalio  ejus,  el  omnis  gencratio  ejus  in  bons  lit»  et  in 
icla  conversations  permansil,  ils  ut  aecepli  eiscul  lun  Deo. quant  homi- 
usetcunclisbabilatorihiisinterra.il  (Ibid.,ien.  17.) 

a  Adolescent  Joiia  viam  tuatn,  elluncum  senuerit,  non  reeedet  ab  e».  » 
t.,  cap.  lin,  vers,  t.) 
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toute  l'horreur  de  l'abîme  où  il  est  plongé  et  ta)  en  montrer  les  issues. 
Combien  encore  une  fois  qui,  après  les  écart*  d'une  jeunesse  licen- 
cieuse ,  sont  rentrés ,  par  l'impression  de  cette  lumière ,  dans  les  routes 
de  la  sagesse,  et  ont  honore  par  des  vertus  tardives,  mais  sincères, 
l'humanité ,  la  patrie  et  la  religion  1 

XXVI.  Il  noua  reste,  en  finissant,  H.  T.  C.  P. ,  à  vous  conjurer,  par 
les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  de  vous  attacher  inviolable- 
ment  à  cette  religion  sainte  dans  laquelle  vous  avez  eu  le  bonheur 
d'être  élevés,  de  vous  soutenir  contre  le  débordement  d'une  philoso- 
phie insensée ,  qui  ne  se  propose  rien  moins  que  d'envahir  l'héritage  de 
Jésus-Christ ,  de  rendre  ses  promesses  vaines ,  et  de  le  mettre  au  rang 
de  ces  fondateurs  de  religion  dont  la  doctrine  frivole  ou  pernicieuse  a 
prouvé  l'imposture.  La  foi  n'est  méprisée ,  abandonnée ,  insultée ,  que 
par  ceuï  qui  ne  la  connoissent  pas,  ou  dont  elle  gêne  les  désordres, 
liais  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  L'Eglise 
chrétienne  et  catholique  est  le  commencement  de  l'empire  éternel  de 
Jésus-Christ.  «Rien  déplus  fort  qu'elle,  s'écrie  saint  JeanDamascène-, 
c'est  un  rocher  que  les  flots  ne  renversent  point,  c'est  une  montagne 
que  rien  ne  peut  détruire'.» 

XXVII.  A  ces  causes,  vu  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Emile,  on  de 
VÉàMtoiion,  par  J.  J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  à  Amsterdam, 
chez  Jean  Néaulme,  libraire,  1762;  après  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs 
personnes  distinguées  par  leur  piété  et  par  leur  savoir ,  le  saint  nom  de 
Dieu  invoqué ,  nous  condamnons  ledit  livre  comme  contenant  une  doc- 
trine abominable ,  propre  à  renverser  la  loi  naturelle  et  à  détruire  les 
fondemens  de  la  religion  chrétienne,  établissant  des  maximes  con- 
traires a  la  morale  èvangèlique  ;  tendant  à  troubler  la  paix  des  États  ,  à 
révolter  les  sujets  contre  l'autorité  de  leur  souverain;  comme  conte- 
nant un  très-grand  nombre  de  propositions  respectivement  fausses, 
scandaleuses,  pleines  de  haine  contre  l'Église  et  ses  ministres,  déro- 
geantes au  respect  dû  à  l'Écriture  sainte  et  à  la  tradition  de  l'Église , 
erronées,  impies,  blasphématoires  et  hérétiques.  En  conséquence, 
nous  défendons  très- expressément  à  toutes  personnes  de  notre  diocèse 
de  lire  ou  retenir  ledit  livre,  sous  les  peines  de  droit.  Et  sera  notre 
présent  mandement  lu  au  prflne  des  messes  paroissiales  des  églises  de 
la  ville,  faubourgs  et  diocèse  de  Paris,  publié  et  affiché  partout  où 
besoin  sera.  Donné  i  Paris,  en  notre  palais  archiépiscopal ,  le  vingtième 
jour  d'août  mil  wpt  cent  soixante-deux. 

Signé  f  CHRISTOPHE, 
Archevêque  de  Paris. 
Par  Monseigneur, 

Du  La  Tobchb. 

t.  «Nihtl  Ecrirais  valenliui,  ru  pu  rortior  est...,  Semper  viget.  Cur  eam 
«  Bcriplura  monicm  «ppellivli?  ULique  quia  everli  non  poLcst.  =  {Oamatc, 

t.  H,  p.  4ti,  «a.) 
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I.  J.  ROUSSEAU,  CITOYEN  DE  GENEVE, 

A  CHRISTOPHE  DE  BEAUMONT, 


■  Da  veulam  il  qnid  liberina  dlii ,  qod  «d  eon- 
«  tumelisni  inun ,  icd  «d  defemlonem  meam. 

■  Prasumsl  enta  de  gravitate  et  prudenlla  tui, 
«  quia  potos   considorare  quanlam  mihi  reipon- 

■  dendl  nécessitaient  impciueris.  » 

Aug.,  tput.  SU  ad  Patent. 


Pourquoi  faut-il,  monseigneur,  que  j'aie  quelque  chose  à  tous  dire? 
Quelle  langue  commune  pouvons-nous  parler?  Comment  pouvons- nous 
nous  entendre?  Et  qu'y  a-t-il  entre  voua  et  moi? 

Cependant  il  faut  vous  répondre;  c'est  vous-même  qui  m'y  forcez. 
Si  tous  n'eussiez  attaqué  que  mon  livre,  je  tous  aurais  laisse  dire  : 
mais  vous  attaquez  aussi  ma  personne;  et  plus  vous  avez  d'autorité 
parmi  les  hommes,  moins  il  m'est  permis  de  me  taire  quand  rousvou- 
lez  me  déshonorer. 

Je  ne  puis  m'empècher ,  en  commençant  cette  lettre,  de  réfléchir 
sur  les  bizarreries  de  ma  destinée  :  elle  en  a  qui  n'ont  été  que  pour 

l'étois  né  avec  quelque  talent;  le  public  l'a  jugé  ainsi  :  cependant 
j'ai  passé  ma  jeunesse  dans  une  heureuse  obscurité ,  dont  je  ne  cher- 
chois  point  à  sortir.  Si  je  l'avois  cherché ,  cela  même  eut  été  une  bi- 
zarrerie ,  que  durant  tout  le  feu  du  premier  âge  je  n'eusse  pu  réussir , 
et  que  j'eusse  trop  réussi  dans  la  suite ,  quand  ce  feu  commençoit  à 
passer.  J'approchois  de  ma  quarantième  année,  et  j'avais,  au  lieu  d'une 
fortune  que  j'ai  toujours  méprisée ,  et  d'un  nom  qu'on  m'a  fait  payer 
si  cher,  le  repos  et  des  amis,  les  deux  seule  biens  dont  mon  cœur  soit 
avide.  Une  misérable  question  d'académie,  m'agitant  l'esprit  malgré 
moi ,  me  jeta  dans  un  métier  pour  lequel  je  n'étois  point  fait  ;  un  suc- 
cès inattendu  m'y  montra  des  attraits  qui  me  séduisirent.  Des  foules 
d'adversaires  m'attaquèrent  sans  m'entendra ,  aTec  une  étourdarie  qui 
me  donna  de  l'humeur ,  et  avec  un  orgueil  qui  m'en  inspira  peut-être. 
Je  me  défendis,  et,  de  dispute  en  disputé",  je  me  sentis  engagé  dans  la 
carrière ,  presque  sans  y  avoir  pensé.  Je  me  trouvai  devenu  pour  ainsi 
dire  auteur  à  l'âge  où  l'on  cesse  de  l'être,  et  homme  de  lettres  par  mon 
mépris  même  pour  cet  état.  Dès  là  je  fus  dans  le  public  quelque  chose; 
mais  aussi  le  repos  et  les  amis  disparurent.  Quels  maux  ne  souflris-je 
point  avant  de  prendre  une  assiette  plus  fixe  et  des  atlachemens  plus 
heureux  !  Il  fallut  dévorer  mes  peines  :  il  fallut  qu'un  peu  de  réputation 
me  tSnl  lieu  de  tout.  Si  c'est  un  dédommagement  pour  ceux  qui  sont 
toujours  loin  d'eux-mêmes,  ce  n'en  fut  jamais  un  pour  moi. 
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Si  j'eusse  un  momeDl  compté  sur  an  bien  si  frivole,  que  j'aurais  Été 
promptement  désabusé  1  Quelle  inconstance  perpétuelle  n'ai-je  paa 
éprouvée  dans  les  jugemens  du  public  sur  mon  comptel  J'étois  trop 
loin  de  lui  ;  ne  me  jugeant  que  sur  le  caprice  ou  l'intérêt  de  ceux  qui 
te  mènent ,  à  peine  deux  jours  da  suite  avoit~il  pour  moi  le*  mêmes 
yeui.  Tantôt  j'étois  un  homme  noir,  et  tantôt  un  ange  de  lumilre.  Je 
me  suis  tu  ,  dans  la  même  année ,  vanté ,  Tété ,  recherché ,  même  à  la 
cour,  puis  insulté,  menacé,  détesté,  maudit:  les  soirs  on  m'attendoit 
pour  m'assassiner  dans  les  rues  ;  les  matins  on  m'annouçoit  une  lettre 
de  cachet.  Le  bien  et  le  mal  coûtaient  à  peu  près  de  la  même  source  ; 
le  tout  me  venoit  pour  des  chansons. 

J'ai  écrit  sur  divers  sujets ,  mais  toujours  dans  les  mêmes  principes  ; 
toujours  la  même  morale ,  la  même  croyance,  les  mêmes  maximes,  et, 
si  l'on  veut,  les  mêmes  opinions.  Cependant  on  a  porté  des  jugemens 
opposés  de  mes  livres ,  ou  plutôt  de  l'auteur  de  mes  livres ,  parce  qu'on 
m'a  jugé  sur  les  matières  que  j'ai  traitées,  bien  plus  que  sur  mes  sen- 
timens.  Après  mon  premier  discours,  j'étais  un  homme  à  paradoies,  qui 
se  faisoit  un  jeu  de  prouver  ce  qu'il  ne  pensoit  pas  :  après  ma  Lettre  sur 
la  musique  Françoise ,  j'étois  l'ennemi  déclaré  de  la  nation  ;  il  s'en  fal- 
loit  peu  qu'on  ne  m'y  traitât  de  conspirateur  ;  on  eût  dit  que  le  sort  de 
la  monarchie  étoit  attaché  a  la  gloire  de  l'Opéra  :  après  mon  Discourt 
sur  l'inégalité ,  j'étois  athée  et  misanthrope  :  après  la  Lettre  à  M.  d'Alem- 
bert,  j'étois  le  défenseur  de  la  morale  chrétienne  :  après  YHèloïse,  j'étois 
tendre  et  doucereux  :  maintenant  je  suis  un  impie  ;  bientôt  peut-être 
serai-je  un  dévot. 

Ainsi  va  flottant  le  sot  public  sur  mon  compte,  sachant  aussi  peu 
pourquoi  il  m'abhorre  que  pourquoi  il  m'aimoit  auparavant.  Pour  moi 
je  suis  toujours  demeuré  le  même  ;  plus  ardent  qu'éclairé  dans  mes  re- 
cherches ,  mais  sincère  en  tout ,  même  contre  moi  -,  simple  et  bon ,  mais 
sensible  et  foible;  faisant  souvent  le  mal,  et  toujours  aimant  le  bien; 
lié  par  l'amitié ,  jamais  par  les  choses ,  et  tenant  plus  à  mes  sentimens 
qu'âmes  intérêts;  n'exigeant  rien  des  hommes,  et  n'en  voulant  point 
dépendre  ;  ne  cédant  pas  plus  à  leurs  préjugés  qu'à  leurs  volontés ,  et 
gardant  la  mienne  aussi  libre  que  ma  raison  ;  craignant  Dieu  sans  peur 
de  l'enfer ,  raisonnant  sur  la  religion  sans  libertinage ,  n'aimant  ni  l'im- 
piété ni  le  fanatisme,  mais  baissant  les  intolérans  encore  plus  que  les 
esprits  forts,  ne  voulant  cacher  mes  façons  de  penser  à  personne; 
sans  fard ,  sans  artifice  en  toutes  cboses  ;  disant  mes  fautes  à  mes  amis , 
mes  senttmens  à  tout  le  monde ,  au  public  ses  vérités  sans  flatterie  et 
«ans  Sel ,  et  me  souciant  tout  aussi  peu  de  le  ficher  que  de  lui  plaire  : 
voila  mes  crimes,  et  voila  mes  vertus. 

Enfin ,  lassé  d'une  vapeur  enivrante  qui  enfle  sans  rassasier,  excédé 
du  tracas  des  oisifs  surchargés  de  leur  temps  et  prodigues  du  mien,  sou- 
pirant après  un  repos  si  cher  à  mon  cœur  et  si  nécessaire  à  mes  maux , 
j'avois  posé  la  plume  avec  joie  :  content  de  ne  l'avoir  prise  que  pour  le 
bien  de  mes  semblables,  je  ne  leur  demandois  pour  prix  de  mon  zèle 
que  de  me  laisser  mourir  en  paii  dans  ma  retraite,  et  de  ne  m'y  point 
taira  de  mal.  J'avois  tort  -  des  huissiers  sont  venus  me  l'apprendre  ;  et 
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c'est  &  cette  époque ,  où  j'eapérois  qu'alloient  finir  les  ennuis  de  rai  vit, 
qu'ont  commencé  mes  plus  grands  malheurs.  Il  y  a  déjà  dans  tout  cela 
quelques  singularités  :  ce  n'est  rien  encore.  Je  vous  demande  pardon , 
monseigneur,  d'abuser  de  votre  patience  ;  mais ,  avant  d'entrer  dans  les 
discussions  que  je  dois  avoir  avec  vous ,  il  faut  parler  de  ma  situation 
présente ,  et  des  causes  qui  m'y  ont  réduit. 

Un  Genevois  fait  imprimer  un  livre  en  Hollande,  et,  par  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  ce  livre  est  brûlé  sans  respect  pour  le  souverain 
dont  il  porte  le  privilège.  Un  protestant  propose  en  pays  prolestant  des 
objections  coutre  l'Église  romaine ,  et  il  est  décrété  par  le  Parlement  de 
Paris.  Un  républicain  fait,  dans  une  république ,  des  objections  contre 
l'état  monarchique ,  et  il  est  décrété  par  le  Parlement  de  Paris.  11  faut 
que  le  Parlement  de  Paris  ail  d'étranges  idées  de  son  empire ,  et  qu'il 
se  croie  le  légitime  juge  du  genre  humain. 

Ce  même  Parlement ,  toujours  si  soigneui  pour  les  François  de  l'ordre 
des  procédures,  les  néglige  toutes  dés  qu'il  s'agit  d'un  pauvre  étranger. 
Sans  savoir  si  cet  étranger  est  bien  l'auteur  du  livre  qui  porte  son  nom, 
s'il  le  reconnoit  pour  sien,  si  c'est  lui  qui  l'a  fait  imprimer,  sans  égard 
pour  son  triste  état,  sans  pitié  pour  les  maux  qu'il  souffre,  on  com- 
mence par  le  décréter  de  prise  de  corps  :  on  l'eût  arraché  de  son  lit 
pour  le  traîner  dans  les  mêmes  prisons  où  pourrissent  les  scélérats  :  on 
l'eût  brûlé  peut-être  même  sans  l'entendre;  car  qui  sait  si  l'on  eût  pour- 
suivi plus  régulièrement  des  procédures  si  violemment  commencées,  et 
dont  on  trouverait  à  peine  un  autre  exemple ,  même  en  pays  d'inqui- 
sition T  Ainsi  c'est  pour  moi  seul  qu'un  tribunal  si  sage  oublie  sa 
sagesse;  c'est  contre  moi  seul,  qui  croyois  y  être  aimé,  que  ce  peuple, 
qui  vante  sa  douceur ,  s'arme  de  la  plus  étrange  barbarie  :  c'est  ainsi 
qu'il  justifie  la  préférence  que  je  lui  ai  donnée  sur  tant  d'asiles  que  je 
pou  vois  choisir  au  même  prix  I  Je  ne  sais  comment  cela  s'accorde  avec 
le  droit  des  gens,  mais  je  sais  bien  qu'avec  de  pareilles  procédures  la 
liberté  de  tout  homme,  et  peut-être  sa  vie ,  est  à  la  merci  du  premier 
imprimeur. 

Le  citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à  des  magistrats  injustes  et  incom- 
pétens ,  qui ,  sur  un  réquisitoire  calomnieux ,  ne  le  citent  pas ,  mais  le 
décrètent.  N'étant  point  sommé  de  comparoltre ,  il  n'y  est  point  obligé. 
L'on  n'emploie  contre  lui  que  la  force ,  et  il  s'y  soustrait.  11  secoue  la 
poudre  de  ses  souliers ,  et  sort  de  cette  terre  hospitalière  où  l'on  s'em- 
presse d'opprimer  le  foible ,  et  où  l'on  donne  des  [ers  à  l'étranger  avant 
de  l'entendre ,  avant  de  savoir  si  l'acte  dont  on  l'accuse  est  punissable , 
avant  de  savoir  s'il  l'a  commis. 

Il  abandonne  en  soupirant  sa  chère  solitude.  Il  n'a  qu'un  seul  bien, 
mais  précieux,  des  amis-,  il  les  fuit.  Dans  sa  foiblesse,  il  supporte  un 
long  voyage  :  11  arrive  et  croit  respirer  dans  une  terre  de  liberté;  il 
s'approche  de  sa  patrie ,  de  cette  patrie  dont  il  s'est  tant  vanté ,  qu'il  a 
chérie  et  honorée;  l'espoir  d'y  être  accueilli  le  console  de  ses  disgrâ- 
ces.... Que  vais-je  dire?  mon  coeur  se  serre,  ma  main  tremble,  la  plume 
tombe  ;  il  faut  se  taire ,  et  ne  pas  imiter  le  crime  de  Chain.  Que  ne  puis-je 
dévorer  en  secret  la  plus  amèrede  mes  douleurs  \ 
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El  pourquoi  tout  cela?  Je  ne  dis  pas  sut  quelle  raison,  mais  sur  quel 
prétexte  ?  on  ose  m'accuser  d'impiété ,  sans  songer  que  le  livre  où  l'on 
la  cherche  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Que  ne  donneroit-on 
point  pour  pouvoir  supprimer  cette  pièce  justificative,  et  dire  qu'elle 
contient  tout  ce  qu'on  a  feint  d'y  trouver  I  Hais  elle  restera ,  quoi  qu'on 
fasse-,  et,  eny  cherchant  les  crimes  reprochés  k  l'autour,  la  postérité 
n'y  verra,  dans  ses  erreurs  mimes,  que  les  torts   d'un  ami   de  la 

J'éviterai  de  parler  de  mes  contemporains;  je  ne  veux  nuire  a  per- 
sonne, liais  l'athée  Spinosa  enseignoit  paisiblement  sa  doctrine  ;  il  fai- 
soit  sans  obstacle  imprimer  ses  livres ,  on  les  débitoit  publiquement  : 
il  vint  en  France ,  et  il  y  fut  bien  reçu  ;  tous  les  Etats  lui  étoient  ou- 
verts ,  partout  il  trouvoit  protection  ou  du  moins  sûreté  ;  les  princes  lui 
rendoient  des  honneurs ,  lui  oflroient  des  chaires  :  il  vécut  et  mourut 
tranquille,  et  même  considère.  Aujourd'hui ,  dans  le  siècle  tant  célébré 
de  la  philosophie ,  de  la  raison ,  de  l'humanité ,  pour  avoir  proposé  avec 
circonspection,  et  même  avec  respect  etpour  l'amourdu  genre  humain, 
quelques  doutes  fondés  sur  la  gloire  même  de  l'Etre  suprême ,  le  défen- 
seur de  la  cause  de  Dieu,  flétri,  proscrit,  poursuivi  d'Etat  eu  État, 
d'asile  en  asile ,  sans  égard  pour  son  indigence ,  sans  pitié  pour  ses  in- 
firmités, avec  un  acharnement  que  n'éprouva  jamais  aucun  malfaiteur, 
et  qui  seroit  barbare  même  contre  un  homme  en  santé,  se  voit  interdire 
le  feu  et  l'eau  dans  l'Europe  presque  entière  ;  on  le  chasse  du  milieu  des 
bois  :  il  faut  toute  la  fermeté  d'un  protecteur  illustre  et  toute  la  bonté 
d'un  prince  éclairé  pour  le  laisser  en  pair  au  sein  des  montagnes.  11  eut 
passé  le  reste  de  ses  malheureux  jours  dans  les  fers ,  H  eût  péri  peut- 
être  dans  les  supplices ,  si ,  durant  le  premier  vertige  qui  gagnoit  les 
gouveraemens ,  il  se  fût  trouvé  à  la  merci  de  ceux  qui  t'ont  per- 
sécuté. 

Echappé  aux  bourreaux,  il  tombe  dans  les  mains  des  prêtres.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  donne  pour  étonnant  ;  mais  un  homme  vertueux , 
qui  a  l'ime  aussi  noble  que  la  naissance,  un  illustre  archevêque,  qui 
devroit  réprimer  leur  tacheté,  l'autorise  :  il  n'a  pas  honte,  lui  qui  de- 
vroit  plaindre  les  opprimés,  d'en  accabler  un  dans  le  fort  de  ses  dis- 
grâces; il  lance,  lui  prélat  catholique,  un  mandement  contre  un  au- 
teur protestant;  il  monte  sur  son  tribunal  pour  examiner  comme  juge 
ta  doctrine  particulière  d'un  hérétique,  et  quoiqu'il  damne  indistincte- 
ment quiconque  n'est  pas  de  son  Eglise ,  sans  permettre  Â  l'accusé  d'er- 
rer a  sa  mode ,  il  lui  prescrit  en  quelque  sorte  la  route  par  laquelle  il 
doit  aller  en  enfer.  Aussitôt  le  reste  de  son  clergé  s'empresse ,  s'éver- 
tue ,  s'acharne  autour  d'un  ennemi  qu'il  croit  terrassé.  Petits  et  grands, 
tout  s'en  mêle;  le  dernier  cuistre  vient  trancher  du  capable;  il  n'y  a 
pas  un  sot  en  petit  collet,  pas  un  chètif  habitué  de  paroisse ,  qui ,  bra- 
vant à  plaisir  celui  contre  qui  sont  réunis  leur  sénat  et  leur  évêque ,  ne 
veuille  avoir  la  gloire  de  lui  porter  le  dernier  coup  de  pied. 

Tout  cela,  monseigneur,  forme  un  concours  dont  je  suis  le  seul 
exempte  :  et  ce  n'est  pas  tout....  Voici  peut-être  une  des  situations  les 
plus  difficile!!  de  ma  vie,  une  de  celles  où  la  vengeance  et  l'amour- 


33*  LETTRE 

propre  sont  Je  plus  aisés  à  satisfaire ,  et  permettent  la  moins  à  l'homme 
juste  d'être  modéré.  Dix  lignes  seulement,  et  je  couvre  mes  persécu- 
teurs d'un  ridicule  ineffaçable.  Que  le  public  ne  peut-il  savoir  deux 
anecdotes  sans  que  je  les  dise  1  Que  ne  connoit-il  ceui  qui  ont  médité 
ma  ruine ,  et  ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'exécuter  !  Par  quels  méprisables 
insectes,  par  quels  ténébreux  moyens  il  verrait  s'émouvoir  les  puis- 
sances 1  Quels  levains  il  verroit  s'échauffer  par  leur  pourriture  et 
mettre  le  Parlement  en  fermentation  !  Far  quelle  risible  cause  il  ver- 
roit le*  Etats  de  l'Europe  se  liguer  centre  le  fils  d'un  horloger  !  Que 
je  jouirois  avec  plaisir  de  sa  surprise  si  je  pouvois  n'en  être  pas  l'in- 
strument 1 

Jusqu'ici  ma  plume,  hardie  à  dire  la  vérité,  mais  pure  de  toute 
satire ,  n'a  jamais  compromis  personne  ;  elle  a  toujours  respecté  l'hon- 
neur des  autres ,  même  en  défendant  le  mien.  Irai-je ,  en  la  quittant , 
la  souiller  de  médisance,  et  la  teindre  des  noirceurs  de  mes  ennemis T 
Non;  laissons-leur  l'avantage  de  porter  leurs  coups  dans  les  ténèbres. 
Pour  moi, je  neveux  me  défendre  qu'ouvertement,  et  même  je  ne 
veux  que  me  défendre.  Il  suffit  pour  cela  de  ce  qui  est  su  du  public, 
ou  de  ce  qui  peut  l'être  sans  que  personne  en  soit  offensé. 

Une  chose  étonnante  de  cette  espèce ,  et  que  je  puis  dire ,  est  de  voir 
l'intrépide  Christophe  de  Beaumont  ,*qui  ne  sait  plier  sous  aucune 
puissance  ni  faire  aucune  paix  avec  les  jansénistes ,  devenir,  sans  le 
savoir,  leur  satellite  et  l'instrument  de  leur  animosité;  de  voir  leur 
ennemi  le  plus  irréconciliable  sévir  contre  moi  pour  avoir  refusé  d'em- 
brasser leur  parti ,  pour  n'avoir  point  voulu  prendre  la  plume  contre 
les  jésuites  que  je  n'aime  pas,  mais  dont  je  n'ai  point  à  me  plaindre, 
et  que  je  vois  opprimés.  Daignez ,  monseigneur,  jeter  les  yeux  sur  le 
sixième  tome  de  ta  Nouvelle  Béloiie ,  première  édition  ;  vous  trouverez , 
dans  la  note  de  la  page  138 ,  la  véritable  source  de  tous  mes  malheurs. 
J'ai  prédit  dans  cette  note  (car  je  me  mêle  aussi  quelquefois  de  prédire) 
qu'aussitût  que  les  jansénistes  seroient  les  maîtres ,  ils  seraient  plus 
intolérans  et  plus  durs  que  leurs  ennemis.  Je  ne  savois  pas  alors  que 
ma  propre  histoire  vérifierait  si  bien  ma  prédiction.  Le  fil  de  cette 
trame  ne  seroit  pas  difficile  à  suivre  à  qui  saurait  comment  mon  livre 
a  été  déféré.  Je  n'en  puis  dire  davantage  sans  en  trop  dire;  mais  je 
pouvois  au  moins  vous  apprendre  par  quelles  gens  vous  avez  été  con- 
duit sans  vous  en  douter. 

Croira-t-on  que  quand  mon  livre  n'eût  point  été  déféré  au  Parlement , 
tous  ne  l'eussiez  pas  moins  attaqué?  D'autres  pourront  le  croire  on 
le  dire;  mais  vous,  dont  la  conscience  ne  sait  point  souffrir  le  men- 
songe, vous  ne  le  direz  pas.  lion  Dùeaurt  iwr  l'inégalité  a  couru  votre 
diocèse,  et  vous  n'avez  point  donné  de  mandement.  Ma  Lettre  à 
M.  d'Alembert  a  couru  voire  diocèse,  et  vous  n'avez  point  donné  de 
mandement.  La  Nouvelle  Séloise  a  couru  votre  diocèse ,  et  vous  n'avez 
point  donné  de  mandement.  Cependant  tous  ces  livres ,  que  voua  avez 
lus,  puisque  vous  les  jugez,  respirent  les  mêmes  maximes;  les  mêmes 
manières  de  penser  n'y  sont  pas  plus  déguisées  :  si  le  sujet  ne  les  a 
pas  rendues  susceptibles  du  même  développement,  elles  gagnent  en 


A  M.  DE  BEAUMONT.  33S 

force  m  qu'elle»  perdent  en  étendue ,  et  l'on  7  voit  la  profession  de  foi 
de  l'auteur  exprimée  avec  moins  de  réserve  que  celle  du  vicaire  sa- 
voyard. Pourquci  donc  n'avez-vous  rien  dit  alors  T  Monseigneur  ,  votre 
troupeau  vous  étoit-il  moins  cher?  me  lisait-il  moins?  goûtoit-il  moins 
mes  livres?  Étoit-il  moins  exposé  à  l'erreur?  Non;  mais  il  n'y  avoit 
point  alors  de  jésuites  &  proscrire;  des  traîtres  ne  m'avoient  point 
encore  enlacé  dans  leurs  pièges;  la  note  fatale  n'étoit  point  connue,  et 
quand  elle  la  fut,  le  public  avait  déjà  donné  son  suffrage  au  livre.  Il 
étoit  trop  tard  pour  faire  du  bruit  ;  on  aima  mieux  différer ,  on  attendit 
l'occasion,  on  t'épia,  on  la  saisît,  on  s'en  prévalut  avec  ta  fureur  ordi- 
naire aux  dévots  ;  on  ne  parloit  que  de  chaînes  et  de  bûchers;  mon 
livre  était  le  tocsin  de  l'anarchie  et  la  trompette  de  l'athéisme  ;  l'auteur 
étoit  un  monstre  à  étouffer;  on  s'étonnoit  qu'on  l'eût  si  longtemps 
laissé  vivre.  Dans  cette  rage  universelle  vous  eûtes  honte  de  garder  le 
silence  :  vous  aimâtes  mieux  faire  un  acte  de  cruauté  que  d'être  accusé 
de  manquer  de  zèle ,  et  servir  vos  ennemis  que  d'essuyer  leurs  repro- 
ches. Voilà ,  monseigneur ,  convenez-en ,  le  vrai  motif  de  votre  mande- 
ment, et  voilà,  ce  me  semble,  un  concours  de  faits  assez  singuliers 
pour  donner  à  mon  sort  le  nom  de  bizarre. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  substitué  des  bienséances  d'état  à  la  justice. 
Je  sais  qu'il  est  des  circonstances  malheureuses  qui  forcent  un  homme 
public  à  sévir  malgré  lui  contre  un  ban  citoyen.  Qui  veut  être  modéré 
parmi  les  furieux  s'expose  à  Leur  furie;  et  je  comprends  que,  dans  un 
déchaînement  pareil  &  celui  dont  je  suis  la  victime ,  il  faut  hurler  avec 
les  loups ,  ou  risquer  d'être  dévoré.  Je  ne  me  plains  donc  pas  que  vous 
ayez  donné  un  mandement  contre  mon  livre,  rosis  je  me  plains  que 
Vous  l'ayez  donné  contre  ma  personne  avec  aussi  peu  d'honnêteté  que 
de  vérité;  ja  me  plains  qu'autorisant  par  votre  propre  langage  celui 
que  vous  me  reprochez  d'avoir  mis  dans  la  bouche  de  l'inspiré ,  vous 
m'accabliez  d'injures,  qui,  sans  nuire  a  ma  cause,  attaquent  mon 
honneur,  ou  plutôt  le  vôtre;  je  me  plains  que,  de  gaieté  de  coeur, 
sans  raison,  sans  nécessité,  sans  respect  au  moins  pour  mes  malheurs, 
vous  m'outragiez  d'un  ton  si  peu  digne  de  votre  caractère.  Et  que 
vous  avois-je  donc  fait,  moi  qui  parlai  toujours  de  vous  avec  tant 
d'estime  ;  moi  qui  tant  de  fois  admirai  votre  inébranlable  fermeté ,  en 
déplorant,  il  est  vrai,  l'usage  que  vos  préjugés  vous  en  fiisoient  faire; 
mai  qui  toujours  honorai  vos  mœurs ,  qui  toujours  respectai  vos  ver- 
tus, et  qui  les  respecte  encore  aujourd'hui  que  vous  m'avez  déchiré? 

C'est  ainsi  qu'on  se  tire  d'affaire  quand  on  veut  quereller  et  qu'on  a 
tort.  Ne  pouvant  résoudre  mes  objections,  vousm'enavez  fait  des  crimes, 
vous  avez  cru  m'avilir  en  me  maltraitant ,  et  vous  vous  êtes  trompé  ; 
tans  affaiblir  mes  raisons ,  vous  avez  intéressé  les  cœurs  généreux  a 
mes  disgrâces ,  vous  avez  fait  croire  aux  gens  sensés  qu'on  pouvoit  ne 
pas  bien  juger  du  livre ,  quand  on  jugeoit  si  mal  de  l'auteur. 

Honseigneur ,  vous  n'avez  été  pour  moi  ni  humain  ni  généreux;  et 
non-seulement  vous  pouviez  l'être  sans  m'épargner  aucune  des  choses 
que  vous  avez  dites  contre  mon  ouvrage ,  mais  elles  n'en  auraient  fait 
que  mieux  leur  effet.  J'avoue  aussi  que  je  n'avois  pas  droit  d'exiger  de 
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tous  ces  vertus ,  ni  lieu  de  les  attendre  d'un  homme  d'église.  Voyons 
si  vous  avez  été  du  moins  équitable  et  juste  ;  car  c'est  un  devoir  étroit 
impose  à  tous  les  hommes ,  et  les  saints  mêmes  n'en  sont  pas  dispensés. 
Vous  avez  deux  objets  dans  votre  mandement  :  l'un  de  censurer  mon 
livre,  l'autre  de  décrier  ma  personne.  Je  croirai  vous  avoir  bien  ré- 
pondu, si  je  prouve  que  partout  où  vous  m'avez  réfuté  vous  avez  mal 
raisonné ,  et  que  partout  où  vous  m'avez  insulté  vous  m'avez  calomnié. 
Hais  quand  on  ne  marche  que  la  preuve  à  la  main ,  quand  on  est  forcé , 
par  l'importance  du  sujet  et  par  la  qualité  de  l'adversaire,  à  prendre 
une  marche  pesante  et  a.  suivre  pied  à  pied  toutes  ses  censures ,  pour 
chaque  mot  il  faut  des  pages;  et,  tandis  qu'une  courte  satire  amuse, 
une  longue  défense  ennuie.  Cependant  il  faut  que  je  me  défende,  ou 
que  je  reste  chargé  par  vous  des  plus  fausses  imputations.  Je  me  dé- 
fendrai donc ,  mais  je  défendrai  mon  honneur  plutôt  que  mon  livre.  Ce 
n'est  point  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  que  j'examine, 
c'est  le  Mandement  de  l'archevêque  de  Paris  ;  et  ce  n'est  que  le  mal 
qu'il  dit  de  l'éditeur  qui  me  force  à  parler  de  l'ouvrage.  Je  me  rendrai 
ce  que  je  me  dois,  parce  que  je  le  dois,  mais  sans  ignorer  que  c'est 
une  position  bien  triste  que  d'avoir  à  se  plaindre  d'un  homme  plus 
puissant  que  soi ,  et  que  c'est  une  bien  fade  lecture  que  la  justification 


Le  principe  fondamental  de  toute  morale,  sur  lequel  j'ai  raisonné 
dans  tous  mes  écrits ,  et  que  j'ai  développé  dans  ce  dernier  avec  toute 
la  clarté  dont  j'étoîs  capable ,  est  que  l'homme  est  un  être  naturellement 
bon,  aimant  la  justice  et  l'ordre;  qu'il  n'y  a  point  de  perversité  origi- 
nelle dans  le  cœur  humain,  et  que  les  premiers  mouvemens  delà  nature 
sont  toujours  droits.  J'ai  fait  voir  que  l'unique  passion  qui  naisse  avec 
l'homme,  savoir  l'amour  de  soi,  est  une  passion  indifférente  en  elle- 
même  au  bien  et  au  mal;  qu'elle  ne  devient  bonne  ou  mauvaise  que 
par  accident  et  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  développe. 
J'ai  montré  que  tous  les  vices  qu'on  impute  au  coeur  humain  ne  lui  sont 
point  naturels  ;  j'ai  dit  la  manière  dont  ils  naissent;  j'en  ai  pour  ainsi 
dire  suivi  la  généalogie;  et  j'ai  fait  voir  comment,  par  l'altération 
successive  de  leur  bonté  originelle,  les  hommes  deviennent  enfin  ce 
qu'ils  sont. 

J'ai  encore  expliqué  ce  que  j'entendois  par  cette  bonté  originelle, 
qui  ne  semble  pas  se  déduire  de  l'indifférence  au  bien  et  au  mal ,  natu- 
relle à  l'amour  de  soi.  L'homme  n'est  pas  un  être  simple;  il  est  com- 
posé de  deui  substances.  Si  tout  le  monde  ne  convient  pas  de  cela, 
nous  en  convenons  vous  et  moi ,  et  j'ai  taché  de  le  prouver  aui  autres. 
Cela  prouvé ,  l'amour  de  soi  n'est  plus  une  passion  simple;  mais  elle  a 
deux  principes,  savoir  l'être  intelligent  et  l'être  sensitif,  dont  le  bien- 
être  n'est  pas  le  même.  L'appétit  des  sens  tend  à  celui  du  corps,  et 
l'amour  de  l'ordre  A  celui  de  L'Ame.  Ce  dernier  amour,  développe  et 
rendu  actif,  porte  le  nom  de  conscience;  mais  la  conscience  ne  se 
développe  et  n'agit  qu'avec  les  lumières  de  l'homme.  Ce  n'est  que  par 
ses  lumières  qu'il  parvient  a  oonnoltre  l'ordre ,  et  ce  n'est  que  quand 
il  le  connaît  que  sa  conscience  le  porta  i  l'aimer.  La  conscience  est 
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donc  nulle  dans  l'homme  qui  n'a  rien  compara  et  qui  n'a  point  vn  ses 
rapports.  Dans  cet  état,  l'homme  ne  connaît  que  lui;  il  ne  voit  son 
bien-être  opposé  ni  conforme  à  celui  de  personne  ;  il  ne  hait  ni  n'aime 
rien  ;  borné  au  seul  instinct  physique ,  il  est  nul ,  il  est  bête  :  c'est  ce 
qus  j'ai  fait  voir  dans  mon  Discours  sut  l'inégalité. 

Quand ,  par  un  développement  dout  j'ai  montré  le  progrès ,  les  hom- 
mes commencent  à  jeter  les  yeux  sur  leurs  semblables,  ils  commencent 
aussi  à  voir  leurs  rapports  et  les  rapports  des  choses,  a  prendre  des 
Idées  de  convenance ,  de  justice  et  d'ordre  ;  le  beau  moral  commence  à 
leur  devenir  sensible,  et  la  conscience  agit  :  alors  ils  ont  des  vertus; 
et  s'ils  ont  aussi  des  vices,  c'est  parce  que  leurs  intérêts  se  croisent, 
et  que  leur  ambition  s'éveille  à  mesure  que  leurs  lumières  s'étendent. 
Hais  tant  qu'il  y  a  moins  d'opposition  d'intérêts  que  de  concours  de 
lumières ,  les  hommes  sont  essentiellement  bons.  Voilà  le  second  eut. 

Quand  enfin  tous  les  intérêts  particuliers  agités  s'entre-choquent, 
quand  l'amour  de  soi  mis  en  fermentation  devient  amour-propre,  que 
l'opinion ,  rendant  l'univers  entier  nécessaire  à  chaque  homme ,  les  rend 
tous  ennemis  nés  les  uns  des  autres ,  et  fait  que  nul  ne  trouve  son  bien 
que  dans  le  mal  d'aulrui  ;  alors  la  conscience ,  plus  foinla  que  les  pas- 
sions exaltées,  est  étouffée  par  elles,  et  ne  reste  plus  dans  la  bouche 
des  hommes  qu'un  mot  fait  pour  se  tromper  mutuellement.  Chacun 
feint  alors  de  vouloir  sacrifier  ses  intérêts  à  ceui  du  public,  et  tous 
mentent.  Nul  ne  veut  le  bien  public  que  quand  il  s'accorde  avec  le 
sien  :  aussi  cet  accord  est-il  l'objet  du  vrai  politique  qui  cherche  à 
rendre  les  peuples  heureux  et  bons,  liais  c'est  ici  que  je  commence  à 
parler  une  langue  étrangère,  aussi  peu  connue  des  lecteurs  que  de 

Voilà ,  monseigneur ,  le  troisième  et  dernier  terme ,  au  delà  duquel 
rien  ne  reste  à  faire;  et  voilà  comment,  l'homme  étant  bon,  les  hommes 
deviennent  médians.  C'est  à  chercher  comment  il  faudrait  s'y  prendre 
pour  les  empêcher  de  devenir  tels ,  que  j'ai  consacré  mon  livre.  Je  n'ai 
pas  affirmé  que  dans  l'ordre  actuel  la  chose  fût  absolument  possible; 
mais  j'ai  bien  affirmé  et  j'affirme  encore  qu'il  n'y  a ,  pour  eu  venir  à 
bout ,  d'autres  moyens  que  ceux  que  j'ai  proposés. 

Là-dessus  vous  dites  que  mon  plan  d'éducation,  «loin  de  s'accorder 
avec  le  christianisme ,  n'est  pas  même  propre  à  faire  des  citoyens  ni  des 
hommes';  >  et  votre  unique  preuve  est  de  m'opposer  le  péché  originel. 
Monseigneur,  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  as  délivrer  du  péché  ori- 
ginel et  de  ses  effets,  que  le  baptême.  D'où  il  suivroit,  selon  vous, 
qu'il  n'y  auroit  jamais  eu  de  citoyens  ni  d'hommes  que  des  chrétiens. 
Ou  niez  cette  conséquence ,  ou  convenez  que  vous  avez  trop  prouvé. 

Vous  tirez  vos  preuves  de  si  haut ,  que  vous  me  forcez  d'aller  aussi  i 
chercher  loin  mes  réponses.  D'abord  il  a'en  faut  bien,  selon  moi,  que 
celte  doctrine  du  péché  originel,  sujette  ides  difficultés  si  terribles, 
ne  soit  contenue  dans  l'Ecriture  ni  ai  clairement  ni  si  durement  qu'il  a 
plu  au  rhéteur  Augustin  et  à  nos  théologiens  de  la  bâtir.  Et  le  moyen 
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de  concevoir  que  Dieu  crée  tant  d'âmes  innocente*  et  pures,  tout 
exprès  pour  les  joindre  à  des  corps  coupables ,  pour  leur  y  faire  con- 
tracter la  corruption  morale ,  et  pour  les  condamner  toutes  à.  l'eufer, 
sans  autre  crime  que  cette  union ,  qui  est  son  ouvrage  !  Je  ne  dirai  pu 
si  (comme  tous  tous  en  Tintez)  tous  éclaircissez  par  ce  système  le 
mystère  de  notre  cœur  ;  mais  je  vois  que  tous  obscurcissez  beaucoup 
la  justice  et  la  bonté  de  l'Etre  suprême.  Si  tous  levez  une  objection, 
c'est  pour  en  substituer  de  cent  fois  plus  fortes. 

Mais  au  fond  que  fait  cette  doctrine  à.  l'auteur  à'Ëmile  ?  Quoiqu'il  ait 
cru  son  livre  utile  au  genre  humain,  c'est  à  des  chrétiens  qu'il  l'a  des- 
tiné, c'est  a  des  hommes  lavés  du  péché  originel  et  de  ses  effets,  du 
moins  quant  à  l'aine,  par  le  sacrement  établi  pour  cela.  Selon  cette 
même  doctrine,  nous  avons  tous  dans  notre  enfance  recouvré  l'inno- 
cence primitive;  nous  somme»  tous  sortis  du  baptême  aussi  sains  de 
coeur  qu'Adam  sortit  de  la  main  de  Dieu.  Nous  avons ,  direz-fous ,  con- 
tracté de  nouvelles  souillures,  liais  puisque  nous  avons  commence  par 
en  être  délivrés ,  comment  las  avons-nous  derechef  contractéesT  Le  sang 
du  Christ  n'est-il  donc  pas  encore  assez  fort  pour  effacer  entièrement  la 
tacheT  ou  bien  serait-elle  un  effet  de  la  corruption  naturelle  de  notre 
chair  T  comme  si,  même  in  dépend  animent  du  péché  originel,  Dieunous 
eflt  créés  corrompus,  tout  exprès  pour  avoir  le  plaisir  de  nous  punir  !  Vous 
attribuez  au  péché  originel  les  vices  des  peuples  que  vous  avouez  avoir 
été  délivrés  du  pécbé  originel  ;  puis  vous  me  blâmez  d'avoir  donné  une 
autre  origine  à  ces  vices.  Est-il  juste  de  ma  faire  un  crime  de  n'avoir 
pas  aussi  mal  raisonne  que  vous? 

On  pourrait,  il  est  vrai,  me  dire  que  ces  effets  que  j'attribue  au  bap- 
tême1 ne  paraissent  par  nul  signe  extérieur  ;  qu'on  ne  voit  pas  les  eh  re- 
tiens moins  enclins  au  mal  que  les  infidèles;  au  lieu  que,  selon  moi ,  la 
malice  infuse  du  pécbé  devroit  se  marquer  dans  ceux- ci  par  des  diffé- 
rences sensibles.  ■  Avec  les  secours  que  vous  avez  dans  la  morale  évangé- 
lique,  outre  le  baptême,  tous  les  chrétiens,  poursuivrait-on,  devroient 
être  des  anges  ;  et  les  infidèles ,  outre  leur  corruption  originelle ,  livrés 
à  leurs  cultes  erronés,  devroient  être  des  démons. ■  Je  conçois  que  cette 
difficulté  pressée  pourrait  devenir  embarrassante  :  car  que  répondre  à 
eeux  qui  me  feroient  voir  que ,  relativement  au  genre  humain,  l'effet 
de  la  rédemption ,  faite  à  si  haut  prix ,  se  réduit  à  peu  près  4  rien? 

Ilata,  monseigneur,  outre  que  je  ne  crois  point  qu'en  bonne  théo- 
logie on  n'ait  pas  quelque  eapédient  pour  sortir  de  là ,  quand  je  con- 

I,  Si  l'ou  dlioil,  avec  le  docteur  Thomas  Buroet,  que  11  corruption  et  la 
mortalité  de  la  race  humaine,  suite  du  péché  d'Adam,  fut'  un  effet  naturel  du 
finit  défendu ,  que  cet  aliment  coutenoit  des  iuci  venimeui  qui  dérangèrent 
toute  l'économie  animale,  qui  irritèrent  les  passions,  qui  affaiblirent  l'enten- 
dement, et  qui  portèrent  partout  les  principes  du  vice  et  de  la  mort,  alors  il 
faudroit  convenir  que  la  nature  du  remède  devant  se  rapporter  é  celle  du 
mal,  le  baptême  devroit  ipir  physiquement  sur  le  corps  de  l'homme,  lui 

talilé  qui  en  dépeadoit,  du  moin*  tous  lea  effets  morauî  de  l'économie  ani- 
male rétablie, 
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viendroi»  que  le  baptême  ne  remédie  point  à  la  corruption  de  notre 
nature ,  encore  n'en  auriez-vous  pas  raisonne  plus  solidement.  Nous 
sommes ,  dites- tous  ,  pêcheurs  à  cause  du  péché  de  notre  premier  père, 
liais  notre  premier  père,  pourquoi  fut-il  pécheur  lui-même  ?  pourquoi 
la  mémo  raison  par  laquelle  vous  expliquerez  son  péché  ne  serait-elle 
pas  applicable  à  ses  descendons  sans  le  péché  originel?  et  pourquoi 
faut-il  que  nous  imputions  à  Dieu  une  injustice  en  nous  rendant  pé- 
cheurs et  punissables  par  le  vice  de  notre  naissance ,  tandis  que  notre 
premier  père  fut  pécheur  et  puni  comme  nous  sans  cela?  Le  péché  ori- 
ginel explique  tout,  excepté  son  principe,  et  c'est  ce  principe  qu'il 
s'agit  d'eipliquer. 

Vous  avancer  que,  par  mon  principe  à  moi,  s  l'on  perd  de  vue  le 
rayon  de  lumière  qui  nous  fait  connoitre  le  mystère  de  notre  propre 
coeur';  ■  et  vous  ne  voyez  pas  que  ce  principe,  bien  plus  universel, 
éclaire  même  la  faute  du  premier  homme',  que  le  votre  laisse  daos 
l'obscurité.  Vous  ne  savez  voir  que  l'homme  dans  les  mains  du  diable , 
et  moi  je  vois  comment  il  y  est  tombé  :  la  cause  du  mal  est,  selon  vous, 
la  nature  corrompue;  et  cette  corruption  même  est  un  mal  dont  il  fatloit 
chercher  la  cause.  L'homme  fut  créé  bon;  nous  en  convenons,  je  crois, 
tous  les  deux  :  mais  vous  dites  qu'il  est  méchant  parce  qu'il  a  été  mé- 

A.   MaaJeincM,§  III. 

1.  Regimber  contre  une  défense  mutité  cl  arbitraire  est  un  penchant  na- 
turel, niais  qui,  loin  d'être  vicieux  en  lui-même,  est  conforme  à  l'ordre 
naturel  de*  choies  el  1  la  bonne  constitution  de  l'homme,  puisqu'il  serait 
hon  d'étal  de  se  conserver,  s'il  n'tiDit  un  amour  très-vif  pour  lui-même  et 
pour  le  maintien  de  tous  ses  droits,  tels  qu'il  les  a  refus  de  la  nature.  Celui 
qui  pourrait  lout  ne  voudrait  que  ce  qui  lui  sérail  utile  ;  mais  un  être  foible, 
dont  la  loi  restreint  et  limite  encore  le  pouvoir,  perd  une  partie  de  lui-même, 
et  réclame  en  son  cœur  ce  qui  lui  est  été.  Lui  faire  un  crime  de  cela  seroil 
lai  en  faire  un  d'être  lui  et  non  pas  un  autre  ;  ce  serait  vouloir  en  même 
temps  qu'il  fat  et  qu'il  ne  rat  pat.  Aussi  l'ordre  enfreint  par  Adam  me  paroll-ll 
moins  une  véritable  défense  qu'un  avis  paternel;  c'est  un  avertissement  de 
•'abstenir  d'un  fruit  pernicieux  qui  donne  la  mort.  Cette  idée  est  assurément 
plus  conforme  a  celle  qu'on  doit  avoir  de  la  bonté  de  Dieu,  et  même  au  texte 
de  la  Genèse,  qne  celle  qu'il  plaît  ans  docteurs  de  nous  prescrire  ;  car,  quant 
à  la  menace  de  la  double  mort,  on  a  hit  voir  qne  ce  mot  morte  marieru"  n'a 
pai  l'emphase  qu'ils  lui  prêtent,  et  n'est  qu'un  bébraïsme,  emploie  en  d'au- 
tres endroits  où  cette  emphase  ne  peut  avoir  lieu. 

Il  i  a  de  plus  un  motif  si  naturel  d'i: 
la  ruse  du  tentateur  el  dans  la  séduclior 
toutes  ses  circonstances  le  péché  d'Adam,  l'on  n'y  peut  trouver  qu'une  faute 
des  plus  légères.  Cependant,  selon  eux,  quelle  effroyable  punition!  Il  est  même 
Impossible  d'en  concevoir  une  plus  terrible;  car  quel  châtiment  eût  pu  porter 
Adam,  pour  les  plus  grands  crimes,  que  d'être  condamné,  lui  et  toute  sa 
race,  1  la  mort  en  ce  monde,  et  ■  passer  l'éternité  dans  l'autre  dévoré  des 
feux  de  l'enfer  F  Est-ce  là  la  peine  imposée  par  le  Dieu  de  miséricorde  i  un 
pauvre  malheureux  pour  s'être  laissé  tromper?  Que  Je  bais  1s  décourageante 
doctrine  de  nos  dur*  théologiens!  si  J'étoii  un  moment  tenté  de  l'admettre, 
c'est  alors  que  je  croirais  blasphémer. 

•  Ce».,  n,  ver».  «. 
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chaut;  et  mol  je  montre  comment.il  ■  été  méchant.  Qui  de  nous,  à 
votre  avis ,  remonte  le  mieux  au  principe? 

Cependant  tous  ne  laissez  pas  de  triompher  à  votre  aise  comme  si 
vous  m'aviez  terrasse.  Vous  m'opposez  comme  une  objection  insoluble 
■  ce  mélange  frappant  de  grandeur  et  de  bassesse,  d'ardeur  pour  la 
vérité  et  de  goût  pour 'l'erreur,  d'inclination  pour  la  vertu  et  de  pan- 
chant  pour  le  vice,1»  qui  se  trouve  en  nous,  *  Etonnant  contraste, 
ajoutez-vous ,  qui  déconcerte  la  philosophie  païenne,  et  la  laisse  errer 
dans  de  vaines  spéculations  1  > 

Ce  n'est  pas  une  vaine  spéculation  que  la  théorie  de  l'homme  lors- 
qu'elle se  Tonde  sur  la  nature ,  qu'elle  marche  i  l'appui  des  faits  par 
des  conséquences  bien  liées ,  et  qu'en  nous  menant  à  la  source  des  pas- 
sions ,  elle  nous  apprend  à  régler  leur  cours.  Que  si  vous  appelez  phi- 
losophie païenne  la  professa  n  de  foi  du  vicaire  savoyard ,  je  ne  puis 
répondre  à  cette  imputation,  parce  que  je  n'j  comprends  rien1,  mais  je 
trouve  plaisant  que  vous  empruntiez  presque  ses  propres  termes1 ,  pour 
dire  qu'il  n'eiplique  pas  ce  qu'il  a  le  mieux  expliqué. 

Permettez ,  monseigneur ,  que  je  remette  sous  vos  yeux  la  conclusion 
que  vous  tirez  d'une  objection  si  bien  discutée,  et  successivement  toute 
la  tirade  qui  s'y  rapporte. 

»  L'homme  se  sent  entraîné  par  une  pente  funeste,  et  comment  se 
roiiiiroit-il  contre  elle ,  si  son  enfance  n'étoit  dirigée  par  des  maîtres 
pleins  de  vertu,  de  sagesse,  de  vigilance,  et  si,  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  il  ne  faisait  lui-même ,  sous  la  protection  et  avec  les  grâces 
de  son  Dieu,  des  efforts  puissans  et  continuels1?* 

C'est-à-dire  :  s  Nous  voyons  que  les  hommes  sont  méchans ,  quoique 
incessamment  tyrannisés  dès  leur  enfance.  Si  donc  on  ne  les  tyrenni- 
soit  pas  dès  ce  temps-là,  comment  parviendroit-on  à  les  rendre  sages, 
puisque ,  même  en  les  tyrannisant  sans  cesse ,  il  est  impossible  de  les 
rendre  tels?» 

Nos  raisonnemens  sur  l'éducation  pourront  devenir  plus  sensibles, 
en  les  appliquant  à  un  autre  sujet. 

Supposons,  monseigneur,  que  quelqu'un  vint  tenir  ce  discours  aux 
hommes  : 

*  Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour  chercher  des  gouvernemens 
équitables  et  pour  vous  donner  de  bonnes  lois.  Je  vais  premièrement 
vous  prouver  que  ce  sont  vos  gouvernemens  mimes  qui  font  les  maux 
auxquels  vous  prétendez  remédier  par  eux.  Je  vous  prouverai  de  plus 
qu'il  est  impossible  que  vous  ayer  jamais  ni  de  bonnes  lois  ni  des  gou- 
vernemens équitables;  et  je  vais  vous  montrer  ensuite  le  vrai  moyen  de 
prévenir ,  sans. gouvernemens  et  sans  lois,  tous  ces  maux  dont  vous 
vous  plaignez.  » 
Supposons  qu'il  expliquât  après  cela  son  système,  et  proposât  ton 

i .  ttaadtmuu,  $  III. 
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moyen  prétendu.  Je  n'examine  point  si  ce  système  serait  solide ,  et  ce 
moyen  praticable.  S'il  ne  l'étoit  pas ,  peut-être  se  contenterait- on  d'en- 
fermer l'auteur  avec  les  fous ,  et  l'on  lui  rendroit  justice  :  mais  si  mal- 
heureusement il  l'étoit,  ce  serait  bien  pis;  et  vous  concevez ,  monsei- 
gneur, ou  d'autres  concevront  pour  vous,  qu'il  n'y  au  roi  [  pas  assez  de 
bûchers  ou  da  roues  pour  punir  l'infortuné  d'avoir  eu  raison.  Ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici. 

Quel  que  fut  le  sort  de  cet  homme ,  il  est  sûr  qu'un  déluge  d'écrits 
viendrait  fondre  sur  le  sien  :  il  n'y  auroit  pas  un  grimaud  qui ,  pour 
faire  sa  cour  aux  puissances,  et  tout  fier  d'imprimer  avec  privilège  du 
roi ,  ne  vint  lancer  sur  lui  sa  brochure  et  ses  injures ,  et  ne  se  vantât 
d'avoir  réduit  au  silence  celui  qui  n'auroit  pas  daigné  répondre,  ou 
qu'on  auroit  empêché  de  parler.  Hais  ce  n'est  pas  encore  de  cela  qu'il 
s'agit.' 

Supposons  enfin  qu'un  homme  grave,  et  qui  auroit  son  intérêt  à  la 
chose,  crût  devoir  aussi  faire  comme  les  autres,  et  parmi,  beaucoup  de 
déclamations  et  d'injure* ,  s'avisât  d'argumenter  ainsi  :  «Quoi  [mal- 
heureux 1  vous  voulez  anéantir  les  gouvememens  et  les  lois,  tandis 
que  les  gouvememens  et  les  lois  sont  le  seul  frein  du  vice ,  et  ont  bien 
de  la  peine  encore  i  le  contenir!  Que  serait-ce,  grand  Dieut  si  nous 
ne  les  avions  plus?  Vous  nous  fltez  les  gibets  et  les  roues,  vous  voulez 
établir  un  brigandage  public.  Vous  êtes  un  Lomme  abominable.  ■ 

Si  ce  pauvre  homme  osoit  parler,  il  dirait  sans  doute  :  «  Très- 
excellent  seigneur ,  Votre  Grandeur  fait  une  pétition  de  principe.  Je  na 
dis  point  qu'il  ne  faut  pas  réprimer  le  vice;  mais  je  dis  qu'il  vaut  mieux 
l'empêcher  de  naître.  Je  veux  pourvoir  &  l'insuffisance  des  lois ,  et  vous 
m'alléguez  l'insuffisance  des  lois.  Vous  m'accusez  d'établir  les  abus, 
parce  qu'au  lieu  d'y  remédier,  j'aime  mieux  qu'on  les  prévienne.  Quoit 
s'il  étoit  un  moyen  de  vivre  toujours  en  santé  ,  faudroit-il  donc  le 
proscrire  de  peur  de  rendra  les  médecins  oisifs?  Votre  Excellence  veut 
toujours  voir  des  gibets  et  des  roues ,  et  moi  je  voudrais  ne  plus  voir 
de  malfaiteurs  :  avec  tout  le  respect  que  j e  lui  dois,  je  ne  crois  pas  être 
un  homme  abominable.  * 

■  Hélas  I  H.  T.  CF. ,  malgré  les  principes  de  l'éducation  la  plus  saine 
et  la  plus  vertueuse ,  malgré  les  promesses  les  plus  magnifiques  de  la 
religion  et  les  menaces  les  plus  terribles,  les  écarts  de  In  jeunesse  na 
sont  encore  que  trop  frequeus ,  trop  multipliés.  *  J'ai  prouvé  que  cette 
éducation ,  que  vous  appelez  La  plus  saine ,  étoit  la  plus  insensée  ;  que 
cette  éducation,  que  vous  appelez  la  plus  vertueuse,  donnoit  aux  enfans 
tous  leurs  vices  :  j'ai  prouvé  que  toute  la  gloire  du  paradis  les  tentoit 
moins  qu'un  morceau  de  sucre ,  et  qu'ils  craignoient  beaucoup  plus  da 
s'ennuyer  à  vêpres  que  de  brûler  en  enfer  :  j'ai  prouvé  que  les  écarts 
de  la  jeunesse,  qu'on  se  plaint  de  ne  pouvoir  réprimer  par  ces  moyens, 
en  étoient  l'ouvrage.  ■  Dana  quelles  erreurs ,  dans  quels  excès ,  aban- 
donnée k  elle-même ,  ne  se  précipitera  il -elle  donc  pas?  »  La  jeunesse 
"ne  s'égare  jamais  d'elle-même,  toutes  ses  erreurs  lui  viennent  d'être 
mal  conduite;  les  camarades  et  les  maîtresses  achèvent  ce  qu'ont  com- 
mencé les  prêtres  et  les  précepteurs:  j'ai  prouvé  cela.  «  C'est  ua  torrent 
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qui  se  déborde  maigre  le»  dignes  puissante*  qu'on  lui  «voit  opposées. 
Que  serait-ce  donc  si  nui  obstacle  ne  suspendoît  ses  flots  et  ne  rompait 
ses  efforts?  »  Je  pourrais  dire  :  ■  C'est  un  torrent  qui  renverse  vos  im- 
puissantes digues  et  brise  tout  :  élargisses  son  lit  et  le  laissez  courir 
sans  obstacle,  il  ne  fera  jamais  de  mal.  >  Mais  j'ai  honte  d'employer 
dans  un  sujet  aussi  sérieux  ees  figures  de  collège,  que  chacun  applique 
à  sa  fantaisie ,  et  qui  ne  prouvent  rien  d'aucun  coté. 

Au  reste,  quoique,  selon  vous,  les  écarts  de  la  jeunesse  ne  soient 
encore  que  trop  fréquens,  trop  mullipliés,  à  cause  de  la  pente  de 
l'homme  au  mal ,  il  parott  qu'à  tout  prendra  vous  n'êtes  pas  trop  mé- 
content d'elle;  que  tous  tous  complaisez  assez  dans  l'éducation  saine 
«  vertueuse  que  lui  donnent  actuellement  tos  maîtres  pleins  de  vertus, 
de  sagesse  et  de  vigilance;  que,  selon  tous,  elle  perdrait  beaucoup  a 
être  élevée  d'une  autre  manière ,  et  qu'au  fond  tous  ne  pensez  pas  de 
ce  siècle ,  la  lie  des  liéclei ,  tout  le  mal  que  vous  affectez  d'en  dire  A  la 
tète  de  tos  mandemens. 

Je  conviens  qu'il  est  superflu  de  chercher  de  nouveaux  plans  d'édu- 
cation, quand  on  est  si  content  de  celle  qui  exista;  mais  convenez 
aussi,  monseigneur,  qu'en  ceci  vous  n'êtes  pas  difficile.  Si  vous  eus- 
siez été  aussi  coulant  en  matière  de  doctrine,  votre  diocèse  eût  été 
agité  de  moins  de  troubles  ;  l'orage  que  vous  avez  excité  ne  fût  point 
retombé  sur  les  jésuites;  je  n'en  aurois  point  été  écrasé  par  compa- 
gnie; voua  fussiez  resté  plus  tranquille,  et  moi  aussi. 

Vous  avouez  que  pour  réformer  le  monde  autant  que  le  permettent  la 
foiblesse  et,  selon  vous,  la  corruption  de  notre  nature,  il  suffiront 
d'observer,  sous  la  direction  et  l'impression  de  la  grâce,  les  premier* 
rayons  de  la  raison  humaine ,  de  les  saisir  avec  soin ,  et  de  les  diriger 
vers  1s  route  qui  conduit  i  la  vérité.  ■  Par  là,  continuez-vous,  ces 
esprits,  encore  exempta  de  préjugés,  seraient  pour  toujours  en  garde 
contre  l'erreur;  ces  cœurs,  encore  exempts  des  grandes  passions,  pren- 
draient les  impressions  de  tontes  les  vertus1.»  Nous  sommes  donc  d'ac- 
cord sur  ce  point,  car  je  n'ai  pas  dit  autre  chose.  Je  n'ai  pas  ajouté , 
j'en  conviens,  qu'il  fallût  faire  élever  les  enfans  par  des  prêtres;  même 
je  ne  pensois  pas  que  cela  fût  nécessaire  pour  en  faire  des  citoyens  et 
des  hommes  ;  et  cette  erreur ,  si  c'en  est  une ,  commune  à  tant  de  catho- 
liques, n'est  pas  un  si  grand  crime  à  un  protestant.  Je  n'examine  pas 
si ,  dans  votre  pays ,  les  prêtres  eux-mêmes  passent  pour  de  si  bons  ci- 
toyens ;  mais  comme  l'éducation  de  la  génération  présente  est  leur  ou- 
vrage, c'est  entre  vous  d'un  cflté,  et  tos  anciens  mandemens  de  l'autre , 
qu'il  faut  décider  si  leur  lait  spirituel  lui  a  si  bien  profité,  s'il  en  & 
mit  de  si  grands  saints,  «vrais  adorateurs  de  Dieu',  »  et  de  si  grands 
hommes ,  «  dignes  d'être  la  ressource  et  l'ornement  da  la  patrie.  *  Je 
puis  ajouter  une  observation  qui  devrait  frapper  tous  les  bons  Fran- 
çois ,  et  Tous-même  comme  tel  ;  c'est  que  de  tant  de  rois  qu'a  eus  votre 
nation,  le  meilleur  est  le  seul  que  n'ont  point  élevé  les  prêtres. 

Mais  qu'importe  tout  cela ,  puisque  je  ne  leur  ai  point  donné  l'exclu- 
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sionT  qu'ils  élèvent  la  jeunesse ,  s'ils  en  sont  capables ,  je  ne  m';  oppose 
pas  :  et  ce  que  vous  dites  là-dessus  '  ne  fait  rien  contre  mon  livra.  Pré- 
teniiriez-vous  que  mon  plan  fût  mauvais  par  cela  seul  qu'il  peut  conve- 
nir à  d'autres  qu'sut  gens  d'église? 

Si  l'homme  est  bon  par  sa  nature ,  comme  je  crois  l'avoir  démontré , 
il  s'ensuit  qu'il  demeure  tel  tant  que  rien  d'étranger  à  lui  ne  l'altéra;  et 
si  les  hommes  sont  méchans ,  comme  ils  ont  pris  peine  à  me  l'appren- 
dre,  il  s'ensuit  que  leur  méchanceté  leur  vient  d'ailleurs  :  fermez  donc 
l'entrée  au  vice,  et  le  cœur  humain  sera  toujours  bon.  Sur  ce  principe 
j'établis  l'éducation  négative  comme  la  meilleure ,  ou  plutôt  la  seule 
bonne  ;  je  fais  voir  comment  toute  éducation  positive  suit ,  comme  qu'on 
s'y  prenne,  une  rdute  opposée  à  son  but;  et  je  montre  comment  on  tend 
au  même  bot ,  et  comment  on  7  arrive  par  le  chemin  que  j'ai  tracé. 

J'appelle  éducation  positive  celle  qui  tend  à  former  l'esprit  avant 
l'tge  et  a  donner  à  l'enfant  ta  connoissance  des  devoirs  de  l'homme. 
J'appelle  éducation  négative  celle  qui  tend  a  perfectionner  les  organes, 
inst  rumens  de  nos  connoissancea,  avant  de  nous  donner  ces  connois- 
sances ,  et  qui  prépare  à  la  raison  par  l'exercice  des  sens.  L'éducation 
négative  n'est  pas  oisive ,  tant  s'en  faut  :  elle  ne  donne  pas  las  vertus, 
mais  elle  prévient  les  vices;  elle  n'apprend  pas  la  vérité,  mais  elle  pré- 
serve de  l'erreur-,  elle  dispose  l'enfant  a  tout  ce  qui  peut  le  mener  au 
vrai  quand  il  est  en  état  da  l'entendre ,  et  au  bien  quand  il  est  an  état 
de  l'aimer. 

Cette  marche  vous  déplaît  et  vous  choque  ;  il  est  aisé  de  voir  pour- 
quoi. Vous  commencez  par  calomnier  les  intentions  de  celui  qui  la  pro- 
pose. Selon  vous,  cette  oisiveté  de  l'âme  m'a  paru  nécessaire  pour  la 
disposer  aux  erreurs  que  je  lui  voulois  inculquer.  On  ne  sait  pourtant 
pas  trop  quelle  erreur  veut  donner  â  son  élève  celui  qui  ne  lui  apprend 
rien  avec  plus  de  soin  qu'à  sentir  son  ignorance  et  à  savoir  qu'il  ne  sait 
rien.  Tout  convenez  que  le  jugement  a  ses  progrés  et  ne  se  forme  que 
par  degrés  ;  «  mais  s'ensuit-il ,  ajoutez-vous ,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  un 
enfant  ne  connoisse  pas  la  différence  du  bien  et  du  mal ,  qu'il  confonde 
la  sagesse  avec  la  folie,  la  bonté  avec  la  barbarie,  la  vertu  avec  le 
viee'T*  Tout  cela  s'ensuit  sans  doute,  si  à  cet  âge  le  jugement  n'est  pas 
développé.  cQuoil  poursuives- vous ,  il  ne  sentira  pas  qu'obéir  â  son 
père  est  un  bien ,  que  lui  désobéir  est  un  mal  I  »  Bien  loin  de  là ,  je  sou- 
tiens qu'il  sentira ,  au  contraire ,  en  quittant  le  jeu  pour  aller  étudier 
sa  leçon,  qu'obéir  4  son  père  est  un  mal;  et  que  lui  désobéir  est  un 
bien ,  en  volant  quelque  fruit  défendu.  II  sentira  aussi ,  j'en  conviens , 
que  c'est  un  mal  d'être  puni  et  un  bien  d'être  récompensé;  et  c'est 
dans  la  balance  de  ces  biens  et  de  cas  maux  contradictoires  que  se  ré- 
gie sa  prudence  enfantine.  Je  crois  avoir  démontré  cela  mille  fois  dans 
mes  deux  premiers  volumes ,  et  surtout  dans  le  dialogue  du  maître  et 
de  l'enfant  sur  ce  qui  est  mal'.  Pour  vous,  monseigneur,  vous  réui- 
tex  mes  deui  volumes  en  deux  lignes,  et  les  voici  :  «Le  prétendre, 
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H.  T.  C.  F. ,  c'est  calomnier  la  nature  humaine ,  en  lui  attribuant  uns 
stupidité  qu'elle  n'a  point  '.»  Ou  no  saurait  employer  une  réfutation  plus 
tranchante ,  ci  cousue  en  moins  de  mots.  Hais  cette  ignorance ,  qu'il 
tous  platt  d'appeler  stupidité ,  se  trouve  constamment  dans  tout  esprit 
gêné  dans  des  organes  imparfaits ,  ou  qui  n'a  pas  été  cultivé  ;  c'est  une 
observation  facile  à  faire  et  sensible  i  tout  le  monde.  Attribuer  cette 
ignorance  a  la  nature  humaine  n'est  donc  pas  la  calomnier;  et  c'est 
vous  qui  l'avez  calomniée  en  lui  imputant  une  malignité  qu'elle  n'a 

Vous  dites  encore  :  «  Ne  vouloir  enseigner  la  sagesse  à  l'homme  que 
dans  le  temps  qu'il  sera  dominé  par  la  fougue  des  passions  naissantes , 
n'est-ce  pas  la  lui  présenter  dans  le  dessein  qu'il  la  rejette1?  «Voila  de- 
rechef une  intention  que  vous  avez  la  bonté  de  me  prêter,  et  qu'assuré- 
ment nul  autre  que  vous  ne  trouvera  dans  mon  livre.  J'ai  montré,  pre- 
mièrement, que  celui  qui  sera  élevé  comme  je  veui  ne  sera  pas  dominé 
par  les  passions  dans  te  temps  que  vous  dites;  j'ai  montré  encore  com- 
ment les  leçons  de  la  sagesse  pouvoient  retarder  le  développement  de 
ces  mêmes  passions.  Ce  sont  les  mauvais  effets  de  votre  éducation  que 
vous  imputez  a  la  mienne,  et  vous  m'objectez  les  défauts  que  je  vous 
apprends  à  prévenir.  Jusqu'à  l'adolescence  j'ai  garanti  des  passions  le 
cœur  de  mon  élève  ;  et  quand  elles  sont  prêtes  i  naître ,  j'en  recule  en- 
core le  progrès  par  des  soins  propres  à  les  réprimer.  Plus  tflt ,  les  le- 
Sns  de  la  sagesse  ne  signifient  rien  pour  l'enfant  bors  d'état  d'y  pren- 
e  intérêt  et  de  les  entendre  ;  plus  tard,  elles  ne  prennent  plus  sur  un 
cœur  déjalivré  aux  passions.  C'est  an  seul  moment  que  j'ai  choisi  qu'elles 
sont  utiles  :  soit  pour  l'armer  ou  pour  le  distraire ,  il  importe  Également 
qu'alors  le  jeune  homme  en  soit  occupe- 
Vous  dîtes  :  «  Pour  trouver  la  jeunesse  plus  docile  aux  leçons  qu'il 
lui  prépare,  cet  auteur  veut  qu'eue  soit  dénuée  de  tout  principe  de  re- 
ligion1, a  La  raison  en  est  simple ,  c'est  que  je  veux  qu'elle  ait  une  re- 
ligion ,  et  que  je  ne  lui  veux  rien  apprendre  dont  son  jugement  ne  soit 
en  état  de  sentir  la  vérité.  Mais  moi ,  monseigneur ,  si  je  disois  :  ■  Pour 
trouver  la  jeunesse  plus  docile  aux  leçons  qu'on  lui  prépare,  on  a 
grand  soin  de  la  prendre  avant  l'âge  de  raison-,  n  ferois-je  un  raisonne- 
ment plus  mauvais  que  le  vôtre?  et  serait -ce  un  préjugé  bien  favorable 
à  ce  que  vous  faites  apprendre  aux  enfens?  Selon  vous,  je  choisis  l'âge 
de  raison  pour  inculquer  l'erreur;  et  vous,  vous  prévenez  cet  âge  pour 
enseigner  la  vérité.  Vous  vous  pressez  d'instruire  l'enfant  avant  qu'il 
puisse  discerner  le  vrai  du  faux;  et  moi,  j'attends,  pour  le  tromper, 
qu'il  soit  en  état  de  le  connaître.  Ce  jugement  est-il  naturel?  et  lequel 
parait  chercher  s.  séduire ,  de  celui  qui  ne  veut  parler  qu'à  des  hom- 
mes, ou  de  celui  qui  s'adresse  aux  enfans? 

Vous  me  censurez  d'avoir  dit  et  montré  que  tout  enfant  qui  croit  en 
Dieu  est  idolâtre  ou  anthropomorphite ,  et  vous  combattez  cela  en  di- 
sant s  qu'on  ne  peut  supposer  ni  l'un  ni  l'autre  d'un  enfanr  qui  a  reçu 
une  éducation  chrétienne'.  >  Voilà  ce  qui  est  en  question;  reste  à  voir 
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Il  preuve.  La  mirons  est  que  l'éducation  la  plus  chrétienne  ne  sauroit 
donner  &  l'enfant  l'entendement  qu'il  n'a  pas ,  ni  détacher  ses  idées  des 
êtres  matériels ,  au-dessus  desquels  tant  d'hommes  ne  sauroient  élever 
les  leurs.  J'en  appelle  de  plus  à  l'expérience  ;  j'exhorte  chacun  des  lec- 
teurs a  consulter  sa  mémoire ,  et  à  se  rappeler  si ,  lorsqu'il  a  cm  en 
Dieu  étant  enfant,  il  ne  s'en  est  pas  toujours  fait  quelque  image.  Quand 
vous  lui  dites  que  «  la  Divinité  n'est  rien  de  ce  qui  peut  tomber  sous 
les  sens,  »  ou  son  esprit  troubla  n'entend  rien,  ou  il  entend  qu'elle 
n'est  rien.  Quand  vous  lui  parlez  d'une  intelligence  infinie ,  il  ne  sait  ce 
que  c'est  qu'intelligente ,  et  il  sait  encore  moins  ce  que  c'est  qu'infini. 
Hais  vous  lui  ferez  répéter  après  vous  les  mots  qu'il  vous  plaira  de  lui 
dire:  vous  lui  ferez  même  ajouter,  s'il  le  faut,  qu'il  les  entend  :  car 
cela  ne  coûte  guère  ;  et  il  aime  encore  mieux  dire  qu'il  les  entend ,  que 
d'être  grondé  on  puni.  Tous  les  anciens,  sans  excepter  les  Juifs,  se 
sont  représenté  Dieu  corporel;  et  combien  de  chrétiens ,  surtout  de 
catholiques ,  sont  encore  aujourd'hui  dans  ce  cas-là  !  Si  vos  enfans  par- 
lent comme  des  hommes,  c'est  parce  que  les  hommes  sont  encore  en- 
fans.  Voilà  pourquoi  les  mystères  entassés  ne  coûtent  plus  rien  à  per- 
sonne; les  termes  en  sont  tout  aussi  faciles  à  prononcer  que  d'autres. 
Une  des  commodités  du  christianisme  moderne  est  de  s'être  fait  un  cer- 
tain jargon  de  mots  sans  idées,  avec  lesquels  on  satisfait  ù  tout,  hors  à 
la  raison. 

de  Dieu, je 


jourt  nécettaire  au  talul  '.  Je  cite  en  exemple  les  insensés ,  les  enfans , 
et  je  mets  dans  la  même  classa  les  hommes  dont  l'esprit  n'a  pas  acquis 
assez  de  lumières  pour  comprendre  l'existence  de  Dieu.  Vous  dîtes  là- 
dessus  :  i  Ne  soyons  point  surpris  que  l'auteur  d'Emile  remette  à  un 
temps  si  reculé  la  connoissance  de  l'existence  de  Dieu  ;  il  ne  la  croit  pas 
nécessaire  au  salut'.  »  Vous  commencez ,  pour  rendre  ma  proposition 
plus  dure,  par  supprimer  charitablement  le  mot  louja-urs ,  qui  non- 
seulement  la  modifie,  mais  qui  lui  donne  un  autre  sens,  puisque,  se- 
lon ma  phrase ,  cette  connoissance  est  ordinairement  nécessaire  au  sa- 
lut ,  et  qu'elle  ne  le  aeroit  jamais  selon  la  phrase  que  vous  me  prêtez. 
Apres  celte  petits  falsification  vous  poursuive!  ainsi  : 

■  Jl  est  clair ,  dit-il  par  l'organe  d'un  personnage  chimérique ,  il  est 
clair  que  tel  homme ,  parvenu  jusqu'à  la  vieillesse  san.:  croire  en  Dieu , 
ne  sera  pas  pour  cela  privé  de  sa.  présence  dans  l'autre  (voi'.s  avez  omis 
le  mot  de  oie) ,  si  son  aveuglement  n'a  pas  été  volontaire ,  et  je  dis  qu'il 
ne  l'est  pas  toujours.  » 

Avant  de  transcrire  ici  votre  remarque,  permettez  que  je  fasse  la 
mienne.  C'est  que  ce  personnage  prétendu  chimérique ,  c'est  moi-même, 
et  non  le  vicaire  ;  que  ce  passage ,  que  vous  avez  cru  être  dans  la  Pro- 
fession de  foi ,  n'y  est  point,  mais  dans  le  corps  même  du  livre.  Mon- 
seigneur, vous  lises  bien  légèrement,  vous  citez  bien  négligemment  les 
écrits  que  vous  flétrissez  si  durement  :  je  trouve  qu'un  homme  en  place , 
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qui  censure ,  devrait  mettre  un  peu  plus  i 
le  reprends  à  présent  voira  teite. 

■  Remarquez,  M.  T.  C.  F.,  qu'il  H  s'agit  point  ici  d'un  homme  qui 
serait  dépourvu  de  l'usage  de  sa  raison,  mais  uniquement  de  celui 
dont  la  raison  ne  serait  point  aidée  de  l'instruction.  »  Vous  affirmez 
ensuite  *  qu'une  telle  prétention  est  souverainement  absurde.  Saint 
Paul  assure  qu'entre  les  philosophes  païens  plusieurs  sont  parvenus 
par  les  seules  forces  de  la  raison  '  " 


là-  dessus  vt 


n  passage. 


Monseigneur,  c'est  souvent  un  petit  mal  de  ne  pas  entendre  un  auteur 
qu'on  lit,  mais  c'en  est  un  grand  quand  on  le  réfute,  et  un  tris-grand 
quand  on  le  diffame.  Or  tous  n'avez  point  entendu  le  passage  de  mon 
livre  que  vous  attaquez  ici .  de  même  que  beaucoup  d'autres.  La  lec- 
teur jugera  si  c'est  ma  faute  ou  la  votre  quand  j'aurai  mis  le  passage 

■  Nous  tenons  (les  réformés)  que  nul  enfant  mort  avant  l'âge  de  rai- 
son ne  sera  privé  du  bonheur  éternel.  Les  catholiques  croient  la  même 
chose  de  tous  les  enfans  qui  ont  reçu  le  baptême,  quoiqu'ils  n'aient 
jamais  entendu  parler  de  Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas  où  l'on  peut  être 
sauvé  sans  croire  en  Dieu  ;  et  ces  cas  ont  lieu  soit  dans  L'enfance,  soit 
dans  la  démence ,  quand  l'esprit  humain  est  incapable  des  opérations 
nécessaires  pour  reconnoltre  la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  vois 
ici  entre  vous  et  moi,  est  que  vous  prétendez  que  les  enfans  ont  à  sept 
ans  cette  capacité ,  et  que  je  ne  la  leur  accorde  pas  même  à  quinze. 
Que  j'aie  tort  ou  raison,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  article  de  foi,  mais 
d'une  simple  observation  d'histoire  naturelle. 

■  Parle  même  principe,  il  est  clair  que  tel  homme,  parvenu  jus- 
qu'à la  vieillesse  sans  croire  en  Dieu ,  ne  sera  pas  pour  cela  privé  de  sa 
présence  dans  l'autre  vie,  si  son  aveuglement  n'a  pas  été  volontaire;  et 
je  dis  qu'il  ne  l'est  pas  toujours.  Vous  en  convenez  pour  les  insensés, 
qu'une  maladie  prive  de  leurs  facultés  spirituelles,  mais  non  de 
leur  qualité  d'hommes  ni ,  par  conséquent ,  du  droit  aux  bienfaits  de 
leur  Créateur.  Pourquoi  donc  n'en  pas  convenir  aussi  pour  ceux  qui , 
séquestrés  de  toute  société  dés  leur  enfance,  auroient  mené  une  vie 
absolument  sauvage ,  privés  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans  le 
commerce  des  hommes?  car  il  est  d'une  impossibilité  démontrée  qu'un 
pareil  sauvage  pût  jamais  élever  ses  réflexions  jusqu'à  la  connoissance 
du  vrai  Dieu.  La  raison  nous  dit  qu'un  homme  n'est  punissable  que  pour 
les  fautes  de  sa  volonté ,  et  qu'une  ignorance  invincible  ne  lui  saurait 
être  imputée  à  crime.  D'où  il  suit  que,  devant  la  justice  éternelle,  tout 
homme  qui  croirait,  s'il  avoit  les  lumières  nécessaires,  est  réputé 
croire ,  et  qu'il  n';  aura  d'incrédules  punis  que  ceux  dont  le  cœur  se 
ferme  à  la  vérité.  » 

Voilà  mon  passage  entier,  sur  lequel  votre  erreur  saute  aux  jeux. 
Elle  consiste  en  ce  que  vous  avez  entendu  ou  fait  entendre  que,  selon 
moi ,  il  falloit  avoir  été  instruit  de  l'existence  de  Dieu  pour  y  croire. 

I .   Mmdememt,  $  XI. 
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Ma  pensée  rat  fort  différante.  Je  dis  qu'il  faut  avoir  l' entendement  dé- 
veloppé et  l'esprit  eu Lti Té  jusqu'à  un  certain  point  pour  être  en  état  de 
comprendre  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  et  surtout  pour  les 
trouver  de  soi-même  uns  en  avoir  jamais  entendu  parler.  le  parle  des 
hommes  barbares  ou  sauvages  ;  tous  m'alléguez  des  philosophes  :  je  dis 
qu'il  fout  avoir  acquis  quelque  philosophie  pour  s'élever  aux  notions 
du  vrai  Dieu;  vous  citez  saint  Paul,  qui  reoonnolt  que  quelques  philo- 
sophes païens  se  sont  élevés  aux  notions  du  vrai  Dieu  ;  je  dis  que  tel 
homme  grossier  n'est  pas  toujours  en  état  de  se  former  de  lui-même 
une  idée  juste  de  la  Divinité  ;  vous  dites  que  les  hommes  instruits  sont 
en  état  de  se  former  une  idée  juste  de  la  Divinité ,  et ,  sur  cette  unique 
preuve,  mon  opinion  vous  paraît  towtraintmtnt  absurde.  Quoi  1  parce 
qu'un  docteur  en  droit  doit  savoir  les  lois  de  son  pays ,  est-il  absurde 
de  supposer  qu'un  enfant  qui  ne  sait  pas  lire  a  pu  les  ignorer  ? 

Quand  un  auteur  ne  veut  pas  se  répéter  sans  cesse,  et  qu'il  a  une  fois 
établi  clairement  son  sentiment  sur  une  matière,  il  n'est  pas  tenu  de 
rapporter  toujours  les  mêmes  preuves  en  raisonnant  sur  le  même  sen- 
timent :  ses  écrits  s'expliquent  alors  les  uns  par  les  autres ,  et  Les  der- 
niers ,  quand  il  y  a  de  la  méthode,  supposent  toujours  les  premiers. 
Voilà  ce  que  j'ai  toujours  tâché  da  faire ,  et  ce  que  j'ai  fait ,  surtout  dans 
l'occasion  dont  il  s'agit. 

Vous  supposez,  ainsi  que  ceux  qui  traitent  de  ces  matières,  que 
l'homme  apporte  avec  lui  sa  raison  toute  formée ,  et  qu'il  ne  s'agit  que 
de  la  mettre  en  œuvre.  Or,  cela  n'est  pas  vrai;  car  l'une  des  acquisition* 
de  l'homme ,  et  même  des  plus  lentes ,  est  la  raison.  L'homme  apprend 
&  voir  des  yeux  de  l'esprit  ainsi  que  des  yeux  du  corps  :  mais  le  pre- 
mier apprentissage  est  bien  plus  long  que  l'autre,  parce  que  Les  rapporta 
des  objets  intellectuels,  ne  se  mesurant  pas  comme  l'étendue,  ne  se 
trouvent  que  par  estimation ,  et  que  nos  premiers  besoins ,  nos  besoins 
physiques ,  ne  nous  rendent  pas  l'examen  de  ces  mêmes  objets  si  inté- 
ressant. Il  faut  apprendre  à  voir  deux  objets  a  la  fois  ;  il  faut  apprendre 
à  les  comparer  entre  eux  ;  il  faut  apprendre  à  comparer  les  objets  en 
grand  nombre,  A,  remonter  par  degrés  aux  causes,  aies  suivre  dans  leurs 
effets;  il  faut  avoir  combine  des  infinités  de  rapports  pour  acquérir  des 
idées  de  convenance ,  de  proportion ,  d'harmonie  et  d'ordre.  L'homme 
qui ,  privé  du  secours  de  ses  semblables  et  sans  cesse  occupé  de  pour- 
Toirï  ses  besoins,  est  réduit  en  toute  chose  a  la  seule  marche  de  ses 
propres  idées ,  fait  un  progrès  bien  lent  de  ce  coté-là;  il  vieillit  et  meurt 
avant  d'être  sorti  de  l'enfance  de  la  raison.  Pouveî-voai  croire  de  bonne 
foi  que ,  d'un  million  d'hommes  élevés  de  cette  manière ,  il  y  en  eût  un 
seul  qui  vint  i  penser  i  DieuT 

L'ordre  de  l'univers,  tout  admirable  qu'il  est,  ne  frappe  pas  égale- 
ment tous  les  yeux.  Le  peuple  y  fait  peu  d'attention ,  manquant  des 
connoissances  qui  rendent  cet  ordre  sensible ,  et  n'ayant  point  appris  I 
réfléchir  aur  ce  qu'il  aperçoit.  Ce  n'est  ni  endurcissement  ni  mauvaise 
volonté  ;  c'est  ignorance  ,  engourdissement  d'esprit.  La  moindre  mé- 
ditation fatigue  ces  gens-là  comme  le  moindre  travail  des  bras 
fatigue  Un  homme  de  cabinet.  Ils  ont  ouï  parler  des  oeuvres  de  Dieu 
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et  des  merveilles  de  In  n 
joindre  les  mêmes  idées ,  et  Us  sont  peu  touchés  de  tout  ce  qui  peut 
élever  le  sage  à  non  Créateur.  Or,  si,  parmi  nous,  le  peuple,  i  portée 
-i.  .__.,  JJ;... .....;„ istupide,  que  seront  ces  pauvreseens 


abandonnés  à  eux-mêmes  dès  leur  enfance ,  i 


pris  d'autrui?  Croyez-vous  qu'un  Caire  ou  un  Lapon  philosophe  beau- 
coup sur  la  marche  du  monde  et  sur  la  génération  des  choses  ?  Encore 
les  Lapons  et  lesCafres,  vivant  en  corps  de  nation,  ont-ils  des  multi- 
tudes d'idées  acquises  et  communiquées,  i  l'aide  desquelles  ils  ac- 
quièrent quelques  notions  grossières  d'une  divinité;  ils  ont  en  quelque 
façon  leur  catéchisme  :  mais  l'homme  sauvage,  errant  seul  dans  Les 
bois,  n'en  a  point  du  tout.  Cet  homme  n'existe  pas,  direz-vous;  soit: 
mais  il  peut  exister  par  supposition.  Il  existe  certainement  des  hommes 
qui  n'ont  jamais  eu  d'entretien  philosophique  en  leur  vie,  et  dont  tout 
le  temps  se  consume  à  chercher  leur  nourriture ,  la  dévorer  et  dormir. 
Que  ferons-nous  de  ces  hommes-là,  des  Esquimaux,  par  exemple?  En 
ferons-nous  des  théologiens? 

Mon  sentiment  est  donc  que  l'esprit  de  l'homme ,  sans  progrès ,  sans 
instruction,  sans  culture,  et  tel  qu'il  sort  des  mains  de  la  nature ,  n'est 
pas  en  état  de  s'élever  de  lui-même  aux  sublimes  notions  de  la  Divinité  ; 
mais  que  ces  notions  se  présentent  à  nous  a  mesure  que  notre  esprit  se 
cultive  ;  qu'am  yeux  de  tout  homme  qui  a  pensé ,  qui  a  réfléchi ,  Dieu 
se  manifeste  dans  ses  ouvrages  ;  qu'il  se  révèle  aux  gens  éclairés  dans  le 
spectacle  de  la  nature  ;  qu'il  faut ,  quand  on  a  les  yeux  ouverte ,  les  fer- 
mer pour  ne  l'y  point  voir  ;  que  tout  philosophe  athée  ait  un  raisonneur 
de  mauvaise  foi  ou  que  son  orgueil  aveugle  ;  mais  qu'aussi  tel  homme 
stupide  et  grossier,  quoique  simple  et  vrai,  tel  esprit  sans  erreur  et 
sans  vice,  peut,  par  une  ignorance  involontaire,  ne  pas  remonter  à 
l'auteur  de  son  être,  et  ne  pas  concevoir  ce  que  c'est  que  Dieu,  sans  que 
cette  ignorance  le  rende  punissable  d'un  défaut  auquel  son  cœur  n'a 
point  consenti.  Celui-ci  n'est  pas  éclairé ,  et  l'autre  refuse  de  l'être  : 
cela  me  parait  fort  différent. 

Appliquez  à  ce  sentiment  votre  passage  de  saint  Paul ,  et  vous  verrez 
qu'au  lieu  de  le  combattre,  il  Je  favorise;  vous  verrez  que  ce  passage 
tombe  uniquement  sur  ces  sages  prétendus  a  qui  ■  ce  qui  peut  être 
connu  de  Dieu  a  été  manifesté,  i  qui  la  considération  des  choses  qui 
ont  été  faites  dès  la  création  du  monde  a  rendu  visible  ce  qui  est  invi- 
sible en  Dieu ,  mats  qui ,  ne  l'ayant  point  glorifié  et  ne  lui  ayant  point 
rendu  grâces,  se  son',  perdus  dans  la  vanité  de  leur  raisonnement,  » 
et,  ainsi  demeurés  sans  excuse,  ■  en  se  disant  sages,  sont  devenus 
fous.  >  La  raison  sur  laquelle  l'apotre  reproche  aux  philosophes  de  n'a- 
voir pas  glorifié  le  vrai  Dieu,  n'étant  point  applicable  à  ma  supposi- 
tion, forme  une  induction  toute  en  ma  faveur;  elle  confirme  ce  que 
j'ai  dit  moi-même,  que  tout  «  philosophe  qui  ne  croit  pas  a  tort,  parce 
qu'il  use  mal  de  la  raison  qu'il  a  cultivée ,  et  qu'il  est  en  état  d'en- 
tendre les  vérités  qu'il  rejette1  :  »  elle  montre  enfin,  par  le  passage 

i .  Èmilt,  livre  IV,  tome  11,  page  40.  (Éd.) 
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mime,  que  vous  ne  m'avez  point  entendu;  et,  quand  vous  m'imputez 
d'avoir  dit  ce  que  je  n'ai  ni  dit  ni  pensé ,  savoir ,  que  l'on  ne  croit  en 
Dieu  que  sur  l'autorité  d'autrui  ' ,  vous  avec  tellement  tort ,  qu'au  con- 
traire je  n'ai  fait  que  distinguer  les  cas  où  l'on  peut  connaître  Dieu  par 
soi-même ,  et  les  cas  où  l'on  ne  le  peut  que  par  le  secours  d'autrui. 

Au  reste ,  quand  vous  auriez  raison  dans  cette  critique ,  quand  vous 
auriez  solidement  réfuté  mon  opinion ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  cela 
seul  qu'elle  fflt  souverainement  absurde,  comme  il  vous  plaît  de  la 
qualifier  :  on  peut  se  tromper  sans  tomber  dans  l'extravagance,  et  toute 
erreur  n'est  pas  une  absurdité.  Mon  respect  pour  vous  me  rendra  moins 
prodigue  d'épithètes ,  et  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  le  lecteur  trouve 
à  les  placer. 

Toujours ,  avec  l'arrangement  de  censurer  sans  entendre ,  vous  pas- 
se! d'une  imputation  grave  et  fausse  a  une  autre  qui  l'est  encore  plus  ; 
et,  après  m'avoir  injustement  accusé  de  nier  l'évidence  de  la  Divinité, 
vous  m'accusez  plus  injustement  d'en  avoir  révoqué  l'unité  en  doute. 
Vous  faites  plus  :  vous  prenez  la  peine  d'entrer  là-dessus  en  discus- 
sion, contre  votre  ordinaire;  et  te  seul  endroit  de  votre  mandement  où 
vous  ayez  raison  est  celui  ou  vous  réfutez  une  extravagance  que  je 
n'ai  pas  dite. 

Voici  le  passage  que  vous  attaquez,  ou  plutôt  votre  passage  où 
vous  rapportez  le  mien;  car  il  faut  que  le  lecteur  me  voie  entre  vos 

«  Je  sais1 ,  fait-il  dire  au  personnage  supposé  qui  lui  sert  d'organe , 
je  sais  que  le  monde  est  gouverné  par  une  volonté  puissante  et  sage; 
je  le  vois ,  ou  plulftt  je  le  sens ,  et  cela  m'importe  à  savoir.  Hais  ce  même 
monde  est-il  éternel  au  créé?  T  a-t-ïl  un  principe  unique  des  choses  T 
T  en  a-t-il  deux  ou  plusieurs?  Et  quelle  est  leur  nature  ?  Je  n'en  sais 
rien.  Et  que  m'importe?...1  Je  renonce  à  des  questions  oiseuses  qui 
peuvent  inquiéter  mon  amour-propre,  mais  qui  sont  inutiles  i  ma 
conduite  et  supérieures  à  ma  raison.  » 

J'observe ,  en  passant ,  que  voici  la  seconde  fois  que  vous  qualifies 
le  prêtre  savoyard  de  personnage  chimérique  ou  supposé.  Comment 
êtes-vous  instruit  de  cela,  je  vous  supplie?  J'ai  affirmé  ce  que  je  sa- 
vois;  vous  niez  ce  que  vous  ne  savez  pas  :  qui  des  deux  est  le  témé- 
raire? On  sait ,  j'en  conviens,  qu'il  y  a  peu  de  prêtres  qui  croient  en 
Dieu;  mais  encore  n'est-îl  pas  prouvé  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout. 
Je  reprends  votre  texte. 

t.  H.  de  Rcanraonl  ne  dit  pas  cela  en  propres  termes  ;  mail  c'ett  le  seul 
sens  raisonnable  qu'on  puisse  donner  i  son  telle,  appuie  dn  passage  de 
saint  Paul  t  et  je  ne  puis  répondre  qu'à  ce  que  j'entends.  (Vot.  son  Mjmfc- 

_.,  S  xi.) 

3.  Mandemat,  $  XIII. 

S.  Ces  points  indiquent  une  lacune  de  deux  lignes  par  lesquelles  le  pis- 
sage  est  tempéré,  cl  que  H.  de  Beaumont  n'a  pas  voulu  transcrire*. 

*  Voici  le  contenu  de  ces  deui  lignes  :  «Que  m'importe?  à  mesure  que 
ces  connoissnncee  me  deviendront  nécessaire!  ,  je  m'efforcerai  de  le»  acqué- 
rir; juique-là  je  renonce....  • 

Google 


330  LETTRE 

■  Que  veut  donc  dira  cet  auteur  téméraire  '  f...  L'unité  de  Dieu  lui 
parolt  une  question  oiseuse  et  supérieure  à  sa  raison;  comme  si  la 
multiplicité  des  dieux  n'étoit  pas  la  plus  grande  des  absurdités  1  La 
pluralité  des  dieux,  dit  éoergiquement  Tertullien,  est  une  nullité  de 
Dieu.  Admettre  un  Dieu ,  c'est  admettre  un  Etre  suprême  et  indépen- 
dant auquel  tous  les  autres  êtres  soient  subordonnés1. 11  implique  doue 
qu'il  7  ait  plusieurs  dieux.  » 

Hait  qui  est-ce  qui  a  dit  qu'il  y  a  plusieurs  dieux?  Ah!  mon- 
seigneur, tous  voudriez  bien  que  j'eusse  dit  de  pareilles  folies, 
vous  n'auriez  sûrement  pas  pris  la  peine  de  faire  un  mandement 

Je  ne  sais  ni  pourquoi  ni  comment  ce  qui  est  est ,  et  bien  d'autres 
qui  se  piquent  de  le  dire  ne  le  savent  pas  mieux  que  moi;  mais  je  vois 
qu'il  n'y  a  qu'une  première  cause  motrice ,  puisque  tout  concourt  sen- 
siblement aux  mêmes  fins.  Je  reconnais  donc  une  volonté  unique  et 
suprême  qui  dirige  tout ,  et  une  puissance  unique  et  suprême  qui  exé- 
cute tout.  J'attribue  cette  puissance  et  cette  volonté  au  mémo  être,  à 
causa  de  leur  parfait  accord  qui  se  conçoit  mieux  dans  un  que  dam 
deux ,  et  parce  qu'il  ne  faut  pu  sans  raison  multiplier  les  êtres  :  car 
le  mal  même  que  nous  voyons  n'est  point  un  mal  absolu,  et,  loin  de 
combattre  directement  le  bien,  il  concourt  avec  lui  à  l'harmonie  uni- 
Mais  ce  par  quoi  les  choses  sont  se  distingue  très-nettement  sous 
deux  idées;  savoir,  la  chose  qui  fait,  et  la  chose  qui  est  faite  :  même 
ces  deux  idées  ne  se  réunissent  pas  dans  la  même  être  sans  quelque 
effort  d'esprit,  et  l'on  ne  conçoit  guère  une  chose  qui  agit  sans  en  sup- 
poser une  autre  sur  laquelle  elle  agit.  De  plus,  il  est  certain  que  nous 
avons  l'idée  de  deux  substances  distinctes  :  savoir ,  l'esprit  et  la  ma- 
tière ,  ce  qui  pense  et  ce  qui  est  étendu  ;  et  ces  deux  idées  se  conçoivent 
très-bien  l'une  sans  l'autre. 

Il  y  a  donc  deux  manières  de  concevoir  l'origine  des  choses  :  savoir , 
ou  dans  deux  causes  diverses,  l'une  vive  et  l'autre  morte,  l'une  motrice 
et  l'autre  mue ,  l'une  active  et  l'autre  passive ,  l'une  efficiente  et  l'autre 
instrumentale;  ou  dans  une  cause  unique  qui  tire  d'elle  seule  tout  ne 
qui  est  et  tout  ce  qui  se  fait.  Chacun  de  ces  deux  sentimens ,  débattus 
par  les  métaphysiciens  depuis  tant  de  siècles ,  n'en  est  pas  devenu  plus 
croyable  à  la  raison  humaine  :<  et  si  l'existence  éternelle  et  nécessaire 
delà  matière  a  pour  nous  ses  difficultés,  sa  création  n'en  a  pas  de 
moindres ,  puisque  tant  d'hommes  et  de  philosophes ,  qui  dans  tous  les 
temps  ont  médité  sur  ce  sujet,  ont  tous  unanimement  rejeté  la  possi- 
bilité de  la  création ,  excepté  peut-être  un  très-petit  nombre  qui  parais- 
sent avoir  sincèrement  soumis  leur  raison  à  l'autorité ,  sincérité  que 

I  .   Nandcmml,  6  XIII. 

S.  Tertullien  tait  ici  un  sophisme  iréi-familier  aux  Pères  de  l'Église  ;  il 
définit  le  mol  Dieu  selon  les  chrétiens ,  et  puis  il  accuse  les  païens  de  con- 
tradiction ,  parce  que ,  contre  sa  définition ,  ils  admettent  plusieurs  dieux.  Co 
n'étoit  pas  Is  peine  de  m'impuler  une  erreur  que  je  n'ai  pas  commise ,  uni- 
quement pour  citer  si  hors  de  propos  un  sophisme  de  Tertullien. 
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1*3  motifs  de  leur  intérêt,  de  leur  sûreté,  de  leur  repos,  rendent  fort 
suspecte,  et  dont  il  sera  toujours  impossible  de  s'assurer  tant  que  l'on 
risquera  quelque  chose  i  parler  vrai. 

Supposé  qu'il  y  ait  un  principe  éternel  et  unique  des  choses,  ce 
principe ,  étant  simple  dans  son  essence ,  n'est  pas  composé  de  matière 
et  d'esprit,  mais  il  est  matière  ou  esprit  seulement.  Sur  les  raisons  dé- 
duites par  le  vicaire",  il  ne  sauroit  concevoir  que  ce  principe  soit  ma- 
tière; et,  s'il  est  esprit,  il  ne  sauroit  concevoir  que  par  lui  la  matière 
ait  reçu  l'être  ;  car  il  faudrait  pour  cela  concevoir  la  création.  Or  l'idée 
de  création ,  l'idée  sous  laquelle  on  conçoit  que ,  par  un  simple  acte  de 
volonté,  rien  devient  quelque  chose,  est,  de  toutes  les  idées  qui  ne 
sont  pas  clairement  contradictoires ,  la  moins  compréhensible  à  l'esprit 
humain. 

Arrêté  des  deui  cotés  par  ces  difficultés ,  le  bon  prêtre  demeure  indé- 
cis, et  ne  se  tourmente  point  d'un  doute  de  pure  spéculation,  qui 
n'influe  en  aucune  manière  sur  ses  devoirs  en  ce  monde;  car  enfin 
que  m'importe  d'expliquer  l'origine  des  êtres,  pourvu  que  je  sache 
comment  ils  subsistent,  quelle  place  j'y  dois  remplir,  et  en  vertu  de 
quoi  celte  obligation  m'est  imposée? 

Nais  supposer  deui  principes  '  des  choses ,  supposition  que  pourtant 
le  vicaire  ne  fait  point  ;  ce  n'est  pas  pour  cela  supposer  deui  dieux  ;  a 
moins  que ,  comme  les  manichéens ,  on  ne  suppose  aussi  ces  principes 
tous  deui  actifs  :  doctrine  absolument  contraire  A  celle  du  vicaire, 
qui  très-positivement  n'admet  qu'une  intelligence  première,  qu'un  seul 
principe  actif,  et  par  conséquent  qu'un  seul  Dieu. 

J'avoue  bien  que  la  création  du  monde  étant  clairement  énoncée  dans 
nos  traductions  de  la  Genèse ,  la  rejeter  positivement  serait  à  cet  égard 
rejeter  l'autorité,  sinon  des  livres  sacrés,  au  moins  des  traductions 
qu'on  nous  en  donne  :  et  c'est  aussi  ce  qui  tient  le  vicaire  dans  un 
doute  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  sans  cette  autorité  ;  car  d'ailleurs  la 
coexistence  des  deui  principes'  semble  expliquer  mieui  la  constitution 
de  l'univers,  et  lever  les  difficultés  qu'on  a  peine  &  résoudre  sans  elle, 
comme  entre  autres  celle  de  l'origine  du  mal.  De  plus,  il  faudrait  en- 
tendre parfaitement  l'hébreu,  et  même  avoir  été  contemporain  de 
Moïse,  pour  savoir  certainement  quel  sens  il  a  donné  au  mot  qu'on 

1.  Celui  qui  ne  connolt  qoe  deui  substances  ne  peut  non  plus  imaginer 
que  deui  principes;  et  le  terme,  ou  plusieurs,  ajouté  dans  l'endroit  cité,  n'est 
li  qu'une  espèce  d'eipléllf,  servant  tout  au  pins  à  faire  entendre  que  le  nom- 
bre de  ces  principes  n'importe  pas  pins  a  connoitre  que  leur  nature. 

3.  11  est  bon  de  remarquer  que  cette  question  de  l'éternité  de  la  malïère, 
qui  effarouche  al  fort  nos  théologiens,  efiaroueboit  asseï  peu  les  Pires  de 
l'Église,  moins  éloignés  det  sentiment  de  Platon.  Sans  parler  de  Justin, 
martyr,  d'Origène,  et  d'antres,  clément  Alexandrin  prend  ai  bien  l'affirmative 
dans  ses  Hjpotjpoitt ,  que  Phollut  veut  i  cause  de  cela  que  ce  livre  ail  été 
IfclstAé.  Hais  le  même  sentiment  reparaît  encore  dans  lea  Stromotei,  où  Clé- 
ment rapporte  celui  d'Heraclite  «ans  l'improuver.  Ce  père  (livre  Y  j  tache  i 
la  vérité  d'établir  un  seul  principe,  mais  c'est  parce  qu'il  refuse  ce  nom  i  la 
matière,  même  en  admettant  ton  éternité. 


3SI  LETTRB 

noua  rond  par  ls  root  créa.  Ce  tanne  est  trop  philosophique  pour  avoir 
eu  dans  son  origine  l'acception  connue  et  populaire  que  nous  lui  don- 
nons maintenant  sur  la  Toi  de  nos  docteurs.  Rien  n'est  moins  rare  que 
des  mots  dont  le  sens  change  par  trait  de  temps,  et  qui  font  attribuer 
aux  anciens  auteurs  qui  s'en  sont  servis  des  idées  qu'ils  n'ont  point 
eues.  Le  mot  hébreu  qu'on  a  traduit  par  crier ,  [aire  quelque  chou  de 
rien,  signifie  plutôt  faire,  produire  quelque  choie  avec  magnificence. 
Rivet  prétend  même  que  ce  mot  hébreu  tara ,  ni  le  mot  grec  qui  lui 
répond ,  ui  même  le  mot  latin  creare ,  ne  peuvent  se  restreindre  à  cette 
signification  particulière  de  produire  quelque  choie  de  rien  :  il  est  si 
certain  du  moins  que  le  mot  latin  se  prend  dans  un  autre  sens,  que 
Lucrèce ,  qui  nie  formellement  la  possibilité  de  toute  création ,  ne  laisse  ' 
pas  d'employer  souvent  le  même  terme  pour  exprimer  la  formation 
de  l'univers  et  de  ses  parties.  Enfin  M.  de  Beausobre  a  prouvé1  que 
la  notion  de  la  création  ne  se  trouve  point  dans  l'ancienne  théologie 
judaïque;  et  vous  êtes  trop  instruit,  monseigneur,  pour  ignorer  que 
beaucoup  d'hommes,  pleins  de  respect  pour  nos  livres  sacrés,  n'ont 
cependant  point  reconnu  dans  le  récit  de  Moïse  l'absolue  création  de 
l'univers.  Ainsi  le  vicaire ,  à  qui  le  despotisme  des  théologiens  n'en  im- 
pose pas,  peut  très-bien,  sans  en  être  moins  orthodoxe,  douter  s'il  y 
a  deux  principes  étemels  des  choses ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'un.  C'est  un 
débat  purement  grammatical  ou  philosophique ,  où  la  révélation  n'entre 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'pst  pas  de  cela  qu'il  s'agit  entre  nous;  et, 
sans  soutenir  les  sent imens  du  vicaire,  je  n'ai  rien  a  faire  ici  qu'a  mon- 
trer vos  torts. 

Or  vous  avez  tort  d'avancer  que  l'unité  de  Dieu  me  parolt  une  ques- 
tion oiseuse  et  supérieure  à  la  raison ,  puisque ,  dans  l'écrit  que  voue 
censurez,  cette  unité  est  établie  et  soutenue  par  le  raisonnement  :  et 
voua  avez  tort  de  vous  étayer  d'un  passage  de  Tertullien  pour  conclure 
contre  moi  qu'il  implique  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux;  car,  sans  avoir 
besoin  de  Tertullien ,  je  conclus  aussi  de  mon  côté  qu'il  implique  qu'il 
y  ait  plusieurs  dieux. 

Vous  avez  tort  de  me  qualifier  pour  cela  d'auteur  téméraire,  puisque, 
où  il  n'y  a  point  d'assertion,  ii  n'y  a  point  de  témérité.  On  ne  peut  con- 
cevoir qu'un  auteur  soit  un  téméraire,  uniquement  pour  être  moins 
hardi  que  vous. 

Enfin  vous  avez  tort  de  croire  avoir  bien  justifié  les  dogmes  particu- 
liers qui  donnent  à  Dieu  les  passions  humaines .  et  qui ,  loin  d'ëclaircir 
les  notions  du  grand  Être ,  les  embrouillent  et  les  avilissent ,  en  m'ac- 
cusant  faussement  d'embrouiller  et  d'avilir  moi-même  ces  notions, 
d'attaquer  directement  l'essence  divine ,  que  je  n'ai  point  attaquée ,  et 
de  révoquer  en  doute  son  unité ,  que  je  n'ai  point  révoquée  en  doute. 
Si  je  l'avois  fait ,  que  s'ensuivroit-ilT  Récriminer  n'est  pas  se  justifier  : 
mais  celui  qui,  pour  toute  défense,  ne  sait  que  récriminer  à  faux,  a 
bien  l'air  d'être  seul  coupable. 
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Ls  contradiction  que  tous  me  reprochez  dans  le  mime  lieu  est  tout 
aussi  bien  fondée  que  la  précédente  accusation.  «  Il  ne  sait,  dites- 
vous  ,  quelle  es)  la  nature  de  Dieu ,  et  bientôt  après  il  reconnoit  que 
cet  Etre  suprême  est  doué  d'intelligence,  de  puissance,  de  volonté  et 
de  bonté  :  n'est-ce  donc  pas  là  avoir  une  idée  de  la  nature  divine  ?  > 
-    Voici,  monseigneur,  là-dessus  ce  que  j'ai  à  vous  dire  : 

■  Dieu  est  intelligent;  mais  comment  L' est-il  ?  L'homme  est  intelli- 
gent quand  il  raisonne,  et  la  suprême  intelligence  n'a  pas  besoin  de 
raisonner  ;  il  n'y  a  pour  elle  ni  prémisses,  ni  conséquences;  il  n'y  a 
pas  même  de  proposition;  elle  est  purement  intuitive,  elle  voit  égale- 
ment tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être  ;  toutes  les  vérités  ne  sont 
pour  elle  qu'une  seule  idée ,  comme  tous  les  lieux  un  seul  point  el  tous 
les  temps  un  seul  moment.  La  puissance  humaine  agit  par  des  moyens  ; 
la  puissance  divine  agit  par  elle-même  :  Dieu  peut  parce  qu'il  veut:  sa 
volonté  fait  son  pouvoir.  Dieu  est  bon,  rien  n'est  plus  manifeste;  mais 
la  bonté  dans  l'homme  est  l'amour  de  ses  semblables ,  et  la  bonté  de 
Dieu  est  l'amour  de  l'ordre;  car  c'est  par  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qui 
existe  et  lie  chaque  partie  avec  le  tout.  Dieu  est  juste,  j'en  suis  con- 
vaincu, c'est  une  suite  de  sa  bonté;  l'injustice  des  hommes  est  leur 
œuvre  et  non  pas  la  sienne  ;  ls  désordre  moral,  qui  dépose  contre  la 
Providence  aux  yeux  des  philosophes,  ne  fait  que  la  dèmotitrer  aux 
miens.  Mais  la  justice  de  l'homme  est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, et  la  justice  de  Dieu  de  demander  compte  &  chacun  de  ce 
qu'il  lui  a  donné. 

«  Que  si  je  viens  à  découvrir  successivement  ces  attributs  dont  je 
n'ai  nulle  idée  absolue ,  c'est  par  des  conséquences  forcées ,  c'est  par  le 
bon  usage  de  ma  raison  :  mais  je  les  affirme  sans  les  comprendre ,  et 
dans  le  fond  c'est  n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire  :  *  Dieu  est  ainsi  :  » 
je  le  sens,  je  me  le  prouve  :  je  n'en  conçois  pas  mieux  comment  Dieu 
peut  être  ainsi. 

»  Enfin ,  plus  je  m'efforce  de  contempler  son  essence  infinie ,  moins 
je  la  conçois  :  mais  elle  est ,  cela  me  suffit  ;  moins  je  La  conçois ,  plus 
je  l'adore.  Je  m'humilie  et  lui  dis  :  =  Etre  des  êtres,  je  suis  parce  que  tu 
=  es  ;  c'est  m'élever  à  ma  source  que  de  te  méditer  sans  cesse  ;  le  plus 
*  digne  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant  toi;  c'est  mon  ravis- 
«  sèment  d'esprit ,  c'est  le  charme  de  ma  foiblesse  de  me  sentir  accablé 
«  de  ta  grandeur.  » 

Voilà  ma  réponse ,  et  je  la  crois  péremptoire.  Faut- il  vous  dire  à  pré- 
sent où  je  l'ai  prise?  je  l'ai  tirée  mot  à  mot  de  l'endroit  même  que  vous 
accusez  de  contradiction  '.  Vous  en  usez  comme  tous  mes  adversaires, 
qui,  pour  me  réfuter,  ne  font  qu'écrire  les  objections  que  je  me  suis 
faites,  et  supprimer  mes  solutions.  La  réponse  est  déjà  toute  prêta  ; 
c'est  l'ouvrage  qu'ils  ont  réfuté. 

Nous  avançons ,  monseigneur,  vers  les  discussions  les  plus  impor- 

Après  avoir  attaqué  mon  système  et  mon  livre,  vous  attaquez  aussi 
I.  Émilt,  llv.  IV,- toron  11,  |isges  73,  77.  (Éd.) 
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m»  religion  ;  et  parce  que  le  vicaire  catholique  Tait  des  objection)  contre 
son  Église,  vous  cherchez  à  me  faire  passer  pour  ennemi  de  la  mienne  : 
comme  si  proposer  des  difficultés  sur  un  sentiment,  c'ètoit  j  renoncer; 
comme  ai  toute  connaissance  humaine  n'avoit  pas  les  siennes  ;  comme 
si  la  géométrie  elle-même  n'eu  avoit  pas,  ou  que  les  géomètres  se 
fissent  une  loi  de  les  taire  pour  ne  pas  nuire  à  la  certitude  de  leur  artl 

La  réponse  que  j'ai  d'avance  à  vous  faire  est  de  vous  déclarer ,  avec 
ma  franchise  ordinaire,  mes  sentimens  en  matière  de  religion,  tels 
que  je  les  ai  professés  dans  tous  mes  écrits,  et  tels  qu'ils  ont  toujours 
été  dans  ma  bouche  et  dans  mon  cœur.  Je  vous  dirai  de  plus  pourquoi 
j'ai  publié  la  Profession  de  foi  du  vicaire,  et  pourquoi,  malgré  tant 
de  clameurs ,  je  la  tiendrai  toujours  pour  f  écrit  le  meilleur  et  le  plus 
utile  dans  le  siècle  où  je  l'ai  publiée.  Les  bûchers  ni  les  décrets  ne  me 
feront  point  changer  de  langage;  les  théologiens,  en  m'ordonnait 
d'être  humble,  ne  me  feront  point  être  faui;  et  les  philosophes,  en 
me  taxant  d'hypocrisie ,  ne  me  feront  point  professer  l'incrédulité.  Je 
dirai  ma  religion,  parce  que  j'en  ai  une;  et  je  la  dirai  hautement, 
parce  que  j'ai  le  courage  de  la  dire,  et  qu'il  seroit  4  désirer  pour  la 
bien  des  hommes  que  ce  fût  celle  du  genre  humain. 

Monseigneur,  je  suis  chrétien,  et  sincère  meut  chrétien,  selon  la  doc- 
trine de  l'Evangile.  Je  sois  chrétien,  non  comme  un  disciple  des  prê- 
tres, mais  comme  un  disciple  de  Jésus-Christ,  lion  maître  a  peu 
subtilisé  sur  le  dogme  et  beaucoup  insisté  sur  les  devoirs;  il  prescrirait 
moins  d'articles  de  foi  que  de  bonnes  œuvres;  il  n'ordonnoit  do 
croire  que  ce  qui  ètoit  nécessaire  pour  être  bon  ;  quand  il  résumoit  la 
loi  et  les  prophètes,  c'ètoit  bien  plus  dans  les  actes  de  vertu  que 
dans  des  formules  de  croyance  '  ;  et  il  m'a  dit  par  lui-même  et  par  ses 
apôtres  que  celui  qui  aime  son  frère  a  accompli  la  loi  '. 

Moi,  de  mon  coté,  très- convaincu  des  vérités  essentielles  au  chris- 
tianisme ,  lesquelles  servent  de  fondement  à  toute  bonne  morale ,  cher- 
chant au  surplus  à  nourrir  mon  cœur  de  l'esprit  de  l'Évangile  sans 
tourmenter  ma  raison  de  ce  qui  m'y  parott  obscur;  enfin,  persuadé 
que  quiconque  aime  Dieu  par-dessus  toute  chose  et  son  prochain 
comme  soi-même  est  un  vrai  chrétien ,  je  m'efforce  de  l'être ,  laissant 
&  part  toutes  ces  subtilités  de  doctrine,  tous  ces  importais  galimatias 
dont  les  pharisiens  embrouillent  nos  devoirs  et  offusquent  notre  foi, 
et  mettant  avec  saint  Paul  la  foi  même  au-dessous  de  la  charité'. 

Heureux  d'être  né  dans  la  religion  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
sainte  qui  soit  sur  la  terre ,  je  reste  inviolahlement  attaché  au  culte  de 
mes  pères  :  comme  eux  je  prends  l'Ecriture  et  la  raison  pour  les  uni- 
ques règles  de  ma  croyance  ;  comme  eux  je  récuse  l'autorité  des  hom- 
mes ,  et  n'entends  me  soumettre  a  leurs  formules  qu'autant  que  j'en 
aperçois  la  vérité;  comme  eux  je  me  réunis  de  cœur  avec  les  vrais  ser- 
viteurs de  Jésus-Christ  et  les  vrais  adorateurs  de  Dieu  pour  lui  offrir 
dans  la  communion  des  fidèles  las  hommages  de  son  Eglise.  Il  m'est 
consolant  et  doux  d'être  compté  parmi  sas  membres ,  de  participer  au 

I.  Maitk .,  vu.  11.  —  t.  Galat.,y,  14,  —  I.  I  Co/.,  «u,  S,  11. 
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culte  public  qu'ils  rendent  à  ta  Divinité,  et  de  me  dire  au  milieu 
d'eui  :  «Je  suis  avec  mes  frères.  » 

Pénétré  de  reconnoissance  pour  le  digne  pasteur  qui,  résistant  au 
torrent  de  l'exemple,  et  jugeant  dans  la  vérité,  n'a  point  exclu  de 
l'Eglise  un  défenseur  de  la  cause  de  Dieu ,  je  conserverai  toute  ma  vie 
ud  tendre  souvenir  de  sa  charité  vraiment  chrétienne.  Je  me  ferai  tou- 
jours une  gloire  d'être  compté  dans  son  troupeau ,  et  j'espère  n'en 
point  scandaliser  les  membres ,  ni  par  mes  sentimens  ni  par  ma  con- 
duite. Hais  lorsque  d'injustes  prêtres,  s'arrogeant  des  droits  qu'ils 
n'ont  pas,  voudront  se  faire  les  arbitres  de  ma  croyance,  et  viendront 
me-dire  arrogamment  :  •  Rétractez -tous,  déguisez -vous,  expliquez 
ceci,  désavouez  cela,»  leurs  hauteurs  ne  m'en  imposeront  point;  ils 
ne  me  feront  point  mentir  pour  être  orthodoxe,  ni  dire  pour  leur 
plaire  ce  que  je  ne  pense  pas.  Quesi  ma  véracité  les  offense,  et  qu'ils 
veuillent  me  retrancher  de  l'Eglise,  je  craindrai  peu  cette  menace 
dont  l'exécution  n'est  pas  en  leur  pouvoir.  Ils  ne  m'empêcheront  pas 
d'être  uni  de  cœur  avec  les  fidèles;  ils  ne  m'oteront  pas  du  rang  des 
élus  si  j'y  suis  inscrit.  Ils  peuvent  m'en  o  ter  les  consolations  dans  cette 
vie ,  mais  non  l'espoir  dans  celle  qui  doit  la  suivre  ;  et  c'est  le  que  mon 
vœu  le  plus  ardent  et  le  plus  sincère  est  d'avoir  Jésus-Christ  même 
pour  arbitre  et  pour  juge  entre  eux  et  moi. 

Tels  sont ,  monseigneur ,  mes  vrais  sentimens ,  que  je  ne  donne  pour 
règle  a  personne,  mais  que  je  déclare  être  les  miens,  et  qui  resteront 
tels  tant  qu'il  plaira ,  non  aui  hommes ,  mais  a  Dieu ,  seul  maître  de 
changer  mon  cœur  et  ma  raison;  car  aussi  longtemps  que  je  serai  ce 
que  je  suis  et  que  je  penserai  comme  je  pense ,  je  parlerai  comme  je 
parle  :  bien  différent,  je  l'avoue,  de  vos  chrétiens  en  effigie,  toujours 
prêts  à  croire  ce  qu'il  faut  croire ,  ou  à  dire  ce  qu'il  faut  dire ,  pour 
leur  intérêt  ou  pour  leur  repos,  et  toujours  sûrs  d'être  assez  bons  . 
chrétiens ,  pourvu  qu'on  ne  brûle  pas  leurs  livres  et  qu'ils  ne  soient  pas 
décrétés.  Ils  vivent  en  gens  persuadés  que  non-seulement  il  faut  con- 
ïesser  tel  et  tel  article,  mais  que  cela  suffit  pour  aller  en  paradis;  et 
moi  je  pense,  au  contraire,  que  l'essentiel  de  la  religion  consiste  en 
pratique;  que  non-seulement  il  faut  être  homme  de  bien,  miséricor- 
dieux, humain,  charitable,  mais  que  quiconque  est  vraiment  tel  en 
croit  assez  pour  être  sauvé.  J'avoue  éTu  resté  que  leur  doctrine  est  plus 
commode  que  la  mienne ,  et  qu'il  en  coûte  bien  moins  de  se  mettre  au 
nombre  des  fidèles  par  des  opinions  que  par  des  vertus. 

Que  si  j'ai  dû  garder  ces  sentimens  pour  moi  seul,  comme  ils  ne 
cessent  de  le  dire;  si,  lorsque  j'ai  eu  le  courage  de  les  publier  et  de 
me  nommer ,  j'ai  attaqué  les  lois  et  troublé  l'ordre  public ,  c'est  ce  que 
j'examinerai  tout  a  l'heure,  liais  qu'il  me  soit  permis  auparavant  de 
Vous  supplier,  monseigneur,  vous  et  tous  ceux  qui  liront  cet  écrit, 
d'ajouter  quelque  foi  aux  déclarations  d'un  ami  de  la  vérité ,  et  de  ne 
pas  imiter  ceux  qui,  sans  preuve,  sans  vraisemblance,  et  sur  le  seul 
témoignage  de  leur  propre  cœur ,  m'accusent  d'athéisme  et  d'irréligion 
contre  des  protestations  si  positives,  et  que  rien  de  ma  part  n'a  jamais 
démenties.  Je  n'ai  pas  trop,  ce  me  semble,  Vair  d'un  homme  qui  se 
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diguise ,  et  il  n'est  pas  aiaé  de  voir  quel  intérêt  j'aurais  i  me  déguiser 
ainsi.  L'on  doit  présumer  que  celui  qui  s'exprime  si  librement  sur  ce 
qu'il  ne  croit  pas ,  est  sincère  en  ce  qu'il  dit  croire  ;  et  quand  ses  dis- 
cours, sa  conduite  et  ses  écrits  sont  toujours  d'accord  sur  ce  point, 
quiconque  ose  affirmer  qu'il  ment,  et  n'est  pas  un  dieu,  ment  infailli- 
blement lui-même. 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre  seul  ;  j'ai  fréquenté  des 
hommes  de  toute  espèce  ;  j'ai  vu  des  gens  de  tous  les  partis ,  des  croyans 
de  toutes  las  sectes ,  des  esprits  forts  de  tous  les  systèmes  ;  j'ai  vu  des 
grands,  des  petits,  des  libertins,  des  philosophes;  j'ai  eu  des  amis 
sûrs  et  d'autres  qui  l'étoient  moins;  j'ai  été  environne  d'espions,  de 
malveillans,  et  le  monde  est  plein  de  gens  qui  me  baissent  à  cause  du 
mal  qu'ils  m'ont  Fait,  le  les  adjure  tous,  quels  qu'ils  puissent  Etre,  de 
déclarer  au  public  ce  qu'ils  savent  de  ma  croyance  en  matière  de  reli- 

K'on;  si  dans  le  commerce  le  plus  suivi,  si  dans  la  plus  étroite  fami- 
iritè,  si  dans  la  gaieté  des  repas,  si  dans  les  confidences  du  tête-à- 
tête,  ils  m'ont  jamais  trouvé  différent  de  moi-même;  si,  lorsqu'ils  ont 
voulu  disputer  ou  plaisanter,  leurs  argumens  ou  leurs  railleries  m'ont 
un  moment  ébranlé  ;  s'ils  m'ont  surpris  à  varier  dans  mes  senlimens  : 
si  dans  le  secret  de  mon  cœur  ils  en  ont  pénétré  que  je  cachois  au 
public;  si,  dans  quelque  temps  que  ce  soit,  ils  ont  trouvé  en  moi  une 
ombre  de  fausseté  ou  d'hypocrisie,  qu'ils  le  disent,  qu'ils  révèlent  tout, 
qu'ils  me  dévoilent-,  j'y  consens,  je  les  en  prie,  je  les  dispense  du 
secret  de  l'amitié;  qu'ils  disent  hautement,  non  ce  qu'ils  voudraient 
que  je  fusse ,  mais  ce  qu'ils  savent  que  je  suis  :  qu'ils  me  jugent  selon 
leur  conscience;  je  leur  confie  mon  honneur  sans  crainte,  et  je  pro- 
mets de  ne  les  point  récuser. 

Que  ceux  qui  m'accusent  d'être  sans  religion,  parce  qu'ils  ne  conçoi- 
vent pas  qu'on  en  puisse  avoir  une ,  s'accordent  au  moins  s'ils  peuvent 
entre  eux.  Les  uns  ne  trouvent  dans  mes  livres  qu'un  système  d'a- 
théisme; les  autres  disent  que  je  rends  gloire  a  Dieu  dans  mes  livres 
tans  y  croira  au  fond  de  mon  cœur.  Ils  taxent  mes  écrits  d'impiété  et, 
messentimens  d'hypocrisie.  Hais  si  je  prêche  en  public  l'athéisme,  je' 
ne  suis  donc  pas  un  hypocrite;  et  si  j'affecte  une  foi  que  je  n'ai  point, 
je  n'enseigne  donc  pas  l'impiété.  En  entassant  des  imputations  contra- 
dictoires, la  calomnie -se  découvre  elle-même  :  mais  la  malignité  est 
aveugle,  et  la  passion  ne  raisonne  pas. 

Jen'aî  pas,  il  est  vrai,  cette  foi  dont  j'entends  se  vanter  tant  de  gens 
d'une  probité  si  médiocre,  cette  foi  robuste  qui  ne  doute  jamais  de  rien, 
qui  croit  sans  façon  tout  ce  qu'on  lui  présente  à  croire,  et  qui  met  à 
part  ou  dissimule  les  objections  qu'elle  ne  sait  pas  résoudre.  Je  n'ai  pas 
le  bonheur  de  voir  dans  la  révélation  l'évidence  qu'ils  y  trouvent;  et  si 
je  me  détermine  pour  elle ,  c'est  parce  que  mon  cœur  m'y  porte ,  qu'elle 
n'a  rien  que  de  consolant  pour  moi ,  et  qu'à  la  rejeter  les  difficultés  ne 
font  pas  moindres  ;  mais  ce  n'est  pas  parce  que  je  la  vois  démontrée . 
car  très-sûrement  elle  ne  l'est  pas  a  mes  yeux.  Je  ne  suis  pas  même 
assez  instruit,  à  beaucoup  près,  pour  qu'une  démonstration  qui  de- 
mande un  si  profond  savoir  soit  jamais  à  ma  portée.  N'est-il  pas  plai- 
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sant  que  moi ,  qui  proposa  ouvertement  mes  objections  et  mes  doutes , 
je  sois  l'hypocrite,  et  que  tous  ces  gens  si  décidés,  qui  disent  sans 
cesse  croire  fermement  ceci  et  cela ,  que  ces  gêna ,  si  sûrs  de  tout ,  sans 
avoir  pourtant  de  meilleures  preuves  que  les  miennes,  que  ces  gens 
enfin  dont  la  plupart  ne  sont  guère  plus  savs.ua  que  moi ,  et  qui,  sans 
lever  mes  difficultés,  me  reprochent  de  les  avoir  proposées,  soient  les 
gens  de  bonne  foi? 

Pourquoi  seroia-je  un  hypocrite?  et  que  gagnerois-je  a  l'être?  J'ai 
attaqué  tous  les  intérêts  particuliers,  j'ai  suscité  contre  moi  tous  les 
partis,  je  n'ai  soutenu  que  la  cause  de  Dieu  et  de  l'humanité  :  et  qui 
est-  ce  qui  s'en  soucie?  Ce  que  j'en  ai  dit  n'a  pas  même  fait  la  moindre 
sensation ,  et  pas  une  âme  ne  m'en  a  su  gré.  Si  je  me  fusse  ouvertement 
déclaré  pour  l'athéisme ,  les  dévots  ne  m'auroient  pas  fait  pis ,  et  d'au- 
tres ennemis  non  moins  dangereui  ne  me  porteraient  point  leurs  coups 
en  secret.  Si  je  me  fusse  ouvertement  déclaré  pour  l'athéisme ,  les  uns 
m'eussent  attaqué  avec  plus  de  réserve,  en  me  voyant  défendu  par  les 
autres  et  disposé  moi-même  à  la  vengeance  :  mais  un  homme  qui  craint 
Dieu  n'est  guère  &  craindre;  son  parti  n'est  pas  redoutable;  il  est  seul 
oui  peu  pris,  et  l'on  est  sûr  de  pouvoir  lui  faire  beaucoup  de  mal 
avant  qu'il  songe  à  le  rendre.  Si  je  me  fusse  ouvertement  déclaré  pour 
l'athéisme ,  en  me  séparant  ainsi  de  l'Église ,  j'aurais  été  tout  d'un  coup 
à  ses  ministres  le  moyen  de  me  harceler  sans  cesse  et  de  me  faire  en- 
durer toutes  leurs  petites  tyrannies;  je  n'aurois  point  essuyé  tant 
d'ineptes  censures,  et  au  lieu  de  me  blâmer  si  aigrement  d'avoir  écrit, 
11  eût  fallu  me  réfuter,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  si  facile.  Enfin  si  je 
me  fusse  ouvertement  déclaré  pour  l'athéisme ,  on  eût  d'abord  un  peu 
clabaudé ,  mais  on  m'eut  bientôt  laissé  en  paii  comme  tous  les  autres  ; 
le  peuple  du  Seigneur  n'eût  point  pris  inspection  sur  moi,  chacun 
n'eût  point  cru  me  faire  grâce  en  ne  me  traitant  pas  en  excommunié, 
et  j'eusse  été  quitte  i  quitte  avec  tout  le  monde  ;  les  saintes  en  Israël  ne 
m'auroient  point  écrit  des  lettres  anonymes,  et  leur  charité  ne  se  fût 
point  exhalée  en  dévotes  injures;  elles  n'eussent  point  pris  la  peine  de 
m'assurer  humblement  que  j'ètois  un  scélérat,  un  monstre  exécrable, 
et  que  le  monde  eût  été  trop  heureux  si  quelque  bonne  ame  eût  pris 
soin  de  m'étoufler  au  berceau  :  d'honnêtes  gens,  de  leur  coté,  me  re- 
gardant alors  comme  un  réprouvé,  ne  se  tourmenteraient  et  ne  me 
tourmenter  oient  point  pour  me  ramener  dans  la  bonne  voie  ;  ils  ne  me 
tirailler  oient  pas  a  droite  et  i  gauche ,  ils  ne  m'étoufferoient  pas  sous 
le  poids  de  leurs  sermons ,  ils  ne  me  forceroient  pas  de  bénir  leur  zèle 
en  maudissant  leur  importunité ,  et  de  sentir  avec  recouuoissance  qu'ils 
sont  appelés  à  me  faire  périr  d'ennui. 
Monseigneur,  si  je  suis  un  hypocrite,  je  suis  un  fou,  puisque,  pour 
.  ce  que  je  demande  aux  hommes ,  c'est  une  grande  folie  de  se  mettre  en 
frais  de  fausseté.  Si  je  suis  un  hypocrite,  je  suis  un  sot;  car  il  faut 
l'être  beaucoup  pour  ne  pas  voir  que  le  chemin  que  j'ai  pris  ne  mène 
qu'à  des  malheurs  dans  cette  vie ,  et  que ,  quand  j'y  pourrais  trouver 
quelque  avantage;  je  n'en  puis  profiter  sans. me  démentir.  Il  est  vrai 
que  j'y  suis  à  temps  encore;  je  n'ai  qu'à  vouloir  un  moment  tromper 
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1m  hommes ,  et  je  mets  à  mes  pied»  loua  mu  ennemi*.  Je  n'ai  point 

encore  atteint  la  vieillisse;  je  puis  avoir  longtemps  à  souffrir;  je  puis 
voir  changer  derechef  le  public  sur  mon  compte  :  mais  si  jamais  j'arrive 
aux  honneurs  et  à  la  fortune,  par  quelque  route  que  j'y  parvienne, 
alors  je  serai  un  hypocrite ,  cela  est  sûr. 

La  gloire  de  l'ami  de  la  vérité  n'est  point  attachée  a.  telle  opinion 
plutût  qu'à  telle  autre  :  quoi  qu'il  dise,  pourvu  qu'il  le  pense,  il  tend 
à  son  but.  Celui  qui  n'a  d'autre  intérêt  que  d'être  vrai  n'est  point  tenté 
de  mentir,  et  il  n'y  a  nul  homme  sensé  qui  ne  préfère  le  moyen  le  plus 
simple ,  quand  il  est  aussi  le  plus  sûr.  Mes  ennemis  auront  beau  faire 
avec  leur»  injures,  ils  ne  m'êteront  point  l'honneur  d'être  un  homme 
Téridique  en  toute  chose,  d'être  le  seul  auteur  démon  siècle  et  de  beau- 
coup d'autres  qni  ait  écrit  de  bonne  foi ,  et  qui  n'ait  dît  que  ce  qu'il  a 
cru  :  ils  pourront  un  moment  souiller  ma  réputation  à  force  de  rumeurs 
et  de  calomnies,  mais  elle  en  triomphera  têt  ou  tard  ;  car ,  tandis  qu'ils 
varieront  dans  leurs  imputations  ridicules ,  je  resterai  toujours  le  même, 
et,  sans  autre  art  que  ma  franchise,  j'ai  de  quoi  les  désoler  toujours. 

Vais  cette  franchise  est  déplacée  avec  le  public  !  Mais  toute  vérité 
n'est  pas  bonne  à  direl  Vais,  bien  que  tous  les  gens  sensés  pensent 
comme  vous,  il  n'est  pas  bon  que  le  vulgaire  pense  ainsi I  Voilà  ce 
qu'on  me  crie  de  toutes  parts;  voilà  peut-être  ce  que  tous  me  diriei 
vous-même  si  nous  étions  tête  à  tête  dans  votre  cabinet.  Tels  sont  les 
hommes  :  ils  changent  de  langage  comme  d'habit  :  ils  ne  disent  la  vé- 
rité qu'en  robe  de  chambre;  en  habit  de  parade  ils  ne  savent  plus  que 
mentir;  et  non-seulement  ils  sont  trompeurs  et  fourbes  à  la  face  du 
genre  humain ,  mais  ils  n'ont  pas  honte  de  punir  contre  leur  conscience 
quiconque  ose  n'être  pas  fourbe  et  trompeur  public  comme  eux.  Hais 
ce  principe  est-il  bien  vrai ,  que  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire? 
Quand  il  le  serait,  s'ensuivroit-il  que  nulle  erreur  ne  fût  bonne  à  dé- 
truire? et  toutes  les  folies  des  hommes  sont-elles  si  saintes  qu'il  n'y  en 
ait  aucune  qu'on  ne  doive  respecter?  Voilà  ce  qu'il  conviendrait  d'exa- 
miner avant  de  me  donner  pour  loi  une  maxime  su  specte  et  vague ,  qui , 
fût-elle  vraie  en  elle-même ,  peut  pécher  par  son  application. 

J'ai  grande  envie,  monseigneur,  de  prendre  ici  ma  méthode  ordi- 
naire, et  de  donner  l'histoire  de  mes  idées  pour  toute  réponse  à  mes 
accusateurs.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  justifier  tout  ce  que  j'ai  osé  dire, 
qu'en  disant  encore  tout  ce  que  j'ai  pensé. 

Sitôt  que  je  fus  en  état  d'observer  les  hommes ,  je  les  regardois  faire , 
et  je  les  écoutois  parler  ;  puis ,  voyant  que  leurs  actions  ne  ressembloient 
point  à  leurs  discours ,  je  cherchai  la  raison  de  cette  dissemblance ,  et 
je  trouvai  qu'être  et  paraître  étant  pour  eux  deux  choses  aussi  diffé- 
rentes qu'agir  et  parler,  cette  deuxième  différence  étoit  la  cause  de  l'au- 
tre ,  et  a  voit  elle-même  une  cause  qui  me  restoit  à  chercher. 

Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  social,  qui,  de  tout  point  contraire! 
la  nature  que  rien  ne  détruit,  la  tyrannise  sans  cesse,  et  lui  fait  sans 
cesse  réclamer  ses  droits.  Je  suivis  celte  contradiction  dans  ses  consé- 
quences, et  je  vis  qu'elle  expliquoit  seule  tous  les  vices  des  hommes  et 
tous  les  maux  de  la  société.  D'où  je  conclus  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 
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ds  supposer  l'homme  méchant  par  aa  nature ,  lorsqu'on  pou  voit  marquer 
l'origine  et  le  progrès  de  sa  méchanceté.  Ces  réflexions  me  conduisirent 
à  de  nouvelles  recherches  sur  l'esprit  humain  considéré  dans  l'état  ci- 
vil ,  et  je  trouvai  qu'alors  le  développement  des  lumières  et  des  vices  se 
faisoit  toujours  en  même  raison ,  Don  dans  les  individus ,  mais  dans  les 
peuples  :  distinction  que  j'ai  toujours  soigneusement  faite ,  et  qu'aucun 
de  ceux  qui  m'ont  attaqué  n'a  jamais  pu  concevoir. 

J'ai  cherché  la  vérité  dans  les  livres  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  le  mensonge 
et  l'erreur.  J'ai  consulté  les  auteurs;  je  n'ai  trouvé  que  des  charlatans 
qui  se  (ont  un  jeu  de  tromper  les  hommes .  sans  autre  loi  que  leur  in- 
térêt,  sans  autre  dieu  que  leur  réputation  :  prompts  i  décrier  les  chefs 
qui  ne  les  traitent  pas  à  leur  gré ,  plus  prompts  à  louer  l'iniquité  qui 
les  paye.  En  écoutant  les  gens  à  qui  l'on  permet  de  parler  en  public, 
j'ai  compris  qu'ils  n'osent  ou  ne  veulent  dire  que  ce  qui  convient  à  ceux 
qui  commandent ,  et  que ,  payés  par  le  fort  pour  prêcher  le  foible  ,  ils  ne 
savent  parler  au  dernier  que  de  ses  devoirs,  et  i  l'autre  que  de  ses 
droits.  Toute  l'instruction  publique  tendra  toujours  au  mensonge,  tant 
que  ceux  qui  la  dirigent  trouveront  leur  intérêt  à  mentir;  et  o'est  pour 
eux  seulement  que  la  vérité  n'est  pas  bonne  k  dire.  Pourquoi  serois-je  le 
complice  de  ces  gens-là? 

Il  y  a  des  préjugea  qu'il  faut  respecter.  Cela  peut  être,  mais  c'est 
quand  d'ailleurs  tout  est  dans  l'ordre,  et  qu'on  ne  peut  fiter  ces  pré- 
jugés sans  fiter  aussi  ce  qui  les  rachète;  on  laisse  alors  le  mal  pour 
l'amour  du  bien.  Mais  lorsque  tel  est  l'état  des  choses  que  plus  rien  ne 
saurait  changer  qu'en  mieux ,  les  préjugés  sont-ils  si  respectables  qu'il 
faille  leur  sacrifier  la  raison,  la  vertu,  la  justice,  et  tout  te  bien  que 
la  vérité  pourrait  faire  nui  hommes?  Pour  moi,  j'ai  promis  de  la  dire  en 
toute  chose  utile,  autant  qu'il  seroit  en  moi;  c'est  un  engagement  que 
j'ai  dû  remplir  selon  mon  talent ,  et  que  sûrement  un  autre  ne  remplira 
pas  à  ma  place ,  puisque ,  chacun  se  devant  a  tous ,  nul  ne  peut  payer 
pour  autrui.  =  La  divine  vérité,  dit  Augustin,  n'est  nia  moi,  nia  vous, 
ni  à  lui ,  mais  à  nous  tous ,  qu'elle  appelle  avec  force  i  la  publier  de 
concert,  sous  peine  d'être  inutiles  à  nous-mêmes  si  nous  ne  la  commu- 
niquons aui  autres  :  car  quiconque  s'approprie  à  lui  seul  un  bien  dont 
Dieu  veut  que  tous  jouissent  perd  par  cette  usurpation  ce  qu'il  dérobe  au 
public,  et  ne  trouve  qu'erreur  en  lui-même  pour  avoir  trahi  la  vérité1.  » 

Les  hommes  ne  doivent  point  être  instruits  a  demi.  S'ils  doivent  res- 
ter dans  l'erreur,  que  ne  les  laissiez- vous  dans  l'ignorance?  A  quoi  bon 
tant  d'écoles  et  d'universités  pour  ne  leur  apprendre  rien  de  ce  qui  leur 
importe  à  savoir?  Quel  est  donc  l'objet  de  vos  collèges,  de  vos  acadé- 
mies, de  tant  de  fondations  savantes?  Est-ce  de  donner  le  change  au 
peuple ,  d'altérer  sa  raison  d'avance ,  et  de  l'empêcher  d'aller  au  vrai? 
Professeurs  de  mensonge,  c'est  pour  l'abuser  que  vous  feignez  de  l'in- 
struire ,  et ,  comme  ces  brigands  qui  mettent  des  fanaux  sur  les  écueils , 
vous  l' éclairez  pour  le  perdre. 

Voila  ce  que  je  pensois  en  prenant  la  plume  ;  en  la  quittant  je  n'ai 

l.  Aogusl.,  Ce*[tti.,  11b.  SU,  cap.  xxv. 
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pu  lieu  de  changer  de  sentiment.  J'ai  toujours  vu  que  l'instruction  pu- 
blique avait  deux  défauts  essentiels  qu'il  étoit  impossible  d'en  îter. 
L'un  est  la  mauvaise  foi  de  ceui  qui  la  donnent,  et  l'autre  l'aveugle- 
ment de  ceux  qui  la  reçoivent.  Si  des  hommes  sans  passions  instrui- 
saient des  hommes  sans  préjugés,  nos  connoissanccs  resteraient  plus 
bornées,  mais  plus  sûres,  et  la  raison  régnerait  toujours.  Or,  quoi 
qu'on  fasse,  l'intérêt  des  hommes  publics  sera  toujours  le  même;  mais 
les  préjugés  du  peuple,  n'ayant  aucune  base  fixe,  sont  plus  variables; 
ils  peuvent  être  altérés,  changés,  augmentés,  ou  diminués.  C'est  donc 
de  ce  cSté  seul  que  l'instruction  peut  avoir  quelque  prise ,  et  c'est  là 
que  doit  tendre  l'ami  de  la  vérité.  11  peut  espérer  de  rendre  le  peuple 
plus  raisonnable ,  mais  non  ceui  qui  le  mènent  plus  honnêtes  gens. 

J'ai  vu  dans  la  religion  la  même  fausseté  que  dans  la  politique  ;  et 
j'en  ai  été  beaucoup  plus  indigné  :  ca.'  le  vice  du  gouvernement  ne  peut 
rendre  les  sujets  malheureux  que  sur  la  terre;  mais  qui  sait  jusqu'où 
les  erreurs  de  la  conscience  peuvent  nuire  aux  infortunés  mortel*?  J'ai 
vu  qu'on  avoit  des  professions  de  Coi ,  des  doctrines ,  des  cultes  qu'on 
suivoit  sans  y  croire,  et  que  rien  de  tout  cela,  ne  pénétrant  ni  le  cœur 
ni  la  raison,  n'iniluoit  que  tria-peu  sur  la  conduite.  Monseigneur,  il 
vous  faut  parler  sans  détour.  Le  vrai  croyant  ne  peut  s'accommoder  de 
toutes  ces  simagrées  :  il  sent  que  l'homme  est  un  être  intelligent  au- 
quel il  faut  un  culte  raisonnable ,  et  un  Être  social  auquel  il  faut 
une  morale  faite  pour  l'humanité.  Trouvons  premièrement  ce  culte  et 
cette  morale,  cela  sera  de  tous  les  hommes  ;  et  puis,  quand  il  faudra 
des  formules  nationales,  nous  en  examinerons  les  fondemens,  les  rap- 
ports, les  convenances,  et,  après  avoir  dit  ce  qui  est  de  l'homme,  noua 
dirons  ensuite  ce  qui  est  du  citoyen.  Ne  faisans  pas  surtout  comme 
votre  M.  Joly  de  Fleury ,  qui ,  pour  établir  son  jansénisme  ,-veut  déra- 
ciner toute  loi  naturelle  et  toute  obligation  qui  lie  entre  eux  les  hu- 
mains ,  de  sorte  que ,  selon  lui ,  le  chrétien  et  l'infidèle  qui  contractent 
entre  eux  ne  sont  tenus  à  rien  du  tout  l'un  envers  l'autre,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  loi  commune  à  loua  les  deux. 

Je  vois  donc  deux  manières  d'examiner  et  comparer  les  religions  di- 
verses :  l'une  selon  le  vrai  et  le  faux  qui  s'y  trouvent,  soit  quant  aux 
faits  naturels  ou  surnaturels  sur  lesquels  elles  sont  établies ,  soit  quant 
aux  notions  que  la  raison  nous  donne  de  l'Etre  suprême  et  du  culte 
qu'il  veut  de  nous  ;  l'autre  selon  leurs  effets  temporels  et  moraux  sur 
la  terre ,  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'elles  peuvent  faire  è  la  société  et  au 
genre  humain.  Il  ne  faut  pas ,  pour  empêcher  ce  double  examen ,  com- 
mencer par  décider  que  ces  deux  choses  vont  toujours  ensemble ,  et  que 
la  religion  la  plus  vraie  est  aussi  la  plus  sociale  :  c'est  précisément  ce 
qui  est  en  question  ;  et  il  ne  faut  pas  d'abord  crier  que  celui  qui  traite 
cette  question  est  un  impie,  un  athée,  puisque  autre  chose  est  de  croire, 

Il  parolt  pourtant  certain ,  je  l'avoue ,  que ,  si  l'homme  est  fait  pour 
la  société ,  la  religion  la  plus  vraie  est  aussi  la  plus  sociale  et  la  plus 
humaine-,  car  Dieu  veut  que  nous  soyons  tel*  qu'il  nous  a  faite,  et  s'il 
étoit  vrai   qu'il  nous  edt  faits  mèchans ,  ce  serait  lui  désobéir  que  da 


A   H.   DE  BEAUMONT.  3C1 

vouloir  cesser  de  l'être.  De  plus, la  religion,  considérée  comme  une 
relation  jntre  Dieu  et  l'homme ,  ne  peut  aller  A  la  gloire  de  Dieu  que 
par  le  bien-être  de  l'homme,  puisque  l'autre  terme  de  ta  relation,  qui 
est  Dieu ,  est  par  sa  nature  au-dessus  de  tout  ce  que  peut  l'homme  pour 

Hais  ce  sentiment,  tout  probable  qu'il  est,  est  sujet  à  de  grandes 
difficultés  par  l'historique  et  les  laits  qui  le  contrarient.  Les  Juifs  étoient 
les  ennemis  nés  de.  tous  les  autres  peuples ,  et  iU  commencèrent  leur 
établissement  par  détruire  sept  nations,  selon  l'ordre  exprès  qu'ils  en 
avoient  reçu.  Tous  les  chrétiens  ont  eu  des  guerres  de  religion,  et  la 
guerre  est  nuisible  aux  hommes;  tous  les  partis  ont  été  persécuteurs  et 
persécutés,  et  la  persécution  est  nuisible  aux  hommes;  plusieurs  sectes 
vantent  le  célibat,  et  le  célibat  est  si  nuisible'  a  l'espèce  humaine, 
que,  s'il  étoit  suivi  partout,  elle  périroit.  Si  cela  ne  fait  pas  preuve  pour 
décider ,  cela  fait  raison  pour  examiner  ;  et  je  ne  deroandois  autre  chose 
sinon  qu'on  permit  cet  examen. 

Je  ne  dis  ni  ne  pense  qu'il  n'y  ait  aucune  tonne  religion  sur  la  terre  ; 
mais  je  dis ,  et  il  est  trop  vrai ,  qu'il  n'y  en  a  aucune ,  parmi  celles  qui 
sont  ou  qui  ont  été  dominantes,  qui  n'ait  fait  à  l'humanité  des  plaies 
cruelles.  Tous  les  partis  ont  tourmenté  leurs  frères,  tous  ont  offert  à 
Dieu  des  sacrifices  de  sang  humain.  Quelle  que  soit  la  source  de  ces 
contradictions,  elles  existent  :  est-ce  un  crime  de  vouloir  les  ôterï 

La  charité  n'est  point  meurtrière  ;  l'amour  du  prochain  ne  porte  point 
à  le  massacrer.  Ainsi  le  xéle  du  salut  des  hommes  n'est  point  la  cause 
des  persécutions  ;  c'est  l'amour- propre  et  l'orgueil  qui  en  sont  la  cause. 
Moins  un  culte  est  raisonnable,  plus  on  cherche  a  l'établir  parla  forcer 
celui  qui  professe  une  doctrine  insensée  ne  peut  souffrir  qu'on  ose  la 
voir  telle  qu'elle  est.  La  raison  devient  alors  le  plus  grand  des  crimes; 
à  quelque  prii  que  ce  soit  il  faut  l'oter  aux  autres ,  parce  qu'on  a  honte 
d'en  manquer  à  leurs  yeux.  Ainsi  l'intolérance  et  l'inconséquence  ont  la 

l .  La  continence  et  la  pureté  ont  leur  usage,  même  pour  la  population  :  il 
eil  toujours  beau  de  se  commander  à  toi-même ,  et  l'état  de  virginilé  est  par 
ces  raisons  très-digue  d'estime  :  mais  il  ne  s'ensuil  pas  qu'il  soit  beau ,  ni 
bon,  ni  louable,  de  persévérer  toute  la  vie  dans  cet  état,  en  offensant  la  na- 
ture et  en  trompant  sa  destination.  L'on  a  plus  de  respect  pour  une  jeune 
vierge  nubile  que  pour  une  jeûna. femme;  mal*  on  en  a  plus  pour  une  mère 
de  famille  que  pour  une  vieille  tille,  et  cela  me  parolt  très-sensé.  Comme  on 
ne  ae  marie  pas  en  naissant,  et  qu'il  n'est  pas  même  à  propos  de  ae  marier 
Tort  Jeune,  la  virginité,  que  tous  ont  dû  porter  et  honorer,  a  sa  nécessité,  ton 
utilité,  ton  pria  et  sa  gloire;  maia  c'est  pour  aller,  quand  il  convient,  dépoter 
toute  sa  pureté  dans  le  mariage.  Quoi!  dlsent-lli  de  leur  air  bêtement  triom- 
phant, des  célibataires  prêchent  le  nœud  conjugal!  pourquoi  donc  ne  se 
marient-lli  pas?  Ah!  pourquoi?  Parce  qu'un  étal  si  saint  et  ai  doux  in  lui- 
même  est  devenu,  par  vol  sollet  institutions,  un  étal  malheureux  el  ridicule, 
dans  lequel  il  est  désormais  presque  impossible  de  vivre  tans  être  un  fripon 
ou  un  sot.  Sceptres  de  fer,  loit  insensées ,  c'est  i  vous  que  nous  reprochons 
de  n'avoir  pu  remplir  nos  devoirs  sur  la  terre,  el  c'est  par  nous  que  le  cri  de 
la  nature  l'élève  contre  votre  barbarie.  Comment  oiez-vous  la  pou  lier  jusqu'à 
nous  reprocher  la  misère  où  vuut  nous  av«  réduits? 
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même  source.  Il  faut  sans  cesse  intimider,  effrayer  les  hommes.  Si  vonn 
les  livrée  un  moment  à  leur  raison ,  tous  êtes  perdus. 

De  cela  seul  il  suit  que  c'est  un  grand  bien  à  faire  aux  peuples  dans 
ce  délire  que  de  leur  apprendre  à  raisonner  sur  la  religion  :  car  c'est 
les  rapprocher  des  devoirs  de  l'homme ,  c'est  oter  le  poignard  à  l'into- 
lérance, c'est  rendre  à  l'humanité  tous  ses  droits.  Hais  il  faut  remonter 
à  des  principes  généraux  et  communs  à  tous  les  hommes  ;  car  si ,  vou- 
lant raisonner,  vous  laissez  quelque  prise  à  l'autorité  des  prêtres,  vous 
rendez  au  fanatisme  son  arme,  et  tous  lui  fournissez  de  quoi  devenir 
plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point  recourir  à  des  livres,  c'est  le 
moyen  de  ne  rien  finir.  Les  livres  sont  des  sources  de  disputes  intaris- 
sables :  parcourez  l'histoire  des  peuples ,  ceux  qui  n'ont  point  de  livres 
ne  disputent  point.  Voulez-vous  asservir  les  hommes  à  des  autorités 
humaines;  l'un  sera  plus  près,  l'autre  plus  loin  de  la  preuve;  ils  en 
seront  diversement  affectés  :  avec  la  bonne  foi  la  plus  entière,  avec  le 
meilleur  jugement  du  monde,  il  est  impossible  qu'ils  soient  jamais 
d'accord.   N'argumentez  point  sur  des  argumens  et  ne  vous  fondez 

Joint  sur  des  discours.  Le  l&ogage  humain  n'est  pas  assez  clair.  Dieu 
ii-même,  s'il  daignoit  nous  parler  dans  nos  langues,  ne  nous  dirait 
rien  sur  quoi  l'on  ne  pût  disputer. 

Nos  langues  sont  l'ouvrage  des  hommes,  et  les  hommes  sont  bornés. 
Nos  langues  sont  l'ouvrage  des  hommes ,  et  les  hommes  sont  menteurs. 
Comme  il  n'y  a  point  de  vérité  si  clairement  énoncée  où  l'on  ne  puisse 
trouver  quelque  chicane  à  faire ,  il  n'y  a  point  de  si  grossier  mensonge 
qu'on  ne  puisse  étayer  de  quelque  fausse  raison. 

Supposons  qu'un  particulier  vienne  a  minuit  nous  crier  qu'il  est  jour, 
on  se  moquera  de  lui  :  mats  laissez  à  ce  particulier  le  temps  et  les 
moyens  de  se  faire  une  secte,  tôt  ou  tard  ses  partisans  viendront  a 
bout  de  vous  prouver  qu'il  disoit  vrai  :  ■  Car  enfin ,  diront-ils ,  quand 
il  a  prononcé  qu'il  étoit  jour,  il  éloit  jour  en  quelque  lieu  de  la  terre , 
rien  n'est  plus  certain.  »  D'autres ,  ayant  établi  qu'il  y  a  toujours  dans 
l'atr  quelques  particules  de  lumière ,  soutiendront  qu'en  un  autre  sens 
encore  il  est  très-vrai  qu'il  est  jour  la  nuit.  Pourvu  que  les  gens  subtils 
s'en  mêlent ,  bientôt  on  vous  fera  voir  le  soleil  en  plein  minuit.  Tout 
le  monde  ne  se  rendra  pas  à  cette  évidence.  11  y  aura  des  débats  qui 
dégénéreront ,  selon  l'usage  ,  en  guerres  et  en  cruautés.  Les  uns  vou- 
dront des  explications,  les  autres  n'en  voudront  point;  l'un  voudra 
prendre  la  proposition  au  figuré ,  l'autre  au  propre.  L'un  dira  :  •  11  a 
dit  i  minuit  qu'il  étoit  jour,  et  il  étoit  nuit.  »  L'autre  dira  :  »  II  a  dit 
à  minuit  qu'il  étoit  jour ,  et  il  éloit  jour.  »  Chacun  taxera  de  mauvaise 
foi  le  parti  contraire ,  et  n'y  verra  que  des  obstinés.  On  finira  par  se 
battre ,  se  massacrer ,  les  flots  de  sang  couleront  de  toutes  parts  ;  et  si 
la  nouvelle  secte  est  enfin  victorieuse,  il  restera  démontré  qu'il  est 
Jour  la  nuit.  C'est  i  peu  pris  l'histoire  de  toutes  les  querelles  de 
religion. 

La  plupart  des  cultes  nouveaux  s'établissent  par  le  fanatisme ,  et  se 
maintiennent  par  l'hypocrisie  ;  de  14  Tient  qu'ils  choquent  la  raison  , 
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et  ne  mènent  point  à  la  vertu.  L'enthousiasme  et  le  dèliri 
pas;  tant  qu'ils  durent,  tout  passe,  et  l'on  marchande  peu  sur  les 
dogmes  :  cela  est  d'ailleurs  si  commode  1  la  doctrine  coûte  si  peu  i 
suivre ,  et  la  morale  coûte  tant  à  pratiquer ,  qu'en  se  jetant  du  cëté  le 
plus  facile  on  rachète  les  bonnes  œuvres  par  le  mérite  d'une  grande 
foi.  Mais  quoi  qu'on  fasse ,  le  fanatisme  est  un  état  de  crise  qui  ne  peut 
durer  toujours  :  i)  a  ses  accès  plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  moins 
fréquens,  et  il  a  aussi  ses  relâches,  durant  lesquels  on  est  de  sang- 
froid.  C'est  alors  qu'en  revenant  sur  soi-même  on  est  tout  surpris  de 
se  voir  enchaîné  par  tant  d'absurdités.  Cependant  le  culte  est  régie, 
les  formes  sont  prescrites,  les  lois  sont  établies,  les  transgresseur» 
sont  punie.  Ira-t-on  protester  seul  contre  tout  cela, ,  récuser  les  lois 
de  son  pays  et  renier  la  religion  de  son  pèreT  qui  l'oseroîtT  On  se 
soumet  en  silence  ;  l'intérêt  veut  qu'on  soit  de  l'avis  de  celui  dont  on 
hérite.  On  fait  donc  comme  les  autres ,  sauf  à  rire  à  son  aise  en  parti- 
culier de  ce  qu'on  feint  de  respecter  en  public.  Voilà ,  monseigneur , 
comme  pense  le  gros  des  hommes  dans  la  plupart  des  religions,  et 
surtout  dans  la  vfltre  ;  et  voilà  la  clef  des  inconséquences  qu'on  re- 
marque entre  leur  morale  et  leurs  actions.  Leur  croyance  n'est  qu'ap- 
parence ,  et  leurs  mœurs  sont  comme  leur  foi. 

Pourquoi  un  homme  a-t-il  inspection  sur  la  croyance  d'un  autre  r  et 
pourquoi  l'Etat  a-t-il  inspection  sur  celle  des  citoyens?  C'est  parce 
qu'on  suppose  que  la  croyance  des  hommes  détermine  leur  morale ,  et 
que  des  idées  qu'ils  ont  de  la  vie  avenir  dépend  leur  conduite  en  celle-ci. 
Quand  cela  n'est  pas ,  qu'importe  ce  qu'ils  croient  ou  ce  qu'ils  font 
semblant  de  croire?  L'apparence  de  la  religion  ne  sert  plus  qu'à  les 
dispenser  d'en  avoir  une. 

Dans  la  société  chacun  est  en  droit  de  s'informer  si  un  autre  se  croit 
obligé  d'être  juste,  et  le  souverain  est  en  droit  d'examiner  les  raisons 
sur  lesquelles  chacun  fonde  cette  obligation.  De  plus,  les  formes  na- 
tionales doivent  être  observées  ;  c'est  sur  quoi  j'ai  beaucoup  insisté. 
Mais,  quant  aux  opinions  qui  ne  tiennent  point  à  la  morale,  qui  n'in- 
fluent en  aucune  manière  sur  les  actions,  et  qui  ne  tendent  point  à 
transgresser  les  lois,  chacun  n'a  là-dessus  que  son  jugement  pour 
maître ,  et  nul  n'a  ni  droit  ni  intérêt  de  prescrire  à  d'autres  sa  façon 
de  penser.  Si,  par  exemple,  quelqu'un,  même  constitué  en  autorité, 
venoit  me  demander  mon  sentiment  sur  la  fameuse  question  de  l'hy- 
postase  ' ,  dont  la  Bible  ne  dit  pas  un  mot ,  mais  pour  laquelle  tant  de 
grands  eefans  ent  tenu  des  conciles  et  tant  d'hommes  ont  été  tour- 
mentés; après  lui  avoir  dit  que  je  ne  l'entends  point  et  ne  me  soucie 
point  de  l'entendre ,  je  le  prierois  te  plus  honnêtement'  que  je  pourrais 
de  se  mêler  de  ses  affaires;  et,  s'il  insistait, je  le  laisseroïs  là. 

Voilà  1e  seul  principe  sur  lequel  ou  puisse  établir  quelque  chose  de 
fixe  et  d'équitable  sur  les  disputes  de  religion  ;  sans  quoi ,  chacun  po- 
sant de  son  cflté  ce  qui  est  en  question ,  jamais  on  ne  conviendra  de 
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rien,  l'on  us  n'entendra  de  la  vie;  et  la  religion ,  qui  devroit  faire  le 

bonheur  des  hommes ,  fora  toujours  leurs  plus  grands  maux. 

Hais  plus  les  religions  vieillissent,  plus  leur  objet  se  perd  de  vue; 
les  subtilités  je  multiplient:  on  veut  tout  expliquer,  tout  décider, 
tout  entendre,  incessammer.t  la  doctrine  se  raffine,  et  la  morale  dépérit 
toujours  plus.  Assurément  il  y  a  loin  de  l'esprit  du  Diutéronomt  à 
l'esprit  du  Talmud  et  de  la  itinah,  et  de  l'esprit  de  l'Évangile  aui 
querelles  sur  la  CocsLlulion.  Saint  Thomas  demande  '  si  par  la  succes- 
sion des  temps  les  article»  de  foi  se  sont  multipliés,  et  ii  se  déclare 
pour  l'affirmative.  C'est  &  dire  que  les  docteurs ,  renchérissant  les  uns 
sur  les  autres ,  en  savent  plus  que  n'en  ont  dit  les  apfltres  et  Jésus- 
Christ.  Saint  Paul  avoue  ne  voir  qu'obscurément  et  ne  connoltre  qu'en 
partie'.  Vraiment  nos  théologiens  sont  bien  plus  avancés  que  cela;  ils 
voient  tout  ;  ils  savent  tout  :  ils  nous  rendent  clair  ce  qui  est  obscur 
dans  l'Ecriture;  ils  prononcent  sur  ce  qui  étoit  indécis;  ils  nous  font 
sentir,  avec  leur  modestie  ordinaire,  que  les  auteurs  sacrés  avoient 
grand  besoin  de  leur  secours  pour  se  faire  entendre ,  et  que  le  Saint- 
Esprit  n'eût  pas  su  s'expliquer  clairement  sans  eux. 

Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de  l'homme  pour  ne  s'occuper  que 
des  opinions  des  prêtres  et  de  leurs  frivoles  disputes ,  on  na  demande 
plus  d'un  chrétien  s'il  craint  Dieu ,  mais  s'il  est  orthodoxe  ;  on  lui  fait 
signer  des  formulaires  sur  les  questions  les  plus  inutiles  et  souvent  les 
plus  inintelligibles  ;  et  quand  il  a  signé ,  tout  va  bien ,  l'on  ne  s'informe 
plus  du  reste  ;  pourvu  qu'il  n'aille  pas  se  faire  pendre ,  il  peut  vivre  au 
surplus  comme  il  lui  plaira;  ses  mœurs  ne  font  rien  à  l'affaire,  la 
doctrine  est  en  sûreté.  Quand  la  religion  en  est  la ,  quel  bien  fait-elle 
à  1»  société  ?  de  quel  avantage  est-elle  aui  hommes  T  Elle  ne  sert  qu'à 
exciter  des  dissensions,  des  troubles, des  guerres  de  toute  espèce;  à 
les  faire  s' ent dégorger  pour  des  logogriphes.  Il  vaudroït  mieux  alors 
n'avoir  point  de  religion  que  d'en  avoir  une  si  mal  entendue.  Empê- 
chons-la,  s'il  se  peut,  de  dégénérer  s.  ce  point,  et  soyons  sûrs,  malgré 
les  bûchers  et  les  chaînes,  d'avoir  bien  mérité  du  genre  humain. 

Supposons  qne ,  las  des  querelles  qui  le  déchirent ,  il  s'assemble  pour 
les  terminer  et  convenir  d'une  religion  commune  à  tous  les  peuples; 
chacun  commencera,  cela  est  sûr,  par  proposer  la  sienne  comme  la 
seule  vraie ,  la  seule  raisonnable  et  démontrée ,  la  seule  agréable  à  Dieu 
et  utile  aux  hommes  :  mais  ses  preuves  ne  répondant  pas  là-dessus  à 
sa  persuasion ,  du  moins  au  gré  des  autres  sectes ,  chaque  parti  n'aura 
de  voii  que  la  sienne,  tous  les  autres  se  réuniront  contre  lui;  cela 
n'est  pas  moins  sûr.  La  délibération  fera  le  tour  de  cette  manière,  un 
seul  proposant,  et  tous  rejetant.  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'être  d'accord. 
Il  est  croyable  qu'après  bien  du  temps  perdu  dans  ces  altercations 
puériles ,  les  hommes  de  sens  chercheront  des  moyens  de  conciliation. 
Ils  proposeront  pour  cela  de  commencer  par  chasser  tous  les  théo- 
logiens de  l'assemblée ,  et  il  ne  leur  sera  pas  difficile  de  faire  voir  com- 
bien ce  préliminaire  est  indispensable.   Cette  bonne  œuvre  faite,  ils 
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diront  au  peupla  :  ■  Tant  que  tous  ne  conviendrez  pas  de  quelque 
principe ,  il  D'est  pas  possible  même  que  tous  tous  entendiez ,  et  c'est 
un  argument  qui  n'a  jamais  conTaincu  personne ,  que  de  dire  :  «  Vous 

i  Vous  parlez  de  ce  qui  est  agréable  a  Dieu  ;  voilà  précisément  ce 
qui  est  en  question.  Si  nous  savions  quel  culte  lui  est  le  plus  agréable , 
il  n'y  auroîl  plus  de  dispute  entre  nous.  Vous  parlez  aussi  de  ce  qui 
est  utile  aux  hommes  :  c!esl  autre  chose  ;  les  hommes  peuvent  juger  de 
cela.  Prenons  donc  cette  utilité  pour  règle,  et  puis  établissons  ta  doc- 
trine quijj'y  rapporte  le  plus.  Nous  pourrons  espérer  d'approcher  ainsi 
de  la  vérité  autant  qu'il  est  possible  a  des  hommes  ;  car  il  est  a.  présumer 
que  ce  qui  est  le  plus  utile  aui  créatures  est  le  plus  agréable  au  créateur. 

«  Cherchons  d'abord  s'il  y  a  quelque  affinité  naturelle  entre  nous , 
ni  nous  sommes  quelque  chose  les  uns  aux  autres.  Vous,  juifs,  que 
pensez-vous  sur  l'origine  du  genre  humain?  —  Nous  pensons  qu'il  est 
sorti  d'un  même  père.  —  Et  vous,  chrétiens?—  Nous  pensons  là-dessus 
comme  les  juifs.  —  Et  tous,  Turcs?  —  Nous  pensons  comme  les  juifs 
et  les  chrétiens.  —  Gela  est  déjà  bon  :  puisque  les  hommes  sont  tous 
frères,  ils  doivent  s'aimer  comme  tels. 

•  Dites-nous  maintenant  de  qui  leur  père  commun  avait  reçu  l'être  ; 
car  il  ne  s'était  pas  fait  tout  seul.  Du  créaleur  du  ciel  et  de  la  terre , 
juifs ,  chrétiens  et  Turcs ,  sont  d'accord  aussi  sur  cela  ;  c'est  encore  un 
très-grand  point. 

a  Et  cet  homme,  oUTraga  du  créateur,  est-îl  un  être  simple  ou  mixte? 
est-il  formé  d'une  substance  unique  ou  de  plusieurs?  Chrétiens,  répon- 
dez.— Ilest  composé  da  deux  substances,  dont  l'une  est  mortelle,  et  dont 
l'autre  ne  peut  mourir.  —Et  vous,  Turcs?— Nous  pensons  de  même. 
—  Et  tous,  juifs?—  Autrefois  nos  idées  là-dessus  étaient  fort  confuses, 
comme  les  expressions  de  nos  livres  sacrés  ;  maïs  les  Esséniens  nous  ont 
éclairés ,  et  nous  pensons  encore  sur  ce  point  comme  les  chrétiens.  > 

En  procédant  ainsi  d'interrogations  en  interrogations  sur  la  Provi- 
dence  divine,  sur  l'économie  de  la  vie  à  venir,  et  sur  toutes  les  ques- 
tions essentielles  au  bon  ordre  du  genre  humain ,  ces  mêmes  hommes , 
ayant  obtenu  de  tous  des  réponses  presque  uniformes ,  leur  diront  (on 
se  souviendra  que  les  théologiens  n'y  sont  plus)  :  elfes  amis,  de  quoi 
vous  tourmentez-vous?  Vous  voilé  tous  d'accord  sur  ce  qui  vous  im- 
porte :  quand  vous  différerez  de  sentiment  sur  le  reste,  j'y  vois  peu 
d'inconvénient.  Formez  de  ce  petit  nombre  d'articles  une  religion  uni- 
verselle ,  qui  soit ,  pour  ainsi  dire ,  la  religion  humaine  et  sociale  que 
tout  homme  vivant  en  société  soit  obligé  d'admettre.  Si  quelqu'un  dog- 
matise contre  elle ,  qu'il  soit  banni  de  la  société  comme  ennemi  de  ses 
lois  fondamentales.  Quant  au  reste ,  sur  quoi  tous  n'êtes  pas  d'accord , 
formez  chacun  de  vos  croyances  particulières  autant  de  religions  natio- 
nales ,  et  suivez-les  en  sincérité  de  cœur  :  mais  n'allez  point  vous  tour- 
mentant pour  les  faire  admettre  aux  autres  peuples ,  et  soyez  assurés 
que  Dieu  n'exige  pas  cela.  Car  il  est  aussi  injuste  de  vouloir  les  sou- 
mettre à  vos  opinions  qu'à  vos  lois,  et  les  missionnaires  ne  me  semblent 
guère  plus  sages  que  les  conquérons. 
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•  En  mirant  vos  diverses  doctrines ,  cessez  de  tous  les  figurer  si  dé- 
montrées que  quiconque  ne  les  voit  pas  telles  soit  coupable  à  vos  yeux 
de  mauvaise  foi  :  ne  croyez  point  que  tous  ceux  qui  pèsent  vos  preuves 
et  lee  rejettent  soient  pour  cela  des  obstinés  que  leur  incrédulité  rende 
punissables  :  ne  croyez  point  que  la  raison ,  l'amour  du  vrai ,  la  sincé- 
rité ,  soient  pour  vous  seuls.  Quoi  qu'on  fasse ,  on  sera  toujours  porté  à 
traiter  en  ennemis  ceux  qu'on  accusera  de  se  refuser  à  l'évidence.  On 
plaint  L'erreur,  mais  on  hait  l'opiniâtreté.  Donnez  la  préférence  a  vos 
raisons ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  sachez  que  ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas 
ont  les  leurs. 

■  Honorez  en  général  tous  les  fondateurs  de  vos  cultes  respectifs; 
que  chacun  rende  au  sien  ce  qu'il  croit  lui  devoir;  mais  qu'il  ne  mé- 
prise point  ceui  des  autres.  Ils  ont  eu  de  grands  génies  et  de  grandes 
vertus  :  cela  est  toujours  estimable.  Ils  se  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu  ; 
cela  peut  être  et  n'être  pas  :  c'est  de  quoi  la  pluralité  ne  sauroit  juger 
d'une  manière  uniforme,  les  preuves  n'étant  pas  également  a.  sa  portée. 
Hais  quand  cela  ne  seroit  pas,  il  ne  faut  point  les  traiter  si  légèrement 
d'imposteurs.  Qui  sait  jusqu'où  les  méditations  continuelles  sur  la  Divi- 
nité, jusqu'où  l'enthousiasme  de  la  vertu  ont  pu,  dans  leurs  sublimes 
Urnes,  troubler  l'ordre  didactique  et  rampant  des  idées  vulgaires?  Dans 
une  trop  grande  élévation  la  tête  tourne ,  et  l'on  ne  voit  plus  les  choses 
comme  elles  sont.  Socrate  a  cru  avoir  un  esprit  familier,  et  l'on  n'a 
point  osé  l'accuser  pour  cela  d'être  un  fourbe.  Traiterons-nous  les  fon- 
dateurs des  peuples,  les  bienfaiteurs  des  nations,  avec  moins  d'égards 
qu'un  particulier f 

«  Du  reste,  plus  de  disputes  entre  tous  sur  la  préférence  de  vos  cul- 
tes :  ils  sont  tous  bons  lorsqu'ils  sont  prescrits  par  les  lois  et  que  la  re- 
ligion essentielle  s'y  trouve;  ils  sont  mauvais  quand  elle  ne  s'y  trouve 
pas.  La  forme  du  culte  est  La  police  des  religions  et  non  leur  essence , 
et  c'est  au  souverain  qu'il  appartient  de  régler  la  police  dans  son  pays.* 

l'ai  pensé,  monseigneur,  que  celui  qui  raisonnerait  ainsi  ne  seroit 
point  un  blasphémateur ,  un  impie  ;  qu'il  proposerait  un  moyen  de  paix 
juste,  raisonnable,  utile  aux  hommes;  et  que  cela  n'empêcherait  pas 
qu'il  n'eût  sa  religion  particulière  ainsi  que  les  autres ,  et  qu'il  n'y  fût 
tout  aussi  sincèrement  attaché.  Le  vrai  croyant ,  sachant  que  l'infidèle 
est  aussi  un  homme ,  et  peut-être  un  honnête  homme ,  peut  sans  crime 
s'intéresser  à  son  sort.  Qu'il  empêche  un  culte  étranger  de  s'introduire 
dans  son  pays,  cela  est  juste;  mais  qu'il  ne  damne  pas  pour  cela  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui  ;  car  quiconque  prononce  un  jugement  si 
téméraire  se  rend  l'ennemi  du  reste  du  genre  humain.  J'entends  dire 
sans  cesse  qu'il  faut  admettre  la  tolérance  civile,  non  la  théotogique.  Je 
pense  tout  le  contraire  ;  je  crois  qu'un  homme  de  bien ,  dans  quelque 
religion  qu'il  vive  de  bonne  foi ,  peut  être  sauvé.  Hais  je  ne  crois  pas 
pour  cela  qu'on  puisse  légitimement  introduire  en  un  pays  des  reli- 
gions étrangères  sans  la  permission  du  souverain  :  car ,  si  ce  n'est  pas 
directement  désobéir  &  Dieu,  c'est  désobéir  aux  lois;  et  qui  désobéit 

i  tolérées  dans  un  pays,  je 
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croia  qu'il  est  injuste  et  barbare  de  les  ;  détruire  par  la  violence,  et 
que  le  souverain  se  fait  tort  a  lui-même  en  maltraitant  leurs  sectateurs. 
Il  est  bien  différent  d'embrasser  une  religion  nouvelle ,  ou  de  vivre 
dans  celle  où  l'on  est  né;  le  premier  cas  seul  est  punissable.  On  ne 
doit  ni  laisser  établir  une  diversité  de  cultes ,  ni  proscrire  ceux  qui  sont 
une  fois  établis  ;  car  nn  fils  n'a  jamais  tort  de  suivre  la  religion  de  son 
père.  La  raison  de  la  tranquillité  publique  est  toute  contre  les  persécu- 
teurs. La  religion  n'eicile  jamais  de  troubles  dans  un  Etal  que  quand 
le  parti  dominant  veut  tourmenter  le  parti  foible ,  ou  que  le  parti  foi- 
bla,  intolérant  par  principe,  ne  peut  vivre  en  paix  avec  qui  que  ce  soit. 
Hais  tout  culte  légitime ,  c'est-à-dire  tout  culte  où  se  trouve  la  religion 
essentielle,  et  dont  par  conséquent  les  sectateurs  ne  demandent  que 
d'être  soufferts  et  vivre  en  paii ,  n'a  jamais  causé  ni  révoltes  ni  guerres 
civiles ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  a  fallu  se  détendre  et  repousser  les  persé- 
cuteurs. Jamais  les  protestans  n'ont  pris  les  armes  en  France  que  lors- 
qu'on les  y  a  poursuivis.  Si  l'on  eût  pu  se  résoudre  à  les  laisser  en  paix , 
ils  y  seraient  demenrés.  Je  conviens  sans  détour  qu'à  ta  naissance  la 
religion  réformée  n'avoit  pas  droit  de  s'établir  en  France  malgré  les 
lois  :  mais  lorsque,  transmise  des  pères  aux  enfans,  cette  religion  fut 
devenue  celle  d'une  partie  de  la  nation  françoise,  et  que  le  prince  eut 
solennellement  traité  avec  cette  partie  par  l'édit  de  Nantes ,  cet  édit  de- 
vint un  contrat  inviolable ,  qui  ne  pouvoit  plus  être  annulé  que  du  com- 
mun consentement  des  deux  parties  ;  et  depuis  ce  temps  l'exercice  de  la 
religion  protestante  est,  selon  moi,  légitime  en  France. 

Quand  il  ne  le  serait  pas,  il  resterait  toujours  aux  sujets  l'alterna- 
tive de  sortir  du  royaume  avec  leurs  biens,  ou  d'y  rester  soumis  au 
culte  dominant.  Hais  les  contraindre  à  rester  sans  tes  vouloir  tolérer, 
vouloir  à  là  fois  qu'ils  soient  et  qu'ils  ne  soient  pas ,  les  priver  même 
du  droit  de  la  nature ,  annuler  leurs  mariages  ' ,  déclarer  leurs  enfans 
bâtards....  En  ne  disant  que  ce  qui  est,  j'en  dirais  trop;  il  faut  me 

I .  Dan»  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  concernant  l'affaire  de  l'infor- 
tuné Cala»  ,  on  reproche  aux  protestant  de  faire  entre  eux  des  mariage* 
«  qui,  selon  les  protestanj,  ne  sont  que  des  actes  civils,  et  par  conséquent 
soumis  entièrement  pour  la  forme  et  les  effets  1  la  volonté  du  roi.  » 
-  Ainsi  de  es  que,  selon  les  protestans,  le  mariage  est  un  acte  civil,  il  s'en- 
suit qu'ils  sont  obligés  de  se  aoumeUm  à  la  volonté  du  roi,  qui  en  fait  un 
acte  de  la  religion  catholique.  Les  protestans  ,  pour  se  marier,  sont  légitime- 
ment tenus  de  se  faire  catholiques,  attendu  que,  selon  eux,  le  mariage  est 
on  acte  civil.  Telle  on!  la  manière  de  raisonner  de  messieurs  du  parlement 

La  France  est  un  rojamno  il  vaste,  que  les  François  se  sont  ml)  daut 
l'esprit  que  te  genre  humain  ne  devoit  point  avoir  d'autres  lois  que  les  leurs. 
Leurs  narlemei»  et  leurs  tribunaux  paroiaient  n'avoir  aucune  idée  du  droit 
naturel  ni  du  droit  des  gens;  et  il  eat  1  remarquer  que,  dans  tout  ce  grand 
ro jaume  où  sont  tant  d'universités,  tant  de  collèges,  tant  d'académies .  et  où 
l'on  enseigne  avec  tant  d'importance  tant  d'Inutilités,  11  n'r  a  pas  une  seule 
chaire  de  droit  naturel.  C'est  te  seul  peuple  de  l'Europe  qui  ait  regardé  cette 
étude  comme  n'étant  bonne  i  rien. 
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"  Voici  du  moins  ce  que  je  puis  dire.  En  considérant  la  seule  raison 
d'Etat,  peut-être  a-t-on  bien  Tait  d'oter  aux  protestans  françcis  tous 
leurs  chefs ,  mais  il  falloît  s'arrêter  la.  Les  maximes  politiques  ont  leurs 
applications  et  leurs  distinctions.  Pour  prévenir  des  dissensions  qu'on 
n'a  plus  à  craindre,  on  s'fite  des  ressources  dont  on  aurait  grand  be- 
soin. Un  parti  qui  n'a  plus  ni  grands  ni  noblesse  à  sa  tête ,  quel  mal 
peut-il  faire  dans  un  royaume  tel  que  la  France?  Examinez  toutes  vos 
précédentes  guerres  appelées  guerres  de  religion  ;  tous  trouverez  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  eu  sa  cause  a  la  cour  et  dans  les  intérêts  des 
grands  :  des  intrigues  de  cabinet  brouilloient  les  affaires,  et  puis  les 
chefs  ameutaient  les  peuples  au  nom  de  Dieu.  Hais  quelles  intrigues, 
quelles  cabales  peuvent  former  des  marchands  et  des  paysans?  Com- 
ment s'y  prendront-ils  pour  susciter  un  parti  dans  un  pays  où  l'on  ne 
veut  que  des  valets  ou  des  maîtres ,  et  où  l'égalité  est  inconnue  ou  en 
horreur?  Un  marchand  proposant  de  lever  des  troupes  peut  se  faire 
écouter  en  Angleterre,  mais  il  fera  toujours  rire  des  François1. 

Si  j'étois  roi,  non;  ministre,  encore  moins;  mats  homme  puissant  en 
France,  je  dirois  :  s  Tout  tend  parmi  nous  aux  emplois,  aux  charges; 
tout  veut  acheter  le  droit  de  mal  faire;  Paris  et  la  cour  engouffrent 
tout.  Laissons  ces  pauvres  gens  remplir  le  vide  des  provinces;  qu'ils 
soient  marchands ,  et  toujours  marchands  ;  laboureurs ,  et  toujours  la- 
boureurs. Ne  pouvant  quitter  leur  étal,  ils  en  tireront  le  meilleur  parti 
possible;  ils  remplaceront  les  nôtres  dans  les  conditions  privées  dont 
nous  cherchons  tous  à  sortir;  ils  feront  valoir  le  commerce  et  l'agri- 
culture que  tout  nous  fait  abandonner;  ils  alimenteront  notre  luie;  ils 
travailleront,  et  nous  jouirons.  » 

Si  ce  projet  n'étoit  pas  plus  équitable  que  ceux  qu'on  suit,  il  serait 
du  moins  plu  humain,  et  sûrement  il  seroit  plus  utile.  C'est  moins  la 
tyrannie  et  c'tst  moins  l'ambition  des  chefs  que  ce  ne  sont  leurs  pré- 
jugés et  leurs  courtes  vues  qui  font  le  malheur  des  nations. 

Je  finirai  par  transcrire  une  espèce  de  discours  qui  a  quelque  rap- 
port à  mon  sujet ,  et  qui  ne  m'en  écartera  pas  longtemps. 

Un  parsi  de  Surate ,  ayant  épousé  en  secret  une  musulmane ,  fut  dé- 
couvert, arrêté;  et  ayant  refusé  d'embrasser  le  mahométisme,  il  fut 
condamné  à  mort.  Avant  d'aller  au  supplice,  il  parla  ainsi  à  ses  juges  : 

■  Quoi!  tous  voulex  m'oter  la  vie?  Eh!  de  quoi  me  punissei-vous? 
l'ai  transgressé  ma  loi  plutôt  que  la  votre  :  ma  loi  parle  au  cœur,  et 
n'est  pas  cruelle;  mon  crime  a  été  puni  par  le  Mime  de  mes  frères. 
Hais  que  vous  ai-je  fait  pour  mériter  de  mourir?  Je  vous  ai  traités 
comme  ma  famille,  et  je  me  suis  choisi  une  sœur  parmi  vous;  je  l'ai 
laissée  libre  dans  sa  croyance,  et  elle  a  respecté  la  mienne  pour  son 

t.  Le  seul  cas  qui  [orce  un  peuple  ainsi  dénué  de  chefs  i  prendre  les 
armes,  c'est  quand  ,  réduit  au  désespoir  par  se*  persécuteurs,  il  voit  qu'il  ne 
lui  reste  plus  de  choii  que  dans  la  manière  de  périr.  Telle  fut ,  au  commen- 

force  qu'un  parti  méprisé  tire  de  son  désespoir  :  c'csl  ce  que  jamais  les  per- 
sécuteurs n'ont  su  calculer  d'aisnee.  Cependant  de  telles  guerres  coûtent 
tant  de  sang,  qu'ils  devraient  bien  j  songer  avant  de  les  rendre  Inévitable». 
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propre  intérêt  :  borné  sans  regret  à  elle  seule,  je  l'ai  honorée  comme 
l'instrument  du  culte  qu'exige  l'auteur  de  mon  être  :  j'ai  payé  par  elle  le 
tribut  que  tout  homme  doit  au  genre  humain  :  l'amour  me  l'a  donnée ,  et 
la  vertu  me  la  rendoit  chère  ;  elle  n'a  point  vécu  dans  la  servitude ,  elle 
a  possédé  sans  partage  le  cœur  de  son  époui  ;  ma  faute  n'a  pas  moins 
Tait  son  bonheur  que  le  mien. 

a  Pour  expier  une  faute  si  pardonnable,  vous  m'avez  voulu  rendre 
fourbe  et  menteur  ;  vous  m'avez  voulu  forcer  à  professer  vos  sentimens 
sans  les  aimer  et  sans  ;  croire  :  comme  si  le  transfuge  de  nos  lois  eût 
mérité  de  passer  sous  les  vûtres ,  vous  m'avez  fait  opter  entre  le  parjure 
et  la  mort  ;  et  j'ai  choisi ,  car  je  ne  veui  pas  vous  tromper.  Je  meurs 
donc ,  puisqu'il  le  faut  ;  mais  je  meurs  digne  de  revivre  et  d'animer  un 
autre  homme  juste.  Je  meurs  martyr  de  ma  religion,  sans  craindre 
d'entrer  après  ma  mort  dans  la  vôtre.  Puissé-je  renaître  chez  les  mu- 
sulmans pour  leur  apprendre  a,  devenir  humains,  démens,  équitables; 
car  servant  le  même  Dieu  que  nous  servons,  puisqu'il  n'y  en  a  pas 
deux,  vous  vous  avenglez  dans  votre  zèle  en  tourmentant  ses  servi- 
teurs ,  et  vous  n'êtes  cruels  et  sanguinaires  que  parce  que  vous  êtes  in- 
conséquent 

a  Vous  êtes  desenfans,  qui,  dans  vos  jeux,  ne  savez  que  faire  du  mal 
aux  hommes.  Vous  vous  croyez  savans ,  et  vous  ne  savez  rien  de  ce  qui 
est  de  Dieu.  Vos  dogmes  recens  sont-ils  convenables  à  celui  qui  est  et 
qui  veut  être  adoré  de  tous  les  tempsT  Peuples  nouveaux,  comment 
osez-vous  parler  de  religion  devant  nous?  Nos  rites  sont  aussi  vieux 
que  les  astres,  les  premiers  rayons  du  soleil  ont  éclairé  et  reçu  les 
hommages  de  nos  pères.  Le  grand  Zerdust  a  vu  l'enfance  du  monde , 
il  a  prédit  et  marqué  l'ordre  de  l'univers  :  et  vous ,  hommes  d'hier  ,'vous 
voulez  être  nos  prophètes  !  Vingt  siècles  avant  Mahomet ,  avant  la  nais- 
sance d'Iamail  et  de  son  père ,  les  mages  étoient  antiques  ;  nos  livres 
sacrés  étoient  déjà  la  loi  de  l'Asie  et  du  mande ,  et  trois  grands  empi- 
res avoienl  successivement  achevé  leur  long  cours  sous  nos  ancêtres, 
avant  que  les  vôtres  fussent  sortis  du  néant. 

i  Voyez,  hommes  prévenus,  la  différence  qui  est  entre  vous  et  nous. 
Vous  vous  dites  creyans ,  et  vous  vivez  en  barbares.  Vos  institutions, 
vos  lois ,  vos  cultes ,  vos  vertus  mêmes ,  tourmentent  l'homme  et  le  dé- 
gradent :  vous  n'avez  que  de  tristes  devoirs  a  lui  prescrire,  des  jeû- 
nes, des  privations,  des  combats,  des  mutilations,  des  clôtures  :  vous 
ne  savez  lui  faire  un  devoir  que  de  ce  qui  peut  l'affliger  et  le  contrain- 
dre ;  vous  lui  faites  haïr  la  vie  et  les  moyens  de  la  conserver  :  vos  fem- 
mes sont  sans  hommes,  vos  terres  sont  sans  culture  :  vous  mangez  les 
animaux  et  vous  massacrez  les  humains  ;  vous  aimez  le  sang ,  les  meur- 
tres :  tous  vos  ètablissemens  choquent  la  nature ,  avilissent  l'espèce  hu- 
maine; et  sous  le  double  joug  du  despotisme  et  du  fanatisme,  vous  l'é- 
crasez de  ses  rois  et  de  ses  dieux. 

■  Pour  nous,  nous  sommes  des  hommes  de  paix,  nous  ne  faisons  ni 
ne  voulons  aucun  mal  à  rien  de  ce  qui  respire,  non  pas  même  à  nos 
tyrans;  nous  leur  cédons  sans  regret  le  fruit  de  nos  peines,  contens  de 
leur  être  utiles  et  de  remplir  nos  devoirs.  Nos  nombreux  bestiaux  cou- 
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vrent  vos  pâturages,  les  arbres  plantés  par  nos  mains  vous  donnent 
leurs  fruits  et  leurs  ombres  ;  vos  terres  que  nous  cultivons  tous  nour- 
rissent por  nos  soins;  un  peuple  simple  et  doux  multiplie  sous  vos  ou- 
trages, et  lire  pour  vous  la  vie  et  l 'abondance  du  sein  de  la  mère  commune 
où  vous  ne  savez  rien  trouver.  Le  soleil,  que  nous  prenons  à  témoin  de 
nos  Œuvres ,  éclaire  notre  patience  et  vos  injustices  ;  il  ne  se  leva  point 
sans  nous  trouver  occupés  à  bien  faire ,  et  en  se  couchant  il  nous  ra- 
mène au  sein  de  nos  familles  nous  préparer  à  de  nouveaux  travaux. 

«  Dieu  seul  sait  la  vérité.  Si  malgré  tout  cela  nous  nous  trompons 
dans  notre  culte ,  il  est  toujours  peu  croyable  que  nous  soyons  con- 
damnés à  l'enfer,  nous  qui  ne  faisons  que  du  bien  sur  la  terre,  et  que 
tous  soyez  les  élus  de  Dieu ,  vous  qui  n'y  faites  que  du  mal.  Quand 
nous  serions  dans  l'erreur ,  vous  devriez  la  respecter  pour  votre  avan- 
tage. Notre  piété  tous  engraisse ,  et  la  votre  vous  consume  ;  nous  ré- 
parons le  mal  que  tous  fait  une  religion  destructive.  Croyex-moi, 
laissez-nous  nn  culte  qui  vous  est  utile  :  craignez  qu'un  jour  nous 
n'adoptions  le  vôtre  ;  c'est  le  plus  grand  mal  qui  vous  puisse  arriver.  > 

J'ai  taché,  monseigneur,  de  vous  faire  entendre  dans  quel  esprita 
été  écrite  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard ,  et  les  considérations 
qui  m'ont  porté  à  la  publier.  Je  vous  demande  à  présent  à  quel  égard 
vous  pouvez  qualifier  sa  doctrine  de  blasphématoire ,  d'impie,  d'abo- 
minable, et  ce  que  vous  y  trouvez  de  scandaleux  et  de  pernicieux  au 
genre  humain.  J'en  dis  autant  à  ceux  qui  m'accusent  d'avoir  dit  ce  qu'il 
Ealloit  taire  et  d'avoir  voulu  troubler  l'ordre  public  ;  imputation  vague 
et  téméraire ,  avec  laquelle  ceux  qui  ont  le  moins  réfléchi  sur  ce  qui  est 
utile  ou  nuisible  indisposent  d'un  mot  le  public  crédule  contre  un  au- 
teur bien  intentionné.  Est-ce  apprendre  au  peuple  &  ne  rien  croire  que 
le  rappeler  à  la  véritable  foi  qu'il  oublie?  Est-ce  troubler  l'ordre  que  ren- 
voyer chacun  aux  lois  de  son  pays?  est-ce  anéantir  tous  les  cultes  que 
borner  chaque  peuple  au  sien?  est-ce  oter  celui  qu'ona  que  ne  vouloir 
pas  qu'on  en  change?  est-ce  se  jouer  de  toute  religion  que  respecter 
toutes  les  religions?  Enfin,  est-il  donc  si  essentiel  à  chacune  de  haïr  les 
autres,  que,  cette  haine  otée,  tout  soit  ûté? 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  persuade  au  peuple  quand  on  veut  lui  faire 
prendre  son  défenseur  en  haine,  et  qu'on  a  la  force  en  main.  Mainte- 
nant, hommes  cruels,  vos  décrets,  vos  bûchers,  vos  mandemeos.  vos 
journaux,  le  troublent  et  l'abusent  sur  mon  compte.  11  me  croit  un 
monstre  sur  la  foi  de  vos  clameurs.  Hais  vos  clameurs  fesseront  enfin; 
mes  écrits  resteront  malgré  vous  pour  votre  honte  :  les  chrétiens, 
moins  prévenus,  y  chercheront  avec  surprise  les  horreurs  que  vous 
prétendez  y  trouver;  ils  n'y  verront,  avec  la  morale  de  leur  divin  maî- 
tre ,  que  des  leçons  de  paix ,  de  concorde  et  de  charité.  Puissent-ils  y 
apprendre  a  être  plus  justes  que  leurs  pères  1  Puissent  les  vertus  qu'ils 
y  auront  prises  me  venger  un  jour  de  vos  malédictions  ! 

A  l'égard  des  objections  sur  les  sectes  particulières  dans  lesquelles 
l'univers  est  divisé,  que  ne  puis-je  leur  donner  assez  de  force  pour 
rendre  chacun  moins  entêté  de  la  sienne  et  moins  ennemi  des  autres; 
pour  porter  chaque  homme  à  l'indulgence,  à  la  douceur,  par  cette 
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considération  li  frappante  et  si  naturelle,  que,  s'il  fût  né  dans  un  au- 
tre pays,  dans  une  autre  secte ,  il  prendrait  infailliblement  pour  l'er- 
reur  ce  qu'il  prend  pour  la  vérité ,  et  pour  la  vérité  ce  qu'il  prend  pour 
l'erreur!  Il  importe  tant  aux  hommes  de  tenir  moins  aui  opinions  qui 
les  divisent  qu'a  celles  qui  les  unissent!  Et,  au  contraire,  négligeant 
ce  qu'ils  ont  de  commun  ,  ils  s'acharnent  aux  eentîmsns  particuliers 
avec  une  espèce  de  rage;  ils  tiennent  d'autant  plus  A  ces  eentimens, 
qu'ils  semblent  moins  raisonnables ,  et  chacun  voudrait  suppléer,  A 
force  de  confiance,  à  l'autorité  que  la  raison  refuse  à  son  parti.  Ainsi, 
d'accord  au  fond  sur  tout  ce  qui  nous  intéresse,  et  dont  on  ne  tient 
auoun  compte,  on  passe  lavis  A  disputer,  A  chicaner,  A  tourmenter,  à 
persécuter ,  &  se  battre  pour  les  choses  qu'on  entend  le  moins ,  et  qu'il 
est  le  moins  nécessaire  d'entendre  ;  on  entasse  en  vain  décisions  sur  dé- 
cisions ;  ou  plâtre  en  vain  leurs  contradictions  d'un  jargon  inintelligi- 
ble ;  on  trouve  chaque  jour  de  nouvelles  questions  A  résoudre ,  chaque 
jour  de  nouveau!  sujets  de  querelles ,  parce  que  chaque  doctrine  a  des 
branches  infinies ,  et  que  chacun ,  entêté  de  sa  petite  idée ,  croit  essen- 
tiel ce  qui  ne  l'est  point ,  et  néglige  l'essentiel  véritable.  Que  si  on  leur 
propose  des  objections  qu'ils  ne  peuvent  résoudre ,  ce  qui ,  vu  l'échafau- 
dage  de  leurs  doctrines ,  devient  plus  facile  de  jour  eu  jour ,  ils  se  dé- 
pitent comme  des  enfans  ;  et  parce  qu'ils  sont  plus  attachés  à  leur  parti 
qu'A  la  vérité ,  et  qu'il*  ont  plus  d'orgueil  que  de  bonne  foi ,  c'est  sur 
ce  qu'ils  peuvent  le  moins  piouver  qu'ils  pardonnent  le  moins  quelque 

lia  propre  histoire  caractérise  mieux  qu'aucune  autre  le  jugement 
qu'on  doit  porter  des  chrétiens  d'aujourd'hui  :  mais  comme  elle  en  dit 
trop  pour  être  crue ,  peut-être  un  jour  fera-t-elle  porter  un  jugement 
tout  contraire;  un  jour  peut-être  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'opprobre  de 
mes  contemporains  fera  leur  gloire ,  et  les  simples  qui  liront  mon  livre 
diront  avec  admiration  :  *  Quels  temps  angèliques  ce  dévoient  être  que 
ceux  où  un  tel  livre  a  été  brûlé  comme  impie ,  et  son  auteur  poursuivi 
comme  un  malfaiteur  I  sans  doute  alors  tous  les  écrits  respiraient  la 
dévotion  la  plus  sublime  et  la  terre  étoit  couverte  de  saints.» 

Hais  d'autres  livres  demeureront.  On  saura,  par  exemple,  que  ce 
même  siècle  a  produit  un  panégyriste  de  la  Salnt-Barthélemi ,  Fran- 
çais, et,  comme  on  peut  bien  le  croire,  homme  d'église,  sans  que  ni 
Parlement  ni  prélat  ait  songé  même  à  lui  chercher  querelle.  Alors,  en 
comparant  la  morale  des  deux  livres  et  le  sort  dos  deui  auteurs,  on 
pourra  changer  de  langage  et  tirer  une  autre  conclusion. 

Les  doctrines  abominables  sont  celles  qui  mènent  au  crime ,  au  meur- 
tre ,  et  qui  font  des  fanatiques.  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  abominable  au 
monde  que  de  mettre  l'injuatice  et  la  violence  en  système,  et  de  les 
faire  découler  de  la  clémence  de  Dieu?  Je  m'abstiendrai  d'entrer  ici 
dans  un  parallèle  qui  pourrait  vous  déplaire  :  convenez  seulement, 
monseigneur,  que  si  la  France  eût  professé  la  religion  du  prêtre  sa- 
voyard, cette  religion  si  simple  et  si  pure,  qui  fait  craindre  Dieu  et 
aimer  les  hommes,  des  fleuves  de  sang  n'eussent  point  si  souvent 
inondé  les  champs  francois;  ce  peuple  si  doux  et  si  gai  n'eût  point 
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étonné  les  autres  de  ses  cruautés  dans  tant  de  persécutions  et  de  mas- 
sacres, depuis  l'inquisition  de  Toulouse1  jusqu'à  la  Saint- Barthélemi , 
et  depuis  les  guerresdee  Albigeois  jusqu'aux  dragonnades;  le  conseiller 
Anne  du  Bourg  n'eût  point  été  pendu  pour  avoir  opiné  a  la  douceur 
envers  les  réformés  ;  les  habitons  de  Mérindole  et  de  Cabrière  n'eussent 
point  été  mis  à  mort  par  arrêt  du  parlement  d'Aix  ;  et ,  sous  nos  yeux , 
l'innocent  Calas ,  torturé  par  les  bourreaux ,  n'eût  point  péri  sur  la 
roue.  Revenons  à  présent ,  monseigneur ,  a  vos  censures  et  aux  raisons 
sur  lesquelles  vous  les  fondez. 

Ce  sont  toujours  des  hommes,  dit  le  vicaire,  qui  nous  attestent  la 
parole  de  Dieu,  et  qui  nous  l'attestent  en  des  langues  qui  nous  sont 
inconnues.  Souvent,  au  contraire,  nous  aurions  grand  besoin  que  Dieu 
nous  attestât  la  parole  des  hommes;  il  est  bien  sûr  au  moins  qu'il  eût 
pu  nous  donner  la  sienne  sans  se  servir  d'organes  si  suspects.  Le  vi- 
caire se  plaint  qu'il  faille  tant  de  témoignages  humains  pour  certifier 
la  parole  divine  :  «  Que  d'hommes ,  dit-il ,  entre  Dieu  et  moi'  1  » 

Vous  répondes  :  «  Pour  que  cette  plainte  fût  sensée ,  H.  T.  C.  P. ,  il 
faudroit  pouvoir  conclure  que  la  révélation  est  fausse  dès  qu'elle  n'a 
point  été  faite  à  chaque  homme  en  particulier;  il  faudroit  pouvoir  dire  : 

■  Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je  croie  ce  qu'on  m'assure  qu'il  a  dit , 

■  dès  que  ce  n'est  pas  directement  à  moi  qu'il  a  adressé  sa  parole1.  > 
Et  tout  au  contraire,  cette  plainte  n'est  sensée  qu'en  admettant  la 

vérité  de  la  révélation  :  car ,  si  vous  la  supposez  fausse ,  quelle  plainte 
avei-vous  a  faire  du  moyen  dont  Dieu  s'est  servi,  puisqu'il  ne  s'en  est 
servi  d'aucun?  vous  doit-il  compte  des  tromperies  d'un  imposteur? 
Quand  vous  vous  laissez  duper ,  c'est  votre  faute ,  et  non  pas  la  sienne. 
Hais  lorsque  Dieu ,  maître  du  choix  de  ses  moyens,  en  choisit  par  pré- 
férence qui  exigent  de  notre  part  tant  de  savoir  et  de  si  profondes  dis- 
cussions, le  vicaire  a-t-il  tort  dédire  :  -Voyons  toutefois,  examinons, 
comparons ,  vérifions.  Oh  !  si  Dieu  eût  daigné  me  dispenser  de  tout  ce 
travail,  l'en  aurois-je  servi  de  moins  bon  cœur'?  « 

Monseigneur,  votre  mineure  est  admirable,  il  faut  la  transcrire  ici 
toute  entière  :  j'aime  à  rapporter  vos  propres  termes;  c'est  ma  plus 
grande  méchanceté. 

s  Hais  n'est-il  donc  pas  une  infinité  de  faits,  même  antérieurs  à 


la  charité,  prêchant  contre  les  Albigeois, 
de  s'adjoindre  de  dévoies  personnes,  léléei  pour  la  foi,  lesquelles  prissent  le 
loin  d'extirper  corporellement  et  par  le  glaive  matériel  les  hérétiques  qu'il 
n'auroll  pu  Vaincre  avec  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu  :  n  Ob  enrilaiem,  prœ- 
i  dicans  contra  Alblenses,  in  adjoiorium  siimiil  qnasdam  devolas  personas, 
i  lelanlei  pro  Hde,  qn»  corporalitcr  lllos  haereUcot  gladio  materiali  oipugna- 
i  rem,  quoi  ipte  gladio  vcrhi  Dei  amputare  non  pastel,  i  (Anton.,  ™  Chran., 
p.  111,  Ut.  XXIII ,  cap.  xiv,  $  2.)  Celte  charité  ne  ressemble  guère  à  celle  du 
vicaire;  aussi  a-i-elle  un  prix  bien  différent  ;  l'une  fait  décréter,  et  l'autre 
canoniser  ceux  qui  la  professent. 

».  Émih,  livre  IV,  tome  II,  page  80.  (Éd.)  —  a.  Mandtment,  C  XV. 

1.  Emile,  livre  IV,  tome  II,  page  so.  (En.) 
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celui  de  la  révélation  chrétienne ,  dont  il  serait  absurde  de  douter?  Par 
quelle  autre  vote  que  celle  des  témoignages  humains  l'auteur  lui-même 
a-t-il  donc  connu  cette  Sparte,  cette  Athènes,  cette  Rome,  dont  il 
rante  si  souvent  et  avec  tant  d'assurance  les  lois,  les  mœurs  et  tes 
héros?  Que  d'hommes  entre  lui  et  les  historiens  qui  ont  conservé  la 
mémoire  de  ces  événemens  I  » 

Si  la  matière  étoit  moins  grave  et  que  j'eusse  moins  de  respect  pour 
vous,  cette  manière  de  raisonner  me  fournirait  peut-être  l'occasion 
d'égayer  un  peu  mes  lecteurs  :  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  le 
ton  qui  convient  au  sujet  que  je  traite  et  à  l'homme  à  qui  je  parlel  Au 
risque  d'être  plat  dans  ma  réponse,  il  me  suffit  de  montrer  que  vous 
vous  trompez. 

Considérez  donc  de  grâce  qu'il  est  tout  à  fait  dans  l'ordre  que  des 
faits  humains  soient  attestés  par  des  témoignages  humains  ;  ils  ne  peu- 
vent l'être  par  nulle  autre  voie  :  je  ne  puis  savoir  que  Sparte  et  Rome 
ent  eiislé  que  parce  que  des  auteurs  contemporains  me  le  disent,  et 
entre  moi  et  un  autre  homme  qui  a  vécu  loin  de  moi ,  il  faut  nécessai- 
rement des  intermédiaires.  Mais  pourquoi  en  faut-il  entre  Dieu  et 
moi?  et  pourquoi  en  faut-il  de  si  éloignés,  qui  en  ont  besoin  de  tant 
d'autres?  Est-il  simple,  est-il  naturel  que  Dieu  ait  été  chercher  Moïse 
pour  parler  à  Jean-Jacques  Rousseau  ? 

D'ailleurs  nul  n'est  obligé,  sous  peine  de  damnation,  de  croire  que 
Sparle  ait  existé;  nul,  pour  en  avoir  douté,  ne  sera  dévoré  des  flam- 
mes éternelles.  Tout  fait  dont  nous  ne  sommes  pas  les  témoins  n'est 
établi  par  nous  que  sur  des  preuves  morales,  et  toute  preuve  morale 
est  susceptible  de  plus  et  de  moins.  Croirai-je  que  la  justice  divine  me 
précipite  a  jamais  dans  l'enfer,  uniquement  pour  n'avoir  pas  su  mar- 
quer bien  exactement  le  point  où  uoe  telle  preuve  devient  invincihle? 
S'il  y  a  dans  le  monde  une  histoire  attestée ,  c'est  celle  des  vam- 
pires; rien  n'y  manque,  procès- verbaux ,  certificats  do  notables,  de 
chirurgiens,  de  curés,  de  magistrats;  la  preuve  juridique  est  des  plus 
complètes.  Avec  cela,  qui  est-ce  qui  croit  aux  vampires?  Serons-nous 
tous  damnés  pour  n'y  avoir  pas  cru? 

Quelque  attestés  que  soient,  au  gré  même  de  l'incrédule  Cicéron, 
plusieurs  des  prodiges  rapportés  par  Tite  Live ,  je  les  regarde  comme 
autant  de  fables,  et  sûrement  je  ne  suis  pas  le  seul.  Mon  expérience 
constante  et  celle  de  tous  les  hommes  est  plus  forte  en  ceci  que  le  té- 
moignage de  quelques-uns.  Si  Sparte  et  Rome  ont  été  des  prodiges 
elles-mêmes,  c'étoient  des  prodiges  dans  le  genre  moral  :  et,  comme 
on  s'abuseroit  en  Laponie  de  user  à  quatre  pieds  la  stature  naturelle 
de  l'homme ,  on  ne  s'abuseroit  pas  moins  parmi  nous  de  fixer  la  mesure 
des  Ames  humaines  sur  celles  des  gens  que  l'on  voit  autour  de  soi. 

Vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaît,  que  je  continue  ici  d'exa- 
miner vos  raisonnemens  en  eux-mêmes ,  sans  soutenir  ceux  que  vous 
attaquez.  Après  ce  mémoratif  nécessaire,  je  me  permettrai,  sur  votre 
manière  d'argumenter ,  encore  une  supposition. 

Un  habitant  de  la  rue  Saint-Jacques  vient  tenir  ce  discours  à  H.  l'ar- 
chevêque de  Paris  :  «  Monseigneur,  je  sais  que  vous  ne  croyez  ni  k  la 
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béatitude  de  saint  Jean  de  Paris ,  ni  aui  miracles  qu'il  a  plu  a'Dieu 
d'opérer  en  public  sur  sa  tomba  à  la  rue  de  la  vïlie  du  monde  la  plus 
éclairée  et  la  plus  nombreuse  ;  mais  je  crois  devoir  tous  attester  que  je 
viens  de  voir  ressusciter  le  saint  en  personne  dans  le  lieu  où  ses  os  ont 
été  déposés.  > 

L'homme  de  la  rue  Saint-Jacques  ajoute  à  cela  le  détail  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  frapper  le  spectateur  d'an  pareil  Tait.  Je  suis  . 
persuadé  qui  l'ouïe  de  cette  nouvelle,  avant  de  vous  expliquer  sur  la 
foi  que  vous  y  ajoutai,  vous  commencerez  par  interroger  celui  qui 
l'atteste,  sur  son  état,  sur  ses  sentimens,  sur  son  confesseur,  sur 
d'autres  articles  semblables  ;  et  lorsque  à  son  air  comme  i  ses  discours 
tous  aurez  compris  que  c'est  un  pauvre  ouvrier,  et  que,  n'ayant  point 
a  vous  montrer  de  billet  de  confession ,  il  vous  confirmera  dans  l'opi- 
nion qu'il  est  janséniste  ;  *  Ah!  ah  1  lui  direz-vous  d'un  air  railleur, 
vous  êtes  convulsionnai  re,  et  vous  avez  vu  ressusciter  saint  Paris  t 
Cela  n'est  psi  pas  fort  étonnant;  vous  avez  tant  vu  d'autres  mer- 
veilles I  > 

Toujours  dans  ma  supposition,  sans  doute  il  insistera  :  il  vous  dira 
qu'il  n'a  point  vu  seul  le  miracle;  qu'il  avoft  deui  ou  trois  personnes 
avec  lui  qui  ont  vu  la  même  chose ,  et  que  d'autres  a  qui  il  l'a  voulu 
raconter  disent  l'avoir  aussi  ru  eux-mêmes!  Là-dessus  vous  demanderez 
si  tous  ces  témoins  étoient  jansénistes.  «  Oui,  monseigneur,  dira-t-il; 
mais  n'importe,  ils  sont  en  nombre  suffisant,  gens  de  bonnes  mœurs, 
de  bon  sens ,  et  non  récusables  ;  la  preuve  est  complète ,  et  rien  ne 
manque  à  noire  déclaration  pour  constater  la  vérité  du  fait.  » 

D'autres  évêques  moins  charitables  enverroient  chercher  un  com- 
missaire ,  et  lui  oonsigneroient  le  bonhomme  honoré  de  la  vision  glo- 
rieuse, pour  en  aller  rendre  grâces  à  Dieu  aux  Petites -Mai  sons.  Pour 
vous,  monseigneur,  plus  humain,  mats  non  plus  crédule,  après  une 
grave  réprimande,  vous  vous  contenterez  de  lui  dire  :  i  Je  sais  que 
deux  ou  trois  témoins,  honnêtes  gens  et  de  bon  sens,  peuvent  attester 
la  vie  ou  la  mort  d'un  homme,  mais  je  ne  sais  pas  encore  combien  il 
en  faut  pour  constater  la  résurrection  d'un  janséniste.  En  attendant 
que  je  l'apprenne ,  allez ,  mon  enfant ,  tâchez  de  fortifier  votre  cerveau 
creux.  Je  vous  dispensa  du  jeûne ,  et  voilà  de  quoi  vous  faire  de  bon 
bouillon.  > 

C'est  à  peu  près ,  monseigneur ,  ce  que  vous  diriez ,  et  ce  que  diroit 
tout  autre  homme  sage  à  votre  place.  D'où  je  conclus  que ,  même  selon 
vous,  et  selon  tout  autre  homme  sage,  les  preuves  morales  suffisantes 
pour  constater  les  faits  qui  sont  dans  L'ordre  des  possibilités  morales 
ne  suffisent  plus  pour  constater  des  faits  d'un  autre  ordre  et  purement 
surnaturels  :  sur  quoi  je  vous  laisse  juger  vous-même  de  la  justesse  de 
votre  comparaison. 

Voici  pourtant  la  conclusion  triomphante  que  vous  en  tirez  contre 
moi  :  a  Son  scepticisme  n'est  donc  ici  fondé  que  sur  l'intérêt  de  son  in- 
crédulité '.  »  Monseigneur,  si  jamais  alla  me  procure  un  évêehé  de 

! .  Mandement,  $  XV. 

DioifeKivGooglc 


A  H.  DE  BEAUMONT.  375 

cent  mille  livres  de  rente,  vous  pourrez  parler  de  l'intérêt  de  mon 
incrédulité. 

Continuons  maintenant  a  tous  transcrire ,  en  prenant  seulement  la 
liberté  de  restituer ,  au  besoin ,  les  passages  de  mon  livre  que  tous 
tronquez. 

«  Qu'un  homme,  sjoute-t-il  plus  loin,  vienne  nous  tenir  ce  langage  : 

■  Mortels,  je  vous  annonce  les  volontés   du  Très-Haut  :  reconnots- 

■  sci  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne  au  soleil  Je  changer  son 
«  cours,  aux  étoiles  de  former  un  autre  arrangement,  aux  montagnes 

■  de  s'aplanir,  aux  flots  de  s'élever,  a  la  terre  de  prendre  un  autre 
«  aspect  :  à  ces  merveilles ,  qui  ne  reconnaîtra  pas  a  l'instant  le  maître 
«  de  la  nature T  «  Qui  ne  croiroit,  M.  T.  C.  F.,  que  celui  qui  s'ex- 
prime de  la  sorte  ne  demande  qu'à  voir  des  miracles  pour  être  chré- 

Bien  plus  que  cela ,  monseigneur ,  puisque  je  n'ai  pas  même  besoin 
des  miracles  pour  être  chrétien. 
«  Écoutez   toutefois  ce  qu'il  ajoute  :   <t  Reste  enfin,  dit-il,  l'exa- 

*  men  le  plus  important  dans  la  doctrine  annoncée;  car,  puisque  ceux 
»  qui  disent  que  Dieu  fait  ici-bas  des  miracles  prétendent  que  le  diable 

■  les  imite  quelquefois,  aveo  les  prodiges  les  mieux  constatés  nous  ne 
«  sommes  pas  plus  avancés  qu'auparavant,  et,  puisque  les  magiciens 

■  de  Pharaon  osoient ,  en  présence  même  de  Moïse ,  Taire  les  mêmes 
s  signes  qu'il  faisoitpar  l'ordre  exprès  de  Dieu,  pourquoi,  dans  son 

•  absence,  n'eussent-ils  pas,  aux  mêmes  titres,  prétendu  la  même 
s  autorité?  Ainsi  donc,  après  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  miracle, 
t  il  faut  prouver  le  miracle  parla  doctrine,  de  peur  de  prendre  l'œuvre 

■  du  démon  pour  l'œuvre  de  Dieu  '.  Que  faire  en  pareil  cas  pour  éviter 
.  le  diallèle?  Une  seule  chos?,  revenir  au  raisonnement,  et  laisser  lé 

■  les  miracles.  Mieux  eût  valu  n'y  pas  recourir.  » 

«  C'est  dire  :  «  Qu'on  me  montre  des  miracles ,  et  je  croirai.  »  — 
Ouï.  monseigneur,  c'est  dire  :  ■  Qu'on  me  montre  des  miracles,  et 
je  croirai  aux  miracles,  »  —  C'est  dire  :  ■  Qu'on  me  montre  des  mi- 
x  racles,  et  je  refuserai  encore  de  croire.  »  —  Oui,  monseigneur,  c'est 
dire,  selon  le  précepte  même  de  Moïse'  :  c  Qu'on  me  montre  des  mira- 
cles, et  je  refuserai  encore  de  croire  une  doctrine  absurde  et  dérai- 
sonnable qu'on  voudrait  étsyer  par  eux.  Je  croirais  plutôt  à  la  magie 
que  de  reconnaître  la  voix  de  Dieu  dans  des  leçons  contre  la  raison.  »  . 

J'ai  dit  que  c'étoit  là  du  bon  sens  le  plus  simple ,  qu'on  n'obscurcirait 
qu'avec  des  distinctions  tout  au  moins  très-subtiles;  c'est  encore  une  de 
mes  prédictions,  en  voici  l'accomplissement. 

a  Quand  une  doctrine  est  reconnue  vraie ,  divine .  fondée  sur  une  ré- 
vélation certaine,  on  s'en  sert  pour  juger  des  miracles,  c'est-à-dire 
pour  rejeter  les  prétendus  prodiges  que  des  imposteurs  voudroient  op- 

I.  Je  sois  fore*  de  confondre  ici  la  note  avec  le  texte,  1  l'Imitation  de 
M.  d"  Bcaumont  Le  lecteur  pourra  consulter  l'une  et  l'autre  dans  le  livre 
même.  (Vor.  lame  11,  page  si.) 

S.  Dtuicron.,  chap.  tu, 


y,  Google 


376  LETTRE  ' 

poser  i  cette  doctrine.  Quand  il  s'agit  d'une  doctrine  nouvelle  qu'on 
annonce  comme  émanée  du  sein  de  Dieu ,  les  miracles  sont  produits  eu 
preuves,  c'est-à-dire  que  celui  qui  prend  la  qualité  d'envoyé  du  Très- 
Haut  confirme  sa  mission,  sa  prédication  par  des  miracles,  qui  sont  le 
témoignage  même  de  la  Divinité.  Ainsi  la  doctrine  et  les  miracles  sont 
des  argumens  respectifs  dont  on  fait  usage  selon  les  divers  points  de 
vue  où  l'on  se  place  dans  l'étude  et  dans  l'enseignement  de  la  religion. 
Il  ne  se  trouve  là  ni  abus  du  raisonnement,  ni  sophisme  ridicule,  ni 
cercle  vicieux1.  » 

Le  lecteur  eh  jugera  ;  pour  moi ,  je  n'ajouterai  pas  un  seul  mot.  J'ai 
quelquefois  répondu  ci-devant  avec  mes  passages;  mais  c'est  avec  le 
vôtre  que  je  veux  vous  répondre  ici. 

■  Où  est  donc ,  H.  T.  C.  F. ,  la  bonne  foi  philosophique  dont  se  pare 
cet  écrivain  T» 

Monseigneur ,  je  ne  me  suis  jamais  piqué  d'une  bonne  foi  philosophi- 
que, car  je  n'en  cannois  pas  de  telle  :  je  n'ose  même  plus  trop  parler 
de  la  bonne  foi  chrétienne ,  depuis  que  les  soi-disant  chrétiens  de  nos 
jours  trouvent  si  mauvais  qu'on  ne  supprime  pas  les  objections  qui  les 
embarrassent.  Mais,  pour  la  bonne  foi  pure  et  simple,  je  demande 
laquelle  delà  mienne  ou  de  la  vôtre  est  la  plus  facile  à  trouver  ici. 

Plus  j'avance ,  plus  les  points  à  traiter  deviennent  intéressans.  Il  faut 
donc  continuer  à  vous  transcrire.  Je  voudrois ,  dans  des  discussions  de 
cette  importance ,  ne  pas  omettre  un  de  vos  mots. 

«  On  croiroit  qu'après  les  plus  grands  efforts  pour  dècréditer  les  té- 
moignages humains  qui  attestent  la  révélation  chrétienne ,  le  même 
auteur  v  défère  cependant  de  la  manière  la  plus  positive ,  la  plus  solen- 
nelle. » 

On  auroit  raison,  sans  doute,  puisque  je  tiens  pour  révélée  toute 
doctrine  où  je  reconnois  l'esprit  de  Dieu.  Il  faut  seulement  Ôter  l'am- 
phibologie de  votre  phrase  ;  car  si  le  verbe  relatif  y  iifèrt  se  rapporte  à 
la  révélation  chrétienne,  vous  avez  raison;  mais  s'il  se  rapporte  aux 
témoignages  humains,  vous  avez  tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prends 
acte  de  votre  témoignage  contre  ceux  qui  osent  dire  que  je  rejette  toute 
révélation,  comme  si  c'était  rejeter  une  doctrine  que  de  la  recounottre 
sujette  à  des  difficultés  insolubles  à  l'esprit  humain  ;  comme  si  c'étoit  la 
rejeter  que  ne  pas  l'admettre  sur  le  témoignage  des  hommes ,  lorsqu'on 
ad'autres preuves  équivalentes  ou  supérieures  qui  dispensent  de  celle-làl 
11  est  vrai  que  vous  dites  conditionnellement  on  croiroit;  mais  on  croi- 
roit signifie  on  croit,  lorsque  la  raison  d'exception  pour  ne  pas  croire 
se  réduit  &  rien,  comme  on  verra  ci-après  de  la  vôtre.  Commençons 
par  la  preuve  affirmative. 

•  Il  faut,  pour  vous  en  convaincre,  M.  T.  C.  F.,  et  en  même  temps 
pour  vous  édifier ,  mettre  sous  vos  yeux  cet  endroit  de  son  ouvrage  : 

•  J'avoue  que  la  majesté  des  Ecritures  m'étonne;  la  sainteté  de  l'Êvan- 

*  gile'  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes;  avec  toute 
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u  leur  pompe ,  qu'il»  sont  petits  près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre 
a  à  la  Tois  si  sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il 

■  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  sait  qu'un  homme  lui-même  ?  est-ce 
«  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire  ?  Quelle  dou- 
ai ceur ,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  I  quelle  grâce  touchante  dans  ses 
i  instructions  I  quelle  élévation  dans  ses  maximes  !  quelle  profonde 
»  sagesse  dans  ses  discours  1  quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et 

■  quelle  justesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses  passions  1  Où 
«  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans 
«  faiblesse  et  sans  ostentation  '¥  Quand  Platon  peint  son  juste  imagi- 
i  naire  couvert  de  tont  l'opprobre  du  crime  et  digne  de  tous  les  prix 
i  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait  Jésus-Christ  ;  la  ressemblance 
s  est  si  frappante,  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie,  et  qu'il  n'est  pas 
«  possible  de  s'y  tromper.  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
s  point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de 

■  Marie  1  Quelle  distance  de  l'un  a  l'autre  1  Sacrale  mourant  sans  dou- 
a  leurs,  sans  ignominie,  soutint  aisément  jusqu'au  bout  son  person- 

■  nage;  et,  si  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  rie,  on  douteroit  si 
s  Sacrale ,  avec  tout  son  esprit ,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  in- 
«  venta ,  dit-on ,  la  morale  ;  d'autres  avant  lui  l'avoient  mise  en  pra- 

•  tique;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en 
=  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait  été  juste  avant  que  Socrate  eût 
a  dit  ce  que  c'était  que  justice  ;  Léonidas  étoit  mort  pour  son  pays 

■  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  Sparte  étoit 

•  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété  ;  avant  qu'il  eût  défini 
i  La  vertu ,  Sparte  abondoit  en  hommes  vertueux.  Hais  où  Jésus  avoit-il 
<e  pris  parmi  les  siens  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné 

■  des  leçons  et  l'exemple  ?  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme  la  plus 
«  haute  sagesse  se  fit  entendre ,  et  la  simplicité  des  plus  héroïques  ver- 
«  tus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate  philo- 

•  sophant  tranquillement  avec  ses  amis  est  la  plus  douce  qu'on  puisse 
i  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dans  les  tourmeus ,  injurié ,  raillé , 
s  maudit  de  tont  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre. 
«  Socrate  prenant  la  coupe  empoisonnée  bénit  celui  qui  la  lui  présente 

•  et  qui  pleure.  Jésus ,  au  milieu  d'un  supplice  affreux ,  prie  pour  ses 

■  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un 

•  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que 
a  l'histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plaisir  ?  Non ,  ce  n'est  pas  ainsi 

ici  deux  changemens  dans  une  ligne  :  Il  a  mis  la  majesté  de  l'Écriture  au  lieu 
de  la  majesté  des  Écritures,  et  il  a  mis  la  tainlelé  de  FÉcriturt  au  lieu  de  la 
sainteté  de  l'Évangile,  Ce  n'est  pis  à  la  vérité  me  faire  dire  des  hérésies , 

non  qu'absolument  celles  qu'il  [ail  ici  soient  insidieuses  comme  en  d 
endroits,  mais  parce  que  le  défaut  de  mile  et  de  liaison  alfoiblil  le  ( 
quand  il  est  tronqué,  et  aussi  parce  que  mes  persécuteurs  supprimai 
•oin  tout  ce  que  l'ai  dit  de  ti  bon  cœur  en  faveur  de  I*  religion,  il  est 
le  rétablir  1  mesure  que  l'occasion  s'en  trouve. 
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■  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate ,  dont  personne  De  donte ,  sont 

■  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond,  c'est  reculer  la 
i  difficulté  sans  la  détruire.  Il  seroit  plus  inconcevable  que  plusieurs 

■  hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  litre  ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul 

■  eu  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce 

•  ton  ni  cette  morale ,  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grandi, 

•  si  frappans ,  si  parfaitement  inimitables ,  que  l'inventeur  en  seroit  plus 

■  étonnant  que  le  héros1.  »  Il  seroit  difficile,  M.  T.  C.  F.,  dé  rendre  un 
plus  bel  hommage  k  l'authenticité  de  l'Évangile  *.  »  Je  vous  sais  gré, 
monseigneur,  de  cet  aveu;  c'est  une  injustice  que  vous  avez  de  moins 
que  les  autres.  Venons  maintenant  à  la  preuve  négative  qui  vous  fait 

•  Cependant  l'auteur  ne  la  croit  qu'en  conséquence  des  témoignages 
humains.  »  Voua  vous  trompez ,  monseigneur  ;  je  la  reconnois  en  con- 
séquence de  l'Évangile  et  de  la  sublimité  que  j'y  vois  sans  qu'on  me 
l'atteste.  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'affirme  qu'il  y  a  un  Evangile  lors- 
que je  le  tiens.  «  Ce  sont  toujours  des  hommes  qui  lui  rapportent  ce 
que  d'autres  hommes  ont  rapporté.  »  Et  point  du  tout  ;  ou  ne  me  rap- 
porte point  que  l'Évangile  eiisle ,  je  le  vois  de  mes  propres  yeui  ;  et 
quand  tout  l'univers  me  sou  tiendrait  qu'il  n'eiiste  pas ,  je  saurais  très- 
bien  que  tout  l'univers  ment  ou  se  trompe.  «  Que  d'hommes  entre  Dieu 
et  luil  >  Pas  un  seul.  L'Evangile  est  la  pièce  qui  décide,  et  cette 
pièce  est  entre  mes  mains.  De  quelque  manière  qu'elle  y  soit  venue  et 
quelque  auteur  qui  l'ait  écrite,  j'y  reconnois  l'esprit  divin,  cela  est 
immédiat  autant  qu'il  peut  l'être  ;  il  n'y  a  point  d'hommes  entre  cette 
preuve  et  moi  :  et  dans  le  sens  où  il  y  en  auroit,  l'historique  de  ce 
saint  livre ,  de  ses  auteurs ,  du  temps  où  il  a  été  composé ,  etc. ,  rentre 
dans  les  discussions  de  critique  où  la  preuve  morale  est  admise.  Telle 
est  la  réponse  du  vicaire  savoyard. 

«  Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contradiction  avec  lui-même ,  le 
voila  confondu  par  ses  propres  aveui.  »  Je  vous  laisse  jouir  de  toute 
ma  confusion.  •  Par  quel  étrange  aveuglement  a-i-il  donc  pu  ajouter  : 
«  Avec  tout  cela ,  ce  même  Évangile  est  plein  de  choses  incroyables , 
i  de  choses  qui  répugnent  à  la  raison,  et  qu'il  est  impossible  à  tout 
»  homme  sensé  de  concevoir  ni  d'admettre.  Que  faire  au  milieu  de 
«toutes  ces  contradictions?  Etre  toujours  modeste  et  circonspect, 
«  respecter  en  silence1  ce  qu'on  ne  saurait  ni  rejeter  ni  comprendre,  et 

■  s'humilier  devant  le  grand  Etre  qui  seul  sait  la  vérité.  Voilà  te  scep- 

■  ticisme  involontaire  où  je  suis  resté.  »  Mais  le  scepticisme,  II.  T.  CF., 
peut-il  donc  être  involontaire,  lorsqu'on  refuse  de  se  soumettre  à  la 

I.  imite,  livre  IV,  tome  H,  page  tOO.  (tu.)  —  S.  ,tf»m(™mi,  G  XVII. 

3.  Pour  que  lei  hommes  l'imposent  ce  respect  el  ee  silence,  il  faut  que 
quelqu'un  leur  dise  une  fois  le*  raison*  d'en  user  ainsi.  Celui  qui  connolt 
ces  raison*  peut  les  dire;  msii  eeui  qui  censurent  et  n'en  disent  point  pour- 
rolent  *e  titre.  Parler  au  publie  avec  Franchise ,  «vee  fermeté  ,  est  un  droit 
commun  i  tous  le*  hommes,  et  même  un  devoir  en  toute  chose  utile  :  mais 
il  n'est  guère  permis  a  un  particulier  d'en  censurer  publiquement  un  nuire  ; 
c'est  t'auribuer  une  trop  grande  supériorité  de  vertus,  de  ialen*,  de  lumière». 
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doctrine  d'un  livre  qui  ne  sauroit  être  inventé  par  les  hommes  ;  lorsque 
ce  livre  porte  des  caractères  de  vérité  si  grands ,  si  frappans ,  si  par- 
faitement inimitables ,  que  l'inventeur  en  seroit  plus  étonnant  que  le 
héros î  C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  l'iniquité  a  menti  contre 
elle-même1.  » 

Monseigneur,  vous  ma  taxez  d'iniquité  sans  sujet;  vous  m'imputez 
souvent  des  mensonges,  et  vous  n'en  montrez  aucun.  Je  m'impose  avec 
vous  une  maxime  contraire ,  et  j'ai  quelquefois  lieu  d'en  user. 

Le  scepticisme  du  vicaire  est  involontaire  par  la  raison  même  qui 
tous  fait  nier  qu'il  le  soit.  Sur  les  foibles  autorités  qu'on  veut  donner 
i  l'Évangile,  il  le  rejetterait  par  les  raisons  déduites  auparavant,  si 
l'esprit  divin  qui  brille  dans  la  morale  et  dans  la  doctrine  de  ce  livre 
ne  lui  rendoit  toute  la  force  qui  manque  au  témoignage  des  hommes 
sur  un  tel  point.  Il  admet  donc  ce  livre  sacré  avec  toutes  les  choses 
admirables  qu'il  renferme  et  que  l'esprit  humain,  peut  entendre;  mais 
quant  aux  choses  incroyables  qu'il  y  trouve ,  «  lesquelles  répugnent  à 
sa  raison,  et  qu'il  est  impossible  a  tout  homme  sensé  de  concevoir  ni 
d'admettre,  il  les  respecte  en  silence  sans  les  comprendre  ni  les  rejeter, 
et  s'humilie  devant  le  grand  Etre  qui  seul  sait  la  vérité.  »  Tel  est  son 
scepticisme  ;  et  ci  scepticisme  est  bien  involontaire ,  puisqu'il  est  fondé 
sur  des  preuves  invincibles  de  part  et  d'autre ,  qui  forcent  la  raison  de 
rester  en  suspens.  Ce  scepticisme  est  celui  de  tout  chrétien  raisonnable 
et  de  bonne  foi  qui  ne  veut  savoir  des  choses  du  ciel  que  celles  qu'il 
peut  comprendre,  celles  qui  importent  a.  sa  conduite,  et  qui  rejette, 
avec  l'apôtre ,  «  les  questions  peu  sensées ,  qui  sont  sans  instruction , 
et  qui  n'engendrent  que  des  combats'.  > 

D'abord  vous  me  faites  rejeter  la  révélation  pour  m'en  tenir  i  la 
religion  naturelle;  et  premièrement  je  n'ai  point  rejeté  la  révélation. 
Ensuite  vous  m'accusez  *  de  ne  pas  admettre  même  la  religion  natu- 
relle, ou  du  moins  de  n'en  pas  reconnottre  la  nécessité;  »  et  votre 
unique  preuve  est  dons  le  passage  suivant  que  vous  rapportez  ;  »  Si  je 
me  trompe,  c'est  de  bonne  foi;  cela  suffit' pour  que  mon  erreur  ne  me 
soit  pas  imputée  &  crime  ;  quand  vous  vous  tremperiez  de  même ,  il  y 
auroit  peu  de  mal  à  cela.»— i  C'est-à-dire, continuez- vous,  que,  selon 
lui ,  il  suffit  de  se  persuader  qu'on  est  en  possession  de  la  vérité;  que 
cette  persuasion,  fût-elle  accompagnée  des  plus  monstrueuses  erreurs, 
ne  peut  jamais  être  un  sujet  de  reproche  ;  qu'on  doit  toujours  regarder 
comme  un  homme  sage  et  religieux  celui  qui,  adoptant  les  erreurs 
mêmes  de  l'athéisme,  dira  qu'il  est  de  bonne  foi.  Or,  n'est-ce  pas  là 


Voilà  pourquoi  je  ne 

me  sois  Jamais  inféré  de  critiquer  ni  réprimander  per- 

slecle  de*  vérités  dures ,  miit  Je  n'en  ai  dll  1  encan 

particulier  i  et  »'il  m 

'est  arrivé  d'attaquer  et  de  nommer  quelques  livres,  je 

n'ai  Jamais  parlé  des 

auteurs  ilvsns  qu'arec  toutes  sortes  de  bienséance  el 

d'égards.  On  volt  coi 

riment  ils  me  les  rendent.  Il  me  semble  que  ions  ces 

messieurs,  qui  se  me 

Lient  il  Héremenl  "en  avant  pour  m'enselgner  l'humilité. 

.._...    la  leçon  mellleu 

^.  MaïuUmau,  §  XVII.  —  3.  Timoth.,  cap.  n,  vers.  M. 
S.  II.  de  Beaumont  a  mis  :  Ctt*  nu  m/fil. 
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ouvrir  la  porte  4  tonte»  le»  superstitions,  &  tous  les  systèmes  fanati- 
ques, à  tous  les  délires  de  l'esprit  humain1?. 

Pour  tous,  monseigneur,  tous  ne  pourrez  pas  dire  ici  comme  le 
vicaire  :  Si  je  ne  Irompe ,  tfeil  de  bonne  foi;  car  c'est  bien  évidemment 
à  dessein  qu'il  tous  plaît  de  prendre  le  change  et  de  le  donner  à  vos 
lecteurs  :  c'est  ce  que  je  m'engage  à  prouver  sans  réplique ,  et  je  id'j 
engage  aussi  d'avance,  afin  que  tous  y  regardiez  de  plus  près. 

La  Profession  du  vicaire  savoyard  est  composée  de  deux  parties  :  la 
première,  qui  est  la  plus  grande,  la  plus  importante,  la  plus  remplie 
de  vérités  happantes  et  neuves,  est  destinée  a  combattre  le  moderne 
matérialisme ,  î  établir  l'existence  de  Dieu  et  la  religion  naturelle  avec 
tonte  la  force  dont  l'auteur  est  capable.  De  celle-là  ni  tous  ni  les 
prêtres  n'en  parlez  point,  parce  qu'elle  vous  est  fort  indifférente,  et 
qu'au  fond  la  cause  de  Dieu  ne  tous  touche  guère ,  pourvu  que  celle 
du  clergé  soit  en  sûreté. 

La  seconde ,  beaucoup  plus  courte,  moins  régulière,  moins  appro- 
fondie ,  propose  des  doutes  et  des  difficultés  sur  les  révélations  en 
général,  donnant  pourtant  a  la  nôtre  sa  véritable  certitude  dans  la 
pureté ,  la  sainteté  de  sa  doctrine ,  et  dans  la  sublimité  toute  divine  de 
celui  qui  en  fut  l'auteur.  L'objet  de  cette  seconde  partie  est  de  rendre 
chacun  plus  réservé  dans  sa  religion  à  taxer  les  autres  de  mauvaise  Toi 
dans  la  leur ,  et  de  montrer  que  les  preuves  de  chacune  ne  sont  pas 
tellement  démonstratives  à  tous  les  yeui,  qu'il  faille  traiter  en  cou- 
pables ceux  qui  né  voient  pas  la  même  clarté  que  nous.  Cette  seconde 
partie ,  écrite  avec  toute  la  modestie ,  avec  tout  le  respect  convenable , 
est  la  seule  qui  ait  attiré  votre  attention  et  celle  des  magistrats.  Tous 
n'avez  eu  que  des  bûchers  et  des  injures  pour  réfuter  mes  raisonne- 
mens.  Vous  avez  tu  le  mal  dans  le  doute  de  ce  qui  est  douteux;  tous 
n'avez  point  tu  le  bien  dans  la  preuve  de  ce  qui  estTrai. 

En  effet,  cette  première  partie,  qui  contient  ce  qui  est  vraiment 
essentiel  à  la  religion,  est  décisive  et  dogmatique.  L'auteur  ne  balance 
pas,  n'hésite  pas;  sa  conscience  et  sa  raison  le  déterminent  d'une 
manière  invincible;  il  croit,  il  affirme,  il  est  fortement  persuadé. 

Il  commence  l'autre ,  au  contraire ,  par  déclarer  que  •  l'examen  qui 
lui  resta  a.  faire  est  bien  différent,,  qu'il  n'y  voit  qu'embarras ,  mystère , 
obscurité:  qu'il  n'y  porte  qu'incertitude  et  défiance;  qu'il  n'y  faut 
donner  à  ses  discours  que  l'autorité  de  la  raison;  qu'il  ignore  lui-même 
s'il  est  dans  l'erreur ,  et  que  toutes  ses  affirmations  ne  sont  ici  que  des 
raisons  de  douter1.  >  Il  propose  donc  ses  objections,  ses  difficultés ,  ses 
doutes.  Il  propose  aussi  ses  grandes  et  fortes  raisons  de  croire;  et  de 
toute  cette  discussion  résulte  la  certitude  des  dogmes  essentiels  et  an 
scepticisme  respectueux  sur  les  autres.  A  la  fin  de  cette  seconde  partie, 
il  insiste  de  nouveau  sur  la  circonspection  nécessaire  en  l'écoutant. 
■  Si  j'étois  plus  sûr  de  moi ,  j'aurois ,  dit- il ,  pris  un  ton  dogmatique  et 
décisif;  mais  je  suis  homme ,  ignorant ,  sujet  à  l'erreur  :  que  pouvois-je 
faire  f  le  vous  ai  ouvert  mon  cœur  sans  réserve;  ce  que  je  tiens  pour 

$  XVIII.  —  i.  ÉmiU,\\m  ]V,  lome  II,  page  M.(Eb.I 
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sûr,  je  vous  l'ai  donné  pour  tel;  je  vous  si  donné  mes  doutes  pour 
des  doutes,  mes  opinions  pour  des  opinions;  je  vous  ai  dit  mes  raisons 
de  douter  et  de  croire.  Maintenant  c'est  à  vous  de  juger1.  » 

Lors  donc  que ,  dans  le  même  écrit ,  l'auteur  dit  :  «  Si  je  me  trompe , 
c'est  de  bonne  foi  ;  cela  suffit  pour  que  mon  erreur  ne  me  soit  pas 
imputée  à  crime ,  a  je  demande  à  tout  lecteur  qui  a  le  sens  commun  et 
quelque  sincérité  si  c'est  sur  la  première  ou  sur  la  seconde  partie  que 
peut  tomber  ce  soupçon  d'être  dans  l'erreur;  sur  celle  où  l'auteur 
affirme  ou  sur  celle  où  il  balance  ;  si  ce  soupçon  marque  la  crainte  de 
croire  en  Dieu  mal  à  propos ,  ou  celle  d'avoir  à  tort  des  doutes  sur  la 
révélation.  Vous  avez  pris  le  premier  parti  contre  toute  raison,  et  dans 
le  seul  désir  de  me  rendre  criminel;  je  vous  défie  d'en  donner  aucun 
autre  motif.  Monseigneur,  où  sont,  je  ne  dis  pas  l'équité,  la  charité 
cbrétienne,maislebonsens  et  l'humanité T 

Quand  vous  auriez  pu  vous  tromper  sur  l'objet  de  la  orainte  du  vi- 
caire, le  texte  seul  que  vous  rapportez  vous  eût  désabusé  malgré  vous; 
car,  lorsqu'il  dit  :  a  Cela  suffit  pour  que  mon  erreur  ne  me  soit  pas 
imputée  à  crime,  »  il  reconnoit  qu'une  pareille  erreur  pourrait  tira  un 
crime ,  et  que  ce  crime  lui  pourront  être  imputé  s'il  ne  procêdbit  pas  de 
bonne  foi.  Mais  quand  il  n'y  anroit  point  de  Dieu,  où  serait  le  crime 
de  croire  qu'il  y  en  a  un  ?  Et  quand  ce  seroit  un  crime ,  qui  est-ce  qui 
le  pourrait  imputer  T  La  crainte  d'être  dans  l'erreur  ne  peut  donc  ici 
tomber  sur  la  religion  naturelle,  et  le  discours  du  vicaire  seroit  un 
vrai  galimatias  dans  le  sens  que  vous  lui  prêtez.  Il  est  donc  impossible 
de  déduire  du  passage  que  vous  rapportez ,  que  -  je  n'admets  pas  la 
religion  naturelle ,  ou  que  je  n'en  reconnois  pas  la  nécessité  :  ■  il  est 
encore  impossible  d'en  déduire  ■  qu'on  doive  toujours ,  ce  sont  vos  ter- 
mes, regarder  comme  un  homme  sage  et  religieux  celui  qui,  adoptant 
les  erreurs  de  l'atbèisme ,  dira  qu'il  est  de  bonne  foi  :  »  et  il  est  même 
impossible  que  vous  ayez  cru  cette  déduction  légitime.  Si  cela  n'est  pat 
démontré,  rien  ne  saurait  jamais  l'être,  ou  il  faut  que  je  sois  un  insensé. 

Pour  montrer  qu'on  ne  peut  s'autoriser  d'une  mission  divine  pour 
débiter  des  absurdités ,  le  vicaire  met  aux  prises  un  inspiré ,  qu'il  vous 
plaît  d'appeler  chrétien ,  et  un  raisonneur  qu'il  vous  platt  d'appeler  in- 
crédule, et  il  les  fait  disputer  chacun  dans  leur  langage,  qu'il  désap- 
prouve, et  qui,  très-sûrement ,  n'est  ni  le  sien  ni  le  mien.  Là-dessus 
vous  me  taxez  d'une  ituigne  mawaiie  foi',  et  vous  prouvez  cela  par 
l'ineptie  des  discours  du  premier.  Mais  si  ces  discours  sont  ineptes,  à 
quoi  donc  lo  reconnoïssez-vous  pour  chrétien?  et  si  le  raisonneur  ne 
réfute  que  des  inepties ,  quel  droit  avez-vous  de  le  taxer  d'incrédulité  T 
S'ensuit-il  des  inepties  que  débite  un  inspiré  que  ce  soit  un  catholique, 
et  de  celles  que  réfute  un  raisonneur  que  ce  soit  un  mécréant?  Vous 
auriez  bien  pu,  monseigneur,  vous  dispenser  de  vous  reconnaître  à  un 
langage  si  plein  de  bile  et  de  déraison;  car  vous  n'aviez  pas  encore 
donné  votre  mandement. 

s  Si  la  raison  et  la  révélation  étoient  opposées  l'une  a  l'autre,  il  est 

I.  Emile,  11m  IV,  l 


382  LETTRE 

constant,  dites-vous,  que  Dieu  serait  en  contradiction  avec  lui-même1.  » 
Voilà  un  grand  aveu  que  vous  nous  faites  là  ;  car  il  est  sur  que  Dieu  ne 
se  contredit  point.  «  Vous  dites,  0  impies  1  que  les  dogmes  que  nous 
regardons  comme  révélés  combattent  Us  vérités  étemelles  :  mais  il  ne 
suffit  pas  de  le  dire.  »  J'en  conviens  :  tachons  de  faire  plus. 

Je  suis  sûr  que  vouî  pressentez  d'avance  où  j'en  vais  venir.  On  voit 
que  vous  passez  sur  cet  article  des  mystères  comme  sur  des  charbons 
ardens;  vous  osez  à  peine  y  poser  le  pied.  Vous  me  forcez  pourtant  à 
vous  arrêter  un  moment  dans  cette  situation  douloureuse  ;  j'aurai  la 
discrétion  de  rendre  ce  moment  le  plus  court  qu'il  se  pourra. 

Vous  conviendrez  bien ,  je  pense ,  qu'une  de  ces  vérités  éternelles  qui 
servent  d'élémens  à  la  raison  est  que- la  partie  est  moindre  que  le  tout; 
et  c'est  pour  avoir  affirmé  le  contraire  que  l'inspiré  vous  parott  tenir  un 
discours  plein  d'ineptie.  Or,  selon  votre  doctrine  de  la  transsubstan- 
tiation ,  lorsque  Jésus  fit  la  dernière  cène  avec  ses  disciples ,  et  qu'ayant 
rompu  le  pain  il  donna  son  corps  à  chacun  d'eu* ,  il  est  clair  qu'il  tint 
son  corps  entier  dans  sa  main,  et,  s'il  mangea  lui-même  du  pain  con- 
sacré, comme  il  put  le  faire,  il  mit  sa  tète  dans  sa  bouche. 

Voila  donc  bien  clairement,  bien  précisément,  la  partie  plus  grande 
que  le  tout,  et  le  contenant  moindre  que  le  contenu.  Que  dites-vous  à 
cela,  monseigneur?  Pour  moi,  je  ne  vois  que  M.  le  chevalier  de  Cau- 
sons qui  puisse  vous  tirer  d'affaire  '. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  encore  la  ressource  de  saint  Augustin; 
mais  c'est  la  même.  Après  avoir  entassé  sur  la  Trinité  force  discours 
inintelligibles,  il  convient  qu'ils  n'ont  aucun  sens  :  il  Haïs,  dit  naïve- 
ment ce  Père  de  l'Église,  on  s'eiprime  ainsi,  non  pour  dire  quelque 
chose ,  mais  pour  ne  pas  rester  muet  '.  n 

Tout  bien  considéré,  je  crois,  monseigneur,  que  le  parti  le  plus  sûr 
que  vous  ayez  a  prendre  sur  cet  article  et  sur  beaucoup  d'autres  est 
celui  que  vous  avez  pris  avec  H.  de  Hnntazet',  et  par  la  mètne  raison. 

i  La  mauvaise  foi  de  l'auteur  à' Emile  n'est  pas  moins  révoltante  dans 
le  langage  qu'il  fait  tenir  à  un  catholique  prétendu':  «  Nos  catholiques, 
s  lui  fait-il  dire ,  font  grand  bruit  de  l'autorité  de  l'Église  :  mais  que  ga- 
i  gnent-ila  à  cela,  s'il  leur  faut  un  aussi  grand  appareil  de  preuves  pour 
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a.  De  Mauléon  de  Causant,  chevalier  de  Malte  et  militaire  distingué,  né  au 
commencement  du  ivm*  siècle,  s'èlotl  pertuidé  qu'il  avait  trouvé  la  qua- 
drature du  cercle.  S'èlevanl  de  découvertes  en  découverte),  il  prétendit 
ensuite  expliquer  par  sa  quadrature  le  péché  originel  et  1»  Trinité.  11  déposa 
chei  un  notaire  dix  mille  francs,  peur  être  donnés  1  celui  qui  lui  démontre- 
roll  son  erreur  j  le  défi  fut  accepté  par  plusieurs  personnes ,  et  il  j  eut  un 
procès  au  Chilelel  pour  celle  affaire;  mais  la  procédure  fut  arrêtée  par  ordre 
dn  roi,  el  les  paris  déclarés  nuls.  (Ed.) 

«re'tnr..  (AU*.,*  Trinit.,  lib.  V, cap.  n.) 
*.  Allusion  A  une  lettre  publiée  trois  ans  auparavant,  par  H.  de  Monlaiel, 

archevêque  de  Lyon.  (Ed.) 
6.  Mandement,  $  XXI 
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■  cette  autorité  qu'aux  autres  sectes  pour  établir  directement  leur  doc- 

•  trine?  L'Église  décide  que  l'Eglise  a  droit  de  décider.  Ne  voilà- t-il  pas 

*  une  autorité  bien  prouvée?  »  Qui  ne  croiroit,  M.  T.  C.  P.,  à  entendre 
cet  imposteur,  que  l'autorité  de  l'Eglise  n'est  prouvée  que  par  ses  pro- 
pres décisions,  et  qu'elle  procède  ainsi  :  •  Je  décide  que  je  suis  in- 
faillible, donc  je  le  suis?  •Imputation  calomnieuse,  M.  T.  C.  F.  »  Voilà, 
monseigneur,  ce  que  vous  assurez  :  il  nous  reste  à  voir  vos  preuves.  En 
attendant,  oseriez-vous  bien  affirmer  que  les  théologiens  catholiques 
n'ont  jamais  établi  l'autorité  de  l'Eglise  par  l'autorité  de  l'Eglise,  ut  tn 
te  virtuaiitir  rtflexam?  S'ils  l'ont  fait ,  je  ne  les  charge  donc  pas  d'une 
imputation  calomnieuse. 

i  La  constitution  du  christianisme,  l'esprit  de  l'Evangile,  les  erreurs 
mêmes  et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  tendent  à  démontrer  que  l'E- 
glise établie  par  Jésus-Christ  est  une  Église  infaillible1.  ■  Monseigneur, 
vous  commencez  par  nous  payer  lé  de  mots  qui  ne  nous  donnent  pas  le 
change.  Les  discours  vagues  ne  font  jamais  preuve ,  et  toutes  ces  choses 
qui  tendent  à  démontrer  ne  démontrent  rien.  Allons  donc  tout  d'un 
coup  au  corps  de  la  démonstration  ;  le  voici  : 

«  Nous  assurons  que,  comme  ce  divin  législateur  a  toujours  enseigné 
la  vérité ,  son  Église  l'enseigne  aussi  toujours  *.  » 

Hais  qui  ètes-vous,  vous  qui  nous  assurez  cela  pour  toute  preuve?  Ne 
seriei-vous  pas  l'Eglise  ou  ses  chefs?  A  vos  manières  d'argumenter  vous 
paraissez  compter  beaucoup  sur  l'assistance  du  Saint-Esprit.  Que  dites- 
vous?  et  qu'a  dit  l'imposteur?  de  grâce ,  voyez  cela  vous-même ,  car  je 
n'ai  pas  te  courage  d'aller  jusqu'au  bout. 

Je  dois  pourtant  remarquer  que  toute  la  force  de  l'objection  que  vous 
attaquez  si  bien  consiste  dans  cette  phrase  que  vous  avez  eu  soin  de  sup- 
primer à  la  fin  du  passage  dont  il  s'agît  :  *  Sortez,  de  là,  vous  rentrez 
•  dans  toutes  nos  discussions'.  ■> 

En  effet  |  quel  est  ici  le  raisonnement  du  vicaire?  Pour  choisir  entre 
les  religions  diverses ,  il  faut ,  dit-il ,  de  deux  choses  l'une  ;  ou  entendre 
les  preuves  de  chaque  secte  et  les  comparer ,  ou  s'en  rapporter  à  l'auto- 
rité de  ceux  qui  nous  instruisent.  Or  le  premier  moyen  suppose  des  con- 
noissancea  que  peu  d'hommes  sont  en  état  d'acquérir;  et  le  second  jus- 
tifie la  croyance  de  chacun,  dans  quelque  religion  qu'il  naisse.  Il  cite  en 
exemple  la  religion  catholique,  où  l'on  donne  pour  loi  l'autorité  de 
l'Eglise,  et  il  établi:  là-dessus  ce  second  dilemme  :  Ou  c'est  l'Eglise 
qui  s'attribue  à  elle-même  cette  autorité,  et  qui  dit:  »  Je  décide  que  je 
suis  infaillible ,  donc  je  le  suis ,  s  et  alors  elle  tombe  dans  le  sophisme 
appelé  cercle  vicieux;  ou  elle  prouve  qu'elle  a  reçu  cette  autorité  de 
Dieu ,  et  alors  il  lui  faut  un  aussi  gracd  appareil  de  preuves  pour  mon- 
trer qu'en  effet  elle  a  reçu  cette  autorité  qu'aux  autres  sectes  pour  éta- 
blir directement  leur  doctrine.  Il  n'y  a  donc  rien  à  gagner  pour  la  faci- 
liter de  l'instruction,  et  le  peuple  n'est  pas  plus  en  état  d'ea 
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preuves  de  l'autorité  de  l'Église  chez  le*  catholiques  que  la  venté  de  In 
doctrine  ebez  le*  protestans.  Comment  donc  se  dèterminera-t-il  d'une 
manière  raisonnable  autrement  que  par  l'autorité  de  ceux  qui  l'instrui- 
sent? Mais  alors  le  Tore  m  déterminer*  de  mime.  En  quoi  te  Turc  est- 
il  plus  coupable  que  nousf  Voilà,  monseigneur,  le  raisonnement  auquel 
vous  n'avez  pu  répandu,  et  auquel  je  doute  qu'au  puisse  répondre  '. 
Votre  franchise  épiseopale  te  lire  d'affaire  eu  tronquant  le  passage  de 
l'auteur  de  maovaise  foi. 

Grâce  au  ciel ,  j'ai  Soi  cette  ennuyeuse  tâche.  J'ai  luiri  pied  i  pied 
vos  raisons,  vos  citations,  vos  censures,  et  j'ai  fait  voir  qu'autant  de 
(bis  que  vous  avez  attaqué  mon  livre,  autant  de  fois  voua  avez  eu  tort. 
H  reste  le  Mut  article  du  gouvernement,  dont  je  veux  bien  vous  faire 
grâce ,  très-sûr  que  quand  celui  qui  gémit  sur  les  misères  du  peuple ,  et 
qui  les  éprouve,  est  accusé  par  vous  d'empoisonner  les  sources  de  la  fé- 
licite publique ,  il  n'y  a  point  de  lecteur  qui  ne  senle.ee  que  vaut  un 
pareil  discourt.  Si  la  traité  du  Central  loeial  n'existait  pas,  et  qu'il 
faillit  prouver  de  nouveau  les  grandes  vérités  que  j'y  .développe,  les 
eompliBMns  que  vous  faites  à  mes  dépens  aux  puissances  seraient  un 
des  faits  que  je  citerois  en  preuve;  et  la  sort  de  l'auteur  en  serait  un 
autre  encore  plua  frappant.  Il  ne  me  reste  plus  rien  i  dire  à  cet  égard  ; 
mon  seul  exemple  a  tout  dit,  et  la  passion  de  l'intérêt  particulier  ne 
doit  point  souiller  les  vérités  utiles.  C'est  le  décret  contre  ma  personne, 
c'est  mon  livre  brûlé  par  le  bourreau,  que  je  transmets  i  la  postérité 
pour  pièces  j  ustiticatives  :  me*  sentimens  sont  moins  bien  établis .  par 
mes  écrits  que  par  mes  malheurs. 

Je  viens,  monseigneur,  de  discuter  tout  es  que  vous  alléguez  contre 
mon  livre.  Je  n'ai  pas  laissé  passer  une  de  vos  propositions  atos  examen; 
-j'ai  fait  voir  que  vous  n'avez  raison  dans  aucun  point,  et  je  n'ai  pas  peur 
qu'on  réfute  mes  preuves;  elles  sont  au-dessus  de  toute  réplique  OÙ 
régne  le  sens  commun. 

-  Cependant,  quand  j'aurais  eu  tort  en  quelques  endroits,  quand  j'au- 
rais eu  toujours  tort,  quelle  indulgence  ne  méritait  point  un  livre  où 
l'on  sent  partout,  même  dans  les  erreurs,  même  dans  la  mal  qui  peut  y 
être,  le  sincère  amour  du  bien  et  le  zèle  de  la  vérité;  un  livre  où. Tau  - 
■  leur ,  si  peu  affirmalif ,  si  peu  décisif,  avertit  si  souvent  ses  lecteurs  de 
se  défier  de  ses  idées,  de  peser  ses  preuves,  de  ne  leur  donner  que  l'au- 

t .  C'en  ici  une  de  ces  objections  terribles  auxquelles  ceux  qui  m'attaquent 
te  (ardent  bien  de  loucher.  Il  n'y  a  rien  de  si  commode  que  de  répondre 
avec  des  injures  et  de  saintes  déclamations;  on  élude  sûrement  lout  ee  qui 
embarrasse.  Aussi  (sut-il  avouer  qu'en  se  chamaillant  entre  eut  les  théolo- 
giens ont  biee  des  rtisonrcet  qui  leur  manquent  vis-i-ils  ses  Ignorant ,  et 
auxquelles  i]  faut  alors  suppléer  comme  ili  peuvent,  lia  se  pajenl  réciproque- 
'  menl  de  mille  suppositions  gratuites,  qu'on  n'oie  récuser  ouand  on  n's  rien 
de  mieux  à  donner  toi-même.  Telle  eal  Ici  l'invention  de  je  ne  aait  quelle 
fol  Infuse,  qu'ils  obligent  Dieu,  pour  lea  tirer  d'affaire,  de  transmettre  du 
père  i  l'enfant.  Hais  ils  réservent  ce  jargon  pour  disputer  avec  lea  docteurs  ; 
s'ils  s'en  servoienl  avec  noua  aotrea  profanes.  Us  auraient  peur  qu'on  ne  se 
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torité  de  la  raison  ;  un  livre  qui  Ce  respire  que  pain ,  douceur ,  patience , 
amour  de  l'ordre,  obéissance  aux  lois  en  toute  chose,  et  même  en  ma- 
tière de  religion  ;  un  livre  enfin  où  la  cause  de  la  Divinité  est  si  bien  dé- 
fendue, l'utilité  de  la  religion  si  bien  établie,  où  les  mœurs  sont  ai  res- 
pectées ,  où  l'arme  du  ridicule  est  si  bien  filée  au  vice ,  où  la  méchanceté 
est  peinte  si  peu  sensée ,  et  la  vertu  si  aimable?  Eh  !  quand  il  n'y  auroit 
pas  un  mot  de  vérité  dans  cet  ouvrage,  on  en  devroit  honorer  et  chérir 
les  rêveries  comme  les  chimères  tes  plus  douces  qui  puissent  flatter  et 
nourrir  le  cœur  d'un  nomme  de  bien.  Ouï ,  je  ne  crains  point  de  le  dire , 
s'il  eiistoit  en  Europe  un  seul  gouvernement  vraiment  éclairé,  un  gou- 
vernement dont  les  vues  fussent  vraiment  utiles  et  saines ,  il  eût  rendu 
des  honneurs  publics  a  l'auteur  d'Emile,  il  lui  sût  élevé  des  statues. 
Je  connoissois  trop  les  hommes  pour  attendre  d'euidelarocoanoissance; 
je  ne  les  connoissuis  pas  assez,  je  l'avoue,  pour  en  attendre  ce  qu'ils 

Après  avoir  prouvé  que  vous  avez  mal  raisonné  dans  vos  censures,  il 
me  reste  &  prouver  que  vous  m'avez  calomnié  dans  vos  injures.  Hais , 
puisque  tous  ne  m'injuriez  qu'en  vertu  des  torts  que  vous  m'imputez 
dans  mon  livre ,  montrer  que  mes  prétendus  torts  ne  sont  que  les  vôtres , 
n'est-ce  pas  dire  assez  que  les  injures  qui  les  suivent  ne  doivent  pas  être 
pour  moi  ?  Vous  chargez  mon  ouvrage  des  épithètes  les  plus  odieuses , 
et  moi  je  suis  un  homme  abominable,  un  téméraire ,  un  impie,  UD  im- 
posteur. Charité  chrétienne ,  que  vous  avez  un  étrange  langage  dans  la 
bouche  des  ministres  de  Jésus-Christ! 

Hais  vous  qui  m'osez  reprocher  des  blasphèmes,  que  faites-vous 
quand  vous  prenez  les  apôtres  pour  complices  des  propos  offensans 
qu'il  vous  platt  de  tenir  sur  mon  compte?  A  vous  entendre ,  on  croiroit 
que  saint  Paul  m'a  fait  l'honneur  de  songer  à  moi,  et  de  prédire  ma 
venue  comme  celle  de  l'antechrist.  Et  comment  l'a-t-il  prédite,  je  voua 
prie?  Le  voici  :  c'est  le  début  de  votre  mandement  : 

*  Saint  Paul  a  prédit,  H.  T.  CF.,  qu'il  viendrait  des  jours  périlleux 
où  il  y  auroit  des  gens  amateurs  d'eui-mémes,  fiers,  superbes,  blas- 
phémateurs, impies,  calomniateurs,  enflés  d'orgueil,  amateurs  des  vo- 
luptés plutôt  que  de  Dieu  ;  des  hommes  d'un  esprit  corrompu ,  et  per- 
vertis dans  la  foi1.» 

Je  ne  conteste  assurément  pas  que  cette  prédiction  de  saint  Paul  ne 
soit  très-bien  accomplie;  mats  s'il  eût  prédit,  au  contraire,  qu'il  vien- 
drait un  temps  où  l'on  ne  verrait  poiut  de  ces  gens-là,  j'aurois  été,  je 
l'avoue ,  beaucoup  plus  frappé  de  la  prédiction ,  et  surtout  de  l'accom- 
plissement. 

D'après  une  prophétie  si  bien  appliquée ,  vous  avei  la  bonté  de  faire 
de  moi  un  portrait  dans  lequel  la  gravité  èpiscopale  s'égare  i  des  anti- 
thèses, et  où  je  me  trouve  un  personnage  fort  plaisant.  Cet  endroit, 
monseigneur,  m'a  paru  le  plus  joli  morceau  de  votre  mandement;  on 
ne  sauroit  faire  une  satire  plus  agréable ,  ni  diffamer  un  homme  avec 
plu»  d'esprit. 
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philosophie  (comment  prendrois-je  un  langage  que  je  n'entends  point?) 
sans  être  véritablement  philosophe  (oh  t  d'accord;  je  n'aspirerai  jamais 
à  ce  titre ,  auquel  je  reconnois  n'avoir  aucun  droit ,  et  je  n'y  renonce 
assurément  pas  par  modestie} ,  esprit  doué  d'une  multitude  de  counoia- 
sancea  (j'ai  appris  à  ignorer  des  multitudes  de  choses  que  je  croyois  sa- 
voir) qui  ne  l'ont  pis  éclaire  (elles  m  Ont  appris  à  ne  pas  penser  l'être) ,; 
et  qui  ont  répandu  des  ténèbres  dans  les  autres  esprits  (les  ténèbres  de 
l'ignorance  valent  mieux  que  la  busse  lumière  de  l'erreur)-,  caractère 
livré  aux  paradoxes  d'opinions  et  de  conduite  (y  a-t-il  beaucoup'  a 
perdra  à  ne  pas  agir  et  penser  comme  tout  le  monde?),  alliant  la  sim- 
plicité des  mœurs  avec  le  faste  des  pensées  (la  simplicité  des  moanrs 
élève  Time;  quant  au  Caste  de  mes  pensées,  je  ne  sais  ce  que  c'est},. 
lézèledes  maximes  antiques  arec  la  fureur  d'établir  des  nouveautés' 
(rien  déplus  nouveau  pour  nous  que  des  maximes  antiques;  il  n'y 
a  point  à  cela  d'alliage,  et  je  n'y  ai  point  mis  de  fureur),  V obscurité 
de  la  retraite  avec  le  désir  d'être  connu  de  tout  le  monde,  (stonseï-  . 
gtteur ,  vous  voilà  comme  les  faiseurs  de  romans,  qui  devinent  tout  cç 
que  leur  héros  a  dit  et  pensé  dans  sa  chambre.  Si  c'est  ce  désir  qui  m'a . 
mis  la  plume  a  la  main,  expliquez  comment  il  m'est  venu  si  tard,  ou 
pourquoi  J'ai  tardé  si  longtemps  à  le  satisfaire.)  On  l'a  vu  invectiver' 
contre  les  sciences  qu'il  cultivoit  (cela  prouvé  que  je  n'imite  pas  vos  gens 
de  lettres,  et  que  dans  mes"  écrits  l'intérêt  de  la  vérité  marche  à tant 
le  mien),  préconiser  l'excellence  de  l'Évangile  (toujours  et  avec  le 
plus  vrai  zèle),  dont  il  détruisait  les  dogmes  (non,  mais  j'en  prSchoia 
la  charité  bien  détruite  par  les  prêtres),  peindre  la  beauté  des  vertus 
qu'il  éteignoit  dans  l'âme  de  ses  lecteurs.  (Ames  honnêtes,  est-il'  vrai 
que  j'éteins  en  vous  l'amour  des  vertus?); 

«  Il  n'est  fait  le  précepteur  du  genre  humain  pour  le  tromper,  lé  mo- 
niteur public  pour  égarer  tout  le  monde,  l'oracle  du  siècle  pour  ache- 
ver de  le  perdre.  (Je  viens  d'examiner  comment  vous  avez  prouvé  tout 
cela.)  Pans  un  ouvrage  sur  l'inégalité  dés  conditions  (pourquoi  des  con- 
ditions? ce  n'est  là  ni  mon  sujet  ni  mon  titre),  il  avoit  rabaissé  l'homme 
jusqu'au  rang  des  bêtes'.  (Lequel  de  nous  deut  l'élève  ou  l'abaisse, 
dans  l'alternative  d'être.bête  ou  méchant?)  Dans  une  autre  production 
plus  récente,  il  avoit  insinué  le  poison  de  la  volupté.  (Eh!  que  ne 
pois-je  aux  horreurs  delà  débauche  substituer  le  charme  de  la  vo-_. 
luptêl  mais  rassurer- vous ,  monseigneur,  vos  prêtres  sont  a  l'épreUve 
de  VBtloïtc,  ils  ont  pour  préservatif  riZoisa.)  Dans  celui-ci,  il  s'em- 
pare des  premiers  momens  de  l'homme  afin  d'établir  l'empire  de 
l'irréligion.  (Cette-imputation  a  déjà  été  examinée.)» 

Voilà,  monseigneur,  comment  vous  me  traitez,  et  bien  plus  cruel- 
lement encore ,  moi  que  vous  ne  connaissez  point ,  et  que  vous  ne  ju- 
gez que  sur  des  oui-dire.  Est-ce  donc  là  la  morale  do  cet  Evangile 
dont. vous  vous  portez  pour  le  défenseur?  Accordons  que  vous  voulez 
préserver  votre  troupeau  du  poison  de  mon  livre  :  pourquoi  des  per- 
sonnalités contre  l'auteur  ?  J'ignore  quel  effet  vous  attendez  d'une  con- 


A  H.  rô:  BEÀUkONT.  îis*î 

(tôîte  sfp^U  chrétienne;  mais'je  sais  que  'détendre' si  religion  par  de 
telles  armes ,  c'est  la  rendre  Tort  suspecte  aux  gens  de  bien. 
1  Cependant  c'est  moi  que  vous  appelez  téméraire.  Eh!  comment  ai-jé 
mérité  ce  nom ,  en  ne  proposant  que  des  doutes ,  et  même  avec  tant  de 
réserve;  en  n'avançant  que  des  raisons ,  et  même  avec  tant  de  respect-, 
en  n'attaquant  personne,  en  ne  nommant  personne?  Et  vous,  monsei- 
gneur, comment  osez-vous  traiter  ainsi  celui  dont  Tous  parlez  avec 
st  peu  de  justice  et  de  bienséance ,  avec  si  peu  d'égard ,  avec  tant  da 
légèreté  f 

Vous  me  traitez  d'impie!  et  de  quelle  impiété  pouvez-vous  m'accu-i 
sËr,  moi  qui  jamais  n'ai  parlé  de  l'Être  suprême  que  pour  lui  rendre/ 
la  gloire  qui  lui  est  due,  ni  du  prochain  que  pour  porter  tout  le  monde  l 
à  l'aimer?  Lés  impies  sont  ceux  qui  profanent  indignement  la  cause] 
dp  Dieu  en  la  laissât  servir  aux  passions  des  hommes.  Les  impies; 
sont  ceux  qui ,  s'osant  porter  pour  interprète)  de  la  Divinité,  pour  ar- 
bitres entre  elle  et  les  hommes ,  exigent  pour  eux-mames  las  honneurs 
qui  lui  sont  dus.  Les  impies  soûl  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  d'exercer 
le  pouvoir  de  Dieu  sur  la  terre ,  et  veulent  ouvrir  et  fermer  le  ciel  à  . 
leur  gré.  Les  impies  sont  ceux  qui  font  lire  des  libelles  dans  les  églises. 
A  cette  idée  horrible  tout  mon  sang  s'allume ,  et  des  larmes  d'indigna- 
tion coulent  de  mes  yeux.  Prêtres  du  Dieu  de  paix ,  vous  lui  rendrez 
compte  un  jour,  n'en  doutez  pas,  de  l'usage  que  vous  osez  faire  de  sa 

Voua  me  traitez  d'imposteur  1  et  pourquoi?  Dans  votre  manière  de 
penser,  j'érre;  mais  où  est  mon  imposture?  Raisonner  et  se  tromper, . 
est-ce  en  imposer?  Un  sophiste  même  qui  trompe  sans  se  tromper  n'est 
pas  un  imposteur  encore,  tant  qu'il  se  borne  à  l'autorité  de  la  raison, 
quoiqu'il  eh  abuse.  Un  imposteur  veut  être  cru  sur  sa  parole,  il  veut 
lui-même  faire  autorité.  Un  imposteur  est  un  fourbe  qui  veut  en  im- 
poser aux  autres  pour  son  profit  ;  et  où  est ,  je  vous  prie ,  mon  profil  dans 
cette  affaire?  Les  imposteurs  sont,  selon  Ulpien ,  ceux  qui  font  des 
prestiges,  des  imprécations,  des  eiorcism.es  :  or  assurément  je  n'ai 
jamais  rien  Tait  de  tout  cela. 

Que  vous  discoures  à  votre  aise ,  vous  autres  hommes  constitués  en 
dignitél  Ne  reconnoissant  de  droit  que  les  vôtres,  ni  de  lois  que  celles 
que  vous  imposez ,  loin  de  vous  faire  un  devoir  d'être  justes,  vous  ne 
vous  croyez  pas  même  obligés  d'être  humains.  Vous  accablez  fièrement 
le  faible  sans  répondre  de  vos  iniquités  à  personne  :  les  outrages  ne 
vous  coûtent  pas  plus  que  les  violences  ;  sur  les  moindres  convenances 
d'intérêt  ou  d'état,  vous  nous  balayez  devant  vous  comme  la  poussière. 
Les  uns  décrètent  et  brûlent,  les  autres  diffament  et  déshonorent,  sans 
droit,  sans  raison,  sans  mépris,  même  sans  colère,  uniquement  parce 
que  cela  les  arrangée!  que  l'infortuné  se  trouve  sur  leur  chemin.  Quand 
vous  nous  insultez  impunément,  il  ne  nous  est  pas  même  permis  de 
nous  plaindre-,  et  si,  nous  montrons  notre  innocence  et  vos  torts,  on 
nous  accuse  encore  de  vous  manquer  de  respect. 

Monseigneur,  vous  m'avez  insulté  publiquement;  je  viens  de  vous 
prouver  que  vous  m'avez  calomnié.  St  vous  étiez  un  particulier  comme 
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moi,  que  je  pusse  tous  citer  devrnt  un  tribunal  équitable,  et  que  nous 
y  corn  parussions  touailtui,  moi  avec  mon  livre,  et  fous  avec  votre  man- 
dement, vous  y  seriez  certiirrfmant-dètlué  coupable  et  condamné  à  me 
faire  une  réparation  aussi  publique  que  l'offense  l'a  été.  Hais  vous 
tenez  un  rang  où, l'on  est  dispensé  d'être  jugie;  e»  je  na  suis  rien.  Ce- 
pendant ,  vous  qui  professez  l'Evangile ,  vous  prélat  fait  pour  apprendre 
aux  autres  leur  devoir,  vous  savez  le  vôtre  en  pareil  cas.  Pour  moi, 
j'ai  fait  "le  mien,  je  n'ai  plus  rien  A  vous  dire,  et  je  me  tais. 
Daignez ,  monseigneur,  agréef  mon  orofond  respect. 

J.  J.  ROUSSBiU. 

JlOlinra.,  le  Iftnewcaère  lï*S. 
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ECRITES  DE  LA  MONTAGNE. 

«  Vitro  lmpendere  v< 


..  „■■  .  ,.   i  AVERTISSEMENT1. 

C'est  revenir  tard,  je  le  sens,  nr  un  sujet  trop  rebattu  et  déjà  'pres- 
que oublié.  Mon  eut,  qui  ne  ma  permet  plus  aucun  travail  suivi,  mon 
aversion  pour  le  genre  polémique ,  ont  causé  ma  lenteur  i  écrire  et  ma 
répugnance  à  publier.  J'aurois  même  tout  i  bit  supprimé  ces  Lettre», 
ou  plutôt  je  ne  les  aurais  point  écrites ,  s'il  n'eût  été  question  que  de 
moi;  mais  ma  patrie  ne  m'est  pas  tellement  devenue  étrangère,  que  je 
puisse  voir  tranquillement  opprimer  ses  citoyens,  surtout  lorsqu'ils 
n'ont  compromis  leurs  droits  qu'en  défendant  ma  cause.  Je  serois  le 
dernier  des  hommes,  si,  dans  une  telle  occasion,  j'écoutais  un  senti- 
ment qui  n'est  plus  ni  douceur  ni  patience,  mais  faiblesse  et  Ucheté, 
dans  celui  qu'il  empêche  de  remplir  son  devpi.r.u    r  , 

Rien  de  moins  important  pour  le  public,  j'en  conviens,  que  la  ma- 
tière de  ces  Lettrtt.  La  constitution  d'une  petite  république ,  le  sort 
d'un  petit  particulier,  l'exposé  de  quelques  injustices,  la  réfutation  de 
quelques  lophismaa,  tout  cela  n'a  rien  en  soi  d'assez  considérable  pour 
mériter  beaucoup  de  lecteurs)  mais  si  mes  sujets  sont  petits,  mes 
objets  sont  grands  et  dignes  de  l'attention  de  tout  honnête  homme. 
Laissons  Genève  à  sa  place ,  et  Rousseau  dans  sa  dépression  ;  mais  la 
religion ,  mais  la  liberté ,  la  justice  1  voilà ,  qui  que  vous  soyez ,  ce  qui 
n'est  pas  au-dessous  de  vous. 

Qu'on  ne  cherche  pss  même  ici  dans  le  style  le  dédommagement  de 
l'aridité  de  la  matière.  Ceux  que  quelques  traits  heureux  de  ma  plume 
ont  si  fort  irrités  trouveront  de  quoi  s'apaiser  dans  ces  Ltttttt.  L'hon- 
neur de  dérendre  un  opprimé  eût  enflammé  mon  cœur  si  j'avois  parlé 
pour  un  autre  :  réduit  au  triste  emploi  de  me  défendre  moi-même ,  j'ai 
dû  me  borner  à  raisonner;  m'éenauffer  eût  été  m'avilir.  J'aurai  donc 
trouvé  grâce  en  ce  point  devant  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  est  essen- 
tiel à  la  vérité  d'être  dite  froidement,  opinion  que  pourtant  j'ai  peine 
&  comprendre,  lorsqu'une  vive  persuasion  nous  anime ,  le  moyen  d'em- 
ployer un  langage  glacé 7  Quand  Àrchimède,  tout  transporté,  courait 
nu  dana  les  rues  de  Syracuse ,  en  avoit-il  moins  trouvé  la  vérité  parcs 
1  qu'Use  passionnait  pour  elle?  Tout  au  contraire,  celui  qui  la  sent  ne 
peut  s'abstenir  de  l'adorer  :  celui  qui  demeure  froid  ne  Va  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Je  prie  les  lecteurs  de  vouloir  bien  mettre  i  part 


ei-eprée,  wwr  ItmleMgtBee  «m  Ltttrti  itrit—  ie  la  Montagne,  la 

ccnititulie*  iê  G*nèn,  imeréa  I  la  mil.  le  cei  Lttirt,.  (ta.  ) 


380  LETTRBS.-fiGlItrE^iDItiiA,  DONTAGNE. 

thon  beau  style,  et  d'examiner  sealejnent  si  je  raisonna  bien  ,ou  mal,: 
car  enfin,  de  cela  seul  qu'un  auteur,  s'exprime-  en  bon»,  termes,  ja.&e 
-tait  pas  comment  il  peut  s'ensuivre  qw  uetautaur  na  Miice'ju'iLdit. 

PRBaîIBM  PARTIE.  —  '',=■ 
Lbttbk  I. — Aol  de  la  queiiion  par  rapport  à  routeur.  Si  eUe  ittîtla 
comptante  dei  frifrunaui  ct«tfa.  Kaniirc  injiute  St  la  rftostdfV.  '  ' 
Non,  monsieur,  je  ce  tous  blâme  point  de  ne  voue  ètfa  pu  joint 
aux  représentai] s  pour  soutenir  nia  «aiise.  Loin  d'unir  mpprooTâ^ moi- 
mime  cette  démarche,  je  n'y  suis  opposé  te  tout  mon  pouvoir,  et  ans 
parens  s'en  sont  rétirés  i  ma  sollicitation.  L'on  s'est  tu  quand  ilfaliolt 
parler;  on  a  parlé  quand  il  ne  restoit  qu'à  se  taire.  Je  prévis  i'imituiia 
des  représentations,  j'en  pressentis  les  conséquence*,:  jr  jugeat:o>»e 
leurs  suites  inévitables  trouhleroient  le  Mpos  public,  on  changeraient 
la  constitution  de  !"fitat.  L'événement  a  trop  justifié  mes  arajutea.  Vous 
voila  réduits  4  l'alternative  qui  m'elTrajoiti  La  criée  où  vous  êtes  exige 
une  autre  délibération  dont  je  ne  suis  plus  l'objet.  Sur  on  qui  aétô  fait 
Tous  demandez  ce  que  tous  devez  faire  :  vous  considère!  que  l'effet  de 
ces  démarches ,  étant  relatif  au  corps  de  la  bourgeoisie ,  ne  retombera 
pas  moins  sur  cent  qui  s'en  sont  abstenus  que  sur  ceux  qui  tes  oui 
faites.  Ainsi,  quels  qu'aient  été  d'abord  les  divers  avis,  l'inMrêteom- 
mun  doit  ici  tout  réunir.  Vos  droits  réclamés  et  attaqués  ne  peuvent 
plus  demeurer  eu  doute;  11  faut  qu'ils  soient  reconnus  on  anéantis,  et 
c'est  leur  évidence  qui  les  met  en  périt.  Il  ne  lalloit  pas  approcher  Je 
ftantbeau  durant  l'orage  ;  mais  aujourd'hui  le  feu  est  à  la  maison.  ■ 
'  Quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  de  mes  intérêts,  mon  honneur  ma  rend 
toujours  partie  dans  cette  affaire;  vous  lesavei,  et  voua  ne  consultez 
toutefois  comme  un  Homme  neutre  ;  vous  supposez  que  le  préjuge  ne 
m'aveuglera  point ,  et  que  la  passion  ne  me  rendra  point  injuste ,;  je 
l'espère  aussi  ;  mais ,  dans  des  circonstances  si  délicates ,  qui  peut  ré- 
pondre de  soif  Je  sens  qu'il  m'est  impossible ' de  m'oubiier  dans  une 
querelle  dont  je  suis  le  sujet,  et  qui  a  mes  malheurs  pour  première 
causé.  Que  ferai-je  donc,  monsieur,  peur  répondre  à  votre  confiante  et 
justifier  votre  estime  autant  qu'il  est  en  moi  ?  Le  voici.  Sans  la  juste 
défiance  dé  moi-même ,  je  vous  dirai  moins  mon  avis  qua  mes  raisons  : 
vous  les  pèserez,  vous  comparerez,  et  vous  choisirez.  Faites  plus ,  défiat- 
vous  toujours,  non  de  mes  intentions,  Dieu  le  sait, .elles aoet (fuies, 
mais  de  mon  jugement.  L'homme  le  plus  juste,  quand  il  est  ulcère, 
Toit  rarement  les  choses  comme  elles  sont.  Je  ne  veux  sûrement,  pas 
voue  tromper;  mais  je  puis  me  tromper  :  je  le  pourrais  en  toute  autre 
chose,  et  cela  doit  arriver  Ici  plus  probablement.  Tenez-vous  donc' sur 
vos  gardes,  et  quand  je  n'aurai  pas  dix  fois  raison,  se  me  l'accordez 

Voilà,  monsieur,  la  précaution  que  vous  devez  prendre,  et  voici  celle 
que  je  veux  prendre  à  mon  tour.  Je  commencerai  par  voo*  parler  de 
Btoi,  de  mas  griefs,  des  durs  procèdes  de  vos  magistrale  :  quand  cela 
sera  fait,  et  que  j'aurai  bien  soulagé  motf  ■e<BU»)  ta.iir\i>y'sg]  ai  unit- 
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mêmft,  je  vous  parlerai  de  votM,  d»  votre  situation,  c'ésfca.'dirt  de  la 
■république :  et  je  ne  crois  pas  trop  présumât  da  moi,  si  j'espère  j  au 
moyen  dé  cet  arrangement ,  traiter  avsc  équité  la  question  que  tous  ma 
faites. 

l'aï  été  outragé  d'uns  .maniftrs  d'autant  plus  cruelle ,  que  je  me  fiat- 
tojs,  d'avoir  J$ien  mérité  de  la,  patrie.  Si  ipa  conduite  eût  eu  besoin  de 
grâcç,  je  pouvoir  raisonnablement  espérer  de  l'obtenir.' Cependant, 
arec  un  empressement  sans  exempte',  sans  avertissement ,  sans  citation , 
.sans  Biameit,  on  s'est  bâté  de  tlstrir  mes  livres  :  on  a  lait  plus;  sans 
-égard  pour  mes  malheurs,  pour  mes  maux,  pour  mou  état,  on  a  décrété 
ma  personne  avec  1»  même  précipitation;  l'on  ne  m'a  pas  même  épargné 
île*  terme*  <ju' on.  emploie  pour  les  jpallaiteurs.  Ces  messieurs  n'ont  pas 
■été  indul gens  ;  ont-ils  du  moins  été' justes?  c'est  ce  que  je  veux  reoher- 

ix^er-aroo  vtiia.  Ne  voua  effrayes  pas;  je  vous  prie,  de  l'étendue  que  je 

JBnis  fwcé  de  donner  à  ces  lettres.  Dans  la  multitude  de  questions  qui 
■e présentent,,  je  voudrais  être  sobre  en  paroles  ;  mais,  monsieur,  quoi 
qu'on  rroiase  faire ,  il  en  faut  pour  raisonner. 

-  Rassemblons  d'abord,  Les  motifs  qu'ils  ont  donnés  de  cette  procédure, 
tnon  dans  le  réquisitoire,  non  danal'arrét,  porté  dans  le  secret,  et 
resté  dans  les  ténèbres1,  mais  dans  Les  réponses  du  Conseil  aux  repré- 

Jsentationa  des  citoyens  et  bourgeois ,  ou  plutôt  dans  les  Lettres  écrit** 
de  la  ampagn* ;  ouvrage  qui  leur  sert  de  manifeste,  et  dans  lequel 

.seul  il*  daignent  raisonner  avec  vous, 

:  «Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  scandaleux,  téméraires,  pleins 
de  blasphèmes  et  de  calomnies  contra  la  religion.  Sous  l'apparence  des 
doutes,  l'auteur  y  a  rassemblé  tout  ce  qui  peut  tendre  i  saper,  ébranler 
et  détraire  les  principaux  fDndeoiene  de  la  religion  chrétienne  révélée. 
■  ils  attaquent  tous  les  gouvernement. 
«Ces  livres  sont  d'autant  plus  dangereux  et  réprihensiblea,  qu'ils 

■sont  écrit?  en  francois  du  style  le  plus  séducteur,  qu'ils  paraissent sons 
lu  nom  et  ta  qualification  d'un  citoyen  de  Genève,  et  que,  selon  l' in- 
tentionné l'auteur ,  l'Emile  doit  servir  do  poida  aux  pères,  auxmèrea, 

■atfi  précepteurs.  j 

J  ■  En  jugeant  ces  livrée ,  il  n'a  pas  été  possible  au  Conseil  de  ne  jeter 
aucun  regard  sur  celui  qui  en  était  présumé  l'auteur.» 

Au  reste ,  la  décret  porté  contra  moi  n'est ,  continu  eut- ils ,  «  ni  un 
Jugement,  ni  une  sentence;  mais  un  simple  appointament  provisoire, 

.  qui  laiesoil  dans  leur  entier  mes  eteeptionaet  défenses ,  et  qui,  dans  le 

t .  Ma  famille  demanda  par  requête'  communication  de  cet  arrêt.  Voici  la 
'  repense  ; 

Dm  U  juin  (78*. 
En  emitil  arUnaire,  «  fa  primU  rtqa&t,  arrttë  j»*iï  ny  a  lin  d'axer- 
der  aux  tupptians  îts  Jiiu  d'icclU, 

L'arrêt  on  Parlement  de  Pitia  fat  imprimé  wiiftflt  que  rendu.  Imagine»  M 
que  c'est  qu'un  Eut  libre  où  l'on  tlentcaabea.de  pareils  décret»  contre  l'hos- 
Hour  e4  1»  lùent  des  ciioïei».         -, 
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cas  prévu,  servoit  do  préparatoire  i  la  procédure  prescrits  par  les  édita 
et  par  l'ordonnance  ecclésiastique .  » 

A  cela,  les  représentai,  tans  entrer  dans  l'examen  de  là  doctrine, 
objectèrent  «  que  la  Conseil  avoit  jugé  sans  formalité*  urélrminaires  ; 
que  l'article  88  de  l'ordonnance  ecclésiastique  avoit  été  violé  dsns  ce  ju^" 
geraent;  que  U  procédure  faite  en  1562  contre  Jean  MoreHf,  i  forme  de 
cet  article ,  en  montrait  clairement  l'usage ,  et  donnbit  par  cet  exempte 
une  jurisprudence  qu'on  n'auroit  pas  dû  mépriser;  que  cette  o  ou  relie 
manière  de  procéder  étoit  même  contraire  4  la  règle  du  droit  natuféT 
admise  chez  tous  les  peuples,  laquelle  exige  que  nul  ne  soit  cc-Ddaiâne 
sans  avoir  été  entendu  dans  ses  défenses  ;  qu'on  ne  peut  flétrir  un  ou- 
vrage sans  flétrir  en  même  temps  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  ftli'mi 
Dé  voit  pas  quelles  exceptions  et  défenses  il  reste  à  nn  homme  déclare' 
impie,  téméraire,'  scandaleux  dans  ses  écrits,  et  après  la  sentence  ren- 
due et  exécutée  contra  ces  mêmes  écrits,  puisque  les  choses  n'étant 
point. susceptibles  d'infamie,  celle  qui  résulte  de  h  combustion  d'un 
livre  par  la  main  du  bourreau  rejaillit  nécessairement  sur  l'auteur  :  d'où 
il  suit  qu'on  n'a  pu  enlever  à  un  citoyen  le  bien  le  plus  précieux ,  l'hon- 
neur ;  qu'on  ne  pouvait  détruire  sa  réputation,  son  état,  sans  commen- 
cer par  l'entendre  rque  les  ouvrages  condamnes  et  flétris  méritoient  dtt 
moins  autant  de  support  et  de  tolérance  que  divers  autres  écrits  où  l'oit 
fait  da  cruelles  satires  sur  la  religion ,  et  qui  ont  été  répandus  et  même 
imprimés  dans  la  ville;  qu'enfin,  par  rapport  aux  gouvernera ms,  il  a 
toujours  été  permis  dans  Genève  de  raisonner  librement  sur  cette  ma- 
tière générale;  qu'on  n'y  défend  aucun  livre  qui' en  traite;  qu'dn  a'f 
flétrit  aucun  auteur  pour  en  avoir  traité,  quel  que  soit  son 'sentiment  ;  ■ 
et  que ,  loin  d'attaquer  le  gouvernement  de  la  république  en  particulier , 
je  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire  l'éloge.  »  " 

Aces  objections  il  fut  répliqué  de  la  part  dû  Conseil,  «  que  ce  n'est 
point  manquer  à  la  régla  qui  veut  que  nul  ne  soit  condamné  sans  L'tt-~. 
tendre,  que  de  condamner  un  livre  après  en  avoir  pris  lecture  et  ravoir 
examiné  suffisamment;  que  l'article  IB  des  ordonnances  n'est  applicable 
qu'à  un  homme  qui  dogmatise,  et  non  i  un  livre  destructif  delà  religion' 
chrétienne-,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  flétrissure  d'un  ouvrage  se  com- 
munique i  l'auteur,  lequel  peut  n'avoir  été  qu'imprudent  ou  maladroit;' 
qu'à  l'égard  des  ouvrages  scandaleux,  tolérés  ou  même  imprimés  dans 
Genève ,  il  n'est  pas  raisonnable  de  prétendre  que,  pour  avoir  dissimulé  - 
quelquefois,  un  gouvernement  soit  obligé  de  dissimuler  toujours;  qftft- 
d'ailleurs  les  livres  où  l'on  ne  fait  que  tourner  en  ridicule  la  religion  ne 
•ont  pas  à  beaucoup  près  aussi  punissables  que  ceux  où  sans  détour  oit' 
l'attaque  par  le  raisonnement;  qu'enfin  ce  que  le  Conseil  doit  au  main-' 
tien  de  la  religion  chrétienne  dans  sa  pureté ,  au  bien  public ,  aux  lois , 
et  à  l'honneur  du  gouvernement,  lui  ayant  fait  porter  cette  sentence,  no 
lui  permet  ni  de  U  changer  ni  de  l'affaiblir.  » 

Ce  a*  «ont  pas  la  tonte*  les  raisoni ,  objections  et  réponses  qui  ont 
été  alléguées  de  part  et  d'autre  :  mais  ce  sont  les  principales,  et  elles 
««rasent  pour  établit,  par  rapport  à  moi,  U  question  de  fait  et  da 
droit. 
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Cependant  comme  l'objet,  ainsi  présenté,  demeure  encore. un.  peu 
Tague,  ji  Tais  tâcher  de  le  fixer  arec  plus  de  précision,  de  peur. que' 
voua  n'étendiez  ma  défente  à  la  partie  de  cet  objet  quejeny  veux  pas, 
embrasser. 

Je  suis  homme,  et  j'ai  fait  de»  livres;  j'ai  donc  fait  aussi  des  erreurs1,. 
J'en  aperçois  moi-même  en  assez  grand  nomhre  :  je  ne  doute  pas  que. 
d'autres  n'en  voient  beaucoup  davantage,  et  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus 
encore  que  ni  moi  ni  d'autres  ne  voyons  point.  Si  l'on,  ne  dit  que  cela, 
j'y  souscris.  . 
.  liais  quel  auteur  n'est  pas  dans  le  même  cas,  ou  s'ose  flatter  de  a'j 
pas  être?  Là-dessus  donc  point  de  dispute.  Si  l'on  me  réfute  et  qu'on  ait 
raison,  l'erreur  est  corrigée,  et  je  me  tais.  Si  l'on  me  réfute  et  qu'on  ait 
toit,  je  me  tais  encore  :  dois-ja  répandre  du  fait  d'autrui?  En  tout  état 
de  cause ,  après  avoir  entendu  les  deux  parties ,  le  publie  est  juge  ;  il 
prononce,  le  livre  triomphe  ou  tombe,  et  le  procès  est  fini. 

Les  erreurs  des  auteurs  sont  souvent  fort  indifférentes;  maïs  11  en  est 
aussi  de  dommageables,  même  contre  l'intention  de  celui  qui  les  com- 
met. Qn  peut  se  tromper  au  préjudice  du  public  comme  au  sien  propre.;. 
on  peut  nuire  innocemment.  Les  controverses  sur  les  matières  dejuris-. 
prudence,  da  morale,  de  religion,  tombent  fréquemment  dans  ce  cas. 
Nécessairement  un  des  deux  disputais  se  trompe,  et  l'erreur  sur  ces  ma- 
tières y  important  toujours ,  devient  faute  ;  cependant  on  ne  la  punit  pas 
quand  on  la  présume  involontaire.  Un  homme  n'est  pas  coupable  pour, 
iuiire  an  voulant  servir;  et  si  l'on  poursuivait  criminellement  un  auteur, 
pour  des  fautes  d'ignorance  ou  d'inadvertance,  pour  de  mauvaises  maxi-, 
mes  qu'on  pourroil  tirer  de  tes  écrits  très  -conséquem ment ,  mais  contre . 
ion  gré ,  quel  écrivain  pourrait  se  mettre  i  l'abri  des  poursuites?  II  fau- 
drait être  inspira  du  Saint-Esprit  pour  se  faire  auteur,  et  n'avoir  que  des  - 
gens  inspirés  du  Saint-Esprit  pour  juges. 

Si  l'on  ne  m'impute  que  de  pareilles  fautes,  je  ne  m'en  défends  pas 
plu*  que  de  simple»  erreurs.  Je  ne  puis  affirmer  n'en  avoir  point  corn- 1 
rais,  da  telles,  parce  que  je  nesuis  pas  un  ange;  mais  ces  fautes  qu'on' 
prétend  trouver  dans  mes  écrits  peuvent  fort  bien  n'y  pas  être ,  parce- 
que  ceux  qui  lea  y  trouvent  ne  Jont  pas  des  anges  non  plus.  Hommes 
et  sujet»  i  l'erreur  ainsi  que  moi,  sur  quoi  prétendent-ils  que  leur  rai- 
son soit  l'arbitre  de  la  mienne,  et  que  je  sois  punissable  pour  n'avoir. 
pas  pensé  comme  eux? 

Le  public  est  doue  aussi  le  juge  de  semblables  fautes;  son  blâme  en 
est  le  seul  châtiment.  Nul  ne  peut  se  soustraire  &  ce  juge  ;  et  quant  & 
soi  j*  n'en  appelle  pas.  Il  est  vrai  que  si  le  magistrat  trouve  ces  fautes 
nuisibles,  il  peut  défendre  le  livre  qui  les  contient;. mais,  je  le  répète, 
(Lue  peut  punir  pour  cela  l'auteur  qui  les  a  commises,  puisque  ce  serait 

I.  Exceptons,  si  l'on  veut,  les  livres  de  géométrie  et  leurs  soten «.■  Encore,  ' 
s'il  n'y  s  'point  d'erreurs  nsus  les  propositions  mêmes ,  qol  nom  assurera 
ntfll  n'y  en  ait  poiol  dans  l'entre  Sb  déduction.,  dans  le  choit,  dans  laait-- 
thôdê?  Euôlig'é  dëôionlre;  et  parvient  à-sen  biH;  îoiis  (uekoherain  premMIî 
combien  n'erre-l-il  pu  dans  sa  route?  La  science  s  beau  être  ihhilllb^, 
l'homme  qui  la  cultive  se  (rompe  souvent. 
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:  punir  un  détiVtrui'paut  être,  involontaire,  -et  qu'on'  M  a>t  .punit-dans 
le  mal  que  la  volonté.  Ainsi  ce  n'est  point  encore  Ut  ce  .dont  il  VagiC  , 

'  Wftis  il  y  i  bien  de  I»  différente  entre  un  livre  qui  contient  des  erreurs 
nuisibles  et  un  livre  pernicieux.  Des  principes  établis,  la  chaîne  d'un 

*  raisonnement  suivi ,  des  conséquences  déduite* ,  manifestent  l'intention 
de  l'auteur,  et  cette  intention,  dépendant  de  sa,  volonté ,  rentre  sous  la 
juridiction  des  lois.  Si  cette  intention  est  évidemment  mauvaise,  ce 
n'est  plus  erreur  ni  faute ,  c'est  crime  ;  ici  tout  change.  Il  ne  s'agit  plus 
d'une  dispute  littéraire  dont  le  public  juge  selon  la  raison, .mais d'un 
procès  criminel  qui  doit  être  jugé  dans  les  tribunaux  selon  touts  la  ri- 

"gueur  des  lois:  telle  est  la  position  critique  cû  m'ont  naïades  Biagistrats 
qui  se  disent  justes ,  et  des  écrivains  zélés  qui  le»  trouvent  S'a?  clç- 
meîis.  SitSt qu'on  m'apprtte  des  prison»,  des  bourreaux ,  des  elMunes, 
quiconque  m'accuse  est  un  délateur;  il  sait  qu'il  n'attaque  pas.seule- 

'  ment  l'auteur  ',  mais  l'homme  fil  suit  que  ce  qu'il  éciit  peut  ittiki&rsijr 

'  mon  sort':  ce  «'est  plus  6.  ma  seule  réputation  qu'il  en  v<«t,  c'est  -a 
mon  honneur,  à  ma  liberté,  a  ma  vie.  ..  >-  ■  ■;.■, 

1  Ceci,  monsieur,  nous  ramène  tout  l'niicoep  a  l'état  de  U  question, 
dont  il  toeparoït  que  ht  publie  s'écarte.  Si  j'ai  écrit  de*  choses  rspié - 
honsibles,  on  peut  m'en  blâmer,  on  pout  supprimer  la  livre.,  nlais.pour 
le  flétrir,  pour  m'attaquer  personnellement ,  il  faut  plus;  la 'faute  ne 
suffit  pas,  il  faut  un  délit,  un  crime;  il  faut  que  faie  écrit  à  mauvaise 
intention  un  livre  pernicieux,  et  que  cela  soit  prouvé,  non nomme  un 
auteur  prouve  qu'an  autre  autour  se  tronrpc.mBisc.otn meus  accusateur 
doit  convaincre  devant  le  juge  l'accusé.  Pour  être  traité  ceoircifi-nû  mal- 
faiteur, il  faut  que  je  ioifi  convaincu  de  l'être.  C'est  la  première  question 
qu'il  n'agit  d'examiner.  Là  seconde ,  en  supposant  la  délit  cottstnM-j  est 
d'en  fixer  la  nature,  le  lieu  où  il  a  été  commis,  le  tribunal  qui  doit  >n 
Juger,  la  lai  qui  le  condamne,  et  la  peind  qui  doit  le  punir,  fies  deux 
questions  une  fois  résolues  décideront  tt  j'ai  Été  traité  justement  nu 

Pour  savoir  si  j'ai  écrit  des  livres  pernicieux ,  11  tant  en  examiner  les 
principes ,  et  voir  ce  qu'il  en  résulteroif  si  ces  principes  é  toi  eut  admis. 

I.  Il  y  s  quelque  années  qu'à  la  première  apparition  d'un  livre  célèbre', 
Je  résolus  d'en  attaquer  les  principes  que  je  trouvois  dangereux,  Teiécutoie 
celte  entreprise  quand  J'appris  que  l'auteur  était  poursuivi.  A  llnslaiil  je  jetai 
mes  Teuilles  au  feu  •*,  jugeant  qu'aucun  deroi*  ne  pouvoii  autoriser  la  bas- 
sesse de  s'unir  1  la  toute  pour  accabler  un  homme  d'honneur  opprimé.  QUdbd 
tout  (ut  pacifié,  J'eus  occasion  dédire  mon  sentiment  sur  le  même  SHjttdana 
d'autres  écrits;  mais  Je  l'ai  dit  sans  nommer  le  livre  ai  l'auteur,  l'ai  «ru 
devoir  ajouter  ce  respect  pour  son  malheur  1  l'estime  que  j'eus  toujours 
pour  s*  personne.  Je  ne  crois  point  que  celte  ïaeon  de  penser  me  soit  parti- 
culière; elle  est  commune  à  ions  les  honnêtes  gens.  Sitôt  qu'une  affaire  est 
portée  au  criminel.  Us  doivent  se  taire,  1  moins  qu'ils  ne  soient  appelés  pour 

*  Le  litre  &  l'Esprit.  (Éd.) 

**  Il  les  jeta  en  effel  au  feu,  mais  conserva  l'exemplaire  du  livre  aux 
marges  doquel  elles  étoient  écrites.  Ces!  d'après  cet  exemplaire  qu'elles  ont 
été  Imprimées  longtemps  après  celle  époque.  (feO  '  :  v 
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Cemrne  j'ai  traité  b&iucoup  de  matières,  je  dois  me  restreindra  à  celles 
sur  lesquelles  je  suis  poursuivi ,  savoir,  la  religion  at  le  gouvernement. 
-  Commençons  par  la  premier  article,  i  l'exemple  des  juges,  qui  ne  se  sont 

■  pas  eipliqués  sur  le  second. 

On  trouvé  dans  l'iinula  la  profession  de  foi  d'un  prêtre  catholique,  et 
■dans  YBiknie  celle  aYuna  ferncae  dévoie.  Ces  deux  pièces  s'accordent 
-'assez  pour  qu'on  puisse  expliquer  l'une  par  l'autre,  et  de  cet  accord 
■on  peut  présumer  avec  quelque  vraisemblance  que,  si  l'auteur  qui  a  pu- 
blie les  livres  où  •lie*  sont  contenues  ne  les  adopta  pas  en  entier  l'une 
et  l'autre',  du  mains  il  les  favorise  beaucoup.  De  cas  deux  professions 
'  de  foi ,  Il  première ,  étant  la.  plus  étendue  et  la  seule  où  l'on  ait  trouvé  le 
corps  du  délit ,  doit  être  examinée  par  préférence. 
"Cet  examen',  pour  aller  à  son  but,  reW  encore  uaécMrcissement  né- 
cessaire: car  remarques  bien  qu'ècloireir  et  distinguer  les  propositions 

■  que  brnn!  lleat  et  confondent  mes  accusateurs ,  c'est  leur  répondre .  Comme 
''  Us  disputent  contra  l'évidenne,  quand  la  question  est  bien  posée,  ils  sont 

réfutés. 

'  ~ft  distingue  dans  la  religion  dons  parties ,  outra  la  forme  du  cuite 
qui  n'est  qu'uri  cérémonial.  Ces  deux  partie*  sont  la  dogme  et  la  mo- 
1  raie.  Je  drffse  les'1  dogmes  encore  en  dam  parties;  savoir,  celle  qui, 
"posant  le*  principes  de  nos  devoirs,  sert  de. base  4  la  morale,  et  celle 

qui,  parement  de  loi,  ne  contient  quo  des  dogmes  spéculatifs. 
■'■     De  Cette  division,  qui  ma  parait  exacts,  résulta  colle  des  sentimens 
'sur  ta  religion,  d'une  part  en  vrais,  faux  ou-doutinii.,  et  de  l'autre  en 
'boas,  mauvais  ou  indifférons. 

"■  La  jugement  des  premiers  appartient  &  la  raison  seule;  et  si  les  théc- 
'  logiens  t'en  sont  emparés,  c'est  comme  raisonneurs,  c'est  comme  pro- 
cesseurs delà  strenea  par  Uquolte  on  parvient  i  la  oonnoissance  du  vrai 
lot  du  faux  en  mau'ftr»  do  foi.  -  Si  l'erreur  oq,  cette  partie  est  nuisible , 
■  '«'«at  seulement  àcsnx  qui  errent ,  et  c'est  seulement  un  préjudice  pour 
la  vie  k  venir,  sur  laquelle  las  tribunaux  humains  ne  peuvent  étendre 
te ar compétence.  Lorsqu'ils  commissent  de  cette  matière,  ce  n'est  plus 
oomaie  juges  du  vrai  et  du  faux,  mais  comme  ministres  des  lois  civiles 
oui  règlent  la  forma  extérieure  du  culte  :  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de 
■_  cette  partie;  il  en  sera  traité  ci-après. 

''  Quant  s,  la  partie  de  ta  religion  qui  regarde  la  morale,  c'est-à-dire  la 
.'justice,  le  bien  public ,  l'obéissance  aux  lois  naturelles  et  positivés,  les 
:  vertus  sociales  et  tous  les  devoirs  de  L'homme  at  du  citoyen,  il  appar- 
tient, au  gouvernement  d'en  oonnoîtro  :  c'est  en  ce  point  seul  que  la  re- 
ligion rentra  directement  sous  sa  juridiction,  et  qu'il  doit  bannir ,.  non 
l'erreur,  dont  il  n'est  pas  juge,  mais  tout  sentiment  nuisible  qui  tend  à 
couper  le  nœud  social. 
V.  Voilà,  monsieur,  la  distinction  que  vous  avex  k  faire  pour  juger  de 
-  cette  pièce ,  portée  au  tribunal ,  non  des  prêtres ,  mais  des  magistrats. 
J'avoue  qu'elle  n'est  pas  toute  affirmative.  On  y  voit  des  objections  et 
des  doutés.  Posons,  ce  qui  n'est  pas,  que  ces  doutes  soient  des  nèga- 
.  lions.  Hais  elle  est  affirmative  dans  sa  plus  grande  partie  ;  elle  est  affir- 
mative et  démonstrative  sur  tous  les.  pointa  fondamentaux  de  la  religion 
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civile  ;  elle  est  tellement  décime  sur  tout  ce  qui  tient  i.  la  Providence 
éternelle,  à  l'amour  du  prochain,  à  la  justice ,  à  la  paii,  au  bonheur 
des  hommes ,  aux  lois  de  la  société ,  k  toutes  les  vertus ,  que  les  objec- 
tion», les  doutes  mêmes,  y  ont  pour  objet  quelque  avantage;  et  je 
*  défie  qu'on  m';  montra  un  seul  point  de  doctrine  attaqué  que  je  ne 
prouve  être  nuisible  aux  hommes ,  ou  par  lui-même  ou  par  ses  inévi- 
table!! effets. 

La  religion  est  utile  et  même  nécessaire  aux  peuples.  Cela  n'eet-if- 
pasdit,  soutenu,  prouvé  dans  ce  même  écrit  T  Loin  d'attaquer  les  inù» 
principes  de  la  religion ,  l'auteur  les  pose ,  les  affermit  de  tout  son  pou-  ; 
voir;  ce  qu'il  attaque,  ce  qu'il  combat,  ce  qu'il  doit  combattre ,  c'esl  te 
fanatisme  aveugle ,  la  superstition  cruelle ,  le  stupide  préjugé.  Mais  il 
faut,  disent-ils,  respecter  tout  cela.  Mais  pourquoiT  Parce  que  o'est- 
aJnsi  qu'on  mène  les  peuples.  Oui,  c'est  ainsi  qu'on  les  mène  À  leur- 
perte.  La  superstition  est  le  plus  terrible  fléau  du  genre  humain;  elfe 
abrutit  les  simples,  elle  persécute  les  sages,  elle 'enchaîne  les  nations,  ■ 
elle  fait  partout  cent  maux  effroyables  :  quel  bien  fait-elle  ?  Auoub  i  ai  ■_-. 
elle  en  fart,  c'est  aux  tyrans-,  elle  est  leur  arme  laplnaUirible,  et  eeVfc~ 
même  est  le  plus  grand  mal  qu'elle  ait  jamais  fait.  -■■:-.: 

Ils  disent  qu'en  attaquant  la  superstition  je  veux  détruire  la  religion-': 
même  :  comment  le  savent-ils  ?  Pourquoi  confondent-Us  ces  deux  cen- 
sés, que  je  distiogue  avec  tant  de  soiuT  Comment  ne  voient-ils  point 
que  cette  imputation  réfléchit  contre  eux  dans  toute  sa  force,  et  que  la 
religion  n'a  point  d'ennemis  plus  terribles  que  les  défenseurs  de  la  su- 
perstition* II  seroit  bien  cruel  qu'il  Tût  si  aisé  d'inculper  l'intention   - 
d'un  homme,  quand  il  est  si  difficile  delà  justifier.  Par  cela  même  qu'il 
n'est  pas  prouvé  qu'elle  est  mauvaise ,  on  la  doit  juger  bonne  ;  autre-  -  - 
ment  qui  po-jrroit  être  à  l'abri  desjugemens  arbitraires  de  ses  enne- 
mis.' Quoi!  lear  simple  affirmation  fait  preuve  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
savoir;  et  la  mienne,  jointe  à  toute  ma  conduite,  n  établit  point  mes 
propres  sentimensT  Quel  moyen  me  reste  donc  de  les  faire  connaître? 
Le  bien  que  je  sens  dans  mon  cœur,  je  ne  puis  le  montrer,  je  l'avoue  : 
mais  quel  est  l'homme  abominable  qui  s'ose  vanter  d'y  voir  le  nul  qui 
c'y  fut  jamais? 

Plu»  on  seroit  coupable  de  prêcher  l'irréligion ,  dit  très-bien  M .  d'i- 
lembert,  plus  il  est  criminel  d'en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent  pas 
en  effet.  Ceux  qui  jugent  publiquement  de  mon  christianisme  montrent 
seulement  l'espèce  du  fcur;  et  la  seule  chose  qu'ils  ont  prouvée  est 
qu'eux  et  moi  n'avons  pas  la  même  religion.  Voilà  précisément  ce  qui 
les  fiche  :  on  sent  que  le  mal  prétendu  les  aigrit  moins  que  le  bien 
même.  Ce  bien  qu'ils  sont  forcés  de  trouver  dans  mes  écrits  les  dépite 
et  les  gtoe;  réduits  à  le  tourner  en  mal  encore,  ils  sentent  qu'ils  se 
découvrent  trop.  Combien  ils  seroient  plus  à  leur  aise  si  ce  bien  n'y 
étoit  pas .  * 

Quand  ou  ne  me  juge  point  sur  oe  que  j'ai  dit,  mais  sur  ce  qu'on  as- 
sura que  j'ai  voulu  dire ,  quand  on  cherche  dans  mes  intentions  le  mal 
qui  n  est  pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire?  Ils  démentent  mes  dis- 
cours par  mes  pensées;  quand  j'ai  dit  blanc,  ils  affirment  que  j'ai  voulu 
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dire  noir;  Ils  se  mettent  à  la  place  de  Dieu  pour  faire  l'ainre-  du  dit* 
Me  :  comment  dérober  ma  têts  ides  coupa  portés  de  sihaulT       -    ..   ; 

Pour  proj ver  que  l'auteur  n'a  point  en  l'horrible  intention  qu'ils  Lut 
prêtent,  je  ne  vois  qu'un  moyen,  c'est  d'en  juger  sue  l'ouvrage.  Anb 
qu'on  en  juge  ainsi ,  j'y  consens;  mais  cette  lâche  n'est  pas  la  mienne-^ 
et  un  damen  suivi  sous  ce  point  de  vue  serait  de  ma  part  une  indignilé,: 
Non ,  monsieur ,  il  n'y  a  ni  malheur  ni  flétrissure  qui  puissent  me  ré- 
duire à  cette  abjection.  Je  croirais  outrager  l'auteur, .l'éditeur,  le  lec-i 
leur  même ,  par  une  justification  d'autant  plus  honteuse  qu'elle  est  p)usç 
facile,  Cest  dégrader  la  vertu  que  montrer  qu'elle  n'est  pas  un  «cime -, . 
c'est  obscurcir  l'évidence  que  prouver  qu'elle  est  la  .vérité.  Nou,liset-ett; 
jugez  vous-même.  Malheur  à  vous  si,  durant  cette  lecture,  votre  cœur^ 
a*  bénit  pas  cent  fois  l'homme  vertueux  et  terme  qui  oee  instruire  ainai; 
le»  hudams  I  „.-'..--, 

Kl!  comment  me résoudrols-ja  a  Justifier  cet  ouvrage,  moi  qui  crois  - 
effacer  par  lui  lés  fautes  de  ma  vie  entière, moi  qui  mets  les  maux  qu'il.: 
m'attire  en  compensation  de  ceux  que  j'ai  faits,,  moi  qui,  plein  de .con-.~ 
fiance,"  espère  un  jour  dire  au  Juge  suprême  :.«  Daign»  jugerdansta... 
clémence  un  homme  faible;  j'ai  fait  le  mal  sur  la  terre;  mais  j'ai  publié 
cet  écrit.  »"  .„■-■.; 

Hou  cher  monsieur,  permettez  ïtnon  cœur  gonflé  d'eihaler  de  temps;:; 
en  temps  ses  soupira;  mais  soyez  sur  que  dans  mes  discussions  je  ne  - 
mêlerai  "ni  déclamations  ni  plaintes  :  je  n'y  mettrai  pas  même  la  vivacité  ■ 
de  mes  adversaires;  je   raisonnerai  toujours  de  sang-froid,  Je  reviens 

tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  vous  satisfasse,  et  qui  ne  m'avilisse  i 
pas.  Supposons  un  moment  la  profession  le  foi  du  vicaire  adopte  en  :-. 
un  coin  du  monde  chrétien,  et  voyons  ce  qu'il  en  résulterait  en  bien  : 
et  en  mal.  Cène  sera  ni  l'attaquer  ni  la  défendre;  ce  sera  la  juger  par    •■ 

Je  vo's  d'abord  les  choses  1rs  plus  nouvelles  sans  aucune  apparence 
de  nouveauté-,  nul  changement  dans  le  culte,  et  de  grands  changemens 
dans  les  coeurs,  des  conversions  sans  ècîat,  de  ta  foi  sans  députe,  du  ■ 
zèle  sans  fanatisme,  de  la  rai>ou  sar.»  impiété:  ped  de  dogmes  et  beaur . 
coup  devenus;  la  tolérance  du  philosophe  et  la  charité  du  chrétien. 

Nos  prosélytes  auront  deui  règles  de  foi  qui  n'en  fout  qu'une  :  la 
raison,  et  l'ÉTabgile-  la  seconde  sera  d'autant  plus  immuable  qu'elle  ne , 
se  fondera  que  sur  la  première,  et  nullement  sur  certains  faits,  las- 
quel»,  ayant  besoin  d'être  attestés,  iKinelieal  Ut  religion  aous  l'autorité 
de*  hommes. 

Toute  ta  différence  qu'il  y  aura  d'eux  aux  autres  chrétiens  est  que 
ceux-ci  sont  des  gens  qui  disputent  beaucoup  sur  l'Évangile  sans  se  sou- 
cier de  le  pratiquer,  au  lieu  que  nos  gens  s'attacheront  beaucoup  i  te 
pratique,  et  ne  disputeront  point. 

Quand  les  chrétiens  disputeurs  viendront  leur  dire  :  i  Vous  vous-di- 
tes  chrétiens  sans  l'être;  car,  pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  en.  Je- 
sus-Christ,  et  vous  n'y  croyex  point;  »  les  chrétiens  paisibles  leur  ré- 
pondront :  ■  Mous  ne  savons  pas  bien  si  nous  croyons  en  Jésus-Christ 

CooqIc 
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dans  votre  idée ,  parce  que  nous  ne  V entendons  pas;  mais  non»  tlttfiotls 
d'observer  ce  qu'il  nous  prescrit.  Nous  sommes  chrétiens ,  éhâcôô  £  no- 
ire minière  :  nous ,  en  gardant  sa  parola  ;  et  vous ,  èh  croyant  enr  lui. 
Sï  charité  veut  que  nous  soyons  tous  frères  :  nous  la  suivons  eu  vaua 
admettant  pour  tels;  pour  l'amour  de  lui  ne  nous  Stez  pas  un  ttti-e  que 
nous  honorons  de  toutes  nos  forças  ',  et  qui  nous  est  aussi  cher  qù> 

'  tes  chrétiens  disputera  ra  insisteront  sans  doute.*  Sa  vous  renommant 
de  Jésus,  il  faudrolt  nous  dire  s.  quel  litre.  Vous  gardé! ,  diles-roùr, 
sa  parole';  mais  quelle  autorité  lui  donnei-ïous*  Reconnoissez-vousia 
révélation  T  ne  la  reconnoisset-vous  pasT  Admettez-vous  l'Évangile  e% 
■entier?  ne  l' ad  mettez-vous  qu'en  parlieT  Sur  quoi  fondez-vous  ces  dis1 
tlnctlonsf  Flaisans  chrétiens,  q'ni  marchandent  avec  la  maître,  qeS 
choisissent  dans  sa  doctrine   ce   qu'il  leur  platt  d'admettre  et  "de  r*- 

«ttrl..  ■        ■-■--■      -    -.-  :.  fï-3 

"  A  cela  les  autres  diront  paisiblement  :  ■  Iles  frères,  nous  ne  rose- 
chandons  point;  car  notre  foi  n'est  pas  un  commerce  :  vous  sup$Otex 
'qu'il  dépend  de  nous  d'admettre  ou  de  "rejeter  oomtee'  B'WW+Wt; 
mais  cela  n'est  pas ,  et  notre  raison  n'obéit  point  1  notre  foUMé,"  Nous 
aurions  beau  vouloir  que  ce  qui  nous  parottfaux  nous  parât  vrai,  il 
'nous  paroi  t  roi  t  faut  malgré  nous,  font  ce  qui  dépend  uVntW  eet  iie, 
parler  selon  notre  pensée  ou  contre  notre  pensée ,  et  notre  seul  ttrihte 
est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromper.  '     ■:*'■".■ 

'-'  ■  Nous  reoonnoissons  l'autorité  de  Jésus-Christ  parce  qu«"'nc*re"m*Bt- 
Agence  acquiesce  à  ses  préceptes  et  nous  en  découvre  la  sublimité.  Bile 
'nous  dit  qu'il  convient  au*  hommes  dé  suivre  ces  préceptes  ,'rnàis'qtfil 
'étoft  au-dessus  d'eux  de  les  trouver.  Nous  admettons  la  reVetattAh 
'comme  émanée  de  l'esprit  de  Dieu  .  sans  en  savoir  Ta  manière,  «t  lus 
nous  tourmenter  pour  la  découvrir;  pourvu  que  nous  sachions  que 
pieu  à  parlé,  peu  nous  importe  d'eipliquer  comment  il  Vy  est  pris  j»nr 
se  faire  entendre.  Ainsi ,  reconnoissant  dans  l'Évangile  l'autorité  uivinW, 
.nous  croyons  Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité  ;  nous  fecotmetSsèSs 
Une  vertu  plus  qu'humaine  dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  plus- qui», 
.inaine  dans  ses  leçons:  Voila  ce  qui  est  '  bien  décidé  pour  noua.  Gom- 
ment cela  s'est-il  fait  T  Voilà  eequi  ne  l'est  pas;  cela  nous  passe.  Cela 
ne  vous  passe  pac,  vous;  lia  bonne  heure;  nous  vous  en  félicitée!  da 
tout  notre  cœur.  Votre  raison  peut  être  supérieure  A  la,  «fttre-,  mais  ce 
n*estpas  à  dire  qu'elle  doive  nous  servir  dé  loi.  Nous  oc-nae«rtOt»  «a*a 
vous  sachiez  tout  ;  souffrez  que  nous  ignorions  quelque  chose. 

«  Vous  nous  demandez  si  nous  admettons  tout  l'Evangile.  H6u«  ad- 
mettons teua  les  enseignemens  qu'à  donnés  Jésus-Christ.  L'Utilité ,  la 
nécessité  dé  ta  plupart  dé  ces  enseignemens  nous  frappe,  et  n«uu  U- 
chbnsde  nous  y  conformer.  Quelques-uns' lie  sont  pas  A  notre  portée, 
ils  on»  été  ilonnés  sans  doute  jour  des  esprits  plus  intelligent  que  nous. 
Nous  ne  croyons  point  avoir  atteint  les  limites  de  la  raison  humaine , 
et  les  hommes  nias  pénétrons  ont  besoin  de  préceptes  plus  élevés. 

■  Beaucoup  de  choses  il»»  l'Évangile  passent  notre  raison,  et  marne 
la  choquant;  nous  ne  les  rejetons  pourtant  pas.   Convaincus  de  ia  foi- 
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Marnai*  notre  entendement,  houe  savons  respecter  ce  que  nous  ne 
douiom  concevoir,  quand  l'association  de  ce  que  nous  concevons  nous 
la  faitjugsr  supérieur  à  nos  lumières,  foui  ce  qui  nous  est  nécessaire 
4  savoir  pour  être  saints  nous  paraît  clair  dans  l'Evangile  ;  qu'avons- 
nous  besoin  d'entendre  le  reste?  Sur  ce  point  nous  demeurons  ignorans. 
puis  «ïampis  d'erreur; ,  et  nous  n'en  serons  pas  moins  gens  de  bien; 
cette  humble  réserve  elle-même  est  l'esprit  de  l'Evangile. 
:i  «Neus-.B9r*ïp«atQns  pas  .  précisément  ce  livre  sacré  comme  livre', 
ruais,  comne  la  parole  et  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  caractère  de  vérité, 
de  sagesse  ai  de  saiotaté  qui  s'y  trouve  nous  apprend  que  cette  histoire 
»:,a  pas  été  essentiellement  altérés  ';  mais  il  n'est  pas  démontré  pour 
nous  qu'elle  ne.  l'ait  point  été.  du  tout.  Qui  sait  si  les  choses  que 
IS«us  n'y;  comprenons  pas  ne  sont  point  des  ïautes  glissées  dans  le  terteî 
Qui.sait  ai  des  diasiplei  si  tort  inférieurs  à  leur  maître  l'ont  bien  com- 
pris et  bien  rendu  partout?  Nous  ne  décidons  point  là-dessus;  nous  ne 
présumons  pas  même ,  et  nous  ne  vous  proposons  des  conjectures  que 
^uroa-.qwc-seus  l'eiigsa.    ■      -.  .'..'," 

;,-'*  No«»  pouvons  cous  Uomper  dans  no»  idées,  mais  vous  pouvez  aussi 
nous  tromper  dans  les  vôtres.  Pourquoi  ne  le  pour  riez- voua  pas,  étant 
Aqaunejf  Vqus  ppUMH  avoir  .autant  de  bonne  foi.  que  nous,  mais  vous 
lO'qneauriez.  avoir  davautage  ;  vous  pouvez  être  plus  éclairas,  mais. vous 
flrètefi  pas  infaillibles.  Qui  jugera  donc  entre  les  déni  .'partis?  Sera;» 
vous?  cela  n'est  pas  juste.  Bien  moins  sera-ce  nous,  qui  nous  défions 
si  £«i't-,ile.nûua-BiËBjes.  Laissons  .donc  cette  décision  au  juge  commun 
qui  anus  entend;  et)  puisque  nous  sommes  d'accord  sur  les  règles. de 
iiias  devoirs  réciproques,  supportez-nous  sur  le  reste  comme  nous  vods 
.Btiaportoos,  Soyons  hommes  de  paii ,  soyons  frères-,  unissons-nous  daas 
Itosur  de  notre  commun  maître,  dans  la  pratiqua  des  .vertus  qu'il 
rflflUS  proscrit.  -Voilà  ce-.qui  fait  le  vrai  chrétien.  "    '  ' 

ii.-.-trQw.  si- voM  tous  obstinez  à,  nous  refuser  ce  précieux  titre  après 
avoirtout,  lait  pour  vivre- fraternellement  avec  vous,  nous  nous  cqnsd- 
.^eeas ne  cette  injustice, en. songeant  que  les  mots  no  saut  pas  les  cho- 
-WSi-queles  premiers  disciples  de  Jésus  ne  prenoient  point  le  nom  de 
-ofcrétieusi,  que  le  martyr  Etienne  ne  le  porta  jamais,  et  que,  quand 
JPmAfri  eosvwrti  i.la  foi  da  Christ,  il  n'y  avait  encore  aucun  chrétien» 
-|u*J*taiT».»- 

p?  Craye^-voua ,  monsieur,  qu'une  controverse  ainsi  traitée. sera  fort 
r*wra4e  «fort  longue,  et  qa'une  des  partie»  ne  sera  pas  bientôt  réduite 
au  silence  quand  l'autre  jia  voudra  point  disputer? 
.  ai  nos  prosélytes  sont  maîtres  du. pays  où  ils  vivent,  ils  établiront 
Fune.faaue.de  culte  aussi  simple  que  leur  croyance ,  et  la,  religion  qui 
résultera  de  tout  cala  sera,  la  plus  utile  aui  hommes  par  sa  simplicité 
même.  Dégagée. de  tout  ce- qu'Os  mettant  à.  la  placé  des  vertus,  et 

I.  fi,  en  seroienlleasImpleaSdétéa,  «i  l'on  ne  pouvoil  lavoit  cela  que 
psr  dts  disenmion*  de  critique,  ottpir  l'toiorlté  des  psrteors?  De  qnei  front 
tisn-1-ou  ftifro  dépendre  i»  toi  flo  UM  Se  sdenra  est  de  tant  de  flooaa«»ii>D? 

B.Cenoaa  Jeur  fut  don»*  qoelqui»  mmi#«é  aerss  i  Anuecha  pour  b  pre- 
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n'ayant  ni  ri tes  supers titieux  ni  subtilités  dans  la  doctrine  f  -ettsrû* 
toute  entière  à  son  vrai  but ,  qui  est  la  pratique  de  ni»  devoirs.  Lee  mes* 
de^Wwi<  el  d'wrtoio«  y  seront  «ans  usage;  la  monotonie  de  cariais* 
sons  articulée  n'y  sera  pas  la  piété;  il  n'y  aura  d'impie*  que  le»  mé*- 
chaus ,  ni  de  Odile*  que  les  gens  da  bien. 

Cette  institution  uns  fois  farta,  loua  seront  obligés  par  las  toi»  île  s'y 
soumettre,  parce  qu'elle  n'est  point  fondée  sur  l'attente.  dejàomnres, 
qu'elle  n'a  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre  des  lumières  naturelle»,  qu'elle 
ne  contient  auoun  article  qui  ne  sa  apporte  au  bien  delà looiété,  et 
qu'aile  n'est  mêlée  d'aucun  dogme  inutile  à  la  morala,  d'aucun  peint 
de  pure  spéculation. 

Nos  prosélyte*  seront-Us  intolérans  pour  cola?  Au  contraire,  us  se- 
ront tolérans  par  principe;  ils  le  seront  pins  qu'on  ne  peut  l'èlrt  dtaa 
aucune  autre  doctrine,  puisqu'ils  admettront  toutes  les  banne*  r*li-  ; 
gionsqoi  ne  s'admettent  pM  entre  elle»,  c'eatèrdire  toutes  oetterqui^ 
ayant  l'essentiel  .qu'elles  négligent,  (Ont  l'essentiel  <ie  oe  nui  ne l'est 
point-  En  ^'attachant,  eui,  a,  ce  seul  essentiel,  ils  laissèrent  lesmtrea. 
enïairaàleur  gré  l'accessoire,  pourvu  qu'ils  ne  le rejettent pue  i ils ; 
les  laisseront  expliquer  oe  qu'ils  n'expliquent  point,  dêcrikernBiqefile' 
ne  décident  point.  Ils  laisseront  i  chacun  ses  rites,  ces  formules  *a 
foi ,  sa  croyance  ;  ils  diront  :  *  Admette!  arec  nous  les  principes  de» 
devoirs  àe  l'homme  et  du  citoyen;  du  reste,  croyen  tout  ce  qu'il  vous' 
plaira.*  Quant  au*  religion*  qui  sont  essentiellement  mauvaises,  qui. 
portent  l'homme  a  (aire  le  mal,  ils  ne  les  toléreront  point,  parce  oots 
cela  rnéma  est  contraire  à  la  véntahle  tolérance ,  qui  n'a  pour  but  ira* 
la  pair  du  genre  humain.  Le  vrai  tolérant  ne  tolère  point  le  crime  f  lt 
ne  tolère  aueun  dogme  qui  rende  les  hommes  méchans.    ■ 

Maintenant  supposons,  au  contraire  v  que  née  prosélytes  soient  eow 
la  domination  d'autrui  :  comme-  gens  de  pair,  ils  seront  sMmiraux! 
lois  de  leurs  maîtres ,  même  en  matière  de  religion,  i  moins  que-cette 
religion  ne  fût  essentiellement  mauvaise;  car  alors,  sans  outrager  cen» 
qui  la  professent,  ils  refuse  raient  de  la  professer.  Ils  lear  diraient  t 
■  Puisque  Dieu  nous  appelle  à  la  servitude,  nous  voulons  -être  de  bena 
serviteurs,  et  vos  sentimens  nous  cm  pêcher  o  ia  at  da  l'être;  non»  torl- 
noiseons  nos  devoirs,  nous  les  aimons,  nous  rejetons  ce  qui  AOuséiV 
détache;  c'est  afin  de  vous  être  fidèles  que  nous  n'adoptons  pas  la  tel 
da  l'iniquité.  » 

liais  si  la  religion  du  pays  est  bonne  en  elle-même,  et  que  ce  qu'elle  ' 
a  de  mauvais  soit  seulement  dans  de*  interprétations  particoflères ,  où 
dans  des  dogmes  purement  spéculatif* ,  ils  s'attacheront -4  l'essentiel ,' 
et  toléreront  le  reste,  tant  par  respect  pour  les  lois  que  par  amoUr'potiT  * 
la^iaii.  Quand  ils  seront  appelés  à  déalarer  expressément  leur  croyance, 
il*  le  feront,  parce  qu'il  ne  faut  point  mentir;  ils  diront  au  besoin  leur 
sentiment  avec  fermeté,  même  avec  force;  ils  se  défendront  par  la  rai- 
son, si  on  les  attaque.  Du  reste,  ils  ne  disputeront  point  contre  leurs 
frères;  et,  sans  a'ofistiaer  à  vonloir  les  convaincre,  ils  leur  resteront 
unis  par  la  charité  ;  ils  assisteront  à  leurs  assemblées ,  ils  adopteront 
leurs  formules,  et,  ne  se  croyant  pas  pins  infaillibles  qu'eux,  ils  se 
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it  À  l'avis  du  plus  grand  nombre  en  ce  qui  rVittléresM  pas 
eue*  et  ne  leur  paraît  pas  importer  au  sîlut. 

Voilà  le  bien,  rae.direx-vous;  voyons  le  mal.  Usera  dît  en  peu  de 
parole».  Dieu  ne  sera  plus  l'organe  île  la  méchanceté  des  hommes.  La 
religion  ne  servira  plut  d'instrument  à  la  tyrannie  des  gens  d'église  et 
■  la  «engeance  des  usurpateurs;  elle  ne  servira  plus  qu'à  rendre  les 
'créions  boue  et  justes  :  ce  n'est  pu  là  le  oompte  de  ceux  qui  les  me-  ' 
nent;  c'est  pis  pour  eux  que  si  elle  ne  servoit  à'rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  bonne  au  genre  humain,  et 
mauvaise  à  ses  oppresseurs.  Ban*  quelle  classa  absolue  la  faut-il  met- 
tre? J'ai  dit  fidèlement  le  pour  et  le  contre;  comparai,  et  choisissez. 

Tout  bien  examine,  je  crois  que  vous  conviendrez  de  deui  choses  : 
l'une,  que  ces  hommes  que  je  suppose  se  conduiraient  en  ceci  très-cou- 
séqltefnment.  à  la  profession  de  loi  du  vicaire;  l'antre,  que  cette  con- 
duite serait  Bon-seulement  irréprochable,  mais  vraiment  chrétienne, 
et  qu'on,  au  roi  t  tort  de  refuser  à  ces  hommes  bons  et  pieux  te  nom  de 
chrétiens,  puisqu'il* le  méri leroient  parfaitement  par  leur  conduite,  et  . 
qn'ils  «raient  moins  opposée  par  leurs  sentimecs  à  beaucoup  de  sectes 
qui  le  prennent ,. et  *  qui  on  ce  le  dispute  pas,  que  plusieurs  de  ces 
manies  secte»  ne  sont  opposées  entre  elles.  Ce  ne  seraient  pas ,  si  l'on 
vent,  d*a  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Paul,  qui  était  naturellement 
paraéeuteur,  et  qui  n'ayoit  pas  entendu  Jésus-Christ  lui-même;  mais  ce 
seraient  des  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Jacques ,  choisi  par  le  maître 
eilferfounB,  et  qui  avait  reçu  de  s*  propre  bouche  les  instructions  qu'il 
neus  transmet.  Tout  ce  raisonnement  est  bien  simple ,  mais  il  me  parolt  " 
concluant.  .   . 

Vous  me  demanderai  peut-être  comment  on  peut  accorder  cette  doc- 
trine ATt«  Mlle  d'un  homme  qui  dit  que  l'Evangile  est  absurde  et  per- 
nicieux a  la  société  t  En  avouant  franchement  que  cet  accord  me  parolt 
difficile,  je  vous  demanderai  à  mon  tour  où  est  cet  homme  qui  dit  que 
l'&rangito  eat  absurde  et  pernicieux.  Vos  messieurs  m'accusent  de  l'a- 
voir.4it  :  et  où?  Dans  le  Contrai  social,  au  chapitre  de  la  religion 
civile.  Vomi.  qui.  est  singulier!  Dans  ce  même  livre  et  dans  ce  même 
-  chapitre  je  pense  avoir  dit  précisément  le  contraire',  je  pense  avoir  dit 
que  l'Évangile  est  sublime,  et  le  plus  fort  lien  de  la  société'.  Je  ne 
veux  pas  taxer  ces  messieurs  de  mensonge  ;  mais  avouez  que  deux  pro- 
positions si  contraires  dans  le  même  livre  et  dans  le  même  chapitre 
doivent  faire  «a  tout  bian  extravagant. 

N'y  auroit-il  point  ici  quelque  nouvelle  équivoque ,  à  la  faveur  de  ' 
laquelle  ou  me  rendit  plus  coupable  ou  plus  fou  que  je  ne  suis?  Ce 
mot  de  société  présente  un  sens  un  peu  vague  ;  il  y  a  dans  le  monde 
des  sociétés  de  bien  dea  sortes ,  et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  qui  sert 
à  l'une  nuise  à  l'autre.  Voyons  :  la  méthode  favorite  de  mes  agresseurs 
est  toujours  d'offrir  avec  art  des  idées  indéterminées  ;  continuons  pour 
toute  réponse  à  tâcher  de  les  fixer. 

La  chapitre  dont  je  parle  eat  destiné,  comme  on  le  voit  par  le  titra, 
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i  wanBn»  comment  les  institution»  reU^ienlM  r*uvn*tenû-«r  daterik, 
constitution  de  ratât. 'Ainsi  «dort  liVagitïei  ri'etrt  point  de  OfflanV 
fléref  les  reliions  cbrrfm*  rtiiet  défausses'.,  ni  même  oatntae  bonnep 
ou  mauvaises  en  elles  -  même» ,  nuis  de  les  considérer  uoiquonseul  par 
lé*urs  rtppotis  aur corps  -politiques  ;  Ptromme partes  de  la  Hg  «station. 
'■' Dàns'cptts  vue ,  Fauteur  fait  Voir  que  toutes  las  ancienne  reiigjOMv, 
râiifc  en  excepter  la  Jntte,"  furent"  nationales  dans  leur  erig^;*pprn^ 
priées /incorporées*  l'Etat,  et  fermant  ta  basey  r-fin  miriln  fainint 

îartiedusysteme'îegiBlatif.   ■•  ■:•■■ --«=■    ?  -    -,„.-e. 

—  Éé  christianisme ,'  au1  contraire-,'  est  tlmi  son  prmci-pe  une:  religion 
universelle,  qui  VA  rteiid'eictUstr,  Ttea  de  local;  rien  de-propre  à  toi 
pays  plutôt  qu'a  tel  autre.  San' divin  auteur,  emlrr»ssarrt ■égaiomeatrtoUB 
les  hommes  dans  sa  charité  sans  bornes,  est  Tenu  lever  la.  Jjemtiece-flui 
séparoit  les  nations,  et  réuni*  tout  le  gem-e  Inramindanj-iûrrpouptejdB 
frères  :  «Car,  en  toute  nation,  Celui  qui  te  crainte!  qui  s'adûmwri'lft 
justice  lui  est  agréable'.  *  Tel  est  le  véritable  esprit  de  l'Êtanglle,  ■  -J 
;  'Cent  donc  irai  ont1  voulu  faire'  dû  onfisttanfsnM  un*  Teligànl  natio- 
nale et  f  introduire  c6mme  'partie  constitutive  'dans  le  système  'de-Ja  ■  lé- 
gislation, ont  fait  par  li  deux  fautes  nuisibles,  l'une  ïla  reBpoii,'  <rt 
l'autre  à'  PËtat.  Ib  se  sont  écartés  ael'esptafle'JèwsiChrirtndajrfrfc 
.règne  n'est  pas  de  ce  monde:  et,  mêlant  aux  in  tirât»  terrestres oeùx  de 
;Ia  religion ,'  ils  ont  souillé  sa  pureté  eeTMte,  il*  eawt  fart'I'armeïjjas 
;tyrans  et  l'instrument  des  persécuteurs".  Ils  n'ont  pas  moins  -blesse 'les 
'saine s  maximes  de  là  politique ,  pnisqu'au  lieu  d*simpriflerlam«BksBfi 
du  gouvernement,  ils  l'ont  conipos'ée ,  ils  lui  ont  dornsè-dmiBBorts 
■.étrangers,  superflus;  et,  l'assujettissant  a  dattx  mobiles  différons, 
"souvent  contraires  j  il»  ont  causé  les  tiralUetnm»  qu'Ourlent  dansions 
"les  Bta ta  chrétiens  où  Fon  a  fait  entrer  ta  religion  dam  le  Byelette 
politique.  '"  ■"  -  ■  ■:■  i--J- 

Le  parfait  christianisme  est  ftnstitotlon  sociale  uninarsalle  (  mais , 
"ptrar  montrer  rpi'il'n'ert  potot  un  itabUssemem  politique,  iSt^v'U^ae 
'  concourt  point  aux  bonnes  i nstit niions  particulières ,  il  falloiÈ«t«r  Los 
suphismes  de  ceux  qui  mêlent  la  rehgùM  à  tout,  oo»nie  «:  prise 
avec  laquelle  Ils  s'emparent  rie  tout.  -  Tous  le*  établi MMH  humains 
"  sort  fondés  sur  les  passions  humaines,  et  bo  conaerrent  parelle»;,oe 
qui  combat  et  détruit  les  passions  n'est  donc  pas  propre  a-  fortifier  -0*3 
établisse  m  en  s:  Comment  ce  qui  ëétacbj)  les  oûmrs  de  4*  -ttnre-  nous 
donneroit-il  plus  d'intérêt  pour  ce  qui  s'y  bit?  comment  .oe.qui  oaus 
occupe  uniqnemènt  d'une  autre  patrie  nous  attacherait-il  davantage  à 
celle-ciT 

les  religions  nationales  sont  utiles  a  l'Etat  oomme  parties  de  w  con- 
stitution, eela  est  incontestable  ;  mais  elles  sont  nuisibles  au  genre 
humain ,  et  même  a  l'État  dans  un  autre  sens  :  j'ai  montra  comment  et 
■pourquoi. 

Le  christianisme  v  au  contraire,  rendant  las  hommes  justes,  medé 
rés,  amis  delà  paix,  est  très  -  avantageux  h  la  société  générale;  mais  il 

!-"'    l.'veW.,  aV',fc''-,""i  *'    ■-■•■■■  ':■:.  >.,■  ....  .--..    ', 
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stkm*b  ta  ft.™«  *u/if assert.  pûuti«ua  (  iloem?lii|Uo  l»wraMH  o>la 
mnufcirni,  H- mai  pi' l'unité  du  DOfne  mor»)  ;  et  ne  lurétaut  pu  inw  api. 
^aprié,  ii  frai  ijQ"Jlil*géj»(«;  DU  qu'il  dtrtMflwPfiuaepiècastrangàce  et 

■  '"  "«/iîftddiHi  an  prtjudioe  at des  iaoooréniecB  desdeui  cités  relative ■ 
UDWui  orops politique.  Cependant  il  importe  que  i:&»t.  se 'soit  pas 
■MtareliirkMi'.ït'uoia'nBporta  par  des  ■  raisons  graves ,  sur  lesquelles  j'ai 
J^»t*ftt-:*Hit«nMit'Bis»l*.-*  ma»  il  Vaudrait  mieux  encore  n'en-  point 
«voir,  que  d'en  avoir  une  barbare  et  persécutante-,  qui,  tyrannisant  le» 
lolp  mimes',  BfotrMjegcit  le*  devoirs,  du  ùiaye».  Ou  diroit  que  tout  ce 
iqu^sto«pi3»6iiBjwG«n9V«i»en  égerd  H'CQt  fait  que  pour  établir  ce 
■j^atre'riYratenple,  par  prouver-per  rua  .propre  littoire  que  j'ai  très-- 
fErtanyagosmai  i  ■»<  '■  ■  '»  ;■--.- 

'.Ou» -doivfeira  iinuipi  législateur  ûjhbr  celte  alturnative?  Doilcui 
«bossai' une  l'iapseniiiie,  d'Établir  une  relteiuHpureinenteiyile,  dans 
laquelln, -»efe*tri*Bt  Je*  dogmes,  fondamenlau»  de  toute  Loune  veli- 
-ffïûQ)  taus  ite  deguM»  ïiaiwsirt  uUlaa  à  la  sûtiélé,  soi'l  universelle-, 
utàtpartrontiftro,  il  omette  .tous  les  autres  qui- peuvent  importer  à.U 
■■foi/tuai» «ntilmiM  au  M*  terrestre,  unique  objet  de  la  législation.  : 
-iaaroommtirf  Iftjnjitera  de la  TrptUiiPU  ei«mple ,  peut-il  concourir 
silaJMDsercoiutitutim  de.l'ÊM?  on  quoi  ses. membres  seront-ils  tnei[- 
ieura:  rata  yen»  quand  il*  aurout  rejeté  le  mérite  des  bonnes  ceuyresT.et 
que  Sait  au;  Lien  de  la  société  civile  le  dogme  du. péché  originel?  Bien 
^MiBTiai-iohriatianieoie.fciit  ixu  institution  de  paix,  qui  ne.yoii  que 
-le.  dm«iien«i»e  dogmatique-  ou,  (biologique  est,  par  la  .multitude,  et 
foi»ieurité.*fl  sesdogmes,  surtout  par  l'obligation  de  les  admettre.,  un 
oMnap  de,  bataille  toujours  ouvert  entre,  le*  nommes.,  et  .cela  sans  qu'a 
(aéW.d'inlnpnétalioBs  et  de  décision*  on  puisse-  prévenir  de  nouvelles 
disputes  sur  les  décisions  mêmes? 
-  G'auWe  expédient  Est:  de  laisser  la  christianisme  tel  qu'il  est  dans 
son  voritabls  eiprit,  libre,  itegagé. de  .tout  lion  de  çliair ,  sans  autre 
'abtigatnn  que  celle  de  lamusoienco,  sa  os  au  Ire  gine-dans  Isa  dogmes 
"qud  les  mœurs  «les  lois.  La  raligisc  tbr*tienne  est, parla  pureté. de 
;'t*  limai»,  Whjduis  bonne,  et  saine  dajia  l'fitat,  pourvu  qu'on  n'en 
■'îassepaï  ttne  partie  de  sa  cwnsututkm,  pourvu  qu'elle  y-soit  admise 
'«mqueweni  etuune  religion,  setrtisuent,  opinion,  orojauce;  jnais, 
"  conule  loi  politique ,  le  ebriatianisiae  dogmatique  est  un  mauvais  étu- 


■'  Telle  est ,  monsieur,  la  plus  forte  oouséq  non  ne  qu'on  puisse  tirer  de 
ce  chapitre ,  où ,  bien  loin  de  tarer  le  pur  Évangile  '  d'être  pernicieux 
à  la  société,  je  :1«  trouva  eu  qualqua  aorte  trop. sociable ,  embrassant 
■  trop  tout  le  genre  humain ,  pour.une  législaUt*.  qui  doit  être  eiclu- 
.'  ans;  imuirual  i'bumahité-  plutôt  q ne  le  patriotisme ,  et  tendant  à  for- 
nier  des  hommes  plutôt  que  des  citoyens1.  Si  je  me  suis  trompa,  j'ai 
fait  Une  erreur  en  politique;  mai*  où  est  mon  impiété? 


«04  LETTRES  &RTHBS  ,1$,  fcAi  J^ONTAGNE. 

La  science  du  salut  et  celle  dagwjveruemeBt.flOni  très-diffÈrenta»; 
vouloir  que  la  première  embrasse  tout  est  un  fanatisme  de  petit  esprit  h 
c'est  penser  comme  1m  alchimistes. ,  qui,  dans  l'art  de  (aire  de  l'or., 
voient  aussi  la  médecine  universelle ,  ou  comme  les  mabométans,  qui 
prétendent  trouver  toutes  les  sciences  daas  l'Akoraa.  Iji  doctrine  de 
l'Evangile  n'a  qu'un  objet,  c'est  d'appeler  et  sauver  tous  lea  hommes; 
■eirr  liberté ,  leur  bie»-étre.ici.bas  n'y  antre  pour  rien  ;  Jésus  l'a  dit  mille 
fois.  Mêler  a  cet  objet  des  mies  terrestre*.,  c'est. altérer  sa.  simplicité  *u.t 
blime,  c'est  souiller  sa  sainteté  par  des  tatirets  humains  :  c'ast  cela e/ij 
est  vraiment  nne  impiété. 

Ces  distinctions  sont  de  tout  temps  établies  :  en  na  les  a  confondu** 
quaponr  moi  seul.  BnôtaiU  des  institutions  nationales  la  religion  chré* 
tienne,  je  l'établis  la  meilleure  pour  le  genre  humain.  L'auteur  dal'gtr, 
prit  des  loit  n  fait  plus,  il  a  dit  quel»  musulmane  était  ta  meilleure  pjur 
les  contrées  asiatiques1 .  Il  raisonnai  c  en  politique,  et  moi  aussi.  Dans  quoi 
pays  a-t-on  oberobé  querella,  Je  ne  dis  pas  i  l'auteur,  raaisiaur.iivjre'î 
Pourquoi  done  sois-je  coupable?  on  pourquoi  ne  l'étoitiil  pas}    .        ■  ■• 

Voilà,  monsieur,  comment,  par  des  «atcaits  Mènes,  ub  critique  «qui? 
table  parvient  à  eonnottr*  les  vrais  «sutimene  d'nn.anteur  et  le  dtaiein 
dans  lequel  il  a  composé  son  livre.  Qu'on  eiarait»  tous  les.  miens  par 
cette  méthode ,  je  na  crains  point  les  Jugamens  que  tout  bouéta  bornas» 
en  pourra  porter.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  c*s  messieurs  s'y  prennent] 
lis  n'ont  garde,  ils  n'y  trou  feraient  pas  ce  qu'ils theroheM.  Dans  lèpre* 
Jet  de  me  rendre  coupable  *  tout  prii ,  fis  écartent  le  vrai  but  de  l'ou- 
vrage; ils  lui  dorment  ponr  but  chaque  erreur',  chaque  négUganet 
échappée  à  l'auteur  ;  et  si  par  hasard  II  laisse  on  passage  équivoque,  îli 
ne  manquent  pas  de  l'interpréter  dans  le  sens  qui  n'est  pas  io  sien.  Bui 
un  grand  champ  couvert  d'une  moisson  fertile ,  ils  vont  triant  avec.soh) 
quelques  mauvaises  plantes,  pour  accuser  celui  qui  l'a  eemé  dVtreun 
empoisonneur.  ... 

Iles  propositions  ne  pouvoient  faire  aucun  mal  à  leur  place:' «Heu 
étoient  vraies,  utiles,  honnêtes,  dans  le  sens  que  je  lenr  donnais.  Ce 
sont  leurs  falsifications ,  leurs  subreptions ,  leurs  interprétations  (nc<- 
duleusesqni  les  rendent  punissables;  il  tout  les  brûler  dans  leurs  terre»; 
et  les  couronner  dans  les  miens. 

Combien  de  fols  les  auteurs  diffamés  et  la  public  indigné  n'ont-its  oui 

eataasanl  dsna  les  Ilvrea  ;  Il  ne  tant  pour  cela  que  des  mois  ,  al  lei  vertus  en 
papier  ne  coûtent  guère  |  mais  ellea  ne  a'ageneenl  pas  tout  à  fait  ainsi  dans 
le  cœur  de  l'homme,  et  11  y  a  loin  des  peinturas  am  résilles.  Le  patriotisme 
et  l'humanité  aont,  par  eiemple,  deux  vertus  Incompatibles  dsna  leur  énergie, 
et  surtout  ehei  un  peuple  entier.  Le  léfislsteur  qui  les  voudra  lonlea  dent 
n'obtiendra  ni  l'ane  ni  l'autre  :  cet  accord  ne  s'aal  jamais  vn  ;  il  ne  ae  Terri 
jamais ,  parce  qu'il  est  contraire  à  la  nature ,  et  qu'on  ne  peut  donner  deui 
objeta  1  la  même  paaaion. 

* .  Voj.  liv.  XXIV,  chap.  xxvi.  (Éd.) 

a.  Il  en  bon  de  remarquer  que  le  livre  de  FEsprii  dtt  Lnit  fut  imprimé 
pour  la  première  foie  à  Genève ,  sans  que  les  acolsrquea  y  trouvassent  rien 
I reprendra,  el  qoeee  fut  un  pasteur  ifei  carstge*  l'éMan, 
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réclamé  contre  cette  manière  odieuse  do  déchiqueter  un  ouvrage,  d'en 
défigurer  toutes  les  parties ,  d'an  juger  iut  des  lamhesm.  ".nlevés  gi  et 
là,  au  choii  d'un  accusateur  infidèle,  qui  produit  le  mal  lui-même  «il 
le  détachant  du  bien  qui  le  corrige  et  l'explique,  eu  dètorquanl  partout 
le  vrai  sens  I  Qu'on  juge  La  Bruyère  ou  La  Rochefoucauld  sur  des  maiii 
mes  isolées',  i  la  bonne  heurs;  encore  serai t-il  juste  de  comparer  et  de 
Compter.  Mais ,  dans  un  livra  de  raisonnement ,  combien  de  sans  divers 
(te  peut  pas  avoir  la  mime  proposition,  selon  la  manière  dont  l'auteur 
l'emploie  et  dont  il  la  lait  envisager!  11  n'y  a  peut-être  pas  une  de  celles 
qu'on  m'impute ,  i  laquelle ,  au  lieu  où  je  l'ai  mise ,  la  page  qui  pré- 
cède ou  celle  qui  suit  ne  serve  de  réponse ,  et  que  je  n'aie  prise  en  un 
sens  différent  de  celui  que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  verrez, 
„  avant  la  fin  de  cas  lettres ,  des  preuves  de  cela  qui  vous  surprendront.  ' 
Hais  qu'il  y  ait  des  propositions  fausses,  réprehensibles ,  blâmables 
en  elles-mêmes,  cela  suffit-Il  pour  rendre  un  livre  pernicieux?  Un  bon 
livre  n'est  pas  celui  qui  ne  contient  rien  de  mauvais  ou  rien  qu'on  puisse 
interpréter  en  mal;  autrement  il  n'y  auroit  point  de  bons  livres  :  mais 
un  bon  livre  est  celui  qui  contient  plus  de  bonnes  eboses  que  de  mau- 
vaises ;  un  bon  livre  est  celui  dont  l'effet  total  est  de  mener  au  bien, 
malgré  le  mal  qui  peut  s'y  trouver.  Ehlqoeseroit-ce,  mon  Dieu  !si  dans 
un  grand  ouvrage ,  plein  de  vérités  utiles ,  de  leçons  d'humanité ,  de 
piité ,  de  vertu ,  U  étoit  permis  d'aller  oherebant  aveo  une  maligne  exac- 
titude toutes  les  erreurs,  toutes  les  propositions  équivoques,  suspectes, 
ois  inconsidérées,  toutes  lai  inconséquences  qui  peuvent  échapper  dans 
le  détail  i  un  auteur  surchargé  de  sa  matière,  accablé  des  nombreuses 
Idées  qu'elle  lui  suggéra,  distrait  des  unes  par  les  autres,  et  qui  peut 
i  peine  assembler  dans  sa.  tête  toutes  les  parties  de  son  vaste  plan  :  s'il 
étoit  permis  de  faire  un  amas  de  toutes  ses  fautes ,  de  les  aggraver  les 
une*  par  les  autres,  en  rapprochant  ce  qui  est  épars,  en  liant  ce  qui  est 
isolé  ;  puis ,  taisant  la  multitude  de  choses  bonnes  et  louables  qui  le* 
démentent,  qui  les  expliquent ,  qui  les  rachètent ,  qui  montrent  le  vrai 
but  de  l'auteur ,  de  donner  cet  affreux  recueil  pour  celui  de  ses  principes , 
d'avancer  que  c'est  là  le  résumé  de  ses  vraie  sentimens ,  et  de  le  juger 
sur  un  pareil  extrait?  Dans  quel  désert  faudrait-il  fuir ,  dans  quel  antre 
faudrait-])  se  cacher  pour  échapper  au  poursuites  de  pareils  hommes, 
qui,  sou»  l'apparence  du  mal,  puniraient  le  bien,  qui  compteraient  pour 
rien  le  cceur,  les  intentions,  la  droiture  partout  évidente,  et  traiteraient 
la  faute  la  plus  légère  et  la  plus  involontaire  comme  le  crime  d'un  scé- 
lérat? T  a-t-il  un  seul  livre  au  monde,  quelque  vrai,  quelque  bon, 
quelque  excellent  qu'il  puisse  être ,  qui  pût  échapper  à  cette  infime  in- 
quisition? Non,  monsieur,  il  n'y  en  a  pas  un,  pas  un  seul,  non  pas 
l'Evangile  même  ;  car  le  mal  qui  n'y  seroit  pas ,  ils  sauraient  l'y  mettre 
par  leurs  extraits  infidèles ,  par  leurs  fausses  Interprétations. 

«  Nous  vous  déférons ,  oserolent-ils  dire ,  un  livre  scandaleux ,  témé- 
raire ,  impie ,  dont  la  morale  est  d'enrichir  le  riche  et  de  dépouiller  le 
pauvre  ' ,  d'apprendre  aux  en  fa  as  à  renier  leur  mère  et  leurs  frères  ' ,  de 

i.  liattk.,  xm.  Il;  Luc,  ira,  U.  —  a,  Mattk.,  wi ,  ta  ;  Mare,  m,  33. 
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«•«ù'pirti* *u»  scrupule.  Ai  m'en  ô-autrui1,  derfinstru^pMnt-lMMé-' 
chans ,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrigent  et  qu'ils  ne  soient  pardonné»'  ,?«Ttr 
haïr  père,  mère,  femme,  enfans,  tous  ses  proches1;  on  livre  où  fon 
souffle  partout  le  feu  de  la  discorde',  où  l'on  se  vanle  d'armer  le  8B  '■ 
cintre  le  père1,  les  parens  l'un  contre  l'autre",  les  domestiques  contre 
leurs  maîtres';  où  l'on  approuve  la  violation  des  lois',  crû  Von  Impose  ■" 
en  deyoir  la  persécution',  où,  pour  porter  les  peuples  au  brigandage: 
ou  fait  du  bonheur  éternel  le  prix  de  la  force  et  la  conquête  des  hommes 
violens».  /-' 

'  Figurez-vous  une  âme  infernale  analysant  ainsi  tout  l'Évangile ,  for-'  ; 
mant  dé  cette  calomnieuse  analyse ,  sous  le  nom  de  Profession  St  fol  ' 
étangélique,  un  écrit  qui  ferait  horreur,  et  les  dévots  pharisiens  pri-  " 
nantcet  écrit  d'un  air  de  triomphe  comme  l'abrégé  des  leçons  déïêstis-  ' 
Christ.  Voilà  pourtant  jusqu'où  peut  mener  cette  indigne  méthode .  ôfli- .J 
conque  aura  lu  mes  livres,  et  lira  les  imputations  de  cent  qui  m'aCcuséht',:' 
qui  méjugent ,  qui  me  condamnent,  qui  me. poursuivent,  verra  0,11e c'est 
•fini  que  toUs  m'ont  traite.  "  "_, 

Je  crois  vous  avoir. prouvé  que  ces  messieurs  ne  m'ont  pas  jURé  selolf 
la  raisou  :  j'ai  maintenant  &  vous  prouver  qu'ils  ne  m'ont  pas  jugé  seld^i 
les  lob.  Hais  laissez-moï  reprendre  un  instant  haleine.  A  quels  triste*  \ 
estais  me  vois-Je  réduit  a  mon  âge!  Devoia-je apprendre  si  tard  a  faire; 
mon  apologieî  É!oit-ce  la  peine  de  commencerT  '   ".     .'"','"'"'. 

Lsttri  ÏI.  —  De  la  religion  de  Centoe.,  Fniwipw  d».J# M^nwflivtao.i 

.-.  L'auUMr  tntams  UrtUtWaon  tl&.tnirlKM*-  j-.\u:  '..:.'.l"j 

J'ai  supposé,  monsieur,' dans  ma  précédente  lettre,  que  JVïûîs"  cAffi-" 
mis  en  effet  contre  la  foi  les  erreurs  dont  on  m'accuse',  et  j'ai  faîr  Vô!t 
que  ces  erreurs ,  n'étant  point  nuisibles  à  la  société ,  n'éloient  pas  plr-r 
nis  sables  devant  la  justice  humaine.  i>i  eu  s'est  réserve  sa  propre  détèn  M- 
et  le  châtiment  des  fautes  qui  n'offensent  que  lui.  C'est  un  sacrilège  à 
dés  hommes  de  se  faire  les  vengeurs  dé  îa  Divinité,  comme  si  fefff'pfo-' 
tectiou  lui  ètoit  nécessaire.  Les  magistrats,  les  rois  n'ont  aucune  auto- 
rité sur  les  Smes  ;  et  pourvu  qu'on  soit  fidèle  au*  lois  de  la  société  dans  . 
ce  monde,  ce  n'est  point  4  eui  de  se  mêler  de  ce  qu'on  deviendra. dans  , 
l'autre,  où  ils  n'ont  aucune  inspection.  Si  L'on  perdoit  ce  principe  de  ' 
rue,  les  loin  faites  pour  le  bonheur  du  genre  humain  en  seroiehl  bientôt  . 
le  tourment;  et,  sous  leur  inquisition  terrible,  les  hommes,  jugés  par".' 
leur  foi  plus  que  par  leurs  œuvres ,  seraient  tous  a  la  merci  de  quicûn-  ' 
quevoudroit  les  opprimer.  *■  '' 

Si  les  lois  n'ont  nulle  autorité  sur  les  sentin        

qui  tient  uniquement  à  la  religion,  elles  n'en 
cette  partie  sur  les  écrits  où  l'on  manifeste  ce 

V.  Mare;  il,  2;  lue,  tec,  30,  —  S.  Jf«™,rv,  IS;  ;™,  su,  40. 
».  Lut, m,  îe.  —  K.  3taiih„  x,  a*;  Luc,  m,  si,  B*.  —  S.  Matlh., 
ÏB;  Luc,  xii,  &&.  —  S.  1X4:—  7.  lHaak.,  1,  3e.  —  8.  Katta.,  an,  i 
s*q.  —  I.  lue,  irv,  13.  _  40.  Haut.,  XI,  11. 
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de  .6»»  écrit»  sont  punissables,  ce  n'est,  jamais  précisément  pour  avoir 
enseigne  l'erreur  ,~puisque  la  loi  ai  ses  ministres  ne  jugent  pas  de  ce  qui 
□'est  précisément  qu'une  erreur.  L'auteur  des  Lettre*  écrite!  de  la  ecm- 
■pagne  paraît  convenir  de  ce  principe1.  Peut-être  marna  en  accordant 
qua  «la  politique  et  la  philosophie  pourront  soutenir  la  liberté  de  tout 
écrire ,  »  la  pousseroit-iï  trop  loin'.  Ce  n'est  pas  ce  que  Je  veux  eiami- 

Màis  voici  comment  vos. messieurs  et  lui  tournent  la  chose  pour  auto- 
riser le  jugement  rendu  contre  mes  livres  et  contre  moi.  Ils  nie  jugent  ' 
moins  comme  chrétien  que  comme  citoyen;  ils  me  regardent  moins 
comme  impie  envers  Dieu  que  comme  rebelle  aux  lois;  ils  voient  moins . 
en  moi  le  péché  que  le  crime,  et  l'hérésie  que  la  désobéissance.  J'ai,  [ 
selon  aux,  attaqué  I» religion  de  l'Etat;  j'ai  donc  encouru la  peine  por- 
tée par  "la  loi  contre  ceux  qui  V attaquent.  Voila,  je  crois,  le  sens  de  ce 
qu'As  ont  dît  d'intelligible' pour  justiEer  leur  procédé.  '  '".  ',' 

Je  ne  vois  à. cela  que  trois  petites  difficultés  :  la  première,  de' savoir 
quelle  est  cette  religion  de  l'Etat;  la  seconde,  de  montrer  comment  je 
l'aj  Attaquée  ;  la  troisième,  de  trouver  cette  io.i  selon  laquelle  j'ai  été  jugé.  " 

Qû'esi-'ce  que  la  religion  de  l'État T  c'est  la  sainte  rèformation  évang'é-  , 
lique.  Voilà,  sans  contredit,  des  mots  bien  sonnaus.  Hais  qu'est-ce,  à"" 
Genève  aujourd'hui,  que  la  sainte  réformation  évangéIique?Le  sauriez-  " 
tous,  monsieur,  par TiasàrdT  En  ce  cas,  je  vous  en  félicite':  quanta' 
moi  je  l'ignore.  J'avois  cru  lu  savoir  ci-devant;  mais  je  metrompoïs  ' 
ainsi  que  bien  d'autres,  plus  savans  que  moi  sur  tout  autre  point,  et 
no*mdinVigBoi%ussareerai;4à.  "        ■'■  '  -ï 

Quand  les  réformateurs  se-  détaohêreuide  l'Église  romaine ,  ils  l'accu- 
sèrent d'erreur  ;  et ,  pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source,  ils  don- 
nèrent a  l'Écriture  un  autre  sens  que  celui  que  l'Eglise  lui"  donhoit.  On  . 
leur  demanda  de  quelle  autorité  ils  s'ècartoient  ainsi  de  là  doctrine  ré- 
çue  :  ils  dirent  que  c'éloit  de  leur  autorité  propre,  de  celle deleur  rai- 
son. Us  dirent  que  le  sens  de  ta  Bible  étant  intelligible  et  clair  i  tous 
les  hommes  en  ce  qui  étoit  du  salut,  chacun  étoit  juge  compétent  de  la  . 
doctrine,  et  pouvoit  interpréter  la  Bible,  qui  en  est  ta  règle,  selon  son 
esprit  particulier',  que  tous  s'accorde  roi  ent  ainsi  sur  les  choses  essen- 
tielles; et  que  celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourraient  s'accorder  ne  l'é- 
toient  point.. 

ypilî  donc  l'esprit  particulier  établi  pour  unique  interprète  de  l'Ècrî-   . 
ture;  voilà  l'autorité  de  l'Église  rejetée  ;  voilà  chacun  mis,  pour  la.'. 
doctrine,  sous  sa  propre  juridiction'.  Tels  sont  les  deux  points  fonda- 
mentaux de  là  réforme  :  reconnoître  la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance, 
et. n'admettre  d'autre  interprète  du  sens  de  la  Bible  qUe  soi.  Ces  deux  ' 
points  combinés  forment  le  principe  sur  lequel  les  chrétiens  réformés 
se!  sont  sépares  de  l'Eglise  romaine  :  et  ils  ne  pouvaient  moins  faire  ' 

.  I  «A  cet  égard,  dit- il,  page  31,  je  retrouve  aaseï  mes  maximes  dans  celles 
des  rcprèaaJatiàm.  i  El  page  1»,  il  regardé  eoraroa  incooleslable  que  per- 
aopne  ne  peul  6tro  pourtniyipour  ses  i&èei  sur  la  religion.  ,  " 
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mus  tomber  en  contradiction;  eu  quelle  ait  tarit*  interprétative,  ut- 
roient-ils  pu  se  réserver ,  après  avoir  rejeté  celle  du  corps  de  l'Eglise  T 

Hais,  dira- t-on,  comment,  sur  un  tel  principe,  les  réformés  ont-Us 
pu  se  réunir?  Comment,  roulant  avoir  chacun  leur  façon  de  penser, 
ont-ils  fait  corps  contre  l'Eglise  catholique?  Ils  le  devaient  Cure  :  ils 
se  réunissaient  ea  ceci,  que  tous  reconnaissaient  chacun  d'eux  comme 
juge  compétent  pour  lui-mime.  Ils  toléraient  et  ils  dévoient  tolérer  tou- 
tes les  interprétations ,  hors  une ,  savoir  celle  qui  flte  la  liberté  des  in- 
terprétations. Or  cette  unique  interprétation  qu'ils  rajetoient  étoit  celle 
des  catholiques.  Ils  dévoient  donc  proscrire  de  concert  Rome  seule,  qui 
les  proscrivoit  également  tous.  La  diversité  même  de  leurs  façons  de  pen- 
ser sur  tout  le  reste  étoit  le  lien  commun  qui  les  unissoit.  Ç'éloient 
autant  de  petits  Etats  ligués  contre  une  grande  puissance,  et  dont  U 
confédération  générale  n'ûtoil  rien  à  l'indépendance  de  chacun. 

Voila  comment  la  réformalion  évangélique  s'est  établie ,  et  voilà  com- 
ment elle  doit  se  conserver.  Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus  grand 
nombre  peut  dire  proposée  à  tous  comme  la  plus  probable  ou  la  plus  au- 
torisée ;  le  souverain  peut  même  la  rédiger  en  formule  et  la  prescrire  à 
ceux  qu'il  charge  d'enseigner,  parcs  qu'il  faut  quelque  ordre.,  quelque 
règle  dans  les  instructions  publiques ,  et  qu'au  ion  J  l'on  ne  gêne  eu  ceci 
la,  liberté  de  personne ,  puisque  nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  : 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers  soient  obligés  d'admet- 
tre précisément  ces  interprétations  qu'on  leur  donne  et  cette  doctrine 
qu'on  leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge  pour  lui-même ,  et 
ne  reconnolt  en  cela  d'autre  autorité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes 
instructions  doivent  moins  fixer  le  choix  que  nous  devons  faire,  que  nous 
mettre  eu  état  de  bien  choisir. Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  ré  formation, 
tel  en  est  le  vrai  fondement.  La  raison  particulière  j  prononce,  en  ti- 
rant la  foi  de  la  règle  commune  qu'elle  établit,  savoir,  l'Évangile;  et  il 
est  tellement  de  l'essence  de  la  raison  d'Être  libre ,  que ,  quand  elle  vou- 
drait s'asservir  a  l'autorité,  cela  ne  dépendrait  pas  d'elle.  Portez  la 
moindre  atteinte  à  ce  principe ,  et  tout  l'èvangélisme  croule  à  l'instant. 
Qu'on  me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je  suis  obligé  de  me 
soumettre  aux  décisions  de  quelqu'un,  dès  demain  je  me  fais  catholique, 
et  tout  homme  conséquent  et  vrai  Tara  comme  moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l'Ecriture  emporte  non -seulement  le 
droit  d'en  expliquer  les  passages,  chacun  selon  son  sens  particulier, 
mais  celui  de  rester  dans  le  doute  sur  ceux  qu'un  trouve  douteux ,  et  ce- 
lui de  ne  pas  comprendre  ceux  qu'on  trouve  incompréhensibles.  Voilà 
le  droit  de  chaque  Sdèle ,  droit  sur  lequel  ni  les  pasteurs  ni  les  magis- 
trats n'ont  rien  a  voir.  Pourvu  qu'on  respecte  toute  la  Bible  et  qu'on 
s'accorde  sur  les  points  capitaux,  on  vit  selon  la  réformation  évangélique. 
Le  serment  des  bourgeois  de  Genève  n'emporte  rien  de  plus  que  cela. 

Or  je  vois  déjà  vos  docteurs  triompher  sur  ces  points  capitaux,  et 
prétendre  que  je  m'en  écarte.  Doucameut,  messieurs,  de  grâce;  ce  n'est 
pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est  de  vous.  Sachons  d'abord  quels 
sont,  selon  vous,  ces  points  capitaux;  sachons  quel  droit  vous  avez  de) 
me  contraindre  à  les  voir  où  je  ne  les  vois  pas  et  où  peut-être  voua  ne 


lès  7o'»êîpas  Ttras-nrfmes;  rfoùblieï  point ,  s'H  tous  ïBatt  j  ijtle  ttedêû- 
ner  vos  décisions  pour  lots ,  c'est  vous  écarter  de  la  sainte  réformatkto 
évïngélique,  c'est  en  ébranler  les  vrais  foudemens;  c'est  tous  qui,  pu 
la  loi,  méritez  punition.  , 

-  Soit  que  l'on  considère  l'état  politique  de  votre  république  lorsque  la 
Ye1  formation  Oit  instituée ,  soit  que  l'on  pesé  les  tenues  de  vos  anciens 

"édits  par  rapport  à  la  religion  qu'ils  prescrivent,  on  voit  que  la  réfot- 
ipation  est  partout  mise  en  opposition  avec  l'Eglise  romaine,  et  que  les 
lois  n'ont  pour  objet  que  d'abjurer  les  principes  et  le  culte  de  celle-ci , 
destructifs  de  la  liberté  dans  tous  les  sens. 

'  Dans  cette  position  particulière ,  l'Etat  n'eiistoit  pour  ainsi  dire  que 
par  la  séparation  des  deui  Églises ,  et  la  république  étoit  anéantie  si  le 

'papisme1  repreuoit  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui  fiioit  le  culte  évangélique 
n'y  considérait  que  l'abolition  da  culte  romain.  C'est  ce  qu'attestent 
les  invectives,  même  indécentes,  qu'on  voit  contre  celui-ci  dansvos 
premières  ordonnances ,  et  qu'on  a  sagement  retranchées  dans  la  suite , 
quand  le  même  danger  n'eiistoit  plus  :  c'est  ce  qu'atteste  aussi  le  ser- 
ment du  consistoire,  lequel  consiste  uniquement  à  empêcheT  *  toutes 
idolâtries,  blasphèmes, 'dissolutions,  et  autres  choses  contrevenantes  à 
l'honneur  dé  Dieu  et  à  la  rèformation  de  l'Evangile.  ■  Tels  sont  les 
termes  de  l'ordonnance  passée  en  1562.  Dans  la  revue  de  la  même 
ordonnance  en  1516,  on  mit  à  la  tète  du  serment  de  veiller  w  tous 
scandales  '  :  ce  qui  montre  que ,  dans  la  première  formule  du  serment , 
on  D'avoit  pour  objet  que  la  séparation  de  l'Église  romaine.  Dans  la 

'  suite  on  pourvut  encore  à  la  police  :  cela  est  naturel  quand  nn  établis- 
sement commence  à  prendre  de  la  consistance  ;  mais  enfin ,  dans  l'une 
et  dans  l'autre  leçon,  ni  dans  aucun  serment  de  magistrats,  de  bour- 
geois ,  de  ministres ,  Il  n'est  question  ni  d'erreur  ni  d'hérésie.  Loin  que 
ce  fût  là  l'objet  de  la  réformation  ni  des  lois ,  c'eût  été  se  mettre  en 
contradiction  avec  soi-même.  Ainsi  vos  édita  n'ont  fixé ,  sous  ce  mot  de 
rl/brmalion ,  que  les  points  controversés  avec  l'Église  romaine. 

Je-  sais  que  Votre  histoire,  et  celle  en  général  de  la  réforma,  est 
pleine  de  faits  qui  montrent  une  inquisition  très-sévère,  et  que,  dé 
persécutés ,  les  réformateurs  devinrent  bientôt  persécuteurs  :  mais  ce 
•OQttaste ,  si  choquaut  dans  toute  l'histoire  du  christianisme ,  ne  prouve 
autre  chose  dans  la  votre  que  l'inconséquence  des  hommes  et  l'empire 
des  passions  sur  la  raison.  A  force  de  disputer  contre  le  clergé  catho- 
lique, le  clergé  protestant  prit  l'esprit  disputeur  et  pointilleux.  11 
vouloit  tout  décider  ,  tout  régler ,  prononcer  sur  tout  ;  chacun  pro- 
posoit  modestement  son  sentiment  pour  loi  suprême  à  tous  les  autres  : 
ce  n'étoit  pas  te  moyen  de  vivre  en  paix.  Calvin ,  sans  doute ,  étoit  un 
grand  homme  j  mais  enfin  c' étoit  un  homme ,  et,  qui  pis  est,  un  théo- 
logien :Uavoit  d'ailleurs  tout  l'orgueil  du  génie  qui  sent  sa  supériorité, 
et  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute.  La  plupart  de  ses  collègues  étoient 
dans  le  même  cas;  tous  en  cela  d'autant  plus  coupables  qu'ils  étoient 
plus  incoosèquens. 

I.  OrdanH.,  tarUi,  lit.  III,  art.  7b. 

DWB-byQlOgle 


440  LETTRES  ÉCRITES  DE  LA,  JIONTAGNE. 

4ua*i  quelle  prisa  n' ont-ils  pas  donnée  an  ce  point  w  catholiques , 
et  quelle  pitié  n'est-ce  pas  de  voir  dans  leur  défense  ces  savans 
homme* ,  ce*  esprits  éclairés  qui  rai  sou  noient  si  bien  sur  tout  autre 
article ,  déraisonner  si  sottement  sur  celui-là  1  Ces  contradictions  ne 
prouvoient  cependant  autre  chose,  sinon  qu'ils  suivaient  bien  plus  leurs 
passions  que  leurs  principes.  Leur  dure  orthodoxie  étoit  elle-même 
une  hérésie.  C'étoit  bien  là  l'esprit  des  réformateurs ,  mais  ce  n'étoit 
.  .pas  celui  de  la  réformation. 

La  religion  protestante  est  tolérante  :par  principe,  elle  est  tolérante 
essentiellement;  elle  l'est  autant  qu'il  est  possible  de  l'être ,  puisque 
le  seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas  est  celui  de  l'intolérance.  Voilà 
l'insurmontable  barrière  qui  nous  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit 
les  autres  communion*  entre  elles;  chacune  regard*  bien  le*  autres 
«omme  étant  dans  l'erreur;  mais  nulle  ne  regarde  ou  ne  doit  regarder 
cette  erreur  comme  un  obstacle  au  salul  '.  , 

Les  réformés  de  no*  jours,  du  moins  les  ministres,  neconuoissent 
ou  n'aiment  plus  leur. religion.  S'ils  l'a  voient  connue  et  aimée,  à  la 
publication  de  mon  livre  ils  auroieut  poussé  de  concert  un  cri  de  joie, 
il*  a?  seraient  .tous  unis  avec  moi,  qui  n'attaquoi*  que  leurs  adversai- 
res; mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur  propre  cause  que  d*  sou- 
tenir k  mienne;  avec  leur  ton  risihlement  arrogant,  avec  leur  rage  de 
chicane  et.  d'intolérance ,  ils  ne  savent  plus  ce  qu'il»  croient,  ni  ce  qu'ils  ' 
:  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent.  Je  ne  les  .vois  plus  que  comme  de  mauvais 
i  valet*  des  prêtres,  qui  les  servant  moins  par  amour  pour  eux  que  par 
,  haine  contre  moi1.  Quand  ils  auront  bien  disputé,  bien  chamaillé, 
bien  ergoté,  bien  prononcé;  tout  au  fort  de  leur  petit  triomphe,  le 
clergé  romain,  qui  maintenant  rit  et  le*  laisse  faire,  viendrajes  chas- 
ses,  armé  d'argumeus  nd  Aomtnem  sans  réplique;  et,  les  ballant  de 
leur*  propres  armes,  leur  dira  :  *  Cela  va  bien;  mats  &  présent  ôtes- 
voua  de  lé,  méchant  intrus  que  vous  êtes;  ions  n'avez  travaillé  que 
pour  nous.  »  Je  reviens  àjnon  sujet.  .  . 

L'Église  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir ,  comme  réformée ,  au- 
cune profession  de  foi  précise ,  articulée ,  et  commune  à  tous  ses  mem- 
bres. Si  l'on  voulait  eu  avoir  une,  en  cela  même  on  blesseroit  bt  liberté 
évangélique ,  on  renoncerait  au  principe  de  la  réformation ,  on  violeroit 
la  loi  de  l'Eut.  Toutes  les  Eglises  protestantes  qui  ont  dressé" des  for- 
pjuleg  de  profession  de  foi,  tous- les  synodes  qui  ont  déterminé  des 
points  de  doctrine ,  n'ont  voulu  que  prescrire  aux  pasteurs  celle  qu'il* 

i.  De  loelet  Its  secte»  dn  christianisme,  la  luthérienne  me  paraît  l«  plu* 
inconséquente.  Elle  a  réuni  comme  à  plaisir  contre  elle  seule  toutes  le*  ob- 
jection» qu'elle!  te  [ontj-une  i  l'autre,  Elle  est  en  particulier  Intolérante 
comme  l'Église  romaine;  mais  le  grand  argument  de  celle-ci  lui  manque  : 


ma  promesse,  pour  I': 
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aèvbTent  enseigner,' et 'cela  Êtbitftoa  «COHreiUbto.  Mais  ri  on  Eglises 
et  ces  synodes  ont  prétendu  faire  plus  par  ces  formates,  et  prescrire 
aux  fidèles  ce  qu'ils  dévoient  croire;  alors,  par  de  lelte*  décisions ,  cet 
assemblées  n'ont  prouvé  autre  chose,  sinon  qu'elles  ignoraient  leur 
propre  religion.  *  ' 

L'Eglise  de  Génère  paroisshit  depuis  longtemps  s'écarter  moins  tjue 
les  autres  du  véritable  esprit  du  christianisme,  et  c'est  sur  Dette  trom- 
peuse apparence  que  j'honorai  ses  pasteurs  d'etegej  dont  je  les  aroyois 
dignes;  car  mon  intention  n'était  assurément  pas  d'abuser  le  public. 
Mais  qili  peut  voir -aujourd'hui  oesiBflraes  ministres,  jadis  si  coulans 
et  devenus  toOtA  coupai  rigides,  chicaner  sur  l'orthodoxie  d'un* laïque, 
et  laisser  la  leur  dans  une  si  scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande 
si  JêSus-Chritf  est  Dieu,  ils  n'osent  répondre  ;  un  leur,  demande  ijuela 
mystères  ils  admettent,  ils  n'osent  répondra.  Sur  quoi,  donc  repomlréut- 
ils ,  et  quels  seront  les  articles  fondamentaux ,  diderens  des  miens ,  sur 
1    lesquels  Ils  veulent  qu'on  se  décida,  si  ceux-là  n'y  sont  pas  compris ï 

Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d'teil  rapide;  il lw  pénètre ,  il 
les  voit  ariens ,  sociniens  :  il  ledit,  et  pense  leur:  faire  honneur*  mais 
il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur  intérêt  temporel,  le  aeul*.  «base  qui  gé- 
néralerOent  décide  ksi-bas  de  la  foi  des  homme*. 

Aussitôt,1  alarmé»,  effrayés,  ils  s'assemblent, ils  discutent,  ils  s'agi- 
tent, ils  ne  savent  à  quel  salut  se  rouer;  et  après  força «onsuWationa ' , 
délibérations,  conférence*,  le  tout  aboutit  à  un  amphigouri  où  L'on  ne 
dit  ni  oui  ni  non,  et  auquel  il.  est  aussi  peu  possible  de  risu  comprendre 
qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais'.  La  doctrine  orthudoi a  n'est- elle 
pas  bien  claire,  et  ne  la  voila-t-il  pas  en  de  sûres  mains?  ■ 

Cependant,  parce  qu'un  d'entre  eux,  compilant  fores  plaisanteries 
scolaaliquss,  aussi  bénignes  qu'élégantes,  pour  juger  mon  christia- 
nisme, ne  craint  pas  d'abjurer  le  sien;  tout  charmés  du  savoir  de  leur 
confrère ,  et  surtout  de  sa  logique ,  ils  avouent  son  docte  ouvrage ,  et 
l'en  remercient  par  une  dèputation.  Ce  sont  en  vérité  da  singulières 
gens  que  messieurs  vos  ministres  I  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  .«oient ,  ni  es 
qu'ils  ne  croient  pas,. on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font  semblant  de 
croire  ;  leur  seule  manière  d'établir  leur  foi  est  d'attaquer  celle  des 
autres;  ils  font  comme  les  jésuites,  qui,  dit-on,  forçaient  tout  le  monde 
à  signer  la  constitution ,  sans  vouloir  la  signer  eux-mêmes.  Au  lieu  de 
s'expliquer  sur  la  doctrine  qu'on  leur  impute,  ils  pensent  donner  le 
change  aux  autres  Eglises,  an  cherchant  querelle  à  leur  propre  défen- 
seur ;  ils  veulent  prouser  par  leur  ingratitude  qu'ils  n'avoient  pas  be- 
soin de  mes  soins,  et  croient  se  montrer  assex  orthodoxes,  eu  se  mon- 
trant persécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dire  en  quoi  consiste  & 
Genève  aujourd'hui  la  sainte  réformation.  Tout  ce  qu'on  peut  avancer 


journaliste,  uns  profession  de  toi  doit  eue  bi 
I,  Il  j  aurait  peal-otre  eu  quelque  i — v — 
•ans  tira  obligé  de  se  rélracter  sur  cei 
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desarlem sur  Mt  article;  ett  qu'an»  doit  oonsister  pritaipalemanl* 
rejeter  le»  point!  contestés  à  l'Eglise  romaine  par.  le*  premier»  rùfor- 
Biateurs ,  et  surtout  par  Calvin.  C'est  là  l'esprit  ds  votre  institution; 
c'esi  par  là  que  tous  êtes  un  peuple  libre ,  et  n'est  par  es  cité  seul  que 
la  Teligion  fait  chez  tous  partie  de  la  loi  de  l'État. 
■  Dételle  première  question  je  pause  àlaseeonde,  et  ja  dis  :  •Bonsuu 
livre  où  la  vé rite,  l'utilité,  la  nécessité  de  la  religion,- en  gênerai  est 
établis  areo  la  plus  grande  ton»,  ou, .sans  donner  aucune  exclusion', 
l'auteur  préfère  la  religion  chrétienne  4  tout  autre  culte  y  et  la  réfcr- 
mation  évangédique  à  toute  autre  secte ,  comment  se  peut-il  que  cette 
même  rêfonoation  soit  attaquée  ?  ■  Cola  paraît  difficile  &  ooucavoir. 
Voyous  cependant.        -■  ■■■  ■ 

J'ai  prouvé  ci-tav*ut  en  général ,  et  je  prouTerai  plus  eu  détail  ci- 
après  ,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  lé  christianisme  soit  attaqué  dans  mon 
livre.-  Oc,  loraque-  le*  principes  commune  oe  sont  pas  attaqués, on  ne 
peut  attaquer  en  particulier  aucune  secte  que  de  deux  manières:  savoir, 
indirectement,  en  soutenant  les  dogmes  distioctif»  de  tu  adversaires;  - 
ou  directement ,  en  attaquant  les  siens. 

Hais  comment  aurois-je  soutenu  les  dogmes  distinctifs  des  catholi- 
ques ,  puisqu'au  contraire  ce  sont  les  seuls  que  j'aie  attaqués ,  et  puisque 
c'est  cette  attaque  même  qui  a  soulevé  contre  moi  le  parti  catholique , 
sans  lequel  il  est  sûr  que  les  protestant  n'auroient  rien  dit?  Voilà,  je 
l'avoue  .  uns  des  choses  les  plus  étrange»  dont  on  ail  jamais  oui  parler; 
mais  elle  n'eu  est  pas  moins  vraie.  Je  suis  confesseur  de  la  foiprotee- 
tante  à  Paris ,  et  c'est  pour  cela  que  je  le  suie  encore  a  Genêts. 

El  comment  aurois-je  attaqué  les  dogmes  dittiastrfs  des  protestant, 
puisqu'au  contraire  ce  sont  ceux  que  j'ai  soutenus  avec  le  plus  de  forte,: 
puisque  je  n'ai  cassé  d'insister  sur  l'autorité  de  La.  raison  en  malien  ds 
foi,  sur  la  libre  interprétation  des  Écritures,  sur  la  tolérance  évangér 
lîque,  et  sur  l'obéissance  aui  lois,  mémo  en  matière  de  culte;  tous- 
dogmes  distinctifs  et  radicauz.de  l'Église  réformée,  et  sans  lesquels,  ■ 
loin  d'être  solidement  établie,  elle  ne  pourrait  pas  même  exister? 

11  y  a  plus  :  voyez  quelle  force  la  forme  même  de  l'ouvrage  ajoute 
aux  argument  eu  faveur  des  reformé».  C'est,  un  prêtre  catholique  qui 
parle,  et  ce  prêtre,  n'est  ni  un  impie  ni  un  libertin  :  c'est  un  homme  ■ 
croyant  et  pieux,  plein  de  .candeur ,  de  droiture,  et,  malgré  ses,  diffi- 
cultés, ses  objections,,  se»  doutés,  nourrissant  au  fond  de  son  ocaux  le 
plus  vrai  respect  pour  le. culte  qu'il  professe  ;.  un  homme  qui,  dans  le»  , 
épanche  ni  eus  les  plus  intimes ,  déclare  qu'appelé  dans  ce. culte  au  ser-  . 
vice  de  l'Eglise ,  il  y. remplit  avec  toute  l'exactitude  possible  le*  sojas 
qui  lui  sont  prescrits;  que  sa  conscience  lui  reprocherait  d'y  manquer 
volontairement  dans  la  moindre  c^ose;  que  dans  ie  mystère  qui  ebequV 
le  plus  sa  raison,  il  se  recueille  au  moment  de  la  co'nséo cation,  pour 
la  taire  avec  toutes  les  dispositions  qu'exigent  l'Eglise  et  la  grandeur. 

t.  J'eihorie  tout  lecteur  équitable  1  relie*  «1. peser. dans- UÏMttf  oeqtd 

Éutl  iromed  (alternent  la  Profession  de  fol  da  vicaire,  et  où  Je  reprend»  la 
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rfit-  stcMment  ;  qnit  prononce  aveo  respect  les  mots  saoramentaun  ; 
qu'il  donne  à  leur  effet  tente  1*  loi  qui  dépend  de  lui;  et  que,  quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  mystère  inconcevable,  il  ne  crainl  pas  qu'au  jourdu 
jugement  il  soit  puni  pour  l'avoir  jamais  profe né  dans  son  cceur'. 

Voilà  comment  parle  et  panse  cet  homme  vénérable,  vraiment  bon, 
sage,  Traiment  chrétien,  et  le  catholique  le  plus  sincère  qui  peut-être 
ait  jamais  eifsté. 

Ecouter,  toutefois  c*  que  dit  ce  vertnetrr  prêtre  a  un  Jeune  hotnni» 
protestant  qui  S'atotl  fs.it  catholique,  et  auquel  il  donne  des  conseils, 
a  Retournes  dans TOtre patrie,  reprener  fa  religion  de  vos  pères,  sui- 
ver-ls  dans  la  aiooêrité  de  votre  cosur,  et  ne  la  quittez  phis  ;  elle  est 
très-simple  et  très-sainte;  je  la  crois,  de  toutes  les  religion»  qui  «ont 
sur.  la  temv  celle  dont  la  morale  est  la  plus  pure  et  dont  la  raison 'se 
cémente  lenjisoï  Vu       .-..,,..  .   .-,. 

Il  ajoute  ■un  moment  après  :aQuind  vous  Tondrez  écouter  votre  . 
conscience ,  Taille  obstacles  Teins  disparaîtront  a  sa  voix.  Vous  sentirez 
que,. dan* -.l'incertitude  où  nous  romtnes,  «'est  une  inexcusable  pré- 
somption de  professer  une  autre  religion  -que  celle  ou  l'on  est  ni ,  et 
une-fausseté  de  ne  pas  pratiquer  sincèrement  celle  qu'on  professe.1  Si 
l'tm  s'égare,  on.  e'aie  une  grand»  eicuse  an  tribuns!  du  souverain  juge. 
Ne  pardon  ne  i-a-t-il  pas  plutôt  l'erreur  ou  l'on  fut  nourri  que  celle  qu'on 
osa  choisir  soi-mêroa'ï  »       •  ■  - 

Quelques  pages  auparavant,  II  avoft  dit  :  ■  Si  j'avois  des  proteslans  à 
men  voisinage  on  dans  ma  paroisse  Je  ne  lei  êlstinguerois  point  dà 
Des  paroissiens  an  ce  qui  tient  a  la  charité  chrétienne:  Je  les  porterois 
tous  également  a  s'entr'aimer-,  à  se  regarder  comme  frères,  â  respecter 
toute»  les  religions,  et  à  livre  en  paii  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense 
qtM  solliciter  quelqu'un  de  quitter  celle  on  11  est  né,  c'est  le  solliciter 
de  mal  faire',  et  par  conséquent  faire  mal  soi-même.  En  attendant  de 
plat  grandes  lumières,  gardons  l'ordre  public;  dans  tout  pays  res- 
pectons les  lois ,  ne  troublons  point  le  eulte  qu'elles  prescrivent,  ne 
portons  point  les  citoyens  à- la  désobéissance;  car  nous  ne  savons  point 
certainement  si  c'est  un  Men  pour  eui  de  quitter  leurs  opinions  pour 
d'autres,  et  nous  savons  très-certainement  que  c'est  un  mal  de  déso- 
béir aui  lois.  ■ 

Voilà,  monsieur,  comment  parie  un  prêtre  catholique  dans  un  écrit 
où  l'on  m'accuse  d'avoir  attaqué  le  culte  des  réformés,  et  où  il  n'en  est 
pas  dit  autre  chose.  Ce  qu'on  anroit  pu  me  reprocher ,  peut-être ,  étoit 
une  partialité  outrée  en  leur  faveur ,  et  un  défaut  de  convenance  en  fai- 
sant parler  un  prêtre  catholique  comme  jamais  prêtre  catholique  n'a 
parié.  Ainsi  j'ai  tait  en  toute  chose  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on 
m'accuse  d'avoir  fait.  On  diroit  que  vos  magistrats  se  sont  conduits  par 
gageure  :  quand  ils  auraient  parié  de  juger  contre  l'évidence ,  Us  n'au- 
raient pu  mieux  réussir. 

liais  ce  livre  contient  des  objections,  des  difficultés ,  des  doutes  1  Et 
pourquoi  non,  je  vous  prie  T  Ouest  le  crime  i  un  protestant  de  proposer 

I.  ÉmiU,  11t.  1V..(ÉD.Ï  —  ï.  IHd.  —  3.  fbid. 
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MB  doutai  sur  oe  qu'it  trouve  douteux,  Et  Bes-objUGIiengsur  m  oju'ilen 
trouve  susceptible  ?  Si  ce  qui  tous  partit  clair  me  pàrolt  obscur ,  si  ce 
que  vous  juget  démontré  ne  m»  semble  pas  l'être ,  de  quel  droit  pré- 
tendez-vous soumettre  ma  raison  a  la  votre  et  me  donner  votre  autorité 
pour  loi ,  comme  si  tous  pré tandie*  i  l'infaillibilité  du  pape*  N'est-il 
ou  plaisant  qu'il  faille  raisonner  en  cstnoliqiie ,  pour  m'socuser  d'atta- 
quer les  protestons? 

Mil  cas  objections  et  Ml  doutes  tombent,  sur  les  points  fondamentaux 
de  la  foi  î  sou»  l'apparence  de  ees  doutes  on  a  rassemblé  tout  ce  qui  pont 
tondre  i  saper,  ébranler  et  détruire  les- principaux  fondemens  de  la 
«aligion  chrétienne  r  Voila  qui  ckangola  tusse:  et;  si  cela  sut  wsi,je 
puis  être  coupable;  mais  «usai  c'est  un  mensonge,  et  un  soensonge 
bien  impudent  de  la  part  de  gens  'qui  ne  savent  pai  eur-mSntes  en  quoi 
consistent  les  principes  fondamentaux  de  leur  christianisme.  Pour  moi, 
js  sais  trèe-bien  en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux  'du 
mien,  et  je.  l'ai  dit.  Presque  toute  laprofession.de  foi  cVla  Julio  est  st 
finnatÎTe;  toute  la  première  partie  de  celle  du  ficaire  est  sfflrowt«se< 
la  moitié  do  la  seconde  partie  est  eucore affirmative;  une  partie  du  cha- 
pitre de  la  religion  oivile  est  affirmative;  la  lettre  i  H.  l'archevêque  de 
Paris  est  affirmative.  Voila,  messieurs,  mes  articles  fondamentaux; 
soyons  les  Tfttrea. 

Ils  sont  adroits,  oes  messieurs;  ils  établissant  la  méthode  dediseus- 
slon  la  plus  nouvelle  et  la  pins  commode  pour  des  persécuteurs.  Ils 
laissent  avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine  incertains  et  vagua) 
mais  un  auteur  a-t-il  le  malheur  de  leur  déplaira,  ils  tobI furetant  uans 
ses  livres  quelles  peuvent  être  ses  opinions.  Quand  ils  croient  les  «voir 
bien  constatées,  ils  prennent  les  contraires  da  ces  mêmes  opinions,  et 
en  font  autant  d'articles  de  fol  :  ensuite  ils  crient  é  l'impie ,  au  blas- 
phème, parce  que  l'auteur  n'a  pas  d'avance  admis  dans  ses  Unes  Isa 
prétendus  articles  de  foi  qu'ils  ont  bttis  après  eoup  pont'  le  tour» 
inenter.  ■  • 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  do  points  sur  lesquels  ils 
m'ont  attaqué?  comment  embrasser  tous  leurs  libelles}  comment  le» 
lire?  qui  peut  aller  trier  tous  cas  lambeaux,  toutes  cas  guenilles,  chez 
les  fripiers  de  Genève  ou  dans  le  fumier  du  Mercure  de  NemMOetf  Je 
me  perds ,  je  m'embourbe  au  milieu  de  tant  de  bêtises.  -Tirons  de  ce 
fatras  un  seul  article  pour  servir  d'exemple ,  leur  article  le  plus  triom- 
phant, celui  pour  lequel  leurs  prêaicana'  se  sont  misen  campagne,  et 
dont  ils  ont  fait  le  plus  de  bruit  :  les  miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Pardonnez-m'en  l'ennui,  je  tous  sup- 
plie. Je  ne  vaux  discuter  ce  point  si  terrible  que  pour  tous  épargner 
peux  sur  lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

Ils  disent  donc  :  «Jean-Jacques  Rousseau  n'est  pas  chrétien,  quoi- 
qu'il se  donne  pour  tel;  car  nous,  qui  certainement  le-  sommes,  ne 

i.  le  n'snrois  point  employé  ee  terme,  que  Je  trouvais  depriaant,  si  Pexem- 
ple  du  Conseil  de  Genèie,  qui  t'en  serroil  en  écrivant  su  cardinal  de  Fleuri, 
ne  ra'eûlspprla  que  mon  scrupule  étoit.msl  fondé,  •  ■    -■.. 

'  Google 


PARTIE  I,  LETTRE  II.  41» 

pensons  pas  comme  lui.  Jean-Jacques  Rousseau  ne  croit  point  à  la  ré- 
vélation ,  quoiqu'il  dise  y  croire  :  on  voici  la  preuve. 

■  Dieu  oe  révèle  pas  sa  volonté  immédiatement  à  tous  les  hommes  ;  il 
leur  parle  par  ses  envoyés,  et  ces  envoyés  ont  pour  preuve  de  leur 
mission  les  miracles  :  donc  quiconque  rejette  les  miracles,  rejette  les 
envoyés  de  Dieu;  et  qui  rejette  les  envoyés  de  Dieu  rejatta  la  révéla- 
tion :  or  Jean-Jacques  Rousseau  rejette  les  miracles.  » 

Accordons  d'abord  et  le  principe  et  le  fait  comme  s'ils  étoient  vrais  : 
nous  y  reviendrons  dans  la  suite.  Cela  supposé ,  le  raisonnement  pré- 
cédent n'a  qu'un  défaut ,  c'est  qu'il  est  fait  directement  contre  ceux  qui 
s'en  servent  :  il  est  très-bon  pour  les  catholiques,  mais  très-mauvais 
pour  les  protestans.  Il  faut  prouver  à  mon  tour. 

Vous  trou  verei  que  je  me  répète  souvent  ;  mais  qu'importe ?  Lorsqu'une 
même  proposition  m'est  nécessaire  à  des  argumens  tout  différons ,  dois- 
je  éviter  de  la  reprendre?  Cette  affectation  seroît  -puérile.  Ce  n'est  pas 
de  variété  qu'il  s'agit,  o'est  de  vérité,  de  raisonoemens  justes  et  con- 
cluras. Passez  le  reste,  et  ne  songez  qu'à  cela.. 

Quand  les  premiers  réformateurs  commencèrent  à  se  faire  entendre, 
l'Eg lise  universelle  étoïL  en  paix  ;  tous  les  sentimem  étoient  unanime»; 
il  n'y  avait  pas  un  dogme  essentiel  débattu  parmi  les  chrétiens. 

Dans  cet  état  tranquille,  tout  à  coup  deux  ou  trois  hommes  élèvent 
leur  voii ,  et  crient  dans  toute  l'Europe  :  i  Chrétiens,  prenez  garde  i 
vous,  on  vous  trompe,  on  vous  égare,  on  vous  mène  dans  le  chemin  de 
l'enfer  :  la  pape  est  l'antechrist,  le  suppôt  de  Satan;  son  Eglise  est 
l'école  du  mensonge.  Voua  Mes  perdus  si  vous  ne  nous  écoutes.  > 

A  ces  premières  clameurs ,  l'Europe  étonnée  resta  quelques  mamans 
en  silence,  attendant  <A  qu'il  en  arriverait.  Enfin  le  clergé,  revenu  de 
sa  première  surprise,  et  voyant  que  ces  nouveaux  venus  sefaisoient  des 
sectateurs,  comme  s'en  fait  toujours  tout  homme  qui  dogmatise,  com- 
prit qu'il  fallait  s'expliquer  avec  eux.  11  commerça  par  leur  demander  à 
qui  ils  en  avoient  avec  tout  ce  vacarme.  Ceux-ci  répandent  fièrement 
qu'ils  sont  les-apolresdela  vérité,  appelés  à  réformer  l'Eglise,  et  à  ra- 
mener les  Mêles  de  la  voie  de  perdition  où  les  condnisoiant  les  prêtres. 
.,  «Mais,  leur  répliqua-t-on,  qui  vous  a  donné  cette  belle  commission , 
de  venir  troubler  la  paix  de  l'Eglise  et  la  tranquillité  publique?  —  Notre 
conscience,  dirent-ils,  la  raison,  la  lumière  intérieure,  la  voix  de  Dieu, 
à  laquelle  noqs  ne  pouvons  résister  sans  crime  i  c'est  lui  qui  nous  appelle 
i  ce  saint  ministère ,  et  nous  suivons  notre  vocation.  » 

«Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu?  reprirent  les  catholiques.  Su  ce  cas , 
nous  convenons  que  vous  devez  prêcher,  réformer,  instruire,  et  qu'on 
doit  vous  écouter.  Hais,  pour  obtenir  ce  droit,  commencez  par  nous 
montrer  vos  lettres  de  créance;  prophétiser ,  guéri  sa  ez ,  illuminez,  faites 
des  miracles,  déployez  les  preuves  rie  votre  mission.» 

La  réplique  des-  réformateurs  est  belle ,  et  faut  bien  la  peine  d'être 


n  Oui,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu;  mais  notre  mission  n'est 
point  extraordinaire  :  elle  est  dans  l'impulsion  d'une  conscience  droite, 
a,dàns  les  lumières  d'un  entendement  sain.  Nous  ne  vous  apportons  point 
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ODS  révélation  nouvelle ,  nous  nous  bornons  à  culle  qui  tour  a  été  don- 
née, et  que  vous  n'entendez  plus.  Nous*venons  avons,  non  pas  avec  dès 
prodiges ,  qui  peuvent  Hre  trompeurs ,  et  dont  tant  de  fausses  doctrines 
h  sont  étayées,  niais  aveu  les  signes  de  La  vérité  et  de  la  raisoji,  qui 
ne  trompent  point,  avec  ce  livre  saint,  que  vous  défigurez ,  et  que  nous 
voua  expliquons.  Nos  miracles  sont  des  argumeus  invincibles,  nos  pro- 
phéties sont  des  démonstrations  :  nous  vous  prédisons  que ,  si  vous  n'é- 
coutez la  voix  de  Christ,  qui  vous  parie  par"  nos  bouches,  vous  serez 
punis  comme  des  serviteurs  infidèles ,  à  qui  l'on  dit  La  volonté  de  leur 
maître ,  et  qui  ue  veulent  pas  l'accomplir.  > 

Il  n'étoit  pas  naturel  que  les  catholiques  convinssent  de  l'évidence 
de  cette  nouvelle  doctrine  ,  et  c'est  aussi  ce  que  1»  plupart  d'entre 
eux  se  gardèrent  bien  de  faire.  Or  on  voit  que  la  dispute  étant  réduite 
à  ce  point  ne  pouvoit  plus  Snir,  et  que  chacun  devoit  se  donner  gain 
de  muse  :  les  .protesta;»  soutenant  toujours  que  leurs  interprétations  et 
Leurs  preuves  étoieat  si  claires  qu'il  fallait  être  de  mauvaise  foi  pour 
s'y  refuser;  et  les  catholiques,  de  leur  cflté,  trouvant  que  les  petits 
argumeus  de  quelques  particuliers,  qui  même  n'étoient  pat  sans  ré- 
plique ,  ne  dévoient  pas  l'emporter  sur  l'autorité  de  taule  l'Eglise ,  qui,. 
de  tout  temps  .rfvoit  autrement  décidé  qu'eux  les  points  débattus. 

Tel  est  L'état  où  la  querelle  est  restée.  On  n'a  cessé  de  disputer  sur  là 
force  des  preuves;  dispute  qui  c'aura  jamais  de  fin,  tant  que  les  hom- 
me» n'auront  pas  tous  la  même  tête.    . 

Hais  ce  n'étoit  pas  de  cela  qu'il  s'agiasoit  pour  les  catholiques,  lis 
prirent  le  change,  et  ai,  sans  s'amuser  à  chicaner  les  preuves  de  leurs 
Adversaires,  ils  s'en  fussent  tenus  à  leur  disputer  le  droit  de  prouver, 
ils  les  suroient  embarrassés,  ce  me  semble.  . 

■  Premièrement,  leur  auroient-ils  dit,  votre  manière  de  raisonner 
n'est  qu'une  pétition  de  principe  ;  car  si  la  force  de  vos  preuves  est  le 
signe  de  votre  mission,  il  s'ensuit,  pour  ceux  qu'elles  ne  convainquent 
pas,  que  votre  mission  est  fausse  et  qu'ainsi  nous  pouvons  légitimement, 
tous  tant  que  nous  sonmmes,  vous  punir  comme  hérétiques,  comme 
faux  apCtres,  comme  perturbateurs  de  l'&gliseet  du  genre  humain.   - 

«  Vous  ne  prêchez  pas,  dites-vous,  des  doctrines  nouvelles  :  et  que 
faites-vous  donc  en  nous  prêchant  vos  nouvelles  explications?  Donner 
un  nouveau  sens  aux  paroles  de  l'Ecriture,  n'est-ce  pas  établir  une 
nouvelle  doctrine?  n'est-ce  pas  faire  parler  Dieu  tout  autrement  qoll  B'a 
fait?  Ce  ne  sont  pas  les  sons, "mais  les  sens  des  mots,  qui  sont  révélés  r 
Changer  ces  sens  reconnus  et  fixés  par  l'Eglise,  c'est  changer  la  rtvé- 

■  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes!  Vous  convenez  qu'il  faut 
des  miracles  pour  autoriser  une  mission  divine;  et  cependant  vous, 
simples  particuliers,  de  votre  propre  aveu,  vous  venez  nous  parier  avec 
empire ,  et  comme  las  envoyés  de  Dieu  ' .  Voue  réclamez  l'autorité  d'in  - 

4  .  Farel  déclara  en  propres  termes,  i  Génère,  devant  le  Conseil,  épiscopal 
qu'il  élolt  envoi*  dé  Dieu;  ce  qui  (Il  dire  D'un  des  membres  du  Conseil  en 
■voies  de  Calpbe  :  ■  Il  •  blasphémé  :  qu'esl-tl  besoin  d'autre  témoignage  7  II 
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terpréter  l'Écriture  &  votre  fantaisie,  et  tous  prétendez  non*  flter  la 
même  liberté.  Vous  tous  arrogez  à  tous  seuls  un  droit  que  tous  refuses 
et  à  chacun  de  nous ,  et  a  nous  tous  qui  composons  l'Église.  Quel  litre 
avez-vous  donc  pour  soumettre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  es- 
prit particulier?  Quelle  insupportable  suffisance  de  prétendre  avoir 
toujours  raison ,  et  raison  seuls  contre  tout  te  monde ,  sans  vouloir  lais- 
ser dans  leurs  sentimens  ceux  qui  ne  sont  pas  du  votre ,  et  qui  pensent 
avoir  raison  aussi'  !  Les  distinctions  dont  vous  nous  payez  seroient  tout 
au  plus  tolérablea  si  tous  disiez  simplement  votre  avis ,  et  que  vous  en 
restassiez  là;  mais  point  :'vous  nous  faites  une  guerre  ouverte;  tous 
soufflez  Je  feu  de  toutes  parts.  Hésister  à  vos  leçons ,  c'est  être  rebelle , 
idolâtra,  digne  de  fenfer.  Vous  voulez  absolument  convertir,  con- 
vaincre, contraindre  même.  Vous  dogmatisez,  vous  prêchez,  tous  cen- 
surez, vous  anathimatisez ,  tous  excommuniez,  vous  punissez,  voua 
mettez  a  mort  :  vous  exercez  l'autorité  des  prophètes ,  et  tous  ne  voua 
donnez  que  pour  des  particuliers.  Quoi!  vous  novateurs,  sur  votre  seule 
opinion,  soutenus  de  quelques  centaines  d'hommes,  tous  brûlez  vos  ad- 
versairesl  et  nous,  avec  quinze  siècles  d'antiquité  et  la  voix  de  cent 
millions  d'hommes,  nous  aurons  tort  de  vous  briller!  Non,  cessez  de 
parler,  d'agir  en  apfitra,  ou  montrez  vos  titres;  ouLquand  nous  se- 
rons lès  plus  forts,  vous  serez  très-justement  traités  en  imposteurs.  * 

.  A  ce  discours,  voyez-vous,  monsieur,  ce  que  nos  réformateurs  au- 
raient eu  de  solide  a  répondre  T  Pour  moi  je. ne  le  vois  pas.  Je  pense 
qu'ils  auraient  élé  réduits  à  se  taire  ou  à  faire  des  miracles  :  triste  res- 
source pour  des  amis  de  ta  vérité  I 

"  Je  conclus  de  la  qu'établir  la  nécessita  des  miracles  en  preuve  de  la 
mission  des  enToyès,  de  Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle,  c'est 
renverser  la  réformatîon  de  fond  en  comble;  c'est  faire,  pour  me  com- 
battre, ce  qu'on  m'accuse  faussement  d'avoir  fait. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ce  chapitre;  mais  oe  qui  me  reste 
à  dire  ne  peut  se  couper,  et  ne  fera  qu'une  trop  longue  lettre  :  il  est 
temps  d'achever  celle-ci. 

Lptthï  1U.  —  Continuation  du  mtme  tujet  (les  miracles).  Court 
examen  de  quelques  autru  aceùtatioiu. 

cette  question  des  miracles  que  j'ai  entrepris 
après  avoir  prouvé  qu'établir  leur  nécessité 

a  mérité  la  mort.  ■  Dans  la  doclrlne.  des  miracles,  il  en  falloit  pn  pour  ré- 
pondre i  cela.  Cependant  Jésus  n'en  SI  point  en  celle  occasion,  m  Fnrel  non 
plus.  Froment  déclara  de  même  au  nuujiitral  qui  lui  délendoil  de  prêcher, 
a  qui!  nloit  mieux  obéir  a  Dieu  qu'aux  hommes,  >  et  continu*  de  prêcher 
malgré  la  défense;  conduite  qui  certainement  ne  pouvolt  s'autoriser  que  par 
'  no  ordre  «prés  de  Dieu. 

I.  Quel  homme,  par  exemple,  fut  jat»>ii  pins  tranchant,  plus  impérieux, 
pins  décisif,  pins  divinement  infaillible,  1  son  gré,  que  Calvin,  pour  qui  la 
moindre  opposition,  la  moindre  objection  qu'on  omit  lui  faire,  t  toit  toujours 
une  œuvre  de  Satan,  nn  crime  digne  du  ftn ?  ce  n'en  pas  soseulSerret  qu'il 
en  a  conté  la  vie  pour  avoir  osé  penser  autrement  que  lui. 

Google  ' 


4)8  LETTRES  ÉCRITES   DE  LA   atOHTÀGrJE. 

a'étoil  détruire  la  protestantisme,  je  nh  chercher  à  présent  .quoi,  est 
leur  usage  pour  prouver  la  révélation. 

Les  hommes,  ayant  dan  Utas  ai  diversement  organisées,  ue  sauroient 
-  (tre  affectes  tons  également  des  mêmes  argument ,. surtout  en  matière 
de  foi.  Ce  qui  paroi  t  évident  à  l'un  no  parott  pu  même  probable  à 
l'autre  :  l'un  par  son  tour  d'esprit  n'est  frappé  que  d'un  genre  de 
preuva;  l'autre  ne  l'est  que  d'un  genre  tout  différent.  Tous  peuvent 
bien  quelquefois  convenir  des  mêmes  choses,  nais  il  est  très-rare  qu'ils 
an  conviennent  par  les  mêmes  raisons  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant , 
montre  combien  la  disputa  en  aile-même  est  peu  sensée  :  autant  raudrett 
vouloir  forcer  autrui  de  voir  par  nos  yeux. 
i  Lors  donc  que  Dieu  donna  aux  hommes  une  révélation  que  tous  sont 
Obligés  de  croire,  il  faut  qu'il  l'établisse  sur  des  preuve»  bonnes  pour 
tous ,  et  qui  par  conséquent  soient  aussi  diverses  que  les  manières  de 
voir  de  ceux  qui  doivent  lea  adopter. 

Sur  ce  raisonnement,  qui  me  parott  juste  et  simple,  ou  a  trouvé  que 
Dieu  avoit  donné  à  la  mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui  ren- 
doîent  cette  mission  reoonnoisaable  é  loua  les  hommes,  petits; at  grands, 
sages  et  sots ,  savans  et  tgnorans.  Celui  d'entre  eux  qui  a  Je  cerveau 
assez  flexible  pour  s'affecter  à  la  fois  de  tous  cas  caractères  est  heureux 
sans  doute  ;  mais  celui  qui  n'est  frappé  que  de  quelques-uns  n'est  pas  à 
plaindre,  pourvu  qu'il  en  soit  frappé  suffisamment  pour  être  persuadé. 

Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain  de  ces  caractères,  sa 
tire  de  la  nature  de  la  doctrine,  c'est-à-dire  de  son  utilité,  de  sa 
beauté1,  de  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur,. et  da  toutes 
les  autres  qualités  qui  peuvent  annoncer  aux  hommes  les  instructions 
dé  la  suprême  sagesse  et  les  préceptes  de  la  suprême  bonté.  Ce  carac- 
tère est,  comme  j'ai  dit,  le  plus  sûr,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui- 
même  une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  :  mais  il  est  le  moins  fa- 
cile à  constater;  il  exige,  pour  être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion, 
des  connaissances ,  des  discussions  qui  se  conviennent  qu'aux  hommes 
sages  qui  sont  instruits  et  qui  savent  raisonner. 

Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hommes  choisis  de  Dieu  pour 
annoncer  sa  parole;  leur  sainteté,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache ,  leurs  vertus  inaccessibles  aux  passions  hu- 
maines, sont,  ave» les  qualités  de  l'entendement ,  la  raison,  l'esprit,  le 
savoir,  la  prudence,  autant  d'indices  respectables,  dont  la  réunion, 

t  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  veut  attribuer  au  progrès  de  la  philosophie  la 
belle  morale  de  nos  lines.  Cette  morale,  Urée  de  l'Évangile ,  était  chrétienne 
syjmf  d'être  philosophique.  Le*  rhréliens  renseignent  sans  la  pratiquer,  je 
l'avoue;  malt  que  font  de  plus  les  philosophes,  si  ce  n'est  de  se  donner  i 
eux-mêmes  beaucoup  de  louanges,  qui,  n'était  répétées  par  pertonne  antre, 
ne  promeut  pas  graud'ehote ,  ï  mou  avlir 

Les  préceptes  de  Platon  sont  sonvenl  irès*ubHme*;  mak  eombien  a'erre- 
t-U  pas  quelquefois,  et  Jusqu'où  ne  tout  pas  ses  erreurs!  Quant  i  Qcéroo, 
peut-on  croire  que,  «sus  Platon,  ce  rhéteur  eut  trouvé  ses  OffeHf  L'Évaiejtla 
„.,..  „.>-   ....i.-u^  yrf^  toujours  unique,  el 
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quand  rien1  ne  s'y  dément,  forme  une  preuve  complote  en  leur  faveur, 
et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes.  Ceci  est  le  signe  qui  trappe  par 
préférence  les  gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité  partodl  où  ils 
voient  la  justice,  et  n'entendent  la  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche  de 
le  vertu.  Ge  caractère  a  sa  certitude  encore,  mais  il  n'est  pas  impossible 
qil'il  trompe;  et  Ce,  n'est  pas  un  prodige  qu'un  imposteur  abuse  les  gens 
,  et  bien,  ni  qu'un  homme  de  bien  s'abuse  lui-même,  entraîné  parl'ar-  ' 
deur  d'un  saint  zèle  qu'il  prendra  pour  de  l 'inspiration. 
-  Le  troisième,  caractère  des  envoyés  de  Dieu  est  une  émanation  de  la  U  ■' 
puissance  divine ,  qui  peut  interrompre  et  changer  le  eours  de  la  nature 
i  U  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette  émanation.  Ce  caractère  est, 
sans  contredit,  le  plus  brillant  des  trois,  Je  plus  frappant,  le  plus 
prompt  à  sauter  aux  yeux;  celui  qui,  se  marquant  par  un  effet  subit  et 
sensible ,  semble  exiger  le  moine  d'examen  et  de  discussion  :  par  là  ce 
caractère  est  aussi  celui  qui  saisit  spécialement  le  peuple,  incapable  de 
faUonnomefla  suivis,  d'observations  lentes  et  sûres,  et  en  toute  chose 
esclave. de  ses  sens  :  mais  c'est  ce  qui  rend  ce  même  caractère  équivo- 
que; comme  il  sera  proawé  ci-après;  et  en  effet,  pourvu  qu'il  frappe 
«eux  auxquels-  il  est  destiné,  qu'importe  qu'il  soit  apparent  ou  réelT 
C'est  une'dtstinotion  qu'ils  sont  hors  d'état  de  faire;  ce  qui  montre  qu'il 
n'y  a  de  signe  vraiment  certain  que  celui  qui  satire  de  la  doctrine,  et 
qu'il  n'y  a  par  conséquent  que  les  bons  raisonneurs  qui  puissent  avoir 
Une  foi  solide  et  sûre  rmais  la  bonté  divine  se  prête  aux  Foi  blesses  du 
vulgaire,  et  veut  bien  lui  donner  des  preuves  qui  fassent  pour  lui. 

Je  m'arrête  ici  sans  rechercher  si  ce  dénombrement  peut  aller  plus 
loin  :  c'est  une  discussion  inutile  a  la  nôtre  ;  car  il  est  clair  que  quand 
tous  ers  signes  se  trouvent  réunis ,  c'en  est  assez  pour  persuader  [tous  les 
hommes, les  sages t  lès  bons,  et  le  peuple  ;  tous,  excepté  les  fou  s,  incapa- 
bles déraison ,  et  les  méchttns,  qv.i  ne  veulent  être  convaincus  de  rieu. 

Ces  caractères  sont  des  preuves  de  l'autorité  de  ceux  en  qui'ils  rési- 
dent; cesoirt  les  raisons  sur  lesquelles  on  est  obligé  de  les  croire. 
Quand  tout  cela  est  fait,  la  vérité  de  leur  mission  est  établie;  ils  peu- 
vent alors  agir  avec  droit  et  puissance  en  qualité  d'envoyés  de  Dieu. 
Lespreuvês  sont  les  moyens  ;  la  foi  due  à  la  doctrine  est  la  fin.  Pourvu 
qu'on  admette  la  doctrine ,  c'est  la  chose  la  plus  vaine  de  disputer  sur 
!e  nombre  et  le  choix  des  preuves  ;  et  si  une  seule  me  persuade ,  veuf- 
loir  m'en  faire  adopter  d'autres  est  un  soin  perdu.  Il  serait  du  moins 
bien  ridicule  de  soutenir  qu'un  homme  ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire, 
parce  qu'il  ne  le  croit  pas  précisément  par  les  mêmes  raisons  que  nous 
disons  avoir  de  le  croire  aussi» 

'  Voilà,  ce  me  semble,  des  principes  clairs  et  incontestables  :  venons 
à  l'application.  Je  me  déclare  chrétien  ;  mes  persécuteurs  disent  que  je 
ne  le  suis  pas.  Ils  prouvent  que  je  ne  suis'  pas  chrétien  parce  que  je 
rejette  la  révélation  ;  et  ils  prouvent  que  je  rejette  la  révélation  parce 
que  je  ne  croîs  pas  soi  miracles. 

Mais  pour  que  cette  conséquence  fût  juste,  il  faudrait  dedeux  choses 
l'une  :  ou  que  les  mïr&cles  fassent  l'unique  preuve  de'  la  révélation ,  ou 
que  je  rejetasse  également  les  autres  preuves  qui  l'attestent.  Or  il  n'est  pas 
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vrai  que  le  ami  ta  des  noient  l'unique  prouva  de  ta  rév-éfodion  ;  et  iln'estpes 
vrai  queje  rejette  les  autres  preuves,  puisqu'au  oontraiM-on  les  trouve, 
établies  dans  l'ouvrage  même  où  l'on  m'accuse  dedétruifle  la  révélation  ' 

Voilà  précisément  à  quoi  nous  en  sommes.  Ces  messieurs,  déterminés 
à  me  faire ,  malgré  moi ,  rejeter  la  révélation,  caropteet  pour  rien  que 
je  t'admette,  sur  les  preuves  qui  me  convainquent ,  ai  je  ne  l'admet*: 
encore  sur  celles  qui  ne  me  convainquent  pas;  et  parce  que  je  ne  le, 
puis,  ils  disent  que  je  la  rejette.  Peut-on  rie»  uonoevoir  du  plus  injuste 
et  de  plus  extravagant  t  ■'■"' 

Et  voyez  de  grâce  si  j'en  dis  trop ,  lorsqu'ils  as  (ont  ud  crime  de  m 
pas  admettre  une  preuve  que  non-seulement  Jésus  n'a  pas  donnée* 
mais  qu'il  a.  refusée  expressément.  -  ..  i  .-■!;   . 

11  ne  s'annonça  pas  d'abord  par  des  miracles,  mais  par.  ia  prédira- : 
tion.  A  douze  ans  il  disputoit  déjà  dans  le  temple  avec  ha  docteurs, 
tantôt  les  interrogeant,  et  tantôt  les  surprenant  par  la,  sages»  tkses. 
réponses.  Ce  fut  là  le  commencement  de  ses  fonctions,  comète  il  le  . 
déclara  lui-même  à  sa, mère  et  à  Joseph'.  Dans  le  pays, avaat  qu'il  fit 
aucun  miracle ,  il  se  mit  à  prêcher  aux  peuplée  le  royaume  des  cieui3; 
et  il  avojt  déjà  rassemblé  plusieurs  disciples  sans  s'être  autorisé  presd'enx 
d'aucun  signe,  puisqu'il  est  dit  que  ce  fut  à  Gêna  qu'ilfitle  premier*. 

Quand  il  fit  ensuite  des  miracles,  c'était  le  plus  souvent  dans  des 
occasions  particulières,  dont  le  choii  n'annonce  it.  pas  un  témoignage) 
public,  et  dont  le  but  étoit  si  peu  de*  manifester  sa  puissante,  qu'on 
ne  lui  en  a  jamais  demandé  pour  cette  fin  qu'il  ne  les  ait  refusés.' 
Voyez  là-dessus  toute  l'histoire  de  sa  vie;  écoutez  surtout  se  propre 
déclaration  :  elle  est  si  décisive  que  vous  n'y  trouverez  rien, à. répliquer. 

Sa  carrière  était  déjà  fort  avancée,  quand  le»  docteurs ;  le  -voyant 
faite  tout  de  bon  le  prophète  au  milieu  d'eux,'  s'avisèrent  de  lui  deman- 
der un  signe.  A  cela  qu'aurait  dd  répendre  Jésus,  selon  vas  messieurs? 
«Vous  demandez  un  signe,  vous  en  avez  eu  .cent.  Croyez-vous.  q*e  je 
sois  venu  m'annonçer  à  vous  pour  le  Messie  sans  commencer  par  rendre 
témoignage  de  moi,  comme  si  j'avots  voulu  vous  forcer  à  meméoozn 
Dottre  tt  vous  faire  errer  malgré  vous?  Non:  Cana.le  oOlU—iui  4  J| 
lépreux,  lés  aveugles,  les  paralytiques,  la  multiplication. du  pain»,  ■ 
toute  la  Galilée ,  toute  ia  Judée ,  déposent  pour  moi.  Vojlà  mes  signes  '< 
pourquoi  feigneî-vous  de  ne  les  pas  voir?  > 

Au  lieu  de  cette  réponse,  que  Jésus  ne  fit  point,  voici,  monsieur.  ■ 
celle  qu'il  fit  : 

4.  Il  importe  de  remarquer  q-je  le  vicaire  ponvoit  trouver  beaucoup  d'on- 
if,ï™  J.0""?'  M!ll°li1Dei  lui  sont  nulles  pour  uu  protestant,  Ain»!  lésées 
ucwme  dans  lequel  11  reste  ne  prouve  en  aucune  façon  le  mien,  surtout  après 
la  déclaration  três-eipresse  que  j'ai  ftite  à  la  lin  de  ce  même  écrit.  On  voit 
clairement,  dans  mes  principes,  que  plosieura  des  objecLions  qu'il  contient 
portent  i  [aux. 

2.  lac,  ii,  46,  17,  4».  —  S.  MallA.,  n,  (7.  .    . 

4.  An,  u,  11.  Je  ne  puis  penser  que  personne  veuille  meure  au  nombre 
«tes  signes  publics  de  si  mission  la  tentation  du  diable  et  le  jeûne  de  nua- 
nnle  jours.  n 
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«M nation  mêcnairte  ni  adultère  denisno'e  un  signe,  et  il  ne  lui  en  ./ 
sera  point "  donné  »  Ailleurs  il  ajoute: 'il  ne  lui  sera  point  donné  d'autre  /■' 
signeque  celui  de  Jnnas  la  prophète.»  Et  leur  tournant  le  dos,  il  s'en  alla1.  '■ 

Voyei  d'abord  comment ,  blâmant  cette  manie  des  signes  miraculeux , 
il-traiJe  ceux  qui  les  demandent;  et  cela  ne  lui  arrive  pas  une  fois  seule- 
ment, mais  plusieurs";  Dans  le  système  de  vos  messieurs,  cette  demande 
étitît  très-légitime  :  pourquoi  donc  insulter  ceux  qui  la  faisoientT 
-:Voyez  enauite  à,  qui  nous-  dmons  ajouter  jbi  par  préférence  :  d'eui , 
qui  soutiennent  que  c'est  rejeter  la  révélation  chrétienne,  que  de  ne  pal 
ai  mettre  les  mi  mol  (s  «te  Jésus  pour  Isa  signes  qui  l'établissent;  ou  de 
lésas  lui-œeHis,  qui  déclare  qu'il  n'a  point  de  signe  à  donner. 

Ils  demanderont  ce  que  c'est  donc  que  le  signe  de  Jonas le  prophète. 
le  leur  répondrai  que  c'est  sa  prédication  aux  Ninivites ,  précisément  le 
mémo  signa  qu'employoit  Jésus  avec  les  Juifs ,  comme  il  l'explique  lui- 
.  même1,  «n  ne  peut  donner  au  second  passage  qu'un  sens  qni  se  rap- 
porte *u  premier;  autrement  Jésus  se  serait  contredit.  Or,  dans  la 
premier  pMMge- où  l'on  demande  un  miracle  en  signe,' Jésus  dit  posi- 
tivement qu'il  n'en  sera  donné  aunun'.  Donc  le  sens  du  second  passage 
n'indique'  aucun  signe  miraculeux. 

Un  troisième  passage ,  insisteront- ils,  explique  ce  signe  par  la  résur-  j'  • 
reciionde  Jésus*.  Jelenie  ;  il  l'explique  tout  au  plus  par  sa  mort.  Or 
la  .mort  d'un  homme  n'est  pas  un  miracle  ;  ce  n'en  est  pas  même  un 
qu'après  avoir  resté  trois  jours  dans  la  terre ,  un  corps  en  soit  retiré.  ' 
Dans  ce  passage  II  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  résurrection.  D'ailleurs 
quel  genre  de  preuve  seroit-ce  de  s'autoriser  durant  sa  vie  sur  iin 
signe  qui  n'aura  lieu  qu'après  sa  mort?  Ce  serait  vouloir  ne  trouver 
que  des  incrédules ,  ce  seroit  cacher  la  chandelle  sous  le  boisseau. 
Comme  cette  conduite  seroit  injuste ,  cette  interprétation  seroit  impie. 

De  plus,  "l'argument  invincible  revient  encore.  Le  sens  du  troisième 
passage  r-e  doit- pas  attaquer 'le  premier,  et  le  premier  affirme  qu'il  ne, 
sera  point 'donné  de  signe,  point  du  tout,  aucun.  Enfin,  quoi  qu'il  en 
puisse  être,   il  reste  toujours  prouvé,  par  te  témoignage  de. Jésus  \±--- 
mflme',  que,  S'il  a  fait  des  miracles  durant  sa  vie,  il  n'en  a  point  (ait  jI-a 
en  signa  de  sa  inission.  ... 

TwtMlesftm  que  les  Juifs  ont  insisté  sur  ce  genre  de  preuves,  j] 
les  a  toujours  renvoyés  avec  mépris ,  sans  daigner  jamais  les  satisfaire. 
Il  n'approusoit  pas  même  qu'on  prit  en  ce  sens  ses  œuvres  ds  charité. 
■  Si  vous  ne  voyez  des  prodiges  et  des  miracles ,  vous  ne  croyez  point,  » 
disoit-il  i.  celui  qui  le  prioit  de  guérir  son  fils*.  Parle-t-on  sur  ce  ton- 
là  quand  on  veut  donner  dés  prodiges  en  preuves? 

Combien  n'étoit-il  pas  étonnant  que,  s'il  en  eut  tant  donné  ds  telles, 
on  continuât  sans  cesse  à  lui  en  demander?  s  Quel  miracle  fais-tu,  lui 

I,  Marc,  vni.  12;  Matth.,  xn,  4.  Pour  abréger,  j'ai. fondu  ensemble  ' 
ces  deui  passages  ;  mais  j'ai  conservé  la  distinction  essentielle  >  la  question. 

3.  Conférea  le»  passages  mivans  :  Maiih.,  m,  38,  41  ;  Marc,  nantit  ■ 
£u°,  U,  »i  Ae»,  il,  <S,  <9;  iv,  48;  v,  3t,  a«,  as. 

3.  Matth.,  xn,  41;  Lut,  H,  30,  31.  —  4.  Matth.,  in,  io.  —  I   /*»,  rv,  4S, 
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disoient  lea  Juifs ,  afin  que ,  l'ayant  v 
donna  la  manne  dans  te  désert  à  noi 
fais- tu  '  î  •  C'est  i  peu  prie ,  dans  le  si 
à  part  la  majesté  royale ,  comme  ai  quelqu'un  Tenait  dire  i  Frédéric  : 
«  On  te  dit  un  grand  capitaine;  et  pourquoi  éonoT  Qu'aa-tu  bit  qui  ta 
montre  tel?  Gusta» e  vainquit  i  Leipsick,  iLutien;  Ourle*,  à  Fraw- 
stadt,  i  Narra  :  mais  où  sont  tes  monumens?  quelle  victoire  aa-tu 
remportée?  quelle  plaoe  aa-tu  prise?  quelle  marobe  a*-tu  faite  ?.  quelle 
campagne  t'a  couvert  de  gloire?  de  quai  droit  portes-tn  le  non  de 
grand?  •  L'impudence  d'un  pareil  discours  est-elle  concevable?  et 
trouveroit-cn  sur  la  terre  entière  on  homme  capable  de  le  tenir?     - 

Cependant,  sans  faire  honte  i  ceux  qui  lui  en  teaoieat  un  sambla- 
Wb,  aaoa  leur  aocorder  aucun  miracle ,  «ans  les  édifier  au.  moine  tu*, 
ceux  qu'il  avoit  faits,  Jésus,  en  réponse  &  leur  question,  sewwteut» 
d'allégeriser  sur  la  pain  du  ciel.  Aussi ,  loin  que-  sa  réponse  loi  donnât 
de  noineaui  disciples ,  elle  lui  en  6ta  plusieurs  de  ceux  qu'il  aroit,  et 
qui  «ans  donte  penaoient  comme  vos  théologiens.  La  désertion  f«4  telley 
q'u'il  dit  an x  douie  :  >  Et  vans,  ne  voulea-voua  pas  aussi  tous  en 
aller?  '»  11  ne  parait  pas  qu'il  eut  fort  i  cœur  de  conserver'  oani  qu'il 
ne  pouvait  retenir  que  par  des  miracles. 

Las  Juif*  demandaient  un  signe  du  ciel.  Dana  le*r  système,  ils 
avoient  raison.  La  signe  qui  devoit  constater  la  venue  du 'Messie  ji* 
pou  voit  pour  euï  être  trop  évident,  trop  décisif,  trop  au-desau»  de 
tout  soupçon,  ni  avoir  trop  de  témoins  oculaires  :  comme  le  témoignage 
immédiat  de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  eelui  des  hommas,  il  était 
pluasdr  d'en  croire  au  signe  marne  qu'aux  gens- qui  diraient  l'avoir  vu; 
et  pour  cet  effet  le  oiel  était  préférable  i  la  terre,  -     >.< 

Les  Juifs  avoient  donc  raison  dans  leur  vue ,  parce  qu'ils-  vouloient 
un  Messie  apparent  et  tout  miraculeux.  Hais  Jésus  dit,  après  le  pro- 
phète,que  le  royaume  des  cieux  ne  vient  point  avec  apparence;  qu« 
celui  qui  l'annonce  ne  débat  point ,  ne  orie  point ,  qu'on  n'entend  point 
sa  voix  dans  les  rues.  Tout  cela  ne  respire  pas  l'ostentation  des  mira- 
cles; aussi  n'étoit-elle  pas  le  but  qu'il  se  proposait  dans  les  sieo*.  U 
n'y  mettoit  ni  l'appareil  ni  L'authenticité  nécessaires  pour  constater  de 
vrais  signes,  parce  qu'il  ne  les  doutait  point  pour  tels.  Ait  contraire, 
il  recommandait  le  secret  aux  malades  qu'il  guérissait ,  aux  heitavue 
qu'il  faisoit  marcher,  aux  possédés  qu'il  délivrait  du  démon.  L'on  eût 
dit  qu'il  craignoit  que  sa  vertu  miraculeuse  ne  tût  connue  :  on  m'a- 
vouera que  c'étoitone  étrangemaniére  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission» 

Hais  tout  celas'expliquede  soi-même,  sitSl  que  l'on  conçoit  que  lea 
Juifs  allaient  cherchant  cette  preuve  OU  Jésus  ne  voulait  point  qu'elle 
Ht.  «Celui  qui  me  rejette  a,  disoit-il,  qui  le  juge.  *  Ajoutoit-il  ■  :  «  .Les 
miracles  que  j'ai  faits  le  condamneront  ?»  Non;  mais:  «La  parole  que  j'ai 
t<C'tv(  portée  le  condamnera.'  La  preuve  est  donc  dans  la  parole,  et  non  past 
dans  lés  miracles. 

On  voit  dans  l'Évangile  que  ceux  de  Jésus  étaient  tous  utiles;  mais 

I.  JeeD,*i,SO,3i  etsulv. 
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ils  étoient  sans  éclat,  sons  apprêt,  .sans  pompe;  ils  étaient  simples 
eu  mm  h  ses  discowrs,  comme  sa  vie,  oomme  toute  sa  conduite,  La  plu* 
apparent,  le  pins  palpable  qu'il  ait  fait,  est  sans  contredit  celui  de  la 
multiplication  des  cinq  pains  et  des  deux  poissons  qui  nourrirent' cinq, 
raille  nommes.  Non-seulement  ses  disciples  aToient  tu  le  miracle ,  mais 
il  avoit,  pour  ainsi  dire,  passé  entre  leurs  mains;  et  cependant  ils  n'y 
pensoient  pas,  ils  ne  s'en  doutoient  presque  pas.  Conceves-voua  qu'on 
puisse  donner  pour  signes  notoires  an  genre  humain,  dans  tous  les 
siècles ,  des  faits  auxquels  les  témoins  les  plus  ipnnédiata  font  à  peine 

Et  tant  s'en  tant  que  l'objet  réel  des  miracles  de  Jésus  fût  d'établir  la   lit 
foi ,  qu'au  contraire  il  commençait  par  ériger  ia  foi  avant  que  de  faire  le   "  ' 
miracle.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  l'Evangile.  C'est  précisément  pool 
cela ,  c'est  parce  qu'on  prophète  n'est  sans  honneur  que  dans  Bon  pays , 
qu'il  fit  dans  le  sien  très-peu  de  miracles1;  il  est  dit  même  qu'il  n'en 
put  faire  a  cause  de  leur  incrédulité5.  Commentl  c'étoit  i  cause  de  leur 
incrédulité  qu'il  en  fallait  Jarre  pour  les  convaincre,  si  ces  miracles    ,     . 
avoient  eu  est  objet;   mais  ils  ne  l'avaient  pas  :  c'étoient  simplement  //' "*-■ 
des  actes  de  bonté ,  de  charité, de  bienfaisance,  qu'il  faisoit  en  faveur 
de  ses  amis  et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui;  et  c'étoit  dans  de  pareils 
actes  que  consistaient  les  œuvres  de  miséricorde,   vraiment   dignes 
d'être  siennes,  qu'il  disait  rtndre  témoignage  de  lui*.  Ces  œuvres  mar-  l*^*' 
■{■oient  le  pouvoir  de  bien  faire  plutôt  que  la  volonté  d'étonner  ;  c'é- 
toieat  des  vertus'  plus  que  des  miracles.  Et  comment  la  suprême  Sa- 
gesse eût-elle  employé  des  moyens  si  contraires  i  la  fin  qu'elle  se 
proposofl?  comment  n'eflt-elle  pas  prévu  'que  les  miracles  dont  elle 
appuyoit  l'autorité  de  ses  envoyés  produiraient  un  effet  tout  opposé) 
qu'ils  feraient  suspecter  la  vérité  de  l'histoire,  tant  sur  les  miracles  que 
sur  la  mission;  et  que ,  parmi  tant  de  solides  preuves,  eslle-lane  ferait 
que  rendre  plus  difficiles  sur  toutes  les  autres  les  gens  éclairés  et  vrais? 
Oui,  je  le  soutiendrai  toujours ,  l'appui  qu'on  veut  donner  k  la  croyance 
en  est  le  plus  grand  obstacle  :  êtes  les  miracles  de  l'Evangile,  et  toute 
la  terre  est  aux  pieds  de  Jésus-Christ'. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  qu'il  est  attesté  par  l'Ecriture  même  que  dans 
.  la  mission  de  Jésus-Christ  les  miracles  ne  sont  point  un  signa  tellement 
nécessaire  i  la  foi  qu'on  n'en  poissa  avoir  sans  les  admettra.  Accordons 

1  4.  Marc,  vi,  63.  Il  est  dit  queo'étoilé  cause  que  leur  cœur  étoll  sLaplde: 
mais  qui  s'oseroit  vanter  d'avoir  un  cœur  plus  intelligent  dans  les  choses 
sainte*  que  les  disciples  choisis  par  Jésus } 

3.  Maitk.,  m,  68,  —  a.  Marc,  vi,  t.  —  1.  Jean,  i,  as,  33,  38. 

S.  C'est  le  met  employé  dans  ricrilure;  noi  traducteurs  le  rendent  par 
celui  de  miracles. 

a.  Paul,  préchant  sui  Athéniens,  fut  écoulé  fort  paisiblement  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  parlai  d'un  homme  ressuscité.  Alors  les  uns  se  mirent  i  rire;  les 

ne  ssis  pss  bien  ee  que  pensent  su  fond  de  leurs  cœurs  cet  bons  chrétiens  1    [j  ^  .i , 
tamode;  mais  s'ils  croienti  Jésus  par  ses  miracles,  moi  j'j  crois  malgré  ses  \*'~ 
miracles,  et  J'ai  dùis  l'esprit  que  ma  foi  vaut  miens  que  la  leur. 
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que  d'autres  passages  présentent  un 
réciproquement  présentent  un  sens  contraire,  aux  autres  ;  et  alors  Je 
choisis ,  usant  de  mon  droit,  celui  de  ces  sens  qui  me  pareil  le  plut 
raisonnable  et  le  plu»  clair.  Si  j'avois  l'orgueil  de  vouloir  tout  expliquer, 
je  pourrois,  en  vrai  théologien,  tordre  et  tirer  chaque  passage  à  mon 
sens;  mais  la  bosse  Toi  ne  me  permet  pointées  interprétations  sophis- 
tiques :  suffisamment  autorisé  dans  mou  sentiment  '  par  ce  que  je  com- 
prends, je  reste  en  paix  sur  ce  que  je  ne  comprends  pas,  et  que  ceux 
qui  me  l'expliquent  me  font  encore  moins  comprendre.  L'autorité  que 
je  donne  à  l'Évangile ,  je  ne  la  donne  point  aux  interprétations  des 
hommes,  et  je  n'entends  pas  plus  les  soumettre  à  la  mienne  que  me 
soumettre  à  la  leur.  La  règle  est  commune  et  claire  en  ce  qui  importe; 
la  raison  qui  l'explique  est  particulière ,  et  chacun  a  la  sienne ,  qui  ne 
fait  autorité  que  pour  lui.  Se  laisser  mener  par  autrui  sur  cette  ma- 
tière, c'est  substituer  l'explication  au  texte,  c'est  se  soumettre  aux 
.,        hommes,  et  non  pas  a  Dieu. 

V  Je  reprends  mon  raisonnement  ;  et ,  après  avoir  établi  que  les  mira- 

'  clés  ne  sont  pas  un  signe  nécessaire  A  la  foi ,  je  vais  montrer ,  en  con- 
~™~  fematïon  de  cela,  que  les  miracles  ne  sont  pas  un  signe  infaillible,  et 
,  dont  tes  hommes  puissent  juger. 

I  Un  miracle  est,  dans  un  fait  particulier,  un  acte  immédiat  de  la 

I     puissance  divine,  un  changement  sensible  dans  l'ordre  de  la  nature, 

-y-,     une  exception  réelle  et  visible  i  ses  lois.  Voilà  l'idée  dont  il  né  faut  pas 

/      s'écarter ,  si  l'on  veut  s'entendre  en  raisonnant  sur  cette  matière.  Cette 

idée  oiîre  deux  questions  &  résoudre. 

,  ■  ^         La  première:  Dieu  peut-il  faire  des  miracles?  c'est-à-dire  peut-ii 

déroger  aux  lois  qu'il  a  établies?  Cette  question,  sérieusement  traitée, 

t.  Ce  sentiment  ue  m'est  point  tellement  particulier,  qu'il  ne  (oit  ainsi 
celui  de  plusieurs  théologien»  dont  l'orthodoxie  en  mien  établie  que  odte 
du  clergé  de  Genève.  Voici  ce  que  m'écrltoit  ll-duau»  un  de  ces  messieurs, 
le. as  férrier  1 76.4  : 

a  Quoi  qu'en  dite  la  cohue  des  modernes  apologistes  du  christianisme ,  je 
suis  persuadé  qu'il  n'j  a  pas  un  mot  dans  les  livres  sacrés  d'od  l'on  puisse 
légitimement  conclure  que  les  miracle»  aient  été  destinés  1  sertir  de  preuves 
pour  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tau»  les  lieux.  Bien  loin  de  11 ,  ce 
n'était  pu ,  *  mon  avis,  le  principal  objet  pour  ceui  qsi  en  turent  les  tèrdOsna 
oculaires.  Lorsque  les  Julrs  demandoienl  des  miracles  1  saint  Paul,  pour 
Mute  répont*  il  leur  préebott  Jésus  crucifié.  A  coup  sOr,  ai  Grotius,  les, au- 
teurs de  I*  société  de  Bojls,  Vernaa.i  Vernel,  ew,,eu»seut  été  i  la  plaça  do 
eetapûtre,  ils  n'aurolent  rien  eu  de  plus  pressé  que  d'envoier  chercher  .des; 
tréteaux  pour  satisfaire  1  une  demande  qui  cadre  si  bien  avec  leura  principes. 
Ces  gens-li  croient  faire  merveille  avec  leurs  ramas  d'argumens;  mais  un 
Jour  on  doutera,  j'espère,  s'ils  n'ont  pas  été  compilés  par  une- société  d'incré- 
dules, sans  qu'il  faille  être  Hsrdouin  pour  cela.  ■ 

Qu'où  ne  pente  pas,  au  reste,  que  l'auteur  de  celte  Icltra.soit  non  partisan,, 
tant  s'en  faut,  il  est  un  de  mes  adversaires.  11  trouve  seulement  que  les 
antres  ne  savent  ee  qu'ils  disent.  11  soupçonne  peut-être  pis;  car  la  roi  de 
ceux  qui  croient  jur  les  miracles  sera  toujours  très-suspecte  aux  pot  éclai- 
re». Céloit  le  sentiment  d'un  des  pins  Illustres  réformateurs  i  ■  No»  salis 
k  tuta  tldea  côrum  qui  miracults nituetur.  »  ('Bet-,  in  /«(t.,  cap.  nyT.  33.) 
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seroit  impie  si  elle  n'étoit  absurde  :  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à 
celui  qui  1*  rêsou droit  négativement  que  de  le  punir;  il  auffiroit  de 
renfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nié  que  Dieu  pût  faire  des 
miracIesT  II  falloit  être  Héhreu  pour  demander  si  Dieu  pduvoit  dresser 
des  tables  dans  le  désert. 

Seconde  question  :  Dieu  veut-il  faire  des  miracleSÎ  C'est  autre  chose.  £l  -■■» 
Cette  question  en  elle-même,  et  abstraction  faîte  de  tout  autre  consi- 
dération, est  parfaitement  indifférente;  eile  n'intéresse  en  rien  la  gloire 
de  Dieu ,  dont  nous  ne  pouvons  sonder  les  desseins.  Je  dirai  plus  :  s'il 
pouvoit  y  aroir  quelque  différence  quant  &  la  foi  dans  la  manière  d'y, 
répondre ,  les  plus  grandes  Idées  que  nous  puissions  avoir  de  la  sagesse 
et  delà  majesté  divine  seroient  pour  la  négative  ;  il  n'y  a  que  l'orgueil 
humain  qui  soit  contre.  "Voilà  jusqu'où  la  raison  peut  aller.  Cette  ques- 
tion, duresfe,  est  purement  oiseuse,  et,  pour  la  résoudre,  il  faudrb'il 
lire  dans  les  décrets  éternels;  car,  comme  on  verra  tout  a  l'heure,  elle 
est  impossible  à  décider  par  les  faits,  dardons-nous  Jonc  d'oser  porter 
un  œil  .curieux  sur  ces  mystères.  Rendons  oe  respect  à  l'essence  infi- 
nie ,  de  ne  rien  prononcer  d'elle  :  nous  n'en  connaissons  que  l'immensité. 

Cependant,  quand  un  mortel  vient  hardiment  nous  affirmer  qu'ii  a 
vu  un  miracle,  il  tranche  net  cette  grande  question  :  jugez  si  l'on  doit 
l'en  croire,  sur  sa  parole.  Ils  seroient  mille  que  je  ne  les  en  croirais  pas. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme  d'employer  la  preuve  morale  1 
constater  des  faits  naturellement  impossibles,  puisque  alors  le  principe 
même  de  la  crédibilité ,  fondé  sur  la  possibilité  naturelle ,  est  en  défaut. 
Si  les  hommes  veulent. bien ,  en  pareil  cas ,  admettre  cette  preuve  dans 
des  choses  de  pure  spéculation ,  ou  dans  des  faits  dont  la  vérité  ne  les 
touche  guère,  assurons-nous  qu'ils  seroient  plus  difficiles  s'il  s'aglssoit 
pour  eut  du  moindre  intérêt  temporel.  Supposons  qu'un  mort  vint  re-  ■ 
demander  ses  biens  à  ses  héritiers,"  affirmant  qu'il  est  ressuscité,  et. re- 
quérant d'être  admis  à  la  preuve  '  ;  croyez-vous  qu'il  y  ait  un.  seul  iri-r 
banal  sur  la  terre  où  cela  lui  fût  accordé?  Hais,  encore  un  coup, 
n'entamons  pas  ici  ce  débat;  laissons  aux  faits  toute  la  certitude  qu'on 
leur  donne ,  et  contentons -nous  de  distinguer  ce  que  le  sens  peut  attes- 
ter de  ce  que  la  raison  peut  conclure. 

.  Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois  de  la  nature,  pour  en 
juger  il  faut  connottre  ces.  lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les 
connaître  toutes  :  car  use  saule  qu'on-  ne  connaître it  pas  pourrait,  ea 
certains  cas  inconnus  aux  spectateurs ,  changer  l'effet  de  celles  qu'on 
connoltroit.  Ainsi,  celui  qui  prononce  qu'un  lel  ou  lai  acte  est  un  mi- 
racle déclare  qu'il  connolt  toutes  les  lois  de  la  nature;  et  qui]  sait  que  /  i  A  , 
cet  acte  eu  est  une  exception. 

Hais  quel  est  ce  mortel  qui  connoît  toutes.les  lois  de  la  nature î1^—^- 
Newloii  ne  ne  vantoitpaada  In  oottnoltre ,  .Un  fromm»  sage,  témoin 
d'un  fait  inouï, peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et  l'on  peut  le  croira: 
mais  ni  cet  homme  sage ,  ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre  n'affir- 
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Hktia  jamais  que  ce  fait,  quelque  étonnant  qu'il  puisse  Être,  soit  un 
miracle;  carr,omment.peut-il  le  savoir? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  se  vante  de  faire  des  miracles, 
est  qu'il  fait  dos  choses  fort  extraordinaire»  :  mais  qui  est-ce  qui  nie 
qu'il  se  fawe  des  choses  fort  extraord inaires î  J'en  ai  tu  ,  moi ,  de  ces 
choses-là.,  et  même  j'en  ai  fait1. 

L'étude  de  la  nature  y  fait  faire  tous  les  jours  de  nouvelles  décou- 
vertes :  l'industrie  humaine  se  perfectionne  tous  les  jours.  La  chimie 
curieuse  a  des  transmutations,  des  précipitations,  des  détonations, 
des  explosions,  des  phosphores,  des  pyrophores  ,  des  tremblemens  de 
terre ,  et  mille  autres  merveilles  à  faire  signer  mille  fois  le  peuple  qui 
les  verroit.  L'huile  de  gaïac  et  l'esprit  de  uitre  ne  sont  pas  des  li- 
queur* fort  rares;  mêlez-les  ensemble,  et  vous  verrez  ce  qu'il  en  ar- 
riveva;  mais  n'allez  pas  faire  cette  épreuve  dans  une  chambre ,  car 
vous  pourriez  bien  mettre  le  feu  a  la  maison'.  Si  les  prêtres  de  Bsal 
avoient  eu  H.  Rouelle  au  milieu  d'eux,  leur  bûcher  eut  pris  fende 
lui-même ,  et  Êlie  eût  été  pris  pour  dupe. 

Vous  versez  de  l'eau  dans  de  l'eau ,  voilà  de  l'encre  ;  tous  versez  de 
l'eau  dans  de  l'eau ,  voilà  un  corps  dur.  Un  prophète  du  collège  d'Har- 
court  va  en  Guinée ,  et  dit  au  peuple  :  ■  Reeonnoissez  le  pouvoir  de 
celui  qui  m'envoie;  je  vais  convertir  de  l'eau  en  pierre.  »  Par  des 
moyens  connus  du  moindre  écolier,  il  fait  de  la  glace  :  voilà  les  pè- 
gres prêts  à  l'adorer. 

Jadis  les  prophètes  faisoient  descendre  à  leur  voix  le  feu  du  ciel  : 
aujourd'hui  les  enfans  en  font  autant  avec  un  petit  morceau  de  verre. 
Josuéfit  arrêter  le  soleil  :  un  faiseur  d'almanachs  vais  faire  éclipser; 
le  prodige  est  encore  plus  sensible.  Le  cabinet  de  If.  l'abbé  Noltet  est 
un  laboratoire  de  magie;  les  Récréations  mathématiques  sont  un  re- 
cueil de  miracles;  que  dis-je  Iles  foires  même  en  fourmilleront,  les 
Briochés  n'y  sont  pas  rares  :  le  seul  paysan  de  Nord-Hollande ,  que 
j'ai  vu  vingt  fois  allumer  sa  chandelle  avec  son  couteau,  a  de  quoi 
subjuguer  tout  le  peuple,  même  à  Paris;  que  pensez-vous  qu'il  eût 
fait  en  Syrieî 

C'est  un  spectacle  bien  singulier  que  ces  foires  de  Paris  ;  il  n'y  en  a 

i.  J'ai  vu  A  Venise,  en  1 7*3,  on*  manière  de  sorte  Mset  nouvelle,  et  plu» 
étranges  que  ceux  de  Préneate.  Celui  qui  les  vouloit  consulter  entrait  dans- 

une  Chambre,  et  y  restait  seul  s'il  I  e  déalroit.  Là,  d'un  livre  plein  de  feuillets 
blancs,  il  en  lirait  un  A  son  choix;  puii  tenant  cette  feuille  il  demandait,  «on 
A  haute  voix,  mais  mentalement,  ce  qu'il  voulait  ■■.voit  :  ensuite  11  pliait  sa 
feuille  blanche,  l'enveloppoil,  la  cachetait,  la  ploçoil  dans  un  livre  ainsi,  ca- 
chetée ;  enfla,  après  avoir  récité  certaines  formules  Tort  baroques,  suis  perdre 
son  livre  de  vue,  11  en  alloit  tirer  le  papier,  reconnotbe  le  cachet,  l'ouvrir,  et 
11  trouvoll  la  réponse  écrite. 

Le  magicien  qui  uusqjl  ces  u 
deur  de  France,  et  U  a'appelolt  J.  J.  1 

Je  me  contenloil  d'être  sorcier,  parce  que  J'é  lots  modeste;  mais  ai  javon 
eu  l'ambition  d'être  prophète ,  qai  m'eùL  empêché  de  le  devenir' 

S.  11  y  a  des  précautions  1  prendre  pour  réussir  dan*  cette  opération  : 
l'on  me  dispensera  bien,  je  pense,  d'en  mettre  icileréclpe. 
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pas  nue  où  l'on  ne  vote  las  choses  les  plus  étonnantes,  nos  que- Je  pu- 
blic daigne  presque  v  faire  attention  ;  tant  on  est  accoutumé  aux  chose» 
étonnantes ,  et  même  à  celles  qu'on  ne  peut  concevoir  1  On  y  voit ,  au 
moment  que  j'écris  ceci,  deux  machines  portatives  séparées,  dont  Tune 
marche  ou  s'arrête  exactement  a  la  volonté  de  celui  qui  fait  marcher 
ou  arrêter  l'autre.  J'y.ai  vu  une  tête  de  bois  qui  parloit ,  et  dont  on  ne 
parloit  pas  tant  que  de  celle  d'Albert  le  Grand.  J'ai  vu  même  une  chose 
plus  surprenante  ;  c'était  force  têtes  d'hommes,  desavans,  d'académi- 
ciens, qui  couraient  an  t  miracles  des  convulsions,  et  qui  en  revenoient 
tout  émerveillés. 

Avec  le  canon,  l'optique,  l'aimant,  le  baromètre,  quels  prodiges  ne 
fait-on  pas  chez  les  ignoransî  Les  Européens,  avec  leurs  arts,  ont  tou- 
jours passé  pour  des  dieui  parmi  les  barbares.  Si  dans  te  sein  même  des 
arts ,  des  sciences ,  des  collèges ,  des  académies  ;  si ,  dans  le  milieu  de 
l'Europe,  en  France, -en  Angleterre,  un  homme  fût  venu,  le  siècle 
dernier,  armé  de  tous  les  miracles  de  l'électricité  que  nos  physiciens 
opèrent  aujourd'hui ,  l'eût-on  brûlé  comme  un  sorcier ,  l'eût-on  suivi 
comme  un  prophète  ?  Il  est  à  présumer  qu'on  eût  fait  l'un  ou  l'autre  :  il 

Je  ne  sais  si  l'art  de  guérir  est  trouvé,  ni  s'il  se  trouvera  jamais  :  ce 
que  je  sais ,  c'est  qu'il  n'est  pas  hors  de  la  nature.  Il  est  tout  aussi  na- 
turel qu'un  homme  guérisse  qu'il  l'est  qu'il  tombe  malade;  il  peut  tout 
aussi  bien  guérir  subitement  que  mourir  subitement.  Tout  ce  qu'on 
pourra  dire  de  certaines  guérisons,  c'est  qu'elles  sont  surprenantes, 
mais  non  pas  qu'elles  sont  impossibles  :  comment  prouverea-voua  dono 
que  ce  sont  des  miracles!  Il  y  a  pourtant,  je  l'avoue,  des  choses  qui 
m'étonneroient  fort  si  j'en  étois  le  témoin  :  ce  ne  seroit  pas  tant  de  voir 
marcher  un  boiteui  qu'un  homme  qui  n'avoit  point  de  jambes ,  ni  de 
voir  un  paralytique  mouvoir  son  bras  qu'un  homme  qui  n'en  a  qu'un 
reprendre  les  deux.  Cela  me  frapperoit  encore  plus,  je  l'avoue,  que  ds 
voir  ressusciter  un  mort-,  cal  enfln  un  mort  peut  n'être  pas  mort', 
Voyez  le  livre  de  W.  Brunier'. 

1 .  a.  Luira  étoil  déjà  dans  la  terre.  »  Scruit-il  le  premier  homme  qu'on  su- 
roît enterré  vivant!  ail  y  èloit  depuis  quatre  jour*,  i  Qni  le*  a  comptés!  Ce 
n'est  pas  Jésus,  qui  étoil  absent  «Il  pnoit  déjà.»  Qu'en  saves-vous?  S»  sœur 
le  dit  :  voila  tonte  la  preuve,  teffroi,  le  dégoût  en  eût  fait  dire  antsnl  1  toute 
autre  femme,  quand  même  cela  n'ait  pas  été  vrai,  »  Jésus  ne  (ail  que  l'ap- 

Celer,  el  il  sort.  »  Prenez  garde  de  mal  raisonner.  Il  s'igissoil  de  l'knpOsil- 
ililé  physique;  elle  n'y  est  plus.  Jésus  fais  ni  i  bien  plus  de  façons  dan*  d'au- 
tres cas  qui  n'étolenl  pas  plus  difficiles  :  voyés  la  note  qui  suit.  Pourquoi 
celte  différence,  ai  tout  étoit  également  miraculeux?  Ceci  peut  être  uns  exa- 
gération, et  ce  n'est  pas  la  plus  forte  que  saint  Jean  ait  laite  ;  J'en  atteste  la 
dernier  verset  de  son1  Évangile  *. 

2.  Dùeertafùm  rmr  l'incertitude  dee  tignee  de  la  mort  el  Vabitt  Jet  enterre* 
■  mené  précipitée,  par  Bruhier  d'Ablaluoourl.  (En.) 

."  Voici  ce  verset  ;  ■rSuntautemel  alla  multaqua  récit  Jésus;  quai  si  sort- 
it bsnlur  per  singula,         ' 
*  bendi  suât,  libres.  ■ 


Coogk' 
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:  lu  rate, 'quelque  frappant  que  pût  me  paraître  un  ■pareil  Spectacle, 
Je  ne  voudrais'  pour  rien  an  monde  en  être  témoin  ;  car  que  sais- je  ce 
qu'il  ènpourrolt  ïmvér?Àu  lien  do  me  rendre  crédule,  j'aurols  grand"- 
peur  qu'il  ne  me  rendit  que -fou.  Hais  ce  n'est'  pas  de  moi  qu'il  s'agit  : 


■'On  Tient  de  troùrer  1*  secret  de 'ressusciter  dès  noyés  ;  on  aoëjà 
cherché  celui  de  ressusciter  les  pendus  :  qui  sait  si ,  dans  d'autres  genres 
de  mort ,  on  M  parviendra  pas  à  rendre  M  vie  à  des  corps  qu'on  en  ayott 
crus  privés  TOn  nesavbit  jadis  ce  que  c'était  que  d'abattre  la  cataracte; 
c'est  un  Jeu  maintenant  pour  nos  chirurgiens.  Oui  sait  s'il  n'y  a  pas 
quelque  secret  trouvable  pour  la  faire  tomber  tout  d'un  coup?  Qui  sait 
si  le  possesseur  d"un  pareil  secret  ne  peut  pas  faire  avec  simplicité  ce 
qii'un  Spectateur  ignorant  ta  prendre  pour  un  miracle,  et  ce  qu'un  au- 
teur prévenu  peut  donner  pour  tel1  YTout  cela  n'est  pas  vraisentblàblè  : 
sbit;  mais  noils  n'avons  point  de  preuve  que  cela  soif  irhpossible ,  et 
■  c'est  de  l'impossibilité  physique  qu'il  s'agit  ici.  Sans  cela,  Dieu,  dé- 
ployant k  nos  yetiï  sa  puissance ,  n'auroit  pu  nous  donner  que  des  signe* 
fraisent  b  labiés ,  de  simples  probabilités;  et  il  arriveroit  de  là  que  Tau- 
torité  des  miracles  n'étant  fondée  que  sur  l'ignorance  de  ceui  pour  qui 
ils  auraient  été  faits,  ce  qui  seroit  miraculeux  pour  un  siècle  ou  pour  un 
peupla  ne  le  seroit  plus  pour  3'aulres;  de  sorte  que,  la  preuve  uni- 
verselle étant  en  défaut,  le  système  ètahli  sur  elle  seroit  détruit;  Non, 
donnez-moi  des  miracles  qui  demeurent  tels,  quoi  qu'il  arrive,  .dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Si  plusieurs  de  ceux  qui  sont . 
rapportés  dans  la  Bible  paraissent  être  dans  ce  cas ,  d'autres  aussi  -pa- 
raissent n'y  pas  être.  Réponds-moi  donc,  théologien;  prétends -tu  que 
je  -passe  le  tout  en  bloc ,  ou  si  tu  me  permets  le  triage?  Quand  tu  auras 
décidé  ce  point ,  nous  verrons  après. 

Remarquez  bien ,  monsieur ,  qu'en  supposant  tout  au  plus  quelque 
amplification  dans  les  circonstances ,  je  n'établis  aucun  doute  sur  le  fond 
de  tous  les  laits.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  qu'il  n'est  pas  superflu  de 
redire,  Jésus,  éclairé  de   l'esprit  de  Dieu,  avait  des  lumières  si  supé- 

i.  On  volt  quelquefois,  dam  la  détail  des  faits  rapportés,  une  gradation  qui 
ne  convient  point  à  une  opération  surnaturelle.  On  présente  à  Jésus  un  aveu- 
gle. An  lieu  de  le  guérir  i  l'instant,  il  l'emmène  hors  de  la  bourgade  :  la  il 
oint  ici  yens  de  salive,  tt  pose  ses  mains  sur  Ini,  après  quoi  il  lui  demande 
s'il  voit  quelque  chose.  L'aveagle  répond  qu'il  voit  marcher  des  hommes 
qui  lui  paroiisent  comme  des  arbrel  ;  sur  quoi  jugeant  que  la  première 
opéri  lion  "n'est  pas  suffisante,  Jésus  la  recommence,  et  enfla  l'homme 
guérit. 

Une  autre  [bis,  an  lien  d'employer  de  la  salive  pure,  il  la  délaye  btsc  de  la 

Or  je  demande  :  à  quoi  bon  tout  cela  pour  un  miracle?  La  nature  dispute, 
t-elle  avec  son  maître  ?  s-Ul  besoin  d'effort,  d'obstination,  pour  se  faire  obéir? 
-M-t-jl  hesnîn  de  salive,  de  terre,  d'ingrédienif  s-t  il  même  besoin  de  parier, 
et  ne  sufflt.il  pas  qu'il  veuille?  ou  bien  a>era-l-on  dire  que  Jésus,  sûr  de  son 
bit,  ne  laisse  pas  d'user  d'un  petit  manège  de  charlatan,  comme  pour  se  foire 
valoir  davantage  et  amnier  tes  spectateurs?  Dans  lesjilème  de  ïoi  messieurs, 
H  but  pourtant  l'un  eu  l'autre.  Choisisses. 
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llinni  evceUet  de.  ne*  uiseiplee,  qu'il  n'est  pu  èleonant  qu'il  «il 
o^t^  da*  multitudes  de  choses  eitracnlinaires  où  l'ignorance  des  spec, 
taieuvs  a  vu  le  prodige  qui  n'y  étoit  pas.  A  quel  point,  en  vertu  de.  ces. 
lumières ,  pouvojt-il  agir  par.  des  voies  naturelles ,  inconnues  à  eui  et 
i  nous '?  Voilà  ce  que  nous  ne  savons  point,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir.  Les  spécule  ors  des  choses  merveilleuses  sont  naturellement  por- 
tes à  les  décrire  avec  exagération.  Là-dessus  on  peut,  de  très-bonne 
lai,  s'abuser  soi-même  en  abusant  les  autres  :  pour  peu  qu'un  fait  soit 
au-dessus  de  nos  lumières,  nous  le  supposons  au-dessus  de  la  raison, 
et  l'esprit  voit  enfin  du  prodige  où  le  cœur  nous  lait  désirer  fortement 

.Les  miracles  sont,  comme  j'ai  dit,  les  preuves  des  simples,  pour  qui 
les  lais  ,de  la  nature  forment  un  cercle  très-étroit  autour  d'eu».  Mais 
la  sphère  s'étend  à  mesure  que  les  lioni  mes  s 'instruis  tôt  et  qu'ils  sentent 
combien  il  leur  reste  encore  à  savoir.  Le  grand  physicien  voit  si  loin  Les 
bornes  de  cette  sphère  qu'il  ne  sauroit  discerner  un  miracle  au  delà. 
Cela  ne  je  peut  est  un  mot  qui  sort  rarement  de  la  bouche  des  sages  ; 
ils  disent  plus  fréquemment  :  Je  ne  suis. 

Que  devons-nous  donc  penser  de  taut-de  miracles  rapportes  par  des 
auteurs,  vèridiques,  je  n'en  doute  pas,  mais  d'une  si  crasse  ignorance,  et 
si  pleins  d'ardeur  pour  la  gloire  de  leur  maître?  Faut-il  rejeter  tous  cas 
faits?  Non.  Faut  il  tous  les  admettre?  Je  l'ignore1.  Nous  devons  les  res- 

t .  Nos  homme»  de  Dieu  veulent  i  toute  force  que  J'aie  fait  île  Jésus  un 
Imposteur,  lit  s'échauffent  pour  répondre  1' celle  indigne  accusation,  afin 
qu'on  pense  que  Je  l'ai  folle;  i!i  le  supposent  avec  un  air  de  certitude;  1I1  y 
Insistent,  ils  y  reviennent  affectueusement.  Ah!  il  ces  doua  chrétiens  peu- 
votent  m'arrachera  la  Çn  quelque  blasphème,  quel  triomphe ,  quel  conten- 
tement, quelle  édillcslion  pour  leurs  charitables  amea!  aven  quelle  sainte 
joie  ils  apportèrent  les  tisons  allumés  au  feu  de  leur  iule  pour  embraser 
mon  bâcher  ! 

9  .  Il  y  en  a  dans  l'Évangile  qu'il  n'est  pas  même  possible  de  prendre  au 
pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  bon  sens.  Tels  sont,  par  exemple,  Cem  des 
possédés.  On  neonoott  le  diable  i  son  «aire,  et  les  vrais  possédés  sont  les 
mécbans;  la  raison  n'en  reconnaîtra  jamais  d'autres.   Mail  passons  :  voici 

Jésus  demande  â  un  groupe  de  démons  comment  11  s'appelle.  Quoi!  les  dé-  ,i 
mous  ont  des  noms?  les  anges  ont  des  noms;  les  purs  esprits  ont  des  noms?. 
Sans  doute  pour  s'entr'appeler  entre  eui  ou  pour  entendre  quand  Dieu  les 
appelle)  Mais  qui  leur  a  donné  ces  noms?  en  quelle  langue  en  sont  les  mots? 
quelle!  sont  les  bouches  qui  prononcent  ces  mots,  le*  oreilles  que  leurs  sons 
frappent I  Ce  nom,  c'est  Lipon;  car  ils  sont  plusieurs ,  ce  qu'apparemment 
Jésus  ne  ssioii  pas.  Ces  anges,  ces  intelligences  sublimes  dans  le  mal  comme 
dans  le  bien,  ces  êlrea  célestes  qui  onl  pu  se  révulter  eoolre  Dieu,  quinsent 
cumbstlre  ses  décrets  éternels,  se  logent  en  las  dans  le  corps  d'un  homme  !  ■■ 
Forcés  d'abandonner  ce  malheureux,  ils  demandent  de  le  Jeter  dans  an  trou- 
peau de  cochons;  ils  l'obtiennent;  ces  cochons  se  précipitent  dans  la  mer. 
El  ce  sont  là  les  augustes  preuves  de  la  mission  du  Rédempteur  du  genre  - 
humain,  les  preuves  qui  doivent  l'attester  a  tous  les  peuples  ds  tous  les  âges, 
el  dont  nul  ne  saurait  douter,  sous  peine  de  daransUen  I  Juste  Dieul  1*  té1- 
lourne  ;  on  ne  sait  où  l'on  est.  Ce  sont  donc  U,  messieurs,  les  In 
Voire  roi?  la  mienne  en  a  de  plus  sûrs,  ce  me  semble. 
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pecter  sans  prononcer  sur  leur  nature,  dussions-nous  être  oentfoU  dé- 
crétés. Car  «afin  l'autorité  des  loi»  ne  peut  s'étendre  jusqu'il  neus  faner 
■  de  mal  raisonner  ;  et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faut  faire  pour  treotsr 
nécessairement  un  auraolo  où  la  raisonne  peut  Voir  qu'un  fait  étonnant. 

Qoand  Userait  vrai  que  les  catholiques  ont  un  Moyen  stlr  pour  eux 
de  faire eette distinction ,  que  s'ensoivroft-ilpournouJTDans  leur  sys- 
lème ,  lorsque  l'Église  une  fois  reconnue  a  décidé  qu'un  tel  (bit  est  un 
miracle,  il  est  un  miracle  ;  car  l'Église  no  peut  se  tromper.  Mais  ce  n'est 
pu  a  m  catholiques  que  j 'ai  à  faire  ici ,  c'est  aui  réformes:  Ceux-ci  ont 
très-bien  réfuté  quelques  parties  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire ,  qui , 
n'étant  écrite  que  contra  l'Eglise  romaine ,  ne  pouvoit  ni  ne  decoit  rien 
prouver  contre  eux.  Les  catholiques  pourront  de  même  réfuter  aisément 
ces  lettres ,  parce  que  je  n'ai  point  à  faire  ici  aux  catholiques ,  et  que 
dos  principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand  il  s'agit  de  montrer  que  je 
ne  prouve  pas  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  prouver  ;  c'est  la,  que  mes  adver- 
saires triomphent.  - 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  conclus  que  les  faits  les  plus  at- 
testés ,  quand  même  on  les  admettrait  dans  tentes  leurs  circonstances , 
ne  prouveraient  rien ,  et  qu'on  peut  même  y  soupçonner  de  l'exagération 
dans  les  circonstances,  sans  inculper  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  ont 
rapportés.  Les  découvertes  continuelles  qui  Se  font  dans  les  lois' de  11 
nature,  celles  qui  probablement  se  feront  encore,  celles  qui  resteront 
toujours  a  faire;  les  progrès  passés,  présens  et  futurs  de  l'industrie 
humaine',  les  diverses  bornes  que  donnent  les  peuples  à  l'ordre  des 
possibles,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  éolairés;  tout  nous  prouve 
que  nous  na  pouvons  connoltre  ces  bornes.  Cependant  il  Faut  qu'un 
miracle,  pour  être  vraiment  tel,  les  passe.  Soit  donc  qu'il  y  ait  des  mi- 
racles, soit  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  il  est  impossible  au  sage  de  s'assurer 
que  quelque  fait  que  ce  puisse  être  en  est  un. 

Indépendamment  des  preuves  de  cette  impossibilité  que  je  viens  d'éta- 
blir, j'en  vois  une  autre  non  moins  forte  dans  la  supposition  même  : 
car ,  accordons  qu'il  y  ait  devrais  miracles;  de  quoi  nous  serviront-ils, 
s'il  y  a  aussi  de  faux  miracles ,  desquels  il  est  impossible  de  les  dis- 
cerner? et  faites  bien  attention  que  je  n'appelle  pas  ici  faux  miracle  un 
miracle  qui  n'est  pas  réel ,  mais  un  acte  bien  réellement  surnaturel ,  fait 
pour  soutenir  une  fausse  doctrine.  Comme  le  mot  de  mirotie  en  ce  sens 
peut  blesser  les  oreilles  pieuses ,  employons  un  autre  mot ,  et  donnons- 
lui  le  nom  de  prestige;  mais  souvenons-nous  qu'il  est  impossible  anx 
sens  humains  de  discerner  un  prestige  d'un  miracle. 

La  même  autorité  qui  atteste  les  miracles  atteste  aussi  les  prestiges  ; 
et  cette  autorité  prouve  encore  que  l'apparence  des  prestiges  ne  diffère 
en  rien  de  celle  des  miracles.  Comment  donc  distinguer  les  uns  des  au- 
tres î  et  que  peut  prouver  le  miracle,  si  celui  qui  le  voit  ne  peut  dis- 
cerner ,  par  aucune  marque  assurée  et  tirée  de  la  chose  même ,  si  c'est 
l'œuvre  de  Dieu ,  ou  si  c'est  l'œuvre  dn  démon  ?  Il  faudrait  un  second 
miracle  pour  certifier  le  premier. 

Quand  Aaron  jeta  sa  verge  devant  Pharaon,  et  qu'elle  fut  changée  en 
serpent ,  les  magiciens  Jetèrent  aussi  leurs  verges ,  et  elles  furent  chan- 
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gées  en  sarpens.  Soit  qua  ce  changement  fût  réel  des  deux  cotés,  comme 
A  est  dit  dans  l'Écriture ,  soit  qu'il  n'y  eut  de  réel  que  le  miracle  d'Aa- 
ron; et  que  le  prestige  des  magiciens  ne  fût  qu'apparent,  comme  le  di- 
sent quelques  théologiens,  il  n'importe;  cette  apparence  étoit  exacte- 
ment la  même  ;  l'Jîïode  n'y  remarque  aucune  différence  ;  et  s'il  y  en  eût 
eu ,  les  magiciens  se  seroieat  gardés  de  s'exposer  au  parallèle ,  ou ,  s'ils 
l'avoient  fait ,  ils  auraient  été  confondus.  ,    .  , 

*  Or  les  bonuues  ne  peuvent  juger  des  miracles  que  parleurs  sens;  et  si 
la  sensation  est  ta  même ,  la  différence  réelle ,  qu'ils  ne  peuvent  aper- 
cevoir, n'est  rien  pour  eux.  Ainsi  le  signe,  comme  signe,  ne  prouve 
pas  plus  d'un  cote  que  de  l'autre,  et  le  prophète  en  ceci  n'a  pas  plus 
d'avantage  que  le  magicien.  Si  c'est  encore  là  de  mon  beau  style,  con- 
venez qu'il  an  faut  un  bien  plus  beau  pour  le  réfuter. 

IL  est  irai  que  le  serpent  d'Aaron  dévora.les  aerpens  des  magiciens  : 
mais,  forcé  d'admettre  une  fois  la  magie,  Pharaon,  put  fort  bien  n'en 
conclure  autre  chose  sinon  qu'Aaron  était  plus  habile  qu'eux  dans  cet 
art  ;  c'est  ainsi  que  Simon ,  ravi  des  choses  que  faisojt  Philippe ,  voulut 
acheter,  des  apôtres  le  secret  d'en  faire  autant  qu'eux. 

D'ailleurs  l'infériorité  des  magiciens  était  due  à  la  présence  d'Aaron  : 
mais ,  Aarou,  absent ,  eui  faisant  les  mêmes  signes  avoîent  droit  de  pré- 
tendre  à  la  même  autorité  :  le  signe  en  lui-même  ne  prouvoit  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  l'eau  en  sang,  les  magiciens  changèrent  l'eau 
en  sang;  quand  Moi  se  produisit  des  grenouilles,  les  magiciens  produi- 
sirent des  grenouilles.  Ils  échouèrent  a  la  troisième  plaie;  maïs  tenons- 
nous  aux  deux  premières ,  dont  Dieu  même  avoit  fait  la  preuve  du  pou- 
voir divin  '  :  les  magiciens  firent  aussi  cette  preuve-là. 

Quant  à  la  troisième  plaie,  qu'ils  ne  purent  imiter,  on  ne  voit  pas  ce 
qui  la  rendait  si  difficile,  au  point  de  marquer  nie  le  doigt  de  Dieu 
'était  td.  Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un  animal  ne  purent-ils 
produire  un  insecte?  et  comment,  après  avoir  fait  des  grenouilles,  ne 
purent-ils  faire  des  poux  T  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  dans  ces  choses-là 
que  le  premier  pu  qui  coûte,  c'êtoit  assurément  s'arrêter  en  beau 
chemin. 

Le  même  Moïse ,  instruit  par  toutes  ces  expériences ,  ordonne  que  si 
un  faux  prophète  vient  annoncer  d'autres  dieux,  c'est-à-dire  une  fausse 
doctrine ,  et  que  ce  faux  prophète  autorise  son  dire  par  des  prédictions 
eu  des  prodiges  qui  réussissent,  il  ne  faut  point  l'Écouter,  mais  le 
mettre  à  mort.  On  peut  donc  employer  de  vrais  signes  en  faveur  d'une 
fausse  doctrine;  un  signe  en  lui-même  ne  prouve  donc  rien. 

Le  même  doctrine  des  signes  par  des  prestiges  est  établie  en  mille 
endroits  de  l'Ecriture." 

Bien  plu»;  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  fera  point  de  signes ,  Jésus  an- 
nonce de  faux  Christs  qui  en  feront;  il  dit  •  qu'ils  feront  de  grands  si- 
gnes, des  miracles  capables  de  séduire  les  élus  mêmes,  s'il  était  pos- 
sible '.  p  Ne  seroil-on  pas  tenté ,  sur  ce  langage ,  de  prendre  Isa  signes 
pour  des  preuves  de  fausseté? 
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Quoi!  Dieu ,  maître  du  choix  de  ses  preuves ,'  quand  il  veut  parler 
aux  hommes,  choisit  par  préférence  celles  qui  supposent  des  commis- 
sauces  qu'il  sait  qu'ils  n'ont  pasl  II  prend  pour  les  instruire  la  même 
voie  qu'il  sait  que  prendra  le  démon  pour  les  tromper  !  Cette  marche 
seroit-elle  donc  celle  de  la  Divinité?  Se  pourroit-il  que  Dieu  et  le  diable 
suivissent  la  même  route?  Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens ,  meilleurs  raisonneurs ,  mais  de  moins  bonne  Toi  que 
les  anciens,  sont  fort  embarrassés  de  cette  magie  :  ils  voudraient  bien 
pouvoir  tout  à  fait  s'en  délivrer,  mais  ils  n'osent;  ils  sentent  que  la 
nier  seroit  nier  trop.  Ces  gens,  toujours  si  décisifs,  changent  ici  de 
langage  ;  ils  ne  la  nient  ni  ne  l'admettent  :  ils  prennent  le  parti  de  ter- 
giverser, de-chercher  des  faui-fuyans;  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent;  Us 
ne  savent  sur  quel  pied  danser. 

Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  fait  sentir  où  gît  la  difficulté.  Pour 
que  rien  ne  manque  à,  sa  clarté ,  la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  prestiges,  on  ne  peut  prouver  les  miracles,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  sont  fondés  sur  la  même  autorité. 

Et  si  l'on  admet  les  prestiges  avec  les  miracles ,  on  n'a  point  de  règle 
sûre,  précise  et  claire,  pour  distinguer  les  uns  des  autres  :  ainsi  les 
miracles  ne  prouvent  rien. 

Je  sais  bien  que  nos  gens,  ainsi  pressés,  reviennent  à  la  doctrine; 
mais  ils  oublient  bonnement  que  si  la  doctrine  est  établie,  le  miracle 
est  superflu;  et  que  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  ne  peut  rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change ,  je  vous  supplie  ;  et  de  ce  que  je  n'ai  pas 
regardé  les  miracles  comme  essentiels  au  christianisme ,  n'allez  pas  con- 
clure que  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non ,  monsieur ,  je  ne  les  ai  rejetés  ni 
ne  les  rejette  :  si  j'ai  dit  des  raisons  pour  en  douter ,  je  n'ai  point  dissi- 
mulé les  raisons  d'y  croire.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  nier  use 
chose  et  ne  la  pas  affirmer ,  entre  la  rejeter  et  ne  pas  l'admettre  ;  et  j'ai 
si  peu  décidé  ce  point ,  que  je  défie  qu'on  trouve  un  seul  endroit  dans 
tous  mes  écrits  où  je  sois  affirmatif  contre  les  miracles. 

Eh!  comment  l'aurois-je  été  malgré  mes  propres  doutes,  puisque  par- 
tout où  je  suis ,  quant  à  moi ,  le  plus  décidé ,  je  n'affirme  rien  encore  T 
Voyez  quelles  affirmations  peut  faire  un  homme  qui  parle  ainsi  dès  & 
préface  '  : 

s  A  l'égard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie  systématique,  qui  n'est 
autre  chose  ici  que  la  marche  de  la  nature,  c'est  là  ce  qui  déroulera  le 
plus  les  lecteurs;  c'est  aussi  par  là  qu'on  m'attaquera  sans  doute,  et 
peut-être  n'aura-t-on  pas  tort.  On  croira  moins  lire  un  traité  d'iduoa- 
tion  que  les  rêveries  d'un  visionnaire  sur  l'éducation.  Qu'y  faire?  Ce 
n'est  pas  sur  les  idées  d'autrui  que  j'écris ,  c'est  sur  les  miennes.  Je  ae 
vois  point  comme  les  autres  hommes;  il  y  a  longtemps  qu'on  me  l'a  re- 
proché. Mais  dépend-il  de  moi  de  me  donner  d'autres  yeux  et  de  m'af- 
fecter  d'autres  idées?  Non  ;  il  dépend  de  moi  de  ne  point  abonder  dans 
mon  sens,  de  ne  point  croire  être  seul  plus  sage  que  tout  le  monde;  ii 
dépend  de  moi,  non  de  changer  de  sentiment,  mais  de  me  défier  du 
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mien  ;  voilà  tout  ce  que  je  puis  faire,  et  ce  que  je  tais.  Que  si  je  prend» 
quelquefois  Le  ton  affirroatif ,  ce  n'est  point  pour  en  imposer  au  lecteur; 
c'est  pour  lui  parler  comme  je  pense  :  pourquoi  proposerois-je  par  forme 
de  doute  ce  dont ,  quant  à  moi ,  je  ne  doute  point?  Je  dis  exactement  ce 
qui  se  passe  dans  mon  esprit. 

«  En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment,  j'entends  si  peu  qu'il  fasse 
autorite,  que  j'y  joins  toujours  mes  raisons,  afin  qu'on  les  pèse  et  qu'on 
me  juge.  Hais  quoique  je  ne  veuille  point  m'obstiner  à  défendre  mes 
idées,  je  ne  me  crois  pas  moins  obligé  de  les  proposer;  car  les  maximes 
sur  lesquelles  je  suis  d'un  avis  contraire  à  celui  des  autres  ne  sont  point 
indifférentes  :  ce  sont  de  celles  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  imparte  à 
connoltre ,  et  qui  font  le  bonheur  ou  le  malheur  du  genre  humain.  > 

Un  auteur  qui  ne  sait  lui-même  s'il  n'est  point  dans  l'erreur;  qui 
craint  que  tout  ce  qu'il  dit  ne  soit  un  tissu  de  rêveries  ;  qui ,  ne  pouvant 
changer  de  sentiraens ,  se  défie  du  sien  ;  qui  ne  prend  point  le  ton  affir- 
matif pour  le  donner ,  mais  pour  parler  comme  il  pense  ;  qui ,  ne  vou* 
lant  point  faire  autorité ,  dit  toujours  ses  raisons  afin  qu'on  le  juge ,  et 
qui  même  ne  veut  point  s'obstiner  à  dérendre  ses  idées;  nn  auteur  qui 
parle  ainsi  à  la  tête  de  son  livre ,  y  veut-il  prononcer  des  oracles?  veut- 
il  donner  des  décisions?  et,  par  cette  déclaration  préliminaire,  ne  met-il 
pas  au  nombre  des  doutes  ses  plus  fortes  assertions? 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  je  manque  à  mes  engagemens  en  m'obsti- 
nant  s,  défendre  ici  mes  idées;  ce  serait  la  comble  de  l'injustice.  Ce  ne 
sont  point  mes  idées  que  je  défends,  c'est  ma  personne.  Si  l'on  n'eût 
attaqué  que  mes  livres ,  j'aurois  constamment  gardé  le  silence  ;  c'était  un 
point  résolu.  Depuis  ma  déclaration,  faite  en  1TS3,  m'a-t-on  vu  ré- 
pondre a  quelqu'un,  ou  me  taisois-je  faute  d'agresseurs?  Hais  quand 
on  me  poursuit,  quand  on  me  décrète,  quand  on  me  déshonore  pour 
avoir  dit  ce  que  je  n'ai  pas  dit ,  il  faut  bien ,  pour  me  défendre ,  montrer 
que  je  ne  l'ai  pas  dit.  Ce  sont  mes  ennemis  qui ,  malgré  moi ,  me  re- 
mettent la  plume  à  la  main.  Eh!  qu'ils  ma  laissent  en  repoi,  et  j'y  lais- 
serai le  public ,  j'en  donne  de  bon  cœur  ma  parole. 

Ceci  sert  déjà  de  réponse  à  l'objection  rétorsive  que  j'ai  prévenue,  de 
vouloir  faire  moi-même  le  réformateur  en  bravant  les  opinions  de  tout 
mon  siècle;  car  rien  n'a  moins  l'air  de  bravade  qu'un  pareil  langage, 
et  ce  n  est  pas  assurément  prendre  un  ton  de  prophète  que  déparier 
avec  tant  de  circonspection.  J'ai  regardé  comme  un  devoir  de  dira  mon 
sentiment  en  choses  importantes  et  utiles;  mais  ai-je  dit  un  mot,  ai-je 
fait  un  pas  pour  le  faire  adopter  à  d'autres?  quelqu'un  a-t-il  vu  dans 
ma  conduite  l'air  d'un  homme  qui  cherchoit  à  se  faire  des  sectateurs? 
J&SFT**?  Féorlt  Parti«m«  qui  fait  tant  d'imprévus  dateur» 
de  la  foi ,  j  avertis  encore  le  lecteur  qu'il  doit  sa  défier  de  mes  juge- 

ÔTt1?™  qu.V  flsl     -     de  ™r  s,il  Peul  tirer  de  cet  écrit  quelques  rt- 

uenons  utiles  ;  que  je  ne  lui  propose  ni  le  sentiment  d'autrui  ni  le  mien 

pour  règle,  que  je  le  lui  présente  à  eiaminer. 
Et  lorsque  je  reprends  la  parole ,  voici  ce  que  j'ajoute  encore  à  la  fin  : 
«  J  ai  transcrit  cet  écrit,  non  comme  une  règle  des  sentimens  qu'on 

doit  suivre  en  matière  de  religion,  mais  comme  un  eiemple  de  la  ma- 
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mire  dont  on  peut  raisonner  avec  son  élève  pour  ne  point  s'écarter  de 
1»  méthode  que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne  donne  rien  à  l'auto- 
rité des  hommes  ni  aux  préjugés  des  pays  où  l'on  est  né ,  les  seules  lu- 
mières de  la  raison  ne  peuvent ,  dans  l'institution  de  la  nature ,  nous 
mener  plus  loin  que  la  religion  naturelle,  et  c'est  a  quoi  je  me  borne 
arec  mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une  autre,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit 
d'être  son  guide;  c'est  à  lui  seul  de  la  choisir.  » 

Quel  est  après  cela  l'bommeasseï  impudent  pour  m'oser  taxer  d'avoir 
nié  las  miracles,  qui  ne  sont  pas  mime  niés  dans  cet  écrit?  je  n'en  ai  pas 
parlé  ailleurs1. 

Quoi!  parce  que  l'auteur  d'un  écrit  puhlié  par  un  autre  y  introduit  un 
raisonneur  qu'il  désapprouve*,  et  qui,  dans  une  dispute,  rejette  les  mi- 
racles, il  s'ensuit  de  li  que  non -seulement  l'auteur  de  cet  écrit,  mais 
l'éditeur  rejette  anasi  les  miracles?  Quel  tissu  de  témérités!  Qu'on  se 
permette  de  telle*  présomptions  dans  la  chaleur  d'une  querelle  litté- 
raire ,  cela  est  trés-blâmable  et  trop  commun  ;  mais  les  prendre  pour 
des  preuves  dans  les  tribunaux ,  voilà  une  jurisprudence  &  faire  trem- 
bler l'homme  le  plus  juste  et  le  plus  ferme  qui  a  le  malheur  de  vivre  sous 
de  pareils  magistrats. 

L'auteur  de  la  Profession  de  foi  fait  des  objections  tant  sur  l'utilité 
que  sur  la  réalité  des  miracles ,  mais  ces  objections  ne  sont  point  des 
négations.  Voici  là-dessus  ce  qu'il  dit  de  plus  Tort  ;  «  C'est  l'ordre  inal- 
térable de  la  nature  qui  montre  le  mieux  l'Être  suprême.  S'il  ariïvoit 
beaucoup  d'exceptions,  je  ne  saurois  plus  qu'en  penser;  et  pour  moi 
je  crois  trop  en  Dieu  pour  croire  a  tant  de  miracles  si  peu  dignes  de 
lui*.  > 

Or,  je  vous  prie ,  qu'est-ce  que  cela  dit?  Qu'une  trop  grande  mul- 
titude de  miracles  les  rendrait  suspects  à  l'auteur  ;  qu'il  n'admet  point 
indistinctement  toute  sorte  de  miracles,  et  que  sa  foi  en  Dieu  lui  fait 
rejeter  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  Dieu.  Quoi  donc  I  celui  qui 
n'admet  pss  tous  Les  miracles  rejette-t-il  tous  les  miracles?  et  faut-il 
croire  à  tous  ceui  de  la  légende  pour  croira  l'ascension  de  Christ? 

Pour  comble,  loin  que  les  doutes  contenus  dans  cette  seconde  partie 
de  la  Profession  de  foi  puissent  être  pris  pour  des  négations ,  les  néga- 
tions, au  contraire,  qu'elle  peut  contenir  ne  doivent  être  prises  que 
pour  des  doutes.  C'est  la  déclaration  de  l'auteur ,  en  la  commençant ,  sur 
les  sentimens  qu'il  va  combattre.  «Ne  dunnez,  dit-il,  Âmes  discours 
que  l'autorité  de  la  raison.  J'ignore  si  je  suis  dans  l'erreur.  H  est  diffi- 
cile, quand  oc  discute,  de  ne  pas  prendre  quelquefois  le  ton  affirmatif; 
mais  souvenez-vous  qu'ici  toutes  mes  affirmations  ne  sont  que  des  rai- 
sons de  douter'.*  Peut-on  parler  plus  positivement? 

Quant  à  moi ,  je  vois  des  faits  attestés  dans  les  saintes  Ecritures  :  cela 

1.  J'en  si  parlé  depuis  dans  ma  Uttre&yL.  deBeaumont;  mais,  outre  qu'un 
n'a  rien  dit  sur  celle  Lettre,  ce  n'est  pas  iur  ce  qu'elle  contient  qu'on  peut 
fonder  les  procédures  faites  avant  qu'elle  ail  paru. 
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suffit  pour  arrêter  sur  ce  point  mon  jugement.  S'ils  étoient  ailleurs ,  je 
rejetterais  ces  faits ,  ou  je  leur  ûterois  le  nom  de  miracles  ;  mais  parce 
qu'ils  sont  dans  l'Ecriture ,  je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les  admets  pas 
non  plus ,  parce  que  ma  raison  s'y  refuse ,  et  que  ma  décision  sur  cet 
article  n'intéresse  point  mon  salut.  Nul  chrétien  judicieux  ne  peut 
croire  que  tout  soit  inspiré  dans  la  Bible,  jusqu'aux  mots  et  aux  er- 
reurs. Ce  qu'on  doit  croire  inspiré  est  tout  ce  qui  tient  à  nos  devoirs; 
car  pourquoi  Dieu  auroit-il  inspiré  le  reste?  Or  la  doctrine  des  miracles 
n'y  tient  nullement;  c'est  ce  que  je  viens  de  prouver.  Ainsi  le  senti- 
ment qu'on  peut  avoir  en  cela  n'a  nul  trait  au  respect  qu'on  doit  aux 
livres  sacrés. 

D'ailleurs,  il  est  impossible  aux  hommes  de  s'assurer  que  quelque 
fait  que  ce  puisse  être  est  un  miracle  >j  c'est  encore  ce  que  j'ai  prouvé. 
Donc ,  en  admettant  tous  les  faits  contenus  dans  la  Bible ,  on  peut  reje- 
ter les  miracles  sans  impiété ,  et  même  sans  inconséquence.  Je  n'ai  pas 
été  jusque-là. 

Voila  comment  vos  messieurs  tirent  des  miracles,  qui  ne  sont  pas 
certains ,  qui  ne  sont  pas  nécessaires ,  qui  ne  prouvent  rien ,  et  que  je 
n'ai  pas  rejetés ,  la  preuve  évidente  que  je  renverse  les  fondemens  du 
christianisme ,  et  que  je  ne  suis  pas  chrétien. 

L'ennui  vous  empêcherait  de  me  suivre  si  j'entrais  dans  le  même  dé- 
tail sur  les  autres  accusations  qu'ils  entassent  pour  tacher  de  couvrir 
par  le  nombre  l'injustice  de  chacune  en  particulier.  Ils  m'accusent,  par 
exemple,  de  rejeter  la  prière.  Voyez  le  livre,  et  vous  trouverez  une 
prière  dans  l'endroit  même  dont  il  s'agit.  L'homme  pieux  qui  parle1  ne 
croit  pas,  il  est  vrai,  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de  demandera 
Dieu  telle  ou  telle  chose  en  particulier1;  il  ne  désapprouve  point  qu'on 
le  fasse.  Quant  à  moi ,  dit-il ,  je  ne  le  fais  pas ,  persuadé  que  Dieu  est  un 
bon  père ,  qui  sait  mieux  que  ses  enfans  ce  qui  leur  convient.  Mais  ne 

I .  Si  ces  messieurs  disent  que  cela  est  décidé  dans  l'Écriture  ,  et  que  Je 
dois  reconnottre  pour  miracle  ce  qu'elle  me  donne  pour  tel,  je  réponds  que 
c'est  ce  qui  est  en  question ,  el  j'ajoute  que  ce  raisonnement  de  leur  pari  esi 
un  cercle  vicieux;  car,  puisqu'ils  veulent  que  le  miracle  serve  de  preuve  1  !■ 
révélation.  Ils  ne  doivent  pas  employer  l'autorité  de  la  révélation  pour  con- 

S.  tn  ministre  de  Genève,  difficile  assurément  en  christianisme,  dans  les 
Jugemens  qu'il  porte  du  mien,  affirme  que  j'ai  dit,  moi  1.  J.  Rousseau,  que 
je  ne  priois  pal  Dlen  ;  il  l'assure  en  ton!  autant  de  termes,  cinq  ou  six  fois 
de  suite,  el  toujours  en  me  nommant.  Je  veux  porter  respect  i  l'Église  ;  mais 
oserois-je  lui  demander  oit  j'ai  dit  cela?  II  est  permis  a  tout  barbouilleur  de 
papier  de  déraisonner  el  bavarder  tant  qu'il  veut;  mais  il  n'est  pas  permis  à 
un  bon  chrétien  d'être  un  calomniateur  public. 

.  3.  «  Quand  vous  priciei,  dit  Jésus,  priei  ainsi.»  Quand  on  prie  avec  des 
paroles,  c'est  bien  [ail  de  préférer  celles-là;  mais  Je  ne  vois  point  ici  l'ordre 
de  prier  avec  des  paroles.  Une  autre  prière  est  préférable,  c'est  d'être  disposé 
a  tout  ce  que  Dieu  veut.  «  lie  voici ,  Seigneur,  pour  faire  ta  volonté.  »  De 
loules  les  formules,  l'Oraison  dominicale  est,  sans  contredit,  la  pins  parfaite; 
mais  ce  qui  est  plus  parfait  encore  est  l'entière  résignation  aux  volontés  de 
Dieu.  •  Non  point  ce  que  je  veux ,  mais  ce  que  lu  veux,  u  Que  dis-jef  c'est 
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peut-on  lui  rendre  aucun  autre  culte  aussi  digne  de  lui?  Les  hommages 
d'un  cisur  plein  de  zèle ,  les  adorations ,  les  louanges ,  la  contemplation 
de  sa  grandeur .  l'aveu  de  notre  néant ,  la  résignation  à  sa  volonté ,  la 
soumission  à  ses  lois,  uns  vie  pure  et  sainte;  tout  cela  ne  vaut-il  pas 
bien  des  vœux  intéressés  ei  mercenaires?  Près  d'un  Dieu  juste,  la  meil- 
leure manière  de  demander  est  de  mériter  d'obtenir.  Les  anges  qui  le 
louent  autour  de  son  trône  le  prient-ils?  Qu'auraient -ils  à  lui  deman- 
der? Ce  mot  de  prière  est  souvent  employé  dans  l'Ecriture  pour  hom- 
mage ,  adoration;  et  qui  fait  le  plus  est  quitte  du  moins.  Pour  moi ,  je 
ne  rejette  aucune  des  manières  d'honorer  Dieu;  j'ai  toujours  approuvé 
qu'on  se  joignit  à  l'Eglise  qui  le  prie  :  je  le  fais  ;  le  prêtre  savoyard  le 
faisoit  lui-même.  L'écrit  si  violemment  attaqué  est  plein  de  tout  cela. 
N'importe  :  je  rejette ,  dit-on ,  la  prière  ;  je  suis  un  impie  à  briller.  Ile 
voilà  jugé. 

Ils  disent  encore  que  j'accuse  la  morale  chrétienne  de  rendre  tous  nos  • 
c.  devoirs  impraticables  en  les  outrant.  La  morale  chrétienne  est  celle  de 
l'Evangile  ;  je  n'en  reconnais  point  d'autre ,  et  c'est  en  ce  sens  aussi  que 
l'entend  mon  accusateur,  puisque  c'est  des  imputations  où  celle-là  04 
trouve  comprise ,  qu'il  conclut ,  quelques  lignes  après ,  que  c'est  par  dé- 
rision que  j'appelle  l'ETttngile  divin  '. 

Or  «oyez  si  l'on  peut  avancer  une  fausseté  plus  noire,  et  montrer  une 
mauvaise  foi  plus  marquée ,  puisque ,  dans  le  passage  de  mon  livre  où 
ceci  se  rapporte,  il  n'est  pas  même  possible  que  j'aie  voulu  parler '4e 
l'Évangile.  /-  . 

e  passage;  il  est  dans  l'Emile  (tome  I,  page  165). 
îs  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes  devoirs,  on 
A  banni  du  mariage  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  agréable  aux  hom- 
mes. Faut-il  s'étonner  si  la  taciturnité  qu'ils  voient  régner  chez  eux  les 
en  chasse ,  ou  s'ils  sont  peu  tentés  d'embrasser  un  état  si  déplaisant?  A 
force  d'outrer  tous  les  devoirs ,  le  christianisme  les  rend  impraticables 
et  vains  :  à  force  d'interdire  aux  femmes  le  chant ,  la  danse ,  et  tous  les 
amusemens  du  monde,  il  les  rend  maussades,  grondeuses,  tnsuppor 
tables  dans  leurs  maisons.  » 

Hais  où  est-ce  que  l'Évangile  interdit  aux  femmes  le  chant  et  la 
danse  1  où  est-ce  qu'il  les  asservit  à  de  tristes  devoirs  ?  Tout  au  con- 
traire ,  il  y  est  parlé  des  devoirs  des  maris ,  mais  il  n'y  est  pas  dit  un 
mot  de  ceux  des  femmes.  Donc  on  a  tort  de  me  faire  dire  de  l'Évangile 
ce  que  je  n'ai  dit  que  des  jansénistes,  des  méthodistes,  et  d'autres 
dévots  d'aujourd'hui ,  qui  font  du  christianisme  une  religion  aussi  ter- 
rible et  déplaisante',  qu'elle  est  agréable  et  douce  sous  la  véritable  loi 
de  Jésus -Christ. 

l'Oraison  dominicale  elle-même.  Elle  est  tonte  entière  dans  ces  paroles  :  ■  Que> 
ta  volonté  soil  faite,  •  Toute  autre  prière  esl  superflue,  et  ne  fait  que  con- 
trarier celle-là.  Que  celui  qui  pense  ainsi  se  trompe,  cela  peut  être.  Mais 
celui  qui  publiquement  l'accuse  l  cause  de  cela  de  détruire  la  morale  chré- 
tienne, el  de  n'être  pu  chrétien,  est-il  un  fort  bon  chrétien  lui-même? 

I ,  Lettre*  itrittt  de  la  campagne,  page  )  I . 

3.  Les  premiers  réformés  donnèrent  d'abord  dans  cet  excès  avec  une  dix- 
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Je  ne  voudrois  pas  prendre  le  ton  du  P.  Berruyer,  que  je  n'aime 
guère,  et  que  je  trouve  même  de  très  -mauvais  goût;  mais  je  ne  puis 
m'empêcber  de  dire  qu'une  des  choses  qui  me  charment  dans  le  carac- 
tère de  Jésus  n'est  pes  seulement  la  douceur  des  moeurs ,  la  simplicité 
mais  la  facilité ,  la  grâce ,  et  même  l'élégance.  Il  ne  fuyoît  ni  les  plaisirs 
ni  les  Tètes,  il  alloit  aux  noces,  il  voyoit  les  femmes,  il  jouoit  avec  les 
enfans ,  il  aimoit  les  parfums ,  il  mangeoit  chez  les  financiers.  Ses  dis- 
ciples ne  jeûnoient  point  ;  son  austérité  n'étoi  t  point  fâcheuse.  Il  ètoit 
à  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aui  foibles  et  terrible  aux  médians. 
Sa  morale  avoit  quelque  chose  d'attrayant ,  de  caressant ,  de  tendre  ;  il 
avoit  le  cœur  sensible ,  il  «toit  homme  de  bonne  société.  Quand  il  n'eût 
pas  été  le  plus  sage  des  mortels,  il  en  eut  été  te  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul ,  outrés  ou  mal  entendus,  ont  fait 
bien  des  fanatiques ,  et  ces  fanatiques  ont  souvent  défiguré  et  déshonoré 
le  christianisme.  Si  l'on  s'en  fût  tenu  à  l'esprit  du  maître ,  cela  ne  serait 
pas  arrivé.  Qu'on  m'accuse  de  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de  saint  Paul; 
ton  peut  me  réduire  &  prouver  que  j'ai  quelquefois  raison  de  n'en  pat 
être;,  mais  il  ne  s'ensuivra  jamais  de  là  que  ce  soit  par  dérision  que 
je  trouve  l'Evangile  divin.  Voila  pourtant  comment  raisonnent  met 
persécuteurs. 

Pardon,  monsieur;  je  vous  excède  avec  ces  longs  détails,  je  le  sens, 
et  je  les  termine  :  je  n'en  ai  déjà  que  trop  dit  pour  ma  défense,  et  je 
m'ennuie  moi-même  de 'répondre  par  des  raisons  à  des  ai 


X.STTB»  IV.  —  l'ai 

Je  vous  ai  fait  voir,  monsieur, que  les  imputations  tirées  de  mes 
livres ,  en  preuve  que  j'atlaquois  la  religion  établie  par  les  lois ,  étoient 
fausses .:  c'est  cependant  sur  ces  imputations  que  j'ai  été  jugé  coupable, 
et  traité  comme  tel.  Supposons  maintenant  que  je  le  fusse  en  effet ,  et 
voyons  en  cet  état  la  punition  qui  m'étoit  due. 

Ainsi  que  la  vertu  le  vice  a  ses  degrés. 

Pout  être  coupable  d'un  crime,  on  ne  l'est  pas  de  tous.  La  justice 
consiste  à  mesurer  exactement  la  peine  à  la  faute;  et  l'extrême  justice 
elle-même  est  une  injure ,  lorsqu'elle  n'a  nul  égard  aux  considérations 
raisonnables  qui  doivent  tempérer  la  rigueur  de  la  loi. 

reté  qui  fit  bien  des  hypocrites;  et  les  premiers  Jansénistes  ne  manquèrent 
pas  de  les  Imiter  en  cela.  Un  prédicateur  de  Genève,  appelé  Henri  de  La 
Marre,  sooienoil  en  chaire  que  c'éloil  pécher  que  d'aller  1  la  noce  plus  Joyeu- 
sement que  Jésus-Christ  n'étoll  allé  1  la  mort.  Un  curé  Janséniste  soulenoil 
de  même  que  les  Festins  des  nocea  étoient  une  Invention  du  diable.  Quelqu'un 
lui  objecta  lè-dessus  que  Jésus-Christ  y  aroit  pourtant  assisté ,  et  qu'il  avoit 
même  daigné  j  faire  son  premier  miracle  pour  prolonger  la  gaieté  du  teslin. 
Le  curé,  un  peu  embarrassé,  répondit  en  pondant  :  ■  Ce  n'est  pat  ce  qu'il  ai 
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Le  délit  supposé  réel,  it  nous  reste  à  chercher  quelle  est  sa  nature, 
et  quelle  procédure  est  prescrite  en  pareil  cas  par  vos  lois. 

Si  j'ai  violé  mon  serment  de  bourgeois,  comme  on  m'en  accuse,  j'ai 
commis  un  crime  d'Etat,  et  la  connaissance  de  ce  crime  appartient 
directement  au  Conseil-,  cela  est  incontestable. 

liais  si  tout  mon  crime  consiste  en  erreur  sur  la  doctrine,  celle 
erreur  fût-elle  même  une  impiété,  c'est  autre  chose.  Selon  vos  édits,  il 
appartient  i  un  autre  tribunal  d'en  connottre  en  premier  ressort. 

Et  quand  même  mon  crime  serait  un  crime  d'Etat,  si,  pour  le  dé- 
clarer tel,  il  faut  préalablement  une  décision  sur  la  doctrine,  ce  n'est 
pas  au  Conseil  de  la  donner.  C'est  bien  a  lui  de  punir  la  crime,  mais 
non  pas  de  le  constater.  Cela  est  formel  par  vos  édits,  comme  noua 

11  s'agit  d'abord  de  savoir  si  j'ai  violé  mon  serment  de  bourgeois, 
c'est-à-dire  le  serment  qu'ont  prêté  mes  ancêtres  quand  ils  ont  été 
admis  i  la  bourgeoisie;  car  pour  moi,  n'ayant  pas  habité  la  ville,  et 
n'ayant  fait  aucune  fonction  de  citoyen ,  je  n'en  ai  point  prêté  la  ser- 
ment. Hais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment ,  il  n'y  a  que  deui  articles  qui  puissent 
regarder  mon  délit.  On  promet,  par  le  premier,  «  de  vivre  selon  la 
réformatton  du  saint  Evangile;  »  et  parle  dernier,  ■  de  ne  faire,  ne 
souffrir  aucunes  pratiques ,  machinations  ou  entreprises  contre  la  réfor- 
mation du  saint  Evangile.  ■ 

Or,  loin  d'enfreindre  le  premier  article ,  je  m'y  suis  conformé  avec 
une  fidélité  et  même  une  hardiesse  qui  ont  peu  d'exemples,  professant 
hautement  ma  religion  chez  les  catholiques,  quoique  j'eusse  autrefois 
vécu  dans  ta  leur;  et  l'on  ne  peut  alléguer  cet  écart  de  mon  enfance 
comme  une  infraction  au  serment ,  surtout  depuis  ma  réunion  authen- 
tique a  votre  Eglise  en  17 M,  et  mon  rétablissement  dans  mes  droits  de. 
bourgeoisie ,  notoire  à  tout  Genève ,  et  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves 
positives. 

On  ne  sauroil  dire,  non  plus,  que  j'ai  enfreint  ce  premier  article  par 
les  livres  condamnés ,  puisque  je  n'ai  point  cessé  de  m'y  déclarer  pro- 
testant. D'ailleurs ,  autre  chose  est  la  conduite ,  autre  chose  sont  les 
écrits.  Vivra  selon  la  réformatton ,  c'est  professer  la  réformation ,  quoi- 

ri'on  se  puisse  écarter  par  erreur  de  sa  doctrine  dans  de  blâmables 
rits ,  ou  commettre  d'autres  péchés  qui  offensent  Dieu ,  mais  qui  par 
le  seul  fait  ne  retranchent  pas  le  délinquant  de  L'Eglise.  Cette  distinc- 
tion ,  quand  on  pourrait  la  disputer  en  général,  est  ici  dans  le  serment 
même ,  puisqu'on  y  sépare  en  deui  articles  ce  qui  n'en  pourrait  Taire 
qu'un,  si  la  profession  de  la  religion  était  incompatible  avec  toute 
entreprisa  contre  la  religion.  On  y  jure ,  par  le  premier ,  de  vivre  selon 
la  réformation;  et  l'on  y  jure,  par  le  dernier,  de  ne  rien  entreprendre 
contre  la  réformation.  Ces  deux  articles  sont  très-distincts ,  et  même 
séparés  par  beaucoup  d'autres.  Dans  le  sens  du  législateur,  ces  deux 
choses  sont  donc  séparables  :  donc  quand  j'aurais  violé  ce  damier  arti- 
cle, il  ne  s'ensuit  pas  que  j'aie  violé  le  premier. 
Hais  ai-ja  violé  ce  dernier  article? 

Digitiz^Coogk' 
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Voici  comment  l'auteur  des  Lettre»  écrites  de  ta  campagne  établit 
l'affirmative ,  page  30  : 

«  Le  serment  des  bourgeois  leur  impose  l'obligation  de  ne  faire ,  ne 
iûuljtir  itn  fatlu  aucune*  pratique»,  machination»  ou  entreprise»: 
contre  la  sainte  réfonuttion  éxang/liqut.  Il  semble  que  c'est  on  peu' 
pratiquer  et  machiner  contre  elle,  que  de  chercher  éprouver,  dans 
deux  livres  si  séduisans,  que  le  pur  Évangile  est  absurde  es  lui-même 
et  pernicieux  a  la  société.  Le  Conseil  étoit  donc  oblige  de  jeter  un 
regard  sur  celui  que  tant  de  présomptions  si  véhémentes  aecusoient  de 
cette  entreprise,  s 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  agréables  I  11  leur  sembla 
entrevoir  de  loin  un  peu  de  pratique  et  de  machination  :  sur  ce  petit 
semblant  éloigné  d'une  petite  manœuvre,  lia  jettent  un  regard  sur  celui 
qu'ils  en  présument  l'auteur;  et  ce  regard  est  un  décret  de  prise 

11  est  vrai  qne  le  même  auteur  s'égaye  à  prouver  ensuite  que  c'est 
par  pure  bonté  pour  moi  qu'ils  m'ont  décrété.  ■  Le  Conseil ,  dit-il ,  nou- 
voit  ajourner  personnellement  H.  Rousseau ,  il  pouvoit  l'assigner  pour 
être  ouï,  il  pouvoit  le  décréter....  De  ces  trois  partis,  te  dernier  étoit 
incomparablement  le  plus  doux....  ce  n'étolt  au  fond  qu'un  avertisse- 
ment de  ne  pas  revenir ,  s'il  ne  vouloit  pas  s'exposer  à  une  procédure , 
ou,  s'il  ïouloit  s'y  exposer,  de  bien  préparer  ses  défenses.  ■  [Page  31.) 

Ainsi  plaisantoit,  dit  Brantôme,  l'exécuteur  da  l'infortuné  don  Carlos, 
infant  d'Espagne.  Comme  le  prince  crioit  et  vouloit  se  débattre  :  ■  Paix , 
monseigneur ,  lui  disoit-il  en  l'étranglant ,  tout  ce  qu'on  en  fart  n'est 
que  pour  votre  bien.  » 

Hais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  machinations  dont  on  m'ac- 
cuse* Pratiquer,  si  j'entends  ma  langue ,  c'est  se  ménager  des  Intelli- 
gences secrètes;  machiner,  s'est  faire  de  sourdes  menées,  c'est  faire  ce 
que  certaines  gens  font  contre  le  christianisme  et  contre  mol.  Hais  j» 
ne  conçois  rien  de  moins  secret,  rien  de  moins  caché  dans  le  monde 
que  de  publier  un  livre  et  d'y  mettre  son  nom.  Quand  j'ai  dit  mon  sen- 
timent sur  quelque  matière  que  ce  fût,  je  l'ai  dit  hautement,  a  la  face 
du  public;  je  me  suis  nommé ,  et  puis  je  suis  demeuré  tranquille  dsns 
ma  retraite  :  on  me  persuadera  difficilement  que  cela  ressemble  a  des 
pratiques  et  machinations. 

Pour  bien  entendre  l'esprit  du  serment  et  la  sens  des  termes,  il  faut 
se  transporter  au  temps  où  la  formule  en  fut  dressée ,  et  ou  il  s'agissoit 
essentiellement  pour  l'État  de  ne  pas  retomber  sous  le  double  jougqu'on 
venoit  de  secouer.  Tous  les  jours  on  découvroit  quelque  nouvelle  trame 
en  faveur  de  la  maison  de  Savoie  ou  des  éveques,  sous  prétexte  da 
religion.  Voili  sur  quoi  tombent  clairement  les  mots  da  pratique»  et  de 
maekinatiom ,  qui ,  depuis  que  la  langue  française  existe ,  n'ont  sure- 

I .  Cet  un  peu,  ai  plaisant  et  si  différent  da  ton  grave  et  déeent  ta  reste  des 
Lettre»  sjanl  été  retranché  dans  la  seconde  édition,  je  m'abstiens  d'aller 
au  quéle  de  la  griffe  i  qui  ee  petit  bout,  non  d'orellie,  mail  d'ongle,  ap- 
partient. .-.  y 
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tuent  jamais  été  employés  pour  les  sentimens  généraux  qu'on  homme 
publie  dans  un  livre  où  il  se  nomme,  sans  projet,  sans  objet,  sans  vue 
particulière  et  sans  Irait  à,  aucun  gouvernement.  Cette  accusation  paroTt 
.  si  peu  sérieuse  à  l'auteur  mente  qui  l'ose  faire ,  qu'il  me  reconnoît  fidèle 
aux  devotrt  du  citoyen  (page  8).  Or,  comment  pourrois-je  l'Être,  si 
j'avois  enrreint  mon  serment  de  bourgeois  ? 

11  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie  enfreint  ce  serment,  rajoute  que , 
quand  cela  seroit  vrai ,  rien  ne  serait  plus  inouï  dans  Genève  en  choses 
de  cette  espèce,  que  la  procédure  faite  contre  moi.  Il  n'y  a  peut-être 
pu  de  bourgeois  qui  n'enfreigne  ce  serment  en  quelque  article  ' ,  sans 
qu'on  s'avisa  pour  cela  de  lui  chercher  querelle,  et  bien  moins  de  le 
décréter. 

On  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  j'attaque  la  morale  dans  un  livre 
où  j'établis  de  tout  mon  pouvoir  la  préférence  du  bien  général  sur  le 
bien  particulier,  et  où  je  rapporte  nos  devoirs  envers  les  hommes  à  nos 
devoirs  envers  Dieu,  seul  principe  sur  lequel  la  morale  puisse  être  fon- 
dée ,  pour  être  réelle  et  passer  l'apparence.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
livre  tende  en  aucune  sorte  à  troubler  le  culte  établi  ni  l'ordre  public, 
puisqu'au  contraire  j'y  insiste  sur  Le. respect  qu'on  doit  aui  forme* 
.établies ,  sur  l'obéissance  aux  lois  en  toute  chose ,  même  en  matière  de 
religion ,  et  puisque  c'est  de  cette  obéissance  prescrite  qu'un  prêtre 
de.  Genève  m'a  le  plus  aigrement  repris. 

Ce  délit  si  terrible,  et  dont  on  bit  tant  de  bruit,  sa  réduit  donc ,  en 
l'admettant  pour  réel,  a  quelque  erreur  sur  la  foi,  qui,  si  elle  n'est 
avantageuse  à  la  société,  lui  est  du  moins  très-indifférente  ;  le  plus 
grand  mal  qui  en  résulte  étant  la  tolérance  pour  les  sentimens  d'autrui, 
par  conséquent  la  paix  dans  l'£tat  et  dans  le  monde  sur  les  matières 
de  religion. 
.  Mais  je  vous  demande,  à  vous,  monsieur,  qui  connaissez  votre 
gouvernement  et  vos  lois,  à  qui  il  appartient  de  juger,  et  surtout  en 
première  instance,  des  erreurs  sur  la  foi  que  peut  commettre  un  par- 
ticulier :  est-ce  au  ConseilT  est-ce  au  consistoire?  Voilà  le  noeud  de 
,  la  question. 

Il  falloit  d'abord  réduire  le  délit  à  son  espèce.  A  présent  qu'aile  est 
connue,  il  faut  comparer  te  procédure  &  la  loi. 

Vos  édits  ne  fixent  pas  la  peine  due  à  celui  qui  erre  en  mattere.de 
foi, et  qui  publie  son  erreur.  Mais,  par  l'article  SB  de  l'ordonnance 
ecclésiastique,  au  chapitre  du  consistoire,  ils  règlent  l'ordre  de  la  pro- 
cédure contre  celui  qui  dogmatise.  Cet  article  est  couché  en  ces  termes: 

■  S'il  y  a  quelqu'un  qui  dogmatise  contre  la  doctrine  reçue,  qu'il  soit 
appelé  pour  conférer  avec  lui  :  s'il  se  range,  qu'on  le  supporte  sans 
scandale  ni  diffame  ;  s'il  est  opiniâtre ,  qu'on  l'admoneste  par  quelques 
fois  pour  essayer  à  le  réduire.  Si  on  voit  enfin  qu'il  soit  besoin  de  plus 
grande  sévérité,  qu'on  lui  interdise  la  sainte  cène,  et  qu'on  avertisse  le 
magistrat,  afin  d'y  pourvoir.  > 
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On  ïoil  par -là  :  1*  que  la  première  inquisition  de  cette  espèce  de  délit 
appartient  au  consistoire; 

2*  Que  le  législateur  n'entend  point  qu'un  tel  délit  soit  irrémissible, 
si  celui  qui  l'a  commis  se  repent  et  se  range; 

3°  Qu'il  prescrit  les  voies  qu'on  doit  suivre  pour  ramener  le  coupable 
à  son  devoir; 

4*  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur ,  d'égards ,  de  commiséra- 
tion ,  telles  qu'il  convient  a  des  chrétiens  d'en  user ,  à  l'exemple  de  leur 
maître ,  dans  les  fautes  qui  ne  troublent  point  la  société  civile ,  et  n'in- 
téressent que  la  religion; 

5°  Qu'enfin  la  dernière  et  plus  grande  peine  qu'il  prescrit  est  tirée 
de  la  nature  du  délit,  comme  cela  devrait  toujours  être,  en  privant  le 
coupable  de  la  sainte  cène  et  de  la  communion  de  l'Eglise,  qu'il  a 
offensée,  et  qu'il  veut  continuer  d'offenser. 

Après  tout  cela,  le  consistoire  le  dénonce  au  magistrat,  qui  doit 
alors  y  pourvoir ,  parce  que  la  loi  ne  souffrant  dans  l'Etat  qu'une  seule 
religion,  celui  qui  s'obstine  à  vouloir  en  professer 'et  enseigner  une 
autre  doit  être  retranché  de  l'État. 

On  voit  l'application  de  toutes  les  parties  de  cette  loi  dans  la  forma 
de  procédure  suivie  en  1563  contre  Jean  Morelli. 

Jean  Moretli ,  habitant  de  Genève ,  avoit  fait  et  publié  un  livre  dans 
lequel  il  attaqnoit  la  discipline  ecclésiastique,  et  qui  fut  censuré  au 
synode  d'Orléans.  L'auteur,  se  plaignant  beaucoup  de  cette  censure,  et 
ayant  été,  pour  ce  même  livre,  appelé  au  consistoire  de  Genève,  n'y 
voulut  point  comparoltre,  et  s'enfuit  ;  puis  étant  revenu,  avec  la  per- 
mission du  magistrat,  pour  se  réconcilier  avec  les  ministres,  Une  tint 
compte  de  leur  parler  ni  de  se  rendre  au  consistoire,  jusqu'à  ce  qu'y 
étant  cité  de  nouveau,  il  comparut  enfin;  et,  après  de  longues  disputes, 
ayant  refusé  toute  espèce  de  satisfaction ,  il  fut  déféré  et  cité  au  Conseil , 
où ,  au  lieu  de  comparoltre ,  il  fit  présenter  par  sa  femme  une  excusa 
par  écrit  et  s'enfuit  derechef  de  la  ville. 

Il  fut  donc  enfin  procédé  contre  lui,  c'est-à-dire  contre  son  livre;  et 
comme  la  sentence  rendue  en  cette  occasion  est  importante,  même 
quant  aux  termes ,  et  peu  connus ,  je  vais  voua  ta  transcrire  ici  tonte 
entière  ;  elle  peut  avoir  son  utilité. 

i  Nous  syndiques ,  juges  des  causes  criminelles  de  cette  cité,  ayant 
entendu  le  rapport  du  vénérable  consistoire  de  cette  Église  des  procé- 
dures tenues  envers  Jean  Morelli ,  habitant  de  cette  cité  :  d'autant  que 
maintenant,  pour  la  seconde  fois,  il  a  abandonné  cette  cité,  et,  au  lieu 
de  comparotlre  devant  nous  et  notre  Conseil,  quand  11  y  étoit  ren- 
voyé, s'est  montré  désobéissant  :  à  ces  causes  et  autres  justes  à  ce  nous 
mouvantes,  sèans  pour  tribunal  an  lieu  de  nos  ancêtres,  selon  nos 
anciennes  coutumes,  après  bonne  participation  de  conseil  avec  nos 
citoyens,  ayant  Dieu  et  ses  saintes  Ecritures  devant  nos  yeux,  et  invo- 
qué son  saint  nom  pour  faire  droit  jugement ,  disant  :  ■  Au  nom  du  Père , 
■  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  ;  Amen.*  Par  cette  nostre  définitive  sentence , 
laquelle  donnons  ici  par  écrit,  avons  avisé  par  meure  délibération  de 
procéder  plu»  outre ,  comme  en  cm  de  contumace  dudit  Morelli  :  sur- 
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tout  afin  d'avertir  tous  ceux  qu'il  appartiendra  de  as  donner  garde  du 
livre ,  afin  de  n'y  être  point  abusés.  Estant  donc  duemenl  informés  des 
resveries  et  erreurs  lesquelles  y  sont  contenues,  et  surtout  que  ledit 
livre  tend  a  faire  schismes  et  troubles  dans  l'Eglise  d'une  façon  sédi- 
tieuse ,  l'avons  condamné  et  condamnons  comme  un  livre  nuisible  et 
pernicieux,  et,  pour  donner  exemple,  ordonné  et  ordonnons  que  l'un 
d'iceux  soit  présentement  bruslé  :  défendant  à  tous  libraires  d'en  tenir 
ni  exposer  en  vente,  etA  tous  citoyens,  bourgeois  et  habitans  de  cetta 
ville,  da  quetqua  qualité  qu'ils  soient,  d'en  acheter  ni  avoir  pour  y 
lire  :  commandant  a  tous  cenx  qui  en  auroient  de  nous  les  apporter, 
et  ceux  qui  sanroienî  où  il  y  en  a ,  de  le  nous  révéler  dans  vingt-quatre 
heures ,  sous  peine  d'être  rigoureusement  punis. 

■  Et  à  vous,  noatre lieutenant,  commandons qua  [axiez mettre  nostra 
présente  sentence  A  due  et  entière  exécution. 

i  Prononcée  et  exécutée  le  Jeudi  seizième  Jour 

de  septembre  mil  cinq  cent  soixante-trois. 

■  Ainsi signé,  P.  Cbenblat1.  » 

Vous  trouverai,  monsieur,  des  observations  de  plus  d'un  genre  i 
faire  en  temps  et  lieu  sur  cette  pièce.  Quant  a  présent  ne  perdons  pas 
notre  objet  de  vue.  Voilà  comment  il  fut  procédé  au  jugement  de  Mo- 
relli ,  dont  le  livre  ne  fut  brûlé  qu'A  la  fin  du  procès ,  sans  qu'il  fut 
parlé  de  bourreau  ni  de  flétrissure ,  et  dont  la  personne  ne  fut  jamais 
décrétée,  quoiqu'il  fût  opiniâtre  et  contumax. 

Au  lieu  de  cela ,  chacun  sait  comment  le  Conseil  a  procédé  contra 
moi  dans  l'instant  que  l'ouvrage  a  paru ,  et  sans  qu'il  ait  même  été  fait 
mention  du  consistoire.  Recevoir  le  livre  par  la  poste ,  le  lire ,  l'exa- 
miner, le  déférer,  le  brûler,  me  décréter,  tout  cela  fut  l'affaire  de 
huit  ou  dix  jours  :  on  na  saurait  imaginer  une  procédure  plus  expé- 

Je  me  suppose  ici  dans  le  cas  de  la  loi ,  dans  le  seul  cas  où  je  puisse 
être  punissable.  Car  autrement  de  quel  droit  punirnil-on  des  fautes 
qui  n'attaquent  personne,  et  sur  lesquelles  les  lois  n'ont  rien  pro- 
noncé? 

L'édit  a-t-il  donc  été  observé  dans  cette  affaire  1  Vous  autres  gens  de 
bon  sens,  vous  imagineriez,  en  l'examinant,  qu'il  a  été  violé  comme  à 
plaisir  dans  toutes  ses  parties.  «  Le  sieur  Rousseau ,  disent  les  repré- 
sentons, n'a  point  été  appelé  au  consistoire;  mais  le  magnifique  Con- 
seil a  d'abord  procédé  contre  lui  :  il  devoit  être  supporte'  sans  scan- 
dale; mai»  ses  écrits  ont  été  traités  par  un  jugement  public,  comme 
téméraires ,  impies,  scandaleux  :  il  devoit  être  supporte  sans  diffame; 
mais  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus  diffamante,  ses  deux  livres 
ayant  été  lacérés  et  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 

«  L'édit  n'a  donc  pas  été  observé ,  continuent-ils ,  tant  A  l'égard  de  la 
juridiction ,  qui  appartient  au  consistoire ,  que  relativement  au  sieur 

I.  Extrait  des  nrocéduroi  dites  el  tonnes  contre  Jean  Morejli,  impriroé  i 
Genève,  chei  François  Perrin,  t&8),  page  tu. 

jioitizMD,  Google 


PARTIE  I,   LETTRE  IV.  443 

Rousseau ,  qui  devoi  t  être  appels ,  supporté  sans  scandale  ai  diffame , 
admonesté  par  quelques  fois ,  et  qui  ne  pouvait  Etre  jugé  qu'en  eu  d'o- 
piniâtreté obstinés.  » 

Voilà  sans  doute  qui  tous  paroltplus  clair  que  le  jour,  at  à  moi  aussi. 
Hé  bien  !  non  :  vou»  allez  voir  comment  ces  gens  qui  savent  montrer  la 
soleil  a  minuit ,  savent  le  cacher  à  midi. 

L'adresse  ordinaire  aux  sophistes  est  d'entasser  force  nrgumena  pour 
en  couvrir  la  faiblesse.  Pour  éviter  des  répétitions  et  gagner  du  temps , 
divisons  ceux  des  LcUret  écrite!  de  la  campagne;  bornons-nous  aux  plus 
essentiels;  laissons  ceux  que  j'ai  ci-devant  réfutés;  et,  pour  ne  point 
altérer  les  autres ,  rapportons-les  dans  les  termes  de  l'auteur. 

■  C'est  d'après  nos  lois ,  dit-il ,  que  je  dois  examiner  ce  qui  s'est  lait 
a  l'égard  de  M.  Rousseau.  »  Fort  bien  ;  voyons. 

■  Le  premier  article  du  serment  des  bourgeois  les  oblige  à  vivre  selon 
la  réfonnatton  du  saint  Evangile.  Or,  je  le  demande,  est-ce  vivre  selon 
l'Evangile  que  d'écrire  contre  l'Évangile?  ■ 

Premier  sophisme.  Pour  voir  clairement  si  c'est  la  mon  cas,  remet- 
tez dans  la  mineure  de  cet  argument  le  mot  réTormation ,  que  l'auteur 
en  flle ,  et  qui  est  nécessaire  pour  que  son  raisonnement  soit  concluant. 

Second  sophisme.  Il  ne  s'agit  pas,  dans  cet  article  du  serment,  d'é- 
crire selon  la  réformation,  mais  de  vivre  selon  la  réformation.  Ces 
deux  choses,  comme  on  l'a  vu  ci-devant,  sont  distinguées  dans  le  ser- 
ment même',  et  l'on  a  vu  encore  s'il  est  vrai  que  j'aie  écrit  ni  contre  la 
réformation  ni  contre  l'Évangile. 

<  Le  premier  devoir  des  syndics  et  Conseil  est  de  maintenir  la  pure 
religion.  « 

Troisième  sophisme.  Leur  devoir  cet  bien  de  maintenir  la  pure  reli- 
gion ,  mais  non  pu  de  prononcer  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  la  pure 

Le  souverain  les  a  bien  chargés  de  maintenir  la  pure  religion,  nuis 
il  ne  les  a  pas  faits  pour  cela  juges  de  la  doctrine.  C'est  un  autre  corps 
qu'il  a  chargé  de  ce  soin ,  et  c'est  ce  corps  qu'ils  doivent  consulter  sur 
toutes  les  matières  de  religion,  comme  ils  ont  toujours  fait  depuis  que 
votre  gouvernement  existe.  En  cas  de  délit  en  ces  matières ,  deux  tri- 
bunaux sont  établis,  l'un  pour  le  constater,  et  l'autre  pour  le  punir; 
cela  est  évident  par  les  termes  de  l'ordonnance  :  nous  y  reviendrons 

Suivent  les  imputations  ci-devant  examinées,  et  que,  par  cette  rai- 
son, je  ne  répéterai  pas  :  mais  je  ne  puis  m'abrtentr  de  transcrire  ici 
l'article  qui  les  termine;  il  est  curieux. 

«  Il  est  vrai  que  H.  Rousseau  et  ses  partisans  prétendent  que  ces- 
doutes  n'attaquent  point  réellement  le  christianisme ,  qu'à  cela  près  il 
continue  d'appeler  divin.  Hais  si  un  livre,  caractérisé  comme  l'Évangile 
l'est  dans  les  ouvrages  de  H.  Rousseau,  peut  encore  être  appelé  divin , 
qu'on  me  dise  quel  est  donc  le  nouveau  sens  attaché  k  ce  terme.  En 
vérité,  si  c'est  une  contradiction,  .elle  est  choquante;  si  c'est  une 
plaisanterie,  convenez  qu'elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil  sujet.  » 
(Page  11.) 
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J'entends.  Le  culte  spirituel,  Il  pureté  du  cœur,  Isa  œuvres  de  misé- 
ricorde ,  la  confiance  ,  l'humilité  ,  lu  résignation  ,  la  tolérance ,  l'oubli 
des  injures ,  le  pardon  des  ennemis ,  l'amour  du  prochain ,  la  fraternité 
universelle,  et  l'union  du  genre  humain  par  la  charité,  sont  autant 
d'inventions  du  diable.  Seroit-ce  là  le  sentiment  de  l'auteur  et  de  ses 
amiaT  On  le  diroit  à  leurs  raisonnemsns  et  surtout  4  leurs  œuvres.  En 
Vérité ,  si  n'est  une  contradiction,  elle  est  choquante;  si  c'est  une  plai- 
santerie, convenez  qu'elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil  sujet. 

Ajoutez  que  la  plaisanterie  sur  un  pareil  sujet  est  si  fort  du  goût  de 
ras  messieurs,  que,  selon  leurs  propres  maximes,  elle  eût  dû,  ai  je 
l'svois  faite ,  me  faire  trouver  grâce  devant  eux  (page  33). 

Apres  ! 'exposition  de  mes  crimes ,  écoutez  les  raisons  pour  lesquelles 
on  a  si  cruellement  renchéri  sur  la  rigueur  de  la  loi  dans  la  poursuit* 
du  criminel. 

■  Ces  deux  livres  paroissent  sous  le  nom  d'un  citoyen  de  Genève. 
L'Europe  en  témoigne  son  scandale.  Le  premier  Parlement  d'un  royaume 
voisin  poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le  gouvernement  de 
GenéveT  • 

Arrêtons  un  moment.  Je  crois  apercevoir  ici  quelque  mensonge. 

Selon  notre  auteur,  le  scandale  de  l'Europe  força  le  conseil  de  Ge- 
nève de  sévir  contre  le  livre  et  l'auteur  i'Émile ,  i  l'exemple  du  Parle- 
ment de  Paris  :  mais,  au  contraire,  ce  turent  les  décrets  de  ces  deux 
tribunaux  qui  causèrent  le  scandale  de  l'Europe.  Il  y  avoit  peu  de  jours 
que  le  livre  ètoit  public  à  Paris ,  lorsque  le  Parlement  le  condamna  '  : 
il  ne  paraissait  encore  en  nul  autre  pays ,  pas  même  en  Hollande  où  il 
étoit  imprimé ,  et  il  n'y  eut ,  entra  le  décret  du  Parlement  de  Paris  et 
celui  du  Conseil  de  Genève,  que  neuf  jours  d'intervalle';  le  temps  A  peu 
près  qu'il  falloit  pour  avoir  avis  de  ce  qui  se  passoit  &  Paris.  Le  va- 
carme affreux  qui  fut  fait  en  Suisse  sur  cette  affaire ,  mon  expulsion  de 
chez  mon  ami,  les  tentatives  faites  à  Neuchâtel,  et  même  i  la  cour, 
pour  m'Ster  mon  dernier  asile,  tout  cela  vint  de  Genève  et  des  envi- 
rons, après  le  décret.  On  sait  quels  furent  les  instigateurs,  on  sait  quels 
Rirent  les  émissaires  ;  leur  activité  fut  sans  exemple  ;  il  ne  tint  pas  à  eux 
qu'on  ne  m'Stlt  le  feu  et  l'eau  dans  l'Europe  entière ,  qu'il  ne  me  restât 
pas  une  terre  pour  lit,  pas  une  pierre  pour  chevet.  Ne  transposons 
donc  point  ainsi  les  choses,  et  ne  donnons  point,  pour  motif  du  décret 
de  Genève,  le  scandale  qui  en  fut  l'effet. 

«  Le  premier  Parlement  d'un  royaume  voisin  poursuit  Emile  et  son 
auteur.  Que  fera  le  gouvernement  de  Genève  T  • 

La  réponse  est  simple.  11  ne  fera  rien;  il  ne  doit  rien  faire,  ou  plu- 
tôt il  doit  ne  rien  faire.  Il  renverserait  tout  ordre  judiciaire ,  il  brave  - 
roit  le  Parlement  de  Paris,  il  lui  disputerait  la  compétence  an  l'imi- 
tant. C'étoit  précisément  parce  que  j'étois  décrété  i  Paris  que  je  ne 
pouvois  l'être  à  Genève.  Le  délit  d'un  criminel  a  certainement  un  lieu, 
et  nn  lieu  unique  ;  il  ne  peut  pas  plus  être  coupable  A  la  fois  du  même 
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délit  dans  deui  Etats  qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux  dans  le  même- 
temps;  et,  s'il  veut  purger  les  deux  décrets,  comment  voulez-vous  qu'il 
se  partage?  En  effet,  avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'on  ait  décrète  le 
même  homme  en  deui  pays  i  la  fois  pour  le  même  fait?  C'en  est  ici  le 
premier  exemple,  et  probablement  ce  sera  le  dernier.  J'aurai,  dans 
mes  malheurs,  le  triste   honneur   d'Être  à  tous  égards  un  exemple 

Les  crimes  les  plus  atroces ,  les  assassinats  mêmes ,  ne  sont  pas  et  ne 
doivent  pas  être  poursuivis  par-devant  d'autres  tribunaux  que  ceux- 
des  lieux  où  ils  ont  été  commis.  Si  nu  Genevois  tuoit  un  homme ,  même 
un  autre  Genevois ,  en  pays  Étranger ,  Je  Conseil  de  Genève  na  pourrait 
s'attribuer  la  connoissance  de  ce  crime  :  il  pourroit  livrer  le  coupable  - 
s'il  étoil  réclamé,  il  pourroit  en  solliciter  le  châtiment;  mais,  à  moins 
qu'on  ne  lui  remit  volontairement  le  jugement  avec  les  pièces  de-  la  pro- 
cédure ,  il  ne  le  jugerait  pas ,  parce  qu'il  ne  Lui  appartient  pas  de  con- 
nottre  d'un  délit  commis  chez  un  autre  souverain ,  et  qu'il  no  peut  pas 
même  ordonner  les  informations  nécessaires  pour  le  constater.  Voilà  le 
règle,  et  voila  la  réponse  a  la  question  :  •  Que  fera  le  gouvernement 
de  Genève?  •>  Ce  sont  ici  les  plus  simples  notions  du  droit  public, 
qu'il  seroit  honteux  au  dernier  magistrat  d'ignorer.  Faudra-t-il  tou- 
jours que  j'enseigne  h  mes  dépens  les  élèmens  de  la  jurisprudence  à  mes 
juges? 

■  11  devoit,  suivant  les  auteurs  des  représentations,  se  borner  &  dé-  ■ 
fendre  provisionnellemect  le  débit  dans  la  ville.  >  (Page  13;)  C'est -en 
effet  tout  ce  qu'il  pouvoit  légitimement  faire  pour  contenter  son  ani*  ■ 
mosité-,  c'est  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  pour  ta  Noumilt  Htloût  :  mais 
voyant  que  le  Parlement  de  Paris  ne  disait  rien,  et  qu'on  ne  faisait 
nulle  part  une  semblable  défense,  il  en  eut  honte,  et  la  retira  tout  dou- 
cement'. «  liais  une  improbatîou  si  foible  n'auroit-elle  pas  été  taxée 
de  secrète  connivence?  »  Hais  il  y  a  longtemps  que,  pour  d'autres 
écrits  beaucoup  moins  tolérables,  on  taxe  le  Conseil  de  Genève  d'une 
connivence  assez  peu  secrète ,  sans  qu'il  se  mette  fort  en  peine  de  oe 
jugement.  «  Personne ,  dit-on ,  n'auroit  pu  se  scandaliser  de  la  modé- 
ration dont  on  attrait  usé.  »  Le  cri  public  vous  apprend  combien  on  est 
scandalisé  du  contraire.  =  De  bonne  foi ,  s'il  s'étoit  agi  d'un  homme 
aussi  désagréable  au  public  que  M.  Rousseau  lui  étoit  cher ,  ce  qu'on 
appelle  modération  n'auroit-il  pas  été  taxé  d'indifférence,  de  tiédeur 
impardonnable?  >  Ce  n'auroit  pas  été  un  si  grand  mal  que  cela,  et 
l'on  ne  donne  pas  des  noms  si  honnêtes  à  la  dureté  qu'on  exerce  en- 
vers moi  pour  mes  écrits,  ni  au  support  que  l'on  prête  à  ceux  d'un 

En  continuant  de  me  supposer  coupable,  supposons  de  plus  que  le 
Conseil  de  Genève  avoit  droit  de  me  punir,  que  la  procédure  eût  été 
conforme  a  la  loi,  et  que  cependant,  sans  vouloir  môme  censurer  mes 

a  .  11  faut  convenir  ijuc,  il  V Emile  doit  être  défendu,  VHitiUt  doit  être  tout 
au  moins  brûlée,  les  noies  surtout  en  sont  d'une  hardiesse  dont  la  Profession 
de  Toi  du  vicaire  n'approche  asiurénienl  pas. 

(joogle 
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livres,  il  m'eût  reçu  paisiblement  arrivant  de  Pirif  ;  qu'auroienl  dit  les 
honnêtes  gens?  Le  voici  : 

«  Ils  ont  fermé  les  yem ,  ils  le  dévoient.  Que  pouvoient-ils  faire? 
User  de  rigueur  en  cette  occasion  eût  été  barbarie,  ingratitude,  injus- 
tice même,  puisque  la  véritable  justice  compense  le  mal  par  le  bien.  Le 
coupable  a  tendrement  aimé  sa  patrie;  il  en  a  bien  mérité,  il  l'a  hono- 
rée dans  l'Europe  ;  et  tandis  que  ses  compatriotes  «voient  honte  du  nom 
genevois ,  il  en  a  fait  gloire ,  il  l'a  réhabilité  chez  l'étranger.  Il  a  donné 
ci-devant  des  conseils  utiles;  il  vouloit  le  bien  public;  il  s'est  trompé, 
mais  il  était  pardonnable.  Il  a  fait  les  plus  grands  éloges  des  magistrats, 
il  cherchoit  à  leur  rendre  la  confiance  de  la  bourgeoisie  ;  il  a  défendu  la 
religion  des  ministres ,  il  méritoit  quelque  retour  de  la  part  de  tous.  Et 
de  quel  front  eussent'!  1s  osé  sévir,  pour  quelques  erreurs,  contre  le  dé- 
fenseur de  la  Divinité ,  contre  l'apologiste  de  la  religion  si  généralement 
attaquée,  tandis  qu'ils  toléroient,  qu'ils  permettoient  même  les  écrits 
les  plus  odieux,  les  plus  indécens,  les  plus  insultans  au  christianisme, 
aux  bonnes  mœurs ,  les  plus  destructifs  de  toute  vertu ,  de  toute  morale , 
ceui  mêmes  que  Rousseau  a  cru  devoir  réfuter  T  On  eût  cherché  les  mo- 
tifs secrets  d'une  partialité  si  choquante  ;  on  les  eût  trouvés  dans  le  zèle 
de  l'accusé  pour  la  liberté ,  et  dans  les  projets  des  juges  pour  la  détruire. 
Rousseau  eût  passé  pour  le  martyr  des  lois  de  sa  patrie.  Ses  persécu- 
teurs, en  prenant  en  cette  seule  occasion  le  masque  de  l'hypocrisie, 
eussent  été  taxés  de  se  jouer  de  la  religion,  d'en  faire  l'arme  de  leur 
vengeance  et  l'instrument  de  leur  haine.  Enfin,  par  cet  empressement 
de  punir  un  homme  dont  l'amour  pour  pa  patrie  est  le  plus  grand 
crime ,  ils  n'eussent  fait  que  se  rendre  odieux  aux  gens  de  bien ,  sus- 
pects à  la  bourgeoisie  et  méprisables  aut  étrangers.  >  Voilà,  monsieur, 
ce  qu'on  auroit  pu  dire  ;  voilé  tout  le  risque  qu'aurait  couru  le  Conseil 
dans  le  cas  supposé  du  délit,  en  s'abstenant  d'en  coimoltre. 

•  Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  qu'il  falloit  brûler  L'Evangile  oo>les 
livres  de  M.  Rousseau.  » 

La  commode  méthode  que  suivent  toujours  ces  messieurs  contre  moi  1 
S'il  leur  faut  des  preuves,  ils  multiplient  les  assertions;  et  s'il  leur  faut 
des  témoignages,  ils  font  parler  des  quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un  sens  qui  ne  soit  pas  extravagant , 
et  ce  sens  est  un  blasphème. 

Car  quel  blasphème  n'est-ce  pas  de  supposer  l'Évangile  et  le  recueil 
de  mes  livres  si  semblables  dans  leurs  maximes  qu'ils  se  suppléent  mu- 
tuellement, et  qu'on  en  puisse  indifféremment  brûler  un  comme  su- 
perflu, pourvu  que  l'on  conserve  l'autre I  Sans  doute,  j'ai  suivi  du  plus 
près  que  j'ai  pu  la  doctrine  de  l'Evangile  ;  je  l'ai  aimée ,  je  l'ai  adoptée , 
étendue,  expliquée,  sans  m'arréter  aux  obscurités,  aux  difficultés,  aux 
mystères,  sans  me  détourner  de  l'essentiel  :je  m'y  suis  attaché  avec 
tout  le  zèle  de  mon  cœur;  je  me  suis  indigné,  récrié  de  voir  cette  sainte 
doctrine  ainsi  profanée,  avilie  par  nos  prétendus  chrétiens,  et  surtout 
par  ceux  qui  font  profession  de  nous  en  instruire.  J'ose  même  croire  , 
et  je  m'en  vante ,  qu'aucun  d'eux  ne  parla  plus  dignement  que  moi  du 
vrai  christianisme  et  de  son  auteur.  J'ai  là-dessus  le  témoignage,  l'ap- 
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plaudissemeiit  même  de  mes  adversaires,  non  de  ceux  de  Genève,  à  la 
vérité ,  mais  de  ceux  dont  la  haine  n'est  point  une  rage,  et  à  qui  la  pas- 
sion n'a  point  S  té  tout  sentiment  d'équité.  Voilà  es  qui  est  vrai  ;  voilà 
ce  que  prouvent  et  ma  Réponse  au  rot  de  Pologne,  et  ma  Lettre  à 
M.  d'Alembert ,  et  VHétoûe ,  et  V Emile ,  et  tous  mes  écrits ,  qui  respirent 
le  même  amour  pour  l'Évangile ,  la  même  vénération  pour  Je  sus-Christ. 
Mais  qu'il  s'ensuive  de  là  qu'en  rien  je  puisse  approcher  de  mon  maître, 
et  que  mes  livres  puissent  suppléer  à  ses  leçons,  c'est  ce  qui  est  faux,  ab- 
surde ,  abominable  ;  je  déteste  ce  blasphème .  et  désavoue  cette  témérité. 
Rien  ne  peut  se  comparer  à  l'Évangile  ;  mais  sa  sublime  simplicité  D'est 
pas  également  à  la  portée  de  tout  le  mande.  Il  faut  quelquefois,  pour 
l'y  mettre ,  l'exposer  sous  bien  des  jours.  Il  faut  conserver  ce  livra  sacré 
comme  la  règle  du  maître,  et  les  miens  comme  les  commentaires  de 
l'écolier. 

J'ai  traité  jusqu'ici  la  question  d'une  manière  un  peu  générale  ;  rap- 
prochons-la maintenant  des  faits,  par  le  parallèle  des  procédures  de 
1563  et  de  176!,  et  des  raisons  qu'on  donne  de  leurs  différences.  Comme 
c'est  ici  le  point  décisif  par  rapport  &  moi ,  Je  ne  puis ,  sans  négliger  ma 
cause ,  vous  épargner  ces  détails ,  peut-être  ingrats  en  eux-mêmes ,  mais 
intèressans,  à  bien  des  égards,  pour  voua  et  pour  vos  concitoyens.  C'est 
une  autre  discussion,  qui  ne  peut  être  interrompue,  et  qui  tiendra 
seule  une  longue  lettre.  Mais,  monsieur,  encore  un  peu  de  courage;  ce 
sera  la  dernière  de  cette  espèce  dans  laquelle  je  vous  entretiendrai  de 

Lsttri  V.  —  Continuation  du  même  sujet.  Jurisprudence  ttWe  de* 

procédures  faites  en  cas  semblables.  But  de  l'auteur  en  publiant  la 

Profession  de  foi. 

Après  avoir  établi ,  comme  vous  avez  vu ,  la  nécessité  de  sévir  contre 
moi,  l'auteur  des  Lettres  prouve,  comme  vous  allez  voir,  que  la  pro- 
cédure faîte  contre  Jean  Moretli ,  quoique  exactement  conforme  à  l'or- 
donnance ,  et  dans  un  cas  semblable  au  mien ,  n'étoît  point  un  exemple 
à  suivre  a  mon  égard  :  attendu,  premièrement,  que  le  Conseil,  étant 
au-dessus  de  l'ordonnance,  n'est  point  obligé  de  s'y  conformer;  que 
d'ailleurs  mon  crime,  étant  plus  grave  que  le  délit  de  Morelli,  devoit 
être  traité  plus  sévèrement.  A  ces  preuves  l'auteur  ajoute  qu'il  n'est 
pas  vrai  qu'on  m'ait  jugé  sans  m'entendre,  puisqu'il  suffisoit  d'entendre 
le  livre  même,  et  que  la  flétrissure  du  livre  ne  tombe  en  aucune  façon 
sur  l'auteur;  qu'enfin  les  ouvrages  qu'on  reproche  au  Conseil  d'avoir 
tolérés  sont  innocens  et  tolérables  en  comparaison  des  miens. 

Quant  au  premier  article ,  vous  aurez  peut-être  peine  à  croire  qu'on 
ait  osé  mettre  sans  façon  le  potit  Conseil  au-desaus  des  lois.  Je  ne  con- 
nois  rien  de  plus  sûr  pour  vous  en  convaincre  que  de  vous  transcrira 
le  passage  où  :e  principe  est  établi ,  et ,  de  peur  de  changer  le  sens  de 
ce  passage  eu  le  tronquant,  je  le  transcrirai  tout  entier. 

(Page  4.)  ■  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  lier  les  mains  à  la  puissance 
civile,  et  l'obliger  à  ne  réprimer  aucun  délit  contre  la  religion  qu'après 
que  le  consistoire  en  auroit  connut  Si  cela  étoit,  il  en  résulteroit  qu'on 
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pourroil  impunément  écrire  contre  la  religion ,  que  le  gouvernement 
seroit  dans  l'impuissance  de  réprimer  cette  licence,  et  de  flétrir  aucun 
livre  de  celte  espèce;  car  si  l'ordonnance  veut  que  le  délinquant  pa- 
roisse d'abord  au  consistoire ,  l'ordonnance  ne  prescrit  pas  moins  que , 
s'il  te  range ,  on  le  supports  tant  diffame.  Ainsi,  quel  qu'ait  été  sou  dé- 
lit contre  la  religion,  l'accusé,  en  faisant  semblant  de  sa  ranger,  pourra 
toujours  échapper;  et  celui  qui  aurait  diffamé  la  religion  par  toute  la 
terre,  au  moyen  d'un  repentir  simulé,  devroit  être  supporté  sans  dif- 
fame. Ceux  qui  connaissent  l'esprit  de  sévérité,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  qui  régnoit  lorsque  l'ordonnance  fut  compilée ,  pourront-ils  croire 
que  ce  soit  là  le  sens  de  l'article  88  de  l'ordonnance? 

>  Si  le  consistoire  n'agit  pas,  son  inaction  enchainera-t-elle  le  Con- 
seil? ou  du  moins  sera-t-il  réduit  à  la  fonction  de  délateur  auprès  dn 
consistoire?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a  entendu  l'ordonnance,  lorsque,  après 
avoir  traité  de  l'établissement ,  du  devoir  et  du  pouvoir  du  consistoire , 
elle  conclut  que  la  puissance  civile  reste  en  son  entier,  en  sorte  qu'il 
ce  soit  en  rien  dérogé  à  son  autorité,  ni  au  cours  de  la  justice  ordi- 
naire, par  aucunes  remontrances  ecclésiastiques.  Cette  ordonnance  ne 
suppose  donc  point,  comme  on  le  fait  dans  les  représentations,  que 
dans  cette  matière  les  ministres  de  l'Evangile  soient  des  juges  plus  na- 
turels que  les  Conseils.  Tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorité  en  ma- 
tière de  religion  est  du  ressort  du  gouvernement.  C'est  le  principe  des 
protestons;  et  c'est  singulièrement  le  principe  de  notre  constitution, 
qui ,  en  cas  de  dispute ,  attribue  aux  Conseils  le  droit  de  décider  sur  le 

Vous  voyez,  monsieur,  dans  ces  dernières  lignes,  le  principe  sur  le- 
quel est  fondé  ce  qui  les  précède.  Ainsi ,  pour  procéder  dans  cet  examen 
avec  ordre,  il  convient  de  commencer  par  la  fin. 

«  Tout  ce  qui  est  dn  ressort  de  l'autorité  en  matière  de  religion  est 
du  ressort  du  gouvernement.  » 

11  7  a  ici  dans  le  mot  gouverne») en(  une  équivoque  qu'il  importe 
beaucoup  d'éclaircir  ;  et  je  vous  conseille ,  si  vous  aimez  la  constitution 
de  votre  patrie,  d'être  attentif  à  la  distinction  que  je  vais  faire  :  vous 
en  sentirez  bientôt  l'utilité. 

Le  mot  de  gouvernement  n'a  pas  le  même  sens  dans  tous  les  pays, 
parce  que  la  constitution  des  Etats  n'est  pas  partout  la  même. 

Dans  les  monarchies ,  où  la  puissance  executive  est  jointe  i.  l'exercice 
de  la  souveraineté ,  le  gouvernement  n'est  autre  chose  que  le  souverain 
lui-même,  agissant  par  ses  ministres,  par  son  conseil,  ou  par  des  corps 
qui  dépendent  absolument  de  sa  volonté.  Dans  les  républiques ,  surtout 
dans  les  démocraties ,  où  le  souverain  n'agit  jamais  immédiatement  par 
lui-même ,  c'est  autre  chose.  Le  gouvernement  n'est  alors  que  la  puis- 
sance executive,  et  il  est  absolument  distinct  de  la  souveraineté. 

Cette  distinction  est  très-importante  en  ces  matières.  Pour  l'avoir  bien 
présente  à  l'esprit,  on  doit  lire  avec  quelque  soin  dans  le  Cdnfrat  social 
les  deux  premiers  chapitres  du  livre  troisième,  où  j'ai  tâché  de  fixer; 
par  un  uns  précis ,  des  expressions  qu'on  laissojt  avec  art  incertaines , 
pour  leur  donner  au  besoin  telle  acception  qu'on  vouloit.  En  général , 
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les  chats  des  républiques  aiment  oxtremement  à  employer  la  langage 
des  monarchies.  A  la  foreur  de  termeg  qui  semblent  consacrés,  ils  sa- 
vent amener  peu  à  peu  les  choses  que  ces  mots  signifient.  C'est  ce  que 
bit  ici  très -habilement  l'auteur  des  Lettre! ,  en  prenant  le  mot  de  nou- 
sernement ,  qui  n'a  rien  d' effrayant  en  lui-même,  pour  l'exercice  de  la 
souveraine  lé ,  qui  seroit  révoltant ,  attribué  sans  détour  au  petit  Conseil. 

C'est  ce  qu'il  fait  encore  plus  ouvertement  dans  un  autre  passage 
{page  66),  où,  après  avoir  dit  que  «  le  petit  Conseil  est  le  gouverne- 
ment même ,  »  ce  qui  est  vrai  en  prenant  ce  mot  de  gouvernement  dans 
un  sens  subordonné ,  il  ose  ajouter  qu'à  ce  titre  il  exerce  toute  l'autorité 
qui' n'est  pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'État,  prenant  ainsi  le  mot 
de  gouvernement  dans  le  secs  de  la  souveraineté;  comme  si  tous  les 
corps  de  l'Etat,  et  le  Conseil  général  lui-même,  étoient  institués  par  le 
petit-Conseil  :  car  ce  n'est  qu'à  La  faveur  de  cette  supposition  qu'il  peut 
s'attribuer  à  lui  seul  tous  les  pouvoirs  que  la  loi  ne  donne  expressément 
à  personne.  Je  reprendrai  ci-après  cette  question. 
.  Cette  équivoque  èclaircie,  on  voit  à  découvert  le  sophisme  de  l'au- 
teur. Bn  effet ,  dire  que  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorité ,  en  ma- 
tière de  religion,  est  du  ressort  du  gouvernement ,  est  une  proposition 
véritable ,  si  par  ce  mot  de  gouvernement  on  entend  la  puissance  légis- 
lative ou  le  souverain  :  mais  elle  est  très- fausse ,  si  l'on  entend  la  puis- 
sance executive  ou  le  magistrat  ;  et  l'on  ne  trouvera  jamais  dans  votre 
.république  que  le  Conseil  général  ait  attribué  au  petit  Conseil  le  droit 
de  régler  en  dernier  ressort  tout  ce  qui  concerne  la  religion. 
.  Une  seconda  équivoque,  plus  subtile  encore,  vient  à  l'appui  de  la 
première  dans  ce  qui  suit  :  «C'est  le  principe  desprotestans.et  c'est  sin- 
gulièrement l'esprit  de  notre  constitution,  qui,  dans  le  cas  de  dispute, 
attribue  aux  Conseils  le  droit  de  décider  sur  le  dogme,  s  Ce  droit,  soit 
qu'il  y  ait  dispute  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  appartient  sans  contredit  au» 
Conseils,  mais  non  pas  au  Conseil.  Voyez  comment,  avec  une  lettre  de 
plus  ou  de  moins ,  on  pourroît  changer  la  constitution  d'un  Etat. 

Dans  les  principes  des  protestans,  il  n'y  a  point  d'autre  Eglise  que 
l'Etat ,  et  point  d'autre  législateur  ecclésiastique  que  le  souverain.  C'est 
ce  qui  est  manifeste ,  surtout  à  Genève,  où  l'ordonnance  ecclésiastiques 
reçu  du  souverain ,  dans  le  Conseil  général ,  la  mime  sanction  que  les 
édita  civils. 

Le  souverain ,  ayant  donc  prescrit ,  sous  le  nom  de  réformation ,  la 
doctrine  qui  devoit  Être  enseignée  à  Genève ,  et  la  forme  du  culte  qu'on 
y  devoit  suivre ,  a  partagé  entre  deux  corps  le  soin  de  maintenir  cette 
doctrine  et  ce  culte  tels  qu'ils  sont  fixés  par  la  loi  :  à  l'un  elle  a  remis  la 
matière  des  enseignemens  publics ,  la  décision  de  ce  qui  est  conforme  ou 
'  contraire  à  la  religion  de  l'Etat,  les  avertissemens  et  admonitions  con- 
venables, et  même  les  punitions  spirituelles,  telles  que  l'excommuni- 
cation; elle  a  chargé  l'autre  de  pourvoir  à  l'exécution  des  lois  sur  ce 
.point  comme  sur  tout  autre,  et  de  punir  civilement  les  prévaricateurs 
"obstinés. 

Ainsi  toute  procédure  régulière  sur  cette  matière  doit  commencer  par 
l'examen  du  fait;  savoir,  s'il  est  vrai  que  l'accusé  soit  coupable  d'un 
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délit  contre  la  région,  et,  pir  la  loi,  cet  e 


Quand  le.  délit  est  constaté,  et  qu'il  e*t  de  nature  &  mériter  une  pu- 
nition civile ,  c'est  alors  au  magistrat  seul  de  [aire  droit  et  de  décerner 
eette  punition.  Le  tribunal  ecclésiastique  dénonce  le  coupable  au  tri- 
bunal cïril,  et  voilà  comment  s'établit  sur  cette  matière  la  compétence 
du  Conseil. 

liais  lorsque  le  Conseil  veut  prononcer  en  théologien  snr  ce  qui  est 
ou  n'est  pas  du  dogme,  lorsque  le  consistoire  veut  usurper  la  juridiction 
civile ,  chacun  de  ces  corps  sort  de  sa  compétence;  il  désobéit  &  la  loi 
et  au  souverain  qui  l'a  portée ,  lequel  n'est  pas  moins  législateur  en  ma- 
tière ecclésiastique  qu'en  matière  civile,  st  doit  être  reconnu  tel  des 
deux  cotés. 

Le  magistrat  est  toujours  juge  des  ministres  en  tout  ce  qui  regarda 
le  civil ,  jamais  en  ce  qui  regarde  le  dogme  ;  c'est  le  consistoire.  Si  1s 
Conseil  prononçait  les  jugemens  de  l'Eglise,  il  auroit  le  droit  d'excom- 
munication; et,  au  contraire , -ses  membres  y  sont  soumis  eux-mêroes. 
Uns  contradiction  bien  plaisante  dans  cette  affaire  est  que  je  suis  dé- 
crété pour  mes  erreurs,  et  que  je  ne  suis  pas  excommunié.  Le  Conseil 
me  poursuit  comme  apostat,  et  le  consistoire  me  laisse  au  rang  des 
fidèles  1  Cela  n'est-il  pas  singulier? 

Il  est  bien  vrai  que ,  s'il  arrive  des  dissensions  entre  les  ministres  sur 
la  doctrine ,  et  que ,  par  l'obstination  d'une  des  parties ,  ils  ne  puissent 
s'accorder  ni  entra  eui  ni  par  l'entremise  des  anciens,  il  est  dit,  par 
l'article  1S ,  que  la,  cause  doit  être  portée  an  magistrat  pour  y  mettre 
ordre. 

Hais  mettre  ordre  i  la  querelle  n'est  pas  décider  du  dogme.  L'ordon- 
nance explique  elle-même  le  motif  du  recours  an  magistrat;  c'est  l'obsti- 
nation d'une  des  parties.  Or,  la  police  dans  tout  l'Etat,  l'inspection 
sur  les  querelles ,  le  maintien  de  la  paix  et  de  toutes  les  fondions  pu- 
bliques, la  réduction  des  obstines,  sont  incontestablement  du  ressort 
du  magistrat.  Il  ne  jugera  pas  pour  cela  de  la  doctrine,  mais  il  rétablira 
dans  l'assemblée  l'ordre  convenable  pour  qu'elle  puisse  en  juger. 

.Et  quand  le  Conseil  serait  juge  de  la  doctrine  en  dernier  ressort, 
toujours  ne  lui  serait-il  pas  permis  d'intervertir  l'ordre  établi  par  la  loi , 
qui  attribue  au  consistoire  la  premiers  connoissance  en  ces  matières; 
tout  de  mime  qu'il  ne  lui  est  pas  permis ,  bien  que  juge  suprême ,  d'évo- 
quer à  soi  les  causes  civiles ,  avant  qu'elles  tient  passé  nui  premières 
appellations. 

L'article  18  dit  bien  qu'en  cas  que  les  ministres  ne  puissent  s'ac- 
corder, la  causa  doit  être  portée  au  magistrat  pour  y  mettre  ordre  ; 
mais  il  ne  dit  point  que  la  première  connoissance  de  la  doctrine 
pourra  être  otée  au  consistoire  par  le  magistrat;  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  de  pareille  usurpation  depuis  que  la  république  existe1.  C'est 

t.  11  j  eut,  dans  le  seizième  siècle,  beaucoup  de  disputei  sur  la  prédesti- 
nation, dont  on  auroit  dû  Taire  l'amusement  des  écoliers,  et'dont  on  ne  man- 
qua pas,  selon  l'usage,  de  f.i™  nne  grande  «nain  d'Étal.  Cependant  oe  furent 
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de  quoi  l'auteur  des  Lettres  pareil  convenir  lui-même ,  en  disant  qu'en 
eai  de  dispute  les  Conseils  ont  le  droit  de  décider  sur  le  dogme;  car 
c'est  dire  qu'ils  n'ont  ce  droit  qu'après  l'aïainen  du  consistoire,  et 
qu'ils  ne  l'ont  point  quand  le  consistoire  est  d'accord. 

Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  du  ressort  ecclésiastique  sont 
claires,  et  Fondées  non-seulement  sur  la  loi,  mais  sur  la  raison,  qui 
ne  veut  pas  que  les  juges,  de  qui  dépend  Le  sort  des  particuliers,  en 
puissent  décider  autrement  que  sur  des  faits  constans,  sur  des  corps  de 
délit  positifs,  bien  avérés,  et  non  sur  des  imputations  aussi  vagues, 
aussi  arbitraires  que  celles  des  erreurs  sur  la  religion.  Et  de  quelle 
îùreté  jouiraient  les  citoyens,  si,  dans  tant  ds  dogmes  obscurs,  suscep- 
tibles de  diverses  interprétations,  le  juge  pouvoit  choisir  au  gré  de  sa 
passion  celui  qui  chargerait  ou  disculperait  l'accusé ,  pour  Le  condam- 
ner ou  l'absoudre? 

La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  l'institution  mime ,  qui  n'aurait 
pas  établi  un  tribunal  inutile  ;  puisque  si  le  Conseil  pouvoit  juger  sur- 
tout en  premier  ressort,  des  matières  ecclésiastiques,  l'institution  du 


Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  l'ordonnance,  où  le  Législateur 
distingue  avec  tant  de  soin  l'autorité  des  deui  ordres,  distinction  bien 
vaine,  si,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  l'un  etoit  en  tout  soumis 
à  l'autre.  Voyez  dans  les  articles  23  et  24  la  spécification  des  crimes 
punissables  par  les  lois ,  et  de  ceui  dont  «la  première  inquisition  ap- 
partient au  coosistoire.il 

Voyez  la  fin  du  même  article  Î4,  qui  veut  qu'en  ce  dernier  cas, 
après  la  conviction  du  coupable,  le  consistoire  en  fasse  rapport  au  Con- 
n  y  ajoutant  son  avis  :  a  afin,  dit  l'ordonnance,  que  le  jugement 
t  la  punition  soit  toujours  réservé  à  la  seigneurie  ;»  termes 

les  ministres  qui  la  décidèrent,  et  même  contre  l'intérêt  public.  Jamais,  que 
Je  sache,  depuis  les  (dits,  le  petit  Conseil  ne  s'est  avisé  de  prononcer  sur  te 
dogme  sans  leur  concours.  Je  ne  connols  qu'un  jugement  de  celle  e»péce ,  et 
il  fat  rendu  par  le  Deux-Cents.  Ce  lut  dans  la  grande  querelle  de  4  ces,  but 
la  grïce  parueniière.  Après  de  longs  el  vains  débats  dans  la  compagnie  et 
dans  le  consistoire,  les  professeurs,  ne  pouvant  s'accorder,  portèrent  l'affaire 
au  peut  Conseil,  qui  ne  la  jugea  pas.  Le  Deni-Centa  l'évoqua  el  la  jugea. 
L'importante  question  dont  il  s'agissoit  était  de  savoir  si  Jésus  éttiil  mort  seu- 
lement pour  le  saint  des  élue ,  ou  s'il  éloil  mort  aussi  pour  le  salut  des  dam- 
nés. Après  bien  des  séances  el  de  mures  délibérations,  le  magnifique  Conseil 
des  Dem-Cenls  prononça  que  Jésus  n'ètoit  mort  que  pour  le  salut  des  élus. 
On  conçoit  bien  que  ce  Jugement  fut  une  affaire  de  Faveur,  el  que  Jésus  seroit 
mort  pour  les  damnés,  si  le  professeur  Tronchin  avolt  en  plus  de  crédit  que 
son  adversaire.  Tout  cela  sans  doute  esl  fort  ridicule  :  on  peut  dire  toutefois 
qu'il  ne  s'agissoit  pas  Ici  d'un  dogme  de  foi,  mais  de  l'uniformité  de  l'Instruc- 
tion publique,  dont  l'inspection  appartient  sans  contredit  au  gouvernement. 
On  peut  ajouter  que  celte  belle  dispute  avait  tellement  eicllé  l'attention,  que 
toute  la  ville  était  en  rumeur.  Hais  n'importe;  les  Conseils  devaient  apaiser 
la  querelle  sans  prononcer  sur  la  doctrine.  La  décision  de  toutes  les  ques- 
tions qui  n'intéressent  personne,  et  ou  qui  que  ce  soit  ne  comprend  rien , 
doit  toujours  être  laissée  aui  théologiens. 
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d'où  l'on  doit  inférer  que  lo  jugement  concernant  la  doctrine  appartient 
an  consistoire. 

■  Voyez  la  sarment  de»  ministre»,  qui  jurent  de  se  rendre  pour  leur 
part  sujets  et  obéissans  aux  lois  et  au  magistrat,  en  tant  que  leur  mi- 
nistère ie  porte,  c'est-à-dire  sans  préjudicier  à  la  liberté  qu'ils  doivent 
avoir  d'enseigner  selon  que  Dieu  le  leur  commande.  Hais  où  serait  cette 
liberté,  s'ils  étaient,  par  les  lois,  sujets  pour  cette  doctrine  aux  déci- 
sions d'un  antre  corps  que  le  leur? 

Voyei  l'article  80,  où  non -seulement  l'édît  prescrit  au  consistoire 
ds  veiller  et  pourvoir  aux  désordres  généraux  et  particuliers  de  l'Eglise. 
mais  où  il  l'institue  &  cet  effet.  Cet  article  a-t-il  un  sens ,  ou  n'en  a-t-il 
point?  est-il  absolu,  n'est-il  que  conditionnel?  et  le  consistoire  établi 
par  la  loi  n'anroit'il  qu'une  existence  précaire,  et  dépendante  du  ton 
plaisir  du  Conseil? 

,  Voyez  l'article  HT  de  la  même  ordonnance,  où,  dans  les  cas  qui 
exigent  punition  civile,  il  est  dit  que  le  consistoire ,  ayant  oui  les  par- 
ties et  fait  les  remontrances  et  censures  ecclésiastiques ,  doit  rapporter 
le  tout  au  Conseil ,  lequel,  «sur  son  rapport,*  remarquez  bien  la  répé- 
tition de  ce  mot ,  *  avisera  d'ordonner  et  (aire  jugement  selon  l'eiigence 
du  cas.  »  Voyez  enfin  ce  qui  suit  dans  le  même  article ,  et  n'oubliez  pas 
que  c'est  le  souverain  qui  parle  :  ■  Car  combien  que  ce  soient  choses 
conjointes  et  inséparables  que  la  seigneurie  et  supériorité  que  Dieu  nous 
a  données ,  et  le  gouvernement  spirituel  qu'il  a  établi  dans  son  Église , 
elles  ne  doivent  nullement  être  confuses,  puisque  celui  qui  a  tout  em- 
pire de  commander,  et  auquel  nous  voulons  rendre  toute  sujétion, 
oomme  nous  devons ,  veut  être  tellement  reconnu  auteur  du  gouverne- 
ment politique  et  ecclésiastique,  que  cependant  il  a  expressément  dis- 
cerné tant  les  vocations  que  l'administration  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

Mais  comment  ces  administrations  peuvent-elles  être  distinguées  sous 
l'autorité  commune  du  législateur ,  si  l'une  peut  empiéter  à  son  gré  sur 
celle  de  l'autre?  S'il  n'y  a  pas  là  do  In  contradiction ,  jo  n'en  sautois 
voir  nulle  part. 

A  l'article  SS,  qui  prescrit  expressément  l'ordre  de  procédure 
qu'on  doit  observer  contre  ceux  qui  dogmatisent,  j'en  joins  un  autre 
qui  n'est  pas  moins  important,  c'est  l'article  63,  au  titre  du  caté- 
chisme, où  il  est  ordonné  que  ceux  qui  contreviendront  an  bon  ordre, 
après  avoir  été  remontrés  suffisamment,  s'ils  persistent ,  soient  appelés 
au  consistoire  :  «  et  si  lors  ils  ne  veulent  obtempérer  (aux  remontrances 
qui  leur  seront  faites),  qu'il  en  soit  fait  rapporta  la  seigneurie.» 

De  quel  boa  ordre  est-il  parlé  là?  Le  titre  le  dit  :  c'est  du  bon  ordre 
en  matière  de  doctrine,  puisqu'il  ne  s'agit  que  du  catéchisme,  qui  en 
est  le  sommaire. 

D'ailleurs  le  maintien  du  bon  ordre  en  général  parolt  bien  plus  ap- 
partenir au  magistrat  qu'au  tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voyez 
quelle  gradation  I  Premièrement  il  favt  remontrer  :  si  le  coupable  per- 
siste ,  il  faut  l'appAer  au  consistoire;  enfin ,  s'il  ne  veut  obtempérer , 
tt  t'ait  faire  rapport  à  la  seigneurie.  En  toute  matière  de  foi,  le  dernier 
ressort  est  toujours  attribué  aux  Conseils;  telle  est  la  loi ,  telle*  sont 
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tontes  ÏO»  lois.  J'attends  de  voir  quelque  article ,  quelque  passage  dans 
vos  édita,  en  vertu  duquel  le  petit  Conseil  s'attribue  aussi  le  premier 
ressort ,  et  puisse  Taire  tout  d'un  coup  d'un  pareil  délit  le  sujet  d'une 
procédure  criminelle. 

Cette  marche  n'est  pas  seulement  contraire  à  la  loi ,  elle  est  contraire 
à  l'équité,  au  bon  sens,  a  l'usage  universel.  Dans  tous  les  pays  du 
monde,  la  régie  veut  qu'en  ce  qui  concerne  une  science  ou  un  art,  on 
prenne,  avant  que  de  prononcer,  le  jugement  des  professeurs  dans  cette 
science,  ou  des  experts  eu  cet  art  :  pourquoi,  dans  la  plus  obscure, 
dans  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences;  pourquoi,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'honneur  et  de  la  liberté  d'un  homme ,  d'un  citoyen ,  les  magistrats 
néglige  roi  en  t-ils  les  précautions  qu'ils  prennent  dans  l'art  le  plus  méca- 
nique au  sujet  du  plus  vil  intérêt? 

Encore  une  fois ,  a  tant  d'autorités ,  à  tant  de  raisons  qui  prouvent 
l'illégalité  et  l'irrégularité  d'une  telle  procédure ,  quelle  loi ,  quel  édit 
oppose-ton  pour  là  justifier?  Le  seul  passage  qu'ait  pu  citer  l'auteur 
des  Lettres  est  celui-ci ,  dont  encore  il  transpose  les  tenues  pour  en  al- 
térer l'esprit  : 

<  Qu«  toutes  les  remontrances  ecclésiastiques  se  lassent  en  telle 
sorte ,  que  par  le  consistoire  ne  soit  en  rien  dérogé  à  l'autorité  de  la 
seigneurie  ni  de  la  justice  ordinaire;  mais  que  la  puissance  civile  de- 
Or  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  :  «  Cette  ordonnance  ne  suppose 
donc  point ,  comme  on  le  fait  dans  les  représentations ,  que  les  minis- 
tres de  l'Evangile  soient  dans  ces  matières  des  juges  plus  naturels  que 
les  Conseils.  ■  Commençons  d'abord  par  mettre  le  mot  Conseil  au  sin- 
gulier, et  pour  cause. 

Hais  où  est-ce  que  les  représentans  ont  supposé  que  les  ministres 
de  l'Évangile  fussent,  dans  ces  matières,  des  jugea  plus  naturels  que 
le  Conseil'? 

Selon  l'édît ,  le  consistoire  et  le  Conseil  sont  juges  naturels ,  chacun 
dans  sa  partie ,  l'un  de  la  doctrine ,  et  l'autre  du  délit.  Ainsi  la  puis- 
sance civile  et  l'ecclésiastique  restent  chacune  en  son  entier  sous  l'auto- 
rité commune  du  souverain  :  et  que  signifierait  ici  ce  mot  même  de 
pumanct  civile',  s'il  n'y  avOit  une  autre  pttitianct  sous-entendue?  Pour 
moi,  je  ne  vois  rien  dans  ce  passage  qui  change  le  sens  naturel  de 
ceux  que  j'ai  cités.  Et  bien  loin  de  là,  les  lignes  qui  suivent  les  con- 

t.  Ordonnances  ecclésiastiques,  art.  «T. 

3.  •L'eiamen  et  [a  discussion  de  cette  matière,  disent-ils  (page  4  2],  appartient 
mieni  aui  ministres  de  l'Evangile  qu'an  magnifique  Conseil.  »  Quelle  est  la 
matière  dont  il  s'agit  dans  ce  passage?  c'est  la  question  al,  sous  l'apparence 
des  doutes,  j'ai  rassemblé  dans  mon  livre  tout  ce  qui  peut  tendra  à  saper, 
ébranler  et  détraire  les  prlneipaui  fondoniens  de  la  religion,  chrétienne.  L'au- 
tour des  Lettres  pari  de  la  punr  Caire  dire  aui  représentans  que,  dans  ces  ma- 
lins contredit  des  jugea  plus 
pas  de  la  peine  due  au  délit, 
dit  ni  fait  entendre. 
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arment ,  en  déterminant  l'état  où  le  consistoire  doit  avoir  mis  la  procé- 
dure ,  avant  qu'elle  soit  portée  au  Conseil.  C'est  précisément  la  conclu- 
sion contraire  &  celle  que  l'auteur  en  voudroit  tirer. 

Mais  voyez  comment ,  n'osant  attaquer  l'ordonnance  par  le»  termes , 
il  l'attaque  par  les  conséquences. 

■  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  lier  les  mains  à  la  puissance  civile ,  at 
l'obliger  à  ne  réprimer  aucun  délit  contre  la  religion  qu'après  que  le 
consistoire  en  auroit  connu?  Si  cela  étoit  ainsi,  il  en  résulterait  qu'on 
pourrait  impunément  écrire  contre  ta  religion;  car,  en  faisant  sem- 
blant de  se  ranger,  l'accusé  pourroit  toujours  échapper ,  et  celui  qui 
auroit  diffamé  la  religion  par  toute  la  terre  deiroit  être  supporté  sans 
diffame  au  moyen  d'un  repentir  simulé.  •  (Page  14.) 

C'est  donc  pour  éviter  ce  malheur  affreui ,  cetle  impunité  scanda- 
leuse ,  que  L'auteur  ne  veut  pas  qu'on  suive  la  loi  &  ta  Lettre.  Toutefois , 
seize  pages  après ,  le  même  auteur  vous  parle  ainsi  : 

s  La  politique  et  la  philosophie  pourront  soutenir  cette  liberté  de 
tout  écrire  ;  mais  nos  lois  l'ont  réprouvée  ;  or  il  s'agit  de  savoir  si  le 
jugement  du  Conseil  contre  les  ouvrages  de  M,  Rousseau  et  le  décret 
contre  sa  personne  sont  contraires  i  nos  lois,  et  non  de  savoir  s'ils 
sont  conformes  à  la  philosophie  et  à  la  politique,  »  (Page  30.) 

Ailleurs  encore  cet  auteur,  convenant  que  la  flétrissure  d'un  livre 
n'en  détruit  pas  les  argumens ,  et  peut  même  leur  donner  une  publicité 
plus  grande ,  ajoute  :  €  A  cet  égard ,  je  retrouve  assez  mes  maiimes 
dans  celles  des  Représentations.  Mais  ces  maiimes  ne  sont  pas  celles 
de  nos  lois.  •  (Page  !!.} 

En  resserrant  et  liant  tous  ces  passages,  je  leur  trouve  k  peu  près  le 
sens  qui  suit  : 

■  Quoique  la  philosophie,  la  politique  et  la  raison  puissent  soutenir 
la  liberté  de  tout  écrire,  on  doit,  dans  notre  Etat,  punir  cette  liberté, 
parce  que  nos  lois  la  réprouvent.  Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  suivre 
nos  lois  à  la  lettre,  parcs  qu'alors  on  ne  puniroit  pas  cette  liberté.  ■ 

A  parler  vrai,  j'entrevois  là  je  ne  sais  quel  galimatias  qui  me  cho- 
que ;  et  pourtant  l'auteur  me  paraît  homme  d'esprit  :  ainsi ,  dans  ce 
résumé,  je  penche  à  croire  que  je  me  trompe,  sans  qu'il  me  soit  possi- 
ble de  voir  en  quoi.  Comparez  donc  vous-même  les  pages  14 ,  !2 ,  30 , 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  attendant  que  l'auteur  nous  montre  ces  autres 
lois  où  les  préceptes  de  la  philosophie  et  de  la  politique  sont  réprouvés , 
reprenons  l'examen  de  ses  objections  contre  celle-ci. 

Premièrement ,  loin  que ,  de  peur  de  laisser  un  délit  impuni ,  il  soit 
permis  dans  une  république  au  magistrat  d'aggraver  la  loi,  il  ne  lui  est 
pas  même  permis  de  l'étendre  aux  délits  sur  lesquels  elle  n'est  pas  for- 
melle ;  et  l'on  sait  combien  de  coupables  échappent  en  Angleterre ,  à  la 
faveur  de  la  moindre  distinction  subtils  dans  les  termes  de  la  loi.  •  Qui- 
conque est  plus  sévère  que  les  lois,  dit  Vauvenargues,  est  un  tyran'.  ■ 

,  le 
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Mail  voyoDN  li  la  conséquence  de  l'impunité ,  dans  l'espèce  dont  il 
l'agi! ,  est  si  terrible  que  l'a  faite  l'auteur  des  Lettre*. 

Il  faut,  pour  bien  juger  de  l'esprit  de  la  loi,  se  rappeler  ce  grand 
principe ,  que  les  meilleures  lois  criminelles  sont  toujours  celles  qui 
tirent  de  la  nature  des  crimes  les  châtimens  qui  leur  sont  imposes. 
Ainsi  les  assassins  doivent  être  punis  de  mort;  les  voleurs,  de  la  perte 
de  leur  bien,  ou,  s'ils  n'en  ont  pas,  de  celle  de  leur  liberté,  qui  est 
alors  le  seul  bien  qui  leur  reste.  De  même,  dans  les  délits  qui  sont 
uniquement  contre  la  religion,  les  peines  doivent  être  tirées  unique- 
ment de  la  religion  :  telle  est,  par  exemple,  la  privation  de  la  preuve 
par  serment  en  choses  qui  l'exigent;  telle  est  encore  l'excommunica- 
tion ,  prescrite  ici  comme  la  peine  la  pins  grande  de  quiconque  a  dog- 
matisé contre  la  religion,  sauf  ensuite  le  renvoi  an  magistrat,  pour  la 
peine  civile  due  au  délit  civil,  s'il  y  en  a. 

Or  il  faut  se  ressouvenir  que  l'ordonnance ,  l'auteur  des  Lettre* ,  et 
moi ,  ne  parlons  ici  que  d'un  délit  simple  contre  la  religion.  Si  le  délit 
était  complexe ,  comme  si ,  par  exemple ,  j'avois  imprimé  mon  livre  dans 
l'Etat  sans  permission ,  il  est  incontestable  que ,  pour  être  absous  de- 
vant le  consistoire,  je  ne  le  serais  pas  devant  le  magistrat. 

Cette  distinction  faite ,  je  reviens ,  et  je  dis  :  ■  11  y  a  cette  différence 
entre  les  délits  contre  la  religion  et  les  délits  civils ,  que  les  der- 
niers (ont  aux  hommes  ou  aux  lois  un  tort,  nu  mal  réel,  pour  le- 
quel la  sûreté  publique  exige  nécessairement  réparation  et  punition', 
mais  les  autres  sont  seulement  des  offenses  contra  la  Divinité,  à  qui 
nul  ne  peut  nuire ,  et  qui  pardonne  au  repentir.  Quand  la  Divinité  est 
apaisée,  il  n'y  a  plus  de  délit  A  punir,  sauf  le  scandale,  et  le  scandale  ' 
se  répare  en  donnant  au  repentir  la  même  publicité  qu'a  eue  la  faute. 
La  charité  chrétienne  imite  alors  la  clémence  divine  :  et  ce  serait  une 
inconséquence  absurde  de  venger  la  religion  par  une  rigueur  que  la  re- 
ligion réprouve.  La  justice  humaine  n'a  et  ne  doit  avoir  nui  égard  au 
repentir ,  je  l'avoue  ;  maïs  voilà  précisément  pourquoi ,  dans  une  espèce 
de  délit  que  le  repentir  peut  réparer ,  l'ordonnance  a  pris  des  mesures 
pour  que  le  tribunal  civil  n'en  prit  pas  d'abord  connaissance.  » 

L'inconvénient  terrible  que  l'auteur  trouve  à  laisser  impunis  civile- 
ment les  délits  contre  la  religion,  n'a  donc  pas  la  réalité  qu'il  lui 
donne;  et  la  conséquence  qu'il  en  tire,  pour  prouver  que  tel  n'est  pas 
l'esprit  de  La  loi ,  n'est  point  juste ,  contre  les  termes  formels  de  la  loi. 

s  Ainsi ,  quel  qu'ait  été  le  délit  contre  la  religion ,  sjoute-t-il ,  l'ac- 
cusé, en  faisant  semblant  de  se  ranger,  pourra  toujours  échapper.* 
L'ordonnance  ce  dit  pas,  s'il  fait  semblant  de  te  ranger;  elle  dit,  s'il 
se  range;  et  il  y  a  des  règles  aussi  certaines  qu'on  an  puisse  avoir  en 
tout  autre  cas  pour  distinguer  ici  la  réalité  de  la  fausse  apparence , 

grand  défaut  dans  la  législation,  et  un  abus  énorme  dans  un  État  libre,  liais 
cette  autorité  du  magistral  ne  s'étend  qu'aux  crime»  contre  la  loi  naturelle , 
et  reconnus  tels  dans  toute  locièté,  ou  aux  choses  spécialement  défendons 
par  la  loi  poiiliie;  elle  ne  va  pas  juiqn'i  forger  un  délit  imaginaire  ou 
il  n'j  en  a  point,  ni,  sur  quelque  délit  que  ce  puiase  être,  jusqu'à  renrennr, 
de  peur  qu'on  coupable  n'échappe,  l'urdre  de  la  procédure  bi  par  la  loi. 
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surtout  quint  aux  effets  extérieurs ,  seuls  compris  sou*  ce  mot ,  i'»J  t* 

Si  la  délinquant,  s 'étant  rangé ,  retombe,  il  commet  un  nouveau  dé- 
lit plus  grave,  et  qui  mérite  un  traitement  plus  rigoureux.  Il  est  re- 
laps ,  et  las  voies  de  le  ramener  à  son  devoir  sont  plus  sévères.  Le  Can 
seil  a  là-dessus  pour  modela  les  formes  judiciaires  de  l'inquisition1;  et 
si  l'auteur  des  Uttrtt  n'approuva  pas  qu'il  soit  aussi  doux  qu'elle,  il 
doit  au  moins  lui  laisser  toujours  la  distinction  des  cas;  car  il  n'est  pas 
permis,  de  peur  qu'un  délinquant  ne  retombe,  de  le  traiter  d'avance 
comme  s'il  était  déjà  retombé. 

C'est  pourtant  sur  ces  fausses  conséquences  que  cet  auteur  s'appuie 
pour  affirmer  que  l'édit,  dans  cet  article,  n'a  pas  eu  pour  objet  de  ré- 
gler la  procédure ,  et  de  fixer  la  compétence  des  tribunaux.  Qu'a  donc 
voulu  l'édit,  selon  lui?  Le  voici  : 

11  a  voulu  empêcher  que  le  consistoire  ne  sévît  contre  des  gens  aux- 
quels on  i m puteroit  ce  qu'ils n'auroient  peut-être  point  dit,  ou  dont  on 
auroit  exagéré  les  écart* ,  qu'il  ne  sévit,  dis-je,  contre  ces  gens-là 
sans  en  avoir  conféré  avec  eux ,  sans  avoir  essayé  de  les  gagner. 

Mais  qu'est-ce  que  sévir  de  la  part  du  consistoire?  C'est  excommu- 
nier, et  déférer  au  Conseil.  Ainsi,  de  peur  que  le  consistoire  ne  défère 
trop  légèrement  un  coupable  au  Conseil,  l'édit  le  livre  tout  d'un  coup 
au  Conseil.  C'est  une  précaution  d'une  espèce  toute  nouvelle.  Cela  est 
admirable  que ,  dans  le  même  cas ,  la  loi  prenne  tant  de  mesures  pour 
empêcher  le  consistoire  de  sévir  précipitamment,  et  qu'elle  n'en 
prenne  aucune  pour  empêcher  le  Conseil  de  sévir  précipitamment; 
•  qu'elle  porte  une  attention  si  scrupuleuse  à  prévenir  la  diffamation ,  et 
qu'elle  n'en  donne  aucune  a  prévenir  le  supplice;  qu'elle  pourvoie  â 
tant  de  choses  pour  qu'un  homme  ne  soit  pas  excommunié  mal  i  pro- 
pos ,  et  qu'elle  ne  pourvoie  i  rien  pour  qu'il  ne  soit  pas  brûlé  mal  à 
propos;  qu'elle  craigne  si  fort  la  rigueur  des  ministres,  et  si  peu  celle 
des  juges!  C'était  bien  fait  assurément  de  compter  pour  beaucoup  la 
communion  des  fidèles;  maie  ce  n'ètoit  pas  bienfait  de  compter  pour  ad 
peu  leur  sûreté ,  leur  liberté,  leur  vie;  et  cette  même  religion  qui  pres- 
crivait tant  d'indulgence  à  ses  gardiens ,  ne  devoit  pas  donner  tant  de 
barbarie  à  ses  vengeurs. 

Voila  toutefois ,  selon  notre  auteur,  la  solide  raison  pourquoi  l'or- 
donnance n'a  pas  voulu  dire  ce  qu'elle  dit.  le  crois  que  l'exposer,  c'est 
assez  y  répondre.  Passons  maintenant  à  l'application  ;  nous  ne  la  trou- 
verons pas  moins  curieuse  que  l'interprétation. 

L'article  88  n'a  pour  objet  que  oelui  qui  dogmatise,  qui  ensei- 
gne, qui  instruit.  Il  ne  parle  point  d'un  simple  auteur,  d'un  homme 
qui  ne  fait  que  publier  un  livre,  et  qui  au  surplus  se  tient  en  repos.  A 
dire  la  vérité,  cette  distinction  me  parolt  un  peu  subtile;  ear,  comme 
disent  très-bien  les  représentai ,  on  dogmatise  par  écrit  tout  comme  de 
vive  voix.  Mais  admettons  cette  subtilité;  nous  y  trouverons  une  distinc- 
tion de  faveur  pour  radoucir  la  loi ,  non  de  rigueur  pour  l'aggraver. 

i .  Vol.  le  Maniai  dti  iaqaùittiu-i. 
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Dans  tous  les  Etats  du  monde ,  la  police  vaille  avec  la  plu»  grand  soin 
sur  ceux  qui  instruisent,  qui  enseignent,  qui  dogmatisent  :  elle  ne 
permet  ces  sortes  de  fonctions  qu'à  geus  autorisés;  il  n'est  pas  même 
permis  de  prêcher  la  bonne  doctrine,  si  l'on  n'est  reçu  prédicateur.  Le 
peuple  aveugle  est  facile  à  séduire;  un  homme  qui  dogmatise  attroupe, 
et  bientôt  il  peut  ameuter.  La  moindre  entreprise  en  ce  point  est  tou- 
jours regardée  comme  un  attentat  punissable,  à  cause  des  conséquences 
qui  peuvent  en  résulter. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  l'auteur  d'un  livre  ;  s'il  enseigne ,  au  moins 
il  n'attroupe  point ,  il  n'ameute  point ,  il  ne  force  personne  à  l'écouter , 
à  le  lire;  il  ne  vous  recherche  point,  il  ne  Tient  que  quand  vous  le 
recherchez  vous-même;  it  vous  laisse  réfléchir  sur  ce  qu'il  vous  dit,  il 
ne  dispute  point  avec  vous,  ne  s'anime  point,  ne  s'obstine  point,  ne 
lève  point  vos  doutes,  ne  résout  point  vos  objections,  ne  vous  poursuit 
point  :  voulez-vous  le  quitter,  il  vous  quitte;  et,  ce  qui  est  toi  l'article 
important ,  il  ne  parle  pas  au  peuple. 

Aussi  jamais  la  publication  d'un  livre  ne  fut-elle  regardée  par  aucun 
gouvernement  du  même  œil  que  les  pratiques  d'un  dogmatiseur.  11  y  a 
même  des  pays  où  la  liberté  de  la  presse  est  entière  ;  mais  il  n'y  en  a 
aucun,  où  il  soit  permis  à  tout  le  monde  de  dogmatiser  indifféremment. 
Dans  les  pays  où  il  est  défendu  d'imprimer  des  livres  sans  permission, 
ceux  qui  désobéissent  sont  punis  quelquefois  pour  avoir  désobéi-,  mais  la 
preuve  qu'on  ne  regarde  pu  au  fond  ce  que  dit  un  livre  comme  une 
chose  fort  importante ,  est  la  facilité,  avec  laquelle  on  laisse  entrer  dans 
l'Etat  ces  mêmes  livres  que ,  pour  n'en  pas  paroltre  approuver  les  maxi- 
mes ,  on  n'y  laisse  pas  imprimer. 

Tout  ceci  est  vrai ,  Burtout  des  livres  qui  ne  sont  point  écrits  pour  le 
peuple ,  tels  qu'ont  toujours  été  les  miens.  le  sais  que  votre  Conseil  af- 
firme dans  ses  réponses  que,  «selon  l'intention  de  l'auteur,  Y  Emile  doit 
servir  de  guide  aux  pères  et  aux  mères  '  :  »  mais  cette  assertion  n'est 
pas  excusable,  puisque  j'ai  manifesté  dans  la  préface,  et  plusieurs  fois 
dans  le  livre ,  une  intention  toute  différente.  11  s'agit  d'un  nouveau  sys- 
tème d'éducation ,  dont  j'offre  le  plan  a.  l'examen  des  sages ,  et  non  pas 
d'une  méthode  pour  les  pères  et  les  mères,  à  laquelle  je  n'ai  jamais  songé. 
Si  quelquefois ,  par  une  Ggure  assez  commune ,  je  parois  leur  adresser 
la  parole ,  c'est ,  ou  pour  me  faire  mieux  entendre ,  ou  pour  m'expri- 
mer  en  moins  de  mots.  11  est  vrai  que  j'entrepris  mon  livre  à  la  sollicita- 
tion d'une  mère  ;  mais  cette  mère ,  toute  jeune  et  toute  aimable  qu'elle 
est,  a  de  la  philosophie,  et  connolt  le  cœur  humain;  elle  est  par  la  fi- 
gure un  ornement  de  sonseie,  et  par  le  génie  une  exception.  C'est  pour 
les  esprits  de  la  trempe  du  sien  que  j'ai  pris  la  plume,  non  pour  des 
messieurs  tel  ou  tel ,  ni  pour  d'autres  messieurs  de  pareille  étoffe ,  qui 
me  lisent  sans  m 'entendre ,  et  qui  m'outragent  sans  me  ficher. 

11  résulte  delà  distinction  supposée,  que,  si  la  procédure  prescrite  par 
l'ordonnance  contre  un  homme  qui  dogmatise  n'eat  pas  applicable  a 
l'auteur  d'un  livre ,  c'est  qu'elle  est  trop  sévère  pour  ce  damier.  Cette 

t.  Pages  19  et  23  des  Représentations  Imprlmnas 
Bodhuu  □  .10 
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conséquence  si  naturelle ,  cette  conséquence  qne  vous  et  loue  mn  lec- 
îfcurB  tirez  sûrement  ainsi  que  moi ,  n'est  point  celle  de  l'auteur  de> 
lettres.  Il  en  tire  une  toute  contraire.  Il  faut  l'écouter  lui-même  :  voyi» 
ne  m'en  croiriez  pas  si  je  tous  partais  d'après  lui. 

«  Il  ne  faut  que  lira  cet  article  de  l'ordonnance  pour  toit  évidemment 
qu'elle  n'a  en  lue  que  cet  ordre  de  personnes  qui  répandent  par  leurs  dis- 
cours des  principes  estimés  dangereux.  ■  Si  ces  personnes  se  rangent , 
«y  est-il  dit,  qu'on  les  supporte  sans  diffame.»  Pourquoi  T  c'est  qu'alors 
on  a  une  sûreté  raisonnable  qu'elles  ne  répandront  plus  cette  ivraie , 
c'est  qu'elles  ne  sont  plus  a  craindre.  Mais  qu'importe  la  rétractation 
vraie  ou  simulée  de  celui  qui,  par  la  voie  de  l'impression,  a  imbu 
tout  le  inonde  de  ses  opinions?  La  délit  est  consommé,  il  subsistera 
toujours;  et  ce  délit,  aux  yeux  de  la  loi,  est  de  la  même  espèce  que 
tous  les  autres,  où  le  repentir  est  inutile  dès  que  la  justice  en  a  pria 


Il  y  a  là  de  quoi  s'émouvoir;  mais  calmons -cous  et  raisonnons.  Tant 
qu'un  homme  dogmatise,  il  fait  du  mal  continuellement;  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rangé ,  cet  homme  est  à  craindre  ;  sa  liberté  même  est  un 
mal,  parce  qu'il  en  use  pour  nuire,  pour  continuer  de  dogmatiser.  Que 
s'il  se  range  à  la  fin ,  n'importe  ;  les  enseignemens  qu'il  a  donnés  sont 
toujours  donnés ,  et  le  délit  a  cet  égard  est  autant  consommé  qu'il  peut 
l'être.  Au  contraire,  aussitôt  qu'un  livre  est  publié,  l'auteur  ne  fait 
plus  de  nul,  c'est  le  livre  seul  qui  en  fait.  Que  l'auteur  soit  libre  ou  soit 
arrêté,  le  livre  va  toujours  son  train.  La  détention  de  l'auteur  peut  être 
un  châtiment  que  la  loi  prononce;  mais  elle  n'est  jamais  un  remède  au 
mal  qu'il  a  fait ,  ni  une  précaution  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Ainsi  les  remèdes  à  ces  deux  maux  ne  sont  pas  les  mêmes.  Pour  tarir 
la  source  du  mal  que  fait  le  dogmatiseur ,  il  n'y  a  nul  moyen  prompt  et 
sur  que  de  l'arrêter  :  mais  arrêter  l'auteur ,  c'est  ne  remédier  a  rien  du 
tout;  c'est,  au  contraire,  augmenter  la  publicité  du  livre,  et  par  consé- 
quent empirer  le  mal ,  comme  le  dit  très-bien  ailleurs  l'auteur  des  Lct- 
trei. Ce  n'est  donc  pas  là  un  préliminaire  a  la  procédure,  ce  n'est  pas 
une  précaution  convenable  à  la  chose  :  c'est  une  peine  qui  ne  doit  être 
infligée  que  par  jugement ,  et  qui  n'a  d'utilité  que  la  châtiment  du  cou- 
pable. A  moins  donc  que  son  délit  ne  soit  un  délit  civil ,  il  faut  com- 
mencer par  raisonner  avec  lui ,  l'admonester ,  le  convaincre ,  l'exhorter 
à  réparer  le  mal  qu'il  a  fait,  à  donner  une  rétractation  publique-,  à  la 
donner  librement  afin  qu'elle  fasse  son  effet,  et  à  la  motiver  si  bien, 
que  ses  derniers  sentimens  ramènent  ceux  qu'ont  égarés  les  premiers. 
Si,  loin  de  se  ranger,  il  s'obstine,  alors  seulement  on  doit  sévir  contre 
lui.  Telle  est  certainement  la  marche  pour  aller  au  bien  de  la  chose  ; 
tel  est  le  but  de  la  loi-,  tel  sera  celui  d'un  sag«i  gouvernement,  qui  'doit 
bien  moins  se  proposer  de  punir  l'auteur  que  d'empêcher  l'effet  de  l'ou- 
vrage. »  (Page  15.) 

Comment  ne  le  seroit-ce  pas  pour  l'auteur  d'un  litre ,  puisque  l'or- 
donnance, qui  suit  en  tout  les  voies  convenables  i  l'esprit  du  christia- 
nisme, ne  veut  pas  même  qu'on  arrête  le  dogmatiseur  avant  d'avoir 
épuisé  tous  le*  moyens  possibles  pour  le  ramener  au  devoir?  Elle  aime 
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mieux  courir  lés  risques  du  mal  qu'il  peut  c 
manquer  &  la  charité.  Cherchez,  de  grâce 
peut  conclure  que  la  même  ordonnance  vei 
leur  par  un  décret  de  prise  de  corps. 

Cependant  l'auteur  des  lettre*,  après  avoir  déclaré  qu'il  ri 
assez  ses  maximes  sur  cet  article  dans  celles-dea  représenlans ,  ajoute: 
«  Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  lois  ;  s  et  un  moment  a,près 
11  ajoute  encore  que  «■  ceux  qui  inclinent  à  une  pleine  tolérante  pour' 
raient  tout  au  plus  critiquer  le  Conseil'  de  n'avoir  pas ,  dans  ce  cas ,  fait 
taire  une  loi  dont  l'exercice  ne  leur  parott  pas  convenable.*  (Page  18). 
Cette  conclusion  doit  surprendre ,  après  tant  d'efforts  pour  prouver  que 
la  seule  loi  qui  parott  s'appliquer  à  mon  délit  ne  s'y  applique  pas  néces- 
sairement. Ce  qu'on  reproche  au  Conseil  n'est  point  de  n'avoir  pas  fait 
taire  une  loi  qui  existe,  c'est  d'en  avoir  fait  parler  une  qui  n'existe  pas. 
La  logique  employée  ici  par  l'auteur  me  parott  toujours  nouvelle. 
Qu'en  pensez-vous,  monsieur?  connoissez-vous  beaucoup  d'argu mens 
dans  la  forme  de  celui-ci  1 
«  La  loi  force  le  Conseil  A  Sévir  contre  l'auteur  du  livre,  s 
Et  où  est-elle  cette  loi  qui  force  le  Conseil  à  sévir  contre  l'auteur  du 
livre? 

*  Elle  n'existe  pas ,  a.  la  vérité  ;  mais  il  en  existe  une  autre  qui ,  or- 
donnant de  traiter  avec  douceur  celui  qui  dogmatise ,  ordonne  par  con- 
séquent de  traiter  avec  rigueur  l'auteur  dont  elle  ne  parle  point.  » 

Ce  raisonnement  devient  bien  plus  étrange  encore  pour  qui  sait  que 
ce  fut  comme  auteur  et  non  comme  dogmatiseur  que  Morelli  fut  pour* 
suivi  :  il  avoit  aussi  fait  un  livre;  et  et  fut  pour  ce  livre  seul  qu'il  fut 
accusé.  Le  corps  du  délit,  selon  la  maxime  de  notre  auteur,  étoit  dans 
le  livre  même;  l'auteur  n' avoit  pas  besoin  d'être  entendu;  cependant  il 
le  fut;  et  non-seulement  on  l'entendit,  mais  on  l'attendit  ;  on  suivit  de 
point  en  point  toute  la  procédure  prescrite  par  ce  même  article  de  l'or- 
donnance qu'on  nous  dit  ne  regarder  ni  les  livres  ni  les  auteurs.  On 
ne  brûla  même  le  livre  qu'après  la  retraite  de  l'auteur;  jamais  il  ne  fut 
décrété;  l'on  ne  parla  pas  du  bourreau1;  enfin  tout  cela  se  fit  sous  les 
yeux  du  législateur,  par  les  rédacteurs  de  l'ordonnance,  au  moment 
qu'elle  venoit  de  passer,  dans  le  temps  même  où  régûoit  cet  esprit  de 
sévérité,  qui,  selon  notre  anonyme,  l'avoit  dictée,  et  qu'il  allègue  en 
justification  très-claire  de  la  rigueur  exercée  aujourd'hui  contre  moi. 

t .  Ajoutez  la  circonspection  du  magistral  dans  loule  celle  suaire,  ta  marche 
lento  et  graduelle  dans  la  procédure,  le  rapport  du  consistoire,  l'appareil  du 
Jugement.  Les  syndics  montent  mr  leur  tribunal  public,  ils  invoquent  le  nom 
de  Dieu,  lia  ont  sous  leors  Tenu  la  sainte  Écriture;  après  une  mûre  délibéra- 
tion, après  avoir  pris  comell  des  citmrns,  lia  prononcent  leur  jugement 
devant  le  peuple,  aOn  qu'il  eo  sache  lestam-s  ;  ils  le  (OBt  imprimer  et  pu- 
blier, cl  tout  cela  pour  la  simple  condamnation  d'un  livre,  sans  flétrissure, 

lors,  ont  appris  1  disposer  moins  céienwni-««™«ni  d»  l'hnnnonr  ri  ri-  la 
liberté  des  hommes,  et  surtout  des  -liojenj  -. 
relu  ne  l'ètoit  pas. 


*60  LETTRES  ECRITES  DE  LA  MONTAUNE. 

Or  écoulez  là-dessus  la  distinction  qu'il  Tait.  Après  avoir  exposé  tou- 
tes les  voies  de  douceur  dont  on  usa  envers  Horelli ,  le  temps  qu'on 
lui  donna  pour  se  ranger,  la  procédure  tente  et  régulière  qu'on  suivit 
avant  que  son  livre  fût  brûlé ,  il  ajoute  :  «  Toute  cette  marche  est  très- 
sage.  Hais  en  faut-il  conclure  que  dans  tous  les  cas ,  et  dans  des  cas 
très-diffèrens ,  il  en  faille  absolument  tenir  une  semblable?  Doit-on 
procéder  contre  un  homme  absent  qui  attaque  la  religion,  de  la  même 
manière  qu'on  procéderait  contre  un  homme  présent  qui  censure  la 
discipline?  »  (Page  17.)  C'est-à-dire  en  d'autres  termes  :  «  Doit-on  pro- 
céder contre  un. homme  qui  n'attaque  point  les  lois,  et  qui  vil  hors  de 
leur  juridiction,  avec  autant  de  douceur  que  contre  un  homme  qui  vit 
bous  leur  juridiction,  et  qui  les  attaque?  »  Il  ne  semblerait  pas  en  effet 
que  cela  dût  faire  une  question.  Voici,  j'ensuis  sûr,  la  première  fols 
qu'il  a  passé  par  l'esprit  humain  d'aggraver  la  peine  d'un  coupable ,  uni- 
quement parce  que  le  crime  n'a  pas  été  commis  dans  l'État. 

«A  la  vérité,  continue- 1-  il,  on  remarque  dans  les  Représentations  à 
l'avantage  de  M.  Rousseau  que  Morelli  avoit  écrit  contre  un  point  de 
discipline,  au  lieu  que  les  livres  de  H.  Rousseau,  au  sentiment  de  se* 
juges ,  attaquent  proprement  la  religion.  Mais  cette  remarque  pourrait 
bien  n'être  pas  généralement  adoptée,  et  ceux  qui  regardent  la  religion 
comme*  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  l'appui  de  la  constitution ,  pourront  pen- 
ser qu'il  est  moins  permis  de  l'attaquer  que  des  points  de  discipline, 
qui,  n'étant  que  l'ouvrage  des  hommes,  peuvent  être  suspects  d'erreur, 
et  du  moins  susceptibles  d'une  infinité  de  formes  et  de  combinaison» 
différentes.  »  (Page  IS.) 

Ce  discours ,  je  vous  l'avoue ,  me  paroi  troit  tout  au  plus  passable  dans 
la  bouche  d'un  capucin  ;  mais  il  me  choquerait  fort  sous  la  plume  d'un 
magistrat.  Qu'importe  que  la  remarque  des  représentai»  ne  soit  pa* 
généralement  adoptée ,  si  ceux  qui  la  rejettent  ne  le  font  que  parce 
qu'ils  raisonnent  mat? 

Attaquer  la  religion  est  sans  contredit  un  plus  grand  péché  devant 
Dieu  que  d'attaquer  la  discipline.  11  n'en  est  pas  de  même  devant  les 
tribunaux  humains ,  qui  sont  établis  pour  punir  les  crimes ,  non  les  pé- 
chés, et  qui  ne  sont  pas  les  vengeurs  de  Dieu,  mais  des  lois. 

La  religion  ne  peut  jamais  faire  partie  de  la  législation  qu'en  ce  qui 
concerne  les  actions  des  hommes.  La  loi  ordonne  de  faire  ou  de  s'abste- 
nir; mais  elle  ne  peut  ordonner  de  croire.  Ainsi  quiconque  n'attaque 
point  là  pratique  de  la  religion  n'attaque  point  la  loi. 

Hais  la  discipline  établie  par  la  loi  fait  essentiellement  partie  de  la 
législation,  elle  devient  loi  elle-même.  Quiconque  l'attaque  attaqua  la 
loi ,  et  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  troubler  la  constitution  de  l'État.  Que 
cette  constitution  fût,  avant  d'être  établie,  susceptible  de  plusieurs  for- 
mes et  combinaisons  différentes,  en  est-elle  moins  respectable  et  sa- 
crée sous  une  de  ces  formes,  quand  elle  en  est  une  fois  revêtue  à  l'ex- 
clusion  de  toutes  les  autres?  et  dès  lors  la  loi  politique  n'est -elle  pas 
constante  et  fixe ,  ainsi  que  la  loi  divine  î 

Cenx  donc  qui  n'adopteraient  pas  en  cette  affaire  la  remarque  des  re- 
présentai auraient  d'autant  plus  de  tort  que  cette  remarque  fut  faite 
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par  le  Conseil  même  dus  la  sentence  contre  le  livre  de  Morelli ,  qu'elle 
«couse  surtout  de  a  tendre  à  faire  schisme  et  trouble  dans  l'Etat,  d'une 
manière  séditieuse  ;  *  imputation  dont  il  serait  difficile  de  charger  le  mien. 

Ce  que  les  tribunaux  civils  ont  à  défendre  n'est  pas  l'ouvrage  de 
Dieu,  c'est  l'ouvrage  des  hommes;  ce  n'est  pas  des  Suies  qu'ils  sont 
chargés ,  c'est  des  corps  ;  c'est  de  l'État ,  et  non  de  l'Eglise ,  qu'ils  sont 
les  vrais  gardiens;  et,  lorsqu'ils  se  mêlent  des  matières  de  religion,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  sont  du  ressort  des  lois ,  autant  que  ces  matiè- 
res importent  au  bon  ordre  et  à  la  sûreté  publique.  Voilà  les  saines 
maximes  de  la  magistrature.  Ce  n'est  pas ,  si  l'on  veut ,  la  doctrine  de  la 
puissance  absolue,  mais  c'est  celle  de  la  justice  et  de  la  raison.  Jamais 
on  ne  s'en  écartera  dans  les  tribunaux  civils ,  sans  donner  dans  les  plus 
funestes  abus ,  sans  mettre  l'Etat  en  combustion,  sans  faire  des  lois  et 
dé  leur  autorité  le  plus  odieux  brigandage.  Je  suis  fiché  pour  le  peu- 
ple de  Genève  que  le  Conseil  le  méprise  assez  pour  l'oser  leurrer  par  de 
tels  discours,  dont  les  plus  bornés  et  les  plus  superstitieux  de  l'Europe 
ne  sont  plus  les  dupes.  Sur  cet  article ,  vos  représentai  raisonnent  en 
lommés  d'Etat ,  et  vos  magistrats  raisonnent  en  moines. 

Pour  prouver  que  l'exemple  de  Morelli  ne  fait  pas  règle ,  l'auteur  des 
Lettret  oppose  à  la  procédure  faite  contre  lui  celle  qu'on  fit  en  163! 
contre  Nicolas  Antoine ,  un  pauvre  fou ,  qu'à  la  sollicitation  des  minis- 
tres le  Conseil  fit  brûler  pour  le  bien  de  son  âme.  Ces  auto-da-fé  n'é- 
toient  pas  rares  jadis  à  Genève;  et  il  parolt,  par  ce  qui  me  regarde, 
que  ces  messieurs  ne  manquent  pas  de  goût  pour  les  renouveler. 

Commençons  toujours  par  transcrire  fidèlement  les  passages,  pour 
ne  pas  imiter  la  méthode  de  mes  persécuteurs. 

<l  Qu'on  voie  le  procès  de  Nicolas  Antoine.  L'ordonnance  ecclésiasti- 
que existait ,  et  on  était  assez  près  du  temps  où  elle  avoit  été  rédigée 
pour  en  connoilre  l'esprit  :  Antoine  fut-il  cité  au  consistoire?  Cepen- 
dant, parmi  tant  de  voix  qui  s'élevèrent  contre  cet  arrêt  sanguinaire, 
et  au  milieu  des  efforts  que  firent  pour  la  sauver  les  gens  humains  et 
modérés,  y  eut-il  quelqu'un  qui  réclamât  contre  l'irrégularité  de  la 
procédure.  Morelli  fut  cité  au  consistoire;  Antoine  ne  le  fut  pas-- 
la  citation  au  consistoire  n'est  donc  pas  nécessaire  dans  tous  les  cas.  ■ 
(Page  n.) 

Vous  croirez  là -dessus  que  le  Conseil  procéda  d'emblée  contre  Nicolas 
Antoine,  comme  il  a  fait  contre  moi,  et  qu'il  ne  fut  pas  .seulement 
question  du  consistoire  ni  des  ministres  :  vous  allez  voir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  accès  de  fureur,  sur  le 
point  de  se  précipiter  dans  le  RhOne ,  la  magistrat  se  détermina  à  le 
tirer  du  logis  public  où  il  étoit,  pour  le  mettre  à  l'hôpital,  où  les  mé- 
decins le  traitèrent.  Il  y  resta  quelque  temps ,  proférant  divers  blasphè- 
mes contre  la  religion  chrétienne,  «  Les  ministres  le  voyoiect  tous  le* 
jours,  et  tâcboient,  lorsque  sa  fureur  paroissoit  un  peu  calmée,  de  le 
faire  revenir  de  tes  erreurs  ;  ce  qui  n'aboutit  à  rien ,  Antoine  ayant  dit 
qu'il  persisterait  dans  ses  sentimens  jusqu'à  la  mort ,  qu'il  étoit  prêt  à 
souffrir  pour  la  gloire  du  grand  Dieu  d'Israël.  N'ayant  pu  rien  gagner 
sur  lui ,  ils  en  informèrent  le  Conseil ,  où  ils  le  représentèrent  pire  que 
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Serret ,  Gentili» ,  at  tous  les  autres  antitrinitaires ,  concluant  à  ce  qu'il 
fût  mis  en  chambre  close;  ta  qui  fut  eiéouté  ',» 

Vous  voyez  là  d'abord  pourquoi  il  us  fut  pas  cité  au  consistoire;  c'est 
qu'étant  grièvement  malade,  et  entre  les  mains  des  médecins,  il  lui 
était  impossible  d'y  comparaître,  liais  s'il  n'alloit  pas  au  consistoire,  le 
consistoire  ou  ses  membres  alloient  vers  lui;  les  ministres  le  voyoîent 
tous  les  jours ,  l'exhortaient  tous  les  jours  :  enfin ,  n'ayant  pu  rien  ga- 
gner sur  lui  |  ils  le  dénoncent  au  Conseil ,  le  représentent  pire  que  d'au- 
tres qu'on  avoit  punis  de  mort,  requièrent  qu'il  soit  mis  en  prison;  et 
sur  leur  réquisition  cela  est  exécuté. 

En  prison  même,  les  ministres  firent  de  leur  mieux  pour  le  ramener, 
entrèrent  arec  lui  dans  la  discussion  des  divers  passages  de  l'Ancien 
Testament,  et  le  conjurèrent,  par  tout  ce  qu'ils  purent  imaginer  de 
plus  touchant,  de  renoncer  à  ses  erreurs  '|  mais  il  j  demeura  ferme.  Il 
le  fut  aussi  devant  le  magistrat  qui  lui  fit  subir  les  interrogatoires  ordi- 
naires. Lorsqu'il  fut  question  de  juger  cette  affaire,  le  magistrat  con- 
sulta encore  les  ministres ,  qui  comparurent  au  Conseil  au  nombre  de 
quinze,  tant  pasteurs  que  professeurs.  Leurs  opinions  furent  partagées, 
mais  l'avis  du  plus  grand  nombre  fut  suivi ,  et  Nicolas  exécuté.  De 
sorte  que  le  procès  fut  tout  ecclésiastique,  et  que  Nicolas  fut,  pour 
ainsi  dire ,  brûlé  par  la  main  des  ministres. 

Tel  fut,  monsieur,  l'ordre  de  la  procédure,  dans  laquelle  l'auteur 
des  Lettret  nous  assure  qu'Antoine  ne  fut  pas  cité  au  consistoire ,  d'ot 
il  conclut  que  cette  citation  n'est  donc  pas  toujours  nécessaire.  L'exem- 
ple vous  parolt-il  bien  cboisiT 

Supposons  qu'il  le  soit,  que  s'ensuivra-t-il  f  Les  re  présent  ans  con- 
cluaient d'un  fait  en  confirmation  d'une  loi.  L'auteur  des  UUret  conclut 
d'un  fait  contre  cette  même  loi.  Si  l'autorité  de  chacun  de  ces  deux 
laits  détruit  celle  de  l'autre,  reste  la  loi  dans  son  entier.  Cette  loi, 
quoique  une  fois  enfreinte ,  en  est-elle  moins  expresse î  et  suffiroit-it  de 
l'avoir  violée  une  fois  pour  avoir  droit  de  la  violer  toujours? 

Concluons  à  notre  tour.  Si  j'ai  dogmatisé ,  je  suis  certainement  dans 
le  cas  de  la  loi  ;  si  je  n'ai  pas  dogmatisé,  qu'a-t-on  à  me  dire?  Aucune 
loi  n'a  parlé  de  moi  '.  Donc  on  a  transgressé  la  loi  qui  existe ,  ou  sup- 
posé celle  qui  n'existe  pas. 

Il  est  vrai  qu'en  jugeant  l'ouvrage  ou  n'a  paa  jugé  définitivement 
l'auteur  :  on  n'a  fait  encore  que  le  décréter,  et  l'on  compte  cela  pour 
rien.  Cela  me  parott  dur  cependant.  Hais  ne  soyons  jamais  injustes, 
même  envers  ceux  qui  le  sont  envers  nous ,  et  ne  cherchons  point  fini. 

t.  Histoire  île  Gmàto,  In-lt,  tome  II,  pages  5*0  el  luiv.,  1  la  note. 

3.  S'il  j  oui  renoncé,  eol-fl  également  élé  brûler  Selon  1»  msiime  de  l'm- 
leur  des  Lettres,  il  aoroildû  Pain.  Cependant  il  paroll  qu'il  ne  l'aurait  pas 
élé,  puisque,  malgré  son  obstination  ,  le  magistral  ne  laissa  pu  de  consulter 
les  minisires,  il  le  regirdcii  eu  quelque  sorte  comme  élan!  encore  soaa  leur 
juridiction. 

s.  Bien  de  ce  qui  ne  blesse  aucune  lot  naturelle  ne  devient  criminel 
que  lorsqu'il  est  défendu  par  quelque  loi  positive.  Celle  remarque  a  pour  but 
de  faire  sentir  aux  raisonneurs  superficiels  que  mou  dilemme  est  exact. 
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qiûté  où  alla  peut  ne  pu  être.  le  ne  toi»  point  an  crime  tu  Conseil ,  ni 
mime  à  l'auteur  des  Lettre*,  de  la  distinction  qu'ils  mettent  entre 
l'homme  et  le  livre,  pour  so  disculper  de  m'avoir  jugé  sans  m'entas- 
dre.  Les  juges  ont  pu  toi  r  la  chose  comme  ils  la  montrent;  ainsi,  je  ne 
les  accuse  en  cela  ni  de  supercherie  ni  de  mauvaise  foi  ;  je  les  accuse 
seulement  de  s'être  trempes  à  mes  dépens  en  un  point  très-grave  :  et 
se  tromper  pour  absoudre  est  pardonnable  ;  mais  se  tromper  pour  punir 
est  une  erreur  bien  cruelle. 

Le  Conseil  ayaoçoit ,  dans  sas  réponses,  que,  malgré  la  flétrissure  de 
mon  livre ,  je  restoîs ,  quant  à  ma  personne ,  dans  toutes  mas  exceptions 
et  défenses. 

Les  auteurs  des  Représentations  répliquent  qu'on  ne  comprend  pas 
quelles  exceptions  et  défenses  il  reste  à  un  homme  déclaré  impie ,  témé- 
raire, scandaleux,  et  flétri  même  par  la  main  du  bourreau  dans  des 
ouvrages  qui  portent  ton  nom. 

•  Vous  supposai  ce  qui  n'est  point ,  dit  a  cela  l'auteur  de*  Lettre*  ; 
savoir ,  que  le  jugement  porte  sur  celui  dont  l'ouvrage  porta  le  non  : 
mais  ce  jugement  ne  l'a  pas  encore  effleuré  ;  se»  exceptions  et  défenses 
lui  restant  donc  entières,  a  (Page  21.) 

Vous  vous  trompes  vous-même,  dirois-je  à  cet  écrivain.  11  est  vrai 
que  le  jugement  qui  qualifie  et  flétrit  le  livre ,  n'a  pu  encore  attaqué  la 
vie  de  l'auteur;  mais  il  a  déjà  tué  son  honneur  :  ses  exceptions  et  dé- 
fenses lui  restent  encore  entières  pour  ce  qui  regarde  la  peine  affliotivet 
mais  il  a  déjà  reçu  la  peine  infamante  :  Û  est  déjà  flétri  et  déshonoré 
autant  qu'il  dépend  de  ses  juges  ;  la  saule  chose  qui  leur  resta  à  déci- 
der ,  c'est  s'il  sera  brûla  ou  non. 

La  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et  l'auteur  est  inepte ,  puis* 
qu'un  livre  n'est  pu  punissable.  Un  livre  n'est  en  lui-même  ni  impie  ni 
téméraire  ;  ces  épitaètes  ne  peuvent  tomber  que  sur  la  doctrine  qu'il 
contient,  c'est-à-dire  fur  l'auteur  de  cette  doctrine.  Quand  on  brûla  un 
livre ,  que  fait  là  le  bourreau?  Déshonore-t-il  las  feuillets  du  livret  Qui 
jamais  ouït  dire  qu'un  livre  eût  de  l'honneur? 

Voilà  l'erreur;  eu  voici  la  source  :  un  usage  mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres  :  on  en  écrit  pan  avec  un  désir  sincère 
d'aller  au  bien.  De  cent  ouvrages  qui  paraissant,  soixante  au  moins  ont 
pour  objet  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition;  trente  autres,  dictés  par 
L'esprit  de  parti ,  par  la  haine ,  vont ,  à  la  faveur  de  l'anonyme ,  porter 
dans  le  public  le  poison  de  la  calomnie  et  de  la  satire.  Dix  peut-être, 
et  c'est  beaucoup ,  sont  écrit»  dans  ds  bonnes  vues  i  on  y  dit  la  vérité 
qu'on  sait ,  on  y  cherche  le  bien  qu'on  aime.  Oui.:  nuis  où  est  l'homme 
à  qui  l'on  pardonne  la  vérité?  11  faut  donc  se  cacher  pour  la  dire.  Pour 
être  utils  impunément,  on  lâche  son  livre  dans  le  public,  et  l'on  fait 
le  plongeon. 

De  ces  divers  livrée ,  quelques-uns  des  mauvais ,  et  à  peu  près  tous 
les  bons ,  sont  dénonces  et  proscrits  dans  les  tribunaux  :  la  raison  de 
cela  se  voit  sans  que  je  la  dise.  Ce  n'est,  au  surplus,  qu'une  simple  for- 
malité ,  pour  ne  pas  paraître  approuver  tacitement  cas  livre*.  Du  reste , 
pourvu  que  les  nom*  de*  auteur*  n'y  soient  pu,  eu  autours,  quoique 
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qui  ont  «té  tolérés ,  et  11  partialité  qu'on  en  prend  occasion  da  repro- 
cher  au  Conseil ,  ne  ma  semblent  pas  fondées.  Ce  ne  serait  pas  bien 
raisonner  que  de  prétendra  qn'un  gouvernement ,  parce  qu'il  auroit  une 
fois  dissimulé ,  serait  obligé  de  dissimuler  toujours  :  si  c'est  une  négli- 
gence |  on  peut  la  redresser;  si  c'est  un  silence  forcé  par  les  circon- 
stances on  par  la  politique,  il  y  auroit  peu  de  justice  a  en  faire  la 
matière  d'un  reproche.  le  ne  prétends  point  justifier  les  outrages 
désignés  dans  les  Représentations  ;  mais ,  en  conscience ,  y  a-t-il  parité 
entre  des  livres  où  l'on  trouve  des  traits  épars  et  indiscrets  contre  II 
religion,  et  des  livres  où,  sans  détour,  sans  ménagement,  on  l'attaque 
dans  ses  dogmes ,  dans  sa  morale ,  dans  son  influence  sur  la  société 
civile?  Faisons  impartialement  la  comparaison  de  ces  ouvrages, 
jugeons-en  par  l'impression  qu'Us  ont  faite  dans  le  monde  :  les  uns 
s'impriment  et  ae  débitent  partout;  on  sait  comment  y  ont  été  reçus 
les  autres.  *  { Pages  IS  et  34. } 

j'ai  cru  devoir  transcrire  d'abord  ce  paragraphe  en  entier;  je  le 
reprendrai  maintenant  par  fragment  :  il  mérite  un  peu  d'analyse. 

Que  n'imprime-t-on  pas  à  Genève?  que  n'y  tolére-t-on  pas?  Des  ou- 
vrages qu'on  a  peine  a  lire  sans  indignation  s'y  débitent  publiquement; 
tout  le  inonde  les  lit,  tout  le  monde  les  aime  ;  les  magistrats  se  taisent, 
les  ministres  sourient;  l'air  austère  n'est  plus  du  bon  air.  Moi  seul  et 
mes  livres  avons  mérité  l 'an imad  version  du  Conseil  ;  et  quelle  animad- 
versiont  l'on  ne  oeut  même  l'imaginer  plus  violente  ni  plus  terrible. 
Mon  Dieu  I  je  n'aurais  jamais  cru  d'être  un  si  grand  scélérat. 

«  La  comparaison  d'Emile  et  du  Contrat  social  avec  d'autres  ouvrages 
tolérés  ne  me  semble  pas  fondée.  »  Ah  !  je  l'espère. 

■  Ce  ne  serait  pas  bien  raisonner  de  prétendre  qu'un  gouvernement, 
parce  qu'il  auroit  uns  fois  dissimulé ,  serait  obligé  de  dissimuler  tou- 
jours. »Soit:  mais  voyez  les  temps,  les  lieux,  les  personnes;  voyez  les 
écrits  sur  lesquels  on  dissimule,  et  ceux  qu'on  choisit  pour  ne  plus 
dissimuler  ;  voyez  les  auteurs  qu'on  fête  à  Genève ,  et  voyez  ceux  qu'on 
y  poursuit. 

"Si  c'est  une  négligence,  on  peut  la  redresser.  »  On  le  pouvoit,  on 
l'au roi t  dfl  ;  l'a-t-on  fait  ?  Mes  écrits  et  leur  auteur  ont  été  flétris  sans 
avoir  mérité  de  rétro ,  et  ceux  qui  l'ont  mérité  ne  sont  pas  moins  tolé- 
rés qu'auparavant.  L'exception  n'est  que  pour  moi  seul. 

■  Si  c'est  un  silence  forcé  par  les  circonstances  et  par  la  politique', 
il  y  auroit  peu  de  justice  à  en  faire  la  matière  d'un  reproche,  »  Si  l'on 
vous  force  à  tolérer  des  écrits  punissables,  tolérei  donc  aussi  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  La  décence  au  moins  exige  qu'on  cache  ad  peuple 
ces  choquantes  acceptions  de  personnes ,  qui  punissent  le  foible  inno- 
cent des  fautes  du  puissant  coupable.  Quoi  t  ces  distinction;  scanda- 
leuses sont-elles  donc  des  raisons ,  et  feront-elles  toujours  des  dupes  ? 
Ne  dirait-on  pas  que  le  sort  de  quelques  satires  obscènes  intéresse 
beaucoup  les  potentats,  que  votre  ville  va  être  écrasée  si  l'on  n'y 
tolère,  ai  fou  n'y  imprime ,  si  l'on  n'y  vend  publiquement  ces  mêmes, 
ouvrages  qu'on  proscrit  dans  le  pays  des  auteurs?  Peuples  I  combien 
on  vous  en  fait  accroire ,  en  faisant  si  souvent  intervenir  les  puissaa- 
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ces  peur  autoriser  le  mal  qu'elles  ignorent  et  qu'on  vent  faite  en  leur 

Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays ,  ou  eut  dit  que  tout  le  royaume  de 
France  étoit  a.  mes  trousses  :  on  brûle  mes  livret  à  Genève  ;  c'est  pour 
complaire  i  la  France  :  on  m'y  décrète  ;  la  France  la  veut  ainsi  :  l'on 
ne  fait  chasser  du  canton  de  Berne  ;  c'est  la  France  qui  l'a  demandé  : 
l'on  me  poursuit  jusque  dans  ces  montagnes  ;  ci  l'on  m'en  eût  pu  chas- 
ser, c'eût  encore  été  la  France.  Forcé  par  mille  outrages,  j'écris  unt 
lettre  apologétique';  pour  le  coup  tout  étoit  perdu  :  j'étais  entouré, 
surveillé  ;  la  France  envojoit  du  espions  pour  me  guetter ,  des  soldat* 
pour  m'enlevar,  des  brigands  pour  ro 'assassiner;  il  étoit  même  impru- 
dent de  sortir  de  ma  maison  :  tous  les  dangers  me  tenaient  toujours 
de  la  France,  du  Parlement,  du  clergé,  de  la  cour  même;  on  ne  vit 
de  la  vie  un  panvre  barbouilleur  de  papier  devenir,  pour  son  malheur/ 
un  homme  aussi  important.  Ennuyé  de  tant  de  bêtises,  je  vais  en 
France;  je  connoissois  les  François,  et  j'étois  malheureux  I  On  m'ac- 
cueille', on  me  caresse,  je  recois  mille  honnêtetés,  et  il  ne  tient  qu'A 
moi  d'en  recevoir  davantage.  Je  retourne  tranquillement  ohex  moi.  L'on 
tombe  des  nues  ;  on  n'en  revient  pas  ;  on  blâme  fortement  mon  é  lour- 
ds rie ,  mais  on  cesse  de  me  menacer  de  la  France.  On  a  raison  ;  si  jamais 
des  assassins  daignent  terminer  mes  souffrances ,  ce  n'est  sûrement  pas 
de  ce  pays-là  qu'ils  viendront. 

Je  ne  confonds  point  les  diverses  causas  de  me*  disgrâces  ;  je  sait 
bien  discerner  celles  qui  sont  l'effet  des  circonstances ,  l'ouvrage  de  la 
triste  nécessité ,  de  celles  qui  me  viennent  uniquement  de  la  haine  de 
mes  ennemis.  Eh  1  pllt  é  Dieu  que  je  n'en  eusse  pas  plut  A  Genève 
qu'en  France ,  et  qu'ils  n'y  fussent  pas  plus  implacables  t  Chacun  «ait 
aujourd'hui  d'où  sont  partis  les  ooups  qu'on  m'a  portés,  et  qui  m'ont 
été  les  plus  sensibles.  Vos  gens  me  reprochent  mes  malheurs  comme 
Vils  n'êtoient  pas  leur  ouvrage.  Quelle  noirceur  plus  cruelle  que  de  me 
faire  un  crime  a  Genève  des  persécutions  qu'on  me  suscitait  dans  la 
Buis3e,et  de  m'aecuser  de  n'être  admis  nulle  part,  en  me  faisant 
chasser  de  partout?  Faut-il  que  je  reproche  i.  l'amitié  qui  m'appela 
dans  ces  contrées  le  voisinage  de  mon  pays  T  J'ose  en  attester  tous4et 
peuples  de  l'Europe;  y  en  a-t-il  un  seul,  excepté  la  Suisse ,  où  je  n'eusse 
pas  été  reçu ,  même  avec  honneur?  Toutefois  dois-je  me  plaindre  du 
choix  de  ma  retraite  ?  Non ,  malgré  tant  d'acharnement  et  d'outrages , 
j'ai  plus  gagné  que  perdu;  j'ai  trouvé  un  homme.  Àmo  noble  et  grande, 
6  George  Keith]  mon  protecteur,  mon  ami,  mon  père!  où,  que  vous 
soyez,  où  que  j'aohéve  mes  tristes  jours,  et  dussé-je  ne  vous  revoir  de 
ma  vie,  non,  je  ne  reprocherai  point  an  ciel  met  misères;  jeteur  dois 
votre  amitié. 

i  En  conscience,  y  a-t-il  parité  entre  les  livres  où  l'on  trouve  quel- 
ques traits  èpars  et  indiscrets  contre  la  religion,  et  des  .'ivres  où,  sans 
détour,  sans  ménagement,  on  l'attaqua  dans  ses  dogmes,  dans  sa 
morale,  dans  ton  influence  sur  la  société  T  » 

4.  Lettre  à  M.  de  Deammemt. 
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En  conscience  I...  Il  rie  siérait  pu  à  u 
parler  de  conscience....  surtout  vis-à-vis  d( 
je  me  tais....  C'est  pourtant  une  singulière  conscience  que  celle  qui 
fail  dire  s.  des  magistrats  :  *  Nous  souffrons  volontiers  qu'on  blasphème, 
mais  nous  ne  souffrons  pai  qu'on  raisonne!  »  Otona,  monsieur,  la 
disparité  dea  sujets;  c'est  arec  cet  mêmes  façons  de  penser  que  les 
Athéniens  »ppl»udis»Dienl  aux  impiétés  d'Aristophane,  et  firent  mourir 
Seerate. 

Hue  des  choses  qui  me  donnent  le  plus  de  confiance  dans  mes  prin- 
cipes, c'est  de  trouver  leur  application  toujours  juste  dans  les  cas  que 
j'sroi»  le  moins  prévu*;  tel  est  celui  qui  se  présente  ici.  Une  des 
maximes  qui  découlent  de  l'analyse  que  j'af  faite  de  la  religion  et  da 
ce~  qui  lui  est  essentiel ,  est  que  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  de 
celle  d'autrui  qu'en  ce  qui  les  intéresse;  d'où  il  suit  qu'ils  ne  doivent 
Jamais  punir  des  offenses  '  faites  uniquement  à  Dieu,  qui  saura  bien  les 
punir  lui-même.  ■  Il  faut  honorer  la  Divinité,  et  ne  la  venger  jaspais,» 
disent ,  après  Montesquieu ,  les  représentai  :  ils  ont  raison.  Cependant 
les  ridicules  outrageans ,  les  impiétés  grossières ,  les  blasphèmes-contre 
la  religion  sont  punissables,  jamais  les  raisonne  mens.  Pourquoi  celai 
paToeque.-dansca"  premier  cas,  on  n'attaque  pas  seulement  la  religion, 
mai*  ceux  qui  ia  professent  ;  on  les  insulte,  on  les  outrage  dans  leur 
culte,  on  marque  un  mépris  révoltant  pour  ce  qu'ils  respectent ,  et  par 
conséquent  pour  aux.  De  tels  outrages  doivent  être  punis  par  les  lois, 
parce  qu'ils  retombent  sur  les  hommes,  et  que  les  hommes  ont  droit 
de -c'en  ressentir.  Hais  où  est  le  mortel  sur  la  terre  qu'un  raisoiutemeBt 
doiwe  offsnserT  Où  est  celui  qui  peut  te  fâcher  rie  ce  qu'on  le -trait* 
en  homme,  et  qu'on  la  suppose  raisonnable  1  Si  le  raisonneur  se  trompa 
ou  «eus  trompa ,  et  que  vous  vous  intéressiez  à  lui  oui  nous,  montrez- 
lui  son  tort  ,uesab usez-nous ,  battez-le  de  ses  propres  armes.  Si  voua 
n'en- ventes pw  prendre  là  peine,  ne  dites  rien,  ne  l'ècoutez  pas,lais- 
ncz-le  raisonner  ou  déraisonner  ,et  tout  est  fini  sans  bruit,  sans  que- 
relie,  sans  insu  ho  quelconque  pour  qui  que  ce  soit,  liais  sur  quoi 
peut-on  fonder  le.  maiime  contraire  de  tolérer  la  raillerie, 4b  mépris, 
l'outrage,  et  de  punir  la  raison 1  ia  mienne  s'y  perd.      .  . 

1,  Notez  que  ja  me  sers  de  ce  mot  offenser  Diea  ,  selon  l'usage,  quoique 
je  sols  trèi-éloigné  de  l»dmellre  dîna  son  lens  propre ,  el  que  Je  le  trouve 
très-mal  appliqué;  comme  al  quelque  être  qoe  ce  soit,  nn  homme,  un  ange,. 
le  diable,  même  pouroll  Jamais  offenser  Dieu  !  Le  mot  que  nous  rendons  pir 
effautt  est  tradnflj  comme  presque  tout  le  reste,  du  teste  sacré;  C'est  tout 
dire-.  Des  hommes  enfarinés  de  leur  théologie  ont  rendu  et  déOgoré  co  livre 
admirable  selon  leurs  petite»  Idées;  et  voilé  de  quoi  l'on  entretien  lia  folie  et 
le  fanaUime  du  peuple.  Je  trouve  très-sage  la  circonspection  de  l'Église  ro- 
maine sur  les  traductions  de  l'Écriture  en  langue  vnlgaire  ;  et  comme  il  n'est 
pas  nécessaire  de  proposer  toujours  au  peuple  le»  méditations  voluptueuses 
du  Cantique  tLê  Cantiqutt,  ni  les  malédictions  continuelles  de  David  contre 
ses  ennemis,  ni  lea  suMIIIéf  de  saint  Paul  sur  la  grâce,  il  est  dangereui  de 
lui  proposer  la  sublime  morale  de  l'Évangile  dans  des  termes  qui  «*  veinenl 

nsde  l'auteur;  car,  poor  peu  qu'on  s'en  écarte  onpre- 

,  on  va  très-loin. 
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Ces  messieurs  voient  si  souvent  H.  de  Voltaire;  comment  ne  leur 
B-t-il  point  inspiré  cet  esprit  de  tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse,  el 
dont  11  a  quelquefois  besoin  î  S'ils  L'eussent  un  peu  consulte  dans  cette 
affaire,  il  me  parait  qu'il  eût  pu  leur  parler  à  peu  près  ainsi  : 
' «"Messieurs ,  ce  ne  sont  point  les  raisonneurs  qui  tant  dn  mal,  ce 
sont  les  cafards.  La  philosophie  peut  aller  son  train  sans  risque,  le 
peuple  ne  l'entend  pas  ou  la  laisse  dire,  et  lui  rend  tout  le  dédain 
qu'elle  a  pour  lui.  Raisonner  est,  de  toutes  les  folies  des  hommes,  celle 
qui  nuit  le  moins  au  genre  humain;  et  l'on  voit  même  des  gens  sages 
entichés  parfois  de  cette  folie -là.  Je  ne  raisonne  pas,  moi,  cela  est 
vrai;  mais  d'autres  raisonnent  :  quel  mal  en  arrive-t-ilT  Voyei  tel, 
tel  et  tel  ouvrage  :  n'y  a-t-il  que  des  plaisanteries  dans  ces  livres- la T 
Moi-même  enfin ,  si  je  ne  raisonne  pas,  je  fais  mieux,  je  fais  raisonner 
mes  lecteurs.  Voyez  mon  chapitre  des  Juifs;  voyet  le  même  chapitre 
pins  développé  dans  le  Sermon  du  Cinquante  :  il  y  a  là  du  raisonne- 
ment, ou  l'équivalent ,  je  pense.  Yous  conviendrez  aussi  qu'il  y  a  peu 
de  détour ,  et  quelque  chose  de  plus  que  des  traitt  épart  et  inditcreti. 

«  Mous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit  à  la  cour  et  ma  toute- 
puissance'  prétendue  vous  serviraient  de  prétexte  pour  laisser  courir 
en  paii  lès  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  :  cela  est  bon;  mais  ne 
brulei  paspour  cela  des  écrits _plus  graves,  car  alors  cela  seroit  trop 
choquant.  ' 

.  J'ai  tant  prêché  la  tolérance  I  il  ne  faut  pas  toujours  l'exiger  des  autres, 
et  n'en  jamais  user  arec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  en  Dieu ,  passons- 
lui' eela  ,  il  ne  fera  pas  secte:  il  est  ennuyeux;  tous  les  raisonneurs  le 
sont  :  nous  ne  mettrons  pas  celui-ci  de  nos  soupers:  du  reste,  que 
noHS  importe  f  Si  l'on  broloit  tous  les  livres  ennuyeux ,  que  devien- 
draient les  bibliothèques  ?  et  si  l'on  brûloit  tous  les  gens  ennuyeux , 
il  fktidroit  faire  "un  bûcher  du  pays.  Croyex-moi,  laissons  raisonner 
ceux  qui  "nous  laissent  plaisanter.;  ne  brûlons  ni  gens  ni  livres,  et 
restons  en  paix;  c'est  mon  avis.  »  Voilà,  selon  moi ,  ce  qu'eût  pu  dire 
d'un  meilleur  ton  M.  de  Voltaire;  et  ce  n'eût  pas  été  là,  ce  me  semble, 
le  phi»  mauvais  conseil  qu'il  auroit  donné  '. 

■  Faisons  impartialement  la  comparaison  de  ces  ouvrages;  jugeons-en 
par  l'impression  qu'ils  ont  faite  dans  le  monde.  »  J'y  consens  de  tout 
mon  cœur.  •  Les  uns  s'impriment  et  se  débitent  partout;  on  sait  com- 
ment y  ont  été  reçus  les  autres.  » 

Ces  mots,  (es  un*  et  Je»  outre»,  sont  équivoques.  Je  ne  dirai  pas  sous 
lesquels  l'auteur  entend  mes  écrits  :  mais  ce  que  ja  puis  dire,  c'est 
qu'on  les  imprime  dans  tous  les  pays ,  qu'on  les  traduit  dans  toutes  les 
langues,  qu'on  a  même  fait  à  la  fois  deux  traductions  Ae  l'Emile,  h 
Londres,  honneur  que  n'eut  jamais  aucun  autre  livre,  excepté  YHéloite, 
au  moins  que  je  sache.  Je  dirai,  de  plus,  qu'en  France,  en  Angleterre, 
eu  Allemagne,  même  en  Italie,  on  me  plaint,  on  m'aime,  on  voudrait 

t.  Voltaire  repondil  a  celle  plaisanterie  par  le  pamphlel  Intitulé  :  Smiii- 
mou  du  àtayaii,  dans  lequel  il  représente  Rousseau  ijarii  une  maladu 
ImWii,  et  traînant  de  village  en  ïlllaje  une  femme  de  mauvaise  vie.  (Ed.) 
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m'aocueillir ,  et  qu'il  n'y  a  parte 
Conseil  de  Genève.  Voilà  ca  que  j 
celui  des  autres. 

11  est  temps  de  unir.  Tous  voyez,  monsieur,  que  dans  cette  lettre  et 
dans  la  précédente,  je  me  sois  supposé  coupable  :  mais  dans  les  trois 
premières  j'ai  montré  que  je  ne  l'étais  pas.  Or  jugez-de  ce  qu'une  pro- 
cédure injuste  contre  un  coupable  doit  être  contre  un  innocent  ! 

Cependant  ces  messieurs,  bien  déterminés  à  laisser  subsister  cetpj 
procédure ,  ont  hautement  déclaré  que  le  bien  de  la  religion  ne  leur 
permettoit  pas  de  recannottre  leur  tort ,  ni  l'honneur  du  gouvernement 
de  réparer  leur  injustice.  Il  faudrait  un  ouvrage  entier  pour  montrer 
les  conséquences  de  cette  maxime ,  qui  consacre  et  change  en  arrêt  du 
destin  toutes  les  iniquités  des  ministres  des  lois.  Ce  n'est  pas  de  cela 
re,  et  je  ne  me  suis  proposé  jusqu'ici  que  d'examiner  ai 


se  sont  ménagée  pour  remédier  à  leur  violation.  En  attendant,  que 
faut-il  penser  de  ces  juges  inflexibles  qui  procèdent  dans  Leun  juge- 
mens  aussi  légèrement  que  s'ils  ne  tiroient  pointa  conséquence,  et 
qui  les  maintiennent  avec  autant  d'obstination  que  s'ils  y  «voient  ap- 
porté le  plus  mûr  examen? 

Quelque  longues  qu'aient  été  ces  discussions,  j'ai  cru  que  leur  objet 
vous  donneroit  la  patience  de  les  suivre  ;  j'ose  mime  dire  que  vous  le 
deviez,  puisqu'elles  sont  autant  l'apologie  de  vos  lois  que  la  mienne. 
Dans  un  pays  libre  et  dans  une  religion  raisonnable ,  la  loi  qui  rendrait 
criminel  un  livre  pareil  au  mien  serott  uni  loi  funtste ,  qu'il  faudrait 
se  hâter  d'abroger  pour  l'honneur  et  le  bien  de  l'Eut,  liais,  grâces  au 
ciel,  il  n'existe  rien  de  tel  parmi  vous,  comme  je  viens  de  le  prouver, 
et  il  vaut  mieux  que  l'injustice  dont  je  suis  la  victime  soit  l'ouvrage  du 
magistrat  que  des  lois  ;  car  les  erreurs  des  hommes  sont  passagères , 
mais  celles  des  lois  durent  autant  qu'elles.  Loin  que  l'ostracisme  qui 
m'exile  à  jamais  de  mon  pays  soit  l'ouvrage  de  mes  faines ,  je  n'ai  ja- 
mais mieux  rempli  mon  devoir  de  citoyen  qu'au  moment  que  je  cesse 
de  l'être ,  et  j'en  aurais  mérité  le  titre  par  l'acte  qui  m'y  fait  renoncer. 

Rappelez -vous  ce  qui  venoit  de  se  passer,  il  y  avoit  peu  d'années, 
au  sujet  de  l'article  Genève  de  H.  d'Alembert.  Loin  de  calmer  les  mur- 
mures excités  par  cet  article ,  l'écrit  publié  par  les  pasteurs  les  avoit 
augmentés  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  mon  ouvrage  leur  fit 
plus  de  bien  que  le  leur.  La  parti  protestant,  mécontent  d'eux,  n'écla- 
toit  pas,  mais  il  pouvoit  éclater  d'un  moment  à  l'autre;  et  malheureu- 
sement les  gouvernemens  s'alarment  de  si  peu  de  chose  en  ces  matières , 
que  les  querelles  des  théologiens ,  faites  pour  tomber  dans  l'oubli 
d'elles-mêmes ,  prennent  toujours  de  l'importance  par  celle  qu'on  leur 
veut  donner. 

Pour  moi ,  je  regardois  comme  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  patrie 
d'avoir  un  clergé  animé  d'un  esprit  si  rare  dans  son  ordre ,  et  qui ,  sans 
s'attacher  a.  la  doctrine  purement  spéculative ,  rapportoit  tout  à  la  mo- 
rale et  aux  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen.  Je  pensais  que,  sans 
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tare  directement  son  apologie ,  justifier  let  maximes  que  je  lui  suppo- 
sons et  prévenir  les  censures  qu'on  en  pourroil  "faire,  c'étoit  un  service 
a  rendre  à  l'État.  Eu  montrant  que  ce  qu'il  négligeait  n'éloit  ni  certain 
ni  utile ,  j'espèroia  contenir  ceux  qui  voudraient  lui  en  faire  un  crime  ; 
■ans  la  nommer,  sans  le  désigner,  sans  compromettre  son  orthodoxie, 
c'étoit  le  donner  en  exemple  aux  autres  théologiens. 

L'entreprise  etoit  hardie,  mais  elle  n'éloit  pas  téméraire;  et,  sans 
des  circonstances  qu'il  étoit  difficile  de  prévoir ,  elle  devait  naturelle- 
ment réussir,  Je  n'étois  f  as  seul  de  ce  sentiment  ;des  gens  très-éclairés, 
d'illustres  magistrats  même ,  pensoient  comme  moi.  Considérez  l'état 
religieux  de  l'Europe  au  moment  où  je  publiai  mon  livre,,  et  vous  ver- 
rai qu'il  était  plus  que  probable  qu'il  serait  partout  accueilli.  La  reli- 
gion,  décréditée  en  tout  lieu  par  la  philosophie ,  avoit  perdu  son  as- 
cendant jusque  sur  le  peuple.  Les  gens  d'Eglise ,  obstinés  à  l'étayer  par 
son  cQté  foible ,  avoient  laissé  miner  tout  le  reste  ;  el  l'édifice  entier, 
portant  a  faux,  était  prêt  à  s'écrouler.  Les  controverses  avaient  cessé 
parce  qu'elles  n'intéressoient  plus  personne  ;  et  la  paix  régnoit  entre  les 
différons  partis ,  parce  que  nul  ne  se  soucioit  plus  du  sien.  Pour  Btér 
les  mauvaises  branches ,  on  avoit  abattu  l'arbre  ;  pour  le  replanter ,  il 
falloit  n'y  laisser  que  le  tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  établir  solidement  la  paix  univer- 
selle, que  celui  où  Tanimosité  des  partis  suspendue  lalssolt  tout  le 
monde  en  état  d'écouter  la  raison?  A  qui  p'ouvoit  déplaire  un  ouvrage 
où ,  sans  blâmer ,  du  moins  sans  exclure  personne ,  on  faisoit  voir  qu'au 
lbnd  tous  étoient  d'accord;  que  tant 'de  dissensions  ne  s'êtoient  élevées, 
qi-.e  tant  de  scng  n'avait  été  versé  que  pour  des  malentendus  ;  que  cha- 
cun devoit  rester  en  repos  dans  son  culte ,  sans  troubler  celui  des  au- 
tres; que  partout  on  devait  servir  Dieu, aimer  son  prochain, obéir  aut 
tois,  et  qu'en  cela  seul  consistait  l'essence  de  toute  bonne  religion  f 
C'étoit  établir  à  la  fois  la  liberté  philosophique  et  la  piété  religieuse  ; 
c'étoit  concilier  l'amour  de  l'ordre  el  les  égards  pour  les  préjugés  d'au- 
tvni  ;  c'étoit,  sans  détruire  les  divers  partis,  les  ramener  tous  au 
terme  commun  de  l'humanité  et  de  la  raison  :  loin  d'exciter  des  que- 
relles ,  c'étoit  couper  la  racine  i  celles  qui  germent  encore ,  et  qui  re- 
naîtront infailliblement  d'un  jour  â  l'autre,  lorsque  le  zèle  du  fana- 
tisme ,  qui  n'est  qu'assoupi ,  se  réveillera  :  c'étoit ,  en  un  mot ,  dans  e* 
siècle  pacifique  par  indifférence ,  donner  à  chacun  des  raisons  très-forte» 
d'être  toujours  ce  qu'il  est  maintenant  sans  savoir  pourquoi. 

Que  de  niaux  tout  prêts  à  renaître  n'étotent  point  prévenus  si  l'on 
m'eût  écouté  i  Quels  inoonvéniens  ètoient  attachés  à  cet  avantage?  Pas 
un ,  non ,  pas  un.  Je  défie  qu'on  m'en  montre  un  seul  probable  et  même 
possible,  si  ce  n'est  l'impunité  des  erreurs  innocentes ,  et  F  impuissance; 
des  persécuteurs.  Eh!  comment  se  peut-il  qu'après  tant  de  tristes  expé- 
riences, et  dans  un  siècle  si  éclairé,  les  gouvernemens n'aient  pas  en- 
core appris  à  jeter  et  briser  cette  arme  terrible ,  qu'on  ne  peut  manier 
avec  tant  d'adresse  qu'elle  ne  coupe  la  main  qui  s'en  veut  servir. 
L'abbé  de  Saint-Pierre  vouloit  qu'on  ôtât  les  écoles  de  théologie,  et 
qu'on  soutint  la  religion.  Quel' parti  prendre  pour  parvenir  sans  brùft 
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Lee  double  objet  qui,  bien  vu,  se  confond  eilunî  Le  parti  que  j'evoi» 
prit.  *  "  " 

Une  circonstance  malheureuse ,  en  arrêtant  l'effet  de  met  bons  de*, 
seins ,  a  rassemblé  sur  ma  tête  tous  les  maux  dont  je  voulais  délivrer  le 
genre  humain.  Renaltrs-t-il  Jamais  un  autre  ami  de  la  vérité  que  mon" 
sort  n'effraye  pas?  Je  l'ignore.  Qu'il  soit  plus  sage,  s'il  aie  même  zèle, 
en  sera-t-il  plus  heureux?  J'en  doute.  Le  moment  qua  j'avois  saisi, 
puisqu'il  est  manqué ,  ne  reviendra  plus.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  ' 
que  le  Parlement  de  Paris  ne  se  repente  pu  un  jour  lui-même  d'avoir 
remis  dans  la  main  de  la  superstition  le  poignard  que  j'en  faiscis 
tomber. 

Hais  laissons  les  lieux  ei  les  temps  éloignés ,  et  retournons  à  Généra. 
Cest  là  que  je  veux  vous  ramener  par  une  dernière  observation ,  que 
vous  êtes  bien  à  portée  défaire,  et  qui  doit  certainement  vous  frapper. 
Jetez  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  vous.  Quels  sont  ceui  qui 
me  poursuivent  T  quels  sont  ceux  qui  me  défendent?  Voyez  parmi  les, 
leprésentans  l'élite  de  vos  citoyens  :  Genève  en  a-t-elle  de  plus  esti- 
mables ?  Je  ne  veux  point  parler  de  mes  persécuteurs  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  souille  jamais  ma  plume  et  ma  cause  des  traits  de  la  satire!  je 
laisse  sans  regret  cette  arme  a  mes  ennemis.  Hais  compares  et  jugez 
vous  même.  De  quel  cûté  sont  les  mœurs ,  les  vertus ,  la  solide  piété., 
le  plus  vrai  patriotisme  ?  Quoi  1  j'ofense  les  lois ,  et  leurs  plus  zélés  dé- 
fenseurs sont. les  rAiens  !  j'attaque  le  gouvernement ,  elles  meilleurs  ci- 
toyens m'approuvent  1  j'attaque  la  religion,  et  j'ai  pour  moi  ceux  qui 
ont  le  plus  de  religion  !  Cette  seule  observation  dit  tout;  elle  seule 
montre  mou  vrai  crime  et  le  vrai  sujet  de  mes  disgrâces.  Ceux  qui  ne 
haïssent  et  m'outragent  font  mon  élogo  en  dépit  d'eux.  Leur  naine  s'ex- 
plique d'elle-même.  Un  Genevois  peut-il  s'y  tromper? 

Lettre  VI.  —  S'il  têt  erai  qtw  l'auteur  attaque  la  gouvernement.  Courts 
analyse  de  ion  livre,  ta  procédure  faite  d  Genève  *»  tans  exemple ,  et 
tt'a  été  suivis  #»  auevn  pays. 


.  Encore  une  lettre ,  monsieur ,  et  vous  êtes  délivré  de  moi.  «fais  je  me 
trouve,  en  la  commençant,  dans  une  situation  bien  bizarre,  obligé  dé 
l'écrire,  et  ne  sachant  de  quoi  la  remplir.  Concevez-vous  qu'on  ait  i  se 
justifier  d'un  crime  qu'on  ignore,  et  qu'il  faille  se  défendre  sans  savoir 
de  quoi  l'on  est  accusé?  C'est  pourtant  ce  que  j'ai  à  faire  au  sujet  des 
gouvernemens.  Je  suis,  non  pas  accusé,  mais  jugé,  mail  flétri,  pour 
avoir  publié  deux  ouvrages  «  téméraires,  scandaleux,  impies,  tendans 
à  détruire  la  religion  chrétienne  et  tous  les  gouvernemens.  »  Quant  k  la 
religion,  nous  avons  eu  du  moins  quelque  prise  pour  trouver  ce  qu'on 
a  voulu  dire ,  et  nous  l'avons  examiné.  Mais ,  quant  aux  gouvernemens , 
rien  ne  peut  nous  fournir  le  moindre  indice.  On  a  toujours  évité  toute 
espèce  d'explication  sur  ce  point  :  on  n'a  jamais  voulu  dire  en  quel  lieu 
j'entrepren  ois  ainsi  de  les  détruire,  ni  comment,  ni  pourquoi,  ni  rien 
de  ce  qui  peut  constater  que  le  délit  n'est  pas  imaginaire.  C'est  comme 
si  Ton  jugeoit  quelqu'un  pour  avoir  tué  un  homme ,  sans  dire  ni  où'  ni 
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gui,  ni  quand,  pour  un  meurtre  abstrait.  A  l'inquisition,  l'on  force 
bien  l'accusé  de  deviner  de  quoi  ou  l'accuse;  mais  on  ne  le  juge  pas 

L'suîeur  îles  Lettres  éeritet  de  la  campagne  évite  avec  le  même  soin 
de  s'expliquer  sur  ce  prétendu  délit;  il  joint  également  la  religion  et 
les  gouvernement  dans  k  même  accusation  générale  ;  puis ,  entrant  en 
matière  sur  la  religion,  il  déclare  vouloir  s'y  borner,  et  il  tient  parole.' 
Comment  parviendrons-nous  à  vérifier  l'accusation  qui  regarde  les 
gouvernemens ,  si  ceux  qui  l'intentent  refusent  dédire  sur  quoi  elle 
parte  r 

Remarquez  de  même  comment,  d'un  trait  de  plume,  cet  auteur 
change  l'état  de  la  question.  La  Conseil  prononce  que  mes  livres  tendent 
8'délruire  tous  les  gouvernemens;  l'auteur  des  Lettrei  dit  seulement 
que  las  gouvernemens  y  sont  livrés  k  la  plus  audacieuse  critique.  Cela 
est  fort  duTérent.  Une  critique,  quelque  audacieuse  qu'elle  puisse  être, 
n'est  point  une  conspiration.  Critiquer  ou  blâmer  quelques  lois,  ji' est 
pas  renverser  toutes  les  lois.  Autant  vaudrait  accuser  quelqu'un  d'assas- 
siner les  malades,  lorsqu'il  montre  les  fautes  des  médecins. 

■Encore  une  fois,  que  répondre  à  dés  raisons  qu'on  ne  veut  pas  dire? 
Comment  se  justifier  contre  un  jugement  porté  sans  motif?  Que ,  sans 
preuve  de  part  ni  d'autre ,  ces  messieurs  disent  que  je  veux  renverser 
tous  les  gouvernemens;  et  que  je  dise,  moi,  que  je  ne  veux  pas  renver- 
ser tous  les  gouvernemens,  il  y  a  dans  ces  assertions  parité  exacte  j 
excepté  que  le  préjugé  est  pour  moi  :  car  il  est  à  présumer  que  je  sais 
mieux  que  personne  ce  que  je  veux  faire. 

Mais  où  la  parité  manque,  c'est  dans  l'effet  de  l'assertion.  Sur  la 
leur,  inon  livre  est  brûlé,  ma  personne,  est  décrétée;  et  ce  que  j'af- 
firme ne  rétablit  rien.  Seulement,  si  je.  prouve  que  l'accusation  est 
fausse  et  le  jugement  Inique ,  l'affront  qu'ils  m'ont  fait  retourne  à  eux- 
mêmes  :  le  décret ,  le  bourreau ,  tout  y  devroit  retourner ,  puisque  nul 
ne  détruit  si  radicalement  le  gouveïiismeait'  que  celui  qui-  en  tire  un 
usage  directêBMnt  contraire  à  la  fin  pour  laq-ue-UVil  eirhMltné."     .- 

Il  ne  suffit  pas  que  j'affirme ,  il  faut  que  je  prouve;  et  c'est  ici  qu'an 
yoît  combien  est  déplorable  le  sort  d'un  particulier  soumis  a  d'injustes 
magistrats,  quand  ils  n'ont  rien  à  craindre  du  souverain,  et  qu'ils  se 
mettent  au-dessus  des  lois.  D'une  affirmation  sans  preuve  ils  fout  une 
démonstration  ;  voilà  l'innocent  puni.  Bien  plus ,  de  sa  défense  même  ils 
lui  font  un  nouveau  crime,  et  il  ne  tiendroit  pas  à  eux  de  le  punir  en- 
core d'avoir  prouvé  qu'il  étoit  innocent. 

Comment  m'y  prendre  pour  montrer  qu'ils  n'ont  pas  dit  vrai,  pouf 
prouver  que  je  ne  détruis  point  les  gouvernemens?  Quelque  endroit 
de  mes  écrits  que  je  défende ,  ils  diront  que  ce  n'est  pas  celui-li  qu'ils 
ont  condamné,  quoiqu'ils  aient  condamné  tout,  le  bon  comme  le  mau- 
vais ,  sans  nulle  distinction.  Pour  ne  leur  laisser  aucune  défaite ,  il  fau- 
droit  donc  tout  reprendre,  tout  suivre  d'un  bout  à  l'autre,  livre  à 
livre,  page  à  page,  ligne  à  ligne,  et  presque  enfin  mot  â  mot.  IlfauT 
droit  de  plus  examiner  tous  les  gouvernemens  du  monde,  puisqu'ils 
disent  que  js  les  détruis  tous.  Quelle  entreprise  I  Que  d'années  y  fau- 
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droit-il  employer?  Que  d'in-folio  (ndrolt-fl  écrire!  et,  après  cala,  qui 
lésliroitT 

Eiigez  de  moi  ce  qui  est  faisable.  Tout  homme  sensé  doit  sa  con- 
tenter de  ce  que  j'ai  à  voua  dire  :  vous  ne  voulez  sûrement  rien  de  plus. 

De  mes  deux  livres,  brûlés  à  la  fois  sous  des  imputations  communes, 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  traite  du  droit  politique  et  des  matières  de  gou- 
vernement. Si  l'autre  en  traite ,  ce  n'est  que  dans  un  extrait  du  pre- 
mier. Ainsi  je  suppose  que  c'est  sur  celui-ci  seulement  que  tombe  l'ac- 
cusation. Si  cette  accusation  portoit  sur  quelque  passage  particulier, 
on  L'aurai t  cité  sans  doute  ;  on  en  aurait  du  moins  eitrait  quelque 
maxime  fidèle  ou  infidèle,  comme  on  a  lait  sur  les  points  concernant 
la  religion. 

C'est  donc  le  système  établi,  dans  le  corps  ds  l'ouvrage  qui  détruit  les 
gpuverneroens  :  il  ne  s'agit  donc  que  d'exposer  ce  système ,  ou  de  [aire 
une  analyse  du  livre  ;  et  si  nous  n'y  voyons  évidemment  les  principes 
destructifs  dont  il  s'agit ,  nous  saurons  du  moins  où  les  chercher  dans 
l'ouvrage ,  en  suivant  la  méthode  de  l'auteur. 

liais,  monsieur,  si,  durait  cette  analyse,  qui  sera  courte,  vous 
trouves  quelque  conséquence  à  tirer,  degrice,  ne  vous  pressez  pas; 
attendez  que  nous  en  raisonnions  ensemble  ;  après  cela  vous  y  revien- 
drez si  vous  voulez. 

Qui  est-ce  qui  fait  que  l'État  est  un?  C'est  l'union  de  ses  membres. 
Et  d'où  naît  l'union  de  ses  membres?  De  l'obligation  qui  les  lie.  Tout 
est  d'accord  jusqu'ici. 

Hais  quel  est  le  fondement  de  cette  obligation  ?  Voila  où  les  auteurs 
se  divisent.  Selon  les  uns,  c'est  la  force-,  selon  d'autres,  l'autorité  pa- 
ternelle; selon  d'autres,  la  volonté  de  Dieu.  Chacun  établit  son  prin- 
cipe et  attaque  celui  des  autres  :  je  n'ai  pas  moi-même  lait  autrement; 
et,  suivant  la  plus  saine  partie  de  ceux  qui  ont  discuté  ces  matières,  j'ai 
posé  pour  fondement  du  corps  politique  la  convention  de  ses  membres; 
j'ai  réfuté  les  principes  différons  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce  principe ,  il  l'emporte  sur  tous 
les  autres  par  la  solidité  du  fondement  qu'il  établit;  car  quel  fonde- 
ment plus  sûr  peut  avoir  l'obligation  parmi  les  hommes,  que  le  libre 
engagement  de  celui  qui  s'oblige?  On  peut  disputée  tout  autre  prin- 
cipe1; on  ne  'saurait  disputer  celui-là. 

liais  par  cette  condition  de  la  liberté,  qui  en  renferme  d'autres, 
toutes  sortes  d'engagemens  ne  sont  pas  valides ,  même  devant  les  tri- 
bunaux humains.  Ainsi,  pour  déterminer  celui-ci,  l'on  doit  en  expli- 
quer la  nature,  on  doit  en  trouver  l'usage  et  la  fin,  on  doit  prouver 
qu'il  est  convenable  a  des  hommes ,  et  qu'il  n'a  rien  de  contraire  aux 
lois  naturelles  :  car  il  n'est  pas  plus  permis  d'enfreindre  les  lois  natu- 
relles par  le  contrat  social ,  qu'il  n'est  permis  d'enfreindre  les  lois  posi-  . 

t.  Même  celoide  la  volonté  de  Dieu,  du  moins  quant  i  Implication.  Car, 
bleu  qu'il  soit  clair  que  ce  que  Dieu  vent  l'homme  doit  le  voalolr,  il  n'est 
pis  clair  que  Dieu  veuille  qu'on  préfère  tel  gouvernement  1  tel  tulre,  ni  qu'on 
obéisse  à  Jacques  pluiflt  qu'à  Guillaume.  Or  voilé  de  quoi  il  s'agit. 
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tires  par  les  contrats  des  particuliers  ;  et  ce  n'est  que  par  ces  lois 
mêmes  qu'existe  la  liberté  qui  donne  force  à  rengagement. 

J'ai,  pour  résultat  de  cet  examen,  que  l'établissement  du  contrat 
social  est  un  pacte  d'une  espèce  particulière,  par  lequel  chacun  s'en- 
gage envers  tous;  d'où  s'ensuit  l'engagement  réciproque  de  tous  envers 
chacun  ,  qui  est  l'objet  immédiat  de  l'union. 

Je  dis  que  cet  engagement  est  d'une  espèce  particulière ,  en  ce  qu'é- 
tant absolu,  sans  condition,  sans  réserve,  il  ne  peut  toutefois  être 
injuste  ni  susceptible  d'abus,  puisqu'il  n'est  pas  possible  que  le  corps 
se  veuille  nuire  i  lui-même ,  tant  que  le  tout  ne  veut  que  pour  tous. 

Il  est  encore  d'une  espèce  particulière ,  en  ce  qu'il  lie  les  contrac- 
tais sans  les  assujettir  à  personne,  et  qu'en  leur  donnant  leur  seule 
volonté  pour  règle ,  il  les  laisse  aussi  libres  qu'auparavant. 

La  volonté  de  tous  est  donc  l'ordre,  la  règle  suprême;  et  cette  règle 
générale  et  personnifiée  est  ce  quo  j'appelle  le  souverain. 

Il  suit  de  la  que  la  souveraineté  est  indivisible,  inaliénable,  et  qu'elle 
réside  essentiellement  dans  tous  les  membres  du  corps. 

Hais  comment  agit  cet  être  abstrait  et  collectif?  Il  agit  par  des  lois, 
et  il  ne  sauroit  agir  autrement. 

El  qu'est-ce  qu'une  loi?  C'est  une  déclaration  pnbliqne  et  solennelle 
de  la  volonté  générale  sur  un  objet  d'intérêt  commun. 

Je  dis  sur  un  objet  d'intérêt  commun,  parce  que  la  loi  perdrait  sa  ' 
force ,  et  cesserait  d'être  légitime ,  si  l'objet  n'en  imporloit  à  tous, 

La  loi  ne  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet  particulier  et  individuel-, 
mais  l'application  de  la  loi  tombe  sur  des  objets  particuliers  et  indi- 
viduels. 

Le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  souverain ,  a  donc  besoin  d'un  autre 
pouvoir  qui  exécute,  c'est-à-dire  qui  réduise  la  loi  en  actes  particu- 
liers. Ce  second  pouvoir  doit  être  établi  de  manière  qu'il  exécute  tou- 
jours la  loi,  et  qu'il  n'exécute  jamais  que  la  loi.  Ici  vient  l'institution 
du  gouvernement. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement?  Cest  on  corps  intermédiaire  établi 
entre  les  sujets  et  le  souverain  peut  leur  mutuelle  correspondance , 
chargé  de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien  de  la  liberté  tant  civile 
que  politique. 

Le  gouvernement,  comme  partie  intégrante  du  corps  politique ,  par- 
ticipe à  ta  volonté  générale  qui  le  constitue  ;  comme  corps  lui-même , 
il  a  sa  volonté  propre.  Ces  deux  volontés  quelquefois  s'accordent,  et 
quelquefois  se  combattent.  C'est  de  l'effet  combiné  de  ce  concours  et  de 
ce  conflit  que  résulte  le  jeu  de  toute  la  machine. 

Le  principe  qui  constitua  les  diverses  formes  du  gouvernement  con- 
siste dans  le  nombre  des  membres  qui  le  composent.  Plus  ce  nombre 
est  petit ,  plus  le  gouvernement  a  de  force  ;  plu*  le  nombre  est  grand , 
plus  le  gouvernement  est  foible;  et  comme  la  souveraineté  tend  tou- 
jours .au  relâchement,  le  gouvernement  tend  toujours  à  se  renforcer. 
Ainsi  le  corps  exécutif  doit  l'emporter  à  la  longue  sur  le  corps  légis- 
latif; et  quand  la  loi  est  enfin  soumise  aux  hommes,  il  ne  resta  que 
des  esclaves  et  des  maltcesî  l'État  est  déttuit. 
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Avant  celte  destruction  ,  le  gouvernement  doit,  pu  son  progrès  na- 
turel, changer  de  forme  et  passer  par  degrés  du  grand  nombre  an 
moindre. 

Les  diverses  formes  dont  le  gouvernement  est  susceptible  se  rédui- 
sent à  trois  principales.  Après  les  avoir  comparées  par  leurs  avantages 
et  par  leurs  înconvéoiena ,  je  donne  la  préférence  à  celle  qui  est  inter- 
médiaire entre  les  deux  extrêmes,  et  qui  porte  le  nom  d'aristocratie. 
Oh  doit  se  souvenir  ici  que  la  constitution  de  l'État  et  celle  du  gou- 
vernement sont  deui  choses  très-distinctes ,  et  que  je  ne  les  ai  pas  con- 
fondons. Le  meilleur  des  gouvernemens  est  l'aristocratique  ;  la  pire  des 
souverainetés  est  l'aristocratique. 

Ces  discussions  en  amènent  d'antres  sur  la  manière  dont  le  gouver- 
nement dégénère,  et  sur  les  moyens  de'retarder  la  destruction  du 
corps  politique. 

Enfin,  dans  le  dernier  livre,  j'examine,  par  voie  de  comparaison 
avec  le  meilleur  gouvernement  qui  ait  existé , -savoir  celui  de  Rome, 
la  police  la  plus  favorable  à  la  bonne  constitution  de  l'Etat;  puis  je  ter- 
mine ce  livre  et  tout  l'ouvrage  par  des  recherches  sur  la  manière  dont 
la  religion  peut  et  doit  entrer  comme  partie  constitutive  dans  la  com- 
position du  corps  politique. 

Que  pensiez-vous ,  monsieur ,  en  lisant  cette  analyse  courte  et  fidèle 
de  mon  livreT  Je  le  devine.  Vous  disiez  en  vous-même  :  «Voilà  l'histoire 
du  gouvernement  de  Genève.  >  C'est  ce  qu'ont  dit  i  la  lecture  du  même 
ouvrage  tous  ceux  qui  connoissent  votre  constitution. 

Et  en  effet,  ce  contrat  primitif,  cette  essence  delà  souveraineté,  cet 
empire  des  lois ,  cette  institution  du  gouvernement ,  cette  manière  de 
le  resserrer  A  divers  degrés  pour  compenser  l'autorité  par  la  force, 
cette  tendance  A  l'usurpation,  ces  assemblées  périodiques,  celle 
adresse  à  les  oter,  cette  destruction  prochaine,  enfin ,  qui  vous  me- 
nace et  que  je  voulois  prévenir,  n'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image 
de  votre  république ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour  T 

J'ai  donc  pris  votre  constitution,  que  je  trouvoia  belle,  pour  modèle 
des  institutions  politiques;  et  vous  proposant  en  exemple  à  l'Europe, 
loin  de  chercher  à  vous  détruire,  fexposois  les  moyens  de  vous  con- 
server. Cette  constitution,  toute  bonne  qu'elle  est,  n'est  pas  sans  dé- 
faut-, on  pouvoit  prévenir  les  altérations  qu'elle  a  souffertes ,  la  garantir 
du  danger  qu'elle  court  aujourd'hui.  J'ai  prévu  ce  danger,  je  l'ai  fait 
"entendre,  j'indiquois  des  préservatifs  :  étoit-ce  la  vouloir  détruire  que 
de  montrer  ce  qu'il  falloit  faire  pour  la  maintenir!  C'était  par  mon 
attachement  pour  elle  que  j'aurois  voulu  que  rien  ne  pût  l'altérer. 
Voilà  tout  mon  crime  tj'avoia  tort  peut-être;  mais  si  l'amour  de  la 
patrie  m'aveugla  sur  cet  article .  étoit-ce  à  elle  de  m'en  punir? 

Comment  pouvois-je  tendre  à  renverser  tous  les  gouvernemens,  en 
posant  en  principes  tous  ceux  du  vfltre?  Le  fait  seul  détruit  l'accusa- 
tion. Puisqu'il  y  avoit  un  gouvernement  existant  sur  mon  modèle ,  je 
ne  tendois  donc  pas  à  détruire  tous  ceux  qui  exïstoient.  Eh!  monsieur, 
si  je  n'avois  fait  qu'un  système ,  vous  êtes  bien  sur  qu'on  n'suroit  rien 
dit:  on  sa  fût  contenté  de  reléguer  le  Contrat  tociai  avec  la  népubiiqvi 
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de  Platon ,.  VCtapie  et  les  Sévaramba ,  dans  le  paya  de  S  chimères.  Mais 
je  peignois  un  objet  existant ,  et  l'on  vouloit  que  cet  objet  changeât  de 
face.  Mon  livre  portoit  témoignage  contre  l'attentat  qu'on  alloît  faire  .■; 
voilà  ce  qu'on  ne. m'a  pas  .pardonné. 

Mais  voici  qui  vous  paraîtra  bizarre,  lion  livre  attaque  tous  les  gou- 
vernement, et  il  n'est  proscrit  dans  aucun  1  II  en  établit  un  seul,  il  te 
propose  en  eiemple,  et  c'est  dans  celui-là  qu'il  est  brûlé!  N'est-llpaS 
singulier  que  les  gouvernemens  attaqués  se  taisent,  et  que  le  gouver- 
nement respecté  sévisse?  Quoi!  le  magistrat  de  Genève  se  fait  le  pro- 
tecteur des  autres  gouvernemens  contre  le  sien  même  !  Il  punit  son  pro^ 
pre  citoyen  d'avoir  préféré  les  lois  de  son  pays  à  toutes  les  autres!  Cela 
est-il  concevable?  et  le  croiriez-vous  si  vous  ne  l'eussiez  vu?  Dans  tout 
le  reste  de  l'Europe  quelqu'un  s'est-il  avisé  de  flétrir  l'ouvrage?  Non  ;  pas, 
thème  l'Etat  où  il  a  été  imprimé  '  ;  pas  même  la  France ,.  où  les  magis- 
trats sont  là-dessus  si  sévères.  Y  a-t-on  défendu  le  livre?  Rien  de  sem- 
blable :  on  n'a  pas  laissé  d'abord  entrer  l'édition  de  Hollande  ;  mais  on 
l'a  contrefaite  en  France ,  et  l'ouvrage  y  court  sans  difficulté.  C'étoit 
donc  uns  affaire  de  commerce  et  non  de  police  :  on  préférait  le  profit 
du  libraire  de  France  au  profit  du  libraire  étranger  :  voilà  tout. 

Le  Contrat  «octal  n'a  été  brûlé  nulle  part  qu'à  Genève ,  où  il  n'a  pas 
été  imprimé  ;  le  seul  magistrat  de  Genève  y  a  trouvé  des  principes 
destructifs  de  tous  les  gouvernemens.  A  la  vérité,  ce  magistrat  n'a 
point  dit  quels  étaient  ces  principes;  en  cela  je  crois  qu'il  a  fort  pru- 
demment  fait. 

L'effet  des  défenses  indiscrètes  est  de  n'être  point  observées  et  d'é- 
nerver la  foret  de  l'autorité.  Mon  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  à  Genève  ;  et  que  n'est-il  également  dans  tous  les  cœurs!  Lisei-le, 
monsieur,  ce  livre  si  décrié,  mais  si  nécessaire  ;  vous  y  verrei  partout 
la  loi  mise  au-dessus  des  hommes;  vous  y  verrex  partout  là  liberté  ré- 
clamée, mais  toujours  sous  l'autorité  des  lois,  sans  Lesquelles  la  liBertî 
ne  peut  exister,  et  sous  lesquelles  on  est  toujours  libre,  de  quelque 
façon  qu'on  soit  gouverné.  Par  là  je  ne  fais  pas,  dit -on,  ma  cour  aux 
puissances  :  tant  pis  pour  elles;  car  je  fais  leurs  vrais  intérêts ,  si  elles 
savoïent  les  voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveuglent  les  hommes 
sur  leur  propre  bien.  Ceux  qui  soumettent  les  lois  aux  passions  humai- 
nes sont  les  vrais,  destructeurs  des  gouvernemens  :  voilà  tes  gens  qu'il 
faudroit  punir. 

Les  fondemens  de  l'Etat  sont  les  mêmes  dans  tous  les  gouvernemens , 
et  ces  fondemens  sont  mieux  posés  dans  mon  livre  que  dans  aucun 
autre.  Quand  il  s'agit  ensuite  de  comparer  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement, on  ne  peut  éviter  de  peser  séparément  les  avantages  et  les 
inconvèiflens  de  chacun  :  c'est  ce  que  je  crois  avoir  fait  avec  impartia- 
lité. Tout  balancé,  j'ai  donné  la  préférence  au  gouvernement  de  mon 

.  I .  Dans  1b  tort  des  première»  clameur»,  causées  par  le»  procédure!  de  Paris 
et  de  Genève,  le  migliuat  turpri»  détendit  le»  deux  livres  :  mais,  sur  ton 
propre  «amen,  ce  sage  magistral  a  bien  changé  de  sentiment,  surtout  quant 
au  Contrat  lociat.  


,  Google 


478  LETTRES  ÊCRITKS  DE  LA  KOHTAGNE 

pays;  cala  étoit  naturel  et  raisonnable;  on  m'aurait  blAmé  si  je  ne 
l'eusse  pas  fait  :  mais  je  n'ai  point  donné  d'exclusion  aux  autres  gou- 
vememens;  au  contraire,  j'ai  montré  que  chacun  aroit  sa  raison  qui 
pouvoit  le  rendre  préférable  à  tout  autre ,  selon  les  hommes,  les  temps 
et  les  lieux.  Ainsi,  loin  de  détruire  tous  les  gouvercemens,  je  lésai 
tons  établis. 

En  parlant  du  gouvernement  monarchique  eu  particulier,  j'en  ai  bien 
[ait  valoir  l'avantage,  et  je  n'en  ai  pas  non  plus  déguisé  les  défauts; 
cela  est,  je  peuse,  du  droit  d'un  homme  qui  raisonne  :  et  quand  je  lui 
aurois  donné  l'exclusion,  ce  qu'assurément  je  n'ai  pas  fait,  s'ensui- 
vroit-il  qu'on  dût  m'en  punir  a  Genève?  Hobbes  a-t-il  été  décrété  dans 
quelque  monarchie,  parce  que  ses  principes  sont  destructifs  de  tout 
gouvernement  républicain?  et  fait-on  le  procès  cbex  les  rois  aux  auteurs 
qui  rejettent  et  dépriment  les  républiques?  Le  droit  n'est-il  pas  réci- 
proque? et  les  républicains  ne  sont-ils  pas  souverains  dans  leur  pays 
comme  les  rois  le  sont  dans  le  leur?  Pour  mai,  je  n'ai  rejeté  aucun 
gouvernement,  je  n'en  ai  méprisé  aucun.  En  les  examinant,  en  les 
comparant,  j'ai  tenu  la  balance,  et  j'ai  calculé  les  poids  :  Je  n'ai  rien 
tait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  ta  raison  nulle  part ,  ni  mémo  le  raisonnement  ;  cette 
punition  prouverait  trop  contre  ceux  qui  l'inflige  roi  un  t.  Les  représen- 
tai ont  très-bien  établi  que  mon  livre ,  où  je  ne  sors  pas  de  la  thèse 
générale,  n'attaquant  point  le  gouvernement  de  Genève,  et  imprimé 
hors  du  territoire ,  ne  peut  être  considéré  que  dans  te  nombre  da  ceux 
qui  traitent  du  droit  naturel  et  politique ,  sur  lesquels  les  lois  ne  don- 
nent au  Conseil  aucun  pouvoir,  et  qui  se  sont  toujours  vendus  publi- 
quement dans  la  ville,  quelque  principe  qu'on  y  avance,  et  quelque 
sentiment  qu'on  y  soutienne.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui ,  discutant  par 
abstraction  des  questions  de  politique,  ah  pu  les  traiter  avec  quelque 
hardiesse  :  chacun  ne  le  fait  pas,  mais  tout  homme  i  droit  de  le  faire; 
plusieurs  usent  de  ce  droit,  et  je  suis  le  seul  qu'on  punisse  pour  eu 
avoir  usé.  L'infortuné  Sidney  pensoit  comme  moi,  mais  il  agissoit; 
c'est  pour  son  fait  et  non  pour  son  livre  qu'il  eut  l'honneur  de  verser 
son  sang.  Althusius ,  en  Allemagne ,  s'attira  des  ennemis  ;  mais  on  ne  s'a- 
visa pas  de  le  poursuivre  criminellement1.  Locke,  Montesquieu ,  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  ont  traité  les  mêmes  matières  et  souvent  avec  la  même 
liberté  tout  au  moins.  Locke  en  particulier  les  a  traitées  exactement 
daos  ïes  mêmes  principes  que  moi.  Tous  trois  sont  nés  sous  des  rois, 
ont  vécu  tranquilles,  et  sont  morts  honorés  dans  leurs  pays.  Vous 
savez  comment  j'ai  été  traité  dans  le  mien. 

Aussi  soyez  sûr  que ,  loin  de  rougir  de  ces  flétrissures ,  je  m'en  glo- 
rifie ,  puisqu'elles  ne  servent  qu'é  mettre  en  évidence  le  motif  qui  me 
les  attire ,  et  que  ce  motif  n'est  que  d'avoir  bien  mérité  de  mon  pays. 
La  conduite  du  Conseil  envers  mot  m'afflige  sans  doute,  en  rompant 
des  nœuds  qui  m'étaient  si  chers  ;  mais  peut-elle  m'arilir?  Non ,  elle 

t.   Allbuien  ou  ÀHhueius,  suienr  d'an  livre  intitulé  PolitUa  methndim 
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m'élève,  elle  me  rut  ut  rang  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la  liberté. 

.  Mes  lirres,  quai  qu'on  fasse,  porteront  toujours  témoignage  d'eux- 

mêmes  ,  et  le  traitement  qu'ils  ont  reçu  ne  fera  que  sauver  de  l'opprobre 

'  ceux  qui  surent  l'honneur  d'être  brûles  après  eux. 

SECONDE  PARTIE 


Vous  m'aurez  trouvé  diffus,  monsieur;  mais  il  fallait  l'être,  et  le» 
sujets  que  j'avois  à  traiter  us  se  discutent  pas  par  des  epigrammes. 
D'ailleurs  ces  sujets  m' éloignent  moins  qu'il  ne  semble  de  celui  qui 
tous  intéresse.  En  parlant  de  moi,  je  pensoisavous;  et  votre  question 
Unoit  si  bien  à  la  mienne,  que  l'une  est  déjà  résolue  avec  l'autre;  il  ne 
me  reste  que  la  conséquence  i  tirer.  Partout  où  l'innocence  n'est  pas 
en  sûreté,  rien  n'y  peut  être;  partout  où  les  lois  sont  violées  impuné- 
ment ,  il  n'y  a  plus  de  liberté. 

Cependant,  comme  on  peilt  séparer  l'intérêt  d'un  particulier  de  celui 
du  public,  tos  idées  sur  ce  point  sont  encore  incertaines  ;  tous  per- 
sistez à  vouloir  que  je  tous  aide  a  les  fixer.  Vous  demandez  quel  est 
l'état  présent  de  votre  république ,  et  ce  que  doivent  faire  ses  citoyens. 
Il  est  plus  aisé  de  répoudre  à  la  première  question  qu'à  l'autre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse  sûrement  moins  par  elle- 
même  que  par  les  solntions  contradictoires  qu'on  lui  donne  autour  de 
vous.  Des  gens  de  très-bon  sens  vous  disent  :  «  Nous  sommes  le  plus 
libre  de  tous  les  peuples;  ■  et  d'autres  gens  de  très-bon  sens  vous 
disent  :  a  Nous  vivons  sous  le  plus  dur  esclavage.  ■  Lesquels  ont 
raison?»  me  demandez  -  vous.  Tous,  monsieur,  mais  s.  différais 
égards  '  une  distinction  très-simple  les  concilie.  Rien  n'est  plus 
libre  que  votre  état  légitime;  rien  n'est  plus  servile  que  votre  état 
actuel. 

Vos  lois  ne  tiennent  leur  autorité  que  de  tous;  vous  ne  reconnoissez 
que  celles  que  vous  faites;  vous  ne  payez  que  les  droits  que  vous  im- 
posez; vous  élisez  les  chefs  qui  vous  gouvernent;  ils  n'ont  droit  de 
vous  juger  que  par  des  formes  prescrites.  En  Conseil  général,  vous 
êtes  législateurs,  souverains,  indépendans  de  toute  puissance  humaine; 
vous  ratifiez  les  traités ,  vous  décidez  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  vos 
magistrats  eux-mêmes  vous  traitent  de  magnifiquet ,  trii-hanoréi  et 
(ouceraini  icigneuri.  Voilé  votre. liberté  :  voici  votre  servitude. 

Le  corps  chargé  de  l'exécution  de  vos  lois  en  est  l'interprète  et 
l'arbitre  suprême;  il  les  fait  parler  comme  il  lui  plaît ,  il  peut  les  faire 
taire  ;  il  peut  même  les  violer  sans  que  vous  puissiez  y  mettre  ordre  ; 
il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefs  que  vous  élisez  ont,  indépendamment  de  votre  choix, 
d'autres  pouvoirs  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  vous,  et  qu'ils  étendent 
aux  dépens  de  ceux  qu'ils  en  tiennent.  Limités  dans  vos  élections  i  un 
petit  nombre  d'hommes,  tous  dans  les  mêmes  principes  et  tous  animés 
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du  mime  intérêt ,  vous  faites  avec  un  grand  appareil  un  choit  de  peu 
d'importance.  Ce  qui  importerait  dans  cette  affaire  serait  de  pouvoir 
rejeter  tous  ceux  entre  lesquels  os  vous  force  de  choisir.  Dans  une 
élection  libre  en  apparence ,  vous  êtes  si  gênés  de  toutes  parts,  que 
vous  ne  pouvez  pas  même  élire  un  premier  syndic  ni  un  syndic  de  la 
garde  :  le  chef  de  la  république  et  le  commandant  de  la  place  ne  sont 
pas  à  votre  choix. 

Si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  mettre  sur  vous  de  nouveaux  impôts,  tous 
n'avez  pas  celui  de  rejeter  les  vïeui.  Les  finances  de  l'État  sont  sur  un 
tel  pied,  que ,  sans  votre  concours,  elles  peuvent  suffire  à  tout.  On  n'a 
donc  jamais  besoin  de  vous  ménager  dans  cette  vue,  et  vos  droits  4 
cet  égard  se  réduisent  à  être  exempts  en  partie,  et  à  n'être  jamais 
nécessaires. 

Les  procédures  qu'on  doit  suivre  en  vous  jugeant  sont  prescrites  ; 
mais,  quand  le  Conseil  veut  ne  les  pas  suivre,  personne  ne  peut  l'y 
contraindre ,  ni  l'obliger  à  réparer  les  irrégularités  qu'il  commet.  La- 
dessus  je  suis  qualifié  pour  faire  preuve,  et  vous  savez  si  je  suis 
le  seul. 

En  Conseil  général,  votre  souveraine  puissance  est  enchaînée  :  vous 
ne  pouvez  agir  que  quand  il  plaît  a.  vos  magistrats ,  ni  parler  que  quand 
ils  vous  interrogent.  S'ils  veulent  même  ne  point  assembler  de  Conseil 
général,  votre  autorité,  votre  existence  est  anéantie,  sans  que  vous 
puissiez  leur  opposer  que  de  vains  murmures  qu'ils  sont  en  possession 
de  mépriser. 

Enfin ,  si  vous  êtes  souverains  seigneurs  dans  l'assemblée ,  en  sortant 
de  là  vous  n'êtes  plus  rien.  Quatre  heures  par  an  souverains  subor- 
donnés, vous  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et  livrés  sans  réserve  i  la 
discrétion  d'autrui. 

11  vous  est  arrivé,  messieurs,  ce  qui  arrive  à  tous  les  gouvernemens 
semblables  au  vôtre.  D'abord  la  puissance  législative  et  la  puissance 
executive  qui  constituent  la  souveraineté  n'en  sont  pas  distinctes.  Le 
peuple  souverain  veut  par  lui-même,  et  par  lui-même  il  fait  ce  qu'il 
veut.  Bientôt  l'incommodité  de  ce  concours  de  tous  à  toute  chose 
force  le  peuple  souverain  de  charger  quelques-uns  de  ses  membres 
d'exécuter  ses  volontés.  Ces  officiers,  après  avoir  rempli  leur  commis- 
sion ,  en  rendent  compte ,  et  rentrent  dans  la  commune  égalité.  Peu  à 
peu  ces  commissions  deviennent  fréquentes ,  enfin  permanentes.  Insen- 
siblement il  se  forme  un  corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui  agit 
toujours  ne  peut  pas  rendre  compte  de  chaque  acte;  il  ne  rend  pLus 
compte  que  des  principaux;  bientôt  il  vient  à  bout  de  n'en  rendre 
aucun.  Plus  la  puissance  qui  agit  est  active,  plus  elle  énerve  la  puis- 
sance qui  veut.  La  volonté  d'hier  est  censée  être  aussi  celle  d'aujour- 
d'hui; au  lieu  que  l'acte  d'hier  ne  dispense  pas  d'agir  aujourd"bui. 
Enfin  l'inaction  de  la  puissance  qui  veut  la  soumet  à  la  puissance  qui 
exécute  t  celle-ci  rend  peu  à  peu  ses  actions  indépendantes,  bientôt 
ses  volontés;  au  lieu  d'agir  pour  la  puissance  qui  veut,  elle  agit  sur 
elle  II  ne  reste  alors  dans  l'Etat  qu'une  puissance  agissante,  c'est 
I  executive.  La  puissance  executive  n'est  que  la  force  ;  et ,  où  règne  la 
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sente  força,  l'État  est  dissous.  Voilà,  monsieur,  comment  périssent  à 
la  fin  tous  les  Etats  démocratiques. 

Parcourez  les  annales  du  vôtre ,  depuis  le  temps  où  vos  syndics ,  sim- 
ples procureurs  établis  par  la  communauté  pour  vaquer  a  telle  ou  telle 
affaire,  lui  rend  oient  compte  de  leur  commission  le  chapeau  bas,  et  ren- 
traient à  l'instant  dans  l'ordre  des  particuliers,  jusqu'à  celui  où  ces 
mêmes  syndics ,  dédaignant  tes  droits  deohefs  et  déjuges  qu'ils  tiennent 
de  leur  élection,  leur  préfèrent  le  pouvoir  arbitraire  d'un  corps  dont  la 
communauté  n'élit  point  les  membres,  et  qui  s'établit  au-dessus  d'elle 
contre  les  lois  :  suivez  les  progrés  qui  séparent  ces  deux  termes;  voua 
connaître!  à  quel  point  tous  en  êtes ,  et  par  quels  degrés  vous  y  êtes 
parvenus. 

11  y  a  deux  siècles  qu'un  politique  aurait  pu  prévoir  ce  qui  vous  ar- 
rive. Il  aurait  dit  :  ■  L'institution  que  vous  formez  est  bonne  pour  le 
présent,  et  mauvaise  pour  l'avenir  :  elle  est  bonne  pour  établir  la  liberté 
publique,  mauvaise  pour  la  conserver;  et  ce  qui  fait  maintenant  votre 
sûreté  sera  dans  peu  la  matière  de  vos  chaînes.  Ces  trois  corps,  qui 
rentrent  tellement  l'un  dans  l'autre,  que  du  moindre  dépend  l'activité 
du  plus  grand .  sont  en  équilibre  tant  que  l'action  du  plus  grand  est  né- 
cessaire et  que  la  législation  ne  peut  se  passer  du  législateur.  Hais  quand 
une  fois  l'établissement  sera  fait,  le  corps  qui  l'a  formé  manquant  de 
pouvoir  pour  le  maintenir,  il  fauiira  qu'il  tombe  en  ruine;  et  ce  seront 
vos  lois  mêmes  qui  causeront  votre  destruction.  Voilà  précisément  ce 
qui  vous  est  arrivé.  C'est ,  sauf  la  disproportion ,  la  chute  du  gouverne- 
ment polonais  par  l'extrémité  contraire.  La  constitution  de  la  république 
de  Pologne  n'est  bonne  que  pour  un  gouvernement  où  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  ;  la  vôtre ,  au  contraire ,  n'est  bonne  qu'autant  que  la  corps  lé- 
gislatif agit  toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps  et  sans  relâche  à  faire 
passer  le  pouvoir  suprême  du  Conseil  général  au  petit  Conseil  par  la 
gradation  du  Deux-Cents;  mais  leurs  efforts  ont  eu  dus  effets  diffêrens, 
selon  la  manière  dont  ils  s'y  sont  pris.  Presque  toutes  leurs  entreprises 
d'éclat  ont  échoué,  parce  qu'alors  ils  ont  trouvé  de  la  résistance,  et 
que ,  dans  un  Etat  tel  que  le  votre ,  la  résistance  publique  est  toujours 
sûre  quand  elle  est  fondée  sur  las  lois. 

La  raison  de  ceci  est  évidente.  Dans  tout  Etat  la  loi  parle  où  parie  lo 
souverain.  Or,  dans  une  démocratie  où  le  peuple  est  souverain,  quand 
les  divisions  intestines  suspendent  toutes  les  formes  et  font  taire  toute* 
les  autorités .  la  sienne  seule  demeure  ;  et  où  se  porte  alors  le  plus  grand 
nombre,  là  résident  la  loi  et  l'autorité. 

Que  si  les  citoyens  et  bourgeois  réunis  ne  sont  pas  le  souverain,  les 
Conseils  sans  les  citoyens  et  bourgeois  le  sont  beaucoup  moins  encore , 
puisqu'ils  n'en  font  que  la  moindre  partie  en  quantité.  SitSt  qu'il  s'agit 
de  l'autorité  suprême,  tout  rentre  à  Genève  dans  l'égalité,  selon  les 
termes  de  l'édit  :  ■  Que  tous  soient  contens  en  degré  de  citoyens  et 
bourgeois,  sans  vouloir  se  préférer  et  s'attribuer  quelque  autorité  et 
seigneurie  par-dessus  les  autres.  •  Hors  du  Conseil  général ,  il  n'y  a 
point  d'autre  souverain  que  la  loi;  mais  quand  la  loi  même  est  attaquée 
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par  m*  ministres ,  c'est  au  législateur  à  la  soutenir.  YoilA  ce  qui  bit 
que ,  partout  où  régna  une  véritable  liberté ,  dans  les  entreprise»  mar- 
quées le  peuple  a  presque  toujours  l'avantage. 

Mais  ce  n'est  pas  par  des  entreprises  marquées  que  vos  magistrats  ont 
■mené  les  chose»  au  point  où  elles  sont;  c'est  par  des  efforts  .modérés 
et  continus,  par  des  changemens  presque  insensibles  dont  voue  ne  pou- 
viez prévoir  la  conséquence,  et  qu'à  peine  même  pouviez-vous  remar- 
quer. Il  n'est  pas  possible  au  peuple  de  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre 
tout  ce  qui  se  fait  ;  et  cette  vigilance  lui  tournerait  même  a  reproche. 
On  l'accuseroit  d'être  inquiet  et  remuant ,  toujours  prêt  à  s'alarmer  sur 
des  riens.  Vais  de  ces  riens-la  sur  lesquels  on  se  tait,  le  Conseil  sait 
avec  le  temps  faire  quelque  chose  :  ce  qui  se  passe  actuellement  sous 
vos  jeux  en  est  la  preuve. 

Toute  l'autorité  de  la  république  réside  dans  les  syndics  qui  sont  élus 
dans  le  Conseil  général.  Ils  y  prêtent  serment,  parce  qu'il  est  leur  seul 
supérieur;  et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce  Conseil,  parce  que  c'est  A  lui 
seul  qu'ils  doivent  compte  de  leur  conduite,  de  leur  fidélité  à  remplir 
le  serment  qu'ils  y  ont  fait.  Ils  jurent  de  rendre  bonne  et  droite  justice, 
ils  sont  les  seuls  magistrats  qui  jurent  cela  dans  cette  assemblée ,  parce 
qu'ils  sont  les  seuls  à  qui  ce  droit  soit  conféré  par  le  souverain  ■ ,  et  qui 
l'exercent  sous  sa  seule  autorité.  Dans  le  jugement  public  des  criminels , 
ils  jurent  encore  seuls  devant  le  peuple,  en  se  levant1  et  haussant  leurs 
bâtons,  <  d'avoir  fait  droit  jugement,  sans  haine  ni  faveur,  priant  Dieu 
de  les  punir  s'ils  ont  fait  au  contraire.  ■  Et  jadis  les  sentences  crimi- 
nelles se  rendolent  en  leur  nom  seul ,  sans  qu'il  fat  fait  mention  d'autre 
Conseil  que  de  celui  des  citoyens,  comme  on  te  voit  par  la  sentence  de 
Korelli,  ci-devant  transcrite,  et  par  celle  de  Valentin  Gentil,  rapportée 
dans  les  opuscules  de  Calvin. 

Or  vous  sentez  bien  que  cette  puissance  eiclusivé ,  ainsi  reçue  immé- 
diatement du  peuple,  gêne  beaucoup  les  prétentions  du  Conseil.  Il  est 
donc  naturel  que,  pour  se  délivrer  de  cette  dépendance,  il  tâche  d'af- 
foiblir  peu  à  peu  l'autorité  des  syndics,  de  fondre  dans  le  Conseil  ta 
juridiction  qu'ils  ont  reçue ,  et  de  transmettre  Insensiblement  6.  ce  corps 
permanent,  dont  le  peuple  n'élit  point  les  membres,  le  pouvoir  grand , 
mais  passager,  des  magistrats  qu'il  élit.  Les  syndics  eul-mêmes,  loin 
de  s'opposer  a  ce  changement,  doivent  aussi  le  favoriser,  parce  qu'ils 

t.  11  n'est  conféré  à  leur  lieutenant  qu'en  sous-ordre;  ei  c'est  ponr  cela 
qu'il  ne  prèle  point  serment  en  Conseil  général.  >  liais,  dit  l'auteur  des 
Lutnt,  le  serment  que  prélent  les  membres  du  Co 
lolref  ei  l'exécution  des  engagemens  contractés  »■ 

pend-elle  du  lieu  dans  lequel  on  les  contracte?»  ixon ,  sans  aoute  :  mets 
l'ensnit-il  qu'il  soit  Indifférent  dans  quels  liens  et  dans  quelles  mains  le  »er- 
menl  soit  prêté;  et  ce  choix  ne  marque-l-il  pas  ou  par  qui  l'autorité  est  con- 
férée, ou  à  qui  l'on  doit  compte  de  l'usage  qu'on  en  lait?  A  quel*  homme» 
d'Etal  aïons-nous  a  taire,  a'il  faut  leur  dire  cea  choses-] à  7  Les  ignorent -ils, 
od  s'ils  teignent  de  lea  ignorer) 

ï.  Le  Conseil  est  présent  aussi  ;  mais  ses  membres  ne  jurent  point,  et  de- 
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■ont  syndics  seulement  tous  les  quatre  ans ,  et  qu'ils  peuvent  mime  ne 
pis  l'être;  an  lieu  que,  quoi  qu'il  arrive,  ils  sont  conseillers  toute  leur 
vie,  le  grabeau  n'étant  plus  qu'un  vain  cérémonial  '. 

Cela  gagné ,  l'élection  des  syndics  deviendra  de  même  une  cérémonie 
toute  aussi  vaine  que  l'est  déjà  la  tenue  des  Conseils  générant  ;  et  le  petit 
Conseil  verra  fort  paisiblement  les  exclusions  ou  préférences  que  le 
peuple  peut  donner  pour  le  syndicat  à  ses  membres,  lorsque  tout  cela 
ne  décidera  plus  de  rien. 

Il  y  a  d'abord,  pour  parvenir  à  cette  fin,  un  grand  moyen  dont  le 
peuple  ne  peut  connaître  :  c'est  la  police  intérieure  du  Conseil ,  dont , 
quoique  réglée  par  les  édita,  il  peut  diriger  la  forme  à  son  gré",  n'ayant 
aucun  surveillant  qui  l'en  empêche;  car,  quant  au  procureur  général, 
on  doit  en  ceci  le  compter  pour  rien1.  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  : 
il  faut  accoutumer  le  peuple  même  à  ce  transport  de  juridiction.  Four 
cela  on  ne  commence  pas  par  ériger  dans  d'importantes  affaires  des  tri- 
bunaux composes  de  seuls  conseillers,  mais  on  en  érige  d'abord  de 
moins  remarquables  sur  des  objets  peu  intéressant.  On  fait  ordinaire- 

I.  Dans  la  première  institution,  les  quatre  syndics  nouvellement  élus  et  les 
quatre  anciens  syndic»  rejetolent  tous  les  ans  huit  membres  des  seiie  restant 
du  petit  Conseil,  et  en  praposoient  huit  nouveaux ,  lesquels  puaoient  ensuite 
aux  suffrages  du  Deui-Cenla  pour  Ctre  admis  ou  rejeté».  Mais  insensiblement 
on  ne  rejeta  des  vieux  conseillers  que  ceux  dont  la  conduite  avait  donne 
prise  su  blâme;  et  lorsqu'ils  avaient  commii  quelque  faute  grave,  ou  n'atten- 
doit  pu  les  élections  pour  le*  punir,  mais  on  les  metloil  d'abord  en  prison, 
et  ou  leur  faiioit  leur  procès  comme  au  dernier  particulier.  Par  cette  règle 
d'anticiper  le  châtiment,  et  de  le  rendre  sévère,  les  conseillers  restés  étant 
tous  irréprochables  ne  donnoienl  aucune  prise  i  l'exclusion;  ce  qui  changea 
cet  usage  en  la  formalité  cérémonieuse  et  vaine  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  grabeau.  Admirable  effet  des  gouvernemens  libres,  ou  le*  usurpations 
mêmes  ne  peutent  s'établir  qu'à  l'appui  de  la  vertu  1 

Au  reste,  le  droit  réciproque  des  deux  Conseils  empêcherait  seul  aucun  des 
deux  d'oser  s'en  servir  sur  l'autre,  sinon  de  concert  avec  lui,  de  peur  de 
s'eiposer  ans  représailles.  Le  grabeau  ne  sert  proprement  qu'à  les  tenir  bleu 
unis  contre  la  bourgeoisie,  et  A  faire  SBUter  l'un  par  l'autre  les  membres  qui 
n'aur oient  pas  l'esprit  du  corps. 

3.  C'est  ainsi  que,  dès  l'année  tasa,  le  petit  Conseil  elle  Deux-Cents  éta- 
blirent dans  leur  corps  la  ballotte  et  les  billets  contre  l'edil. 

3.  Le  procureur  général ,  établi  pour  filre  l'homme  de  la  loi,  n'est  que 
l'homme  du  Conseil.  Deux  causes  font  presque  toujours  exercer  cette  charge 
contre  l'esprit  de  son  institution  :  l'une  est  le  vice  de  l'institution  mime,  qui 
fait  de  Celte  magistrature  un  degré  pour  parvenir  au  Conseil;  au  lieu  qu'un 
procureur  général  ne  derolt  rien  voir  au-dessus  de  sa  place,  el  qu'il  devoit 
lui  être  interdit  parla  loi  d'aspirer  à  nulle  aulre  :  la  seconde  cause  est  l'im- 
prudence du  peuple,  qui  conllc  celte  charge  i  des  hommes  apparentés  dans 

qu'ils  ne  manqueront  pas  ainsi  d'employer  contre  lui  les  armes  qu'il  leur 
donne  pour  sa  défense  J'ai  oui  dei  Genevois  distinguer  l'homme  du  peuple 
d'avec  l'homme  de  la  loi,  comme  si  re  n'étuil  pas  la  même  chose.  Les  pro- 
cureurs généraux  devraient  être,  durant  leurs  six  ans,  les  chefs  de  la  bour- 
geoisie, et  devenir  son  conseil  après  cela  :  mais  ne  la  voili-1-il  pas  bien  pro- 
tégée et  bien  conseillée,  el  n'a-l-elle  pas  fort  à  se  féliciter  de  son  choix? 
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ment  présider  ces  tribunaux  par  un  syndic ,  auquel  on  substitua  quel- 
quefois un  ancien  syndic ,  puis  un  conseiller ,  uns  que  personne  y  fasse 
attention;  on  répète  sans  bruit  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'elle  fasse 
usage  :  on  la  transparte  au  criminel.  Dans  une  occasion  plus  impor- 
tante ,  on  érige  un  tribunal  po:  i  r  juger  des  citoyens.  A  la  faveur  de  la 
loi  des  récusations ,  on  fait  présider  ce  tribunal  par  un  conseiller.  Alors 
le  peuple  ouvre  les  yeui  et  murmure.  On  lui  dit  :  «  De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous? voyez  les  exemples;  nous  n'innovons  rien.  ■ 

Voila ,  monsieur ,  la  politique  de  vos  magistrats.  lis  font  leurs,  inno- 
vations peu  i  peu ,  lentement ,  sans  que  personne  en  voie  la  conse- 
Sence  ;  et  quand  enfin  l'on  s'en  aperçoit ,  et  qu'on  y  veut  porter  remède , 
crient  qu'on  veut  innover. 

Et  voyez,  en  effet,  sans  sortir  de  cet  exemple,  ce  qu'ils  ont  dit  à  cette 
occasion.  Ils  s'appuyoient  sur  la  loi  des  récusations ,  on  leur  répond  : 
i  La  loi  fondamentale  de  l'Etat  veut  que  les  citoyens  ne  soient  jugés  que 
par  leurs  syndics.  Dans  la  concurrence  de  ces  deux  lois ,  celle-ci  doit 
exclure  l'autre;  en  pareil  cas,  pour  les  observer  toutes  deux,  on  devrait 
plutôt  élire  un  syndic  ad  oelutn.  *  A  ce  mot,  tout  est  perdu.  Un  syndic 
ad  aelvml  innovation  1  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  H  de  ai  nouveau  qu'ils 
disent  :  si  c'est  le  mot,  on  s'en  sert  tous  les  ans  aux  élections;  et  si 
c'est  la  chose ,  elle  est  encore  moins  nouvelle .  puisque  les  premiers  syn- 
dics qu'ait  eus  la  ville  n'ont  été  syndics  qu'od  actum.  Lorsque  le  pro- 
cureur général  est  récusable ,  n'en  faut-il  pas  un  autre  ad  mil  un»  pour 
faire  ses  fonctions?  et  les  adjoints  tirés  du  Deux-Cents  pour  remplir  les 
tribunaux,  que  sont-ils  autre  chose  que  dea  conseillers  ad  actum  i"  Quand 
nn  nouvel  abus  s'introduit ,  ce  n'est  point  innover  que  d'y  proposer  un 
nouveau  remède;  au  contraire,  c'est  chercher  à  rétablir  les  choses  sur 
l'ancien  pied.  Hais  ces  messieurs  n'aiment  point  qu'on  fouille  ainsi  dans 
les  antiquités  de  leur  ville  -,  ce  n'est  que  dans  celles  de  Carthage  et  de 
Rome  qu'ils  permettent  de  chercher  l'explication  de  vos  lois. 

Je  n'entreprendrai  point  le  parallèle  de  celles  de  leurs  entreprises  qui 
ont  manqué  et  de  celles  qui  ont  réussi  :  quand  il  y  auroit  compensation 
dans  le  nombre ,  il  n'y  en  aurait  point  dans  l'effet  total.  Dans  une  en- 
treprise exécutée  ils  gagnent  des  forces;  dans  une  entreprise  manquée 
ils  ne  perdent  que  du  temps.  Vous,  au  contraire,  qui  ne  cherchez  et  ne 
pouvez  chercher  qu'à  maintenir  votre  constitution,  quand  vous  perdez , 
vos  pertes  sont  réelles  ;  et  quand  vous  gagnez ,  vous  ne  gagnez  rien.  Dans 
un  progrès  de  cette  espèce ,  comment  espérer  de  rester  au  même  point  ? 

De  toutes  les  époques  qu'offre  A  méditer  l'histoire  instructive  de  votre 
gouvernement,  la  plus  remarquable  par  sa  cause,  et  la  plus  importante 
par  son  effet,  est  celle  qui  a  produit  le  règlement  de  la  médiation.  Ce 
qui  donna  lieu  primitivement  à  cette  célèbre  époque  fut  une  entreprise 
indiscrète .  faile  hors  de  temps  par  vos  magistrats.  Ils  avoient  doucement 
usurpé  le  droit  de  mettre  des  impôts.  Avant  d'avoir  assez  affermi  leur 
puissance ,  ils  voulurent  abuser  de  ce  droit.  Au  lieu  de  réserver  ce  coup 
pour  le  dernier,  l'avidité  le  leur  fil  porter  avant  les  autres,  et  précisé- 
ment après  une  commotion  qui  n'éloil  pas  bien  assoupie.  Cette  faute  en 
attira  de  plus  grandes ,  difficiles  à  réparer.  Comment  de  si  fins  politiques 

■  Gowilc 
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ignorolent-ils  une  maxime  aussi  simple  que  celle  qu'ils  choquèrent  en 

cette  occasion?  Par  tout  pays,  le  peuple  ne  s'aperçoit  qu'on  attente  à 
sa  liberté  que  lorsqu'on  attente  i  M  bourse  ;  ce  qu'aussi  les  usurpateurs 
adroits  se  gardent  bien  de  taire  que  tout  le  reste  ne  soit  fait.  Ils  voulu- 
rent renverser  cet  ordre,  et  s'en  trouvèrent  mal'.  Les  suites  de  cette  af- 
faire produisirent  les  mouvemens  de  1734,  et  l'affreux  complot  qui  en 
fut  le  fruit. 

Ce  fut  une  seconde  faute  pire  que  la  première.  Tous  les  avantages  du 
temps  sont  pour  eui;  ils  se  lesôtent  dans  les  entreprises  brusques,  et 
mettent  la  machine  dans  le  cas  de  se  remonter  tout  d'un  coup  :  c'est  ce 
qui  faillit  arriver  dans  cette  affaire.  Les  évènemens  qui  précédèrent  la 
médiationleur  firent  perdre  un  siècle ,  et  produisirent  un  autre  effet  dé- 
favorable pour  eux  ;  ce  fut  d'apprendre  à  l'Europe  que  cette  bourgeoisie 
qu'ils  avaient  voulu  détruire ,  et  qu'ils  peignaient  comme  une  populace 
effrénée,  saroit  garder  dans  ses  avantagea  la  modération  qu'ils  ne  con- 
nurent jamais  dans  les  leurs. 

Je  ne  dirai  pas  si  ce  recours  i  la  médiation  doit  être  compté  comme 
une  troisième  faute.  Cette  médiation  fut  ou  parut  offerte  :  si  cette  offre 
fut  réelle  ou  sollicitée,  c'est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  pénétrer;  je 
sais  seulement  que ,  tandis  que  vons  couriez  le  plus  grand  danger ,  tout 
garda  le  silence ,  et  que  ce  silence  ne  fut  rompu  que  quand  le  danger 
passa  dans  l'autre  parti.  Du  reste,  je  veut  d'autant  moins  imputer  & 
vos  magistrats  d'avoir  imploré  la  médiation ,  qu'oser  même  en  parler 
est  à  leurs  yeux  le  plus  grand  des  crimes. 

Un  citoyen,  se  plaignant  d'un  emprisonnement  illégal,  injuste  et 
déshonorant,  demandait  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  recourir  à 
la  garantie.  Le  magistrat  auquel  il  s'adressait  osa  lui  répondre  que 
cette  seule  proposition  méritoit  la  mort.  Or ,  vis-à-vis  du  souverain ,  le 
crime  serott  aussi  grand ,  et  plus  grand  peut-être  de  la  part  du  Conseil 
que  de  la  part  d'un  simple  particulier;  et  je  ne  vois  pas  ou  l'on  en  peut 
trouver  un  digne  de  mort  dans  un  second  recours,  rendu  légitime  par 
la  garantie  qui  fut  l'effet  du  premier. 

Encore  un  coup,  je  n'entreprends  point  de  discuter  une  question  si 
délicate  à  traiter  et  si  difficile  h  résoudre.  J'entreprends  simplement 
d'examiner,  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  l'état  de  votre  gouvernement, 
fixé  ci-devant  par  le  règlement  des  plénipotentiaires,  mais  dénaturé 
maintenant  par  les  nouvelles  entreprises  de  vos  magistrats.  Je  suis 
obligé  de  faire  un  long  circuit  pour  aller  4  mon  but  ;  mais  daignez  ma 
suivre,  et  nous  nous  retrouverons  bien. 

Je  n'ai  point  la  témérité  de  vouloir  critiquer  ce  règlement;  au  con- 
traire, j'en  admire  la  sagesse  et  j'en  respecte  l'impartialité.  J'y  crois 

t.  L'objet  des  impôts  établis  en  17 IS  éloU  la  dépense  des  nouvelles  forti- 
fications. Le  plan  de  ces  nouvelles  torli (lestions  «toit  immense,  el  11  a  été 
exécuté  ea  partie.  De  si  vastes  fortifications  rendoienl  nécessaire  une  grosse 
garnison;  et  celte  grosse  garnison  avoit  pour  but  de  tenir  les  citoyens  et 
bourgeois  sous  le  joug.  On  panenoll  par  cette  voie  i  former,  k  leurs  dépens, 
les  fers  qu'on  leur  préparait.  Le  projet  étoit  bien  lié ,  mais  il  marchoit  dans 
un  ordre  rétrograde  :  aussi  nVt-il  pn  réussir. 
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YOir  les  Intentions  les  plus  droites  et  les  dispositions  les  plus  judicieu- 
ses. Quand  on  sait  combien  de  choses  éloient  contre  tous  dans  ce  mo- 
ment critique ,  combien  tous  aviez  de  préjugés  i.  vaincre ,  quel  crédit 
i  surmonter,  que  de  faux  exposés  à  détruire;  quand  on  se  rappelle 
avec  quelle  confiance  vos  adversaires  oomptoient  tous  écraser  par  les 
mains  d'autrui ,  l'on  ne  peut  qu'honorer  le  zèle ,  la  constance  et  les  ta- 
lens  de  vos  détenseurs,  l'équité  des  puissances  médiatrices,  el  l'inté- 
grité des  plénipotentiaires  qui  ont  consommé  cet  ouvrage  de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  l'édit  de  la  médiation  a  été  le  salut  de  la 
'  république  ;  el  quand  ou  ne  l'enfreindra  pas ,  il  en  sera  la  conservation. 
Si  cet  ouvrage  n'est  pas  parfait  en  lui-même,  il  l'est  relativement,  il 
l'est  quant  aux  temps,  aux  lieux,  aux  circonstances;  il  est  le  meilleur 
qui  tous  pût  convenir.  11  doit  tous  être  inviolable  et  sacré  par  pru- 
dence ,  quand  il  ne  le  seroit  pas  par  nécessité ,  et  vous  n'en  devriez  pas 
flter  une  ligne,  quand  tous  seriez  les  maîtres  de  l'anéantir.  Bien  plus, 
la  raison  même  qui  le  rend  nécessaire  le  rend  nécessaire  dans  son  en- 
tier. Comme  tous  les  articles  balancés  forment  l'équilibre,  un  seul 
article  altéré  le  détruit.  Plus  le  règlement  est  utile,  plus  il  seroit  nui- 
sible ainsi  mutilé.  Rien  ne  seroit  plus  dangereux  que  plusieurs  articles 
pris  séparément  et  détachés  du  corps  qu'ils  affermissent.  Il  vaudroit 
mieux  que  l'édifice  fut  rasé  qu'ébranlé.  Laissez  oter  une  seule  pierre  de 
la  voûte,  et  vous  serez  écrasés  sous  ses  ruines. 

Rien  n'est  plus  facile  à  sentir  par  l'examen  des  articles  dont  le  Conseil 
se  prévaut  et  de  ceux  qu'il  veut  éluder.  Souvenez-vous,  monsieur,  de 
l'esprit  dans  lequel  j'entreprends  cet  examen.  Loin  de  vous  conseiller 
de  toucher  &  l'édit  de  la  médiation ,  je  veui  vous  faire  sentir  combien  il 
vous  importe  de  n'y  laisser  porter  nulle  atteinte.  Si  je  parois  critiquer 
quelques  articles,  c'est  pour  montrer  de  quelle  conséquence  il  seroit 
d'oter  ceux  qui  les  rectifient.  Si  je  parois  proposer  des  expédiens  qui 
ne  s'y  rapportent  pas ,  c'est  pour  montrer  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui 
trouvent  des  difficultés  insurmontables  où  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
lever  ces  difficultés.  Après  cette  explication,  j'entre  en  matière  sans 
scrupule ,  bien  persuadé  que  je  parle  à  un  homme  trop  équitable  pour 
me  prêter  un  dessein  tout  contraire  au  mien. 

Je  sens  bien  que  si  je  m'adressois  aux  étrangers,  il  conviendrait , 
pour  me  faire  entendre,  de  commencer  par  un  tableau  de  votre  consti- 
tution; mais  ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  suffisamment  pour  eux 
dans  l'article  Genève  de  H.  d'Alembert;  et  un  exposé  plus  détaillé  seroit 
superflu  pour  vous ,  qui  connoissoz  vos  lois  politiques  mieux  que  moi- 
même  ,  ou  qui  du  moins  en  avez  tu  le  jeu  de  plus  près.  Je  me  borne 
donc  i  parcourir  les  articles  du  règlement  qui  tiennent  i  la  question 
présente,  et  qui  peuvent  le  mieux  en  fournir  la  solution. 

Dès  la  premier  ja  vois  votre  gouvernement  composé  de  cinq  ordres 
subordonnés ,  mais  iodépendans;  c'est-à-dire  existons  nécessairement, 
dont  aucun  ne  peut  donner  atteinte  aux  droits  et  attributs  d'un  autre; 
et  dans  ces  cinq  ordres  je  vois  compris  le  Conseil  général.  Dès  là  je  vois 
dans  chacun  des  cinq  une  portion  particulière  du  gouvernement;  mais 
'«n'y  vois  point  la  puissance  constitutive  qui  les  établit,  qui  le»  lie. 
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et  de  laquelle  ils  dépendent  tous  :  je  n'y  vois  point  le  souverain.  Or 
dans  tout  État  politique  il  faut  une  puissance  suprême,  un  centre  où 
tout  se  rapporte ,  un  principe  d'où  tout  dérive ,  un  souverain  qui  puisas 
tout. 

Figure z-vous ,  monsieur,  que  quelqu'un,  vous  rendant  compte  de  la 
constitution  de  l'Angleterre,  vous  parle  ainsi  :  œ  Le  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  est  composé  de  quatre  ordres  dont  aucun  ne  peut 
attenter  aux  droits  et  attributions  des  autres,  savoir  :  le  rni,  la  cham- 
bre haute,  la  chambre  basse  et  le  parlement.  »  Ne  diriez-vous  pas  à 
l'instant  :  «  Vous  vous  trompez  ;  il  n'y  a  que  trois  ordres.  Le  parle- 
ment,  qui,  lorsque  le  roi  y  siège,  les  comprend  tous,  n'en  est  pas  un 
quatrième  :  il  est  le  tout  ;  il  est  le  pouvoir  unique  et  suprême ,  duquel 
chacun  tire  son  existence  et  ses  droits.  Revêtu  de  l'autorité  législative , 
il  peut  changer  même  la  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle  chacun 
de  ses  ordres  existe;  il  le  peut,  et,  déplus,  il  l'a  fait.* 

Cette  réponse  est  juste;  l'application  en  est  claire  :  et  cependant  il 
y  a  encore  cette  différence  que  le  parlement  d'Angleterre  n'est  souve- 
rain qu'en  vertu  de  la  loi,  et  seulement  par  attribution  et  dèputation; 
au  lieu  que  le  Conseil  gênerai  de  Genève  n'est  établi  ni  député  de  per- 
sonne; il  est  souverain  de  son  propre  chat;  il  est  la  loi  vivante  et  fon- 
damentale qui  donne  vie  et  force  i  tout  le  reste ,  et  qui  ne  connolt 
d'autres  droits  que  les  siens.  Le  Conseil  général  n'est  pas  un  ordre 
dans  l'Etat,  il  est  l'Etat  même.  L'article  I  porte  que  les  syndics 
ne  pourront  être  pris  que  dans  le  conseil  des  Vingt-Cinq.  Or  les  syn- 
dics sont  des  magistrats  annuels  que  le  peuple  élit  et  choisit,  non-seu- 
lement pour  Etre  ses  juges,  mais  pour  être  ses  protecteurs  au  besoin 
contre  les  membres  perpétuels  des  conseils  qu'il  ne  choisit  pas'. 

L'effet  de  cette  restriction  dépend  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'autorité  des  membres  du  Conseil  et  celle  des  syndics;  car  si  la  diffé- 
rence n'est  très-grande ,  et  qu'un  syndic  n'estime  pas  plus  son  autorité 
annuelle  comme  syndic  que  son  autorité  perpétuelle  comme  conseiller , 
cette  élection  lui  sera  presque  indifférente  ;  il  fera  peu  pour  l'obtenir , 
et  ne  fera  rien  pour  la  justifier.  Quand  tous  les  membres  du  Conseil , 
animés  du  même  esprit ,  suivront  les  mimes  maximes ,  le  peuple ,  sur 
une  conduite  commune  à  tous,  ne  pouvant  donner  d'exclusion  à  per- 
sonne, ni  choisir  que  des  syndics  déjà,  conseillers,  loin  de  s'assurer 
par  cette  élection  des  patrons  contre  les  attentats  du  Conseil,  ne  fera 
que  donner  au  Conseil  de  nouvelles  forces  pour  opprimer  la  liberté. 

I.  En  attribuant  la  nomination  des  membre!  du  petit  Conseil  au  Deux- 
Cents,  rien  n'éloll  plus  allé  que  d'ordonner  cette  attribution  selon  la  lot  fon- 
damentale; 11  euffisoii  pour  cela  d'ajouter  qu'on  ne  pourroll  entrer  au  Con- 
seil qu'après  avoir  été  auditeur.  De  celte  manière ,  la  gradation  des  charge) 
«toit  mieux  observée,  et  lei  trois  Conseils  concouraient  au  choix  de  celui 
qui  Tait  tout  mouvoir;  ce. qui  élolt  non-seulement  important,  mais  indispea- 
Ûble  pour  maintenir  l'unité  de  la  conililution.  Les  Genevois  pourront  M 
pu  sentir  l'avantage  de  cette  clause ,  vu  que  le  ehoti  des  auditeurs  est  au- 
jourd'hui de  peu  d'effet;  malt  on  l'eût  considéré  bien  différemment,  quand 
celte  charge  fût  devenue  la  seule  porte  du  Conseil. 
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Quoique  ee  même  choix  eût  lieu  pour  l'ordinaire  dans  l'origine  de 
l'Institution,  tant  qu'il  fut  libre,  il  n'eut  pas  la  mime  conséquence. 
Quand  le  peuple  nommoit  les  conseillers  lui-même,  ou  quand  il  les 
nomraoit  indirectement  par  les  syndics  qu'il  avoit  nommés ,  il  lui  était 
indifférent  et  même  avantageux  de  choisir  ses  syndics  parmi  des  con- 
seillers déjà  de  son  choix1:  et  il  était  sage  alors  de  préférer  des  chefs 
déjà  versés  dans  les  affaires  :  mais  une  considération  plus  importante 
eût  dû  l'emporter  aujourd'hui  sur  celle-là,  tant  il  est  vrai  qu'un 
même  usage  a  des  effets  dilTérens  par  les  changemens  des  usages 
qui  s'y  rapportent,  et  qu'en  cas  pareil  c'est  innover  que  n'innover 
pas. 

L'article  1  du  règlement  est  plus  considérable.  Il  traite  du  Conseil  géné- 
ral légitimement  assemblé  :  il  en  traite  pour  fixer  les  droits  et  attributions 
qui  lui  sont  propres ,  et  il  lui  en  rend  plusieurs  que  las  Conseils  infé- 
rieurs avaient  usurpés.  Ces  droits  en  totalité  sont  grands  et  beaui  sans 
doute,  mais  premièrement  ils  sont  spécifiés,  et  par  cela  seul  limités; 
ce  qu'on  pose  exclut  ce  qu'on  ne  pose  pas;  et  même  le  mot  limite-!  est 
dans  l'article.  Or  il  est  de  l'essence  de  la  puissance  souveraine  de  ne 
pouvoir  être  limitée  :  elle  peut  tout,  ou  elle  n'est  rien.  Comme  elle 
contient  éminemment  toutes  les  puissances  actives  de  l'Etat,  et  qu'il 
n'existe  que  par  elle ,  elle  n'y  peut  reconnoitre  d'autres  droits  que  les 
liens  et  ceux  qu'elle  communique.  Autrement  les  possesseurs  de  ces 
droits  ne  feraient  point  partie  du  corps  politique;  ils  lui  s  eroient  étran- 
gers par  ces  droits  qui  ne  seraient  pas  en  lui;  et  la  personne  morale, 
manquant  d'unité,  «'évanoui roit. 

Cette  limitation  même  est  positive  en  ce  qui  concerne  les  împêts.  Le 
Conseil  souverain  lui-même  n'a  pas  le  droit  d'abolir  ceux  qui  étoient 
établis  avant  1714.  Le  voilà  donc  à  cet  égard  soumis  à  une  puissance 
supérieure.  Quelle  est  cette  puissance? 

Lé  pouvoir  législatif  consiste  en  deux  choses  inséparables  :  faire  les 
lois  et  les  maintenir  ;  c'est-à-dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  exécu- 
tif. 11  n'y  a  point  d'État  au  monde  où  le  souverain  n'ait  celte  inspection. 
Sans  cela  toute  liaison ,  toute  subordination  manquant  entre  ces  deux 
pouvoirs ,  le  dernier  ne  dépendroit  point  de  l'autre  ;  l'exécution  n'auroit 
aucun  rapport  nécessaire  aux  lois;  la  tôt  ne  seroit  qu'un  mot,  et  ce 
mot  ne  signifierait  rien.  Le  Conseil  général  eut  de  tout  temps  ce  droit 
de  protection  sur  son  propre  ouvrage,  il  l'a  toujours  exercé.  Cependant 

t.  Le  petit  Conseil,  dans  son  origine,  n'étolt  qu'un  choix  fait  entre  le  peu- 
ple,par  les  syndics,  de  quelques  notables  ou  prud'hommes  pour  leur  servir 
d'assesseurs.  Chaque  syndic  en  choislssoit  quatre  ou  cinq ,  dont  les  fonctions 
Oniiaoient  avec  les  siennes;  quelquefois  même  il  les  chingeoil  durant  le 
eoura  de  son  syndical,  ffnvi,  dit  l'Espagne,  rut  le  premier  conseiller  à  vie 
en  mut,  et  11  tut  établi  par  le  Conseil  général.  11  n'étoit  pu  même  néces- 
saire d'être  citoyen  pour  remplir  ce  poste.  La  loi  n'en  Tôt  fuite  qu'à  l'occasion 
d'un  certain  Michel  Guillel  de  Thonun ,  qui ,  ayant  été  mis  du  Conseil  étroit. 
S'en  Ut  chasser  pour  avoir  usé  de  mille  Queues  ultra  m  on  laines  qu'il  apportait 
de  Rome,  où  il  svoil  été  nourri.  Les  magistrats  de  la  ville,  alors  vrais  Gene- 
vois et  pères  du  peuple ,  avoient  lootee  ces  subtilités  en  horreur. 
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il  n'en  est  point  parlé  dans  cet  article  ;  et  s'il  n'y  ètoit  suppléé  dans  un 
autre ,  par  ce  seul  silence  votre  Etat  serait  renversé.  Ce  point  est  impor- 
tant, et  j'y  reviendrai  ci-après. 

Si  vos  droits  sont  bornés  d'un  coté  dans  cet  article ,  ils  y  sont  étendu» 
de  l'autre  par  les  paragraphes  3  et  4  :  mais  cela  fait-il  compensation  T 
Par  les  principes  établis  dans  le  Contrat  locial,  on  voit  que,  malgré 
l'opinion  commune,  les  alliances  d'Etat  a  Etat,  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités  de  paix  ne  sont  pas  des  actes  de  souveraineté ,  mais 
de  gouvernement;  et  ce  sentiment  est  conforme  à  l'usage  des  nations 
qui  ont  le  mieui  connu  les  vrais  principes  du  droit  politique.  L'exercice 
extérieur  de  la  puissance  ne  convient  point  au  peuple;  les  grandes  maxi- 
mes d'Etat  ne  sont  pas  à  sa  portée  ;  il  doit  s'en  rapporter  là-dessus  a  ses 
chefs,  qui,  toujours  plus  éclairés  que  lui  sur  ce  point,  n'ont  guère  in- 
térêt a  faire  au  dehors  des  traités  désavantageux  i  la  patrie;  l'ordre 
veut  qu'il  leur  laisse  tout  l'éclat  extérieur,  et  qu'il  s'attache  unique- 
ment au  solide.  Ce  qui  importe  essentiellement  à  chaque  citoyen,  c'est 
l'observation  des  lois  au  dedans ,  la  propriété  des  biens ,  la  sûreté  des 
particuliers.  Tant  que  tout  ira  bien  sur  ces  trois  points,  laissez  les 
Conseils  négocier  et  traiter  avec  l'étranger:  ce  n'est  pas  de  là  que  vien- 
dront vos  dangers  les  plus  à  craindre.  C'est  autour  des  individus  qu'il 
faut  rassembler  les  droits  du  peuple  ;  et  quand  on  peut  l'attaquer  sépa- 
rément, on  le  subjugue  toujours.  le  pourrais  alléguer  la  sagesse  des 
Romains,  qui,  laissant  au  sénat  un  grand  pouvoir  au  dehors,  le  for- 
coient  dans  la  villa  à  respecter  le  dernier  citoyen.  Mais  n'allons  pas  si 
loin  chercher  des  modèles  :  les  bourgeois  de  NeucbStel  se  sont  conduits 
bien  plus  sagement  sous  leurs  princes  que  vous  sous  vos  magistrats  Mis 
ne  font  ni  la  paix  ni  la  guerre ,  ils  ne  ratifient  point  les  traités ,  mais  ils 
jouissent  en  sûreté  de  leurs  franchises;  et  comme  la  loi  n'a  point  pré- 
sumé que  dans  une  petite  ville  un  petit  nombre  d'honnêtes  bourgeois 
seroient  des  scélérats,  on  ne  réclame  point  dans  leurs  murs,  on  n'y 
connolt  pas  même  l'odieux  droit  d'emprisonner  sans  formalités.  Chez 
vous  on  s'est  toujours  laissé  séduire  à  l'apparence,  et  l'on  a  négligé 
l'essentiel.  On  s'est  trop  occupé  du  Conseil  général ,  et  pas  assez  de  ses 
membres  :  il  falloit  moins  songer  à  l'autorité,  et  plus  à  la  liberté.  Re- 
venons aux  Conseils  généraux. 

Outre  les  limitations  de  l'article  3 ,  les  articles  S  et  6  en  offrent  de  bien 
plus  étranges  ;  un  corps  souverain  qui  ne  peut  ni  se  former  ni  former 
aucune  opération  de  lui-même  est  soumis  absolument ,  quant  i  son  ac- 
tivité et  quant  aux  matières  qu'il  traite,  à  des  tribunaux  subalternes. 
Comme  ces  tribunaux  n'approuveront  certainement  pas  des  propositions 
qui  leur  seroient  en  particulier  préjudiciables ,  si  l'intérêt  de  l'État  se 
trouve  en  conflit  avec  le  leur,  le  dernier  a  toujours  la  préférence, 
parce  qu'il  n'est  permis  au  législateur  de  connoltre  que  de  ce  qu'ils  ont 
approuvé. 

A  force  de  tout  soumettre  à  la  régie,  on  détruit  la  première  des  rè- 

1 .  Ceci  soit  dit  en  mettant  1  part  les  aljus ,  qu'sssurément  Je  suis  bien 
éloigné  d'approuver. 
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gles,  qui  est  la  justice  elle  bien  public.  Quand  les  hommes  sentiront- 
ils  qu'il  n'y  a  point  de  desordre  aussi  funeste  qnc  le  pouvoir  arbitraire, 

avec  lequel  ils  pensent  y  remédier T  Ce  pouvoir  est  lui-mime  le  pire  de 
tons  les  désordres  :  employer  un  tel  moyeu  pour  les  prévenir ,  c'est  tuer 
les  gens  afin  qu'ils  n'aient  pas  la  fièvre. 

□ne  grande  troupe  formée  en  tumulte  peut  Taire  beaucoup  de  mal. 
Dans  une  assemblée  nombreuse ,  quoique  régulière ,  si  chacun  peut  dire 
et  proposer  ce  qu'il  veut ,  on  perd  bien  du  temps  à  écouter  des  folies ,  et 
l'on  peut  lire  en  danger  d'en  faire.  Voilà  des  vérités  incontestables. 
Mais  est-ce  prévenir  l'abus  d'une  manière  raisonnable  que  de  faire  dé- 
pendre  cette  assemblée  uniquement  de  ceux  qui  voudraient  l'anéantir, 
et  que  nul  n'y  puisse  rien  proposer  que  ceux  qui  ont  le  plus  grand  inté- 
rêt de  lui  nuire  T  Car,  monsieur,  n'est-ce  pas  exactement  là  l'état  des 
cbosesT  et  y  a-t-il  un  seul  Genevois  qui  puisse  douter  que ,  si  l'exis- 
tence du  Conseil  général  dépendoit  tout  à  tait  du  petit  Conseil,  le  Con- 
seil général  ne  fût  pour  jamais  supprimé  T 

Voilà  pourtant  le  corps  qui  seul  convoque  ces  assemblées ,  et  qui  seul 
y  propose  ce  qu'il  lui  plaît  :  car  pour  le  Deux-Cents ,  il  ne  fait  que  ré- 
péter les  ordres  du  petit  Conseil  ;  et  quand  une  fois  celui-ci  sera  délivré 
du  Conseil  général,  le  Deux-Cents  ne  l'embarrassera  guère;  il  ne  fera 
que  suivre  avec  lui  la  route  qu'il  a  frayée  avec  vous. 

Or,  qu'ai-je  à  craindre  d'un  supérieur  incommode  dont  je  n'ai  jamais 
besoin,  qui  ne  peut  se  montrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  répon- 
dre que  quand  je  l'interroge  î  Quand  je  l'ai  réduit  àcepoint,nepuis-je 
pas  m'en  regarder  comme  délivré  ? 

Si  l'on  dit  que  la  loi  de  l'État  a  prévenu  l'abolition  des  Conseils  géné- 
raux en  les  rendant  nécessaires  à  l'élection  des  magistrats  et  à  la  sanc- 
tion des  nouveaux  édits,  je  réponds,  quant  au  premier  point,  que  toute 
la  force  du  gouvernement  étant  passée  des  mains  des  magistrats  élus 
par  le  peuple  dans  celles  du  petit  Conseil  qu'il  n'élit  point,  et  d'où  se 
tirent  les  principaux  de  ces  magistrats .  l'élection  et  l'assemblée  où  elle 
se  fait  ne  sont  plus  qu'une  vaine  formalité  sans  consistance ,  et  que  des 
Conseils  généraux  tenus  pour  cet  unique  objet  peuvent  être  regardés 
comme  nuls.  Je  réponds  encore  que,  par  le  tour  que  prennent  les  cho- 
ses, il  serait  même  aisé  d'éluder  cette  loi  sans  que  le  cours  des  affaires 
en  fût  arrêté;  car  supposons  que,  soit  par  la  réjection  de  tous  les  su- 
jets présentés,  soit  sous  d'autres  prétextes ,  on  ne  procède  point  à  l'é- 
lection des  syndics ,  le  Conseil ,  dans  lequel  leur  juridiction  se  fond  in- 
sensiblement, ne  l' exerce ra-t-il pas  à  leur  défaut,  comme  il  l'exerce  dès 
à  présent  indépendamment  d'eui?  N'ose-t-on  pas  déjà  vous  dire  que  le 
petit  Conseil,  même  sans  les  syndics,  est  le  gouvernement?  donc ,  sans 
les  syndics ,  l'État  n'en  sers,  pas  moins  gouverné.  Et  quant  aux  nou- 
veaux édits ,  je  réponds  qu'ils  ne  seront  jamais  assez  nécessaires  pour 
qu'à  l'aide  des  anciens  et  de  ses  usurpations  ce  même  Conseil  n  ' 
aisément  le  moyen  d'y  suppléer.  Qui  se  met  au-dessus  des  ai 
lois  peut  bien  se  passer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mesure*  sont  prises  pour  que  vos  assemblées  générales  ne 
soient  jamais  nécessaires.  Non-seulement  le  Conseil  périodique ,  institué 


PARTIE  II,  LETTRE  VU.  491 

ou  plutôt  rétabli  '  l'an  1707,  n'a  jamais  été  tenu  qu'une  fois  et  seule- 
ment pour  l'abolir1;  mais  par  le  paragraphe  b  du  troisième  article  du 
règlement,  il  a  été  pourvu  sans  tous  et  pour  toujours  aui  frais  de  l'ad- 
ministration. Il  n'y  a  que  le  seul  cas  chimérique  d'une  guerre  indispen- 
sable où  le  Conseil  général  doive  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourrait  donc  supprimer  absolument  les  Conseils  gé- 
néraux sans  autre  inconvénient  que  de  s'attirer  quelques  représenta- 
tions qu'il  est  en  possession  de  rebuter,  ou  d'exciter  quelques  vaini 
murmures  qu'il  peut  mépriser  sans  risque  ;  car ,  par  les  articles  T ,  13 , 
34, 15  et  48 ,  toute  espèce  de  résistance  est  défendue  en  quelque  cas  que 
ce  puisse  être ,  et  les  ressources  qui  sont  hors  de  la  constitution  n'en  font 
pas  partie  et  n'en  corrigent  pas  les  défauts. 

11  ne  le  fait  pas  toutefois,  parce  qu'au  fond  cela  lui  est  très-indifférent, 
et  qu'un  simulacre  de  liberté  fait  endurer  plus  patiemment  la  servitude. 
H  tous  amuse  à  peu  de  frais ,  soit  par  des  élections  sans  conséquence 
quant  au  pouvoir  qu'elles  confèrent  et  quant  au  choix  des  sujets  élus , 
soit  par  des  lois  qui  paraissent  importantes ,  mais  qu'il  a  soin  de  rendra 
vaines ,  en  ne  les  observant  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 

D'ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dans  ces  assemblées ,  on  n'y  peut 
rien  discuter,  on  n'y  peut  délibérer  sur  rien.  Le  petit  Conseil  y  pré. 
side,  et  par  lui-même,  et  par  lea  syndics,  qui  n'y  portent  que  l'esprit 
du  corps.  La  même  il  est  magistrat  encore  et  maître  de  son  souverain. 
N'est-il  pas  contre  toute  raison  que  le  corps  exécutif  régie  la  police  dn 
corps  législatif,  qu'il  lui  prescrive  les  matières  dont  il  doit  connottn, 
qu'il  lui  interdise  le  droit  d'opiner,  et  qu'il  exerce  sa  puissance  absolue 
jusque  dans  les  actes  faits  pour  la  contenir? 

Qu'un  corps  si  nombreux1  ait  besoin  de  police  et  d'ordre,  je  l'a c- 

t .  Ces  conseils  périodiques  sont  aussi  anciens  que  la  législation ,  comme 
on  le  voit  par  le  dentier  article  de  l'ordonnance  ecclésiastique.  Dans  celle 
de  i  57fl,  Imprimée  en  t73Q,  ce>  Conseils  sont  Aies  de  cinq  en  cinq  ans; 
mais  dans  l'ordonnance  de  I  sa  I ,  Imprimée  en  1 561,  ils  éloient  Biés  de  trois 
en  trois  ans.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  dire  que  ers  conseils  n'avofent  pour 
objet  que  la  lecture  de  cette  ordonnance,  puisque  l'impression  qui  en  fut 
faite  en  même  temps  donnolt  S  chaenn  la  raeiltlé  de  la  lire  i  tunte  heure 
1  son  aise ,  sans  qu'on  efit  besoin  pour  cela  seul  de  l'appareil  d'un  Conseil 
général,  liai  heureusement  on  a  pris  grand  soin  d'effacer  bien  des  traditions 
anciennes,  qui  seroleat  maintenant  d'un  grand  usage  pour  l'éclaircissement 
des  édlts. 

1.  J'eiaminerai  d-après  cet  êdit  d'abolition. 

a.  Les  Conseils  gènéraui  éloienl  autrefois  Irés-fréqnens  s  Genève ,  et  tout 
ee  qui  se  faisoit  de  quelque  importance  y  êtoil  porté.  En  (707,  H.  le  syndic 
Cbonet  disolt,  dans  une  harangue  devenue  célèbre,  que  de  cette  fréquence 
venoirat  Jadis  la  Tolblesse  et  le  malheur  de  l'État  :  nous  Terrons  bientôt  ee 
qu'il  en  faut  croire.  11  Insiste  aussi  sur  l'extrême  augmentation  du  nombre 
des  membres,  qui  rendrait  aujourd'hui  cette  fréquence  Impossible,  affirmant 
qu'autrefois  cette  assemblée  ne  pasaolt  pas  deux  i  irais  cents ,  et  qu'elle  est 
S  présent  de   treize  k  qustoire  cents.  Il  y  a  des  deux  COlés  beaucoup  d'en- 
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corde  ;  mais  que  cette  police  et  cet  ordre  ne  renversent  pas  le  bat  de 
son  institution.  Est-ce  donc  une  chose  plus  difficile  d'établir  la  régla 
sans  servitude  entre  quelques  centaines  d'hommes  naturellement  graves 
et  froids,  qu'elle  ne  l'étoit  à  Athènes,  dont  on  nous  parle,  dans  l'as- 
semblée de  plusieurs  milliers  de  citoyens  emportés  ,  bouillans ,  et 
presque  effrénés:  qu'elle  ne  l'étoit  dans  la  capitale  du  monde,  où  la 
peuple  en  corps  exercoit  en  partie  la  puissance  executive  ;  et  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui  même  dans  le  grand  Conseil  de  Venise,  aussi  nombreux 
que  votre  Conseil  général  T  On  se  plaint  de  l'impolice  qui  règne  dans  la 
parlement  d'Angleterre  ;  et  toutefois ,  dans  ce  corps  composé  de  plus  da 
sept  cents  membres,  ou  se  traitent  de  si  grandes  affaires,  où  tant  d'in- 
térêts se  croisent,  où  tant  de  cabales  se  forment,  où  tant  de  tètes  s'é- 
chauffent, où  chaque  membre  a  le  droit  de  parler,  tout  se  fait,  tout 
s'expédie;  cette  grande  monarchie  va  son  train  :  et  chez  vous,  où  les 
intérêts  sont  si  simples,  si  peu  compliqués,  où  l'on  n'a  pour  ainsi  dira 
à  régler  que  les  affaires  d'une  famille,  on  vous  fait  peur  des  orages 
comme  si  tout  alloit  renverser!  Monsieur,  la  police  de  votre  Conseil 
général  est  la  chose  du  monde  la  plus  facile-,  qu'on  veuille  sincèrement 
l'établir  pour  le  bien  pnblic ,  alors  tout  7  sera  libre ,  et  tout  s'y  passera 
plus  tranquillement  qu'aujourd'hui. 

que  de  déni  on  trois  cents.  En  Itlo,  on  y  en  compta  sept  cent  vingt,  stipu- 
lant pour  ions  les  autres,  et  peu  de  tempe  après  en  reçut  encore  plus  de  deux 

Quoique  la  ville  de  Genève  soit  devenue  plus  commerçante  et  plus  riche , 
elle  n'a  pu  devenir  beaucoup  plus  peuplée,  les  fortiflcallons  n'ayant  pu  permis 
d'agrandir  l'enceinte  de  tes  murs,  et  ayant  tait  raser  ses  faubourgs.  D'ailleurs, 
presque  sans  territoire  el  1  la  merci  de  aea  voitini  pour  aa  subsistance,  elle 
n'snroit  pu  l'agrandir  latin  s'affaiblir.  En  MOI,  on  y  compta  Ireiie  cents  feux 
faisant  su  moins  treize  mille  Ames.  Il  n'y  en  a  guère  plus  de  vingt  mille 
aujourd'hui  ;  rapport  bien  éloigné  de  celui  de  3  i  M.  Or  de  ce  nombre  il 
faut  déduire  encore  celui  des  natifs,  habitant,  étrangers ,  qui  n'entrent  pas  au 
Conseil  général,  nombre  fort  augmenté  relativement  i  celui  des  bourgeois, 
depuis  le  refuge  des  François  et  le  progrès  de  l'industrie.  Quelques  Conseils 
généraui  sont  allés  de  nos  jours  à  quatorze  et  même  1  qui  tua  cents;  mais 
communément  ils  n'approchent  pas  de  ce  nombre;  si  quelques-uns  même 
vont  à  treiie,  ce  n'est  que  dans  des  occasions  critiques  où  tons  les  boni 
citoyens  croiroicnt  manquer  1  leur  serment  de  s'absenter,  et  où  les  magis- 
trats, de  lenr  cétè,  font  venir  dn  dehors  leurs  cliens  pour  favoriser  leurs 
manœuvres  :  or  ces  manœuvres,  inconnues  au  it"  siècle,  n'esigenlant 
point  alors  de  pareils  expédient.  Généralement  le  nombre  ordinaire  ronle 
entre  huit  et  neuf  cents;  quelquefois  il  rette  au-dessous  de  celui  de  l'an  (tao, 
surtout  lorsque  l'assemblée  te  tient  en  été,  el  qu'il  s'agit  de  choies  peu  im- 
portantes. J'ai  moi-même  assisté,  en  1 7  H,  i  uu  Conseil  général  qui  n'élolt 
certainement  pas  de  sept  cents  membres. 

Il  résulte  de  ces  diverses  considérations  que,  tout  balancé,  le  Conseil  gé- 
néral est  à  peu  près  aujourd'hui,  quant  au  nombre,  ce  qu'il  éloil  il  y  a  deux 
ou  trois  siècles,  on  do  moins  que  la  différence  est  peu  considérable.  Cepen- 
dant tout  le  monde  y  parloil  alors  ;  la  police  et  la  décence  qu'on  y  vell  régner 
aujourd'hui  n'étoient  pas  établies.  On  crioit  quelquefois;  mata  le  peuple  I  " 
libre,  le  magistral  respecté,  el  le  Conseil  sassembloil  fi  ' 
H.  le  syndic  Chnuet  accuaoil  faux  et  ralsonnoil  mal 
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Supposons  que  dans  le  règlement  on  eût  pris  la  méthode  opposée  à 
celle  qu'on  a  suivie;  qu'au  lieu  de  fîier  les  droits  du  Conseil  général,  ou 
eût  liié  ceui  des  autres  Conseils,  ce  qui  par  là  même  eût  montré  les  : 
tiens  :  convenez  qu'où  eût  trouvé  dans  le  seul  petit  Conseil  un  assem- 
blage de  pouvoirs  bien  étrange  pour  un  Etat  libre  et  démocratique, 
dans  des  chefs  que  le  peuple  ne  choisit  point  et  qui  restent  en  place 

D'abord  l'union  de  deux  choses  partout  ailleurs  incompatibles  :  sa- 
voir, l'administration  des  affaires  de  l'Etat,  et  l'exercice  suprême  de  k 
justice  sur  les  biens ,  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens. 
Un  ordre ,  le  dernier  de  tous  par  son  rang ,  et  le  premier  par  sa  puis- 
Un  Conseil  inférieur,  sans  lequel  tout  est  mort  dans  la  république, 
qui  propose  seul,  qui  décide  le  premier,  et  dont  la  seule  voix,  même 
dans  son  propre  fait,  permet  a  ses  supérieurs  d'en  avoir  une. 

Un  corps  qui  reconnoit  l'autorité  d'un  autre,  et  qui  seul  a  la  nomi- 
nation des  membres  de  ce  corps  auquel  il  est  subordonné. 

Un  tribunal  suprême  duquel  on  appelle  :  ou  bien ,  au  contraire ,  un 
juge  inférieur  qui  préside  dans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 
'  Qui ,  après  avoir  siégé  comme  juge  inférieur  dans  le  tribunal  dont  on 
appelle,  non-seulement  va  siéger  comme  juge  suprême  dans  le  tribu- 
nal où  ilest  appelé ,  mais  n'a  dans  ce  tribunal  suprême  que  les  collègues 
qu'il  s'est  lui-même  choisis. 

Un  ordre  enfin  qui  seul  a  son  activité  propre ,  qui  donne  à  tous  les 
autres  la  leur,  et  qui,  dans  tous,  soutenant  les  résolutions  qu'il  a  pri- 
ses ,  opine  deux  fois  et  vote  trois  '. 

L'appel  du  petit  Conseil  au  Deux-Cents  est  un  véritable  jeu  d'enfant  ; 
c'est  une  farce  en  politique  s'il  en  fut  jamais  :  aussi  n'appelle-t-on  pas 
proprement  cet  appel  un  appel;  c'est  une  grâce  qu'on  implore  en  jus- 
tice ,  un  recours  eu  cassation  d'arrêl  :  on  ne  comprend  pas  ce  que  c'est. 
Croit-on  que  si  le  petit  Conseil  n'eût  bien  senti  que  ce  dernier  recours 
étoit  sans  conséquence,  il  s'en  fût  volontairement  dépouillé  comme  il 
fit?  Ce  désintéressement  n'est  pas  dans  ses  maximes. 

Si  les  jugemens  du  petit  Conseil  ne  sont  pas  toujours  confirmés  au 
Deux-Cents,  c'est  dans  les  affaires  particulières  et  contradictoires,  où'  ■ 
il  n'importe  guère  au  magistrat  laquelle  des  deui  parties  perde  ou  ga- 
t.  Dans  un  État  qui  se  gouverne  en  république,  et  oïl  l'on  parle  la  langue 
Françoise,  Il  faudrait  se  faire  un  langage  a  pari  pour  le  gouvernement.  Par 
exemple,  délibérer,  epinar,  roter,  sont  trois  choies  très-différentes,  el  que  lea 
Franc  ois  ne  distinguent  pas  user.  Délibérer,  c'esl  peser  le  pour  el  le  coolre; 
opmer,  c'esl  dire  ion  avis  et  le  motiver;  noter,  c'en  donner  son  suffrage  quand 
il  ne  reste  plu»  qu'à  recueillir  les  voix.  On  met  d'abord  la  matière  en  délibé- 
ration :  an  premier  loiiï  on  opine,  on  vole  an  dernier.  Les  tribunaux  ont 
partout  à  peu  près  les  tnêmea  formes;  mais  comme,  dans  lea  monarchies,  le 
public  n'a  pas  besoin  d'en  apprendre  les  termes,  lia  restent  consacres  an  bar- 
reau. C'esl  par  one  antre  inexactitude  de  la  langue  eu  ces  matières  que  H.  de 
Montesquieu,  qui  la  aavoll  si  bien,  n'a  pas  laissé  de  dire  toujours  la  paûnmee 
exécutrice,  blessant  ainsi  l'analogie,  et  Faisant  adjectif  le  mut  exécuteur,  qui 
esl  substantif.  C'esl  la  même  faute  que  s'il  eût  dll  le  pommir  Ugirlauur. 
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gne  son  procès;  mais  dans  le)  affaires  qu'on  poursuit  d'office,  dans 
toute  affaire  où  le  Conseil  lui-même  prend  intérêt,  le  Deux-Cents  ré- 
pare-t-il  jamais  ses  injustices. protége-t-il  jamais  l'opprimé,  ose-t-il  ne 
pas  confirmer  tout  ce  qu'a  fait  le  Conseil ,  usa- t-il  jamais  une  seule  fois 
avec  honneur  de  son  droit  de  faire  grâce?  Je  rappelle  à  regret  dos  temps 
dont  la  mémoire  est  terrible  et  nécessaire.  Un  citoyen  que  la  Conseil 
immole  à  sa  vengeance  a  recours  au  Dem-Cents  ;  l'infortuné  s'avilit 
jusqu'à  demander  grâce;  son  innocence  n'est  ignorée  de  personne;  toutes 
les  règles  on;  été  violées  dans  son  procès  :  la  grâce  est  refusée ,  et  l'in- 
nocent périt.  Fatio  sentit  si  bien  l'inutilité  du  recours  au  Deux-Cents, 
qu'il  ne  il  aigu  a  pas  s'en  servir. 

Je  vois  clairement  ce  qu'est  le  Deux-Cents  a  Zurich ,  a  Berne ,  à  Fri 
bourg,  et  dans  les  autres  Etats  aristocratiques;  mais  je  ne  saurais  voir 
ce  qu'il  est  dans  votre  constitution ,  ni  quelle  place  il  y  tient.  Est-ce  on 
tribunal  supérieur  ?  en  ce  cas  il  est  absurde  que  le  tribunal"  inférieur  y 
siège.  Est-ce  un  corps  qui  représente  le  souverain?  en  ce  cas  c'est  au 
représenté  de  nommer  son  représentant.  L'établissement  du  Deux-Cents 
ne  peut  avoir  d'autre  fin  que  de  modérer  le  pouvoir  énorme  du  petit 
Conseil;  et  au  contraire  il  ne  fait  que  donner  plus  de  poids  à  ce  même 
pouvoir.  Or,  tout  corps  qui  agit  constamment  contre  l'esprit  de  son 
institution  est  mal  institué. 

Que  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoires  qui  ne  sont  ignorées 
d'aucun  Genevois?  Le  Deux-Cents  n'est  rien  par  lui-même  ;  il  n'est  que 
le  petit  Conseil,  qui  reparaît  sous  une  autre  forme  Une  seule  fois  il 
voulut  tâcher  de  secouer  le  joug  de  ses  maîtres  et  se  donner  une  exis- 
tence indépendante ,  et  par  cet  unique  effort  l'Etal  faillit  être  renversé. 
Ce  n'est  qu'au  seul  Conseil  général  que  le  Deux-Cents  doit  encore  une 
apparence  d'autorité.  Cela  se  vit  bien  clairement  dans  l'époque  dont  je 
parle,  et  cala  se  verra  bien  mieux  dans  la  suite,  si  le  petit  Conseil  par- 
vient 4  son  but  :  ainsi,  quand,  de  concert  avec  ce  dernier,  le  Deux- 
Cents  travaille  à  déprimer  le  Conseil  général ,  il  travaille  4  sa  propre 
ruine;  et  s'il  croit  suivre  les  brisées  du  Deux-Cents  de  Berne,  il  prend 
bien  grossièrement  le  change.  Mais  on  a  presque  toujours  vu  dans  ce 
corps  peu  de  lumières  et  moins  de  courage;  et  cela  ne  peut  guère  être 
-  autrement  par  la  manière  dont  il  est  rempli  '. 

end  en  général,  e!  seulement  de  l'esprit  du  corps;  car  je  saie 

Je  Deux-Cents  des  membres  tiès-écliirés ,  et  qui  ne  manquent 

le  sèle  :  mais  incessamment  sous  les  yenx  du  petit  Conseil,  livrés  A  ea 
merci,  sana  appui,  sans  ressources,  et  sentant  bien  qu'ils  aeroient  abandonné! 
de  leur  corps,  US  s'abstiennent  de  tenter  des  démarches  inutile»  qui  ne  broient 
que  iei  compromettre  el  les  perdre.  La  vile  tourbe  bourdonne  et  triomphe  ;  le 
saga  se  tait  et  gémit  tout  bas. 

Au  reste ,  le  Deux-Cents  n'a  pu  toujours  été  dans  le  discrédit  od  U    est 
tombé.   Jadis  il  jouit  de  la  considération  publique  et  de  la  confiance    des 
citoyens  :  aussi  lui  laissoienl-lls  sans  Inquiétude  exercer  les  droits  du  Conseil   , 
général,  que  le  pelil  Conseil  lécha  "dès  lors  d'attirer  a  lai  par  celle  voie  iodi-   î 
recte.  Nouvelle  preuve  de  ce  qui  sera  dit  plus  baa,  que  la  lwmrgsmlrte  de   ! 
■■-■<■■  -  nB  cherche  suera  i  s'intriguer  des  aHeirea   I 
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Vousvoycï,  monsieur,  combien,  au  lieu  de  spécifier  les  droits  du 
Conseil  souverain ,  il  eût  été  plus  utile  de  spécifier  les  attributions  des 
corps  qui  lui  sont  subordonnés,  et,  sans  aller  plus  loin,  voua  voyez 
plus  évidemment  encore  que ,  par  la  force  de  certains  articles  pris  sé- 
parément, le  petit  Conseil  est  l'arbitre  suprême  des  lois,  et  par  elles  du 
sort  de  tous  les  particuliers.  Quand  on  considère  les  droits  des  citoyens 
et  bourgeois  assemblés  en  Conseil  général,  rien  n'est  plus  brillant; 
mais  considérez  hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bourgeois  comme  in- 
dividus, que  sont-ils?  que  deviennent-ils  T  Esclaves  d'un  pouvoir  arbi- 
traire, ils  sont  livrés  sans  défense  à  la  merci  de  vingt-cinq  despotes  : 
les  Athéniens  du  moins  en  avoient  trente.  Et  que  dis-je  vingt-cinq? 
neuf  suffisent  pour  un  jugement  civil,  treize  pour  un  jugement  cri- 
minel1. Sept  ou  huit  d'accord  dans  ce  nombre  vont  être  pour  tous 
autant  dedécemvirs:  encore  les  décemvirs  furent-Us  élus  par  le  peuple; 
au  lieu  qu'aucun  de  ces  juges  n'est  de  votre  choii  :  et  l'on  appelle  cela 
être  libres  1 

Lbttrb  VIII.  —  Etprtt  de  l'édit  de  la  médiation .  Contre-poidi  au'tt  donne 
d  la  puùianee  aritloeratique.  Entreprise  du  peltl  Conseil  d'anéantir 
ce  eonirs-poidi  par  eoie  de  fait.  Examen  des  inconvénient  alléguer. 
System*  du  édits  twr  Ut  emprisonnent/ iu. 

J'ai  tiré,  monsieur,  l'examen  de  votre  gouvernement  présent  du  rè- 
glement de  la  médiation,  par  lequel  ce  gouvernement  est  flié;  mais, 
loin  d'imputer  aux  médiateurs  d'avoir  voulu  vous  réduire  en  servitude, 
je  prouverais  aisément,  au  contraire ,  qu'ils  ont  rendu  votre  situation, 
meilleure  à  plusieurs  égards  qu'aile  n'étoit  avant  les  troubles  qui  vous 
forcèrent  d'accepter  leurs  bons  officas.  Ils  ont  trouvé  une  ville  en  armes; 
tout  étoit  à  leur  arrivée  dans  un  état  de  crise  at  de  confusion  qui  ne 
leur  permettoit  pas  de  tirer  de  cet  état  la  règle  de  leur  ouvrage.  lia  sont 
"es  aux  temps  pacifiques ,  ils  ont  étudié  la  constitution  primitive 
e  gouvernement  :  dans  les  progrès  qu'il  avait  déjà  faits,  pour  la 
er  il  eût  fallu  la  refondre;  la  raison,  l'équité,  ne  permettaient 
pas  qu'ils  vous  en  donnassent  on  autre ,  et  voua  ne  l'auriez  pas  accepté. 
N'en  pouvant  donc  6ter  les  défauts,  ils  ont  borné  leurs  soins  à  l'affer- 
mir tel  que  l'avoient  laissé  vos  pères  :  ils  l'ont  corrigé  même  en  divers 
points;  et  des  abus  que  je  viens  de  remarquer,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'existât  dans  la  république  longtemps  avant  que  les  médiateurs  en 
eussent  pris  oonnoLssance-  Le  seul  tort  qu'ils  semblent  vous  avoir  fait  a 
été  d'oter  au  législateur  tout  exercice  du  pouvoir  exécutif,  et  l'nsage 
de  la  force  à  l'appui  de  la  justice  :  mais  en  vous  donnant  une  ressource 
aussi  sûre  et  plus  légitime,  ils  ont  changé  ee  mal  apparent  en  un  vrai 
bienfait;  en  se  rendant  garana  de  vos  droits,  ils  vous  ont  dispensés  de 
les  défendre  vous-mêmes.  Eb  !  dans  la  misère  des  choses  humaines ,  quel 
bien  vaut  la  peine  d'être  acheté  du  sang  de  nos  frères?  La  liberté  même 
est  trop  chère  A  ce  pris.-  -  

I.  Édité  têrili,  lit.  I,  art.  H. 
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Le»  médiateurs  ont  pu  m  tromper,  ils  étaient  hommes;  mais  ils  n'ont 
point  voulu  ton»  tromper,  ils  ont  voulu  être  justes,  cela  se  voit,  même 
cela  se  prouve  ;  et  tout  montre  en  effet  que  ce  qui  est  équivoque  ou  dé- 
fectueux dans  leur  ouvrage  vient  souvent  de  nécessité,  quelquefois 
d'erreur ,  jamais  de  mauvaise  volonté.  Ils  avoient  &  concilier  des  choses 
presque  incompatibles,  les  droits  du  peuple  et  les  prétentions  du  Con- 
seil, l'empire  des  lois  et  la  puissance  des  hommes,  l'indépendance  de 
l'Etat  et  la  garantie  du  règlement.  Tout  cela  ne  pouvoit  se  faire  sans 
no  peu  de  contradiction  ;  et  c'est  de  cette  contradiction  que  votre  ma- 
gistrat tire  avantage ,  en  tournant  tout  en  sa  faveur ,  et  faisant  servir  la 
moitié  de  vos  lois  è.  violer  l'autre. 

Il  est  clair  d'abord  que  le  règlement  lui-même  n'est  point  une  loi 
que  les  médiateurs  aient  voulu  imposer  à  la  république,  mais  seule- 
ment un  accord  qu'ils  ont  établi  entre  ses  membres,  et  qu'ils  n'ont  par 
conséquent  porté  nulle  atteinte  à  sa  souveraineté.  Cela  est  clair,  dis-je, 
par  l'article  44,  qui  laisse  au  Conseil  général,  légitimement  assem- 
blé ,  le  droit  de  faire  aux  articles  du  règlement  tel  changement  qu'il  lui 
plaît.  Ainsi  les  médiateurs  ne  mettent  point  leur  volonté  au-dessus  de  la 
sienne;  ils  n'interviennent  qu'en  cas  de  division.  C'est  le  sens  de  l'ar- 
ticle 15. 

Hais  de  la  résulta  aussi  la  nullité  des  réserres  et  limitations  données 
dans  l'article  3  aux  droits  et  attributions  du  Conseil  général  :  car  sï  le 
Conseil  général  décide  que  ces  réserves  et  limitations  ne  borneront  plus 
sa  puissance',  elles  ne  la  horneront  plus;  et  quand  tous  les  membres 
d'un  État  souverain  règlent  son  pouvoir  sur  eux-mêmes ,  qui  est-ce  qui 
a  droit  de  s'y  opposer?  Les  exclusions  qu'on  peut  inférer  de  l'article  3 
lie  signifient  donc  autre  chose  sinon  que  le  Conseil  général  se  renferme 
dans  leurs  limites  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  à.  propos  de  les  passer. 

C'est  ici  l'une  des  contradictions  dont  j'ai  parlé ,  et  l'on  en  démêle  ai- 
sément la  cause.  II  ètoit  d'ailleurs  bien  difficile  lux  plénipotentiaires , 
pleins  des  maximes  de  gouverneroens  tout  différens ,  d'approfondir  assez 
les  vrais  principes  du  votre.  La  constitution  démocratique  a  jusqu'à 
présent  été  mal  eiaminée.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  ou  ne  la  con- 
noissoient  pas ,  ou  y  prenaient  trop  peu  d'intérêt,  ou  avoient  intérêt  de 
la  présenter  sous  un  faux  jour.  Aucun  d'eux  n'a  suffisamment  distingué 
le  souverain  du  gouvernement,  la  puissance  législative  de  l'executive. 
Il  n'y  a  point  d'Etat  où  ces  deux  pouvoirs  soient  si  séparés,  et  où  l'on 
ait  tant  affecté  de  les  confondre.  Les  uns  s'imaginent  qu'une  démocratie 
est  un  gouvernement  où  tout  le  peuple  est  magistrat  et  juge;  d'autres 
ne  voient  la  liberté  que  dans  le  droit  d'élire  ses  chefs,  et,  ta'étant  sou- 
mis qu'a,  des  princes,  croient  que  celui  qui  commande  est  toujours  le 
souverain.  La  constitution  démocratique  est  certainement  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  politique  :  mais  plus  l'artifice  en  est  admirable,  moins 
il  appartient  à  tous  les  yeux  de  le  pénétrer.  N'est-il  pas  vrai ,  monsieur , 
que  la  première  précaution  de  n'admettre  aucun  Conseil  général  légi- 
time que  sous  la  convocation  du  petit  Conseil,  et  la  seconde  précaution 
de  n'y  souffrir  aucune  proposition  qu'avec  l'approbation  du  petit  Conseil , 
■ufBMient  seules  pour  maintenir  le  Conseil  général  dans  la  plus  entière) 
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dépendance?  La  troisième  précaution,  d'y  régler  la  compétence  des 
matières,  étoit  donc  la  chose  du  monde  la  plus  superflue.  Et  quel 
eût  été  l'inconvénient  de  laisser  au  Conseil  général  la  plénitude  des 
droite  suprêmes,  puisqu'il  n'en  peut  faire  aucun  usage  qu'autant  que  le 
petit  Conseil  le  lui  permet?  En  ne  bornant  pas  les  droits  de  la  puissance 
souveraine ,  on  ne  U  rendoit  pas  dans  le  fait  moins  dépendante ,  et  l'on 
évitoit  une  contradiction  :  ce  qui  prouve  que  c'est  pour  n'avoir  pas 
bien  connu  votre  constitution  qu'on  a  pris  des  précautions  vaincs  en 
«Iles-mêmes  et  contradictoires  dans  leur  objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avoient  seulement  pour  fin  de  marquer 
les  cas  où  les  Conseils  inférieurs  seraient  obligés  d'assembler  te  Conseil 
général.  J'entends  bien  cela;  mais  n'éloit-il  pas  plus  naturel  et  plus 
simple  de  marquer  les  droits  qui  leur  ètoient  attribués  à  eux-mêmes, 
et  qu'ils  pouvoient  exercer  sans  le  concours  du  Conseil  général?  Les 
bornes  ètoient-elles  moins  filées  par  ce  qui  est  au  deçà  que  par  ce  qui 
est  au  delà,  et  lorsque  les  Conseils  inférieurs  vouloient  passer  ces  bor- 
nes, n'est-il  pas  clair  qu'ils  avoient  besoin  d'être  autorisés?  Par  14,  je 
l'avoue,  on  mettait  plus  en  vue  tant  de  pouvoirs  réunis  dans  les  mêmes 
mains;  mais  on  présentait  les  objets  dans  leur  jour  véritable,  on  tirait 
de  la  nature  de  la  chose  le  moyen  de  fixer  les  droits  respectifs  des  di- 
vers corps,  et  l'on  sauvoit  toute  contradiction. 

A  la  vérité ,  V  auteur  des  lettres  prétend  que  le  petit  Conseil ,  étant  le 
gouvernement  même,  doit  eiercer  ace  titre  toute  l'autorité  qui  n'est 
pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'État  :  mais  c'est  supposer  ia  sienne 
antérieure  aux  édits;  c'est  supposer  que  le  petit  Conseil,  source  primi- 
tive de  la  puissance,  garde  ainsi  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  aliénés. 
Reconnaissez- vous ,  monsieur,  dans  ce  principe  celui  de  votre  consti- 
tution? Une  preuve  si  curieuse  mérite  de  nous  arrêter  un  moment. 

Remarquez  d'abord  qu'il  s'agit  (à  '  du  pouvoir  du  petit  Conseil ,  mis 
en  opposition  avec  celui  des  syndics,  c'est-à-dire  de  chacun  de  ces 
deux  pouvoirs  séparé  de  l'autre.  L'êdit  parle  du  pouvoir  des  syndics 
sans  le  Conseil ,  il  ne  parle  point  du  pouvoir  du  Conseil  sans  les  syn- 
dics. Pourquoi  cela?  parce  que  le  Conseil  sans  les  syndics  est  le  gou- 
vernement. Donc  le  silence  m3me  des  édita  sur  le  pouvoir  du  Conseil, 
loin  de  prouver  la  nullité  de  ce  pouvoir,  en  prouve  l'étendue.  Voilà 
sans  doute  une  conclusion  bien  neuve.  Admettons-la  toutefois,  pourvu 
que  l'antécédent  soit  prouvé. 

Si  c'est  parce  que  le  petit  Conseil  est  le  gouvernement  que  les  édits 
ne  parlent  point  de  son  pouvoir ,  ils  diront  du  moins  que  le  petit  Con- 
seil est  le  gouvernement ,  s.  moins  que  de  preuve  en  preuve  leur  silence 
n'établisse  toujours  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Or  je  demande  qu'on  me  montre  dans  vos  édits  où  il  est  dit  que  le 
petit  Conseil  est  le  gouvernement  ;  et  en  attendant  je  vais  vous  mon- 
trer, moi,  où  il  est  dit  tout  le  contraire.  Dans  l'édit  politique  de  15B8, 
je  trouve  le  préambule  conçu  dsns  ces  termes  :  •  Pour  ce  que  le  gou- 
vernement et  estât  de  cette  ville  consiste  par  quatre  syndicques,  le 

I.  Ltttrtâ  teritu  il  la  campagne,  page  es.  (Ed.) 
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conseil  dsi  Vingt-Cinq,  ta  conseil  des  Soixante,  des  Deux-Cents,  du 
général,  et  on  lieutenant  en  la  justice  ordinaire,  avec  autres  offices, 
selon  que  bonne  police  le  requiert,  tant  pour  l'administration  du  bien 
public  que  de  la  justice ,  nous  ayons  recueilli  l'ardre  qui  jusqu'ici  a  été 
observé....  afin  qu'il  soit  gardé  à  l'avenir....  comme  s'ensuit.  » 

Dés  l'article  1"  de  l'édit  de  1T38,  je  vois  encore  que  «  cinq  or- 
dres composent  le  gouvernement  de  Genève.  »  Or  de  ces  cinq  ordres  les 
quatre  syndics  tout  seuls  en  font  un  ;  le  conseil  des  Vingt-Cinq ,  où  sont 
certainement  compris  les  quatre  syndics,  en  fait  un  autre,  et  les  syn- 
dics entrent  encore  dans  les  trois  suivans.  Le  petit  Conseil  sans  les 
syndics  n'est  donc  pas  le  gouvernement. 

J'ouvre  l'édit  de  1*07  ,  et  j'y  vois  i  l'article  5,  en  propres  termes, 
que  ■  messieurs  les  syndics  ont  la  direction  et  le  gouvernement  de 
l'État.  »A  l'instant  je  ferme  le  livre,  et  je  dis  :<  Certainement,  selon  les 
édita ,  le  petit  Conseil  sans  les  syndics  n'est  pas  le  gouvernement ,  quoi- 
que L'auteur  des  Lettres  affirme  qu'il  l'est.  » 

On  dira  que  moi-même  j'attribue  souvent  dans  ces  lettres  le  gouver- 
nement au  petit  Conseil.  J'en  conviens;  mais  c'est  au  petit  Conseil 
présidé  par  les  syndics;  et  alors  il  est  certain  que  le  gouvernement 
provisionnel  y  réside  dans  le  sens  que  je  donne  a  ce  mot  :  mais  ce  sens 
n'est  pas  celui  de  l'auteur  des  lettre* ,  puisque  dans  le  mien  le  gouver- 
nement n'a  que  les  pouvoirs  qui  lui  sont  donnés  par  la  loi ,  et  que  dans 
le  sien ,  au  contraire ,  le  gouvernement  a  tons  les  pouvoirs  que  la  loi 
ne  lui  Sle  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  l'objection  des  représentans,  que, 
quand  l'édit  parle  des  syndics,  il  parle  de  leur  puissance,  et  que, 
quand  ii  parle  du  Conseil,  il  ne  parle  que  de  son  devoir.  Je  dis  que 
cette  objection  reste  dans  toute  sa  force  ;  car  l'auteur  des  f.ettrei  n'y 
répond  que  par  une  assertion  démentie  par  tous  les  édits.  Tous  me  fe- 
rez plaisir,  monsieur,  si  je  me  trompe,  de  m'apprendre  en  quoi  pèche 
mon  raisonnement. 

Cependant  cet  auteur,  três-content  du  sien,  demande  comment, 
■  si  ta  législateur  n'avoit  pas  considéré  de  cet  œil  le  petit  Conseil,  on 
pourroit  concevoir  que  dans  aucun  endroit  de  l'édit  il  n'en  réglai  l'au- 
torité, qu'il  la  supposât  partout,  et  qu'il  ne  la  déterminât  nulle  part1. » 

J'oserai  tenter  d'éclair cir  ce  profond  mystère.  Le  législateur  ne  règle 
point  la  puissance  du  Conseil,  parce  qu'il  ne  lui  en  donne  aucune  in- 
dépendamment des  syndics  ;  et  lorsqu'il  la  suppose ,  c'est  en  le  suppo- 
sant aussi  présidé  par  eux.  Il  a  déterminé  la  leur ,  par  conséquent  il  est 
superflu  de  déterminer  la  sienne.  Les  syndics  ne  peuvent  pas  tout  sans 
le  Conseil ,  mais  te  Conseil  ne  peut  rien  sans  les  syndics  ;  il  n'est  rien 
sans  eux,  il  est  moins  que  n'étoil  le  Deux-Cents  même  lorsqu'il  fut 
présidé  par  l'auditeur  Sarrazin. 

Voilà,  je  crois,  la  seule  manière  raisonnable  d'expliquer  le  silence 
des  édits  sur  le  pouvoir  du  Conseil  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'il  con- 
vient aux  magistrats  d'adopter.  On  eût  prévenu  dans  le  règlement  leurs 

I .  Ltttru  ierilt  i»  la  eampagat,  page  07. 
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singulières  interprétations ,  si  l'on  Bût  pris  une  méthode  contraire ,  et 
qu'au  lien  de  marquer  les  droits  du  Conseil  général ,  on  eût  déterminé 
les  leurs.  Mais,  pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  n'ont  pas  ditles 
édits ,  on  a  fait  entendre  ce  qu'ils  n'ont  jamais  supposé. 

Que  de  choses  contraires  à  la  liberté  puhlique  et  aui  droits  des  ci- 
toyens et  bourgeois  1  et  combien  n'en  pourrais-je  pas  ajouter  encore  1 
Cependant  tons  ces  désavantages  qui  naissoient  ou  sembloient  naître  de 
votre  constitution ,  el  qu'on  n'auroit  pu  détruire  sans  l'ébranler ,  ont  été 
balancés  et  réparés  areo  la  plus  grande  sagesse  par  des  compensations 
qui  en  naissoient  aussi  ;  et  telle  étoit  précisément  l'intention  des  média- 
teurs, qui ,  selon  leur  propre  déclaration ,  fut  «  de  conserver  à  chacun 
ses  droits ,  ses  attributions  particulières  provenant  de  la  loi  fondamen- 
tale de  l'Ëtat.  >  H.  Michell  Ducret,  aigri  par  ses  malheurs  contre  cet 
ouvrage,  dans  lequel  il  lut  oublié,  l'accuse  de  renverser  l'institution 
Fondamentale  du  gouvernement ,  et  de  dépouiller  les  citoyens  et  bour- 
geois de  leurs  droits,  saus  vouloir  voir  combien  de  ces  droits  j  tant 
publics  que  particuliers,  onl  été  conservés  ou  rétablis  par  cet  édit, 
dans  les  articles  3,  4,  10,  11,  lî,  S!,  30,  31 ,  3Î,  34,  42  et  44, 
sans  sooger  surtout  que  la  force  de  tous  ces  articles  dépend  d'un 
!■*;■.■  qui  voos  a  aussi  été  conservé;  article  essentiel,  article  équïpon- 
déranl  à  tous  ceui  qui  vous  sont  contraires ,  et  si  nécessaire  a  l'effet 
de  ceux  qui  vous  sont  favorables,  qu'ils  seraient  tous  inutiles  si  l'on 
venoit  à  bout  d'êlnder  celui-là,  ainsi  qu'on  l'a  entrepris.  Nous  voici 
parvenus  au  point  important  ;  mais ,  pour  en  bien  sentir  l'importance , 
il  falloit  peser  tout  ce  que  je  viens  d'exposer. 

On  a  beau  vouloir  confondre  l'indépendance  et  la  liberté,  ces  deux 
choses  sont  si  différentes  que  même  elles  s'eicluent  mutuellement. 
Quand  chacun  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  on  fait  souvent  ce  qui  déplaît  i 
d'autres,  et  cela  ne  s'appelle  pas  un  État  libre.  La  liberté  consiste  moins 
i  faire  sa  volonté  qu'à  n'être  pas  soumis  à  celle  d'autrui  ;  elle  consiste 
encore  à  ne  pas  soumettre  la  volonté  d'autrui  à  la  nôtre.  Quiconque 
est  maître  ne  peut  être  libre  ;  et  régner ,  c'est  obéir.  Vos  magistrats  sa- 
vent cela  mieux  que  personne ,  eux  qui ,  comme  Othon ,  n'omettent  rien 
de  servile  pour  commander  '.  Je  ne  connois  ds  volonté  vraiment  libre 
que  celle  à  laquelle  nul  n'a  droit  d'opposer  de  la  résistance  ;  dans  la  li- 
berté commune ,  nul  n'a  droit  de  taire  ce  que  la  liberté  d'un  autre  lui 

) .  •  En  général,  dit  l'auteur  des  Lettret,  les  hommes  craignent  encore  ploi 
d'obéir  qu'ils  n'aiment  i  commander.  »  Tacite  en  Jugeoit  autrement,  et  con- 
noiasoit  le  cœur  humain.  Si  la  maxime  étoit  vraie ,  les  valets  des  grandi 
seraient  moins  insolens  avec  les  bourgeois,  el  l'on  verrolt  moins  de  fainéans 
ramper  dans  les  cours  des  princes.  Il  j  a  peu  d'hommes  d'un  cœur  m»  sain 
pour  savoir  aimer  la  liberté.  Tous  veulent  commander;  i  ce  pris,  nul  ne 
craint  d'obéir.  Un  petit  parvenu  se  donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix 
valets.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  fierté  des  nobles  dans  les  monarchies;  avec  quelle 
emphase  ils  prononcent  ces  mots  de  service  et  de  unir;  combien  lia  s'esti- 
ment grandi  el  respectables  quand  ils  peuvent  avoir  l'honneur  de  dire  :  I*  roi 
mon  maîlrti  combien  il»  méprisent  des  républicains  qui  ne  sont  que  libres, 
et  qui  certainement  lontpius  nobles  qu'eux. 


800  LETTRES  ÉCRITES   DE  LA  MONTAGNE. 

interdit,  et  la  Traie  liberté  n'est  jamais  destructive  d'elle-même.  Ainsi 
la  liberté  sans  U  justice  est  une  véritable  contradiction;  car,  comme 
qu'on  s'y  prenne,  tout  gens  dans  l'exécution  d'une  volonté  désor- 
donnée. 

11  n'y  a  donc  point  de  liberté  sans  lois,  ni  où  quelqu'un  est  nu-dessus 
des  lois  :  dans  l'état  même  de  nature,  l'homme  n'est  libre  qu'à  la  fa- 
veur de  ta  loi  naturelle ,  qui  commande  à  tous.  Un  peuple  libre  obéit, 
maïs  il  ne  sert  pas;  il  a  des  chefs,  et  non  pas  des  maîtres;  il  obéit  aux 
lois,  mais  il  n'obéit  qu'aux  lois,  et  c'est  parla  force  des  lois  qu'il 
n'obéit  pas  aux  hommes.  Toutes  les  barrières  qu'on  donne  dans  les  ré- 
publiques au  pouvoir  des  magistrats  ne  sont  établies  que  pour  garantir 
de  leurs  atteintes  l'enceinte  sacrée  des  lois  :  ils  eu  sont  les  ministres , 
non  les  arbitres;  ils  doivent  les  garder,  non  les  enfreindre.  Un  peuple 
est  libre,  quelque  forme  qu'ait  son  gouvernement,  quand,  dans  celui 
qui  le  gouverne,  il  ne  voit  point  l'homme,  mais  l'organe  do  la  loi.  En 
un  mot,  la  liberté  suit  toujours  le  sort  des  lois ,  elle  règne  ou  périt  avec 
elles;  je  ne  sache  rien  de  plus  certain. 

Vous  avez  des  lois  bonnes  et  sages ,  soit  en  elles-mêmes ,  soit  par  cela 
seul  que  ce  sont  des  lois.  Toute  condition  imposée  à  chacun  par  tous  ne 
peut  fltrn  onéreuse  a  personne;  et  la  pire  des  lois  vaut  encore  mieux  que  le 
meilleur  maître  :  car  tout  maître  a  des  préférences ,  et  la  loi  n'en  a  jamais. 

Depuis  quels  constitution  de  votre  État  a  pris  une  forme  fixe  et  stable, 
vos  fonctions  de  législateur  sont  finies  ;  la  sûreté  de  l'édifice  veut  qu'on 
trouve  à  présent  autant  d'obstacles  pour  y  toucher  qu'il  falloit  d'abord 
de  facilités  pour  le  construire.  Le  droit  négatif  des  Conseils  pris  en  ce 
sens  est  l'appui  de  la  république  :  l'article  6  du  règlement  est  clair  et 
précis;  je  me  rends  sur  ce  point  aux  raisonnemens  de  l'auteur  des  Lettres, 
je  les  trouve  sans  réplique;  et  quand  ce  droit,  si  justement  réclamé  par 
vos  magistrats,  seroit  contraire  a.  vos  intérêts ,  il  faudroit  souffrir  et 
vous  taire.  Des  hommes  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les  jeux  à  l'é- 
vidence ,  Di  disputer  contre  la  vêrité- 

L'ouvraga  est  consommé ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  rendre  inaltérable. 
Or  l'ouTrage  du  législateur  ne  s'altère  et  ne  se  détruit  jamais  que  d'une 
maniera  :  c'est  quand  les  dépositaires  de  cet  ouvrage  abusent  de  leur 
dépôt,  et  se  font  obéir  au  nom  des  lois  en  leur  désobéissant  eux-mêmes'. 
Alers  la  pire  chose  naît  de  la  meilleure ,  et  la  loi  qui  sert  de  sauvegarde 
à  la  tyrannie  est  plus  funeste  que  la  tyrannie  elle-même.  Voilà  précisé- 
ment ce  que  prévient  le  droit  de  représentation  stipulé  dans  vos  édite, 

1.  Jamais  le  peuple  ne  s'est  rebellé  contre  les  lois,  que  les  chefs  n'aient 
commencé  par  tes  eufTeindre  en  quelque  chose.  C'est  sur  ce  principe  certain 
qu'a  ta  Chine,  quand  11  j  a  quelque  révolte  dans  une  province,  on  commence 
toujours  psr  pontr  le  gouverneur.  En  Europe,  les  rots  suivent  constamment 
la  minime  eonlraire  :  aussi  vojei  comment  prospèrent  leurs  États  !  La  popu- 
lation diminue  partout  d'un  dixième  tons  les  trente  ans  ;  elle  ne  diminua  point 
i  la  Chine.  Le  despotisme  oriental  se  soutient,  parce  qn'il  est  plus  sévère 
sur  les  aranda  que  sur  le  peuple;  il  tire  ainsi  de  lui-même  son  propre  remède. 
J'entends  dire  qu'on  commence  i  prendre  à  la  Porte  la  maxime  chrétienne. 
81  eels  est,  on  verra  dans  peu  ce  qu'il  en  résultera. 
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tit  restreint,  mai»  confirmé,  par  la  médiation.  Ce  droit  vous  donne  inspec- 
tion ,  non  plus  sur  la  législation  comme  auparavant ,  mais  sur  l'adminis- 
tration; et  vos  magistrats,  lout-pulssans  au  nom  des  lois,  seuls  maîtres 
d'en  proposer  au  législateur  de  nouvelles ,  sont  soumis  à  ses  jugsmens 
s'ils  s'écartent  de  celles  qui  sont  établies.  Par  cet  article  seul  votre  gou- 
vernement, sujet  d'ailleurs  à  plusieurs  défauts  considérables,  devient  le 
meilleur  qui  jamais  ait  existé  :  car  quel  meilleur  gouvernement  que  celui 
dont  toutes  les  parties  se  balancent  dans  un  parfait  équilibre,  où  les 
particuliers  ne  peuvent  transgresser  les  lois,  parce  qu'ils  sont  soumis  a 
des  juges,  et  où  ces  jugea  ne  peuvent  pas  non  plus  les  transgresser, 
parce  qu'ils  sont  surveillés  par  le  peuple  T 

Il  est  vrai  que,  pour  trouver  quelque  réalité  dans  cet  avantage,  il  ne 
faut  pas  le  fonder  sur  un  tain  droit  :  mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas 
une  chose  vaine.  Dire  à  celui  qui  a  transgressé  la  loi  qu'il  a  transgressé 
la  loi ,  c'est  prendre  une  peine  bien  ridicule  ;  c'est  lui  apprendre  une 
chose  qu'il  sait  aussi  bien  que  vous. 

Le  droit  est,  selon  Puffendorff,  une  qualité  morale  par  laquelle  il 
nous  est  dû  quelque  chose.  La  simple  liberté  de  se  plaindre  n'est  donc 
pas  un  droit,  ou  du  moins  c'est  un  droit  que  la  nature  accorde  a  tous , 
et  que  la  loi  d'aucun  pays  n'été  a  personne.  S'avisa-t-on  jamais  de  sti- 
puler dans  des  lois  que  celui  qui  perdrait  un  procès  auroit  la  liberté  de 
se  plaindre?  s'avisa-t  on  jamais  de  punir  quelqu'un  pour  l'avoir  fait? 
Où  est  le  gouvernement,  quelque  absolu  qu'il  puisse  être,  où  tout  ci- 
toyen n'ait  pas  le  droit  de  donner  des  mémoires  au  prince  ou  à  son  mi' 
sistre  sur  ce  qu'il  croit  utile  à  l'Etat?  et  quelle  risée  n'eiciteroit  pas  un 
édit  public  par  lequel  on  accorderait  formellement  aui  sujets  le  droit 
de  donner  de  pareils  mémoires?  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  un  Etat  des- 
potique, c'est  dans  une  république,  c'est  dans  une  démocratie,  qu'on 
donne  authentiquement  aux  citoyens .  aux  membres  du  souverain ,  U 
permission  d'user  auprès  de  leur  magistrat  de  ce  même  droit  que  nul 
despote  n'ota  jamais  au  dernier  de  ses  esclaves. 

Quoil  ce  droit  de  représentation  consisterait  uniquement  à  remettre 
un  papier  qu'on  est  même  dispensé  de  lire  au  moyen  d'une  réponse  sè- 
chement négative1  ?  Ce  droit,  si  solennellement  stipulé  en  compensation 
de  tant  de  sacrifices ,  se  bornerait  i  la  rare  prérogative  de  demander  et 
ne  rien  obtenir?  Oser  avancer  une  telle  proposition,  c'est  accuser  tes 
médiateurs  d'avoir  usé  avec  la  bourgeoisie  de  Genève  de  la  plus  indigne 
supercherie,  c'est  offenser  la  probité  des  plénipotentiaires,  l'équité  des 
puissances  médiatrices,  c'est  blesser  toute  bienséance,  c'est  outrager 
même  le  bon  sens. 

Hais  enfin  quel  est  ce  droit?  jusqu'où  s'étend-il?  comment  peut-il 
être  exercé?  Pourquoi  rien  de  tout  cela  n'est-il  spécifié  dans  l'article  T? 
Voilà  des  questions  raisonnables  ;  elles  offrent  des  difficultés  qui  méri- 


I .  Telle ,  par  exemple ,  qi 

reprise nto lions  remises  le  8 
cltojeoj  et  bourgeois. 
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La  solution  d'une  seule  nous  donnera  celle  4s  toutes  les  autres .  et 
nous  dévoilera  la  véritable  esprit  de  cette  institution. 

Dans  un  État  tel  que  te  votre ,  où  la  souveraineté  est  entre  les  mains 
du  peuple,  le  législateur  existe  toujours,  quoiqu'il  ne  se  montre  pas 
toujours.  Il  n'est  rassemblé  et  ne  parle  authentiquement  que  dans  le 
Conseil  général;  mais  hors  du  Conseil  général  II  n'est  pas  anéanti;  ses 
membres  sont  épars,  mais  ils  ne  sont  pas  Morts  ;  ils  ne  peuvent  par- 
ler des  lois,  mais  ils  peuvent  toujours  veiller  sur  l'administration  des 
lois;  c'est  un  droit,  c'est  même  un  devoir  attaché  a  leurs  personnes,  et 
qui  ne  peut  leur  être  Ûté  dans  aucun  temps.  De  la  le  droit  de  représen- 
tation. Ainsi  la  représentation  d'un  citoyen,  d'un  bourgeois  ou  de  plu- 
sieurs, n'est  que  la  déclaration  de  leur  avis  sur  une  matière  de  leur 
compétence.  Ceci  est  le  sens  clair  et  nécessaire  de  l'édit.de  1107  dans 
l'article  6,  qui  concerne  les  représentations. 

Dans  cet  article  on  proscrit  avec  raison  la  voie  des  signatures,  parce 
que  cette  voie  est  une  manière  de  donner  son  suffrage ,  de  voter  par 
Ùte ,  comme  si  déjà  l'on  étoit  en  Conseil  général ,  et  que  la  forme  du 
Conseil  général  ne  doit  être  suivie  que  lorsqu'il  est  légitimement  as- 
semblé. La  voie  des  représentations  a  le  mime  avantage  sans  avoir  le 
même  inconvénient.  Ce  n'est  pas  voter  en  Conseil  général,  c'est  opiner 
sur  les  matières  qui  doivent  y  être  portées  ;  puisqu'on  ne  compte  pas 
les  voix,  ce  n'est  pas  donner  son  suffrage,  c'est  seulement  dire  sou 
avis.  Cet  avis  n'est  à  la  vérité  que  celui  d'un  particulier  ou  de  plu- 
sieurs; mais  ces  particuliers  étant  membres  du  souverain,  et  pouvant 
le  représenter  quelquefois  par  leur  multitude,  la  raison  veut  qu'alors 
on  ait  égard  à  leur  avis ,  non  comme  i  une  décision ,  mais  comme  a  une 
proposition  qui  la  demande,  et  qui  la  rend  quelquefois  nécessaire. 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  deux  objets  principaux ,  et  la 
différence  de  ces  objets  décide  de  la  diverse  manière  dont  le  Conseil  doit 
faire  droit  sur  ces  mêmes  représentations.  De  ces  deux  objets,  l'un  est 
de  faire  quelque  changement  a  la  loi ,  l'autre  de  réparer  quelque  trans- 
gression de  la  loi.  Cette  division  est  complète ,  et  comprend  toute  la 
matière  sur  laquelle  peuvent  rouler  les  représentations.  Elle  est  fondée 
sur  l'édit  même,  qui,  distinguant  les  termes  selon  ces  objets,  impose 
au  procureur  général  de  faire  des  instances  ou  des  remontrant» ,  selon 
que  les  citoyens  lui  ont  fait  des  plaintes  ou  des  réquisitions'. 

Cette  distinction  une  fois  établie,  le  Conseil  auquel  ces  représenta- 
tions sont  adressées  doit  les  envisager  bien  différemment  selon  celui  de 
ces  deux  objets  auquel  elles  se  rapportent.  Dans  les  Etats  où  !e  gouver- 
nement et  les  lois  cnt  déjà  leur  assiette,  on  doit,  autant  qu'il  se  peut, 

1.  Bcauirir  n'en  pal  i-  ■  .m.  i.'  demander,  mais  demander  en  verlo  d'un 
droit  qu'on  a  d'obtenir.  Celle  ereepimn  en  établie  par  innM  les  formule* 
judiciaire»  dans  lnsquellr.  ce  terme  de  :  ■!«.-  est  employé.  On  dit  requérir 
justice ,  on  n'a  jamais  dil  ••,-.■'■■  grâce.  Ainsi ,  dans  les  dem  cas,  lea 
cilojeni  avoienl  égslemeni  dmit  d'eiiger  que  leur»  rtçaiiiiicu  on  leurs 
ptaintet ,  rejetéei  par  let  Canu-ila  iofirienra,  fustcol  portée)  eo  Conseil  gé- 
néral. Hall,  par  le  mol  ajouté  dana  l'article  a  de  l'édil  de  (738,  ce  droit 
le  II  aéra  dit  dans  le  texte. 
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éviter  d'y  toucher,  et  surtout  dans  les  petites  républiques.  OÙ  le  moindre 
ébranlement  désunit  tout.  L'a. version  des  nouveautés  est  donc  générale- 
ment bien  fondée  ;  elle  l'est  surtout  pour  vous  qui  ne  pouvez  qu'y  per- 
dre ;  et  le  gouvernement  ne  peut  apporter  un  trop  grand  obstacle  à  leur 
établissement  :  car,  quelque  utiles  que  fussent  des  lois  nouvelles,  les 
avantages  en  sont  presque  toujours  moins  sûrs  que  les  dangers  n'en 
sont  grands.  A  cet  égard ,  quand  le  citoyen ,  quand  le  bourgeois  a  pro- 
posé son  avis,  il  a  fait  son  devoir;  il  doit  au  surplus  avoir  assez  de 
confiance  en  son  magistrat  pour  te  juger  capable  de  peser  l'avantage  de 
ce  qu'il  lui  propose,  et  porté  à  l'approuver  s'il  le  croit  utile  au  bien  pu- 
blic. La  loi  a  donc  très -s  âge  ment  pourvu  à  ce  que  l'établissement  et 
même  la  proposition  de  pareilles  nouveautés  ne  passât  pas  sans  l'aveu 
des  Conseils;  et  voilà  en  quoi  doit  consister  le  droit  négatif  qu'ils  récla- 
ment, et  qui,  selon  moi,  leur  appartient  incontestablement. 

Mais  le  second  objet ,  ayant  un  principe  tout  opposé ,  doit  être  envi- 
sagé bien  différemment.  11  ce  s'agit  pas  ici  d'innover  ;  il  s'agit ,  au  con- 
traire, d'empêcher  qu'on  n'innove;  il  s'agit,  non  d'établir  de  nouvelles 
lois ,  mais  de  maintenir  les  anciennes.  Quand  les  choses  tendent  au  chan- 
gement par  leur  pente ,  il  faut  sans  cesse  de  nouveaux  soins  pour  les 
arrêter.  Voilà  ce  que  les  citoyens  et  bourgeois ,  qui  ont  uu  si  grand  in- 
térêt à  prévenir  tout  changement ,  se  proposent  dans  les  plaintes  dent 
parle  l'édit  ;  le  législateur,  existant  toujours ,  voit  l'effet  ou  l'abus  de 
ses  lois;  il  voit  Si  elles  sont  suivies  ou  transgressées,  interprétées  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi  ;  il  y  veille ,  il  y  doit  veiller ,  cela  est  de  sou 
droit ,  de  son  devoir ,  même  de  son  serment.  C'est  ce  devoir  qu'il  rem- 
plit dans  les  représentations  ;  c'est  ce  droit  alors  qu'il  exerce  ;  et  il  se- 
rait contre  toute  raison,  il  soroit  même  indécent  de  vouloir  étendre  le 
droit  négatif  du  Conseil  à  cet  objet-là. 

Cela  seroit  contre  toute  raison  quant  au  législateur,  parce  qu'alors 
toute  la  solennité  des  lois  seroit  vaine  et  ridicule,  et  que  réellement 
l'État  n'auroit  point  d'autre  loi  que  la  volonté  du  petit  Conseil,  maître 
absolu  de  négliger ,  mépriser,  violer,  tourner  à  sa  mode  les  règles  qui 
lui  seroient  prescrites ,  et  de  prononcer  noir  où  la  loi  diroit  blanc ,  sans 
en  répondre  à  personne.  A  quoi  bon  s'assembler  solennellement  dans 
le  temple  de  Saint-Pierre,  pour  donner  aux  édits  une  sanction  sans 
effet,  pour  dire  au  petit  Conseil  :  «  Messieurs,  voilà  le  corps  de  lois 
que  cous  établissons  dans  l'État ,  et  dont  nous  vous  rendons  les  déposi- 
taires ,  pour  vous  y  conformer  quand  vous  le  jugerez  à  propos ,  et  pour 
le  transgresser  quand  il  vous  plaira?  » 

Cela  seroit  contre  la  raison  quant  aux  représentations ,  parce  qu'alors 
le  droit  stipulé  par  un  article  exprès  de  l'édit  de  1T07 ,  et  confirmé 
par  un  article  exprès  de  l'édit  de  ma,  serait  un  droit  illusoire  et  falla- 
cieux ,  qui  ne  signifierait  que  la  liberté  de  se  plaindre  inutilement  quand 
on  est  vexé;  liberté  qui,  n'ayant  jamais  été  disputée  à  personne,  est  ri- 
dicule à  établir  par  la  loi. 

Enfin  Cela  seroit  indécent  en  ce  que ,  par  une  telle  supposition ,  la  pro- 
bité des  médiateurs  seroit  outragée,  que  ce  seroit  prendre  vos  magis- 
trats pour  des  fourbes  et  vos  bourgeois  pour  des  dupes  d'avoir  négocié , 
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traité,  transigé  avec  tant  d'appareil,  pour  mettre  une  des  parties  A  l'en- 
tière discrétion  de  l'autre,  et  d'avoir  compassé  les  concessions  les  plus 
fortes  par  des  sûretés  qui  ne  signifieraient  rien. 
«  Mais,   disent  ces  messieurs,  les  termes  de  l'édît   sont   formels: 

■  11  ne  sera  rien  porté  au  Conseil  général  qu'il  n'ait  été  traité  et  ap- 

■  prouvé  d'abord  dans  le  conseil  des  Vingt-Cinq ,  puis  dans  celui  des 

■  Deux-Cents.  ■ 

Premièrement,  qu'est-ce  que  cela  prouve  autre  chose  dans  la  ques- 
tion présente,  si  ce  n'est  une  marche  réglée  et  conforme  à  l'ordre,  M 
l'obligation  dans  les  Conseils  inférieurs  de  traiter  et  approuver  préala- 
blement ce  qui  doit  être  porté  au  Conseil  général  T  Les  Conseils  ne  sont- 
ils  pas  tenus  d'approuver  ce  qui  est  prescrit  parla  loi?  Quoi!  site) 
Conseils  n'ap prouvaient  pas  qu'un  procédât  à  l'élection  des  syndics ,  n'y 
devroit-on  plus  procéder?  et  si  les  sujets  qu'ils  proposent  sont  rejetés, 
ne  sont-Us  pas  contraints  d'approuver  qu'il  en  soit  proposé  d'autres? 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d'approuver  et  de  rejeter,  pris 
dans  son  sens  absolu ,  s'applique  seulement  aux  propositions  qui  renfer- 
ment des  nouveautés ,  et  non  a  celles  qui  n'ont  pour  objet  que  le  main- 
tien de  ce  qui  est  établi?  Trouvez-vous  du  bon  sens  à  supposer  qu'il 
faille  une  approbation  nouvelle  pour  réparer  les  transgressions  d'une 
ancienne  loi?  Dans  l'approbation  donnée  à  cette  loi,  lorsqu'elle  fut  pro- 
mulguée, sont  contenues  toutes  celles  qui  se  rapportent  a  son  exécution. 
Quand  les  Conseils  approuvèrent  que  cette  loi  seroit  établie ,  ils  approu- 
vèrent qu'elle  seroit  observée,  par  conséquent  qu'on  en  punirait  les 
transgresse urg  ;  et  quand  les  bourgeois ,  dans  leurs  plaintes ,  se  bornent 
A  demander  réparation  sans  punition ,  l'on  veut  qu'une  telle  proposition 
ait  de  nouveau  besoin  d'être  approuvée  1  Monsieur ,  si  ce  n'est  pas  Use 
moquer  des  gens ,  dites-moi  comment  on  peut  s'en  moquer  ? 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  ici  dans  la  seule  question  de  fait.  La 
loi  a-t-elle  été  transgressée  ou  ne  l'a-t-elle  pas  été?  Les  citoyens  et 
bourgeois  disent  qu'elle  l'a  été;  les  magistrats  le  nient.  Or  voyez  ,  j» 
vous  prie,  aï  l'on  peut  rien  concevoir  de  moins  raisonnable  en  pareil 
cas  que  ce  droit  négatif  qu'ils  s'attribuent.  On  leur  dit  :  «Vous  ave» 
transgressé  la  loi;  ■  ils  répondent  :  »  Nous  ne  l'avons  pas  transgres- 
sée; i  et ,  devenus  ainsi  juges  suprêmes  dans  leur  propre  cause ,  les  voilà 
justifiés,  contre  l'évidence,  par  leur  seule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  si  je  prétends  que  l'affirmation  contraire  soit 
toujours  l'évidence.  Je  ne  dis  pas  cela;  je  disque,  quand  elle  le  seroit, 
vos  magistrats  ne  s'en  tiendraient  pas  moins ,  contre  l'évidence ,  à  leur 
prétendu  droit  négatif.  Le  cas  est  actuellement  sous  vos  yeux.  Et  pour 
qui  doit  être  ici  le  préjugé  le  plus  légitime?  Est-il  croyable,  est-il  na- 
turel que  des  particuliers  sans  pouvoir,  sana  autorité,  viennent  dire  à 
leurs  magistrats  qui  peuvent  être  demain  leurs  juges  :  «Vous  avez  fait 
une  injustice,*  lorsque  cela  n'est  pas  vrai?  Que  peuvent  espérer  ces  par- 
ticuliers d'une  démarche  aussi  folle ,  quand  même  ils  seraient  sûrs  de 
l'impunité?  Peuvent-ils  penser  que  des  magistrats  si  hautains  jusoiui 


dans  leurs  torts  iront  convenir  sottement  des  torts  mêmes  qu'ils  i 
raient  pu?  Au  contraire ,  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  quu  de  nier 


a 


PARTIE  II,  LETTRE  VIII.  0M 

fautes  qu'on  a  faites?  N'a  -t-ou  pas  intérêt  de  tes  soutenir?  et  n'est-on  pas 
toujours  tenté  de  le  faire  lorsqu'on  le  peut  impunément  et  qu'on  a  la 
force  en  main?  Quand  le  foible  et  le  fort  ont  ensemble  quelque  dis- 
pute ,  ce  qui  n'arrive  guère  qu'au  détriment  du  premier ,  le  sentiment 
par  cela  seul  le  plus  probable  est  toujours  que  c'est  le  plus  fort  qui  a 
tort. 

les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des  preuves;  mais  dans  des 
faits  notoires  comparés  aui  lois,  lorsque  nomhre  de  citoyens  affirment 
qu'il  y  a  injustice ,  et  que  le  magistrat  accusé  de  cette  injustice  affirme 
qu'il  n'y  en  a  pas,  qui  peut  être  juge,  si  ce  n'est  le  public  instruit?  et 
où  trouver  ce  public  instruit  a  Genève ,  si  ce  n'est  dans  le  Conseil  géné- 
ral composé  des  deux  partis? 

11  n'y  a  point  d'Etat  au  monde  où  le  sujet  lésé  par  un  magistrat  in- 
juste ne  puisse,  par  quelque  voie,  porter  sa  plainte  an  souverain;  et 
.  la  crainte  que  cette  ressource  inspire  est  un  frein  qui  contient  beau 
coup  d'iniquités.  En  France  même ,  où  l'attacbement  des  parlemens  aux 
lois  est  extrême ,  la  voie  judiciaire  est  ouverte  contre  eux  en  plusieurs 
cas  par  des  requêtes  en  cassation  d'arrêt.  Les  Genevois  sont  privés  d'un 
pareil  avantage;  la  partie  condamnée  par  les  Conseils  ne  peut  plus,  en 
.  quelque  cas  que  ce  puisse  être ,  avoir  aucun  recours  au  souverain.  Hais 
ce  qu'un  particulier  ne  peut  faire  pour  son  intérêt  privé ,  tous  peuvent 
le  faire  pour  l'intérêt  commun  ;  car  toute  transgression  des  lois ,  étant 
une  atteinte  portée  a  la  liberté,  devient  une  affaire  publique;  et  quand 
la  voix  publique  s'élève,  la  plainte  doit  être  portée  au  souverain.  Il 
n'y  auroit  sans  cela  ni  parlement ,  ni  sénat ,  ni  tribunal  sur  la  terre 
qui  fût  armé  du  funeste  pouvoir  qu'ose  usurper  votre  magistrat;  il  n'y 
auroit  point  dans  aucun  Etat  de  sort  aussi  dur  que  le  votre.  Vous  m'a- 
vouerez que  ce  seroil  la  une  étrange  liberté) 

Le  droit  de  représentation  est  intimement  lié  à  votre  constitution  ;  il 
est  le  seul  moyen  possible  d'unir  la  liberté  à  la  subordination,  et  dé 
maintenir  le  magistrat  dans  la  dépendance  des  lois  sans  altérer  son  au- 
torité sur  le  peuple.  Si  les  plaintes  sont  clairement  fondées ,  si  les  rai- 
sons sout  palpables ,  on  doit  présumer  le  Conseil  assez  équitable  pour  y 
déférer.  S'il  ne  ré  toi  t  pas,  ou  que  les  griefs  n'eussent  pas  ce  degré 
d'évidence  qui  les  met  au-dessus  du  doute;  le  cas  changeront,  et  ce 
serui t  alors  à  la  volonté  générale  de  décider ,  car  dans  votre  Etat  celte 
volonté  est  le  juge  suprême  et  l'unique  souverain.  Or,  comme,  dès  le 
commencement  de  la  république,  cette  volonté  avoit  toujours  des 
moyens  de  se  faire  entendre ,  et  que  ces  moyens  lenoient  i  voire  con- 
stitution, il  s'ensuit  que  l'édit  de  1707 ,  Tonde  d'ailleurs  sur  un  droit 
immémorial,  et  sur  l'usage  constant  de  ce  droit,  n'avoit  pas  besoin  de 
plus  grande  explication. 

Les  média teu-s,  ayant  eu  pour  maxime  fondamentale  de  s'écarter  des 
anciens  édita  le  moins  qu'il  ètoit  possible,  ont  laissé  cet  article  tel 
qu'il  était  auparavant ,  et  même  y  ont  renvoyé.  Ainsi ,  par  le  règlement 
de  la  médiation ,  votre  droit  sur  ce  point  est  demeuré  parfaitement  le 
même ,  puisque  l'article  qui  le  pose  est  rappelé  tout  entier. 

Hais  les  médiateurs  n'ont  pas  vu  que  les  changement  qu'ils  étoient 
Houuuu  u  2Ï  lO1^ 
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ftrctide  ftire  à  d'âBtre*  uticles  lei  obligeoient ,  pour  être  contiqiUDs , 
d'éolaircir  celui-ci ,  et  d'y  ajouter  de  nouvelles  explications  que  leur 
travail  rendoit  nécessaires.  L'effet  des  représentations  des  particuliers 
négligées  est  de  devenir  enfin  La  voix  du  public ,  et  d'obvier  ainsi  au 
déni  de  justice.  Cette  transformation  étoit  alors  légitime ,  et  conforme 
s.  la  loi  fondamentale  qui  par  tout  paya  arme  en  dernier  ressort  le  sou- 
verain de  la  force  publique  pour  l'exécution  de  ses  volontés. 

Les  médiateurs  n'ont  pas  supposé  ce  déni  de  justice.  L'événement 
prouve  qu'ils  l'ont  dû  supposer.  Pour  assurer  la  tranquillité  publique , 
ils  ont  jugé  à  propos  de  séparer  du  droit  la  puissance ,  et  de  supprimer 
même  les  assemblées  et  députations  pacifiques  de  la  bourgeoisie  ;  mais , 
puisqu'ils  lui  ont  d'ailleurs  confirmé  son  droit ,  ils  dévoient  lui  four- 
nir dans  la  forme  de  l'institution  d'autres  moyens  de  le  faire  valoir  & 
la  plana  de  ceux  qu'ils  lui  obtient.  Ils  ne  l'ont  pas  fait  :  leur  ouvrage, 
à  cet  égard,  est  donc  resté  défectueux  ;  car  le  droit ,  étant  demeuré  le 
même,  doit  toujours  avoir  les  mêmes  effets. 

Aussi  voyez  avec  quel  art  vos  magistrats  se  prévalent  de  l'oubli  des 
médiateurs!  En  quelque  nombre  que  vous  puissiez  être,  ils  ne  voient 
plus  en  vous  que  des  particuliers;  et,  depuis  qu'il  vous  a  été  interdit 
de  vous  montrer  en  corps,  ils  regardent  ce  corps  comme  anéanti  :  il  ne 
l'est  pas  toutefois,  puisqu'il  conserve  tous  ses  droits,  tous  ses  privi- 
lèges, et  qu'il  fait  toujours  la  principale  partie  de  l'Etat  et  du  législa- 
teur. Ils  parlent  de  cette  supposition  fausse  pour  vous  faire  mille  diffi- 
cultés chimériques  sur  l'autorité  qui  peut  les  obliger  d'assembler  le 
Conseil  général.  Il  n'y  a  point  d'autorité  qui  le  puisse,  hors  celle  des 
lois ,  quand  ils  les  observent  :  mais  l'autorité  de  la  loi  qu'ils  transgres- 
sent retourne  au  législateur;  et,  n'osant  nier  tout  à  fait  qu'en  pareil 
cas  cette  autorité  ne  soit  dans  le  plus  grand  nombre ,  ils  rassemblent 
leurs  objections  sur  les  moyens  de  le  constater.  Ces  moyens  seront  tou- 
jours faciles ,  sitôt  qu'ils  seront  permis  ;  et  ils  seront  sans  inconvénient , 
puisqu'il  est  aisé  d'en  prévenir  les  abus. 

11  no  s'agissoit  là  ni  de  tumultes  ni  de  violences  :  il  ne  s'agissait  point 
de  ces  ressources  quelquefois  nécessaires ,  mais  toujours  terribles , 
qu'on  vous  a  très- sagement  interdites,  non  que  vous  en  ayez  jamais 
abusé ,  puisque  au  contraire  vous  n'en  usités  jamais  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  seulement  pour  votre  défense ,  et  toujours  avec  une  modé- 
ration qui  peut-être  eût  dû  vous  conserver  le  droit  des  armes ,  si  quel- 
que peuple  eût  pu  l'avoir  sans  danger.  Toutefois  je  bénirai  le  ciel , 
quoi  qu'il  arrive ,  de  ce  qu'on  n'en  verra  plus  l'affreux  appareil  au  mi- 
lieu de  vous.  «  Tout  est  permis  dans  les  maux  extrêmes,  n  dit  plusieurs 
fois  l'auteur  des  Lettret.  Cela  Tût-il  vrai,  tout  ne  seroit  pas  expédient. 
Quand  l'excès  de  la  tyrannie  met  celui  qui  la  souffre  au-dessus  des  lois , 
encore  faut-il  que  ce  qu'il  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  quelque 
espoir  d'y  réussir.  Voudroit-on  vous  réduire  à  cette  extrémité  ?  Je  ne 
puis  le  croire  ;  et  quand  vous  y  seriez ,  je  pensa  encore  moins  qu'aucune 
voie  de  fait  pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votre  position,  toute  fausse 
démarche  est  fatale ,  tout  ce  qui  vous  induit  à  la  faire  est  un  piège  ;  et , 
fussiez-YOUs  un  instant  les  maîtres ,  en  moins  de  quinze  jours  vous  se- 
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riez  écrasés  pour  jamais.  Quoi  que  fassent  vos  magistral» ,  quui  que  dite 
l'auteur  des  Lettret ,  les  moyens  violeua  ne  conviennent  point  à  la  cause 
juste  :  sans  croire  qu'on  veuille  vous  forcer  à  les  prendre,  je  crois 
qu'on  voas  les  verroit  prendre  avec  plaisir;  et  je  crois  qu'on  ne  doit 
pas  vous  faire  envisager  comme  une  ressource  ce  qui  ne  peut  que  vous 
■  flter  toutes  les  autres.  La  justice  el  les  lois  sont  pour  vous.  Ces  appuis, 
je  le  sais,  sont  bleu  foibles  contre  le  crédit  et  l'intrigue;  mais  ils  sont 
les  seuls  qui  vous  restent  :  tenez-vous-y  jusqu'à  la  fin. 

Ehl  comment  approuverais -je  qu'on  voulût  troubler  la  paix  civile 
pour  quelque  intérêt  que  ce  fût ,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de 
tous  les  miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  j'étois  désire,  sollicité;  je 
n'avois  qu'à  paraître ,  mes  droits  étoient  soutenus ,  peut-Etre  mes  af- 
fronts réparés.  Ma  présence  eût  du  moins  intrigué  mes  persécuteurs, 
et  j'étois  dans  une  de  ces  positions  enviées  dont  quiconque  aime  à  faire 
nn  rôle  se  prévaut  toujours  avidement.  J'ai  préféré  l'exil  perpétuel  df> 
ma  pairie;  j'ai  renoncé  a.  tout,  même  i  l'espérance,  plutfit  que  d'expo- 
ser  ta  tranquillité  publique  :  j'ai  mérité  d'être  cru  sincère  lorsque  je 
parle  en  sa  faveur. 

Mais  pourquoi  supprimer  des  assemblées  paisibles  et  purement  civi- 
les ,  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'un  objet  légitime ,  puisqu'elles  restaient 
toujours  dans  ta  subordination  due  au  magistrat?  Pourquoi ,  laissant 
i  la  bourgeoisie  le  droit  de  faire  des  représentations,  ne  les  lui  pas 
laisser  faire  avec  l'ordre  et  l'authenticité  convenables?  Pourquoi  lui 
Ater  les  moyens  d'en  délibérer  entre  elle ,  et ,  pour  éviter  des  assem- 
blées trop  nombreuses ,  au  moins  par  ses  députés  ?  Peut-on  rien  ima- 
giner de  mieux  réglé,  de  plus  décent,  de  plus  convenable,  que  les 
assemblées  par  compagnies ,  et  la  forme  de  traiter  qu'a  suivie  la  bour- 
geoisie pendant  qu'elle  a  été  la  maîtresse  de  l'Etat?  N'est-il  pas  d'une 
police  mieux  entendue  de  voir  monter  i  l'hôtel  de  villa  une  trentaine  de 
députés  au  nom  de  tous  leurs  concitoyens ,  que  de  voir  toute  une  bour- 
geoisie y  monter  en  foule ,  chacun  ayant  sa  déclaration  à  faire ,  et  nnl 
ne  pouvant  parler  que  pour  soi?  Tous  avez  vu,  monsieur,  les  repré- 
sentation grand  nombre,  forcés  de  se  diviser  par  pelotons,  pour  n« 
pas  faire  tumulte  et  cohue ,  venir  séparément  par  bandes  de  trente  ou 
quarante,  et  mettre  dans  leur  démarche  encore  plus  de  bienséance  et 
de  modestie  qu'il  ne  leur  en  étoit  prescrit  par  la  loi.  Hais  tel  est  l'esprit 
de  la  bourgeoisie  de  Genève;  toujours  plutôt  en  deçà  qu'en  delà  de  ses 
droits ,  elle  est  ferme  quelquefois ,  elle  n'est  jamais  séditieuse.  Toujours 
ta  loi  dans  le  cœur,  toujours  le  respect  du  magistrat  sous  les  yeux, 
dans  le  temps  même  où  la  plus  vive  indignation  devoit  animer  sa  co- 
lère, et  où  rien  ne  l'empécboit  de  la  contenter,  elle  ne  s'y  livra  jamais. 
Elle  fut  juste  étant  la  plus  forte  ;  même  elle  sut  pardonner.  En  eût-on 
pu  dire  autant  de  ses  oppresseurs?  On  sait  le  sort  qu'ils  lui  firent 
Éprouver  autrefois ,  on  sait  celui  qu'ils  lui  préparoient  encore. 

Tels  sont  les  hommes  vraiment  dignes  de  la  liberté ,  parce  qu'ils  n'en 
abusent  jamais ,  qu'on  charge  pourtant  de  liens  et  d'entraves  comme  la 
plus  vile  populace.  Tels  sont  les  citoyens,  les  membres  du  souverain 
qu'on  traite  en  sujets,  et  plus  mal  que  des  sujets  marnas,  puisque, 
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du*  In  fnmamtlUB  *es  ptas  absolus,  ou  permet  des  assesablees  de 
commun  su  tés  qui  ne  sont  présidées  d'aucun  magistrat. 

Jamais,  comme  qu'on  s'y  prenne,  des  règlement  contradictoires  De 
pourront  être  observée  à  la  fois.  On  permet ,  on  auto riae  le  droit  de  re- 
présentation; et  l'on  reproche  aux  représentai»  du  manquer  de  con- 
sistance ,  en  tes  empêchant  d'en  avoir  I  Cela  n'est  pas  juste  :  et  quand. 
on  tous  met  bora  d'état  de  faire  en  corps  vos  démarches-,  il  ne  faut 
pas  vous  objecter  que  voua  n'êtes  que  des  particuliers.  Comment  ne 
voit-on  point  que  si  le  poids  des  représentations  dépend  do.  nombre 
des  représentai,  quand  elles  sont  générales ,  il  est  impossible  de  les 
faire  un  4  un  7  El  quel  ne  seroit  pas  l'embarras  du  magistrat,  s'il  avait 
a  lire  successivement  les  mémoires  ou  à  écouter  les  discours  d'un 
millier  d'hommes ,  comme  il  y  est  obligé  par  laleil  ■ 
.  ■  Voici  donc  la  facile  solution  de  cette  grande  difficulté  que  l'auteur 
dee  lettre*  fait  valoir  comme  insoluble'  :  que,  lorsque  le  magistrat 
p'aura  eu  nul  égard  aux  plaintes  des  particuliers  portées  en  représen- 
tation», il  permette  l'assemblée  des  compagnies  bourgeoises;  qu'il  la 
permette  séparément,  en  des  lieux,  en  des  temps  différer»;  que  celles 
do  ces  compagnies  qui  voudront  à  la  pluralité  des  suffrages  appuyer 
les  représentations ,  le  fassent  par  leurs  députés.  Qu'alors  la  uombu 
des  députée  représentons ee compte  :  leur  nombre  total  est  fixe;  on 
serra  bientôt  si  leurs  vœux  sont  eu  ne  sont  paa  eeux  de  l'Etat. 

Ceci  ne  signifie  pas,  prenez-y  bien  garde,  que  ces  assemblées  par- 
tielles puissent  avoir  aucuns  autorité,  si  ce  n'est  de  faire  entendre  leur 
sentiment  sur  la  matière  des  représentations.  Elles  n'auront,  comme 
assemblées  autorisées  pour  ce  seul  cas,  nul  autre  droit  que  celui  des 
particuliers  :  leur  objet  n'est  pas  de  changer  ta  loi,  mais  de  juger  si 
elle  est  suivie;  ni  de  redresser  des  griefs ,  mais  de  montrer  le  besoin 
d'y  pourvoir  :  leur  avis,  fût-il  unanime ,  ne  sera  jamais  qu'une  repré- 
sentation. On  saur*  seulement  par  la  si  cette  représentation  mérita 
qu'on  y  déféra,  soit  pour  assembler  le  Conseil  général,  si  les  magistrats 
l'approuvent,  soit  pour  s'en  dispenser,  s'ils  l'aiment  mieux,  en  faisant 
droit  par  eux-mêmes  sur  les  justes  plaintes  des  citoyens  et  bourgeois. 

Cette  voie  est  simple,  naturelle,  sûre)  elle  est  tans  inconvénient.  Ce 
n'est  pas  même  une  toi  nouvelle  à  faire ,  c'est  seulement  un  article  a 
révoquer  pour  ce  seul  cas.  Cependant  si  elle  effraye  encore  trop  vos 
magistrats,  il  en  reste  une-autre  non  moins  facile,  et  qui  n'est  pas-  plus 
Bouvelle;  c'est  de  rétablir  les  Conseils  généraux  périodiques,  et  d'en 
borner  l'objet  aux  plaintes  mises  en  représentations  durant  l'intervalle 
écoulé  de  l'un  à  l'autre,  sans  qu'il  soit  permis  d'y  porter  aucune  autre 
question.  Ces  assemblées,  qui,  par  une  distinction  très-importante* , 
a'auroient  pas  l'autorité  du  souverain,  mais  du  magistrat  suprême, 
loin  de  pouvoir  rien  innover,  ne  pourraient  qu'empêcher  toute  inno- 
vation de  la  part  des  conseils,  et  remettre  toutes  choses  dans  l'ordre 
de  la  législation,  dont  le  corps  dépositaire  de  la  force  publique  peut 
maintenant  s'écarter  sans  gène  autant  qu'il  lui  plaît.  In  sorte  que, 

'■  Page  88,  —  ■.  Vay.  te  Omirmi  «bùS;  tir.  III,  chep.  *?«.     .         
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pour  faire  tomber  ces  KBambtées  d'elles-mêmes,  les  mstfitUaXa  n'au- 
roient  qu'à  suivre  exactement  la  lois  :  car  la  convocation  d'un  Con- 
seil général  seroit  inutile  et  ridicule  lorsqu'on  n'aurait  rien  à  y  porter , 
et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est  ainsi  que  se  perdit  l'usage  des 
Coriaeilu  généraux  périodiques   au  xvi*  siècle,  comme  il  a   été  dit 

Cefutdansla  vue  que  je  viens  d'exposer  qu'on  les  rétablit  en  1707; 
et  cette  vieille  question,  renouvelée  aujourd'hui,  fut  décidée  alors  par 
le  Tait  même  des  trois  Conseils  généraux  consécutifs ,  au  dernier  des- 
quels passa  l'article  concernant  le  droit  de  représentation.  Ce  droit 
n'étoit  pas  contesté ,  mais  éludé  :  les  magistrat*  n'osoient  disconvenir 
que,  lorsqu'ils  refusaient  de  satisfaire  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie) 
la,  question  ne  dût  être  portée  en  Conseil  général  :  mais  comme  il 
appartient  i  eux  seuls  de  le  convoquer ,  ils  prétendoient  sous  ce  pré- 
texte pouvoir  en  différer  la  tenue  i  leur  volonté ,  et  contptoient  lasser 
4  force  de  délais  la  constance  delà  bourgeoisie.  Toutefois  son  droit  fut 
enfin  si  bien  reconnu ,  qu'on  fit ,  dès  le  9  avril,  convoquer  l'assemblée 
générale  pour  le  G  mai ,  •  afin ,  dit  le  placard ,  de  lever  par  ce  moyen 
les  insinuations  qui  ont  été  répandues  que  la  convocation  en  pourroit 
Itre  éludée  et  renvoyée  encore  loin.  • 

•Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  convocation  fut  forcée  par  quelque 
acte  de  violence  ou  par  quelque  tumulte  tendant  1  sédition,  puisque 
tout  se  traitoit  alors  par  députations ,  comme  le  Conseil  l'avoit  désiré , 
et  que  jamais  les  citoyens  et  bourgeois  ne  furent  plus  paisibles  dans 
leurs  assemblées,  évitant  de  les  faire  trop  nombreuses  et  de  leur 
donner  un  air  imposant,  ils  poussèrent  mime  si  loin  la  décence,  et 
j'ose  dire  la  dignité,  que  ceux  d'entre  euxquipottoient  habituellement 
l'cpée,  la  posèrent  toujours  peur  y  assister  '.  Ce  ne  fut  qu'après  que 
tout  fut  fait,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  Conseil  général,  qu'il  y 
eut  un  cri  d'armes  oausé  par  la  taule  du  Conseil,  qui  eut  l'impFudenee 
d'envoyer  trois  compagnies  de  la  garnison ,  la  baïonnette  an  bout  du 
fusil,  pour  forcer  deux  ou  trois  cents  citoyens  encore  assemblés  i 
Saint-Pi  erreï 

-  Ces  Conseils  périodiques ,  rétablis  en  1T0T ,  furent  révoqués  cinq  ans 
après;  mais  par  quels  moyens  et  dans  quelles  circonstances?  Un  court 
axaroen  de  cet  èdit  de  171Ï  nous  fera  Juger  de  sa  validité. 

Premièrement ,  le  peuple,  effrayé  par  les  exécutions  et  proscription! 
récentes,  n'avoit  ni  liberté  ni  sûreté;  il  ne  pouvait  plus  compter  sut 
rien ,  après  la  frauduleuse  amnistie  qu'on  employa  pour  le  surprendra. 
II  croyoit  à  chaque  instant  revoir  i  ses  portes  les  Suisses  qui  servirent 
d'archers  a  ces  sanglantes  exécutions.  VA  revenu  d'un  effroi  que  le 
début  de  l'édit  étott  très-propre  i  réveiller,  il  eût  tout  accordé  parla 

t.  Ils  eurent  la  même  'attention  en  r;st  ,  dans  leurs  représentation* 
du  4  mars,  appuyêesde  mille  ou  doute  ceoli  citoyens  ou  bourgeois  en  per- 
sonne, dont  pas  un  seul  n'avoit  Vépée  au  cùlè.  Ces  soins,  qui  parollroteal 
minutieux  dans  toni  auLre  État,  ne  le  sont  pas  dans  une  démocratie,  et  carac- 
térisent peot-Mr*  mieux  un  peuple  que  des  liai!»  plu*  éclatons. 
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feule  craints  ;  il  sentait  bien  qu'on  ne  l'assembloit  pas  pour  donner  la 
loi ,  mais  pour  la  recevoir. 

Les  motifs  de  cette  révocation ,  fondés  sur  les  dangers  des  Conseils 
généraux  périodiques,  sont  d'une  absurdité  palpable  à  qui  connott  le 
moins  du  monde  l'esprit  de  votre  constitution  et  celui  de  votre  bour- 
geoisie. Ou  allègue  les  temps  de  peste ,  de  lamine  et  de  guerre,  comme 
si  la  famine  ou  la  guerre  était  un  obstacle  ils  tenue  d'un  Conseil;  et 
quant  i  la  peste,  tous  m'avouerez  que  c'est  prendre  ses  précautions  d< 
loin.  On  s'effraye  de  l'ennemi,  des  malintentionnés ,  des  cabales;  jamais 
on  ne  vit  des  gens  si  timides  :  l'expérience  du  passé  devoit  les  rassurer. 
Les  fréquent  Conseils  généraux  ont  été ,  dans  les  temps  les  plus  ora- 
geux, le  salut  de  la  république,  comme  il  sera  montré  ci-après;  el 
jamais  on  n'y  a  pris  que  des  résolutions  sages  et  courageuses.  On  sou- 
tient ces  assemblées  contraires  à  3a  constitution ,  dont  elles  sont  le  plus 
ferme  appui-,  on  les  dit  contraires  aux  édita,  et  elles  sont  établies  pat 
les  édita  ;  on  les  accuse  de  nouveauté ,  et  elles  sont  aussi  anciennes  que 
la  législation.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce  préambule  qui  ne  soit  un< 
fausseté  ou  une  extravagance  :  et  c'est  sur  ce  bel  exposé  que  la  révoca- 
tion passe,  sans  programme  antérieur  qui  ait  instruit  les  membres  de 
l'assemblée  de  la  proposition  qu'on  leur  vouloit  faire ,  sans  leur  donner 
h  loisir  d'en  délibérer  entre  eux,  même  d'y  penser,  et  dans  un  temps 
ou  la  bourgeoisie,  mal  instruite  de  l'histoire  de  son  gouvernement,  s'en 
laissoit  aisément  imposer  par  le  magistrat! 

Haïs  un  moyen  de  nullité  plus  grave  encore  est  la  violation  de  l'édit 
dans  sa  partie  i  oet  égard  la  plus  importante,  savoir  la  manière  de  dé- 
chiffrer les  billets  ou  de  compter  les  voix.  Car  dans  l'article  4  de  l'édit 
de  1707 ,  il  est  dit  qn'on  établira  quatre  secrétaires  ad  action  pour  re- 
cueillir les  suffrages ,  deux  des  Deux-Cents  et  deux  du  peuple ,  lesquels 
seront  choisis  sur-le-champ  par  H.  le  premier  syndic ,  et  prêteront  ser- 
ment dans  le  temple;  et  toutefois,  dans  te  Conseil  général  de  1T1S,  sans 
aucun  égard  à  l'édit  précédent,  on  fait  recueillir  les  suffrages  par  les 
deux  secrétaires  d'Etat.  Quelle  fut  donc  la  raison  de  ce  changement?  et 
pourquoi  cette  manœuvre  illégale  dans  un  point  si  capital,  comme  si 
l'on  eût  voulu  transgresser  à  plaisir  la  loi  qui  venait  d'être  laite?  On 
commence  par  violer  dans  un  article  l'édit  qu'on  veut  annuler  dans  un 
autre!  cette  marche  est-elle  régulière?  Si,  comme  porte  cet  édit  de 
révocation,  l'avis  du  Conseil  fut  approuvé  presque  -unanimement' , 

I .  Par  la  manière  dont  11  m'est  rapporté  qn'on  s'y  prit,  celle  nnanlmllé 
n'étolt  pas  difficile  i  obtenir,  et  il  ne  tint  qu'a  ee>  messieurs  de  la  rendre 
complète. 

Àvanl  l'ancmblce ,  le  secrétaire  d'État  «entrent  dit  :  « Laissez-les  Venir, 
Je  les  tiens.  »  11  emploja,  dit-on,  pour  cette  On,  les  deux  mou  apprabaiinn  et 
rèjiclion ,  qui  depuis  sont  demenréi  en  usage  dans  les  billets  :  en  sorte  que  , 
quelque  parti  qu'on  prit,  tout  revenoit  au  même.  Car,  si  l'on  clioiaissoil 
approbation,  l'on  appronvolt  l'avis  de»  Conseils,  qui  rejeloit  l'assemblée  pério- 
dique; el  si  l'on  prenoil  rêjeaim,  l'en  rejeloit  l'assemblée  périodique.  Je 
nlnTenle  pas  ce  (kit,  et  je  ne  le  rapporte  paa  sans  autorité,  je  prte  le  lecteur 
le  le  croire  :  malt  Je  dois  I  la  vérité  de  dire  qn'il  ne  me  vient  pas  de  Genève, 
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pourquoi  donc  la  surprise  et  la  consternation  que  marquaient  les  ci- 
toyens en  sortant  du  Conseil ,  tandis  qu'on  voyoit  un  air  de  triomphe  et 
de  satisfaction  sur  les  visages  des  magistrats'?  Ces  différentes  conte- 
nances sont-elles  naturelles  &  gens  qui  viennent  d'être  unanimement  du 
même  avis? 

Ainsi  donc,  pour  arracher  cet  édit  de  révocation ,  l'on  usa  de  terreur , 
de  surprise,  vraisemblablement  de  fraude ,  et,  tout  au  moins,  on  viola 
certainement  la  loi.  Qu'on  juge  si  ces  caractères  sont  compatibles  aves 
ceux  d'une  loi  sacrés ,  comme  on  affecte  de  l'appeler. 

Mais  supposons  que  cette  révocation  soit  légitime ,  et  qu'on  n'en  ait 
pas  enfreint  les  conditions1 ,  quel  autre  effet  peut-on  lui  donner  que  de 
remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étoient  avant  l'établissement  da 
la  loi  révoquée,  et  par  conséquent  la  bourgeoisie  dans  le  droit  dont 
elle  étoit  en  possession?  Quand  on  casse  une  transaction,  les  parties  ne 
restent-elles  pas  comme  elles  étoient  avant  qu'elle  fat  passée? 

Convenons  que  ces  Conseils  généraux  périodiques  n'auroient  eu 
qu'un  seul  inconvénient ,  mais  terrible  :  c'eût  été  de  forcer  les  magis- 
trats et  tous  les  ordres  de  se  contenir  dans  les  bornes  de  leurs  devoirs 
et  de  leurs  droits.  Par  cela  seul  je  sais  que  ces  assemblées  si  effarou- 
chantes ne  seront  jamais  rétablies,  non  plus  que  celles  de  la  bour- 
geoisie par  compagnies  ;  mais  aussi  n'est-ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  je 
n'examine  point  ici  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  faire,  ce  qu'on  fera 
ni  ce  qu'on  ne  fera  pas.  Les  expédiées  que  j'indique  simplement  comme 
possibles  el  faciles,  comme  tirés  de  votre  constitution,  n'étant  plus 
conformes  aux  nouveaux  édits ,  ne  peuvent  passer  que  du  consente- 
ment des  Conseils;  et  mon  avis  n'est  assurément  pas  qu'on  les  leur 
propose  :  mais  adoptant  un  moment  la  supposition  de  l'auteur  des 
Lettres,  je  résous  des  objections  frivoles;  jj  fais  voir  qu'il  cherche 
dans  la  nature  des  choses  des  obstacles  qui  n'y  sont  point;  qu'ils  ne 
sont  tous  que  dans  la  mauvaise  volonté  du  Conseil;  et  qu'il  y  avoit, 
s'il  l'eût  voulu ,  cent  moyens  de  lever  ces  prétendus  obstacles  sans  al- 
térer La  constitution,  sans  troubler  l'ordre,  et  sans  jamais  exposer  le 
repos  public. 

liais,  pour  rentrer  dans  la  question,  tenons-nous  exactement  au 

et  à  la  Justice  d'ajouter  que  je  ne  le  crois  pas  vrai  :  je  sais  seulement  que 
l'équivoque  de  cei  deux  mots  abusa  bien  des  rotans  sur  celui  qu'ils  dévoient 
eholsir  pour  «primer  leur  intention ,  el  j'avoue  encore  que  je  ne  puis  Ima- 
giner aucun  motif  honnête,  ni  aucune  excuse  légitime  1  la  transgression  da 
la  loi ,  dans  le  recueillement  des  suffrages.  Rien  ne  prouve  mieux  la  terreur 
dont  le  peuple  émit  saisi  que  le  silence  avec  lequel  il  laissa  passer  celte  irré- 
gularité. 

I .  Ils  disoient  entre  eux  en  sortant,  el  bien  d'autres  l'enlendirenl  :  «  Nous 
'  venons  de  taire  une  grande  Journée.  ■>  Le  lendemain  nombre  de  citoyens 
furent  le  plaindre  qu'on  les  avoit  trompés  ,  et  qu'ils  n'avoienl  point  entendu 
rejeter  les  assemblées  générales,  mais   l'avis  dea  Conseils.   On  sa  moqua 

1.  Ces  conditions  portent  a  qu'aucun  changement  à  l'édit  n'aura  force  qu'il 
n'ait  été  approuvé  dans  ce  souverain  Conseil.  •  Reste  donc  i  savoir  ai  les  in- 
fractions de  l'édit  ne  sont  pas  des  ebangemens  1  l'édit. 

Google 


M*  LETTRES  ÉCRITES '01  LA  MONTAGNE. 

dernier  MU,  et  tous  n'y  verrez  pu  une  saule  difficulté,  réelle  contre 
l'effet  nécessaire  du  droit  de  représentation. 

1.  Celle  d'abord  de  Eier  le  nombre  des  représentais  est  vaine, 
par  l'édit  même,  qui  ne  fait  aucune  distinction  du  nombre,  et  ne 
donne  pas  moins  de  force  à  la  représentation  d'un  seul  qu'à  celle  de. 

î.  Celle  de  donner  à  des  particuliers  le  droit  de  faire  assembler  le. 
Conseil  général  est  vaine  encore,  puisque  ce  droit,  dangareui  ou  non,, 
ne  résulte  pas  de  l'effet  nécessaire  des  représentations.  Comme  il  y  a. 
tous  les  ans  deux  Conseils  généraux  pour  les  élections ,  il  n'en  but 
point  pour  cet  effet  assembler  d'extraordinaire.  11  suffit  que  la  repré- 
sentation, après  avoir  été  examinée  dans  les  Conseils,  soit  portée  au. 
plus  prochain  Conseil  général ,  quand  elle  est  de  nature  à  l'être.1.  La' 
séance  n'en  sera  pas  même  prolongée  d'une  heure,  comme  il  est  ma- 
nifeste a  qui  connott  l'ordre  observé  dans  ces  assemblées.  11  faut  seule- 
ment prendre  la  précaution  que  la  proposition  passe  aux  voix  ayant  les 
élections  j  car  si  l'on  attendoit  que  l'élection  fût  faite ,  les  syndics  ne 
manqueraient  pas  de  rompre  aussitôt  l'assemblée ,  comme  ils  firent  en 
1.735. 

3.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  généraux  est  levée  avec  la  pré-. 
cédante:  et  quand  elle  ne  le  seroil  pas,  où  seraient  les  dangers  qu'on  y- 

On  frémit  en  lisant  l'énumêration  de  ces  dangers  dans  les  L'ttrpt 
ieritet  de  la  campagne,   dans  l'édit  de  1112,  dans  la  harangue  de 

H.  Chouet  :  mais  vérifions.  Ce  dentier  dit  que  la  république  ne  fut 
tranquille  que  quand  ces  assemblées  devinrent  plus  rares.  Il  y  a  là  une 
petite  inversion  à  rétablir.  Il  falloit  dire  que  ces  assemblées  devin- 
rent plus  rares  quand  la  république  fui  tranquille.  Lisez,  monsieur, 
les  fastes  de  votre  ville  durant  le  m*  siècle.  Comment  secoua-t-elle 
le  double  joug  qui  l'ècrasoitî  comment  étouffa  - 1  -  elle  les  factions 
qui  la  déchiroientT  comment  résista- t-elle  à  ses  voisins  avides,  qui 
ne  la  secouraient  que  pour  l'asservir?  comment  s'établit  dans  son 
sein  la  liberté  évangélique  et  politique?  comment  sa  constitution  prit- 
elle  de  la  consistance?  comment  se  forma  le  système  de  son  gou- 
vernement? L'histoire  de  ces  mémorahles  temps  est  un  enchaînement 
de  prodiges.  Les  tyrans,  tes  voisins,  les  ennemis,  les  amis,  les  sujets, 
les  citoyens,  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  tout  sembloit  concourir 
à  la  perte  de  cette  malheureuse  ville.  On  conçoit  à  peine  comment 
un  Etat  déjà  formé  eût  pu  échapper  a.  tous  ces  périls.  Non-seule- 
ment Genève  en  échappe,  mais  c'est  durant  ces  crises  terribles  que 
se  consomme  la  grand  ouvrage  de  sa  législation.  Ce  fut  par  ses  fréquens 
Conseils  généraux»,  ce  fut  par  laprudence  et  la  fermeté  que  ses  citoyens 

< .  J'ai  distingué  ci-devant  les  cas  où  les  Conseils  sont  tenus  de  l'y  porter, 

».  Comme  onlelaSBansfiloitalàrs  dans  tous  les  cas  ardas,  sèlonlarêdtt|- 
ot  que  «s  cas  ardus  rerenôleui  frée-eoûvehi  dan*  ces  temps  orageux;  le  Con- 
seil général  était  «lors  pins  fréquemment  convoqué  qna  n'est  aujourd'hui  to 
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y  porterait  qu'ils  vainquirent  enfla  tous  les  obstacles,  et  rendirent 
leur  Tille  libre  et  tranquille ,  de  sujette  et  déchirée  qu'elle  était  aupa- 
ravant :  ce  fut  après  avoir  tout  mU  en  ordre  au  dedans  qu'ils  se  virent 
ep  état  de  faire  au  dehors  la  guerre  avec  gloire.  Alors  le  Conseil  sou- 
verain avott  fini  ses  fonctions:  c'étcit  au  gouvernement  de  faire  les 
siennes  :  il  ne  restait  plus  bui  Genevois  qu'i  défendre  ta  liberté  qu'ils, 
vcnoient  d'établir,  et  à  se  montrer  aussi  braves  soldats  en  campagne 
qu'ils  s'éloient  montrés  dignes  citoyens  au  Conseil  :  c'est  ce  qu'ils. 
firent.  Vos  annales  attestent  partout  l'utilité  des  Conseils  généraux;  roi 
messieurs  n'y  voient  que  des  maux  effroyables.  Ils  font  l'objection, 
bais  l'histoire  la  résout. 

4.  Celte  de  s'exposer  aux  saillies  du  peuple,  quand  on  aroisine  do 
grandes  puissances,  se  résout  de  même.  Je  ne  sache  point  en  ceci  de 
meilleure  réponse  à  des  sopbismes  que  des  faits  constans.  Toutes  les. 
résolutions  des  Conseils  généraux  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi; 
pleines  de  sagesse  que  de  courage;  jamais  elles  ne  furent  insolentes 
ni  lâches  :  on  y  a  quelquefois  juré  de  mourir  pour  la  patrie;  mais  je; 
défie  qu'on  m'en  cite  an  seul ,  mémo  de  ceux  où  le  peuple  a  le  plus 
influé,  dans  lequel  on  ait  par  étourdsrie  indisposé  les  puissances  Toi* 
aines,  non  plus  qu'un  seul  où  l'on  ait  rampé  devant  elles.  Je  ne  ferois 
pas  un  pareil  défi  pour  tous  les  arrêtés  du  petit  Conseil  :  mais  passons. 
Quand  il  s'agit  de  nouvelles  résolutions  à  prendre,  c'est  aux  Conseils 
inférieurs  de  Ira  proposer,  an  Conseil  générai  de  les  rejeter  ou  de  les1 
admettre  ;  il  ne  peut  rien  faire  de  plus ,  on  ne  dispute  pas  de  cela  ; 
cette  objection  porte  donc  à  faux. 

5.  Celle  de  jeter  du  doute  et  de  l'obscurité  sur  tontes  les  lois  n'est 
pas  plus  solide,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  interprétation  vague ,- 
générale,  et  susceptible  de  subtilités,  mais  d'une  application  nette  et' 
précisa  d'un  hit  a  la  loi.  Le  magistrat  peut  avoir  ses  raisons  pour 
trouver  obscure  une  chose  claire ,  mais  cela  n'en  détruit  pas  la  clarté. 
Ces  messieurs  dénaturent  la  question.  Montrer  par  la  lettre  d'une  loi 
qu'elle  a  été  violée ,  n'est  pas  proposer  des  doutes  sur  cette  loi.  S'il  y  a 
dans  les  termes  de  la  loi  un  seul  sens  selon  lequel  te  fait  soit  justifié, 
te  Conseil,  dans  sa  réponse,  ne  manquera  pas  d'établir  ce  sens.  Alors 
ta  représentation  perd  sa  force;  et,  si  l'on  y  persiste,  elle  tombe  in- 
failliblement en  Conseil  général  :  car  l'intérêt  de  tous  est  trop  grand,, 
trop  présent,  trop  sensible,  surtout  dans  une  Tille  de  commerce,  pour 
que  la  généralité  veuille  jamais  ébranler  l'autorité ,  le  gouvernement, 
la  législation,  en  prononçant  qu'une  loi  a  été  transgressée,  lorsqu'il  est 
possible  qu'elle  ne  l'ait  pas  été. 

C'est  au  législateur,  c'est  an  rédacteur  des  lois  K  n'en  pas  laisser  les 
termes  équivoques.  Quand  ils  le  sont,  c'est  a  l'équité  du  magistrat  d'en. 
fiier  le  sens  dans  la  pratique  :  quand  la  loi  a  plusieurs  sens,  il  use  de 

Deni-CenU.  Qu'on  en  juge  par  nne  seule  époque.  Dorant  les  huit  premiers 
mois  de  l'année  l  Bio,  il  se  tint  dix-huit  Conseils  gênerau-.;  et  eeue  année 
n'eut  rien  de  plos  extraordinaire  que  celle*  qui  «toieul  précédé  et  que  celles 
qui  Mirirent. .    .  - 
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MD  droit  «d  proférant  celui  qu'il  lui  pla.lt;  mais  ce  droit  ne  va  point 

jusqu'à  ohangar  le  sens  littéral  des  loti ,  et  à  leur  en  donner  un  qu'elles 
n'ont  pas  :  autrement  il  D'y  aurait  plus  de  loi.  La  question  ainsi  posée 
est  si  nette ,  qu'il  est  facile  au  bon  sent  de  prononcer ,  et  ce  bon  sens 
qui  prononce  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  général.  Loin  que  de  là 
naissent  des  discussions  interminables,  c'est  par  là  qu'au  contraire  on 
les  prévient;  c'est  par  là  qu'élevant  les  édita  au-dessus  des  interpré- 
tations arbitraires  et  particulières  que  l'intérêt  ou  la  passion  peut 
suggérer,  on  est  sûr  qu'ils  disent  toujours  ce  qu'ils  disent ,  et  que  les 
particuliers  ne  sont  plus  en  doute,  sur  chaque  affaire,  du  sens  qu'il 
plaira  au  magistrat  de  donner  à  la  loi.  N'est-il  pas  clair  que  les  diffi- 
cultés dont  il  s'agit  maintenant  n'existeraient  plus ,  si  l'on  eût 'pris  d'a- 
bord ce  moyen  de  les  résoudre  ? 

t.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aux  ordres  des  ciloyana  est  ridicule. 
□  est  certain  que  des  représentations  ne  sont  pas  des  ordres,  non  plus 
que  la  requête  d'un  homme  qui  demande  justice  n'est  pas  un  ordre-, 
mais  le  magistrat  n'en  est  pas  moins  obligé  de  rendre  au  suppliant  la 
justice  qu'il  demanda ,  et  le  Conseil  de  faire  droit  sur  les  représentations 
des  citoyens  et  bourgeois.  Quoique  les  magistrats  soient  les  supérieurs 
des  particuliers ,  cette  supériorité  ne  les  dispense  pas  d'accorder  à  leurs 
inférieurs  ce  qu'ils  leur  doivent;  et  les  termes  respectueux  qu'emploient 
ceux-ci  pour  le  demander  n'otent  rien  au  droit  qu'île  ont  de  l'obtenir. 
Une  représentation  est,  si  l'on  veut,  un  ordre  donné  bu  Conseil,  comme 
elle  est  un  ordre  donné  au  premier  syndic ,  à  qui  on  la  présente ,  de  la 
communiquer  au  Conseil;  car  c'est  ce  qu'il  est  toujours  obligé  défaire, 
soit  qu'il  approuve  la  représentation ,  aoit  qu'il  ne  l'approuve  pas. 

Au  reste ,  quand  le  Conseil  tire  avantage  du  mot  de  représentation , 
qui  marque  infériorité ,  en  disant  une  chose  que  personne  ne  dispute , 
il  oublie  cependant  que  ce  mot,  employé  dans  le  règlement,  n'est  pas 
dans  l'édit  auquel  il  renvoie ,  mais  bien  celui  de  remontrances ,  qui 
présente  un  tout  autre  sens  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  les  remontrances  qu'un  corps  de  magistrature  fait  à 
son  souverain  et  celles  que  des  membres  du  souverain  font  à  un  corps 
de  magistrature.  Vous  direz  que  j'ai  tort  de  répondre  i  une  pareille 
abjection;  mais  elle  vaut  bien  la  plupart  des  autres. 

T.  Celle  enfin  d'un  homme  en  crédit  contestant  le  sens  ou  l'applica- 
tion d'une  loi  qui  le  condamne,  et  séduisant  le  public  en  sa  faveur, 
est  telle  que  je  crois  devoir  m'abstenir  de  la  qualifier.  Eb  !  qui  donc  a 
connu  la  bourgeoisie  de  Genève  pour  un  peuple  servile ,  ardent ,  imita- 
teur, atupide,  ennemi  des  lois,  et  si  prompt  i  s'enflammer  pour  les 
intérêts  d'autruif  II  faut  que  chacun  ait  bien  vu  le  sien  compromis 
dans  les  affairas  publiques  avant  qu'il  puisse  se  résoudre  a  s'en 
mêler. 

Souvent  l'injustice  et  la  fraude  trouvent  des  protecteurs  ;  jamais  elles 
n'ont  le  public  pour  elles  :  c'est  en  ceci  que  la  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu;  mais  malheureusement  cette  voix  sacrée  est  toujours 
(bible  dans  les  affaires  contre  le  cri  de  la  puissance,  et  la  plainte  de 
l'innocence  opprimée  s'exhale  en  murmures  méprisés  par  la  tyrannie. 
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Tant  ce  qui  m  fait  par  brigue  et  séduction  se  fait  par  préférence  tu 
profit  de  ceux  qui  gouvernent  ;  cela  De  sauroit  être  autrement.  La  ruse , 
le  préjugé ,  l'intérêt ,  la  crainte ,  l'espoir ,  la  vanité ,  les  couleurs  spé- 
cieuses, un  air  d'ordre  et  de  subordination,  tout  est  pour  des  hommes 
hahiles  constitués  en  autorité  et  versés  dans  l'art  d'abuser  le  peuple. 
Quand  il  s'agit  d'opposer  l'adresse  a  l'adresse,  ou  le  crédit  an  crédit, 
quel  avantage  immense  n'ont  pas  dans  une  petite  ville  les  premières 
familles,  toujours  unies  pour  dominer,  leurs  amis,  leurs  cliens,  leurs 
créatures,  tout  cela  joint  4  tout  le  pouvoir  des  Conseils,  pour  écraser 
des  particuliers  qui  oseroient  leur  faire  tête  avec  des  sophismes  pour 
toutes  armes  1  Voyez  autour  de  vous  dans  cet  instant  même  :  l'appui 
des  lois ,  l'équité ,  la  vérité ,  l'évidence ,  l'intérêt  commun ,  le  soin  de 
la  sûreté  particulière,  tout  ce  qui  devroit  entraîner  la  foule  suffit  à 
peine  pour  protéger  des  citoyens  respectés  qui  réclament  contre  l'ini- 
quité la  plus  manifeste-,  et  l'on  veut  que,  chez  un  peuple  éclairé, 
l'intérêt  d'un  brouillon  fasse  plus  de  partisans  que  n'en  peut  faire 
celui  de  l'Etat  I  Ou  je  connois  mal  votre  bourgeoisis  et  vos  chefs,  ou, 
si  jamais  il  se  fait'  une  seule  représentation  mal  fondée ,  ce  qui  n'est 
pas  encore  arrivé  que  je  sache ,  l'auteur ,  s'il  n'est  méprisable ,  est  un 
homme  perdu. 

Est-il  besoin  de  réfuter  des  objections  de  cette  espèce,  quand  on 
parle  à  des  Genevois  T  T  a-t-il  dans  votre  ville  un  seul  homme  qui  n'en 
sente  ta  mauvaise  foi?  et  peut-on  sérieusement  balancer  l'usage  d'un 
droit  sacré,  fondamental,  confirmé,  nécessaire,  par  des  inconvéniens 
chimériques ,  que  ceux  mêmes  qui  les  objectent  savent  mieux  que  per- 
sonne ne  pouvoir  exister;  tandis  qu'au  contraire  ce  droit  enfreint 
ouvre  la  porte  aux  excès  de  la  plus  odieuse  oligarchie ,  au  point  qu'on 
la  voit  attenter  déjà  sans  prétexte  à  la  liberté  des  citoyens ,  et  s'arroger 
hautement  le  pouvoir  de  les  emprisonner  sans  astriotion  ni  condition , 
sans  formalité  d'aucune  espèce ,  contre  la  teneur  des  lois  les  plus  pré- 
cises ,  et  malgré  toutes  les  protestations  T 

L'eiplication  qu'on  ose  donner  A  ces  lois  est  plus  insultante  encore 
que  la  tyrannie  qu'on  exerce  en  leur  nom.  De  quel  raisonnement  on 
vous  paye  !  Ce  n'est  pas  assex  de  vous  traiter  en  esclaves ,  si  l'on  ne 
voua  traite  encore  en  enfans.  Eh  Dieu  1  comment  a-t-on  pu  mettre  en 
doute  des  questions  aussi  claires  T  comment  a-t-on  pu  les  embrouiller 
à  ce  point?  Voyez,  monsieur,  si  les  poser  n'est  pas  les  résoudre.  En 
finissant  par  la  cette  lettre ,  j'espère  ne  la  pas  allonger  de  beaucoup. 

Un  homme  peut  être  constitue  prisonnier  de  trois  manières  :  l'une, 
à  l'instance  d'un  autre  homme,  qui  fait  contre  lui  partie  formelle;  la 
seconde ,  étant  surpris  en  flagrant  délit ,  et  saisi  sur-le-champ ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  pour  crime  notoire,  dont  le  public  est  témoin; 
et  la  troisième ,  d'office ,  par  la  simple  autorité  du  magistrat ,  sur  des 
avis  secrets,  sur  des  indices,  ou  sur  d'autres  raisons  qu'il  trouve 
suffisantes. 

Dans  le  premier  cas ,  il  est  ordonné  par  Us  lois  de  Genève  que  l'ac- 
cusateur revête  les  prisons ,  ainsi  que  l'accusé  ;  et  de  plus ,  s'il  n'est 
pas  solvable ,  qu'il  donne  caution  des  dépens  et  de  l'adjugé.  Ainsi  l'on 
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a  de  ce  coté ,  dam  l'intérêt  ils  l'accusateur ,  une  sûreté  raisonnable  que 
le  prévenu  n'est  pu  arrêté  injuste  méat. 

Dans  le  second  cas,  la  preuve  est  dans  le  fait  même,  et  l'accusé  est, 
en-quelque  tarte ,  contniucu  par  sa  propre  détention. 

Hais  dans  le  troisième  cas  on  n'a  ni  La  même  sûreté  que  dans  le  pre- 
mier, ai  la  mime  évidence  que  dans  le  second  ;  et  c'est  pour  ce  dernier 
cas  que  la  loi ,  supposant  le  magistrat  équitable ,  prend  seulement  des 
masures  pour  qu'il  ne  soit  pas  surpris. 

Voila  le*  principes  sur  lesquels  le  législateur  se  dirige  dans  ces  trois 
cas;  an  Voici  maintenant  l'application. 

Dans  le  cas  de  la  partie  formelle,  ou  a,  dès  le  commencement,  un 
precès  en  régla  qu'il  iaut  suivre  dans  toutes  les  formes  judiciaires  ; 
c'est  pourquoi  l'affaire  est  d'abord  trailée  eo  première  instance.  L'em- 
prisonnement ne  peut  être  fait,  «  si,  parties  ouïes,  il  n'a  été  permis 
par  justice  '.  ■  Voua  savez  que  ce  qu'on  appelle  i  Genève  la  justice  est 
le  tribunal  du  lieutenant  et  de  ses  assistons,  appelés  auditeurs.  Ainsi 
c'est  i  ces  magistrats  et  non  a  d'autres ,  pas  même  .aux  syndics ,  que  la 
plainte  en  pareil  cas  doit  être  portée;  et  c'est  à,  eui  d'ordonner  l'em- 
prÈsonnoment  des  deux parties,  sauf  alors  le  recours  de  l'une  des  deui 
auxsvndica,  *  si,  selon  les  ternies  de  l'édit,  elle  se  sen toi l  grevée  par 
ce  qui  aura  été  ordonné'.  »  Los  trois  premiers  articles  du  titre  XII  sur 
les  matières  criminelles  se  rapportent  évidemment  à  ce  cas-là. 

Dans  le  cas  du  flagrant  délit,  soit  pour  crime,  soit  pour  excès  quels 
polie* doit  punir,  il  est  permis  à  toute  personne  d'arrêter  le  coupable; 
mais  il  n'y  a  que  les  magistrats  chargés  de  quelque  partie  du  pouvoir 
exécutif,  tell  que  les  syndics, le  Conseil,  le  lieutenant,  un  auditeur, 
qui  puissent  l'éereuer;  un  conseiller  ni  plusieurs  ne  le  pouri oient 
pas;  et  le  prisonnier  doit  être  interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Les  cinq  articles  suivans  du  même  édit  se  rapportent  uniquement  à  ce 
second  cas,  comme  il  est  clair,  tant  par  l'ordre  de  la  matière  que  par 
le  nom  de  criminel  donné  au  prévenu,  puisqu'il  n'y  a  que  le  seul  cas 
du  flagrant  délit  ou  du  crime  notoire  où  l'on  puisse  appeler  criminel 
un  accusé  avant  que  son  procès  lui  soit  fait.  Que  si  l'on  s'obstine  à 
vouloir  qu'accuse"  et  criminel  soient  synonymes,  il  faudra,  par  ce  même 
langage,  qu'innocent  et  criminel  je  soient  aussi.  .     . 

Dana  le  reste  du  titre  XII  il  n'est  plus  question  d'emprisonnement:  et, 
depuis  l'article  9  inclusivement,  tout  roule  sur  la  procédure  etlatur  la 
forme  du  jugement,  dans  toute  espèce  de  procès  criminel.  Il  n'y  est 
point  parié  des  emprisonnemens  faits  d'office. 

Hais  il  en  est  parlé  dans  l'édit  politique  sur  l'office  des  quatre  syn- 
dics. Pourquoi  celaT  Parce  que  cet  article  tient  immédiatement  A  la 
liberté  civile ,  que  le  pouvoir  eiercé  sur  ce  point  par  le  magistrat  est 
un  acte  de  gouvernement  plutôt  que  de  magistrature,  et  qu'un  simple 
tribunal  de  justice  ne  doit  pas  être  revêtu  d'un  pareil  pouvoir.  Aussi 
l'èdlt  l'accçrde-t-il  aui  syndics  seule,  non  au  lieutenant  ni  à  aucun 
autre  magistral     ■ 

I.  Ééitt  civilt,  lit,  XII,  art.  I.  —  a.  Ibii,,  art.  3. 
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Or ,  pour  garantir  lai  syndics  de  la  surprise  dont  J'ai  pari* ,  l'edit 
leur  prescrit  de  mander  premièrement  cmx  qu'il  appertitnéra  d'exa- 
m*Mf,  d'interroger ,  et  enfin  de  faire  emprisonner,  H  mtttier  M.  Je 
croit  que ,  dans  un  pays  libre,  la  loi  go  pouvoit  pu  moins  faire  pour  - 
mettre  un  frein  à  ce  terrible  pouvoir.  11  font  que  les  citoyen*  aient 
toutes  les  sûretés  raisonnables  qu'en  faisant  leur  devoir  ils  pourront 
coucher  dans  leur  lit. 

L'article  suivant  du  même  titra  rentra,  comme  il  est  manifeste ,  dans 
le  cas  du  crime  notoire  et  du  flagrant  délit,  de  même  que  l'arti- 
cle 1"  du  titre  des  matières  criminelles,  dans  le  même  édit  politique.  : 
Tout  cela  peut  paroltrs  une  répétition  :  mais  dans  l'édit  civil,  la  ma- 
tière est  considérée  quant  à  l'exercice  de  la  justice  ;  et  dans  redit  poli- 
tique ,  quant  à  la  sûreté  des  citoyens.  D'ailleurs  les  lois  ayant  été  faites 
en  différent  temps,  et  ces  lois  étant  l'ouvrage  des  hommes,  on  n'y  doit 
pas  chercher  un  ordre  qui  ne  te  démente  Jamais  et  une  perfèotwn  tant 
défaut.  Il  tu  fflt  qu'en  méditant  tur  lo  tout,  et  en  comparant  les  articles, 
on  y  découvre  l'esprit  du  législateur  et  let  raisons  du  dispositif  de  son  - 
ouvrage. 

AJoutei  nue  réflexion.  Ces  droits  si  judicieusement  combinés,  ce* 
droits  réclamés  par  lee  représentans  en  vertu  des  édite ,  tous  en  jouis-  ; 
siéx  sous  la  souveraineté  des  évêques,  Neuchatel  en  jouit  tous  ses 
princes;  et  avons,  républicains ,  on  veut  lesotari  Voyez  les  articles  19,- 
1  * ,  et  plusieurs  autres  des  franchises  de  Genève,  dans  l'auto  d'Ademarus 
Fabri.  Ce  monument  n'est  pas  moins  respectable  aui  Genevois  que  ne. 
l'est  aux  Anglois  la  grande  chartre  encore  plu*  ancienne;  et  je  doute 
qu'on  fût  bienvenu  chez  ces  derniers  à  parler  de  leur  chartre  aveo 
autant  de  mépris  que  l'auteur  des  littru  ose  an  marquer  pour  la 
votre. 

Il  prétend  qu'elle  a  été  abrogée  par  les  constitution*  de  la  répu- 
blique'. Hait,  an  contraire,  Je  vois  très-souvent  dans  vos  «dits  M  mot, 
comme  d'ancienne  le*,  qui  renvoie  aux  usages  anciens,  par  conséquent 
aux  droits  sur  lesquels  ils  étaient  fondés;  et  comme  si  l'évoque  eût 
prévu  que  ceux  qui  dévoient  protéger  les  franchises  les  attaqueraient , 
javois  qu'il  déclare  dans  l'acte  même  qu'elles  seront  perpétuelles,  tans 
que  le  non-utage  ni  aucune  prescription  les  puisse  abolir.  Voici ,  voua 
en  conviendrez,  une  opposition  bien  singulière.  Le  savant  syndic 
Chouet  dit ,  dans  son  Mémoire  i  milord  Towssnd ,  que  le  peuple  de  Genève 
entra,  par  larérormation.dans  les  droits  de  l'évéque,  qui  étoit  prince 
temporel  et  spirituel  de  cette  ville  :  l'auteur  des  lettres  nous  assure  an 
contraire  que  ce  même  peuple  perdit  en  cette  occasion  les  franchises 
qne  l'évéque  lui  aroit  accordées.  Auquel  des  deux  croirons-noutT 

Quoil  vous  perdes,,  étant  libres,  des  droit*  dont  voua  jouissiea  étant 

I.  (T'était  par  une  logique  tonte  semblunlo  qu'en  4741  on  n'eut  aucun 
égard  au  traité  de  Soleureée  tS7B,  louUnani  qu'il  était  suranné,  quoiqu'il 
fût  déclaré  perpétuel  dani  l'acte  même,  qu'il  n'ait  Jsmali  été  abrégé  par  ' 
aucun  autre,  et  qu'il  «il  été  rappelé  plusieurs  fois,  notamment  dans  l'acte  de 

médiation. 
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sujets  !  Vos  magistrats  roua  dépouillent  de  ceux  que  tous  accordèrent 
vos  princes  1  Si  telle  est  la  liberté  que  tous  ont  acquise  ¥os  pires,  tous 
avez  de  quoi  regretter  le  aang  qu'Us  vénèrent  pour  elle.  Cet  acte  sin- 
gulier qui ,  tous  rendant  souverains ,  tous  Ô  ta  vos  franchises ,  valoi  t  bien , 
ce  me  semble ,  La  peine  d'être  énoncé  ;  et  du  moins ,  pour  le  rendre 
croyable,  on  ne  pouvoit  la  rendre  trop  solennel.  Où  est-il  donc,  cet  acte 
d'abrogation?  Assurément,  pour  se"  prévaloir  d'une  pièce  aussi  bizarre, 
le  moins  qu'on  puisse  faire  est  de  commencer  par  la  montrer. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  conclure  avec  certitude  qu'en  aucun  cas 
possible  la  loi  dans  Genève  n'accorde  aux  syndics,  ni  a  personne,  le 
droit  absolu  d'emprisonner  les  particuliers  sans  attriction  ni  condition. 
Mus  n'importe  :  le  Conseil,  en  réponse  aux  représentations,  établit  ce 
droit  sans  réplique.  Il  n'en  coûte  que  de  vouloir ,  et  le  voila  en  posses- 
sion. Telle  est  là  commodité  du  droit  négatif. 

Je  me  proposons  de  montrer  dans  cette  lettre  que  le  droit  de  repré- 
sentation ,  intimement  lié  à  la  forme  de  votre  constitution ,  n'étoit  pas 
un  droit  illusoire  et  vain,  mais  qu'ayant  été  formellement  établi  par 
l'édit  de  1707 ,  et  confirmé  par  celui  de  1733,  il  devoit  nécessairement 
avoir  un  effet  réel;  que  cet  effet  n'avoit  pas  été  stipulé  dans  l'acte  de 
la  médiation ,  parce  qu'il  ne  l'étoit  pas  dans  l'édit  ;  et  qu'il  ne  l'avoit 
pas  été  dans  l'édit,  tant  parce  qu'il  résultait  alors  par  lui-même  de  la 
nature  de  votre  constitution ,  que  parce  que  le  même  èdit  en  établissoil 
la  sûreté  d'une  autre  manière;  que  ce  droit,  et  son  effet  nécessaire, 
donnant  seul  de  la  consistance  a  tous  les  autres ,  étoit  l'unique  et  véri- 
table équivalent  de  ceux  qu'on  avait  6 tés  ft  la  bourgeoisie;  que  cet 
équivalent,  suffisant  pour  établir  un  solide  équilibre  entre  toutes  les 
parties  de  l'Etat,  montrait  la  sagesse  du  règlement  qui,  sans  cela, 
seroit  l'ouvrage  le  plus  inique  qu'il  fût  possible  d'imaginer;  qu'enfin 
les  difficultés  qu'on  élevoit  contre  l'exercice  de  ce  droit  étaient  des 
difficultés  frivoles ,  qui  n 'existaient  que  dans  lamauvaisevolontédeceux 
qui  les  proposoient ,  et  qui  ne  balançoient  en  aucune  manière  les  dan-  I 
gers  du  droit  négatif  absolu.  Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  voulu  faire; 
c'est  à  vous  à  voir  si  j'ai  réussi. 

Littrb  IX.  —  iranien  de  raisonner  de  J'ouleur  de*  Lettres  écrites  de  la 
campagne.  Son  vrai  but  dam  cet  écrit.  Choix  de  tes  exemples.  Carac- 
tère de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Preuve  par  tel  faite.  Conclusion. 
l'ai  cru,  monsieur,   qu'il  valoit  mieux  établir  directement  ce  que 
j'avois  à  dire  que  de  m'attacher  à  de  longues  réfutations.  Entrepren- 
dre un  examen  suivi  des  Lettres  écrites  de  la  campagne,  seroit  s'em- 
barquer dans  une  mer  de  sophismes.  Les  saisir, .les  exposer,  seroit, 
selon  moi,  les  réfuter;  mais  ils  nagent  dans  un  tel  flux.de  doctrine, 
ils  en  sont  si  fort  inondés,  qu'on  se  noie  en  voulant  les  mettre  à 

Toutefois ,  en  achevant  mon  travail ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  celui  de  cet  auteur.  Sans  analyser  les  subtilités  poli- 
tique» dont  il  vous  leurre,  je  me  contenterai  d'en  examiner  les  prin- 
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cipes ,  et  de  tous  montrer  dans  quelques  exemples  le  vice  de  ses  raison- 

Vous  en  avez  tu  ci-devant  l'inconséquence  par  rapport  à  moi  :  par 
rapport  à  votre  république,  ils  sont  plus  captieux  quelquefois,  et  ne 
sont  jamais  plus  solides.  Le  seul  et  véritable  objet  de  ces  Lettres  est 
d'établir  le  prétendu  droit  négatif  dans  la  plénitude  que  lui  donnent 
les  usurpations  du  Conseil.  C'est  à  ce  but  que  tout  se  rapporte ,  soit 
directement ,  par  un  enchaîne  me  rit  nécessaire  ,  soit  indirectement,  par 
un  tour  d'adresse,  en  donnant  le  change  au  public  sur  le  fond  de  la 
question. 

Les  imputations  qui  me  regardent  sont  dans  le  premier  cas.  Le  Con- 
seil m'a  jugé  contre  la  loi  ;  des  représentations  s'élèvent.  Pour  établir 
le  droit  négatif,  il  faut  èconduire  les  représentons;  pour  les  éconduire, 
il  faut  prouver  qu'ils  ont  tort;  pour  prouver  qu'ils  ont  tort,  il  faut 
soutenir  que  je  suis  coupable,  mais  coupable  à  tel  point,  que,  pour 
punir  mon  crime,  il  a  fallu  déroger  à  la  loi. 

Que  les  hommes  frémiraient  au  premier  mal  qu'ils  font,  s'ils  vovoient 
qu'ils  se  mettent  dans  la  triste  nécessité  d'en  toujours  faire,  d'être 
médians  toute  leur  vie  pour  avoir  pu  l'être  un  moment ,  et  de  pour- 
su  ivre  jusqu'à  la  mort  le  malheureux  qu'ils  ont  une  fois  persécuté! 

La  question  de  la  présidence  des  syndics  dans  les  tribunaux  crimi- 
nels se  rapporte  au  second  cas.  Croyez-vous  qu'au  fond  le  Conseil 
s'embarrasse  beaucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou  des  conseillers 
qui  président,  depuis  qu'il  a  fondu  les  droits  des  premiers  dans  tout  le 
corps?  Les  syndics,  jadis  choisis  parmi  tout  te  peuple1,  ne  l'étant  plus 
que  dans  le  Conseil ,  de  chefs  qu'ils  étoient  des  autres  magistrats ,  sont 
demeurés  leurs  collègues,  et  vous  avez  pu  voir  clairement  dans  cette 
affaire  que  vos  syndics,  peu  jaloux  d'une  autorité  passagère ,  ne  sont  plus 
que  des  conseillers.  Hais  on  feint  de  traiter  cette  question  comme  im- 
portante, pour  tous  distraire  de  celle  qui  l'est  véritablement,  pour 
tous  laisser  croire  encore  que  vos  premiers  magistrats  sont  toujours 
élus  par  vous,  et  que  leur  puissance  est  toujours  la  même. 

Laissons  donc  ici  ces  questions  accessoires,  que,  par  la  manière 
dont  l'auteur  les  traite,  on  voit  qu'il  ne  prend  guère  à  cœur.  Bornons- 
nous  à  peser  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur  du  droit  négatif,  au- 
quel il  s'attache  avec  plus  de  soin ,  et  par  lequel  seul,  admis  ou  rejeté, 
tous  êtes  esclaves  ou  libres. 

L'art  qu'il  emploie  le  plus  adroitement  pour  cela  est  de  réduire  en 
propositions  générales  un  système  dont  on  Terroit  trop  aisément  le 
(bible  s'il  en  faisoit  toujours  l'application.  Pour  vous  écarter  de  l'objet 
particulier,  il  flatte  votre  amour-propre  en  étendant  vos  vues  sur  de 
grandes  questions;  et  tandis  qu'il  met  ces  questions  hors  de  la  porté» 
de  ceux  qu'il  veut  séduire ,  il  les  cajole  et  les  gagne  en  paraissant  les 

I .  On  poussait  si  loin  l'attention  pour  qu'il  n'f  tût  dan*  ce  choix  ni  exclu- 
sion ni  préférence  notre  qqe  celle  du  mérite,  que,  pir  un  édil  qui  s  été  abrogé, 
deux  sjndlcs  dévoient  toujours  être  pris  àms  le  bas  de  1*  ville  et  deux  dàiu 
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traiter  en  hommes  d'Etat.  11  éblouit  ainsi  le  peuple  pour  l'aveugler,  et 
change  eu  thèses  de  philosophie  des  questions  qui  n'exigent  que  du 
bon  sens,  afin  qu'on  ne  puisse,  l'en  dédire,  et  que,  ne  l'entendant  pas, 
on  n'ose  le  désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dans  ces  sophisme»  abstraits,  seroit  tomber  dans  la' 
bute  que  je  lui  reproche.  D'ailleurs ,  sur  des  questions  ainsi  traitées , . 
on  prend  le  parti  qu'on  veut  sans  avoir  Jamais  tort  :  car  il  entre  tant 
d'éiémens  dans  ces  propositions,  on  peut  les  envisager  par  tant  de 
fèces,  qu'il  7  a  toujours  quelque  cOté  susceptible  de  l'aspect  qu'on 
veut  leur  donner.  Quand  on  bit  pour  tout  le  public  en  général  un 
livre  de  politique ,  on  y  peut  philosopher  i  son  aise  :  l'auteur,  ne  vou-  . 
lant.  qu'être  lu  et  jugé  par  les  hommes  instruits  de  toutes  les  nations  et 
véjsés  dans  la  matière  qu'il  traite ,  abstrait  et  généralise  sans  crainte  ;. 
il  do  s'appesantit  pas  sur  les  détails  élémentaires.  Si  je  parlois  à  roua 
seul,  je  pourrais  user  de  cette  méthode;  mais  le  sujet  de  ces  Lettret 
intéressa  un  peuple  entier,  composé,  dans  son  plus  grand  nombre, 
d'hommes  qui  out  plus  de  sens  et  de  jugement  que  de  lecture  et  d'é- 
tude, et  qui,  pour  n'avoir  pas  le  jargon  scientifique,  n'en  sont  que  plus 
propres  i  saisir  le  vrai  dans  toute  sa  simplicité.  II  but  opter  en  pareil 
cas  entre  l'intérêt  de  l'auteur  et  celui  des  lecteurs  ;  et  qui  veut  se  ren- 
dra plus  utile  doit  se  résoudre  a  être  moins  éblouissant. 

Une  antre  source  d'erreurs  et  de  fausses  applications  est  d'avoir  . 
laissé  les  idées  de  ce  droit  négatif  trop  vagues,  trop  inexactes;  ce  qui 
sert  a  citer  avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui  s'y  rapportent  le 
moins,  à  détourner  vos  concitoyens  de  leur  objet  par  la  pompe  de  ceux 
qu'on  leur  présente,  a  soulever  leur  orgueil  contre  leur  raison,  et  à 
les  consoler  doucement  de  n'être  pas  plus  libres  que  les  maîtres  du 
monde.  On  fouille  avec  érudition  dans  l'obscurité  des  siècles;  on  tous 
promène  avec  faste  chez  les  peuples  de  l'antiquité;  on  vous  étale  suc- 
cessivement Athènes,  Sparte,  Rome,  Carthcge;  on  vous  jette  aux  yeux. . 
le  sable  de  la  Libye ,  pour  vous  empêcher  de  voir  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  vous. 

Qu'on  fite  avec  précision,  comme  J'ai  tâché  de  faire,  ce  droit  négatif, 
tel  que  prétend  l'exercer  le  Conseil ,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  eut  jamais 
un  seul  gouvernement  sur  la  terre  où  le  législateur ,  enchaîné  de  toutes 
manières  par  le  corps  exécutif,  après  avoir  livré  les  lois  sans  réserve  i 
sa  merci,  fût  réduit  &  lea  lui  voir  expliquer,  éluder,  transgresser  a 
volonté,  sans  pouvoir  jamais  apporter  à  cet  abus  d'autre  opposition, 
d'autre  droit,  d'autre  résistance,  qu'un  murmure  inutile  et  d'impuis- 
santes clameurs. 

Voyez  en  effet  a  quel  point  votre  anonyme  est  forcé  de  dénaturer  la 
■  question ,  pour  y  rapporter  moins  nul  à  propos  ses  exemples. 

■  Le  droit  négatif  n'étant  pas,  dit-il  page  110,  le  pouvoir  de  faire  des 
lois,  mais  d'empêcher  que  tout  le  monde  indistinctement  ne  puisse 
mettre  en  mouvement  la  puissance  qui  fait  les  lois ,  et  ne  donnant  pas 
la  facilité  d'innover,  mais  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  innovations,  va 
directement  au  grand  but  que  se  propose  une  société  politique,  qui  est 
'"  "   ir  en  conservant  sa  constitution.  - 
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Voilà  un  droit  négatif  très-raisonnable;  et,  dans  le  «en»  expose,  ce. 
droit  est  an  effet  une  partie  si  essentielle  de  la  constitution  démocratie 
que,  qu'il  serait  généralement  impossible  qu'elle  se  maintint,  si  la 
puissance  législative  pouvait  toujours  être  mise  en  mouvement  par 
chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Vous  concerez  qu'il  n'est  pas  difficile  , 
d'apporter  des  exemples  en  confirmation  d'un  principe  aussi  certain. 

'.Hais  si  cette  notion  n'est  point  celle  du  droit  négatif  en  question, 
s'il  n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul  mot  qui  né  porte  i  taux  par  - 
l'application  que  l'auteur  en  veut  faire,  tous  m'avouerez  que  les 
preuves  de  l'avantage  d'un  droit  négatif  tout  différent  ne  sont  pas  fort 
concluantes  en  faveur  de  celui  qu'il  veut  établir. 

te  Le  droit  negatir  n'est  pas  celui  de  faire  des  lots....  •  Non,  mais  11 
est  celui  de  se  passer  de  lois.  Faire  de  chaque  Bote  de  ta  volonté  une 
loi  particulière  est  bien  plus  commode  que  de  suivre  des  lois  généra- 
les, quand  mime  on  en  saroit  soi-même  l'auteur.  «Hais  d'empêcher 
qne  tout  le  monde  indistinctement  ne  puisse  mettre  en  mouvement  la 
puissance  qui  fait  les  lois.  ■  11  fallait  dire ,  au  lieu  de  cela  :  c  Hais 
d'empêcher  que  qui  que  ce  toit  ne  puisse  protéger  les  lois  contre  la 
puissance  qui  les  subjugue.  ■ 

■  Oui,  ne  donnant  pas  ta  facilité  d'innover....  >  Pourquoi  non?  Oui  : 
est-ce  qui  peut  empêcher  d'innover  celui  qui  a  la  force  en  main,  et 
qui  n'est  obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  i  personnef  ■  Mais  le 
pouvoir  d'empêcher  les  innovations.  ■  Disons  mieux,  «le  pouvoir 
d'empêcher  qu'on  ne  s'oppose  aux  innovations.  « 

C'est  ici,  monsieur,  te  sophisme  le  plus  subtil,  et  qui  revient  le  pin* 
souvent  dans  l'écrit  que  j'examine.  Celui  qui  a  la  puissance  executive 
n'a  jamais  besoin  d'innover  par  des  actions  d'êcUt.  Il  n'a  jamais  besoin 
de  constater  cette  innovation  par  des  actes  solennels.  Il  lui  suffit,  dans 
l'exercice  continu  de  sa  puissance ,  de  plier  peu  à  peu  chaque  chose  a  _ 
sa  volonté,  et  cela  ne  fait  jamais  une  sensation  bien  forte. 

Ceux,1  au  contraire,  qui  ont  l'œil  assez  attentif  et  l'esprit  assez  péné-  . 
trant  pour  remarquer  ce  progrès  et  pour  en  prévoir  la  conséquence, 
n'ont,  pour  l'arrêter,  qu'un  de  ces  deux  partis  a  prendre  :  ou  de  s'op- 
poser d'abord  &  la  première  innovation,  qui  n'est  jamais  qu'une  baga- 
telle, et  alors  on  les  traite  de  gens  inquiets,  brouillons,  pointilleux, 
toujours  prêts  a  chercher  querelle;  ou  bien  de  s'élever  enfin  contre  un 
abus  qui  se  renforce,  et  alors  on  crie  &  l'Innovation.  Je  défie  que, 
quoi  que  tos  magistrats  entreprennent ,  vous  puissiez ,  en  vous  y  oppo- 
sant, éviter  à  la  fois  ces  deux  reproches.  Hais,  i  choix,  préférez  le 
premier.  Chaque  fois  que  le  Conseil  altère  quelque  usage ,  il  a  son  but 
que  personne  ne  voit,  et  qu'il  se  garde  bien  de  montre:1.  Dans  le  doute, 
arrêtez  toujours  toute  nouveauté,  petite  ou  grande.  Si  le*  syndics 
êtoient  dans  l'usage  d'entrer  au  Conseil  du  pied  droit,  et  qu'ils  y  vou- 
lussent entrer  du  pied  gauche-,  je  dis  qu'il  faudrait  les  en  empêcher.    ;" 

Haas  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  ne  la'faeilité  de  conclure  le." 
pour  et  le  contre-parlaTnéthÔdeque'suit'nÔti'a  auteur.  Car  app liguez  ; 
au  droit  dà-reprèseiitaticin:desêitoyen3-6e  qu'il  applique  au  droit  né-;  ". 
gatif  des  Conseils ,  et  vous  trouverai  que  sa  proposition  générale  ton- 
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vient  encore  mieux  i  votre  application  qu'à  la  tienne.  •  Le  droit  de 

t  a  présentation ,  direz-vous ,  n'étant  pas  le  droit  de  faire  des  lois  ,  mais 
d'empêcher  que  la  puissance  qui  doit  les  administrer  ne  les  transgresse , 
et  ne  donnant  pas  le  pouvoir  d'innover ,  mais  de  s'opposer  aux  nou- 
veautés, va  directement  au  grand  but  que  se  propose  une  société  poli- 
tique, celui  de  se  conserver  en  conservant  sa  constitution.  ■  N'est-w 
pas  exactement  là  ce  que  les  représentai  avaient  à  dire?  et  os  sem- 
■  blu-t-il  pas  que  l'auteur  ait  raisonné  pour  euxT  II  ne  faut  point  que  la 
mots  nous  donnent  le  change  sur  les  idées.  Le  prétendu  droit  négatif 
du  Conseil  est  réellement  un  droit  positif,  et  le  plus  positif  même  que 
l'on  puisse  imaginer,  puisqu'il  refid  le  petit  Conseil  seul  maître  direct 
et  absolu  de  l'Etat  et  de  toutes  las  lois;  et  le  droit  de  représentation, 
pris  dans  son  vrai  sens ,  n'est  lui-même  qu'un  droit  négatif.  Il  consiste 
uniquement  à  empêcher  la  puissance  executive  de  rien  exécuter  contre 

Suivons  les  aveux  de  l'auteur  sur  les  propositions  qu'il  présente; 
avec  trois  mots  ajoutés,  il  aura  posé  le  mieux  du  monde  votre  eut 

■  Comme  il  n'y  suroît  point  de  liberté  dans  un  État  où  le  corps  chargé 
de  l'exécution  des  lois  aurait  droit  de  les  faire  parler  à  sa  fantaisie, 
puisqu'il  pourrait  faire  exécuter  comme  des  lois  ses  volonté*  les  plu 
tyranniques....  • 

Voilà,  je"pen  se,  un  tableau  d'après  nature;  vous  allei  voir  un  tableau 
de  fantaisie  mis  en  opposition. 

■  Il  n'y  auroit  point  aussi  de  gouvernement  dans  un  fittt  où  le  peuple 
exercerait  sans  règle  la  puissance  législative.  * 

D'accord  ;  mais  qui  est-ce  qui  a  proposé  que  le  peuple  exerçât  sans 
règle  la  puissance  législative? 

Après  avoir  ainsi  posé  un  autre  droit  négatif  que  celui  dont  il  s'agit, 
l'auteur  s'inquiète  beaucoup  pour  savoir  où  l'on  doit  placer  cet  droit 
négatif  dont  il  ne  s'agit  point,  et  il  établit  là-dessus  un  principe  qu'as- 
surément je  ne  contesterai  pas  ;  c'est  que ,  ■  si  cette  force  négative  peut 
sans  inconvénient  résider  dans  le  gouvernement,  il  sera  de  la  nature 
et  du  bien  de  la  chose  qu'on  t'y  place.  »  Puis  viennent  tes  exemples, 
que  je  ne  m'attacherai  pas  &  suivre ,  parce  qu'ils  sont  trop  éloignés  ds 
nous,  et,  de  tout  point,  étrangers  à  la  question. 

Celui  seul  de  l'Angleterre,  qui  est  sous  nos  yeux,  et  qu'il  cite  avec 
raison  comme  un  modèle  de  la  juste  balance  des  pouvoirs  respectifs, 
mérite  un  moment  d'examen;  et  je  ne  me  permets  ici  qu'après  lui  1* 
comparaison  du  petit  au  grand. 

i  Malgré  la  puissance  royale ,  qui  est  très-grande ,  la  nation  n'a  pas 
craint  de  donner  encore  au  roi  la  voix  négative,  liais  comme  il  ne  peut 
se  passer  longtemps  de  la  puissance  législative,  et  qu'il  n'y  auroit  pas 
de  sûreté  pour  lui  à  l'irriter,  cette  force  négative  n'est  dans  la  fait 
qu'un  moyen  d'arrêter  les  entreprises  de  la  puissance  législative  ;  et  te 
prince ,  tranquille  dans  la  possession  du  pouvoir  étendu  que  la  consti- 
tution lui  assure,  sera  intéressé  à  la  protéger.  »  (Page  117.) 

Sur  ce. raisonnement  et  sur  l'application  qu'on  en  vent  faire,   tous 
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croiriez  que  1s  pouvoir  exécutif  du  roi  d'Angleterre  est  plus  grand  qui 
celui  du  Conseil  a  Genève .  que  le  droit  négatif  qu'a  ce  prince  est  sem- 
blable à  celui  qu'usurpent  tos  magistrats ,  que  votre  gouvernement  ne 
peut  pis  plus  se  passer  que  celui  d'Angleterre  de  la  puissance  législa- 
tive, et  qu'enfin  l'un  et  l'autre  ont  le  même  intérêt  de  protéger  1s  con- 
stitution. Si  l'auteur  n'a  pas  voulu  dire  cela,  qu'a-t-ildonc  voulu  dire, 
et  que  lait  cet  exempte  à  son  sujet? 

.  C'est  pourtant  tout  le  contraire  a  tous  égards.  Le  roi  d'Angleterre , 
revêtu  par  les  lois  d'une  si  grande  puissance  pour  les  protéger ,  n'en  a 
point  pour  les  enfreindre  :  personne,  en  pareil  cas,  ne  lui  voudrai 
obéir ,  chacun  craindrait  pour  sa  tête  ;  les  ministres  eux-mêmes  la  peu- 
vent perdre  s'ils  irritent  le  parlement  :  on  y  examine  sa  propre  con- 
duite. Tout  Anglois,  &  l'abri  des  lois,  peut  braver  la  puissance  royale; 
te  dernier  du  peuple  peut  exiger  et  obtenir  la  réparation  la  plusauthen- 
tique,  s'il  est  le  moins  dn  monde  offensé  :  supposé  que  le  prince  assit 
enfreindre  la  lot  dans  la  moindre  chose ,  l'infraction  seroit  A  l'instant 
relevée;  il  est  sans  droit,  et  seroit  sans  pouvoir  pour  la  soutenir. 

Chez  voijs  la  puissance  du  petit  Conseil  est  absolue  à  tous  égards;  il 
«st  le  ministre  et  le  prince ,  la  partie  et  le  juge  tout  à  la  fois  :  il  or- 
donne et  il  exécuta;  il  cite,  il  saisit,  il  emprisonne,  il  juge,  il  punit 
lui-même;  il  a  la  force  en  main  pour  tout  faire  ;  tous  ceux  qu'il  emploie 
sont  irrecherchables  ;  il  ne  rend  compte  de  sa  conduite  ni  de  la  leur  a 
personne;  il  n'a  rien  t  craindre  du  législateur,  auquel  il  a  seul  droit 
d'ouvrir  la  bouche ,  et  devant  lequel  il  n'ira  pas  s'accuser.  Il  n'est  jamais 
contraint  de  réparer  ses  injustices  ;  et  tout  ce  que  peut  espérer  de  plus 
heureux  l'innocent  qu'il  opprime,  c'est  d'échapper  enfin  sain  et  sauf , 
mais  sans  satisfaction  ni  dédommagement. 

Jugez  de  cette  différence  par  les  faits  les  plus  récens.  On  imprime  i 
Londres  un  ouvrage  violemment  satirique  contre  les  ministres ,  le  gou- 
vernement, le  roi  même.  Les  imprimeurs  sont  arrêtés  :  la  loi  n'auto- 
rise pas  cet  arrêt;  un  murmure  public  s'élève,  il  faut  les  relâcher. 
L'affaire  ne  finit  pas  là;  les  ouvriers  prennent  À  leur  tour  le  magistrat! 
partie,  et  ils  obtiennent  d'immenses  dommages  et  intérêts.  Qu'on  mette 
en  parallèle  avec  cette  affaire  celle  du  sieur  Bardin,  libraire  i  Genève; 
j'en  parlerai  ci-après.  Autre  cas  :  il  se  fait  un  vol  dans  la  ville;  sans 
indicée!  sur  des  soupçons  en  l'air,  un  citoyen  est  emprisonné  contre  les 
lois  ;  sa  maison  est  fouillée ,  on  ne  lui  épargne  aucun  des  affronts  faits 
pour  les  malfaiteurs.  Bofln  son  innocence  est  reconnue ,  il  est  relâché  ; 
îl  se  plaint ,  on  le  laisse  dire ,  et  tout  est  fini. 

Supposons  qu'à  Londres  j'eusse  eu  le  malheur  de  déplaire  à  la  cour, 
que,  sans  justice  et  sans  raison,  elle  eût  saisi  le  prétexte  d'un  de  mes 
livres  pour  le  faire  brûler  et  me  décréter  :  j'auroi»  présenté  requête  au 
parlement,  comme  ayant  été  jugé  contre  les  lois;  je  l'aurois  prouvé, 
j'auroi»  obtenu  la  satisfaction  la  plus  authentique,  et  le  juge  eut  été 
puni ,  peut-être  cassé. 

Transportons  maintenant  H.  Wilkes  '  A  Genève ,  disant ,  écrivant ,  im- 

t.  Jean  Wilsas ,  l'on  des  al 
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primant,'- pttbHant  -«outra- la  petit  Conseil  le  (rnart  de  ee  qw4l  -a  dit ,-' 
écrit  ;  imprimé ,  publié  hautement  i  Londres  contre  le  gouvernement  ,■ 
te  cour,  te  prince.  Je  n'affirmerai  pas  absolument  qu'on  l'eût  fait  mou- 
rir, quoique  je  te  pense;  mais  sûrement  il  eût  été  saisi  dans  l'instant 
même,  et  dans  peu  très -grièvement  puni1. 

On  dire  que  M.  Wilkes  êtoit  membre  du  corps  législatif  dans  son 
pays;  rt  moi,  ne  l'étois-je  pas  aussi  dans  lemienT  tl  est  rraf  que  l'au- 
teur des  Letton  veut  qu'on  n'ait  aucun  égard  a  la  qualité  de  citoyen. 
<  Les  règles,  dit-il,  de  ta  procédure  sont  et  doivent  être  égales  pour 
toits  les  hommes  :  elles  ne  dérivent  pas  du  droit  de  la  cilé;  elles  éma- 
nent du  droit  de  l'humanité.  »  (Page  M.) 

Heureusement  pour  tous  le  fait  n'est  pas  mi';  et  quant  à  te 
maxime,  s'est  sous  des  mots  très-honnête»  cacher  un  sophisme  bien 
cruel.  L'intérêt  du  magistrat,  qui,  dans  votre  Sut,  le  rend  souvent 
partie  contre  le  citoyen,  jamais  contre  l'étranger,- érige,  dans  le  pre- 
mier eu,  que  la  loi  prenne  des  précautions  beaucoup  plus  grandes- 
pourque  l'accusé  ne  soit  pas  condamné  injustement.  G  elle  distinction 
n'est  que  trop  bien  confirmée  par  lés  faits.  Il  n'y  a  peut-être  pas,  depuis 
l'établissement  de  la  république,  un  seul  exemple  d'un  jugement injuste 
contre  un  étranger  :  et  qui  comptera  dans  vos  annales  combien  il  7  en 

des  communes  en  «41 ,  s'y  montra  l'adversaire  la  pins  redoutable  4b  minis- 
tère et  de  l'sutori  lé  royale,  élira  litre  fut  longtemps  l'idole  du  peuple  an- 
glais, qui  lui  donna  des  marques  d'affection  poussée  même  jusqu'au  délire.. 
Wilkes,  ajsnl  publié  un  écrit  des  plu*  viruleus  contre  les  ministres  et  contre 
le  roi  lui-même,  lui  mis  à  la  four  par  ordre  du  gouvernement.  Celte  incarcé- 
ration Dl  naître  nn  procès,  aua  débats  duquel  toute  la  nation  pril  l'intérêt  le 
plus  vif,  et  dont  le  résultai  fut  non-seulement  l'entier  acquittement  et  la  mise 
eu  liberté  de  Wlltes,  mais  la  prise  i  partie  des  magintrats,  contre  lesquels  il 
obtint  un*  indeamii*  de  quatre  mille  litres  sterling ,  (in.) 
.* .  La  tel  métissa  .M.  Wukcs  i  couvert  de  ee  coté,  il  a  Calln,  pour  l'inqma. 
ter,  prendre  un  autre  tour  ;  et  c'est  encore  la  religion  qu'on  a  tait  Intervenir 

ï.  Le  droit  de  recours  i  la  grtee  n'appartenoll  par  l'édit  qu'aux  citoyens 
et  bourgeois;  mais  par  leurs  bous  offices  ce  droit  et  d'autres  furent  commu- 
niqués sul  nattf*  el  habitant,  qui,  avant  [ait  cause  commune  avec  eu»,  «voient 
besoin  des  Dénies  précautions  pour  leur  ilMé;  les  étrangers  en  sont  demeu- 
rés exclus.  L'on  seul  suas!  que  le  chois  de  Suaire  parenaoa  amis  peur  assis- 
let  le  prévenu  risas  un  procès  criminel  n'est  pas  formula  à  ces  dernier»; 
il  ne  l'esl  qu'a  cbui  que  le  magistrat  peul  avoir  intérêt  do  perdra,  et  i  qui  la 
loi  donne  leur  ennemi  naturel  pour  juge.  11  est  étonnant  mémo  çu'sprêa  uni 
d'exemplee  eftrajans  les  cilojens  et  bourgeois  n'aient  pas  pris  plus  de  me- 
sures pour  la  sûreté  de  leurs  personnes ,  et  que  toute  la  matière  criminelle 
reste,  sans  édita  el  sans  lais,  presque  abandonnée  i  la  discrétion  du  Conseil. 
Uo  servies  pour  lequel  senl  les  Genevois  el  lous  les  hommes  justes  doivent 
bénira  «tuais  les  médiateurs  est  l'abolition  de  1s  question  préparatoire.  r-d 
toujours  sur  Us  lèvres  un  rire  amer  quand  je  vois  tant  de  beaui  livres,  où  les 
Européens  s'admirent  el  se  tout  compliment  sur  leor  humanité,  sortir  des 
mêmes  pays  od  l'on  s'amuse  i  disloquer  et  briser  les  membres  des  hommes, 
en  attendant  qu'on  sache  s'ils  sont  coupables  ou  non.  Je  définis  la  torture  un 
moyen  presque  infaillible  employé  par  le  fort  pour  charger  le  [bible  dea  trimes 
donl  il  le  vent  punir.  -    - 
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a  d'injustes,  et  même  d'atroces,  contra  des  citoyens  ï  Du  reste,  il  est 
très- vrai  que  les  précautions  qu'il  importe  de  prendra  pour  la  sûreté  de 
ceux-ci  peuvent  sans  inconvénient  s'étendre  »  tous  les  prévenus ,  parce 
qu'elles  n'ont  pu  pour  but  de  sauver  le  coupable  ,  mais  de  garantir. 
1  innocent.  C'est  pour  cela  qu'il  n'est  lait  aucune  exception  dans  l'ar- 
ticle 30  du  règlement,  qu'on  voit  assez  n'être  utile  qu'aui  Genevois. 
devenons  à  la  comparaison  du  droit  négatif  dans  les  deux  États. 

Celui  du  roi  d' Angleterre  consiste  en  deux  choses  :  a  pouvoir  seul 
convoquer  et  dissoudre  le  corps  législatif,  et  i  pouvoir  rejeter  les  lois 
qu'où  lui  propose  ;  mais  il  ne  consista  jamais  i  empêcher  la  puissance- 
législative  de  connoltre  des  intractions  qu'il  peut  faire  a  la  loi. 

-D'ailleurs  cette  force  négative  est  bien  tempérée  :  premièrement  par 
la  loi  liienuala',  qui  L'oblige  de  convoquer  un  nouveau  parlement  eu 
bout  d'un  certain  temps;  de  plus,  par  sa  propre  nécessité,  qui  l'oblige 
à  le  laisser  presque  toujours  assemblé1;  enfin  par  le  droit  négatif  de  la 
chambre  des  communes,  qui  en  a,  vis-à-vis  de  lui-même,  un  ca% 
moins  puissant  que  le  sien.  ~r 

'■  Elle  est  tempérée  encore  par  la  pleine  autorité  que  chacune  des  deux,; 
chambres  une  fois  assemblée  a  sur  elle-même,  toit  pour  proposer, 
traiter,  discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les  matières  du  gouverne-, 
ment ,  soit  par  la  partie  de  la  puissance  executive  qu'elles  exerceut .  et 
conjointement,  et  séparément,  tant  dans  la  chambre  des  communes, 
qui  conaott  des  griefs  publias  et  des  atteintes  portées  aux  lois,  que 
dans  la  chambre  des  pairs,  juges  suprêmes  dans  les  matières  erimi-r 
Délies,  et  surtout  dans  celles  qui  ont  rapport  aux  crimes  d'État.  ' 

Voila ,  monsieur ,  quel  est  le  droit  négatif  >Ju  roi  d'Angleterre.  Si  vos 
magistrats  n'en  réclament  qu'un  pareil ,  je  vous  conseille  de  ne  le  leur 
pas- contas  1er.  liais  je  ne  vois  point  quel  besoin ,  dans  votre  situation . 
présente,  ils  peuvent  jamais  avoir  de  la  puissance  législative,  ni  ce  qui: 
peatte*  contraindre  i  la  convoquer  pour  agir  réellement ,  dans  quelqaa 
cas  que  ce  puisa*  être ,  puisque  de  nouvelles  lois  ne  sont  jamais  néoea-' 
saires  i  gens  qui  sont  au-dessus  des  lois;  qu'un  gouvernement  qui  sub- 
siste avec  ses  finances,  et  n'a  point  de  guerre,  n'a  nul  besoin  de  nou- 
veaux impSts;  et  qu'en  revêtant  le  corpa  entier  du  pouvoir  des  chefs. 
qu'on  eu  tire ,  ou  rend. le  choix  de  ces  chefs  presque  indifférent. 

.Je.  ne  vois  pas  même  en  quoi  pourrait  les  contenir  le  législateur,' qui.-. 
quand  il  existe -,  n'existe  qu'un  i  no  tant ,  et  ne  peut  jamais  décider  que- 
l'unique  point  sur  lequel  ils  l'interrogent. 

•  Il  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  peut  faire  la  guerre  et  la  paix; 
mais,  outre  que  cette  puissance  est  plus  apparente  que  réelle,  du, 
moins  quant  £  la  guerre,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant  et  dans  le  ton-, 
frai  luttai  que  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour  vous,,  et  qu'il  faut; 
renoncer  aux  droits  honorifiques  quand  on  veut  jouir  de  la  liberté. 

I.  Devenue  septennale  pu  une  taule  dont  lesAnflois  ne  aoni  pas  à  se 
repentir. 

1.  Le  parlement,  n'accordant  les  subsides  que  pour  une  année,  force  «lu si 
le  roi  de  les  lui  redemander  loua  les  ans.  -• 
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J'avoue  encore  qve.ee  prince  peut  donner  et  dter  Les  places  au  gré  de 
lu  vue»,  et  corrompre  en  détail  le  législateur.  C'est  précisément  ce 
qui  met  tout  l'avantage  du  coté  du  Conseil,  à  qui  de  pareils  moyens 
■ont  peu  nécessaires ,  at  qui  tous  enchaîne  à  moindres  frais.  La  cor- 
ruption est  un  abus  de  la  liberté  ;  mail  elle  est  une  preuve  que  la  liberté 
existe ,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  corrompra  les  gens  que  l'on  tient  ea 
son  pouvoir.  Quant  au  placée,  sans  parler  de  celles  dont  1b  Conseil 
disposa,  ou  par  lui-même,  ou  par  le  Deui-Cents.  il  fait  mieux  pour  les 
plus  importantes  :  il  les  remplit  de  ses  propres  membres,  ce  qui  lui  est 
plus  avantageux  encore;  car  on  est  toujours  plus  sur  de  ce  qu'on  lait 
par  ses  mains  que  de  ce  qu'on  fait  par  celles  d' autrui.  L'histoire  d'An- 
gleterre est  pleine  de  preuves  de  la  résistance  qu'ont  faits  les  officiers 
royaux  a  leurs  princes,  quand  ils  ont  voulu  transgresser  les  lois. 
Voyez  si  voua  trouverez  chez  vous  bien  des  traits  d'une  résistance  pa- 
reille faite  au  Conseil  par  les  officiera  ds  L'Etat ,  même  dans  las  cas  les 
plus  odieux-  Quiconque  a  Genève  est  aux  gagea  de  la  république  cesse  1 
l'instant  même  d'être  citoyen  :  il  n'est plua  que  l'esclave  et  le  satellite 
des  Vingt-Cinq,  prêt  à  fouler  aux  pieds  la  patrie  et  les  lois  sitôt  qu'ils 
L'ordonnent.  Enfin,  la  loi,  qui  ne  laisse  an  Angleterre  aucune  puis- 
sance au  roi  pour  mal  faire,  lui  en  donna  une  très-grande  pour  Caire  le 
bien  :  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  de  ce  odtë  que  le  Conseil  est  jalou 
d'étendre  la  sienne. 

Les  rois  d'Angleterre ,  assurés  de  leurs  avantages ,  sont  intéressés  a 
protéger  la  constitution  présente,  parce  qu'ils  ont  peu  d'espoir  de  ta 
changer  :  vos  magistrats,  au  contraire,  sûrs  de  se  servir  des  formes  de 
li  votre  pour  en  changer  tout  a  fait  le  fond,  sont  intéressés  &  conserver 
ces  formes  comme  l'instrument  de  leurs  usurpations.  Le  dernier  pas 
dangereux  qu'il  leur  teste  a  faire  est  celui  qu'ils  font  aujourd'hui.  Ce 
pas  fait ,  ils  pourront  se  dire  encore  plus  intéressés  que  le  roi  d'Angle- 
terre à  conserver  la  constitution  établie .  mais  par' un  motif  bien  diffé- 
rent. Voilà  loute  la  parité  que  je  trouve  entre  l'état  politique  de  l'An- 
gleterre et  le  votre  :  je  vous  laisse  à  juger  dans  lequel  est  la  liberté. 

Apres  cette  comparaison,  l'auteur,  qui  se  plaît  à  vous  présenter  de 
grands  exemples,  voua  offre  celui  de  l'ancienne  Rome.  Il  lui  reproche 
avec  dédain  ses  tribuns  brouillons  et  séditieux  :  il  déplore  amèrement, 
sous  cette  orageuse  administration,  ls  triste  sort  de  cette  malheureuse 
ville ,  qui  pourtant ,  n'étant  rien  encore  à.  l'érection  de  cette  magistra- 
ture ,  eut  sous  elle  cinq  cents  ans  de  gloire  et  de  prospérités ,  et  devint 
la  capitale  du  monde.  Elle  finit  enfin  parce  qu'il  faut  que  tout  finisse  ; 
elle  finit  par  les  usurpations  de  ses  grands,  de  ses  consuls,  de  ses  gé- 
néraux, qui  l'envahirent  :  elle  périt  par  l'excès  de  sa  puissance;  mais 
elle  ne  l'avoit  acquise  que  par  la  bonté  da  son  gouvernement.  On  peut 
dire  en  ce  sens  que  ses  tribuns  la  détruisirent'. 

i .  Les  tribuns  ce  lortoitnt 
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An  nais,  ]•  n'excuse  pas  lis  fautes  du  peuple  romain;  je  les  ai  dites 
daim  le  Contrat  tocial  :  je  l'ai  blâmù  d'avoir  usurpé  la  puissance  execu- 
tive, qu'il  devoit  seulement  contenir  ■;  j'ai  montre  sur  quels  principes 
le  tribunal  devoit  être  institué ,  les  bornes  qu'on  devoit  lui  donner,  et 
comment  tout  cela  se  pouvait  faire.  Ces  règles  furent  mal  suivies  à 
Rome  :  elles  auraient  pu  l'être  mieux.  Toutefois  voyez  ce  que  fît  le  tri- 
bunat  avec  ses  abus  :  que  n'eût-il  point  fait  bien  dirigé?  Je  vois  peu  ce 
que  veut  ici  l'auteur  des  Lettre t  :  pour  conclure  contre  lui-même ,  j'au- 
i    rois  pris  le  même  exemple  qu'il  a  choisi. 

Hais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ces  illustres  exemples,  si  fastueux 
par  eux-mêmes  et  si  trompeurs  par  leur  application.  Me  laissez  point 
i  forger  vos  chaînes  par  l'amout-propre.  Trop  petits  pour  vous  comparer 
a.  rien,  restez  en  vous-mêmes,  et  ne  vous  aveuglez  point  sur  votre  po- 
sition. Les  anciens  peuples  ne  sont  plus  un  modèle  pour  les  modernes  ; 
ils  leur  sont  trop  étrangers  &  tous  égards.  Vous  surtout,  Genevois,  gar- 
des votre  place ,  et  n'allez  point  aux  objets  élevés  qu'on  vous  présent* 
pour  vous  cacher  l'abîme  qu'on  creuse  au-devant  de  vous.  Vous  n'êtes 
ni  Romains  ni  Spartiates,  vous  n'êtes  pas  même  Athéniens.  Laissez  là 
ces  grands  noms,  qui  ne  vous  vont  point.  Vous  êtes  des  marchands, 
des  artisans ,  des  bourgeois ,  toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés , 
de  leur  travail,  de  leur  trafic,  de  leur  gain;  des  gens  pour  qui  la  li- 
berté même  n'est  qu'un  moyen  d'acquérir  sans  obstacles  et  de  posséder 
en  sûreté. 

Cette  situation  demande  pour  vous  des  maximes  partie nlières.  N'étant 
pas  oisifs  comme  étaient  les  anciens  peuples ,  vous  ne  pouvez ,  comme 
eux,  vous  occuper  sans  cesse  du  gouvernement  :  mais,  par  cela  même 
que  vous  pouvez  moins  y  veiller  de  suite ,  il  doit  être  institué  de  ma- 
nière qu'il  vous  soit  plus  aisé  d'en  voir  les  manœuvres  et  de  pourvoir 

leurs  conquêtes  qu'ils  perdirent  leur  liberté.  Celle  perte  ne  vint  donc  pas  des 
tribuns. 

Il  est  irai  que  César  se  servit  d'eux  comme  Sjlla  s'étoit  servi  du  sénat, 
chacun  prenoll  les  moyens  qu'il  jugeoii  les  plus  prompts  ou  les  plus  sari  pour 
parvenir  :  niais  il  lalloil  bien  que  quelqu'un  partial;  et  qu'importai!  qui  de 
Mario*  ou  de  Sjlla,  de  César  ou  de  Pompée ,  d'Oclave  on  d'Antoine ,  Ml  l'u- 
surpateur? Quelque  parti  qui  remportât,  l'usurpation  n'en  éloit  pas  moins 
inévitable;  il  falloll  des  chefs  aux  armées  éloignées ,  el  il  éloit  sûr  qu'un  de 
ces  chefs  deviendrolt  le  mallre  de  l'Étal.  Le  tribunal  ne  faisoil  pas  a  cela  la 
moindre  chose 

Au  reste,  celle  mène  sortie  que  fail  Ici  l'auteur  dea  Ltnrti  écrites  il  la 
campagne,  tur  les  Iribons  du  peuple  ,  avoit  été  déjà  Mie,  en  471*,  parH.de 
Chape  su  rouge,  conseiller  d'État,  dans  un  mémoire  contre  l'office  du  procureur 
général.  H.  Louis  Le  Fort,  qui  remptissoit  alors  celle  charge  avec  éclat,  lui  Ql 
voir,  dans  une  très-belle  lettre  eu  répome  i  ce  mémoire,  que  le  crédit  et  l'au- 
torité des  tribuns  «voient  été  le  salut  de  la  république,  el  que  sa  destruction 
n'était  point  venue  d'eux,  mais  des  consuls.  Sûrement  le  procureur  général 
Le  Fort  ne  prévovoil  guère  par  qui  M  " 
qu'il  rérotoit  si  bien. 

I.  Vov.  le  Conlraï  «.._., .. 
chapitre,  qui  est  fort  court,  q 
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aux  abus.  Tout  soin  publie  que  voire  intérêt  exige  doit  «m  être  rendu 
d'autant  plus  facile  a  remplir ,  que  c'est  un  soin  qui  tous  coûte  et  que 
tous  ne  prenez  pas  votontie/s.  Car  vouloir  tous  an  décharger  tout  a 
tait,  c'est  vouloir  cesser  d'être  lihres.  Il  faut  opter,  dit  le  philosophe 
bienfaisant;  et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le  travail  n'ont  qu'à  cher- 
cher le  repos  dans  la  servitude. 

Un  peuple  inquiet,  désoeuvré,  remuant,  et,  faute  d'affaires  particu- 
lières, toujours  prêté  se  mêler  de  colles  de  l'État,  a  besoin  d'être  Gontenu. 
je  le  sais;  mais,  encore  un  coup,  la  bourgeoisie  de  Genève  est-elle  u 
peuple-làT  rien  n'y  ressemble  moins;  elle  en  esi  l'antipode.  Vos'  citoyens, 
tout  absorbés  dans  leurs  occupations  domestiques,  «t  toujours  froids 
sur  le  reste ,  ne  songent  à  l'intérêt  public  que  quand  ta  leur  propre  est 
attaqué.  Trop  peu  soigneux  d'éclairer  la  conduite  de  leurs  chefs ,  ils  m 
voient  les  fers  qu'on  leur  prépare  que  quand  ils  en  sentant  ht  poids. 
Toujours  distraits ,  toujours  trompés ,  toujours  fixés  sur  d'antres  objets. 
ils  se  laissent  donner  le  change  sur  le  plus  important  da  tons ,  et  vost 
toujours  cherchant  le  remède,  faute  d'avoir  su  prévenir  le  mal.  A  foret 
de  compasser  leurs  démarches,  ils  ne  les  font  jamais  qu'après  coup. 
Leurs  lenteurs  les  auroieot  déjà  perdus  cent  fois,  si  l'impatience  du 
magistrat  ne  les  eut  sauvés ,  et  si ,  pressé  d'exercer  ee  pouvoir  suprême 
auquel  il  aspire ,  il  ne  les  eût  lui-même  avertis  du  danger. 

Suivez  l'historique  de  votre  gouvernement  :  vous  verrez  toujours  1« 
Conseil,  ardent  dans  ses  entreprises,  les  manquer  le  plus  souvent  pu 
trop  d'empressement  à  les  accomplir  ;  et  Tous  verrez  toujours  la  bour- 
geoisie revenir  enfin  sur  ce  qu'elle  a  laissé  faire  sans  7  mettra  oppe- 

En  1570,  l'Etat  éloit  obéré  de  dettes  et  affligé  de  plusieurs  fléau 
Comme  il  étoit  malaisé,  dans  la  circonstance,  d'assembler  souvent  1; 
Conseil  général,  on  y  propose  d'autoriser  les  Conseils  de  pourvoir  aui 
besoins  présens  :  la  proposition  passa  ;  Us  partent  de  U  pour  s'arroger 
le  droit  perpétuel  d'établir  de*  impôts,  et  pendant  plus  d'un  siècle  op 
les  laisse  faire  sans  la  moindre  opposition. 

En  17 14,  on  fait,  perdes  vues  secrètes1,  l'entreprise  immense  et  ri- 
dicule des  fortifications,  sans  daigner  consulter  le  Conseil  général,  et 
contre  la  teneur  des  édits.  En  conséquence  de  ce  beau  projet ,  on  établit 
pour  dix  ans  des  impôts  sur  lesquels  on  ne  le  consulte  pas  davantage.il 
s'élève  quelques  plaintes-,' on  les  dédaigne,  et  tout  se  tait. 

En  1TSS,  le  terme  des  impôts  expira;  il  s'agit  de  les  prolonger.  C'étoil 
pour  la  bourgeoisie  le  moment  tardif,  mais  nécessaire .  de  revendiquer 
son  droit  négligé  si  longtemps.  Hais  la  peste  de  Marseille  et  In  bnnqw 
royale  ayant  dérangé  le  commerce ,  chacun ,  occupé  des  dangers  de  sa 
fortune,  oublie  ceux  de  sa  liberté.  Le  Conseil,  qui  n'oublie  pas  ses  vues, 
renouvelle  en  Deui-Cents  les  impôts,  sans  qu'il  soit  question  du  Conseil 
généra  1. 

A  l'eipîration  du  second  terme  les  citoyens  se  réveillent,  et,  après 
cent  soixante  ans  d'indolence,  ils  réclament  enfin  tout  dehon  leur  droit 

1 .  n  en  a  été  parié  ci-devant,  paie  «m,  é  le  note, 
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Alors,  au  lieu  do  «Sdoc  on  temporiser,  un  trame  une  conspiration  '.  Le 
complet  sa  découvre;  les  bourgeois  sont  forcés  de  prendre  les  armes  ,  et 
par  cette  Tiolente  entreprise  le  Conseil  perd  en  un  moment  un  siècle 
d'usurpation. 

A  peine  tout  semble  pacifié ,  que ,  ne  pouvant  endurer  cotte  espèce  de 
défaite,  on  forme  un  nouveau  complot.  11  faut  derechef  recourir  aux 
armes  :  les  puissances  voisines  interviennent,  et  les  droits  mutuels  sont 
enfin  réglés. 

En  1650,  les  Conseils  inférieurs  introduisent  dans  leurs  corps  une  ma- 
nière de  recueillir  les  suffrages  meilleure  que  celle  qui  est  établie ,  mais 
qui  n'est  pas  conforme  aux  édits.  On  continue  en  Conseil  général  do 
suivre  l'ancienne ,  où  se  glissent  bien  des  abus;  et  cela  dure  cinquante 
ans  et  davantage ,  avant  que  les  citoyens  songent  à  se  plaindre  de  la 
contravention,  ou  à  demander  l'introduction  d'un  pareil  usage  dans  le 
Conseil  dont  ils  sont  membres,  lia  la  demandent  enfin  ;  et  ce  qu'il  y  à 
d'incroyable  est  qu'on  leur  oppose  tranquillement  ce  même  édit  qu  on 
viole  depuis  un  demi-siècle. 

En  1107 ,  un  citoyen'  est  jugé  clandestinement  contre  les  lois,  con- 
damné, arquebuse  dans  la  prison;  un  autre  est  pendu  sur  la  déposition 
d'un  seul  faux  témoin  connu  pour  tel  ;  un  autre  est  trouvé  mort  :  tout 
cela  passe,  et  H  n'en  est  plus  parié  qu'en  1734,  que  quelqu'un  s'avise  de 
demander  au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen  arquebuse  trente  ans 
auparavant. 

En  1T36,  on  érige  des  tribunaui  criminels  sans  syndics.  Aumilieu  des 
troubles  qui  régnoient  alors,  les  citoyens,  occupés  de  tant  d'autres  af- 
faires, ne  peuvent  songer  i  tout.  En  1758 ,  on  répète  la  même  ma- 
nœuvre :  celui  qu'elle  regarde  veut  se  plaindre;  on  le  fait  taire,  et  toat 
se  Mit.  En  1762,  on  la  renouvelle  encore".  Les  citoyens  se  plaignent  enfin 

4.  11  s'agissoiL  de  former,  par  une  enceinte  barricadée,  une  espèce  de  cita- 
delle autour  de  l'élévation  sur  laquelle  est  l'hôtel  de  ville,  pour  ssaervir  de  lé 
tout  le  peuple.  Les  bois  déjà  prépares  pour  cette  enceinte,  un  plan  de  dispo- 
sition pour  la  garnir,  les  ordres  donné*  en  conséquence  aux  capitaines  de  la 
garnison,  des  transporta  de  munitions  et  d'armes  de  l'arsenal  i  l'bfilel  de  tille, 
le  tamponnement  de  vingt-deni  pièces  de  canon  dans  un  boulevard  éloigné , 
le  Iranimarchement  clandestin  de  plusieurs  autres,  en  un  mot  tous  les  apprêta 
de  la  plus  violente  entreprise  ,  laits  sans  l'aveu  de*  Conseils  par  le  sjndtc  .du 
la  garde  et  d'autres  magistral!,  ne  purent  suffire ,  quand  tout  cela  (ul  décou- 
vert, pour  obtenir  qu'on  ni  le  procès  sut  coupables,  ni  même  qu'on  improu- 
val  nettement  leur  projet.  Cependant  la  bourgeoisie,  slor*  maîtresse  de  la 
place,  les  laissa  paisiblement  sortir  sans  troubler  leur  retraite,  sapa  leur  [aire 
la  moindre  insulte,  sans  entrer  dans  leurs  maisons,  sans  Inquiéter  leur* 
famille*,  sana  toucher  i  rien  qui  lenr  appartint.  En  tout  antre  pays,  le  peuple 
eût  commencé  par  massacrer  ces  conspirateurs  et  mettre  leurs  maisons  au 
pillage. 

i.  Pierre  Fado.  (EnJ  .    . 

3.  Et  i  quelle  occasion!  Voill  une  Inquisition  d'État  1  Mrs  frémir.  Est- il 
concevable  que,  dans  un  pays  libre,  on  punisse  criminellemant  un  cilojen 
pour  avoir,  dan*  uns  lettre  i  un  antre  cilojen,  non  imprimée,  raisonné  en 
termes  décens  et  mesurés  sur  la  conduite  du  magistrat  envers  un  troisième 
cilojen!  Trouiet-vous  de*  exemples  de  violences  pareilles  dans  les  gourerne- 
Roussuu  si  23 
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l'année  luinnta.  La  Conseil  répond  :  «  Vous  venea  trop  Urti  l'usage  est 

établi..  .  „.    . 

En  juin  1161,  un  citoyen,  que  le  Conseil  avoit  pris  en  haine,  est  flétri 
dans  ses  livres ,  et  personnellement  décrété  contre  redit  le  plus  formel. 
Ses  parera,  étonnés,  demandent,  par  requête,  communication  du  dé- 
cret :  elle  leur  est  refusée  ;  el  tout  se  tait.  Au  bout  d'un  an  d'attente .  le 
citoyen  flétri,  voyant  que  nul  ne  proteste,  renonce  à  son  droit  de  cite. 
La  bourgeoisie  ouvre  enfin  les  yeu« ,  el  réclame  contre  la  violation  de  la 
loi  :  il  n'étoit  plus  temps. 

Un  fait  plus  mémorable  par  son  espèce,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que 
d'une  bagatelle,  est  celui  du  sieur  Bardin.  Un  libraire  commet  à  son 
correspondant  des  exemplaires  d'un  livre  nouveau;  avant  que  les  eiem- 
plaires  arrivent ,  le  livre  est  défendu.  Le  libraire  va  déclarer  au  magis- 
tral sa  commission,  et  demander  ce  qu'il  doit  faire;  on  lui  ordonne 
d'avertir  quand  les  eiemplaires  arriveront  :  ils  arrivent;  il  les  déclare;  on 
les  saisit  :  il  attend  qu'on  les  lui  rende  ou  qu'on  les  lui  paye;  on  ne  fait 
ni  l'un  ni  l'autre  :  il  las  redemande  ;  on  les  garde  ;  il  présente  requête 
pour  qu'ils  soient  renvoyés ,  rendus ,  ou  payés  ;  on  refuse  tout.  Il  perd 
ses  livres-  et  ce  sont  des  hommes  publics,  chargés  de  punir  le  vol,  qui 
les  ont  gardés  1 

Qu'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  de  oe  fait,  et  je  doute  quoi) 
trouve  aucun  autre  exemple  semblable  dans  aucun  parlement,  dans 
aucun  sénat ,  dans  aucun  conseil ,  dans  aucun  divan ,  dans  quelque  tri- 
bunal que  ce  puisse  être.  Si  l'on  vouloit  attaquer  le  droit  de  propriété  sans 
raison ,  sans  prétexte ,  et  jusque  dans  sa  racine ,  il  seroit  impossible  de 
s'y  prendre  plus  ouvertement.  Cependant  l'affaire  passe ,  tout  le  monde 
se  tait;  et,  sans  des  griefs  plus  graves,  il  n'eût  jamais  été  question  de 
celui-là.  Combien  d'autres  sont  restés  dans  l'obscurité ,  faute  d'occasions 
pour  les  mettre  en  évidence  1 

SU'eiemple  précédent  est  peu  important  en  lui-même,  en  voici  un  d'un 
genre  bien  différent.  Encore  un  peu  d'attention ,  monsieur ,  pour  cette 
affaire,  et  je  supprime  toutes  celles  que  je  pourr ois  ajouter. 

Le  20  novembre  1763 ,  au  Conseil  général  assemblé  pour  l'élection  du 
lieutenant  et  du  trésorier,  les  citoyens  remarquent  une  différence  entre 
l'édit  imprimé  qu'ils  ont  et  l'édit  manuscrit  dont  un  secrétaire   d'Etat 

mens  les  plut  absolus!  A  la  retraite  de  M.  de  Silhouette,  je  lui  écrivis  une 
lettre  qui  conral  Paris*.  Cette  lettre  éloit  d'une  hardiesse  que  Je  ne  trouve 
pas  moi-même  exemple  de  bllme  ;  c'eil  peut-être  la  seule  chose  réprèlienaible 
que  j'aie  écrite  eu  ma  rie.  Cependant  m'a-i-on  dit  le  moindre  met  i  ce  sujet? 
on  n'y  a  pas  même  songé.  En  France,  on  punit  les  libelles;  on  tait  très-bien  i 
mais  on  laisse  aui  particuliers  une  liberté  honnête  de  raisonner  entre  tui 
sur  lea  affaire»  publiques,  et  11  est  Inouï  qu'on  ait  cherche"  qnerelle  4  quel- 
tire  et  sans  inieclive ,  sur  ce  qui  se  fuit  dans  les  tribunaux.  Après  avoir  Uni 
aime  le  gouvernement  républicain ,  faudra-V-il  changer  de  sentiment  dans  mi 
Vieillesse,  et  trouver  enfin  qu'il  ;  a  plus  de  TéritabJe  liberté  dans  les  monar- 
chies que  dans  nos  républiques  P 

*  Voj.  cette  lettre  an  lirre  X  des  Coa/issiuru. 
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bit  lecturo ,  «n  m  que  l'élection  du  trésorier  daît  par  le  premiers*  faire 
avec  celle  des  syndics ,  et  par  le  second  avec  celle  du  lieutenant.  Ils  re- 
marquent de  plus  que  l'élection  du  trésorier ,  qui ,  selon  ledit,  doit  sa 
faire  tous  les  trois  ans ,'  ne  se  fait  que  tous  les  sii  ans  selon  l'usage ,  et 
qu'an  bout  des  trois  ans  on  se  contente  de  proposer  la  confirmation  de 
celui  qui  est  en  place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  loi  entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l'édit 
imprimé ,  qu'eu  n'avoit  point  encore  observées ,  en  font  remarquer  d'au- 
tres qui  donnant  de  l'inquiétude  sur  le  reste.  Malgré  l'eipérience  qui 
apprend  aux  citoyens  l'inutilité  de  leurs  représentations  les  mieux  fon- 
dées, ils  en  font  ice  sujet  de  nouvelles,  demandant  que  le  ta  île  origi- 
nal des  édite  soit  déposé  en  chancellerie  ou  dans  tel  autre  lieu  public 
au  choix  du  Conseil ,  où  l'on  puisse  comparer  ce  texte  avec  l'imprim*! 

Or  vous  vous  rappellerai,  monsieur,  que,  par  l'article  «  de  l'édit 
de  IT38,  il  est  dit  qu'on  fera  imprimer  au  plut  lot  un  code  général  des 
lois  de  l'État,  qui  contiendra  tous  les  édits  et  règlemens.  11  n'a  pas  en- 
core été  question  de  ce  code  au  bout  de  vingt-six  ans  ;  et  les  citoyens 
ont  gardé  le  silence'  1 

Vous  vous  rappellerez  encore  que,  dans  uh  mémoire  imprimé  an 
1145 ,  un  membre  proscrit  des  Deux-Cents  jeta  de  violens  soupçons  sur 
la  fidélité  des  édits  imprimés  en  1T1S,  et  réimprimés  en  1735,  deux 
époques  également  suspectes.  Il  dit  avoir  colla  lionne  sur  des  édits  ma- 
nuscrits ces  imprimés,  dans  lesquels  il  affirme  avoir  trouvé  quantité 
d'erreurs  dont  il  a  fait  note;  et  il  rapporte  les  propres  termes  d'un  édit 
de  lâSrj ,  omis  tout  entier  dans  l'imprimé.  A  des  imputations  si  graves 
le  Conseil  n'a  rien  répondu;  elles  citoyens  ont  gardé  le  silence  1 

Accordons,  si  Ton  veut,  que  la  dignité  du  Conseil  ne  lui  permettoit 
pas  do  répondre  alors  aux  imputations  d'un  proscrit.  Celte  mime  di- 
gnité, l'honneur  compromis,  La  fidélité  suspectée,  eiigeoient  mainte- 
nant une  vérification  que  tant  d'indices  rendoient  nécessaire ,  et  que 
ceux  qui  la  demandoient  avoient  droit  d'obtenir. 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  le  changement  bit  à  l'édit  par 
un  ancien  usage ,  auquel  le  Conseil  général ,  ne  s'étant  pas  opposé  dans 
son  origine ,  n'a  plus  droit  de  s'opposer  aujourd'hui. 

Il  donne  pour  raison  de  la  différence  qui  est  entre  le  manuscrit  du 
Conseil  et  l'imprimé  que  ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édita  avec  les 
cliangemens  pratiqués ,  et  consentis  par  le  silence  du  Conseil  général  ; 
au  lieu  que  l'imprimé  n'est  que  le  recueil  des  mêmes  édits,  tels  qu'ils 
ont  passé  en  Conseil  général. 

4.  De  quelle  excuse,  de  quel  préteile  panl-on  couvrir  l'inobseriati on  d'un 
article  aussi  eiprés  et  aussi  Important  Cela  ne  se  conseil  pas.  Quand  par 
hasard  on  en  parle  >  quelques  magistrale  en  conversation ,  ils  répondent  froi- 
dement :  »  Chaque  édii  particulier  est  imprim*;  rassemblai -te*.  *  Cunima  li 
L'on  éloit  sûr  que  tout  fut  imprimé!  et  comme  si  le  recueil  do  ces  chiffons 
forrooil  on  corps  de  lois  complet,  un  code  gènérsl,  revÉlu  de  l'authenticité 
requise,  et  tel  que  l'annonce  l'article  41!  Esl-ca  ainsi  que  ces  messieurs 
remplissent  un  engagement  aussi  formel?  Quelles  conséquences  sinistres  ne 
pourrait-on  pas  tirer  de  pareilles  omissions? 
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'  11  Justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre  l'èdit  qui  veut  que  l'on 
en  élise  un  autre ,  encore  par  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n'aperçoi- 
vent pas  une  contravention  aux  édita  qu'il  n'autorise  par  des  contraven- 
tions antérieures  ;  ils  ne  font  pas  une  plainte  quil  ne  rebute  en  leur 
reprochant  de  ne  s'être  pas  plaints  plus  tôt. 

Et  quant  à  la  communication  du  texte  original  des  lois ,  elle  est  net- 
tement refusée',  soit  commt  étant  contraire  aux  règles,  soit  parce  que 
les  citoyens  et  bourgeois  ne  doivent  eonnotlre  d'autre  texte  det  lois  qta 
le  texte  imprimé,  quoique  la  petit  Conseil  en  suive  un  autre  et  le  fasse 
suivre  en  Conseil  général1. 

11  est  donc  contre  les  règles  que  celui  qui  a  passé  un  acte  ait  commu- 
nication de  l'original  de  cet  acte ,  lorsque  les  variantes  dans  les  copies 
les  lui  font  soupçonner  de  falsification  ou  d'incorrection  ;  et  il  est  dans 
la  règle  qu'on  ait  deux  différens  textes  des  mêmes  lois ,  l'un  pour  les 
particuliers ,  et  l'autre  pour  le  gouvernement!  Ouïtes-vous  jamais  rien 
de  semblable?  Et  toutefois  sur  toutes  ces  découvertes  tardives ,  sur  tous 
ces  refus  révoltans,  les  citoyens,  èconduits  dans  leurs  demandes  Us 
plus  légitimes,  se  taisent,  attendent,  et  demeurent  en  repos! 

Voilà,  monsieur,  des  faits  notoires  dans  votre  ville ,  et  tnus  plus  connus 
de  vous  que  de  moi.  J'en  pourroi s  ajouter  cent  autres,  sans  compter 
ceux  qui  me  sont  échappés  :  ceux-ci  suffiront  pour  juger  si  la  bourgeoi- 
sie de  Genève  est  ou  Tut  jamais,  je  ne  dis  pas  remuante  et  séditieuse, 
mais  vigilante,  attentive,  facile  à  s'émouvoir  pour  défendre  ses  droits 
les  mieux  établis  et  le  plus  ouvertement  attaqués. 

On  nous  dit  «  qu'une  nation  vive ,  ingénieuse ,  et  très-occupée  de  ses 
droits  politiques ,  auroit  un  extrême  besoin  de  donner  à  son  gouverne- 
ment une  force  négative.  »  (Page  170.)  En  expliquant  cette  force  néga- 
tive, on  peut  convenir  du  principe.  Mais  est-ce  a.  vous  qu'on  en  veut 
faire  l'application?  A-t-on  donc  oublié  qu'on  vous  donne  ailleurs  plus  de 
sang-froid  qu'aux  autres  peuples?  (Page  154).  Et  comment  peut-on  dire 
que  celui  de  Genève  s'occupe  beaucoup  de  ses  droits  politiques ,  quand 

I .  Ces  refus  li  dur»  el  si  sûrs  *  toules  les  représentation!  les  plus  raison- 
nables et  le»  plus  Justes  paroisseul  peu  naturels.  Est-il  concevable-  que  le 
Conseil  de  Génère,  composé  dans  sa  majeure  partie  d'hommes  éclair*!  el 
judicieux,  n'ait  pas  senti  le  scandale  odieux  et  même  effrayant  de  refuser  1 
des  hommes  libres,  i  des  membres  du  législateur,  la  eu  m  mu  nie  (lion  du  tcile . 
lUlhenlique  des  lois,  el  de  fomenter  ainsi  comme  à  plaieir  de»  soupçons  pro- 
duits par  l'air  de  mystère  el  de  ténèbres  dont  il  s'envlronoe  sans  cesse  i 
leurs  ycuiT  Pour  moi.  Je  penche  &  croire  que  ces  refus  lui  coûleal,  mais  qu'il 
s'est  prescrit  pour  règle  de  dire  tomber  l'usage  des  représentations  par  des 
réponses  constamment  négatives.  En  effet,  est-il  a  présumer  que  les  hommes 
les  plus  palieus  ne  se  rebutenl  pis  de  demander  pour  ne  rien  obtenir?  Ajouter 
la  proposition  déjà  faite  en  Deui-Cenis  d'informer  contre  les  auteurs  des  der- 
nières représentation» ,  pour  «voir  usé  d'un  droit  que  la  loi  leur  donne.  Qui 
voudra  désormais  s'exposer  à  des  poursuites  pour  des  démarches  qu'an  sait 
d'avance  «ire  sans  snccè»?  Si  c'est  là  le  plan  que  s'est  fait  le  petit  Conseil,  il 
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ou  voit  qu'il  ne  s'en  occupe  jamais  que  tard ,  avec  répugnance ,  et  seu- 
lement quand  le  péril  le  plus  pressant  l'y  contraint?  De  sorte  qu'en  n'at- 
taquant pas  si  brusquement  les  droits  de  ta  bourgeoisie,  il  ne  lient 
qu'au  Conseil  qu'elle  ne  s'en  occupe  jamais. 

Mettons  un  moment  en  parallèle  les  deux  partis ,  pour  juger  duquel 
l'activité  est  le  plus  à  craindre,  et  où  doit  être  placé  le  droit  négatif 
pour  modérer  cette  activité. 

D'un  côté  je  vote  un  peuple  très-peu  nombreui,  paisible  et  froid, 
composé  d'hommes  laborieux,  amateurs  du  gain,  soumis  pour  leur 
propre  intérêt  aui  lois  et  à  leurs  ministres ,  tout  occupés  de  leur  négoce 
ou  de  leurs  métiers  :  tous,  égaux  par  leurs  droits  et  peu  distingués  par 
la  fortune ,  n'ont  entre  eux  ni  chefs  ni  cliens;  tous,  tenus  par  leur  com- 
merce ,  par  leur  état ,  par  leurs  biens ,  dans  une  grande  dépendance  du 
magistrat,  ont  a  le  ménager;  tous  craignent  de  lui  déplaire  :  s'ils  veu- 
lent se  mêler  des  affaires  publiques,  c'est  toujours  au  préjudice  des 
leurs.  Distraits  d'un  cflté  par  des  objets  plus  ïatéressans  pour  leurs  fa- 
milles; de  l'autre  arrêtés  par  des  considérations  de  prudence,  par  l'ex- 
périence de  tous  les  temps ,  qui  leur  apprend  combien ,  dans  un  aussi 
petit  État  que  le  vôtre ,  où  tout  particulier  est  incessamment  sous  les 
yeux  du  Conseil ,  il  est  dangereux  de  l'offenser ,  ils  sont  portés  par  les 
raisons  les  plus  fortes  à  tout  sacrifier  à.  la  paix  -,  car  c'est  par  elle  seule 

qu'ils  peuvent  prospérer  :  et  '  

par  son  intérêt  privé ,  aime  e 
sa  cour  pour  faire  son  bien. 

De  l'autre  cflté,  je  vois  dans  une  petite  ville,  dont  les  affaires  sont  au 
fond  très-peu  de  chose,  un  corps  de  magistrats  indépendant  et  perpé- 
tuel ,  presque  oisif  par  état ,  faire  sa  principale  occupation  d'un  intérêt 
très-grand  et  très- naturel  pour  ceux  qui  commandent ,  c'est  d'accroître 
incessamment  son  empire;  car  l'ambition  comme  l'avarice  se  nourrit  de 
ees  avantages;  et  plus  on  étend  sa  puissance,  plus  on  est  dévoré  du 
désir  de  tout  pouvoir.  Sans  cesse  attentif  à.  marquer  des  distances  trop 
peu  sensibles  dans  ses  égaux  de  naissance,  il  ne  voit  en  eux  que  ses 
inférieurs ,  et  brûle  d'y  voir  ses  sujets.  Armé  de  toute  la  force  publique , 
dépositaire  de  toute  l'autorité,  interprète  et  dispensateur  des  lois  qui  le 
gênent ,  il  s'en  fait  une  arme  offensive  et  défensive ,  qui  le  rend  redou- 
table, respectable,  sacré  pour  tous  ceui  qu'il  veut  outrager.  C'est  au 
nom  même  de  la  loi  qu'il  peut  la  transgresser  impunément.  U  peut  at- 
taquer la  constitution  en  feignant  de  la  défendre  ;  il  peut  punir  comme 
un  rebelle  quiconque  ose  la  défendre  en  effet.  Toutes  les  entreprises  de 
ce  corps  lui  deviennent  faciles  ;  il  ne  laisse  à  personne  le  droit  de  les 
arrêter  ni  d'en  connoltre  :  il  peut  agir ,  différer,  suspendre  ;  il  peut  sé- 
duire ,  effrayer ,  punir  ceux  qui  lui  résistent  ;  et  s'il  daigne  employer 
pour  cela  des  prétextes ,  c'est  plus  par  bienséance  que  par  nécessité.  U 
a  donc  la  volonté  d'étendre  sa  puissance,  et  le  moyen  de  parvenir  à 
tout  ce  qu'il  veut.  Tel  est  l'état  relatif  du  petit  Conseil  et  de  la  bour- 
geoisie de  Genève.  Lequel  de  ces  deuï  corps  doit  avoir  le  pouvoir  né- 
gatif pour  arrêter  les  entreprises  de  l'autre?  L'auteur  des  Lettre»  assure 
que  c'est  le  premier. 
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Dans  la  plupart  des  Etats ,  les  troubles  internes  viennent  d'une  popu- 
lace abrutie  et  stupide,  échauffée  d'abord  par  d 'in s up portables  veia- 
tions ,  paix  ameutée  en  secret  par  des  brouillons  adroits,  revêtus  de 
quelque  autorité  qu'ils  veulent  étendis.  Hais  est-il  rien  de  plus  faut 
qu'une  pareille  idée  appliquée  &  la  bourgeoisie  de  Génère ,  4  sa  partie 
au  moins  qui  fait  face  a  la  puissance  pour  le  maintien  des  lois?  Dana 
tous  les  temps ,  cette  partie  a  toujours  été  l'ordre  moyen  entre  les  riches 
et  les  pauvres,  entre  les  chefs  de  l'État  et  la  populace.  Cet  ordre, 
composé  d'hommes  a  peu  près  égaux  en  fortune,  en  état,  en  lumières, 
n'est  ni  assez  élevé  pour  avoir  des  prétentions ,  ni  assez  bas  pour  n'avoir 
rien  a  perdre.  Leur  grand  intérêt,  leur  intérêt  commun  est  que  les  lois 
soient  observées ,  les  magistrats  respectés ,  que  la  constitution  se  sou- 
tienne, et  que  l'Etat  soit  tranquille.  Personne  dans  cet  ordre  ne  jouit  i 
nul  égard  d'une  telle  supériorité  sur  les  autres ,  qu'il  puisse  les  mettre 
enjeu  pour  son  intérêt  particulier.  C'est  la  plus  saine  partie  de  la  ré- 
publique ,  la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir,  dans  sa  conduite ,  se 
proposer  d'autre  objet  que  le  bien  de  tous.  Aussi  voit-on  toujours  dans 
leurs  démarches  communes  une  décence ,  une  modestie ,  une  fermeté 
respectueuse,  une  certaine  gravité  d'hommes  qui  se  sentent  dan*  leur 
droit  et  qui  se  tiennent  dans  leur  devoir.  Voyez ,  au  contraire ,  de  quoi 
l'autre  partie  s'étaye  :  de  gens  qui  nagent  dans  l'opulence ,  et  du  peuple 
le  plus  abject.  Est-ce  dans  ces  deux  citrêmes ,  l'un  fait  pour  acheter, 
l'autre  pour  se  vendre,  qu'on  doit  chercher  l'amour  de  la  justice  et  des 
loist  C'est  par  eui  toujours  que  l'Etat  dégénère  :  le  riche  tient  la  M 
dans  sa  bourse,  et  le  pauvre  aime  mieux  du  pain  que  la  liberté.  11  suffit 
de  comparer  ces  deux  partis  pour  juger  lequel  doit  porter  aui  lois  11 
première  atteinte.  Et  cherchez  en  effet  dans  votre  histoire  si  tous  les 
complots  ne  sont  pas  toujours  venus  du  cité  de  la  magistrature ,  et  si 
jamais  les  citoyens  ont  eu  recours  a  ta  force  que  lorsqu'il  l'a  fallu  pour 

On  raille  sans  doute ,  quand ,  sur  les  conséquences  du  droit  que  récla- 
ment vos  concitoyens ,  on  vous  représente  l'État  en  proie  a  la  brigue ,  i 
la  séduction ,  au  premier  venu.  Ce  droit  négatif  que  veut  avoir  le  Conseil 
fut  inconnu  jusqu'ici  :  quels  maux  en  est-il  arrivéT  11  en  fût  arrivé 
d'affreux,  s'il  eût  voulu  s'y  tenir  quand  la  bourgeoisie  a  fait  valoir  le 
sien.  Rétorquez  l'argument  qu'on  tire  de  deux  cents  ans  de  prospérité; 
que  peul-on  répondre?  Ce  gouvernement,  direi-vous,  établi  par  le 
temps ,  soutenu  par  tant  de  titres ,  autorisé  par  un  si  long  usage ,  con- 
sacré par  ses  succès,  et  où  le  droit  négatif  des  Conseils  fut  toujours 
ignoré ,  ne  vaut-il  pas  bien  cet  autre  gouvernement  arbitraire  dont  nous 
ne  connoissons  encore  ni  les  propriétés,  ni  ses  rapports  avec  notre  bon- 
heur, et  où  la  raison  nepeut  nous  montrer  quele  comble  de  notre  misère? 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti  qu'on  attaque ,  et  n'en  supposer 
aucun  dans  le  sien,  ett  un  sophisme  bien  grossier  et  bien  ordinaire, 
dont  tout  homme  sensé  doit  se  garantir.  Il  faut  supposer  des  ahuù  de 
part  et  d'autre,  parce  qu'il  s'en  glisse  partout;  mais  ce  n'est  pas  k  dire 
qu'il  y  ait  égalité  dans  leurs  conséquences.  Tout  abus  est  un  mal ,  sou- 
vent inévitable,  pour  lequel  on  ne  doit  pas  proscrire  ce  qui  est  bon  en 
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soi.  Hais  compares,  et  tous  trouverez,  d'un  cflté,  des  maux  sûrs,  des 
maux  terribles ,  sans  bornes  et  sans  fin  ;  de  l'autre ,  l'abus  même  diffi- 
cile, qui,  s'il  est  grand,  sera  passager,  et  tel  que,  quand  il  a  lieu,  il 
porte  toujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore  une  fois,  il  n'y  a  de 
liberté  possible  que  dans  l'observation  des  lois  ou  de  la  volonté  géné- 
rale; et  il  n'est  pas  plus  dans  la  volonté  générale  de  nuire  à  tous,  que 
dans  la  volonté  particulière  de  nuire  à  soi-même.  Hais  supposons  cet 
abus  de  la  liberté  aussi  naturel  que  l'abus  de  la  puissance;  il  y  aura 
toujours  cette  différence  entre  l'un  et  l'autre,  que  l'abus  de  la  liberté 
tourne  au  préjudice  du  peuple  qui  en  abuse,  et,  le  punissant  de  son 
propre  tort,  le  force  à  en  chercher  le  remède  :  ainsi,  de  ce  cûlè,  le  mal 
n'est  jamais  qu'une  crise,  il  ne  peut  foire  un  Etat  permanent;  au  lieu 
que  l'abus  de  la  puissance,  ne  tournant  point  au  préjudice  du  puissant, 
mais  du  foible,  est,  par  sa  nature,  sans  mesure,  sans  frein,  sans  limi- 
tes; il  ne  finit  que  par  la  destruction  de  celui  qui  seul  en  ressent  le 
mal.  Disons  donc  qu'il  faut  que  le  gouvernement  appartienne  au  petit 
nombre,  l'inspection  sur  le  gouvernement  à  la  généralité;  et  que  si  de 
part  ou  d'autre  l'abus  est  inévitable,  il  vaut  encore  mieux  qu'un  peuple 
soit  malheureux  par  sa  faute  qu'opprimé  sous  la  main  d'autrui. 

Le  premier  et  le  plus  grand  intérêt  public  est  toujours  la  justice.  Tous 
veulent  que  les  conditions  soient  égales  pour  tous,  et  la  justice  n'est 
que  cette  égalité.  Le  citoyen  ne  veut  que  les  lois  et  que  l'observation 
des  lois.  Chaque  particulier  dans  le  peuple  sait  bien  que ,  s'il  y  a  des 
exceptions,  elles  ne  seront  pas  en  sa  faveur.  Ainsi  tous  craignent  les 
exceptions;  et  qui  craint  les  exceptions  aime  la  loi.  Chez  les  chefs, 
c'est  toute  autre  chose  :  leur  état  même  est  un  état  de  préférence;  et  ils 
cherchent  des  préférences  partout1.  S'ils  veulent  des  lois,  ce  n'est  pas 
pour  leur  obéir,  c'est  pour  en  être  les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour 
se  mettre  à  leur  place  et  pour  se  faire  craindre  en  leur  nom.  Tout  les 
favorise  dans  ce  projet  :  ils  se  servent  des  droits  qu'ils  ont  pour  usur- 
per sans  risque  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  Comme  ils  parlent  toujours  au 
nom  de  la  loi,  même  en  la  violant,  quiconque  ose  la  défendre  contre 
eux  est  un  séditieux ,  un  rebelle  ;  il  doit  périr  :  et  pour  eux ,  toujours 
sûrs  de  l'impunité  dans  leurs  entreprises ,  le  pis  qui  leur  arrive  est  de 
ne  pas  réussir.  S'ils  ont  besoin  d'appui,  partout  ils  en  trouvent.  C'est 
une  ligue  naturelle  que  celle  des  forts  ;  et  ce  qui  fait  la  foiblesse  des 
faibles  est  de  ne  pouvoir  se  liguer  ainsi.  Tel  est  le  destin  du  peuple, 
d'avoir  toujours  au  dedans  et  au  dehors  ses  parties  pour  juges.  Heu- 
reux quand  il  en  peut  trouver  d'assez  équitables  pour  le  protéger  contre 
leurs  propres  maximes ,  contre  ce  sentiment  si  gravé  dans  le  cœur  hu- 

) .  L»  Justice  dans  le  peuple  est  une  vertu  d'étal  ;  la  violence  et  la  tjrannie 
Bit  de  même  dans  les  chef»  nn  vice  d'état.  Si  noua  étions  a  leur»  places,  nous 
autre*  particuliers,  nous  détiendrions  comme  eux  violeca,  usurpateur» ,  ini- 
ques. Quand  dea  magistral*  viennent  done  nous  prêcher  leur  intégrité,  leur 
modération,  leur  justice,  lia  npui  trompent,  s'ils  renient  obtenir  ainsi  la  con- 
fiance que  nous  ne  leur  devons  pas  :  non  qu'ils  ne  puissent  atolr  personnel- 
lement ces  vertus  dont  Ils  se  renient;  mais  alorall*  font  une  exception,  et  ce 
n  est  pu  aux  exceptions  que  la  loi  doit  avoir  égard  . .      . 
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main,  d'aimer  et  favoriser  les  intérêts  semblables  au  nSlresl  Ton 
avaz  eu  tel  avantage  un*  fois,  et  ce  (ut  contre  toute  attente.  Quand  11 
médiation  fut  acceptée ,  on  tous  crut  écrases  ;  mais  vous  eûtes  des  dé- 
fenseurs éclairés  et  fermes,  des  médiateurs  intègres  et  générera  :lt 
justice  et  la  vérité  triomphèrent.  Puissiez-vous  être  heureux  deux  fois! 
vous  aurez  joui  d'un  bonheur  bien  rare,  et  dont  vos  oppresseurs  m 
paroissent  guère  alarmés. 

Après  tous  avoir  étalé  tous  les  maux  imaginaires  d'un  droit  aussi 
ancien  que  votre  constitution,  et  qui  jamais  n'a  produit  aucun  mal,  on 
pallie ,  on  nie  ceux  du  droit  nouveau  qu'on  usurpe ,  et  qui  se  font  sentir 
dès  aujourd'hui.  Forcé  d'avouer  que  le  gouvernement  peut  abuser  du 
droit  négatif  jusqu'à  la  plus  intolérable  tyrannie,  en  affirme  que  ce  qui 
arrive  n'arrivera  pas,  et  l'on  change  en  possibilité  sans  vraisemblance 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  vos  yeux.  Personne,  ose-t-on  dire,  as 
dira  que  le  gouvernement  ne  soit  équitable  et  doux;  et  remarquez  qui 
cela  se  dit  eu  réponse  à  de*  représentations  où  l'on  se  plaint  des  injus- 
tices et  des  violences  du  gouvernement.  C'est  Là  vraiment  ce  qu'on  peut 
appeler  du  beau  style;  c'est  l'éloquence  de  Périclès ,  qui ,  renversé,  par 
Thucydide  à  la  lutte,  prouvait  aux  spectateurs  que  e' était  lui  qui 

Ainsi  donc,  en  s'emparant du  bien  d'autrui  sans  prétexte,  en  empri- 
sonnant sans  raison  les  innocens,  en  flétrissant  un  citoyen  sans  l'ouïr, 
en  en  jugeant  illégalement  un  autre,  en  protégeant  les  livres  obscènes, 
en  brûlant  ceux  qui  respirent  la  vertu,  en  persécutant  leurs  auteurs, 
en  cachant  le  vrai  texte  des  lois,  en  refusant  les  satisfactions  les  plus 
justes,  en  exerçant  le  plus  dur  despotisme,  en  détruisant  la  liberté 
qu'ils  devraient  défendre ,  en  opprimant  la  patrie  dont  ils  devroient  être 
les  pères ,  ces  messieurs  se  font  compliment  à  eux-mêmes  sur  la  grande 
équité  de  leurs  jugemens;  ils  s'extasient  sur  la  douceur  de  leur  admi- 
nistration, ils  affirment  avec  confiance  qUB  tout  le  monde  est  de  leur 
avis  sur  ce  point.  Je  doute  fort  toutefois  que  cet  avis  soit  le  vôtre ,  et  je 
suis  sur  su  moins  qu'il  n'est  pas  celui  des  représentai! s. 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende  point  injuste.  C'est  de  tous  nos 
penebans  celui  contre  lequel  je  me  tiens  le  plus  en  garde,  et  auquel 
j'espère  avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magistrat  est  équitable  dans  les 
choses  indifférentes ,  je  le  crois  porté  même  à  l'être  toujours  ;  ses  places 
sont  peu  lucratives;  il  rend  la  justice  et  ne  la  vend  point;  il  est  per- 
sonnellement intègre,  désintéressé;  et  je  sais  que  dans  ce  Conseil  si 
despotique  il  règne  encore  de  la  droiture  et  des  vertus.  En  vous  mon- 
trant les  conséquences  du  droit  négatif,  je  vous  ai  moins  dit  ce  qu'ils 
feront,  devenus  souverains,  que  ce  qu'ils  continueront  à  faire  pour 
l'être.  Une  fois  reconnus  tels,  leur  intérêt  sera  d'être  toujours  justes, 
et  il  l'est  des  aujourd'hui  d'être  justes  le  plus  souvent  :  mais  malheur 
à  quiconque  osera  recourir  aux  lois  encore,  et  réclamer  la  liberté! 
C'est  contre  ces  infortunés  que  tout  devient  permis,  légitime.  L'équité, 
la  vertu ,  l'intérêt  même ,  ne  tiennent  point  devant  l'amour  de  la  domi- 
nation ;  et  celui  qui  sera  juste  étant  le  maître  n'épargne  aucune  injustice 
pour  1*  devenir. 
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Le  vrai  chemin  de  1»  tyrannie  D'est  point  d'attaquer  directement  le 
bien  public  ;  oe  serait  réveiller  tout  le  monde  pour  le  défendre  :  maie 
c'est  d'attaquer  successivement  tous  ses  défenseurs,  et  d'effrayer  qui- 
conque oserait  encore  aspirer  a  l'être,  persuader  a  tous  que  l'intérêt 
public  n'est  celui  de  personne,  et  par  cela  seul  la  servitude  est  établie; 
car,  quand  chacun  sera  sous  Le  joug,  où  sera  la  liberté  commune  ?  Si 
quiconque  ose  parler  est  écrasé  dans  l'instant  même,  où  seront  ceux 
qui  voudront  l'imiter T  et  quel  sera  l'organe  de  la  généralité,  quand 
chaque  individu   gardera  le  silence  T  Le  gouvernement  sévira  donc 
contre  les  zélés ,  et  sera  juste  avec  les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
,      être  injuste  avec  tous  impunément.  Alors  sa  justice  ne  sera  plus  qu'une 
,      économie  pour  ne  pas  dissiper  sans  raison  son  propre  bien. 
!  Il  y  a  donc  un  sens  dans  lequel  le  Conseil  est  juste ,  et  doit  l'être 

i      par  intérêt',  mais  il  y  en  a  un  dans  lequel  il  est  du  système  qu'il  s'est 
fait  d'être  souverainement  injuste;    et  mille  exemples   ont  dû  vous 
apprendre  combien  la  protection  des  lois  est  insuffisante  contra  la  haine  du 
magistrat.  Que  sera-ce  lorsque ,  devenu  seul  maître  absolu  par  son  droit 
négatif,  il  ne  sera  plus  gêné  par  rien  dans  sa  conduite ,  et  ne  trouvera 
plus  d'obstacles  a  ses  passions?  Dans  un  si  petit  Etat ,  où  nul  ne  peut 
1      se  cacher  dans  la  foule,  qui  ne  vivra  pas  alors  dans  d'éternelles 
frayeurs ,  et  ne  sentira  pas  à  chaque  instant  dé  sa  vie  le  malheur  d'a- 
'      voir  ses  égaux  pour  maltresT  Dans  les  grands  Etats,  les  particuliers 
'     sont  trop  loin  du  prince  et  des  chefs  pour  en  être  rus  ;  leur  petitesse 
les  sauve;  et  pourvu  que  le  peuple  paye,  on  le  laisse  en  paix.  Hais  vous 
1     ne  pourrez  faire  un  pas  sans  sentir  le  poids  de  vos  fers.  Les  parens ,  l«a 
'     amts ,  les  protégés ,  le*  espion*  de  vos  maltrea ,  seront  plus  vos  maîtres 
'      qu'eux;  vous  n'oserez  ni  défendra  vos  droits,  ni  réclamer  votre  bien, 
'    crainte  de  vous  faire  de*  ennemis  ;  las  recoins  le*  plus  obscurs  ne  ponr- 
'     ront  roua  dérober  à  la  tyrannie ,  11  faudra  nécessairement  en  être  sa  - 
'     ttUita  ou  victime.  Vous  sentirez  à  la  fois  l'esclavage  politique  et  le  civil; 
■'     à  peine  oserez-vous  respirer  en  liberté.  Voilà,  monsieur,  où  doit  natu- 
9    rellemeut  vous  mener  l'usage  du  droit  négatif  tel  que  le  Conseil  se 
l'arrogé.  le  crois  qu'il  n'en  voudra  pas  faire  un  usage  aussi  funeste, 
1     mais  il  le  pourra  certainement;  et  la  seule  certitude  qu'il  peut  impuné- 
»     ment  être  injuste  vous  fera  sentir  le*  mêmes  maux  que  s'il  l'ètoit  en  effet. 
f        Je  vous  ai  montré,  monsieur,  l'état  de  votre  constitution  tel  qu'il  se 
*■    présente  à  mes  yeux.  Il  résulte  de  cet  exposé  que  cette  constitution, 
<    prise  dans  son  ensemble,  est  bonne  et  saine,  et  qu'en  donnant  i  la 
y    liberté  ses  véritables  bornes,  elle  lui  donne  en  même  temps  toute  la 
>    solidité  qu'elle  doit  avoir.  Car,  le  gouvernement  ayant  un  droit  négatif 
'    contre  les  innovations  du  législateur,   et  le  peuple  un  droit  négatif 
'     contre  les  usurpations  du  Conseil,  les  lois  seules  régnent ,  et  régnent 
»!    sur  tous  ;  le  premier  de  l'Etat  ne  leur  est  pas  moins  soumis  que  le  der- 
'    nier ,  aucun  ne  peut  les  enfreindre ,  nul  intérêt  particulier  ne  peut  les 
'    changer,  et  la  constitution  demeure  inébranlable. 
:'       Mais  si  au  contraire  les  ministres  des  lois  en  deviennent  les  seuls  ar- 
r    bitres,  et  qu'ils  puissent  les  faire  parler  ou  taire  a  leur  gré;  si  le  droit 
(    de  représentation,  seul  garant  des  lois  et  de  la  liberté,  n'est  qu'un 
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droit  illusoire  et  vain,  qui  n'ait,  en  aucun  «ta,  aucun  efftt  nttatttk* , 
je  ne  vois  point  de  servitude  pareille  à  la  votre;  et  l'image  de  la  liberté' 
n'est  plus  chez  vous  qu'un  leurre  méprisant  et  puéril ,  qu'il  est  mtme  : 
indécent  d'offrir  à  des  hommes  sensés.  Que  sert  alors  d'assembler  le 
législateur ,  puisque  la  volonté  du  Conseil  est  l'unique  loi?  que  sert  d'é- 
lire solennellement  des  magistrats  qui  d'avance  étoient  déjà  vos  juges, 
et  qui  ne  tiennent  de  cette  élection  qu'un  pouvoir  qu'ils  eierçolent  aupa- 
ravant ?  Soumettez- vous  de  bonne  grâce,  et  renoncez  ices  jeux  d'enli,ns; 
qui,  devenus  frivoles,  ne  sont  pour  vous  qu'un  avilissement  de  plus. 

Cet  état,  étant  le  pire  où  l'on  puisse  tomber,  n'a  qu'un  avantage; 
c'est  qu'il  ne  saurait  changer  qu'en  mieux.  C'est  l'unique  ressource  des- 
maui  eitrèmes;  mais  cette  ressource  est  toujours  grande,  quand  des 
hommes  de  sens  et  de  cœur  la  sentent  et  savent  s'en  prévaloir.  Que  la 
certitude  de  ne  pouvoir  tomber  plus  bas  que  vous  n'êtes  doit  vmu  ren- 
dre fermes  dans  vos  démarches!  m!" 
point  de  l'abîme  tant  que  vous  serez 
agir  et  les  autres  rester  tranquilles. 

Me  voici,  monsieur,  à  la  conclusion  de  cas  Lettret.  Après  vous  avoir 
montré  l'étal  où  vous  êtes,  je  n'entreprendrai  point  de  sous  tracer  la 
route  que  vous  devei'suivre  pour  en  sortir.  S'il  en  est  une ,  étant  sur 
les  lieui  mêmes,  vous  et  vos  concitoyens  la  devez  voir  mieux  que  moi: 
quand  on  sait  où  l'on  est  et  où  l'on  doit  aller,  on  peut  se  diriger-sans 

L'auteur  des  Lettres  dit  que,  «  si  on  remarquait  dans  un  gouverne- 
ment une  pente  à  ta  violence ,  il  ne  faudroit  pas  attendre  &  la  redresser 
que  la  tyrannie  s'y  fat  fortifiée.»  (Page  172.)  Il  dit  encore,  on  supposant 
un  cas  qu'il  traite  a  la  vérité  de  chimère,  «  qu'il  resterait  un  remède 
triste ,  mais  légal ,  et  qui ,  dans  ce  cas  extrême ,  pourrait  être  employé 
comme  on  emploie  ta  main  d'un  chirurgien  quand  la  gangrène  se  dé- 
clare. »  (Page  lOl.1)  Si  vous  êtes  ou  non  dans  ce  cas  supposé  chimérique, 
c'est  ce  que  je  viens  d'examiner.  Mon  conseil  n'est  donc  plun  ici  néces- 
saire; l'auteur  des  Lettrée  vous  l'a  donné  pour  moi.  Tous  les  moyens  de 
réclamer  contre  l'injustice  sont  permis ,  quand  ils  sont  paisibles  ;  4  plus 
forte  raison  sont  permis  ceux  qu'autorisent  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  dans  des  cas  particuliers ,  vous  avez 
le  droit  de  représentation  pour  y  pourvoir;  mais  quand  ce  droit  même 
est  contesté ,  c'est  le  cas  de  la  garantie.  Je  ne  l'ti  point  mise  au  nom- 
bre des  moyens  qui  peuvent  rendre  efficace  une  représentation;  les 
médiateurs  eux-mêmes  n'ont  point  entendu  l'y  mettre,  puisqu'ils  ont 
déclaré  ne  vouloir  porter  nulle  atteinte  à  l'indépendance  de  l'Etat,  et 
et  qu'alors  cependant  ils  auroient  mis .  pour  ainsi  dire,  la  clef  du  gou- 
vernement dans  leur  poche'.  Ainsi,  dans  le  cas  particulier,  l'effet  des 

t .  La  conséquence  d'un  tel  «yslAine  eût  été  d'établir  on  tribunal  de  la  mé- 
diation résidant  *  Genève,  pour  concioltre  les  transgressions  des  lois.  Par  ce 
tribunal  la.  souveraineté  de  la  république  eût  bientôt  ele  détruite  ;  mais  !a 
Lberlé  des  cUojeni  eût  été  beancoup  plus  assurée  nn'ellé  ne  peut  l'être"  Ri 

''■""  ""■'  '"  ;'   '"  -'■' .  Or  de  n'être  souierain  que  de  nom  ne 
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représentations  rejetées  est  de  produire  .un  Conseil  généra]  ;  mais  l'ef- 
fet du  droit  même  de  représentation  rejeté  paraît  être  le  recoure  à  La 
garantis,  lt  faut  que  la  machine  ait  en  elle-même  tous  les  ressorts  qui 
doivent  la  faire  jouer  :  quand  elle  s'arrête,  il  faut  appeler  l'ouvrier 

Je  vois  trop  où  va  cette  ressource ,  et  je  sens  encore  mon  cosnr  pa- 
triote en  gémir.  Aussi ,  je  le  répète .  je  ne  vous  propose  rien  :  qu'ose- 
rai-je  dire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens,  et  ne  comptez  les  voir 
qu'après  les  avoir  pesées.  Défiez-vous  de  la  turbulente  jeunesse,  de 
l'opulence  insolente  et  de  l'indigence  vénale;  nul  salutaire  conseil  ne 
peut  venir  de  ces  cfltés-là.  Consultez  ceux  qu'une  honnête  médiocrité 
garantit  des  séductions  de  l'ambition  et  de  la  misère;  ceux  dont  une 
honorable  vieillssse  couronne  une  vie  sans  reproche;  ceui  qu'une 
longue  expérience  a  versés  dans  les  affaires  publiques  ;  ceux  qui ,  sans 
ambition  dans  l'Etat,  n'y  veulent  d'autre  rang  que  celui  de  citoyens; 
enfin  ceui  qui ,  n'ayant  jamais  eu  pour  objet  dans  leurs  démarches  que 
le  bien  delà  patrie  et  le  maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs  vertus 
l'estime  du  public  et  la  confiance  de  leurs  égaux. 

Hais  surtout  réunissez-vous  tous.  Vous  êtes  perdus  sans  reasource 
si  vous  restez  divisés.  Et  pourquoi  le  seriez-vous  quand  de  si  grand* 
intérêts  communs  vous  unissent?  Comment,  dans  un  pareil  danger,  la 
buse  jalousie  et  les  petites  passions  osent-elles  se  faire  entendre?  Va- 
lent-elles qu'on  les  contente  a  si  haut  prix?  et  faudra-t-il  que  vos 
enfans  disent  un  jour  en  pleurant  sur  leurs  fers  :  «  Voilé  te  fruit  des! 
dissensions  de  nos  pères?  iEn  un  mot,  il  s'agît  moins  ici  de  délibération 
que  de  concorde  :  le  choix  du  parti  que  vous  prendrez  n'est  pas  la  plus 
grande  affaire;  fût-il  mauvais  en  lui-même,  prenez-le  tous  ensemble; 
par  cela  seul  il  deviendra  le  meilleur,  et  vous  ferez  toujours  ce  qu'il 
faut  faire,  pourvu  que  vous  le  fassiez  de  concert.  Voila,  mon  avis, 
monsieur,  et  je  finis  par  où  j'ai  commencé.  En  vous  obéissant,  j'ai 
rempli  mon  dernier  devoir  envers  la  patrie.  Maintenant  je  prends 
congé  de  ceux  qui  l'hahitent  ;  il  ne  leur  reste  aucun  mal  à  me  faire ,  et 
je  ne  puis  plus  leur  faire  aucun  bien. 


NOTE  SUR  LA  CONSTITUTION  DE  GENETE  '. 
11  s'en  falloit  beaucoup  que  dans  la  république  de  Genève  tous  ses 
membres  fussent  égaux  en  droits,  soit  politiques,  soit  civils.  Les  Ge- 
nevois étaient,  sous  ce  double  rapport,  divisés  en  cinq  classes  bien 
distinctes  :  les  citoyen,  les  bourgeois  ,  les  habitant,  les  natifs,  et  les 

Les  deux  premières  classes  seules  prenoient  part  au  gouvernement 
et  à  la  législation,  avec  cette  différence  entre  elles  qu'il  n'y  avoit  que 
les  citoyens  qui  pussent  parvenir  aux  principales  magistratures.  Le  ci- 
toyen devoil  Sire  fils  d'un  citoyen  ou  d'un  bourgeois ,  et  être  né  dans  la 

1.  Celle  analyse  des  ouvrages  de  Picot  et  dTvcrnois  est  de  Pelllaln.  [Éd.) 
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ville.  Le  bourgeois  étoit  oelui  qui  woit  obtenu  dus  lettres  de  bourgeoi- 
sie ;  elles  lui  donnoient  le  droit  de  se  livrer  à  tous  les  genres  de  com- 
merce ,  et  il  M  pouvoit  être  expulse  que  par  jugement.  Le  Sis  d'un 
bourgeois  restoit  bourgeois  comme  sou  père ,  s  il  naissoit  hors  du  terri- 
toire. Le  nombre  des  citoyens  et  bourgeois  ensemble  n'a  jamais  excédé 

La  classe  des  habitans  se  composait  des  étrangers  qui  avoient  acheté 
le  droit  d'habiter  dans  la  ville. 

Les  natifs  étoient  les  enfant  de  ces  habitans,  nés  dans  la  ville. 
Quoiqu'ils  eussent  acquis  quelques  prérogatives  dont  leurs  pères  étoient 
privés,  ils  n'a  voient  le  droit  de  [aire  aucun  commerce;  beaucoup  de 
professions  leur  étoient  interdites ,  et  cependant  c'ëtoit  sur  eux  princi- 
palement que  portoit  le  fardeau  des  impflis.  En  toute  espèce  de  charge 
publique,  la  personne  et  les  propriétés  du  natif  étoient  taxées  plus 
que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

Enfin ,  les  sujets  étoient  les  habitans  du  territoire ,  qu'ils  y  fussent 
nés  ou  non.  Leur  dénomination  seule  donne  l'idée  de  leur  nullité  sous 
tous  les  rapports. 

Si  l'organisation  civile  et  politique  de  l'État  de  Genève  présentait 
ainsi  cinq  classes  d'hommes,  le  gouvernement  de  cet  État  offrait  aussi, 
dans  sou  ensemble,  cinq  ordres  ou  centres  d'autorité  dépendus  les 
uns  des  autrss ,  et  dont  voici  les  noms  et  les  attributions  : 

1'  Le  petit  Conseil  ou  Conseil  des  Vingt-Cinq,  quelquefois  nomme 
Sénat ,  composé  de  membres  a.  vie ,  avoit  la  haute  police  et  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques ,  étoit  juge  eu  troisième  ressort  des  procès 
civils  et  juge  souverain  des  causes  criminelles  ;  il  donnait  le  droit  de 
bourgeoisie ,  et  avoit  l'initiative  dans  tous  les  autres  Conseils ,  dont  il 
faisoit  lui-même  partie. 

2*  Quatre  tyndUi ,  élus  annuellement  par  le  Conseil  général  ^iont 
il  sera  ci-après  parlé ,  et  choisis  parmi  les  membres  du  petit  Conseil , 
dirigèrent  ce  dernier,  et  se  partageoient  toutes  les  branches  d'admi- 
nistration- Le  premier  syndic  présidoît  tous  les  Conseils. 

3"  Le  Conseil  qui  avoit  conservé  la  dénomination  du  Detœ-Ctnts, 
quoique  depuis  1738  l'e  nombre  en  eût  été  porté  a  deux  cent  cinquante , 
nommoit  aux  places  vacantes  dans  le  petit  Conseil ,  qui  présentoit  lui- 
même  deux  candidats  pour  chacune  d'elles.  Le  Deux-Cents  à  son  tour 
étoit  élu  par  le  petit  Conseil ,  qui  faisoit  une  promotion  toutes  les  fois 
que  la  mort  avoit  réduit  le  nombre  des  membres  à  deux  cents.  Il  avoit 
le  droit  de  faire  grâce ,  de  battre  monnoie ,  jugeoit  en  second  ressort  les 
procès  civils,  présentoit  au  Conseil  général  les  candidats  pour  les  pre- 
mières charges  de  la  république,  et  faisoit  au  petit  Conseil,  qui  étoit 
tenu  d'en  délibérer,  toutes  les  propositions  qu'il  jugeoit  convenables 
au  bien  de  l'Etat  ;  mais  lui-même  ne  pouvoit  délibérer  et  prendre  une 
décision  que  sur  les  questions  qui  lui  étoient  portées  par  le  potil 
Conseil. 

4*  Le  Conseil  des  Soixante ,  formé  des  membres  du  petit  Conseil  et 
de  trente-cinq  membres  du  Deux-Cents,  ne  s'assemhloit  que  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  secrètes  et  de  politique  extérieure.  C'étoit  moins 
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un  ordre  dans  l'Etal  qu'il  fie  espèce  de  comité  diplomatique,  sans  fonc- 
tions spéciales  et  sans  autorité  réelle. 

6*  Enfin,  le  Conseil  général  ou  Conseil  souverain,  formé  de. tous 
les  citoyens  et  bourgeois  sans  exception ,  avoit  seulement  le  droit  d'ap- 
prouver ou  de  rejeter  les  propositions  qui  lui  étaient  faites,  et  rien  n'y 
pouvoit  être  traité  sans  l'approbation  du  Deui-Cents.  D'ailleurs ,  aucune 
loi  ne  pouvoit  être  faite ,  ni  aucun  impôt  perçu  sans  la  participation  du 
Conseil  général,  qui  de  plus  avoit  le  droit  de  guerre  et  de  paix. 

Un  procureur  général,  pris  dans  le  eonseil  des  Deux-Cents",  mais  ,. 
qui  n'étoit  attaché  à  aucun  corps  en  particulier,  faisoit  office  de  partie 
publique  pour  la  poursuite  des  délits ,  pour  la  surveillance  des  tutelles 
et  curatelles ,  pour  défendre  et  soutenir  en  toute  chose  les  droits  du  fisc 
et  du  public  en  général.  C'étoit  en  un  mot  l'homme  de  la  loi;  et,  quoi- 
que sans  autorité  personnelle,  il  jouissoit  de  beaucoup  déconsidération. 
Il étoit  nommé  par  le  Conseil  général,  sur  une  présentation  en  nombre 
double,  laite  par  le  Deux  -Cents ,  et  étoit  élu  pour  trois  ans,  avec  faculté 
d'être  réélu  pour  trois  autres  années. 

La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  jugement  des  causes 
civiles  en  première  instance  appartenoient  a  un  tribunal  de  six  mem- 
bres nommés  auditeurs,  et  élus  par  le  Conseil  général.  Ce  tribunal 
étoit  présidé  par  un  membre  du  petit  Conseil ,  qui  portoit  le  titre  de 
lieutenant.  Deux  ehitelaini,  élus  de  même,  exerçoient  dans  la  cam- 
pagne te  même  pouvoir  que  le  tribunal  dans  la  ville. 

Le  militaire  de  la  république  se  composoit  d'une  garnison  soldée 
de  sept  cent  vingt  hommes,  divisés  en  douze  compagnies;  de  quatre 
régime ns  de  milice  bourgeoise,  commandés  par  des  membres  du  petit . 
Conseil,  il  y  avoit  en  outre  trois  cents  artilleurs  et  une  compagnie  de 
dragons. 

Tout  citoyen  en  charge  étoit  sujet  au  grabeau ,  véritable  censure ,  dont 
l'usage  même  subsiste  encore ,  mais  beaucoup  restreint  et  modifié.  Voici 
quelle  en  étoit  la  forme  :  chaque  conseil  s'assembloit  à  une  époque  dé- 
terminée pour  grabeler  ses  subordonnés ,  et  même ,  en  certains  cas ,  ses 
propres  membres.  Bn  l'absence  du  grahelé ,  chaque  membre ,  opinant  à  son 
tour,  disoit  ce  qu'il  pensoit du  sujet  dont  il  s'agissoit ,  tant  en  bien  qu'en 
mal.  Un  certain  nombre  d'opinions  défavorables  étoit  pour  le  grabelè 
un  titre  d'exclusion;  mais  dans  les  temps  tranquilles,  cette  exclusion 
étoit  à  peu  près  sans  exemple,  et  le  président  du  corps  gra bêlant ,  qui 
venoit  rendre  compte  du  résultat  de  l'opération  au  grabelè,  n'avoit, 
pour  l'ordinaire,  à  lui  faire  que  des  complimecs.  Les  candidats  pour 
un  office  étoient  également,  avant  l'élection,  grabelés  par  les  corps 
élisans. 

Outre  cette  censure  dans  l'ordre  politique,  il  en  existoit  une  se- 
conde dans  l'ordre  moral,  exercée  d'un  cfité  par  le  Consistoire,  de 
l'autre  par  la  Chambre  de  réforme.  Cette  chambre,  composée  d'un 
syndic  et  de  quelques  membres  du  petit  Conseil  et  du  Deux -Cents, 
veilloit  uniquement  a  la  répression  du  luxe  et  au  maintien  des  lois 
sompt  «aires. 
Quand 'des  citoyens  ou  bourgeois,   réunis  en  plus  ou  moins  grand 
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nombre ,  adressoient ,  sous  forme  de  r epréttnlationt ,  soit  au  petit  Con- 
seil, sait  au  Deni-CenW .  leurs  plaintes  ou  griefs  contre  quelque  trans- 
gression de  loi  ou  empiétement  d'putorite,  chacun  de  ces  deux  Conseils 
faisoit  souvent  valoir ,  pour  toute  raison ,  ce  qu'ils  appeloient  leur  droit 
négatif,  droit  par  lequel  ils  se  prétendoient  autorisés  à  rejeter,  sans 
être  tenus  d'en  donner  moud  motif,  les  demandes  qui  leur  ètoient 
faites. 

Tons  .ces  doeumena  nous  sont  fournis  par  deux  historiens  générais' , 
et  l'un  deux  y  ajoute  cette  observation  que  le  gouvernement  de  Genève , 
sous  ces  formes  populaires  en  apparence ,  formoit  une  véritable  aristo- 
cratie héréditaire.  ■  Un  assez  petit  nombre  de  familles  patriciennes 
étaient  en  possession  des  honneurs  et  des  places  importantes.  Les  af- 
faires de  l'État  se  traitaient  presque  uniquement  dans  le  petit  Conseil  ou 
dans  celai  des  Deux-Cents,  et  la  Conseil  général  n'étoit  assemblé  chaque 
année  que  pour  quelques  élections ,  et  encore  se  trouvoit-il  tellement 
dans  la  dépendance  du  petit  Conseil,  que  son  influence  était  presque 
nulle....  Son  élection,  quelle  qu'elle  fût,  tomboit  toujours  sur  les  mê- 
mes familles....  D'ailleurs,  ilétoit  composé  d'individus  dont  un  grand 
nombre  dépendoit,  sous  divers  rapporta,  des  chefs  de  l'État;  et  si 
quelques  citoyens  avoient  essayé  de  remuer  et  de  faire  valoir  d'an- 
ciennes prérogatives,  le  petit  Conseil  leur  anroit  facilement  fermé  la 
bouche  par  un  acte  d'autorité.  >  (Picot,  tome  111,  page  192.) 

À  la  vérité  le  même  historien  nous  apprend  encore  que,  ■  si  les  ci- 
toyens ne  possédoient  pas  des  droits  politiques  considérables....  un 
gouvernement  paternel  ne  négLigeoit  rien  de  ce  qui  pouToit  contri- 
buer i  leur  bonheur....  Ils  étoient  aussi  heureux  qu'ils  pouvoient  rai- 
sonnablement le  désirer.  •  (Ibid. ,  page  ISS.) 

Cet  heureux  état  de  choses  se  conçoit  aisément  dans  une  si  petite 
république;  mais  il  faut  dire  aussi  que  eette  paternité  du  gouvernement 
n'ayoit  aucune  garantie  réelle,  et  elle  se  démentoit cruellement  elle- 
même,  quand  ce  gouvernement,  ayant  reçu  des  réclamations  on  deman- 
des auxquelles  il  s'étoit  refusé  d'accéder,  avoil  pu  concevoir  quelques 
craintes  pour  le  maintien  de  son  pouvoir.  Les  faits  que  Rousseau  rap- 
porte et  qui  n'ont  pas  été  contestés,  et  beaucoup  d'autres  encore  non 
moins  graves ,  et  dont  il  ne  parle  pas ,  prouvent  trop  bien  que  1res- 
■ouvent  les  lois  fondamentales  et  les  forme*  conservatrices  de  la  vie 
et  des  propriétés  furent  violées  de  la  manière  la  plus  odieuse,  no- 
tamment lorsqu'on  1  TOT ,  à  l'occasion  d'un  mouvement  populaire ,  le 
petit  Conseil ,  s'étant  procuré  le  secours  de  quatre  cents  soldats  ber- 
nois et  zurichois ,  fit  fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison  Pierre  Fatio , 
qni  s'étoit  montré  le  plus  ardent  défenseur  de  la  liberté  a  eette  épo- 
que ,  et  qu'au  mépris  d'une  amnistie  solennelle ,  plus  de  quatre- vingts 
personnes  turent  exilées  et  flétries. 

De  nouveaux  abus  d'autorité  excitèrent,  en  1138,  un  mouvement 
semblable  ;  il  y  eut  prise  d'armes  et  même  hostilités  ouvertes ,  pour 
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la  cessation  desquelles  la' France,  Zurich  et  Berne  offrirent  leur  arbi- 
trage. Cet  arbitrage  fut  accepté,  et  il  en  résulta  l'édit  constitutionnel  ' 
de  la  même  année,  auquel  les  puissances  médiatrices  ajoutèrent  uu. 
acte  de  garantie  mutuelle. 

Enfin,  le  décret  lancé  contre  Ronsseau,  en  176!,  fut  le  signal  d'une' 
troisième  révolution ,  en  donnant  lieu  à  des  représentations  sur  l'inon- . 
servation  des  lois  à  son  égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit  aui  reyré- 
ttniatu  que  par  l'exercice  du  droit  négatif.  Ce  refus  de  rendre  justice 
amena  de  la  part  des  citoyens  et  bourgeois ,  réunis  en  Conseil  général, 
celui  d'élire  des  syndics,  selon  l'usage;  ce  quiétoit  sans  exemple  dans 
les  fastes  delà  république. 

A  peu  prés  dans  le  même  temps,  un  citoyen ,  nommé  Robert  Covella, 
qui  avoit  encouru  les  censures  ecclésiastiques  pour  une  faute  honteuse, 
refusa  de  se  mettre  à  genoux  devant  le  Consistoire,  suivant  l'usage;  et 
ce  relus  qui,  dans  un  autre  temps,  eût  i  peine  attiré  l'attention ,  appuyé 
cette  fois  par  un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  fut  une  cause  nou- 
velle de  discorde.  Dans  ces  circonstances ,  l'affaire  de  Rousseau  et  une 
Répons»  aux  lettres  écrites  de  la  campagne,  brochure  composée  par 
quelques  représentant ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  exaspérer  les  esprits. 
«  Genève,  dit  l'historien  cité  plus  haut,  retraçoit  le. tableau  que  Roms, 
avoit  déjà  offert  au  monde  :  d'un  coté ,  les  patriciens ,  formant  le  petit 
nombre ,  entraînés  à  des  concessions  qui  devenoiont  chaque  jour  plus, 
considérables;  de  l'autre,  le  peuple,  abusant  de  sa  force  et  deman- 
dant toujours  davantage  à  mesure  qu'on  lui  accordoit.  > 

Quatre  ans  s'étoient  passés  ainsi ,  quand  le  Sénat,  pressé  plus  vive- 
ment que  jamais ,  eut  recours  aux  trois  puissances  garantes  de  l'exécu-  ' 
tion  del'édit  de  1738.  Les  médiateurs,  n'ayant  pu  parvenir  à  accorder 
les  parties  contestantes,  se  retirèrent  a  Soleure ,  où  ils  rédigèrent  une 
espèce  de  jugement  sons  le  nom  de  prononce,  auquel  le  duc  de  Choiseul 
tenta  de  soumettre  les  Genevois  en  employant  contre  eux  tous  les  moyens' 
possibles  de  contrainte,  excepté  pourtant  la  force  ouverte';  mais  la 
fermeté  des  citoyens  rendit  ces  moyens  inutiles.  Ils  allèrent  jusqu'à  s'ar- 
mer de  pistolets  au  moment  de  se  réunir  en  Conseil  général ,  menaçant 
de  casser  la  tête  au  premier  qui  consentiroit  à  entendre  seulement  la 
lecture  de  ce  prononcé,  où  ils  ne  voyoient  autre  chose  que  la  loi  dé 
l'étranger ,  qu'on  vouloit  leur  faire  subir.  Ils  avoient  réussi  d'un  autre 
côté  à  intéresser  l'Angleterre  en  leur  faveur ,  et  Voltaire  lui-même ,  en 
prenant  intérêt  à  leur  cause ,  y  ajoutait  tout  le  poids  de  son  influence 
personnelle.  Enfin,  renonçant  à  l'emploi  de  la  force,  le  Sénat  entama 
avec  les  citoyens  des  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de  1168,, 
nommé  Édit  de  pacification.  Par  cet  édrt ,  le  Conseil  général  obtint  l'é- 
lection de  la  moitié  des  membres  du  petit  Conseil ,  et  le  droit  appelé  de 
réélection,  c'est-à-dire  de  pouvoir,  chaque  année,  exclura  du  Sénat 
quatre  de  ses  membres,  lesquels,  après  une  seconde  exclusion  de  ce 
genre,  n'y  pouyoient  plue  rentrer..  Ce  droit  fut.surtout  accordé  au  Con- 

t;  3f .  Lierttelle  «e  trompe  qusnd.il  dit  dans  son ffùtoir*.(l,  LT.p.  <«} 
que  H.  de  Chofaetri  flUntrer  on  corpt  de  troupes  dan*  Genève.  {Ed.]_ 
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seil  général  pour  balancer  l'abus  du  droit  négatif,  sur  lequel  on  ne 

Deux  ans  après,  les  dissensions  recommencèrent,  el  cette  fois  ce 
furent  les  prétentions  des  natifs  gui  les  firent  naître.  Hais  comme ,  dès 
ce  moment ,  il  n'est  plus  question  de  Genève  dans  aucun  écrit  de  Roui- 
seau,  ni  dans  ses  lettres,  ces  dissensions  deviennent  étrangères  4  notre 
objet.  On  sait  trop  bien  d'ailleurs  quel  en  fut  le  triste  et  dernier  résultat. 

Hais  un  événement  qui  se  rapporte  à  ces  derniers  temps,  el  que 
ceux  qui  lisent  les  œuvres  de  Rousseau  ne  peuvent  qu'apprendre  avec 
intérêt,  c'est  l'établissement,  à  Genève,  d'une  constitution  vraiment 
républicaine ,  faite  pour  prévenir  à  jamais  toute  dissension  nouvelle , 
offrant  tous  les  avantages  attachés  à  cet  ordre  de  choses  dans  un  petit 
Etat,  sans  les  inconvénient  qu'on  en  pourrait  craindre  dans  un  plus 
grand ,  telle  enfin  que  Rousseau  lui-même  n'eût  osé  la  prévoir  et  peut- 
être  l'imaginer,  mais  qui  n'en  est  que  plus  conforme  a  ces  principes 
d'éternelle  Taison,  d'oidre  public,  et  de  justice  rigoureuse,  que  ses 
écrits,  entendus  et  interprétés  comme  ils  doivent  l'être,  ne  pouvoient 
manquer  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires.  On  peut  donc,  sous 
plus  d'un  rapport,  la  considérer  comme  son  ouvrage.  Le  J4  août  1814, 
la  nation  gintvoite  accepta,  aune  immense  majorité  de  suffrages  un 
édit  constitutionnel  maintenant  en  pleine  vigueur'. 

t.  Celle  noie  est  de  18)9. 
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TISION 

DE  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE,  Dit  LE  VOTANT1 

Ici  sonl  les  trois  chspllrt >  de  In  Tu 
Votant,  concernant  la  diiobéisa 
Durai ,  dit  Pierrot  des  Dames. 


CHAPITRE    I 


1.  Et  j'émis  dans  mon  pré,  fauchant  mon  regain,  et  il  faiaoit 
chaud ,  et  j'étois  las ,  et  ne  prunier  de  prunes  vertes  étoit  près  de  mut. 

2.  Et,  me  couchant  sous  le  prunier,  je  m'endormis. 

3.  Et  durant  mon  sommeil  j'eus  une  vision,  et  j'entendis  une  voix 
aigre  et  éclatante  comme  le  son  d'un  cornet  de  postillon. 

4-  Et  cette  voii  étoit  tantôt  foible  et  tantôt  forte,  tantôt  grosse  et 
tantôt  claire;  passant  successivement  et  rapidement  des  sons  les  plus 
graves  aux  plus  aigus.,  comme  le  miaulement  d'un  chat  sur  use  gout- 
tière ,  ou  comme  la  déclamation  du  révérend  Imers ,  diacre  du  VaL-da- 

5.  Et  la  voii,  s'adressanta  moi,  me  dit  ainsi;  »  Pierre  le  Voyant, 
mon  fils,  écoute  mes  paroles.»  Et  je  me  tus  en  dormant,  et  la  voix 
continua. 

6.  «  Ecoute  la  parole  que  je  t'adresse  de  la  part  de  l'esprit,  et  la 
retiens  dans  tou  cœur.  Répands-la  par  toute  ta  terre  et  par  tout  le  V ai- 
de-Travers ,  afin  qu'elle  soit  en  édification  à  tous  les  fidèles  ; 

7.  «Et  afin  qu'iu  ■■-■■-■  ■■    -■ 
Pierrot  des  Dames, 
inspirations  de  la  voix. 

8.  •  Car  je  l'avois  choisi,  dans  l'abjection  de  son  esprit  et  dans  la 
stupidité  de  son  cœur ,  pour  être  mon  interprète. 

9.  «  l'en  avois  fait  l'honorable  successeur  de  ma  servante  la  Bati- 
Marde  ' ,  afin  qu'il  portât ,  comme  elle ,  dans  toute  l'Eglise  la  lumière 
de  mes  inspirations. 

10.  •  Je  l'avois  chargé  d'être ,  comme  elle ,  l'organe  de  ma  parole , 
afin  que  ma  gloire  fût  manifestée,  et  qu'on  vit  que  je  puis,  quand  il 
me  plaît ,  tirer  de  l'or  de  la  houe ,  et  des  perles  du  fumier. 

11.  «  le  lut  avois  dit:  *  Va,  parle  à  ton  frère  errant  Jean-Jacques, 
iqui  se  fourvoie,  et  le  ramène  au  bon  chemin. 

1!.  'Cardans  le  fond  ton  frère  Jean-Jacques  est  un  bonhomme,  qui 
«  ne  fait  tort  à  personne,  qui  craint  Dieu,  et  qui  aime  ta  vérité. 
la.  «Mais,  pour  le  ramener  d'un  égarement,   ce  peuple  y  tomba 

l.  Celle  plaisanterie  est  dirigés  contre  Boj-la-Tour.  Vov.  la  Con/ujjwu, 
liv.  XI.  (Ed.) 

S.  Vieille  commère  de  la  lie  du  peuple,  qol  jadis  se  piquoil  d'avoir  des 
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«lui-mèsie;  et,  pour  vouloir  la  rendre  i  la  toi,  ce  peupla  renonce  i 
«la  loi. 

14.  «  Car  la  loi  défend  de  venger  le»  offenses  qu'on  a  reçues ,  el  eui 

■  outragent  sans  cessa  un  homme  qui  ne  les  a  point  offensés. 

15.  «La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  eux  lui  rendent 

•  le  mal  pour  le  bien. 

16.  «  La  toi  ordonne  d'aimer  ceux  qui  nous  balaient,  et  eux  naissent 

•  celui  qui  tea  aime. 

17.  >  La  loi  ordonna  d'user  de  miséricorde ,  et  eux  n'usent  pas  même 

■  de  justice. 

11.  «La  loi  défend  de  mentir,  et  il  n'y  a  sorte  ds  mensonge  qu'ils 

•  n'inventent  contre  lui. 

19.  o  La  loi  dérend  la  médisance ,  et  ils  le  calomnient  sans  cesse. 

30.  *  Ils  l'accusent  d'&TOir  dit  que  les  femmes  n^voient  point  d'âme , 
cet  il  dit,  an  contraire,  que  toutes  les  femmes  aimables  en  ont  an 

31.  «  Ils  l'accusent  de  ne  pas  croire  en  Dieu ,  et  nul  n'a  si  fortement 

■  prouvé  l'existence  de  Dieu. 

!!.  ■  Ils  disent  qu'il  est  l'Antéchrist,  et  nul  n'a  si  dignement  honoré 

■  le  Christ. 

33.  •  Ils  disent  qu'il  veut  troubler  leurs  consciences ,  et  jamais  il  ne 

■  leurs  parlé  de  religion. 

14.  «  Que  s'ils  lisent  des  livres  faits  poursadefenseend'autraspays, 

■  est-ce  sa  faute  T  et  les  a-l-il  priés  de  les  lire-T  nuis ,  eu  contraire , 

■  c'est  pour  ne  les  avoir  point  lus  qu'ils  croient  qu'il  y  a  dans  ses  livres 

■  de  mauvaises  choses  qui  n'y  sont  point,  et  qu'ils  ne  croient  point  que 
«  les  bonnes  choses  qui  y  sont  y  soient  en  effet. 

15.  «  Car  ceux  qui  les  ont  lus  en  pensent  tout  autrement,  et  le  disent 

■  lorsqu'ils  sont  de  bonne  Toi. 

!6.  ■  Toutefois  ce  peuple  est  bon  naturellement;  mais  on  le  trompe, 

■  et  il  ne  voit  pas  qu'on  lui  fait  défendre  la  cause  de  Dieu  avec  les 

■  armes  de  Satan. 

!7.  •  Tirons-les  de  la  mauvaise  voie  où  on  les  mène ,  et  6Ums  cette 
«  pierre  d'achoppement  de  devant  leurs  pieds. 

CHAPITRE  H. 
1.  «Va  donc, et  parie  à  ton  frère  errant  lean -Jacques ,  et  M  adresse 

■  en  mon  nom  ces  paroles.  ■  Ainsi  a  dit  l»j<iii  de  la  part  de  l'esprit, 
î.  ■  Mon  fils  Jean-Jacques,  tu  t'égares  flans  tes  idées.  Reviens  i  toi, 

■  sois  docile ,  et  reçois  mes  paroles  de  correction. 

3.  •  Tu  crois  en  Dieu  puissant,  intelligent,  bon,  juste  et  rémunéra  - 

■  Mur;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

4.  «Tu  crois  en  Jésus  son  Fils,  son  Christ,  et  en  sa  parole;  et  en 

•  cela  tu  fais  bien. 

5.  ■  Tu  suis  de  tout  ton  pouvoir  les  préceptes  du  saint  Evangile  ;  et 

■  en  cela  tu  fais  bien. 

a.  ■  Tu  aimes  les  hommes  comme  ton  prochain,  at  lea  chrétiens 
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i  comme  te*  frères;  tu  fais  le  tien  quand  lu  peui,  et  ne.  fais  jamais  de 

■  mal  a  personne  que  pour  ta  défense  et  celle  de  la  justice. 

7.  «  Fondé  sur  l'expérience ,  lu  attends  peu  d'équité  de  la  part  des 

■  hommes;  maie  tu  meta  ton  espoir  dan*  l'autre  vie,  qui  te  dédosnma- 

■  gera  de»  misères  de  ceHe-oi;  et  en  tout  cal*,  tu  fais  bien. 

S.  «  Je  commis  tes  œuvres  :  j'aime  les  bonnes;  ton  cosuret  ma  clé- 
a  mente  effaceront  les  mauvaises,  liais  une  chose  me  déplaît  en  toi. 
B.  a  Tu  t'obstines  &  rejeter  les  miracles  :  et  que  t'importent  les  mira- 

■  fileaTPuisqu'au  surplus  tu  orois  a  la  loi  sans  eux,  o.' en  parle  point, 

•  et  ne  scandalise  plus  les  foibles.  > 

10.  <  Et  lorsque  toi,  Pierre  Durai,  dit  Pierrot  de*  Dames,  auras 

■  dit  ces  paroles  à  ton  frère  errant  Jean-Jacques ,  il  sera  saisi  d'ètonne- 

I).  «Et  voyant  que  toi,  qui  es  un  brutal  et  un  stopide ,  tu  lui  parles 

■  raisonnablement  et  honnêtement,  il  sera  trappe  de  ce  prodige,  et  il 
reconnoltra  le  doigt  de  Dieu. 

.12.  ■  Et ,  se  prosternant  en  terre,  il  dira  :  ■  Voili  mon  frère  Pierrot 
«  des  Dames  qui  prononce  des  discours  sensés  et  honnêtes;  mon  inoré- 

■  dulité  se  rend  à  ce  signe  évident,  Je  crois  aux  miracles ,  car  aucun 

■  n'est  plus  grand  que  celui-là.  » 

13.  «  Et  tout  le  Val-de-Tr avers,  témoin  de  ee  double  prodige,  entes- 

■  nera  des  cantiques  d'allégresse  ;  et  l'on  criera  de  toutes  parts  dans  les 
>  ail  communautés  :  ■  Jean-Jacques  croit  aux  miracles ,  et  des  discours 

■  sensés  sortent  delà  boucliede  Pierrot  des  Dames  :  le  Tout-Puissant  •■ 
a  se  montre  a  ses  œuvres  :  que  son  saint  nom  soit  béni  I  »  ■     • 

14,  ■Alors,  confus  d'avoir  insulté  un  nomme  paisible  et  doux,  il»  ■ 

■  s'empresseront  à  lui  faire  oublier  leurs  outrages;   et  ils  l'aimeront 

■  comme  leur  proche,  et  il  les  aimera  comme  ses  frères;  des  cris  aédi- 

■  tieui  ne  les  ameuteront  plus;  l'hypocrisie  exhalera  son  fiel  en  vains 

•  murmures,  que  les  femmes  mêmes  n'écouteront  point;  la  paix  de 
«  Christ  régnera  parmi  les  chrétiens,  et  le  scandale  sera  S  té  du  milieu 
«  d'eux.  » 

In.  «C'est  ainsi  que  j'avais  parlé  à  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des 
Dames,  lorsque  je  daignai  le  choisir  pour  porter  ma  parole  i  sou  frère 

1G.  ■Hais,  au  lieu  d'obéir  à  la  mission  que  je  lui  avois  donnée,  et 
d'aller  trouver  Jean-Jacques ,  comme  je  le  lui  avois  commandé ,  il  s'est 
défié  de  ma  promesse ,  et  n'a  pu  croire  au  miracle  dont  il  devoit  être 
1'instniment  :  féroce  comme  l'onagre  du  désert,  et  têtu  comme  la  mule 
d'Êdom,  il  n'a  pu  croire  qu'on  pût  mettre  des  discours  persuasifs  dans 
sa  bouche ,  et  s'est  obstiné  dans  sa  rébellion. 

17.  ■.C'est  pourquoi,  l'ayant  rejeté,  je  t'ordonne  i  toi  Pierre  de  la 
Montagne ,  dit  le  Voyant,  d'écrire  cet  anathème ,  et  de  le  lui  adresser, 
soit  directement,  soit  par  le  public,  i  ce  qu'il  n'en  prétende  cause 
d'ignorance ,  et  que  chacun  apprenne ,  par  l'accomplissement  du  châti- 
ment que  je  lui  annonce ,  i  ne  plus  désobéir  aux  saintes  visions.  » 
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1 .  Ici  «ont  les  paroles  dictées  par  la  voix ,  mus  le  prunier  des  prunes 
vertes,  a  moi  Pierre  de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  pour  être  la  sen- 
tence portée  en  ioelles  dûment  signifiée  et  prononcée  audit  Pierre 
Duval ,  dit  Pierrot  des  Dames ,  afin  qu'il  se  prépare  à  son  exécution ,  et 
que  tout  le  peuple  en  étant  témoin  détienne  sage  par  cet  eiemple ,  et 
apprenne  à  ne  plus  désobéir  aux  saintes  visions . 

î.  «  Homme  de  coL  roide ,  craignois-tu  que  celui  qui  Et  donner  par 
des  corbeaux  la  nourriture  charnelle  au  prophète,  ne  pût  donner  par 
toi  la  nourriture  spirituelle  a  ton  frère?  craignois-tu  que  celui  qui  fit 
parler  une  finesse  ne  pût  faire  parler  un  cheval  T 

t.  «  Au  lieu  d'aller  avec  droiture  et  confiance  remplir  la  mission  que 
je  t'avois  donnée,  tu  t'es  perdu  dans  l'égarement  de  ton  mauvais  cœur  : 
de  peur  d'amener  ton  frère  a  résipiscence ,  tu  n'as  point  voulu  lui  por- 
ter ma  parole;  au  lieu  de  cela,  te  livrant  à  l'esprit  de  cabale  et  de 
mensonge,  tu  as  divulgué  l'ordre  que  je  t'avois  donné  en  secret;  et 
supprimant  malignement  le  bien  que  je  t'avois  chargé  de  dire ,  tu  lui 
as  faussement  substitué  le  mal  dont  je  ne  t'avais  pas  parlé. 

4.  •  C'est  pourquoi  j'ai  porté  contre  toi  cet  arrêt  irrévocable ,  dont 
rien  ne  pont  éloigner  ni  changer  l'effet.  Toi  donc,  Pierre  Duval,  dit 
Pierrot  des  Dames ,  écoute  et  tremble  ;  car  voici ,  ton  henre  approche  ; 
sa  rapidité  sa  réglera  sur  la  soif. 

5.  «  Je  connais  toutes  tes  machinations  secrètes  :  tes  complota  ont 
été  formés  en  buvant;  c'est  en  buvant  qu'ils  seront  punis.  Depuis  la 
nuit  mémorable  de  ta  vision  jusqu'à  oe  jour ,  treizième  du  mois  d'éJwl  i , 
fi  la  neuvième  heure1,  il  s'est  passé  cent  seize  heures. 

6.  «  Pour  te  donner ,  dans  ma  clémence ,  le  temps  de  te  reconnoitra 
et  de  l'amender ,  je  t'accorde  de  pouvoir  boire  encore  cent  quinze  rasa- 
des de  vin  pur,  ou  leur  valeur,  mesurées  dans  la  même  tasse  où  tu  bus 
ton  dernier  coup  la  veille  de  ta  vision. 

7.  î  Hais  sitôt  que  tes  lèvres  auront  touché  la  cent  seizième  rasade, 
il  faut  mourir;  et  avant  qu'elle  soit  vidée  tu  mourras  subitement. 

■  8,  •  Et  ne  pense  pas  m 'abuser  sur  te  compte  en  buvant  furtivement 
ou  dans  des  coupes  de  diverses  mesures  ;  car  je  te  suis  partout  de  l'œil , 
et  ma  mesure  est  aussi  sûre  que  celle  du  pain  de  ta  serrante ,  et  que 
le  trébuchet  où  tu  pèses  tes  écus. 

9.  «  En  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  tu  boives  la  cent  seizième 
rasade ,  tu  mourras  subitement. 

10.  «  Si  tu  la  bois  au  fond  de  ta  cave,  caché  seul  entre  des  tonneaux 
de  piquette ,  tu  mourras  subitement. 

il.  «Si  tu  la  bois  fi  table  dus  ta  famille,  fi  la  fin  de  ton  maigre 
dîner,  tu  mourras  subitement. 
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U.  s  Si  tu  la  bois  avec  Joseph  Clerc,  cherchant  avec  lui  dans  le  vin 
quelque  mensonge,  tu  mourras  subitement. 

13.  «  Si  tu  la  bois  chez  le  maire  Baillod ,  écoutant  un  de  ses  vieux 
sermons,  tu  t'endormiras  pour  toujours,  même  sans  qu'il  continue  de 

14.  t  Si  tu  la  bois  causant  eu  secret  chez  H.  le  professeur,  fût-ce  en 
arrangeant  quelque  vision  nouvelle ,  tu  mourras  subitement. 

15.  ■  Mortel  heureux  jusqu'à  ton  dernier  instant  et  au  delà ,  tu  met' 
tras,  en  expirant,  plus  d'esprit  dans  ton  estomac  que  n'en  rendra  ta 
cervelle;  et  la  plus  pompeuse  oraison  funèbre,  où  les  visions  aèrent 
célébrées ,  te  rendra  plus  d'honneur  après  ta  mort  que  tu  n'en  eus  de 

16.  i  Boy ,  trop  heureui  Pierre  Boy,  hâte-toi  de  boire;  tu  ne  peux 
trop  te  presser  d'aller  cueillir  les  lauriers  qui  t'attendent  dans  le  paye 
des  visions.  Tu  mourras  ;  mais ,  grâce  à  celle-ci ,  ton  nom  vivra  parmi 
les  hommes.  Boy,  Pierre  Boy,  va  promptêment  &  l'immortalité-  qui 
t'est  due.  Ainsi  soit- il,  amen,  amen.  ■ 

17.  Et  lorsque  j'entendis  ces  paroles,  moi  Pierre  de  la  Montagne, 
dit  le  Voyant ,  je  fus  saisi  d'un  grand  effroi ,  et  je  dis  à  la  voix  : 

18.  ■  A  Dieu  ne  plaise  que  j'annonce  ces  choses  sans  en  être  assura 
par  un  signe  1  Je  connais  mon  frère  Pierrot  des  Dames  :  il  veut  avoir 
des  visions  1  lui  tout  seul.  Il  ne  voudra  pat  croire  aux  miennes,  encore 
qu'on  m'ait  appelé  le  Voyant.  Mais,  s'il  en  doit  advenir  comme  tu  dis, 
donne-moi  un  signe  sous  l'autorité  duquel  je  puisse  parler.  » 

19.  Et  comme  j'achevois  ces  mots,  voici,  ja  fus  éveillé  par  un  coup 
terrible;  et  portant  la  main  sur  ma  tète,  je  me  sentis  la  face  toute  en 
sang;  car  je  saignols  beaucoup  du  nez,  et  le  sang  me  ruisselait  du 
visage:  toutefois,  après  l'avoir  élanché  comme  je  pus,  je  me  levai  sans 
autre  blessure ,  sinon  que  j'avois  le  nés  meurtri  et  fort  enflé. 

■30.  Puis  regardant  autour  de  moi  d'où  pouvoit  me  venir  cette  at- 
teinte, je  vis  enfin  qu'une  prune  étoit  tombée  de  l'arbre,  et  m'avoit 
frappé. 

Si.  Voyant  la  prune  auprès  de  moi,  je  la  pris;  et,  après  l'avoir  bien 
considérée,  je  reconnus  qu'elle  étoit  fort  saine,  fort  grosse,  fort  verte 
et  fort  dure ,  comme  l'état  de  mon  nez  en  faisoit  foi. 

2!.  Alors  mon  entendement  s'ètanl  ouvert ,  je  via  que  la  prune  en  cet 
état  ne  pouvoit  naturellement  être  tombée  d'elle-même,  joint  que  la 
juste  direction  sur  le  bout  de  mon  nez  étoit  une  autre  merveille  non 
moins  manifeste,  qui  confirmoit  la  première,  et  montrait  clairement 
l'œuvre  de  l'esprit. 

33.  Et ,  rendant  grâces  i  la  voix  d'nn  signe  si  notoire ,  je  résolus  de 
publier  la  vision,  comme  il  m'avoit  été  commandé,  et  de  garder  la 
prune  en  témoignage  de  mes  paroles,  ainsi  que  j'ai  fait  jusqu'à  séjour. 
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DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE*. 

Le  mot  ri'ÉcoiioMiE  ou  d'œcoHOMB  vient  de  «lus;,  maison,  et  de 
vop.sc ,  loi ,  et  ne  lignifie  originairement  que  le  sage  et  légitime  gouver- 
nement de  la  maison  pour  le  bien  commun  de  toute  la  famille.  Le  sens 
de  ce  terme  a  été  dans  la  suite  étendu  au  gouvernement  de  la  grande 
lamille ,  qui  est  l'État.  Pour  distinguer  ces  deux  acceptions,  on  l'appelle, 
dans  es  dernier  cas,  économie  générale  ou  pulitùpte;  et  dans  l'autre, 
économie  domettique  ou  particulière.  Ce  n'est  que  de  la  première  qu'il 
est  question  dans  cet  article. 

•  Quand  il  7  auroit  antre  l'Etat  et  la  famille  autant  de  rapport  que 
plusieurs  auteuFS  le  prétendent,  il  ne  s'ensuivroit  pas  pour  cela  que  lés 
régies  de  conduite  propres  4  l'une  de  ces  deux  sociétés  fussent  convena- 
bles i  l'autre  :  elles  différent  trop  en  grandeur  pour  pouvoir  être  admi- 
nistrées de  la  même  manière;  et  il  y  aura  toujours  une  extrême  diffé- 
rence entre  le  gouvernement  domestique .  où  le  père  peut  tout  voir  par 
lui-même,  et  le  gouvernement  civil,  où  le  obef  ne  voit  presque  rien 
que  par  les  yeux  d'autrui.  Pour  que  les  choses  devinssent  égale»  à  cet 
égard,  il  faudrait  que  les  talens,  la  force,  et  toutes  les  facultés  du 
pire,  augmentassent  en  raison  de  la  grandeur  de  ia  Famille,  et  que 
î'ftme  d'un  puissant  monarque  Fût  à  celle  d'un  homme  ordinaire  comme 
Pétendae  de  son  empire  est  à  l'héritage  d'un  particulier. 

Mai»  comment  le  gouvernement  de  l'Etat  pourroit-il  être  semblable  à 
celui  de  la  (smilla,  dont  le  fondement  est  si  différent 7  Le  père  étant 
physiquement  plus  fort  qne  ses  en  fans ,  aussi  longtemps  que  son  secours 
leur  est  nécessaire,  le  pouvoir  paternel  passe  avec  raison  pour  être 
établi  par  la  nature.  Dans  la  grande,  famille ,  dont  tous  les  membres 
sont  naturellement  égaux,  L'autorité  politique,  purement  arbitraire 
quant  &  son  institution,  ne  peut  être  fondée  que  sur.  des  conventions, 
ni  le  magistrat  commander  aux  autres  qu'en  vertu  des.  lois.  Le  pouvoir 
du  père  sur  1m  enfans,  fondé  sur  leur  avantage  particulier,  ne.  peut, 
par  sa  nature,  s'étendre  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort;  mais  le  pou- 
voir souverain ,  qui  n'a  d'autre  objet  que  le  bien  commun ,  n'a  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'utilité  publique  bien  entendue;  distinction  que 
j'expliquerai  dans  sou  lieu.  Les  devoirs  du  père  tut  aont  dictés  par  des 
aentimens  naturel* ,  et  d'un  ton  qui  lui  permet  rarement  de  désobéir. 
Les  chefs  n'ont  point  de  semblable  règle,  et  ne  sont  réellement  tenus 
envers  le  peuple  qu'à  ce  qu'ils  lui  ont  promis  de  faire,  et  dont  il  est  en 
droit  d'exiger  l'exécution.  Une  autre  différence  plus  importante  encore . 
c'est  que ,  les  enfans  n'ayant  rien  que  ce  qu'ils  reçoivent  du  père ,  il 
est  évident  qne  tous  les  droits  de  propriété  Inl  appartiennent,  ou  âma- 


.  Article  inséré  dans  l'Encyclopédie  in-folio,  tome  V. 
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nont  de  lui.  C'est  tout  le  contraire  dana  la  grande  famille,  où  l'admi- 
nistration générale  n'est  établie  que  pour  assurer  la  propriété  particu- 
lière, qui  lui  est  antérieure.  Le  principal  objet  des  travaux  de  toute  la 
maison  est  de  conserver  et  d'accroître  le  patrimoine  du  père ,  afin  qu'il 
puisse  un  jour  le  partager  entre  ses  enfans  sans  les  appauvrir  :  au  lieu 
que  la  richesse  du  fisc  n'est  qu'un  moyen,  souvent  fort  mal  entendu, 
peur  maintenir  les  particuliers  dans  la  paix  et  dans  l'abondance.  En  un 
mot,  la  petite  famille  est  destinée  à  s'éteindre,  et  i  se  résoudre  un 
jour  en  plusieurs  autres  familles  semblables  :  mais  la  g/ande  étant  faite 
pour  durer  toujours  dans  le  même  état ,  il  faut  que  la  première  s'aug- 
mente pour  se  multiplier;  et  non -seulement  il  suffit  que  l'autre  se  con- 
serve,  nais  on  peut  prouver  aisément  que  toute  augmentation  lui  est 
plus  préjudiciable  qu'utile. 

Par  plusieurs  raisons  tirée*  de  la  nature  de  la  chose ,  le  père  doit 
commander  dans  la  famille.  Premièrement,  l'autorité  ne  doit  pas  être. 
égale  entfc  le  pire  et  la  mire  ;  mais  il  faut  que  te  gouvernement  soit 
un,  et  que,  dan*  les  partages  d'avis,  il  y  ait  une  voix  prépondérante 
qui  décida.  I*  Quelque  légères  qu'on  veuille  supposer  les  incommodités 
particulières  i  la  femme ,  comme  elles  sont  toujours  pour  elle  un  inter- 
valle d'inaction ,  c'est  une  raison  suffisante  pour  l'exclure  de  cette  pri- 
mauté :  car,  quand  la  balance  est  parfaitement  égale,  une  paille  suffit 
pour  la  faire  pencher.  De  plus,  le  mari  doit  avoir  inspection  sur  la 
conduite  de  sa  femme ,  parce  qu'il  lui  importe  de  s'assurer  que  le* 
enfans,  qu'il  est  forcé  de  reconnoltra  et  de  nourrir,  n'appartiennent 
pas  à  d'autres  qu'à  lui.  La  femme,  qui  n'a  rien  de  semblable  i  craindre, 
n'a  pas  le  même  droit  sur  le  mari.  3*  Les  enfans  doivent  obéir  au  pire, 
d'abord  par  nécessité,  ensuite  par  reconnoissance;  après  avoir  reçu  de 
lui  leurs  besoins  dorant  la  moitié  de  leur  vie,  ils  doivent  consacrer 
l'autre  à  pourvoir  aui  siens.  V  A  l'égard  de*  domestiques,  il*  lui  doi- 
vent aussi  leurs  service*  eu  échange  de  l'entretien  qu'il  leur  donne, 
sauf  i  rompra  le  marché  dès  qu'il  cesse  de  leur  convenir.  Je  ne  parle 

S  oint  de  l'esclavage ,  parce  qu'il  est  contraire  à  la  nature ,  et  qu'aucun, 
roit  ne  peut  l'autoriser. 

Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dana  la  société  politique.  Loin  que  le  chef 
ait  un  intérêt  naturel  au  bonheur  des  particuliers,  il  ne  Lui  est  pu  rare 
de  chercher  le  sien  dans  leur  misère.  La  magistrature  est- elle  héré- 
ditaire, c'est  souvent  uu  enfant  qui  commande  à  des  hommes  :  est- 
elle  élective,  mille  inconvéniens  se  font  sentir  dans  les  élections;  et 
l'on  perd ,  dans  l'un  et  l'antre  cas,  tous  las  avantages  de  la  paternité. 
Si  vous  n'avez  qu'un  seul  chef,  vous  êtes  à  la  discrétion  d'un  maître 
qui  n'a  nulle  raison  de  vous  aimer;  si  vous  en  avez  plusieurs,  il  faut 
supporter  4  la  fois  leur  tyrannie  et  leurs  divisions.  En  un  mot ,  les  abus 
sont  inévitables ,  et  leurs  suites  funeste*  dans  toute  société  où  l'intérêt 
public  et  les  lois  n'ont  aucune  force  naturelle ,  et  sont  sans  cesse  atta- 
qués par  l'intérêt  personnel  et  les  passions  du  chef  et  des  membre*. 

Quoique  les  fonction*  du  père  de  famille  et  du  premier  magistrat  doi- 
vent tendre  au  même  but ,  c'est  par  des  voies  si  différentes ,  leur  devoir 
et  leurs  droits  sont  tellement  distingués ,  qu'on  ne  peut  le*  confondra 
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uni  se  former  de  fausses  idées  des  lois  fondamentale»  de  la  soeiélé,  si 
sans  tomber  dam  des  erreurs  fatales  au  genre  humain.  En  effet ,  si  la 
voix  de  la  nature  est  le  meilleur  conseil  que  doive  écouter  un  bon 
père  pour  bien  remplir  ses  devoirs,  elle  n'est,  pour  le  magistrat,  qu'un 
faux  guide  qui  travaille  sans  cesse  à  l'écarter  des  siens ,  et  qui  l'entraîne 
tôt  ou  tard  i  sa  perle  ou  à  celle  de  l'Etat,  s'il  n'est  retenu  par  la  plus 
sublime  vertu.  La  seule  précaution  nécessaire  au  père  de  famille  est  de 
se  garantir  de  la  dépravation ,  et  d'empêcher  que  les  inclinations  natu- 
relles ne  se  corrompent  en  lui;  mais  ce  sont  elles  qui  corrompent  le 
magistrat.  Pour  bien  faire,  le  premier  n'a  qu'à  consulter  son  cœur; 
l'autre  devient  un  traître  au  moment  qu'il  écoute  le  sien  :  sa  raison 
même  lui  doit  être  suspects,  et  il  ne  doit  suivre  d'autre  règle  que  la 
raison  publique ,  qui  est  la  loi.  Aussi  la  nature  a-l-elle  fait  une  multi- 
tude de  bons! pères  de  famille;  mais,  depuis  l'existence  du  monde, la 
sagesse  humaine  a  fait  bien  peu  de  bons  magistrats. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  s'ensuit  que  c'est  avec  raison 
qu'on  a  distingué  l'économie  publique  de  l'économie  particulière ,  et  que 
û  cité  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  famille  que  l'obligation  qu'ont 
les  chefs  de  rendre  heureuses  l'une  et  l'autre,  leurs  droits  ne  sauraient 
dériver  de  la  même  source,  ni  les  mêmes  règles  de  conduite  convenir  i 
toutes  les  deux.  J'ai  cru  qu'il  suffirait  de  ce  peu  de  lignes  pour  renver- 
ser l'odieux  système  que  le  chevalier  Filmer  a  taché  d'établir  dans  un 
ouvrage  intitulé  Potriorcha ,  auquel  deux  tommes  illustres  ont  fait  trop 
d'honneur  en  écrivant  des  livres  pour  lui  répondre'  :  au  reste,  cette 
erreur  est  fort  ancienne ,  puisque  Aristote  mime ,  qui  l'adopte  en  cer- 
tains lieux  de  ses  Politique*  ;  juge  à  propos  de  la  combattre  en  d'autres. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  bien  distinguer  encore  IVeonotnie  publique, 
dont  j'ai  à  parler,  et  que  j'appelle  gouvernement ,  de  l'autorité  suprême 
que  j'appelle  souveraineté',  distinction  qui  consiste  en  ce  que  l'une  a  le 
droit  législatif,  et  oblige,  en  certains  cas,  le  corps  même  de  la  nation, 
tandis  que  l'autre  n'a  que  la  puissance  exécutrice,  et  ne  peut  obliger 
que  les  particuliers.  Voyex  (Politique  et  Souverain  et  F.) 

Qu'on  me  permette  d'employer  pour  un  moment  une  comparaison 
commune  et  peu  exacte  à  bien  des  égards,  mais  propre  à  me  faire 
mieux  entendre. 

Le  corps  politique ,  pris  individuellement ,  peut  être  considéré  comme 
un  corps  organise ,  vivant ,  et  semblable  à  celui  de  l'homme.  Le  pou- 
voir souverain  représente  la  tête  ;  les  lois  et  les  coutumes  sont  le  cer- 
veau, principe  des  nerfs  et  siège  de  l'entendement,  de  la  volonté  et 
des  sens,  dont  les  juges  et  magistrats  sont  les  organes;  le  commerce, 
l'industrie  et  l'agriculture,  sont  la  bouche  et  l'estomac,  qui  préparent 
la  subsistance  commune;  les  finances  publiques  sont  le  sang,  qu'une 
sage  économie,  en  faisant  les  fonctions  du  cœur,  renvoie  distribuer 
par  tout  le  corps  la  nourriture  et  la  vie;  les  citoyens  sont  le  corps  et 
les  membres  qui  font  mouvoir ,  vivre  et  travailler  la  machine ,  et  qu'or 
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ne  saurait  Masser  en  aucune  partie  qu'aussitêt  l'impression  doulou- 
reuse ne  s'en  porte  au  cerveau ,  si  l'animal  est  dans  un  état  de  sauté- 
La  vie  de  l'un  et  de  l'autre  est  le  moi  commun  au  tout ,  la  sensibilité 
réciproque  et  la  correspondance  interne  de  toutes  les  parties.  Cette 
communication  vient-elle  à  cesser,  l'unité  formelle  à  s'évanouir,  elles 
parties  contiguës  h  n'appartenir  plus  l'une  à  l'autre  que  par  juxtaposi- 
tion ;  l'homme  est  mort ,  ou  l'Etat  est  dissous. 

Le  corps  politique  est  donc  aussi  un  être  moral  qui  a  une  volonté , 
et  cette  volonté  générale,  qui  tend  toujours  à  la  conservation  et  au 
bien-être  du  tout  et  de  chaque  partie,  et  qui  est  la  source  des  lois,  est, 
pour  tous  les  membres  de  l'Etat ,  par  rapport  à  eux  et  à  lui ,  La  règle 
du  juste  et  de  l'injuste  ;  vérité  qui,  pour  le  dire  en  passant,  montre 
avec  combien  de  sens  tant  d'écrivains  ont  traité  rie  vol  la  subtilité  pres- 
crite aux  enfans  de  Lacèdémone  pour  gagner  leur  frugal  repas;  comme 
si  tout  ce  qu'ordonne  la  loi  pouvoit  ne  pas  être  légitime.  Foyet  au  mol 
Droit  la  source  de  ce  grand  et  lumineux  principe ,  dont  cet  article  est 
le  développement. 

Il  est  important  de  remarquer  que  cette  régie  de  justice,  sûre  par 
rapport  à  tous  les  citoyens ,  peut  être  fautive  avec  les  étrangers  ;  et  la 
raison  de  ceci  est  évidente  ;  c'est  qu'alors  la  volonté  de  l'État ,  quoique 
générale  par  rapport  a  ses  membres,  ne  l'est  plus  par  rapport  aux  I 
autres  Etats  et  à  leurs  membres,  mais  devient  pour  eux  une  volonté  ( 
particulière  et  individuelle ,  qui  a  sa  règle  de  justice  dans  la  loi  de 
nature-,  ce  qui  rentre  également  dans  le  principe  établi,  car  alors  la 
grande  ville  du  monde  devient  le  corps  politique  dont  la  loi  de  nature 
est  toujours  la  volonté  générale ,  et  dont  les  États  et  peuples  divers  ne 
sont  que  des  membres  individuels. 

De  ces  mêmes  distinctions  appliquées  à  chaque  société  politique  et  à 
ses  membres ,  découlent  les  règles  les  plus  universelles  et  les  plus  sûres 
sur  lesquelles  on  puisse  juger  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  gouvernement , 
et  en  général  de  la  moralité  de  toutes  les  actions  humaines. 

Toute  société  politique  est  composée  d'autres  sociétés  plus  petites  de 
différentes  espèces,  dont  chacune  a  ses  intérêts  et  ses  maximes  :  mais 
ces  sociétés,  que  chacun  aperçoit  parce  qu'elles  ont  une  forme  exté- 
rieure et  autorisée,  ne  sont  pas  les  seules  qui  existent  réellement  dans 
l'Etat  ;  tous  les  particuliers  qu'un  intérêt  commun  réunit  en  composent 
autant  d'autres,  permanentes  ou  passagères,  dont  la  force  n'est  pas 
moins  réelle  pour  être  moins  apparente,  et  dont  les  divers  rapports 
bien  observés  font  la  véritable  connoissance  des  mœurs.  Ce  sont  toutes 
ces  associations  tacites  ou  formelles  qui  modifient  de  tant  de  manières 
les  apparences  de  ta  volonté  publique  par  l'influence  de  la  leur.  La  vo- 
lonté de  ces  sociétés  particulières  a  toujours  deux  relations  :  pour  les 
membres  de  l'association,  c'est  une  volonté  générale;  pour  la  grande 
société ,  c'est  une  volonté  particulière ,  qui  très-souvent  se  trouve  droite 
au  premier  égard ,  et  vicieuse  au  second.  Tel  peut  être  prêtre  dévot,  ou 
brave  soldat,  ou  patricien  zélé ,  et  mauvais  citoyen.  Telle  délibération 
peut  être  avantageuse  à  la  petite  communauté  et  très -pernicieuse  à  la 
grande.  Il  est  vrai  que,  les  sociétés  particulières  étant  toujours  subor- 
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données  i  celles  qui  le»  contiennent ,  on  doit  obéir  à  BeUl  ei  préien- 
blement  aux  autres  ;  que  les  devoir»  du  citoyen  Tout  avant  ceux  du 
sénateur ,  et  ceux  de  l'homme  avant  ceux  du  citoyen  :  mais  malheureu- 
sement l'intérêt  personnel  se  trouve  toujours  en  raison  inverse  du  de- 
voir ,  et  augmente  a  mesure  que  l'association  devient  plus  étroite  et  l'en- 
gagement moins  sacré  ;  preuve  invincible  que  la  volonté  la  plus  générale 
est  aussi  toujours  la  plus  juste ,  et  que  la  voix  du  peuple  est  en  effet  la 
voii  de  Dieu. 

11  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  délibérations  publiques  soient 
toujours  équitables;  elles  peuvent  ne  l'être  pas  lorsqu'il  s'agit  d'affaires 
étrangères;  j'en  ai  dit  la  raison.  Ainsi  il  n'est  pas  impossible  qu'une 
république  bien  gouvernée  fasse  une  guerre  injuste ,  il  ne  l'est  pas  non 
plus  que  le  conseil  d'une  démocratie  passe  de  mauvais  décrets  et  con- 
damne les  innocens  :  mais  cela  n'arrivera  jamais  que  le  peuple  ne  soit 
séduit  par  des  intérêts  particuliers,  qu'avec  du  crédit  et  de  l'éloquence 
quelques  hommes  adroits  sauront  substituer  aux  siens.  Alors  autre 
chose  sera  la  délibération  publique ,  et  autre  chose  la  volonté  générale. 
Qu'on  ne  m'oppose  donc  point  la  démocratie  d'Athènes ,  parce  qu'Athènes 
n'étoit  point  en  effet  une  démocratie ,  mais  une  aristocratie  très-tyran- 
nique ,  gouvernée  par  des  savans  et  des  orateurs.  RTumiimr  avec  soin 
Ce  qui  se  passe  dans  une  délibération  quelconque ,  et  vous  verres  que 
la  volonté  générale  est  toujours  pour  le  bien  commun;  mais  très-sou- 
vent it  se  tait  une  scission  secrète,  une  confédération  tacite,  qui,  pour 
des  vues  particulières,  sait  éluder  la  disposition  naturelle  de  l'assem- 
blée. Alors  le  corps  social  se  divise  réellement  en  d'autres  dont  les 
membres  prennent  une  volonté  générale,  bonne  et  juste  a,  l'égard  de 
ces  nouveaux  corps ,  injuste  et  mauvaise  à  l'égard  du  tout  dont  chacun 
d'eux  se  démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l'on  explique ,  i  l'aide  de  ces  principes , 
les  contradictions  apparentes  qu'on  remarque  dans  la  conduite  de  tant 
d'hommes  remplis  de  scrupule  et  d'honneur  i  certains  égards,  tram- 
peurs  et  fripons  à  d'autres;  foulant  aux  pieds  les  plus  sacrés  devoirs, 
et  fidèles  jusqu'à  la  mort  i  des  engagemens  souvent  illégitimes.  C'est 
ainsi  que  les  hommes  les  plus  corrompus  rendent  toujours  quelque  aorte 
d'hommage  A  la  foi  publique;  c'est  ainsi  que  les  brigands  mêmes,  qui 
sont  les  ennemis  de  la  vertu  dans  la  grande  société,  en  adorent  le  si- 
mulacre dans  leurs  cavernes. 

En  établissant  la  volonté  générale  pour  premier  principe  de  l'économie 
publique  et  règle  fondamentale  du  gouvernement ,  je  n'ai  pas  cru  né- 
cessaire d'examiner  sérieusement  si  les  magistrats  appartiennent  au 
peuple  ou  le  peuple  aux  magistrats ,  et  si ,  dans  les  affaires  publiques, 
on  doit  consulter  le  bien  de  l'État  ou  celui  des  chefs.  Depuis  longtemps 
cette  question  a  été  décidée  d'une  manière  par  la  pratique,  et  d'une 
autre  par  la  raison  ;  et  en  général  ce  serait  une  grande  folie  d'espérer 
que  ceux  qui  dans  le  fait  sont  les  maîtres  préféreront  un  autre  intérêt 
au  leur.  Il  serait  donc  i  propos  de  diviser  encore  l'économie  publique 
en  populaire  et  tyrannique.  La  première  est  celle  de  tout  État  où  règne 
entre  le  peupla  elles  chefs  unité  d'intérêt  et  de  volonté;  l'autre  e  " 
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nécessairement  partout  où  te  gouvernement  et  le  peuple  auront  des  in 
tirets  différons ,  et  par  conséquent  des  volontés  opposées .  Les  maximes 
de  celle-ci  sont  inscrites  an  long  dans  les  archives  de  l'histoire  et  dans 
les  satires  de  Machiavel.  Les  autres  ne  se  trouvent  que  dans  les  écrits 
des  philosophes  qui  osent  réclamer  les  droits  de  l'humanité. 

I.  La  première  et  plus  importante  maxime  du  gouvernement  légitime 
ou  populaire,  c'est-à-dire  de  celui  qui  a  pour  objet  le  bien  du  peuple, 
est  donc,  comme  je  l'ai  dit,  de  suivre  en  tout  la  volonté  générale  : 
mais  pour  la  suivre  il  faut  la  connoltre ,  et  surtout  la  bien  distinguer 
de  la  volonté  particulière  en  commençant  par  soi-même:  distinction 
toujours  fort  difficile  à  faire ,  et  pour  laquelle  il  n'appartient  qu'à  la 
plus  sublime  vertu  de  donner  de  suffisantes  lumières.  Comme  pour  vou- 
loir il  faut  être  libre ,  une  antre  difficulté ,  qui  n'est  guère  moindre ,  est 
d'assurer  à  la  fois  la  liberté  publique  et  l'autorité  du  gouvernement 
Cherchez  les  motifs  qui  ont  porté  les  hommes,  unis  parleurs  besoins 
mutuels  dans  la  grande  société,  à  s'unir  plus  étroitement  par  des  so- 
ciétés civiles ,  vous  n'en  trouverez  point  d'autre  que  celui  d'assurer  les 
biens ,  la  vie  et  la  liberté  de  chaque  membre  par  la  protection  de  tous  : 
or,  comment  forcer  des  hommes  à  défendre  la  liberté  de  l'un  d'entre 
eux  sans  porter  atteinte  à  celle  des  autres?  et  comment  pourvoir  aux 
besoins  publics  sans  altérer  la  propriété  particulière  de  ceux  qu'on  force 
d'y  contribuer?  De  quelques  sophismes  qu'on  puisse  colorer  tout  cela, 
il  est  certain  que,  ai  l'on  peut  contraindre  ma  volonté,  je  ne  suis  plus 
libre;  et  que  je  ne  suis  plus  maître  de  mon  bien,  si  quelque  autre  peut 
y  toucher.  Cette  difficulté,  qui  devoit  sembler  insurmontable,  a  été 
levée  avec  la.  première  par  la  plus  sublime  de  toutes  les  institutions 
humaines ,  ou  plutôt  par  une  inspiration  céleste ,  qui  apprit  à  l'homme 
à  imiter  ici-bas  les  décrets  immuables  de  la  Divinité.  Par  quel  art  in- 
concevable a-t-on  pu  trouver  le  moyen  d'assujettir  les  hommes  pour  les 
rendre  libres;  d'employer  au  service  de  l'État  les  biens ,  les  bras  et  la 
vie  même  de  tous  ses  membres ,  sans  les  contraindre  at  sans  les  con- 
sulter; d'enchaîner  leur  volonté  de  leur  propre  aveu;  de  faire  valoir 
leur  consentement  contre  leur  refus,  et  de  les  forcer  à  se  punir  eux- 
mêmes  quand  ils  font  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  ?  Comment  se  peut- il 
faire  qu'ils  obéissent  et  que  personne  ne  commande,  qu'ils  servent  et 
n'aient  point  de  maître  ;  d'autant  plus  libres  en  effet ,  que ,  sous  une  ap- 
parente sujétion ,  nul  ne  perd  de  sa  liberté  que  ce  qui  peut  nuire  k  celle 
d'un  autre?  Ces  prodiges  sont  l'ouvrage  de  la  loi.  C'est  à  la  loi  seule  que 
les  hommes  doivent  la  justice  et  la  liberté;  c'est  cet  organe  salutaire  de 
la  volonté  de  tous  qui  rétablit  dans  le  droit  l'égalité  naturelle  antre  les 
hommes  ;  c'est  cette  voix  céleste  qui  dicte  à  chaque  citoyen  les  préceptes 
de  la  raison  publique,  et  lui  apprend  à  agir  salon  les  maximes  de  son 
propre  jugement ,  et  à  n'être  pas  en  contradiction  avec  lui-même.  C'est 
elle  seule  aussi  que  les  chefs  doivent  faire  parler  quand  ils  commandent; 
car  sitôt  qu'indépendamment  des  lais  un  homme  en  prétend  soumettre 
un  autre  a  sa  volonté  privée ,  il  sort  à  l'instant  de  l'état  civil ,  et  se  met 
vis-à-vis  de  lui  dans  le  pur  état  dénature,  où  l'obéissance  n'sst  jamais 
prescrite  que  par  la  nécessité. 
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Le  plus  pressant  intérêt  du  chef,  de  mime  que  son  devoir  le  plus  in- 
dispensable ,  est  donc  de  veiller  à  l'observation  des  lois  dont  il  est  le 
ministre ,  et  sur  lesquelles  est  fondée  toute  son  autorité.  S'il  doit  les 
faire  observer  aux  autres,  à  plus  forte  raison  doit-il  les  observer  lui- 
même,  qui  jouit  de  toute  leur  faveur  ;  car  son  exemple  est  dételle  force, 
que,  quand  même  le  peuple  voudrait  bien  souffrir  qu'il  s'affranchît 
du  joug  de  la  loi,  i!  devroit  se  garder  de  profiter  d'une  si  dangereuse 
prérogative ,  que  d'autres  s'e  (forceraient  bientôt  d'usurper  à  leur  tour , 
et  souvent  à  son  préjudice.  Au  fond,  comme  tous  les  engagemens  de  la 
société  sont  réciproques  par  leur  nature,  il  n'est  pas  possible  de  se 
mettre  au-dessus  de  la  loi  sans  renoncer  a  ses  avantages  ;  et  personne  ne 
doit  rien  i  quiconque  prétend  ne  rien  devoir  à  personne.  Par  la  même 
raison  nulle  exempt  ion  de  la  loi  ne  sera  jamais  accordée,  a  quelque  titre 
que  ce  puisse  être,  dans  un  gouvernement  bien  policé.  Les  citoyens 
mêmes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  doivent  être  récompensés  par 
des  honneurs ,  et  jamais  par  des  privilèges  ;  car  la  république  est  à  la 
veille  de  sa  ruine,  sitôt  que  quelqu'un  peut  penser  qu'il  est  beau  de  ne 
pas  obéir  aux  lois.  Mais  si  jamais  la  noblesse ,  ou  le  militaire ,  ou  quel- 
que autre  ordre  de  l'État,  adoploit  une  pareille  maxime,  tout  seroit 
perdu  sans  ressource. 

La  puissance  des  lois  dépend  encore  plus  de  leur  propre  sagesse  que 
de  la  sévérité  de  leurs  ministres ,  et  la  volonté  publique  tire  son  plus 
grand  poids  de  la  raison  qui  l'a  dictée  :  c'est  pour  cela  que  Platon  re- 
garde comme  une  précaution  très-importante  de  mettre  toujours  à  la 
tête  des  èdits  un  préambule  raisonné  qui  en  montre  la  justice  et  l'uti- 
lité '.  En  effet ,  ta  première  des  lois  est  de  respecter  les  lois  :  ta  rigueur 
des  chatimens  n'est  qu'une  vaine  ressource  imaginée  par  de  petits  es- 
prits pour  substituer  la  terreur  à  ce  respect  qu'ils  ne  peuvent  obtenir. 
On  a  toujours  remarqué  que  les  pays  où  les  suppiices  sont  le  plus  ter- 
ribles sout  aussi  ceux  où  ils  sont  le  plus  fréquens;  de  sorte  que  la 
cruauté  des  peines  ne  marque  guère  que  la  multitude  des  infracteurs, 
et  qu'en  punissant  tout  avec  la  même  sévérité  l'on  force  les  coupables 
de  commettre  des  crimes  pour  échapper  à  la  punition  de  leurs  fautes. 

Mais  quoique  le  gouvernement  ne  aoît  pas  le  maître  de  la  loi ,  c'est 
beaucoup  d'en  être  le  garant  et  d'avoir  mille  moyens  de  la  faire  aimer. 
Ce  n'est  qu'en  cela  que  consiste  le  talent  de  régner.  Quand  on  a  la  force 
en  main,  il  n'y  a  point  d'art  a  faire  trembler  tout  le  monde,  et  il  n'y 
en  a  pas  même  beaucoup  a  gagner  les  cœurs  ;  car  l'expérience  a  depuis 
longtemps  appris  au  peuple  à  tenir  grand  compte  a  ses  chefs  de  tout  le 
mal  qu'ils  ne  lui  font  pas,  et  à  les  adorer  quand  il  n'ec  est  pas  haï.  Un 
imbécile  obéi  peut,  comme  un  autre,  punir  les  forfaits  :  le  véritabte 
homme  d'Etat  sait  les  prévenir;  c'est  sur  les  volontés  encore  plus  que 
sur  les  actions  qu'il  étend  son  respectable  empire.  S'il  pouvoit  obtenir 
que  tout  le  monde  fit  bien ,  il  n'auroit  lui-même  plus  rien  à  faire ,  et 
le  chef-d'œuvre  de  ses  travaux  seroit  de  pouvoir  rester  oisif.  Il  est  cer- 
tain, du  moins,  que  le  plus  grand  talent  des  chefs  est  de  déguiser  leur 
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pouvoir  pour  le  rendre  moins  odieux ,  el  de  conduira  l'fitat  si  paisible- 
ment qu'il  semble  n'avoir  pas  besoin  de  conducteurs. 

Je  conclus  doue  que ,  comme  le  premier  devoir  du  législateur  est  de 
conformer  les  lois  i.  la  volonté  générale ,  la  première  règle  de  l'écono- 
mie publique  est  que  l'administration  soit  conforme  aui  lois.  C'en  sera 
même  assez  pour  que  l'Etat  ne  soit  pas  mal  gouverné,  si  le  législateur 
a  pourvu,  comme  il  le  devoit,  atout  ce  qu'exigeaient  les  lieux,  le  cli- 
mat, le  sol,  les  mœurs,  le  voisinage,  et  tous  les  rapports  particuliers 
du  peuple  qu'il  avoit  à  instituer.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  encore  une 
infinité  de  détails  de  police  et  d'économie,  abandonnés  à  la  sagesse  du 
gouvernement;  mais  il  a  toujours  deux  règles  infaillibles  pour  se  bien 
conduire  dans  ces  occasions  :  l'une  est  l'esprit  de  la  loi,  qui  doit  ser- 
vir à  la  décision  des  cas  qu'elle  n'a  pu  prévoir  ;  l'autre  est  la  volonté 
générale,  source  et  supplément  de  toutes  les  lois,  et  qui  doit  toujours 
être  consultée  i  leur  défaut.  Comment ,  me  dira-t-on ,  connoltre  la  vo- 
lonté générale  dans  les  cas  où  elle  ne  s'est  point  expliquée?  faudra- 
t-il  assembler  toute  la  nation  i  chaque  événement  imprévu?  Il  faudra 
d'autant  moins  l'assembler,  qu'il  n'est  pas  sur  que  sa  décision  fût  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale;  que  ce  moyen  est  impraticable  dans  un 
grand  peuple ,  et  qu'il  est  rarement  nécessaire  quand  le  gouvernement 
est  bien  intentionné  :  car  les  chefs  savent  assez  que  la  volonté  géné- 
rale est  toujours  pour  le  parti  le  plus  favorable  à  l'intérêt  public ,  c'est- 
à-dire  le  plus  équitable;  de  sorte  qu'il  ne  faut  qu'être  juste  pour  s'as- 
surer de  suivre  la  volonté  générale.  Souvent,  quand  on  la  choque  trop 
ouvertement ,  elle  se  laisse  apercevoir  malgré  le  frein  terrible  de  l'au- 
torité publique.  Je  cherche  le  plus  près  qu'il  m'est  possible  tes  exem- 
ples à  suivre  en  pareil  cas.  A  la  Chine ,  le  prince  a  pour  maxime  con- 
stante de  donner  le  tort  à  ses  officiers  dans  toutes  les  altercations  qui 
s'élèvent  entre  eux  et  le  peuple.  Le  pain  est-il  cher  dans  une  province , 
l'intendant  est  mis  en  prison.  Se  fait-il  dans  une  autre  une  émeute,  le 
gouverneur  est  cassé ,  et  chaque  mandarin  répond  sur  sa  tête  de  tout  la 
mal  qui  arrive  dans  son  département.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'examine  en- 
suite l'affaire  dans  un  procès  régulier  ;  mais  uns  longue  expérience  en 
a  fait  prévenir  ainsi  le  jugement.  L'on  a  rarement  en  cela  quelque  in- 
justice à  réparer  ;  et  l'empereur ,  persuadé  que  la  clameur  publique  ne 
g'éléve  jamais  sans  sujet,  démêle  toujours,  au  travers  des  cris  séditieux 
qu'il  punit,  de  justes  griefs  qu'il  redresse. 

C'est  beaucoup  que  d'avoir  fait  régner  l'ordre  et  la  paix  dans  toutes 
les  parties  de  la  république;  c'est  beaucoup  que  l'État  soit  tranquille 
et  ta  loi  respectée  :  mais ,  si  l'on  ne  fait  rien  de  plus ,  il  y  aura  dans 
tout  cela  plus  d'apparence  que  de  réalité ,  et  la  gouvernement  se  fera 
difficilement  obéir  s'il  se  borne  à  l'obéissance.  S'il  est  bon  de  savoir 
employer  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  il  vaut  beaucoup  mieux  encore 
les  rendre  tels  qu'on  a  besoin  qu'ils  soient  :  l'autorité  la  plus  absolue 
est  celle  qui  pénètre  jusqu'à  l'intérieur  de  l'homme,  et  ne  s'exerce  pas 
moins  sur  la  volonté  que  sur  les  actions.  Il  est  certain  que  les  peuples 
sont  à  la  longue  ce  que  le  gouvernement  les  fait  être;  guerriers, 
citoyens,  hommes,  quand  il  le  vaut;  populace  et  canaille ,  quand  il  lui 


SSfi  DE  L'ÉCONOME  POLITIQUE. 

platt  :  et  tout  prince  qui  méprise  ses  sujets  se  déshonore  lui-même  en 
montrant  qu'il  n'a  pas  su  les  rendre  estimables.  Formez  donc  des  hom- 
mes ,  si  vous  vouleï  commander  à  des  hommes  ;  si  tous  voulez  qu'on 
obéisse  aux  lois ,  faites  qu'on  les  aime,  et  que,  pour  faire  ce  qu'on  doit, 
il  suffise  de  songer  qu'on  le  doit  faire.  C'étoit  là  le  grand  art  des  gou- 
vernemens  anciens,  dans  ces  temps  recalés  où  les  philosophes  don- 
naient des  lois  aux  peuples,  et  n'employoient  leur  autorité  qu'aies 
rendre  sages  et  heureux.  De  Là  tant  de  lois  somptuaires,  tant  de  règle- 
mens  sur  les  mœurs,  tant  de  maiimes  publiques  admises  ou  rejetai 
arec  le  plus  grand  soin.  Les  tyrans  mêmes  n'oublioient  pas  cette  impor- 
tante partie  de  l'administration ,  et  on  les  voyoît  attentifs  à  corrompre 
les  mceurs  de  leurs  esclaves  avec  autant  de  soin  qu'en  avoient  les  ma- 
gistrats à  corriger  celles  de  leurs  concitoyens.  Hais  nos  gouvernement 
modernes,  qui  croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  tiré  de  l'argent, 
n'imaginent  pas  même  qu'il  soit  nécessaire  ou  possible  d'aller  jusque-la. 

II.  Seconde  règle  essentielle  de  l'économie  publique ,  non  moins  im- 
portante que  la  première.  Voulez-vous  que  la  volonté  générale  soit 
accomplie  .faites  que  toutes  les  volontés  particulières  s'y  rapportent;  et 
comme  la  vertu  n'est  que  cette  conformité  de  la  volonté  particulière  à 
la  générale ,  pour  dire  la  même  chose  en  an  mot,  faites  régner  la  vertu. 

Si  les  politiques  étoient  moins  aveuglés  par  leur  ambition ,  ils  ver- 
roient  combien  il  est  impossible  qu'aucun  établissement,  quel  qu'il  soit, 
puisse  marcher  selon  l'esprit  de  son  institution ,  s'il  n'est  dirige  selon 
la  loi  du  devoir  ;  ils  sentiraient  que  le  plus  grand  ressort  de  l'autorité 
publique  est  dans  te  ccsur  des  citoyens,  et  que  rien  ne  peut  suppléer 
aux  mceurs  pour  le  maintien  du  gouvernement.  Non -seulement  il  n'y 
a  que  des  gens  de  bien  qui  sachant  administrer  les  lois ,  mais  il  n'y  a 
dans  le  fond  que  d'honnêtes  gens  qui  sachant  leur  obéir.  Celai  qui  vient  i. 
bout  de  braver  les  remords  ne  tardera  pas  k  braverles  supplices;  châtiment 
moins  rigoureux,  moins  continuel,  et  auquel  on  a  du  moins  l'espoir 
d'échapper;  et ,  quelques  précautions  qu'on  prenne ,  ceux  qui  n'attendent 
que  l'impunité  pour  mal  faire  ne  manquent  guère  demoyens  d'éluder  La 
loi  ou  d'échapper  à  la  peine.  Alors ,  comme  tous  les  intérêts  particuliers 
se  réunissent  contre  l'intérêt  général,  qui  n'est  plus  celui  de  personne, 
les  vices  publics  ont  plus  de  force  pour  énerver  les  lois  que  les  lois  n'en 
ont  pour  réprimer  les  vices  ;  et  la  corruption  du  peuple  et  des  chefs 
s'étend  enfin  jusqu'au  gouvernement,  quelque  sage  qu'il  puisse  être. 
Le  pire  de  tous  les  abus  est  de  n'obéir  en  apparence  aux  lois  que  pour 
les  enfreindre  en  effet  avec  sûreté.  Bientôt  les  meilleures  lois  devien- 
nent les  plus  funestes  :  il  vaudrait  mieux  cent  fois  qu'elles  n'existassent 
pas;  ce  serait  une  ressource  qu'on  aurait  encore  quand  il  n'en  reste 
plus.  Dans  une  pareille  situation  l'on  ajoute  vainement  édita  sur  édîts, 
règlemens  sur  règlement  :  tout  cela  ne  sert  qu'à  introduire  d'antres 
abus  sans  corriger  les  premiers.  Pins  vous  multipliez  les  lois,  plus  vous 
les  rendez  méprisables;  et  tons  les  surveillsns  que  vous  instituez  ne 
sont  que  de  nouveaux  infracteurs  destinés  à  partager  avec  les  ancien* , 
ou-à  faire  leur  pillage  à  part.  Bientôt  le  prix  de  la  vertu  devient  celai 
du  brigandage  :  les  hommes  les  plan  vils  sont  les  plus  accrédité»;  ptWS 
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ils  «ont  grands ,  plui  ils  sont  méprisables;  leur  infamie  éclate  dans 
leurs  dignités ,  et  ils  sont  déshonorés  par  leurs  honneurs.  S'ils  achètent 
les  suffrages  des  chefs  ou  la  protection  des  femmes ,  c'est  pour  vendre 
&  leur  tour  la  justice ,  le  devoir  et  l'Etat  ;  et  le  peuple ,  qui  ne  voit  pas 
que  ses  vices  sont  la  première  cause  de  ses  malheurs,  murmure,  et 
s'écrie  en  gémissant  :  «  Tous  mes  maux  ne  viennent  que  de  cous  que 
je  paye  pour  m'en  garantir.  ■ 

C'est  alors  qu'à  la  voix  du  devoir,  qui  ne  parle  plus  dans  les  cœurs, 
les  chefs  sont  forcés  de  substituer  le  cri  de  la  terreur  ou  le  leurre  d'un 
intérêt  apparent  dont  ils  trompent  leurs  créatures.  C'est  alors  qu'il  faut 
recourir  a  toutes  les  petites  et  méprisables  ruses  qu'ils  appellent 
musint»  d'État  et  mytliru  du  cabinet.  Tout  ce  qui  reste  de  vigueur  au 
gouvernement  est  employé  par  ses  membres  à  se  perdre  et  supplanter 
l'un  l'autre,  tandis  que  les  affaires  demeurent  abandonnées ,  ou  ne  sa 
font  qu'à  mesure  que  l'intérêt  personnel  le  demande  et  selon  qu'il  les 
dirige.  Enfin  toute  l'habileté  de  ces  grands  politiques  est  de  fasciner 
tellement  les  yeux  de  ceux  dont  ils  ont  besoin,  que  chacun  croie  tra- 
vailler pour  son  intérêt  en  travaillant  pour  le  leur;  je  dis  le  leur,  si 
tant  est  qu'en  effet  le  véritable  intérêt  des  chefs  soit  d'anéantir  les 
peuples  ponr  les  soumettre ,  et  de  miner  leur  propre  bien  pour  s'en 
assurer  là  possession. 

Hais  quand  les  citoyens  aiment  leur  devoir ,  et  que  les  dépositaires 
de  l'autorité  publique  s'appliquent  sincèrement  à  nourrir  cet  amour 
par  leur  exempte  et  par  leurs  soins ,  toutes  les  difficultés  s'évanouis- 
sent; l'administration  prend  une  facilité  qui  la  dispense  de  cet  art 
ténébreux  dont  la  noirceur  fait  tout  le  mystère.  Ces  esprits  vastes ,  si 
dangereux  et  si  admirés,  tous  ces  grands  ministres  dont  la  gloire  se 
confond  avec  les  malheurs  du  peuple ,  ne  sont  plus  regrettés  :  les  mœurs 
publiques  suppléent  au  génie  des  chefs;  et  plus  la  vertu  règne,  moins 
les  talens  sont  nécessaires.  L'ambition  même  est  mieux  servie  par  le 
devoir  que  par  l'usurpation  :  le  peuple,  convaincu  que  ses  chefs  ne 
travaillent  qu'à  faire  son  bonheur,  les  dispense  par  sa  déférence  de 
travailler  à  affermir  leur  pouvoir;  et  l'histoire  nous  montre  en  mille 
endroits  que  l'autorité  qu'il  accorde  à  ceux  qu'il  aime  et  dont  il  est 
aimé  est  cent  fois  plus  absolue  que  toute  la  tyrannie  des  usurpateurs. 
Ceci  ne  signifie  pas  que  le  gouvernement  doive  craindre  d'user  de  son 
pouvoir,  mais  qu'il  n'en  doit  user  que  d'une  manière  légitime.  On 
trouvera  dans  l'histoire  mille  exemples  de  chefs  ambitieux  ou  pusilla- 
nimes que  la  mollesse  ou  l'orgueil  ont  perdus;  aucun  qui  se  soit  mal 
trouvé  de  n'être  qu'équitable.  Hais  on  ne  ne  doit  pas  confondre  la  négli- 
gence avec  la  modération ,  ni  la  douceur  avec  la  faiblesse.  Il  faut  être 
sévère  pour  être  juste.  Souffrir  la  méchanceté  qu'on  a  le  droit  et  le  pou- 
voir de  réprimer ,  c'est  être  'méchant  soi-même.  Steuli  mm  est  ali- 
quando  mitericordia  punteru  ,tfn  ;jt  ervdelitai partent.  (Ang. ,  ep.Liv.) 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  aux  citoyens  :  «  Soyei  bons  ;  »  il  tant  lenr 
apprendre  à  l'être;  et  l'exemple  même,  qui  est  à  cet  égard  la  première 
leçon ,  n'est  pas  le  seul  moyen  qu'il  faille  employer  :  l'amour  de  la 
patrie  est  le  plus  offlcicu  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tout  homme  «st 
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vertueux  quand  Kl  volonté  particulière  est  conforme  en  tout  à  la  vo- 
lonté générale ,  et  nous  voulons  volontiers  ce  que  veulent  les  gens  que 
nous  aimons. 

IL  semble  que  le  sentiment  de  l'humanité  s'évapore  et  s'affoiblisse  en 
s'ètendant  sur  toute  la  terre ,  et  que  nous  ne  Murions  être  touchés  des 
calamités  de  la  Tartarie  ou  du  Japon,  comme  de  celles  d'un  peuple 
européen.  Il  faut  en  quelque  manière  borner  et  comprimer  l'intérêt  et 
la  commisération  pour  lui  donner  de  l'activité.  Or ,  comme  ce  penchant 
en  nous  ne  peut  être  utile  qu'à  ceux  ayee  qui  nous  avoua  à  vivre,  il  est 
bon  que  l'humanité ,  concentrée  entre  les  concitoyens,  prenne  en.  eux 
une  nouvelle  force  par  l'habitude  de  se  voir  et  par  l'intérêt  commun 
qui  les  réunit.  Il  est  certain  que  les  plu»  grands  prodiges  de  vertu  ont 
été  produits  par  l'amour  de  la  patrie  :  ce.sentiment  doui  et  vif ,  qui 
joint  la  force  de  l'amour-propre  à  toute  la  beauté  de  la  vertu,  lui  donne 
une  énergie  qui,  sans  la  défigurer,  en. fait  la  plus  héroïque  de  toutes 
les  passions.  C'est  lui  qui  produisit  tant  d'actions,  immortelles  dont 
l'éclat  éblouit  nos  foibles  yeux,  et  tant  de  grands  hommes  dont  les 
antiques  vertus  passent  pour  des  fables  depuis  que  l'amour  de  la  patrie 
est  tourné  en  dérision.  Ne  nous  en  étonnons  pas  ;  les  transports  des 
cœurs  tendres  paraissent  autant  de  chimères  à  quiconque  ne  les  a 
point  sentis;  et  l'amour  de  1s  patrie,  plus  vif  et  plus  délicieux  cent 
fois  que  celui  d'une  maltresse ,  ne  se  conçoit  de  même  qu'en  l'éprou- 
vant :  mais  il  est  aisé  de  remarquer  dans  tous  les  cœurs  qu'il  .échauffe, 
dans  toutes  les  actions  qu'il  inspire ,  cette  ardeur  bouillante  et  sublime 
dont  ne  brille  pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  est  séparée.  Osons 
opposer  Socrate  même  a  Caton  :  l'un  étoit  plus  philosophe ,  et  l'autre 
plus  citoyen.  Athènes  étoit  déjà  perdue,  et  Socrate  n'avoit  plus  de 
patrie  que  )e  monde  entier  :  Caton  porta  toujours  ta  sienne  au  fond  do 
son  cœur  ;  il  ne  vivoit  que  pour  elle  et  ne  put  lui  survivre.  La  vertu 
de  Socrate  est  celle  du  plus  sage  des  hommes  ;  mais  entre  César  et 
Pompée,  Caton  semble  un  dieu  parmi  les  mortels.  L'un  instruit  quel- 
ques particuliers,  combat  les  sophistes,  el  meurt  pour  la  vérité: 
l'autre  défend  l'État ,  la  liberté ,  les  lois ,  contre  les  conquérant;  du 
monde ,  et  quitte  enfin  la  terre  quand  il  n'y  voit  plus  de  patrie  à  servir. 
Un  digne  élève  de  Socrate  serait  le  plus  vertueux  de  ses  contempo- 
rains; un  digne  émule  de  Caton  en  seroitle  plus  grand.  La  vertu  du  pre- 
mier feroit  son  bonheur;  le  second  cherchoroit  son  bonheur  dans  celui 
de  tous.  Nous  serions  instruits  par  l'un  et  conduits  par  l'autre  :  et 
cela  seul  dècideroit  de  la  préférence  ;  car  on  n'a  jamais  fait  un  peuple 
de  sages ,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  rendre  un  peuple  heureux. 

Voulons -nous  que  les  peuples  soient  vertueux ,  commençons  donc  par 
leur  faire  aimer  la  patrie,  liais  comment  l'aimeront-ils ,  si  la  patrie  n'est 
rien  de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers ,  et  qu'elle  ne  leur  accorde 
que  ce  qu'elle  ne  peut  refuser  à  personne?  Ce  seroit  bien  pis  s'ils  n'y 
jouissoient  pas  même  de  la  sûreté  civile,  et  que  leurs  biens,  leur  vie 
ou  leur  liberté,  fussent  à  la  discrétion  des  hommes  puissant ,  sans 
qu'il  leur  fût  possible  ou  permis  d'oser  réclamer  les  lois.  Alors,  sou- 
mis aux  devoirs  de  l'état  civil,  sans  jouir  même  des  droits,  de  l'étal  d* 
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x,  nature  et  mdi  pouvoir  employer  leurs  force)  pour  se  défendre,  il* 
..  seraient  par  conséquent  (Uns  la  pire  condition  où  se  puissent  trouver 
des  hommes  libres ,  et  le  mot  de  patrie  ne  pourroit  avoir  pour  oui 
à  qu'un  sens  odieux  ou  ridicule.  11  ne  faut  pas  croira  que  l'on  puisse 
,j,  offenser  ou  couper  un  bras ,  que  la  douleur  ne  s'en  porta  i  U  tlle  ;  et 
.  il  n'est  pas  plus  croyable  que  la  volonté  générale  consente  qu'un 
.;  membre  de  l'Etat,  quel  qu'il  soit,  sn  blesse  ou  détruise  un  autre, 
,,  qu'il  ne  l'est  que  les  doigts  d'un  homme  usant  de  sa  raison  aillent  lui 
f  crever  les  yeui.  La  sûreté  particulière  est  tellement  liée  avec  la  oon- 
s  fédération  publique ,  que ,  sans  les  égard!  que  l'on  doit  à  la  foihlasse 
,'.  humaine,  cette  convention  serait  dissoute  par  le  droit,  s'il  périssait 
,1  dans  l'Etat  un  seul  citoyen  qu'on  eût  pu  secourir ,  si  l'on  en  retenoit  à 
,(  tort  un  seul  en  prison ,  et  s'il  se  perdoit  un  seul  procès  avec  une  in- 
justice évidente;  car,  les  conventions  fondamentales 'étant  enfreintes , 
'  on  ne  voit  plus  quel  droit  ni  quel  intérêt  pourroit  maintenir  le  peuple 
dans  l'union  sociale,  à  moins  qu'il  n'y  fût  retenu  par  la  seule  force  qui 
,,    fait  la  dissolution  de  l'état  civil. 

"         En  effet,  l'engagement  du  corps  de  la  nation  n' est-il  pas  de  pourvoir 
'    à  la  conservation  du  dernier  de  ses  membres  aveo  autant  de  soin  qu'à 

*  celte  de  tous  les  autres  î  et  le  salut  d'un  citoyen  est-il  moins  la  cause 
..    commune  que  celui  de  tout  l'État?  Qu'on  nous  dise  qu'il  est  bon  qu'un 

seul  périsse  pour  tous  :  j'admirerai  cette  sentence  dans  la  bouche  d'un 
1  digne  et  vertueux  patriote  qui  se  consacre  volontairement  et  par  devoir 
'  àla  mort  pour  le  salut  de  son  pays  :  mais  si  l'on  entend  qu'il  soit  per- 
!  mis  au  gouvernement  de  sacrifier  un  innocent  au  salut  de  Lamultitude, 
"  je  tiens  cette  maxime  pour  une  des  plus  exécrables  que  jamais  la  tyran- 
1  nieait  inventée»,  la  plus  fausse  qu'on  puisse  avancer,  la  plus  dange-, 
"  reuse  qu'on  puisse  admettre,  et  la  plus  directement  opposée  aux  lois 
'.'  fondamentales  de  la  société.  Loin  qu'un  seul  doive  périr  pour  tous, 
'     tous  ont  engagé  leurs  biens  et  leurs  vies  à  la  défense  de  chacun  d'eux , 

*  afin  que  la  faiblesse  particulière  fût  toujours  protégée  par  la  force  pu- 
''    bliqus  i  et  chaque  membre  par  tout  l'Etat.  Après  avoir  par  supposition 

retranché  du  peuple  un  individu  après  l'autre,  pressez  les  partisans  de 
cette  maxime  i  mieui  expliquer  ce  qu'ils  entendent  par  le  corps  de 
"  l'Âaf.-et  vous  verres  qu'ils  le  réduiront,  à  la  fin,  a,  un  petit  nombre 
'  d'hommes  qui  ne  sont  pas  le  peuple,  mais  les  officiers  du  peuple,  et 
1  qui,  s'étant  obligés  par  un  sonnent  particulier  à  périr  eux-mêmes  pour 
1  son  salut,  prétendent  prouver  par  là  que  c'est  à  lui  de  périr  pour  le 
1     leur. 

'        Vont-un  trouver  des  exemples  de  la  protection  que  l'Etat  doit  i  ses 

1     membres  et  du  respect  qu'il  doit  à  leurs  personne* ,  ce  n'est  que  ohez  le.i 

'     plus  illustres  et  les  plus  courageuses  nation*  de  la  terre  qu'il  faut  les 

1     chercher ,  et  il  n'y  a  guère  que  les  peuples  libres  où  l'on  sache  ce  que 

1     vaut  un  homme.  A  Sparte,  on  sait  en  quelle  perplexité  se  trouvoït  toute 

1      ta  république  lorsqu'il  étoit  question  de  punir  un  citoyen  coupable.  En 

Macédoine,  la  vie  d'un  homme  étoit  une  affaire  si  importante,  que, 

dans  toute  la  grandeur  d'Alexandre ,  ce  puissant  monarque  n'eût  osé 

de  sang-froid  faire  mourir  un  Macédonien  criminel,  que  l'accusé  n'eût 

Google 


S61  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

compara  pour  m  défendre  devant  ses  concitoyens ,  et  n'eût  été  condamné 
par  eux.  Hais  les  Romains  se  distinguèrent  au-dessus  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  par  les  égards  du  gouvernement  pour  les  particuliers, 
et  par  son  attention  scrupuleuse  a  respecter  les  droits  inviolables  de 
tous  les  membres  de  l'État.  Il  n'y  avoit  rien  de  si  sacré  que  la  vie  des 
(impies  citoyens;  il  ne  falloit  pu  moins  que  l'assemblée  de  tout  le 
peuple  pour  en  condamner  un  :  le  sénat  même  ni  les  consuls,  dans 
toute  leur  majesté ,  n'en  avoient  pas  le  droit;  et,  cher,  le  plus  puissant 
peuple  du  monde ,  le  crime  et  la  peine  d'un  citoyen  étolent  une  désola- 
tion publique;  aussi  parut-il  si  dur  d'en  verser  le  sans;  pour  quelque 
crime  que  ce  pût  être,  que,  par  la  toi  Poreia,  la  peina  de  mort  M 
commuée  en  celle  de  l'exil ,  pour  tous  ceux  qui  voudraient  survivre  à  la 
perte  d'une  si  douce  patrie.  Tout  respirait  à  Rome  et  dans  les  années 
cet  amour  des  concitoyens  les  uns  pour  les  autres ,  et  ce  respect  pour 
le  nom  romain  qui  éleToit  le  courage  et  animait  la  vertu  de  quiconque 
avoit  l'honneur  de  le  porter.  Le  chapeau  d'un  citoyen  délivré  d'escla- 
vage, la  couronne  civique  de  celui  qui  avoit  sauvé  la  vie  à  un  autre, 
étoient  ce  qu'on  regardent  avec  le  plus  de  plaisir  dans  la  pompe  des 
triomphes;  et  il  esta  remarquer  que,  des  couronnes  dont  on  honorait  à 
la  guerre  les  belles  actions,  il  n'y  avoit  que  la  civique  et  celle  des 
triomphateurs  qui  fussent  d'herbe  et  de  feuilles  :  toutes  les  autres  n'é- 
toient  que  d'or.  C'est  ainsi  que  Rome  fut  vertueuse  et  devint  la  mat- 
tresse  du  monde.  Chefs  ambitieux ,  un  pitre  gouverne  ses  chiens  et  ses 
troupeaux,  et  n'est  qne  le  dernier  des  hommes!  S'il  est  beau  de  com- 
mander, c'est  quand  ceux  qui  nous  obéissent  peuvent  nous  honorer  : 
respecte*  donc  vos concitoyehs ,  et  vous  vous  rendrai  respectables;  res- 
pectez la  liberté ,  et  votre  puissance  augmentera  tous  les  jours;  ne  pas- 
sai jamais  vos  droits,  et  bientôt  ils  aérant  sans  bornes. 

Que  la  patrie  se  montre  donc  la  mère  commune  des  citoyens;  que  les 
avantages  dont  ils  jouissent  dans  leur  pays  le  leur  rendent  cher;  que 
le  gouvernement  leur  laisse  assez  de  part  à  l'administration  publique 
ponr  sentir  qu'ils  sont  chez  eui ,  et  que  les  lois  ne  soient  i  leurs  yeux 
que  les  garans  de  la  commune  liberté.  Ces  droits,  tout  beaux  qu'ils 
sont ,  appartiennent  *  tous  les  hommes  ;  mais ,  sans  parohre  les  attaquer 
directement ,  la  mauvaise  volonté  des  chefs  en  réduit  aisément  l'effet  i 
rien.  La  loi  dont  on  abuse  sert  à  la  fois  au  puissant  d'arme  offensive  et 
de  bouclier  contre  le  foible;  et  le  prétexte  du  bien  public  est  toujours 
le  plus  dangereux  fléau  du  peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  et 
peut-être  de  plus  difficile  dans  le  gouvernement,  c'est  une  intégrité 
sévère  à  rendre  justice  à  tous ,  et  surtout  a  protéger  le  pauvre  contre  la 
tyrannie  du  riche.  Le  plus  grand  mal  est  déjà  fait,  quand  on  a  des  pau- 
vres à  défendre  et  des  riches  à  contenir.  C'est  sur  la  médiocrité  seule 
que  s'exerce  toute  la  force  des  lois;  elles  sont  également  impuissantes 
contre  les  trésors  dn  riche  et  contre  la  misère  du  pauvre  :  le  premier 
les  élude ,  le  second  leur  échappe  ;  l'un  brise  la  toile ,  et  l'autre  passe 
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leurs  possesseurs ,  mais  en  fltant  i  tons  les  moyeu  d'en  accumuler ,  ni 
en  bâtissant  des  hôpitaux  pour  les  pauvres ,  mais  en  garantissant  les  ci» 
toyens  de  le  devenir.  Les  hommes  inégalement  distribués  sur  te  terri' 
toire,  et  entassés  dons  un  lieu  tandis  que  les  autres  se  dépeuplent;  les 
arts  d'agrément  et  de  pure  industrie  favorisés  aux  dépens  des  métier* 
utiles  et  pénibles;  l'agriculture  sacrifiée  au  commerce;  le  publicain 
rendu  nécessaire  par  la  mauvaise  administration  des  deniers  de  l'État; 
enfin  la  vénalité  poussée  à  tel  excès,  que  la  considération  se  compte 
avec  les  pistoles ,  et  que  les  vertus  mimes  se  vendent  i  prix  d'argent-: 
telles  sont  les  causes  les  plus  sensibles  de  l'opulence  et  de  la  misère ,  de 
l'intérêt  particulier  substitué  à  l'intérêt  public ,  de  la  haine  mutuelle 
des  citoyens ,  de  leur  indifférence  pour  la  cause  commune ,  de  la  cor- 
ruption du  peuple ,  et  de  l'affaiblissement  de  tous  les  ressorts  du  gou- 
vernement. Tels  sont  par  conséquent  les  maux  qu'on  guérit  difficile- 
ment quand  ils  se  font  sentir,  mais  qu'une  sage  administration  doit 
prévenir,  pour  maintenir  avec  les  bonnes  moeurs  le  respect  pour  les 
lois,  l'amour  de  la  patrie ,  et  la  vigueur  de  la  volonté  générale. 

liais  toutes  ces  précautions  seront  insuffisantes,  si  l'on  ne  s'y  prend 
de  plus  loin  encore.  Je  finis  cette  partie  de  lVeonomie  publique  par  où 
j'aurais  dû  la  commencer.  La  patrie  ne  peut  subsister  sans  la  liberté, 
ni  la  liberté  sans  la  vertu ,  ni  la  vertu  sans  les  citoyens  :  vous  aurez 
tout  si  voua  formez  des  citoyens;  sans  cela  vous  n'aurez  que  de  médians 
esclaves,  à  commencer  par  les  chefs  de  l'Etat.  Or,  former  des  citoyens 
n'est  pas  l'affaire  d'un  jour;  et,  pour  les  avoir  hommes,  il  faut  les  in- 
struire enfana.  Qu'on  me  dise  que  quiconque  a  des  hommes  à  gouver- 
ner ne  doit  pas  chercher  hors  de  leur  nature  une  perfection  dont  ils  ne 
sont  pas  susceptibles;  qu'il  ne  doit  pas  vouloir  détruire  an  eux  les  pas- 
sions, et  que  l'exécution  d'un  pareil  projet  ne  serait  pas  plus  désirable 
que  possible.  Je  conviendrai  d'autant  mieux  de  tout  cela,  qu'un  homme 
qui  n'auroit  point  de  passions  seroit  certainement  un  fort  mauvais  ci- 
toyen :  mais  il  faut  convenir  aussi  que,  si  l'on  n'apprend  point  aux 
hommes  à  n'aimer  rien,  il  n'est  pas  impossible  de  leur  apprendre  a  ai- 
mer un  objet  plutôt  qu'un  autre,  et  ce  qui  est  véritablement  beau ,  plu- 
tôt que  ce  qui  est  difforme.  Si,  par  exemple,  on  les  exerce  assez  tfltà 
ne  jamais  regarder  leur  individu  que  par  ses  relations  avec  le  corps  de 
l'Etat,  et  à  n'apercevoir,  pour  ainsi  dire,  leur  propre  existence  que 
comme  une  partie  de  la  sienne ,  ils  pourront  parvenir  enfin  à  s'identifier 
en  quelque  sorte  avec  ce  plus  grand  tout,  i  se  sentir  membres  de  la 
patrie,  a  l'aimer  de  ce  sentiment  exquis  que  tout  homme  isolé  n'a  que 
pour  soi-même,  a  élever  perpétuellement  leur  ftme  a  ce  grand  objet ,  et 
a  transformer  ainsi  en  une  vertu  sublime  cette  disposition  dangereuse 
d'où  naissent  tous  nos  vices.  Non-seulement  la  philosophie  démontre  la 
possibilité  de  ces  nouvelles  directions,  mais  l'histoire  en  fournit  mille 
exemples  éclaians  :  s'ils  sont  si  rares  parmi  nous,  c'est  que  personne 
ne  se  soucie  qu'il  y  ait  des  citoyens ,  et  qu'on  s'avise  encore  moins  de 
s'y  prendre  assez  tût  pour  les  former.  Il  n'est  plus  temps  de  changer 
nos  inclinations  naturelles  quand  elles  ont  pris  leur  cours  et  que  l'habi- 
tude s'est  jointe  à  l'amour- propre;  il  n'est  plus  temps  de  nous  tirer 
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bors  d»  nous-mêmes  quand  une  fois  le  Moi  fcwmai»  concenlrÉ  dans  oos 
cœurj  y  a  acquit  cette  méprisable  activité  qui  absorbe  toute  vertu  et  lait 
1»  vie  des  petites  Ames.  Comment  l'amour  da  la  patrie  pourroit- il  ger- 
mer au  milieu  da  tant  d'autre*  passions  qui  l' étouffent  T  et  que  reste- 
t-il  pour  le  a  concitoyens  d'un  cœur  déjà  partagé  entre  l'avarice,  une 
maltresse,  et  la  vanité? 

C'est  du  premier  moment  de  la  vie  qu'il  faut  apprendre  a  mériter  da 
vivre;  et,  comme  on  participe  en  naissant  aux  droits  des  citoyens,  l'in- 
stant de  notre  naissance  doit  être  le  commencement  de  l'exercice  de  nos 
devoirs.  S'il  y  a  des  lois  pour  l'âge  mnr,  il  doit  y  en  avoir  pour  l'en- 
fonce ,  qui  enseignent  à  obéir  aux  autres  ;  et ,  comme  on  ne  laisse  pas  la 
raison  de  chaque  homme  unique  arbitre  de  ses  devoirs,  on  doit  d'au- 
tant moins  abandonner  aux  lumières  et  aux  préjugés  des  pères  l'éduca- 
tion de  leurs  enfans ,  qu'elle  importe  à  l'État  encore  plus  qu'aux  pères  ; 
car,  selon  le  cours  de  la  nature,  la  mort  du  père  lui  dérobe  souvent  les 
derniers  fruits  de  cette  éducation,  mais  la  patrie  en  sent  tôt  ou  tard  les 
effets:  l'Etat  demeure ,  et  la  famille  se  dissout.  Que  si  l'autorité  publi- 
que ,  en  prenant  la  place  des  pères  et  se  chargeant  de  cette  importante 
fonction,  acquiert  leurs  droits  en  remplissant  leurs  devoirs,  ils  ont 
d'autant  moins  sujet  de  s'en  plaindre,  qu'à  cet  égard  ils  ne  font  pro- 
prement que  changer  de  nom,  et  qu'ils  auront  en  commun,  sous  le  nom 
de  citoyens ,  la  même  autorité  sur  leurs  enfans  qu'ils  exerçaient  séparé- 
ment sous  le  nom  de  pèrai ,  et  n'en  seront  pas  moins  obéis  an  parlant 
au  nom  de  la.  loi ,  qu'ils  l'ètoient  en  parlant  au  nom  de  la  nature.  L'édu- 
cation publique,  sous  des  règles  prescrites  par  le  gouvernement,  et 
sous  des  magistrats  établis  par  le  souverain ,  est  donc  une  dos  maximes 
fondamentales  du  gouvernement  populaire  ou  légitime.  Si  les  enfans  sont 
élevés  en  commun  dans  le  sein  de  l'égalité,  s'ils  sont  imbus  des  lois  de 
l'Etat  et  des  maximes  de  la  volonté  générale ,  s'ils  sont  instruits  à  les 
respecter  par-dessus  toutes  choses,  s'ils  sont  environnés  d'exemples  et 
d'objets  qui  leur  parlent  sans  cesse  de  la  tendre  mère  qui  les  nourrit, 
de  l'amour  qu'elle  a  pour  eux,  des  biens  inestimables  qu'ils  reçoivent 
d'elle ,  et  du  retour  qu'ils  lui  doivent ,  ne  doutons  pas  qu'ils  n'appren- 
nent ainsi  a  se  chérir  mutuellement  comme  des  frères ,  à  ne  vouloir  ja- 
mais que  ce  que  veut  la  société,  à  substituer  des  actions  d'hommes  et 
de  Citoyens  au  stérile  et  vain  babil  des  sophistes,  et  à  devenir  un  jour  les 
défenseurs  et  les  pères  de  la  patrie,  dont  ils  auront  été  si  longtemps  les 

Je  ne  parlerai  point  des  magistrats  destinés  à  présider  à  celte  édu- 
cation ,  qui  certainement  est  la  plus  importante  affaire  de  l'Etat.  On  aent 
que  si  de  telles  marques  de  la  confiance  publique  étaient  légèrement 
accordées,  si  cette  fonction  sublime  n'était  pour  ceux  qui  auroient  di- 
gnement rempli  toutes  les  autres  le  prix  de  leurs  travaux,  l'honorable 
et  douï  repos  de  leur  vieillesse  et  le  comble  de  tons  les  honneurs, 
toute  l'entreprise  seroit  inutile  et  l'éducation  sans  succès  :  car,  partout 
où  la  leçon  n'est  pas  soutenue  par  l'autorité,  tt  le  précepte  par  l'exem- 
ple, l'instruction  demeure  sans  fruit;  et  la  vertu  même  perd  son  cré- 
dit dans  la  bouche  de  celui  qui  ne  la  pratique  pas.  Hais  que  des  guac- 


DE  L'fiOOHOIlIE  POLITIQUE.  308 

rien  illustres ,  courbés  sous  le  -fais  de  leurs  lanrier»,  "prêchent  le  cou- 
rage ;  que  des  magistrats  intègres ,  blanchis  dans  la  pourpre  et  sur  les 
tribunaux ,  enseignent  la  justice  ;  les  uns  et  les  autres  se   fermeront 

aérations  suivantes  l'expérience  et  les  talens  des  chefs,  le  courage  et 
la  vertu  des  citoyens,  et  l'émulation  commune  à  tous  de  vivre  et  mou- 
rir pour  la  patrie. 

Je  ne  sache  que  trois  peuples  qui  aient  autrefois  pratiqué  l'éducation 
publique;  savoir  :  les  Cretois,  les  Lacédèmoniens  et  les  anciens  Per- 
ses; chez  tous  les  trois  elle  eut  le  plus  grand  succès,  et  fit  des  prodi- 
ges cher,  les  deux  derniers.  Quand  le  monde  s'est  trouvé  divisé  en  ne- 
lions  trop  grandes  pour  pouvoir  être  bien  gouvernées,  ce  moyen  n'a 
plus  été  praticable  ;  et  d'autres  raisons ,  que  le  lecteur  peut  voir  aisé- 
ment, ont  encore  empêché  qu'il  n'ait  été  tenté  chez  aucun  peuple  mo- 
derne. C'est  une  chose  très- remarquable  que  les  Romains  aient  pu  s'en 
passer;  mais  Rome  fut,  durant  cinq  cents  ans,  un  miracle  continuel 
que  le  monde  ne  doit  plus  espérer  de  revoir.  La  vertu  des  Romains , 
engendrée  par  l'horreur  de  la  tyrannie  et  des  crimes  des  tyrans,  stpar 
l'amour  inné  de  la  patrie,  fit  de  toutes  leurs  maisons  autant  d'écoles 
de  citoyens;  et  le  pouvoir  sans  bornes  des  pères  sur  leurs  enfans  mit 
tant  de  sévérité  dans  la  police  particulière,  que  le  père,  plus  craint  que 
les  magistrats,  étoit,  dans  son  tribunal  domestique,  le  censeur  des 
mœurs  et  le  vengeur  des  lois.  [Voyex  Ëbucâtjoh.) 

C'est  ainsi  qu'un  gouvernement  attentif  et  bien  intentionné ,  veillant 
sans  cesse  a  maintenir  ou  rappeler  chez  le  peuple  l'amour  de  la  patrie 
et  les  bonnes  mœurs,  prévient  de  loin  les  maux  qui  résultent  tflt  ou 
tard  de  l'indifférence  des  citoyens  pour  le  sort  de  la  république,  et 
contient  dans  d'étroites  bornes  cet  intérêt  personnel  qui  isole  tellement 
les  particuliers,  que  l'État  s'affoihlit  par  leur  puissance,  et  n'a  rien  a 
espérer  de  leur  bonne  volonté.  Partout  où  le  peuple  aime  son  pays , 
respecte  les  lois  et  vit  simplement ,  il  resta  peu  de  chose  à  faire  pour 
le  rendre  heureux  ;  et ,  dans  l'administration  publique,  où  la  fortune  a 
moins  de  part  qu'au  sort  des  particuliers,  la  sagesse  est  si  près  du 
bonheur ,  que  ces  deux  objets  se  confondent. 

III.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  des  citoyens  et  de  les  protéger ,  il  faut 
encore  songer  à  leur  subsistance;  et  pourvoir  aui  besoins  publics  est 
une  suite  évidente  de  la  volonté  générale,  et  le  troisième  devoir  es- 
sentiel du  gouvernement.  Ce  devoir  n'est  pas ,  comme  on  doit  le  sentir, 
de  remplir  les  greniers  des  particuliers  et  les  dispenser  du  travail, 
mais  de  maintenir  l'abondance  tellement  à  leur  portée,  que,  pour  l'ac- 
quérir, le  travail  soit  toujours  nécessaire  et  ne  soit  jamais  inutile.  Il 
s'étend  aussi  à  toutes  les  opérations  qui  regardent  l'entretien  du  fisc  et 
les  dépenses  de  l'administration  publique.  Ainsi,  après  avoir  parlé  de 
l'économie  générale  par  rapport  au  gouvernement  des  personnes ,  il  nous 
reste  à  la  considérer  par  rapport  à  l'administration  des  biens. 

Cette  partie  n'offre  pas  moins  de  difficultés  à  résoudre  ni  de  contra- 
dictions à  lever  que  la  précédente.  Il  est  certain  que  le  droit  de  pro- 
priété est  le  plus  sacré  de  tous  les  droits  des  citoyens ,  et  plus  impor- 
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tant,  à  certain*  égards,  que  la  liberté  même  ;  soit  parée  B_u'il  tient  depîus 
près  à  la  conservation  de  la  vie ,  soit  parce  que  les  biens  étant  plus  fa- 
ciles fl  usurper  et  plus  péuibles  à  défendre  que  la  personne,  on  doit 
plus  respecter  ce  qui  peut  se  ravir  plus  aisément,  soit  enfin  parce  que 
la  propriété  est  le  vrai  fondement  de  la  société  civile,  et  le  vrai  garant 
des  engagemens  des  citoyens  :  car,  si  les  biens  ne  répondaient  pas  des 
personnes,  rien  ne  serait  si  facile  que  d'éluder  ses  devoirs  et  de  se 
moquer  des  lois.  D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  moins  sûr  que  le  main- 
tien de  l'Etat  et  du  gouvernement  exige  des  frais  et  de  la  dépense;  et, 
comme  quiconque  accorde  la  En  ne  peut  refuser  les  moyens,  il  s'ensuit 
que  les  membres  de  la  société  doivent  contribuer  de  leurs  biens  à  son 
entretien.  De  plus ,  il  est  difficile  d'assurer  d'un  cfité  la  propriété  des 
particuliers  sans  l'attaquer  d'un  autre,  et  il  n'est  pas  possible  que  tous 
les  règlement  qui  regardent  l'ordre  des  successions ,  les  testamena, 
les  contrats ,  ne  gênent  les  citoyens  &  certains  égards,  sut  la  disposi- 
tion de  leur  propre  bien,  et  par  conséquent  sur  leur  droit  de  propriété. 

Mais ,  ouïra  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  de  l'accord  qui  règne  entre  l'au- 
torité de  la  loi  et  ta  liberté  du  citoyen ,  il  y  a ,  par  rapport  à  la  dispo- 
sition des  biens ,  une  remarque  importante  à  faire ,  qui  lève  bien  des 
difficultés  :  c'est,  comme  l'a  montré  Funëndorff ,  que,  par  la  nature  du 
droit  de  propriété,  il  ne  s'étend  point  au  delà  de  là  vie  du  propriétaire, 
et  qu'à  l'instant  qu'un  homme  est  mort,  son  bien  ne  lui  appartient  plus. 
Ainsi,  lui  prescrire  les  conditions  sous  lesquelles  il  en  peut  disposer, 
c'est  au  fond  moins  altérer  son  droit  en  apparence  que  l'étendre  en  effet. 

En  général ,  quoique  l'institution  des  lois  qui  règlent  le  pouvoir  des 
particuliers  dans  la  disposition  de  leur  propre  bien  n'appartienne  qu'au 
souverain,  l'esprit  de  ces  lois,  que  la  gouvernement  doit  suivre  dans 
leur  application ,  est  que ,  do  père  en  fils  et  de  proche  en  proche ,  les 
biens  de  la  famille  en  sortent  et  s'aliènent  le  moins  qu'il  est  passible. 
Il  y  aune  raison  sensible  de  ceci  en  faveur  des  enfans,  à  qui  le  droit 
de  propriété  serolt  fort  inutile  si  le  père  ne  leur  laissent  rien ,  et  qui , 
de  plus,  ayant  souvent  contribué  par  leur  travail  à  l'acquisition  des 
biens  du  père ,  sont  de  leur  chef  associés  à  son  droit.  Hais  une  autre 
raison  plus  éloignée ,  non  moins  importante,  est  que  rien  n'ast  plus  fu- 
neste aui  mœurs  et  à  la  république  que  les  changemens  continuels 
d'état  et  de  fortune  entre  les  citoyens;  changemens  qui  sont  la  preuve 
et  la  source  de  mille  désordres,  qui  bouleversent  et  confondent  tout, 
et  par  lesquels  ceux  qui  sont  élevés  pour  une  chose ,  se  trouvant  desti- 
nés pour  une  autre ,  ni  ce  ai  qui  montent,  ni  ceux  qui  descendent,  ne 
peuvent  prendre  les  maximes  ni  les  lumières  convenables  à  leur  nouvel 
état,  et  beaucoup  moins  en  remplir  les  devoirs.  Je  passe  à  l'objet  des 
finances  publiques. 

Si  le  peuple  se  gouvernoit  lui-même ,  et  qu'il  n'y  eût  rien  d'intermé- 
diaire entre  l'administration  de  l'État  et  les  citoyens ,  ils  n'auroient  qu'à 
se  cotiser  dans  l'occasion,  à  proportion  des  besoins  publics  et  des  facul- 
tés des  particuliers  :  et,  comme  chacun  ne  perdroit  jamais  de  vue  le  re- 
couvrement ni  l'emploi  des  deniers ,  il  ne  pourrait  se  glisser  ni  fraude 
ni  abus  dans  leur  maniement  ;  l'Etat  ne  seroit  jamais  obéré  de  dettes,  ni 
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1#  peuple  îcoablé  d'impôts,  ou  du  moins  la  sûreté  de  l'emploi  le  caaaa- 
lerc.it  de  la  dureté  de  1s  taie.  Hais  les  choses  ne  sanroient  aller  ainsi; 
et,  quelque  borné  que  sait  un  État,  la  société  civile  j  est  toujours  trop 
nombreuse  pour  pouvoir  être  gouvernée  par  tous  aes  membres.  Il  faut 
nécessairement  que  les  deniers  publics  passent  par  les  mains  des  chefs , 
lesquels,  outre  l'intérêt  de  l'Etat,  ont  tous  le  leur  particulier,  qui  n'est 
pas  le  dernier  écouté.  Le  peuple  de  son  cfité,  qui  s'aperçoit  plutôt  de 
l'aridité  des  chefs  et  de  leurs  folles  dépenses  que  des  besoins  publics , 
murmure  de  se  voir  dépouiller  du  nécessaire  pour  fournir  au  superflu 
d'autrui;  et,  quand  une  fois  ces  manœuvres  l'ont  aigri  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  plus  intègre  administration  ne  viendrait  pas  à  bout  de 
rétablir  la  confiance.  Alors, si  les  contributions  sont  volontaires,  elles 
ne  produisent  rien  ;  si  elles  sont  forcées ,  elles  sont  illégitimes  ;  et  c'est 
dans  cette  cruelle  alternative  de  laisser  périr  l'Etat  ou  d'attaquer  le  droit 
sacré  de  la  propriété,  qui  en  est  le  soutien,  que  consista  la  difficulté 
d'une  juste  et  sage  économie. 

La  première  chose  que  doit  taire ,  après  l'établissement  des  lois ,  l'in- 
stituteur d'une  république ,  c'est  de  trouver  un  fonds  suffisant  pour  l'en- 
tretien des  magistrats  et  autres  officiers ,  et  pour  toutes  les  dépenses 
publiques.  Ce  fonds  s'appelle  xrarium  ou  fisc,  s'il  est  en  argent-,  do- 
mainepublic,  s'il  est  enterres;  et  ce  dernier  est  de  beaucoup  préfé- 
rable à  l'autre ,  par  des  raisons  faciles  à  voir.  Quiconque  aura  suffisam- 
ment réfléchi  sur  cette  matière  ne  pourra  guère  être  a  cet  égard  d'un 
autre  avisque  Bodin',  qui  regarde  le  domaine  public  comme  le  plus 
honnête  et  le  plus  sûr  de  tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'État  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  te  premier  soin  de  Romulus ,  dans  la  division 
des  terres,  tut  d'en  destiner  le  tiers  à  cet  usage.  J'avoue  qu'il  n'est  pas 
impossible  que  le  produit  du  domaine  mal  administré  se  réduise  à  rien; 
mais  il  n'est  pas  de  l'essence  du  domaine  d'être  mat  administré. 

Préalablement  a  tout  emploi,  ce  fonds  doit  être  assigné  ou  accepté 
par  rassemblée  du  peuple  ou  des  états  du  pays ,  qui  doit  ensuite  en  dé- 
terminer l'usage.  Après  cette  solennité ,  qui  rend  ces  fonds  inaliénables , 
ils  changent  pour  ainsi  dire  de  nature ,  et  leurs  revenus  deviennent 
tellement  sacrés,  que  c'est  non -seulement  le  plus  infâme  de  tous  les 
vols,  mais  un  crime  de  lèse-majesté ,  que  d'en  détourner  la  moindre 
chose  au  préjudice  de  leur  destination.  C'est  un  grand  déshonneur 
pour  Rome  que  l'intégrité  du  questeur  Caton  y  ait  été  un  sujet  de  re- 
marque, et  qu'un  empereur,  récompensant  de  quelques  écus  le  talent 
d'un  chanteur ,  ait  eu  besoin  d'ajouter  que  cet  argent  venoit  du  bien  de 
sa  famille ,  et  non  de  celui  de  l'État.  Hais  s'il  se  trouve  peu  de  Galbas , 
où  chercherons-nous  des  Catons?  Et  quand  une  fois  le  vice  ne  déshono- 
rera plus,  quels  seront  les  chefs  assez  scrupuleux  pour  s'abstenir  de 
toucher  aux  revenus  publics  abandonnés  à  leur  discrétion,  et  pour  ne 
pas  s'en  imposer  bientôt  à  eux-mêmes,  en  affectant  de  confondre  leurs 
vaines  et  scandaleuses  dissipations  avec  la  gloire  de  l'Etat,  et  les 
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oioyeris  d'étendjs  leur  autorité  aveo  ceux  d'augmenter  u  puissante? 
(l'est  surtout  en  cette  délicate  partie  de  l'administration  que  la  vertu 
est  le  seul  instrument  efficace,  et  que  l'intégrité  du  magistrat  est  le 
seul  frein  capable  de  contenir  son  avariée.  Les  livres  et  tous  les  comptes 
des  régisseurs  servent  moins  à  déceler  leurs  infidélités  qu'à  les  cou- 
vrir; et' la  prudence  n'est  jamais  aussi  prompte  à  imaginer  de  nouvelles 
précautions ,  que  la  friponnerie  à  les  éluder.  Laissez  doue  les  registres 
et  papiers,  et  remettez  les  finances  en  des  mains  fidèles;  c'est  le  seul 
moyen  qu'elles  soient  fidèlement  régies. 

Quand  une  fois  les  fonds  publics  sont  établis ,  les  chefs  de  l'État  en 
sont  de  droit  le»  administrateurs;  car  cette  administration  fait  une 
partie  du  gouvernement,  toujours  essentielle,  quoique  non  toujours 
également  :  son  influence  augmente  à  mesure  que  celle  des  autres  res- 
sorts diminue;  et  l'on  peut  dire  qu'un  gouvernement  est  parvenu  i  son 
dernier  degré  de  corruption ,  quand  il  n'a  plus  d'autre  nerf  que  l'ar- 
gent :  or ,  comme  tout  gouvernement  tend  sans  cesse  au  relâchement , 
cette  seule  raison  montre  pourquoi  nul  Etat  ne  peut  subsister  si  ses  re- 
venus n'augmentent  sans  cesse, 

Le  premier  sentiment  de  la  nécessité  de  cette  augmentation  est  aussi 
le  premier  signe  du  désordre  intérieur  de  l'Etat,  et  le  sage  adminis- 
trateur, en  songeant  à  trouver  de  l'argent  pour  pourvoir  au  besoin 
présent ,  ne  néglige  pas  de  rechercher  la  cause  éloignée  de  ce  nouveau 
besoin;  comme  un  marin,  voyant  l'eau  gagner  son  vaisseau,  n'oublie 
pas ,  en  faisant  jouer  les  pompes ,  de  faire  aussi  chercher  et  boucher  la 

De  cette  règle  découle  la  plus  importante  maxime  de  l'administration 
des  finances ,  qui  est  de  travailler  avec  beaucoup  plus  de  soin  à  préve- 
nir les  besoins  qu'à  augmenter  les  revenus.  De  quelque  diligence  qu'on 
puisse  user ,  le  secours  qui  ne  vient  qu'après  le  mal ,  et  plus  lentement , 
laisse  toujours  l'Etat  en  souffrance  :  tandis  qu'on  songe  à  remédier  à. 
un  mal ,  un  autre  se  fait  déjà  sentir ,  et  les  ressourças  mêmes  produi- 
sent de  nouveaux  inconvéniens  ;  de  sorte  qu'à,  la  fin  la  nation  s'obère , 
le  peuple  est  foulé,  le  gouvernement  perd  toute  sa  vigueur,  et  ne  fait 
plus  que  peu  de  chose  avec  beaucoup  d'argent.  Je  croîs  que  de  cette 
grande  maxime  bien  établie  dècouloient  Les  prodiges  des  gouverne- 
mens  anciens,  qui  faisaient  plus  avec  leur  parcimonie  que  les  nfitres 
avec  tous  leurs  trésors;  et  c'est  peut-être  de  là  qu'est  dérivée  l'accep- 
tion vulgaire  du  mot  d'économie ,  qui  s'entend  plutôt  du  sage  ménage- 
ment de  ce  qu'on  a  que  des  moyens  d'acquérir  ce  que  l'on  n'a  pas. 

Indépendamment  du  domaine  public ,  qui  rend  à  l'Etat  à  proportion 
de  la  probité  de  ceux  qui  te  régissent ,  si  l'on  connoissoit  assez  toute  la 
force  de  l'administration  générale,  surtout  quand  elle  se  borne  aux 
moyens  légitimes,  on  seroil  étonné  des  ressources  qu'ont  les  chefs 
pour  prévenir  tous  tes  besoins  publics  sans  toucher  aux  biens  des  par- 
ticuliers. Comme  ils  sont  les  maîtres  de  tout  le  commerce  de  l'Etat , 
rien  ne  leur  est  si  facile  que  de  le  diriger  d'une  manière  qui  pourvoie 
atout,  souvent  sans  qu'ils  paroissent  s'en  mêler.  La  distribution  des 
denrées,  de- l'argent  et  des  marchandises,  par  de  justes  proportions 
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selon  les  temps  eï  les  lieux,  est  le  vrai  secret  des  finances  et  la  source 
de  leurs  richesses ,  pourvu  que  Geai  qui  les  administre  ni  sachent  porter 
leurs  vues  assez  loin,  et  faire  dans  l'occasion  une  perte  apparenta  et 
prochaine  ,  pour  avoir  réellement  dcsproQts  immenses  dans  un  tempe 
éloigné.  Quand  on  voit  un  gouvernement  payer  de»  droit»,  loin  d'en 
recevoir,  pour  la  sortie  des  blés  dan»  les  années  d'abondance,  et  pour 
leur  introduction  dan»  les  années  de  disette,  on  a  besoin  d'avoir  de 
tels  faits  sous  les  yeux  pour  les  croire  véritables ,  et  on  les  mettrait  au 
rang  de»  romans ,  s'ils  se  fussent  passés  anciennement.  Supposons  que , 
pour  prévenir  la  disette  dan»  les  mauvaises  année»,  on  proposât  d'éta- 
blir des  magasins  publics;  dans  combien  de  pays  l'entretien  d'un  éta- 
bli ssement  si  utile  ne  serviroit-ïl  pas  de  prétexte  à  de  nouveaux  impôts  t 
A  Genève ,  ces  greniers ,  établis  et  entretenus  par  une  sage  administra- 
tion ,  font  la  ressource  publique  dans  les  mauvaises  année» ,  et  le  prin- 
cipal revenu  de  l'Étui  dans  tous  les  temps  :  Alit  et  âitat,  c'est  la  belle 
et  juste  inscription  qu'on  lit  sur  la  façade  de  l'édifice.  Pour  exposer  ici 
le  système  économique  d'un  bon  gouvernement,  j'ai  souvent  tourné 
les  yeux  sur  celui  de  cette  république;  heureux  de  trouver  ainsi  dan» 
ma  patrie  l'exemple  de  la  sagesse  et  du  bonheur  que  je  voudrais  voir 
régner  dans  tous  les  pays  ! 

Si  l'on  examine  comment  croissent  les  besoins  d'un  Btat ,  on  trouvera 
que  souvent  cela  arrive  à  peu  près  comme  chez  les  particuliers,  moins 
par  une  véritable  nécessité  que  par  un  accroissement  de  désirs  inutiles , 
et  que  souvent  on  n'augmente  la  dépense  que  pour  avoir  le  prétexte 
d'augmenter  la  recette,  de  sorte  que  l'Etat  gagnerait  quelquefois  à  se 
passer  d'être  riche ,  et  que  cette  richesse  apparente  lui  est  au  fond  plus 
onéreuse  que  ne  serait  la  pauvreté  même.  On  peut  espérer,  il  est  vrai , 
de  tenir  les  peuples  dans  une  dépendance  plus  étroite ,  en  leur  donnant 
d'une  main  ce  qu'on  leur  a  pri»  de  l'autre,  et  ce  fut  la  politique  dont 
usa  Joseph  avec  les  Égyptiens;  mais  ce  vain  sophisme  est  d'autant  plus 
funeste  à  l'Etat,  que  l'argent  ne  rentre  plus  dans  les  mêmes  mains 
dont  il  est  sorti ,  et  qu'avec  de  pareille»  maximes  on  n'enrichit  que 
des  fainéans  de  la  dépouille  des  hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  est  nne  de»  causes  les  plus  sensibles  et  les 
plus  dangereuses  de  cette  augmentation.  Ce  goût,  engendré  souvent 
par  une  autre  espèce  d'ambition  que  celle  qu'il  semble  annoncer  j  n'est 
pas  toujours  ce  qu'il  paraît  être,  et  n'a  pas  tact  pour  véritable  motif 
le  désir  apparent  d'agrandir  la  nation  que  le  désir  caché  d'augmenter 
au  dedans  l'autorité  des  chefs,  à  l'aide  de  l'augmentation  des  troupes 
et  à  la  faveur  de  la  diversion  que  font  les  objets  de  la  guerre  dan»  l'es- 
prit de»  citoyens. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  très-certain  c'eat  que  rien  n'est  si  foulé 
ni  si  misérable  que  les  peuples  conquérans ,  et  que  leurs  succès  mêmes 
ne  font  qu'augmenter  leurs  misères  :  quand  l'histoire  ne  nous  rap- 
prendrait pas,  la  raison  suffiroit  pour  nous  démontrer  que  plus  un 
État  est  grand ,  et  plus  les  dépenses  y  deviennent  proportionnellement 
fortes  et  onéreuses;  car  il  faut  que  toutes  les  provinces  fournissent 
leur  contingent  aux  frais  de  l'administration  générale ,  et  que  chacune , 
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entre  cela ,  fasse  pour  la  sienne  particulière  1»  même  dépense  que  si 
elle  étoi  t  indépendante.  Ajoutez  que  toutes  les  fortunes  se  font  dans  un 
lieu  et  se  consomment  dans  un  autre  ;  ce  qui  rompt  bientôt  l'équilibre 
du  produit  et  de  la  consommation ,  et  appauvrit  beaucoup  de  pars 
pour  enrichir  une  seule  ville. 

Autre  source  de  l'augmentation  des  besoins  publics,  qui  tient  à  la 
précédente.  Il  peut  Tenir  un  temps  où  les  citoyens,  ne  se  regardant 
plus  comme  intéressés  a  la  cause  commune,  cesseraient  d'être  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie,  et  où  les  magistrats  aimeroient  mieux  comman- 
der à  des  mercenaires  qu'A  des  hommes  libres ,  ne  fût-ce  qu'afin  d'em- 
ployer en  temps  et  lieu  les  premiers  pour  mieux  assujettir  les  autres. 
Tel  fut  l'Etat  de  Rome  sur  la  6n  de  la  république  et  sous  les  empe- 
reurs; car  toutes  les  victoires  des  premiers  Romains ,  de  même  qus 
celles  d'Alexandre ,  avoient  été  remportées  par  de  braves  citoyens ,  qui 
MVoîent  donner  au  besoin  leur  sang  pour  la  patrie ,  mais  qui  ne  le 
vendoient  jamais.  Ce  ne  fut  qu'au  siège  de  Véies  qu'on  commença  de 
payer  l'infanterie  romaine;  et  Marins  fut  le  premier  qui,  dans  la 
guerre  de  Jugurtha,  déshonora  les  légions,  en  y  introduisant  des  af- 
franchis, vagabonds,  et  autres  mercenaires.  Devenus  les  ennemis  des 
peuples  qu'ils  s'étaient  chargés  de  rendre  heureux ,  les  tyrans  établi- 
rent des  troupes  réglées,  en  apparence  pour  contenir  l'étranger ,  et  eu 
effet  pour  opprimer  l'habitant.  Pour  former  ces  troupes ,  il  fallut  en- 
lever A  la  terre  des  cultivateurs  dont  le  défaut  diminua  la  quantité  des 
denrées,  et  dont  l'entretien  introduisit  des  impôts  qui  en  augmentè- 
rent le  prix.  Ce  premier  désordre  fit  murmurer  les  peuples  :  il  fallut, 
pour  les  réprimer,  multiplier  les  troupes,  et  par  conséquent  la  misère; 
et  plus  le  désespoir  augmentoit ,  plus  on  se  voyoit  contraint  de  l'aug- 
menter encore  pour  en  prévenir  les  effets.  D'un  autre  cdté  ces  merce- 
naires ,  qu'on  pouvoit  estimer  sur  le  prix  auquel  ils  se  vendoient  eux- 
mêmes  ,  fiers  de  leur  avilissement ,  méprisant  les  lois  dont  ils  étoient 
protégés ,  et  leurs  frères  dont  ils  mangeoient  le  pain ,  se  crurent  plus 
honorés  d'être  les  satellites  de  César  que  les  défenseurs  de  Rome;  et, 
dévoués  A  une  obéissance  aveugle ,  tenoient  par  état  le  poignard  levé 
sur  leurs  concitoyens,  prêts  à  tout  égorger  au  premier  signal.  11  ne 
•eroit  pas  difficile  de  montrer  que  ce  fut  la  une  des  principales  causes 
de  la  ruine  de  l'empire  romain. 

L'invention  de  l'artillerie  et  des  fortifications  a  forcé  de  nos  jours  les 
souverains  de  l'Europe  a  rétablir  l'usage  des  troupes  réglées  pour  gar- 
der leurs  places;  mais,  avec  des  motifs  plus  légitimes,  il  est  &  crain- 
dre que  l'effet  n'en  soit  également  funeste.  Il  n'en  faudra  pas  moins  dé- 
peupler les  campagnes  pour  former  les  armées  et  les  garnisons;  pour 
les  entretenir  il  n'en  faudra  pas  moins  fouler  les  peuples  ;  et  ces  dan- 
gereux établissemens  s'accroissent  depuis  quelque  temps  avec  une 
telle  rapidité  dans  tous  nos  climats,  qu'on  n'en  peut  prévoir  que  la 
dépopulation  prochaine  de  l'Europe,  et  tôt  ou  tard  la  ruine  des  peu- 
ples qui  L'habitent. 

Quoi  qu'il  en  soit, 
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de  l'Etat  du  domaine  publie,  et  ne  laissent  que  la  ressource  fâcheuse 
des  subsides  et  impôts ,  dont  il  me  reste  i  parler. 

Il  faut  se  ressouvenir  ici  que  le  fondement  du  pacte  social  est  la  pro- 
priété; et  sa  première  condition,  que  chacun  soit  maintenu  dans  la 
paisible  jouissance  de  ce  qui  lui  appartient.  Il  est  vrai  que,  par  la 
même  traité ,  chacun  s'oblige ,  au  moins  tacitement ,  à  se  cotiser  dans 
les  besoins  publics  :  mais  cet  engagement  ne  pouvant  nuire  à  la  loi  fon- 
damentale ,  et  supposant  l'évidence  du  besoin  reconnue  par  les  contri- 
buables ,  on  voit  que ,  pour  être  légitime ,  cette  cotisation  doit  être  vo- 
lontaire, non  d'une  volonté  particulière ,  comme  s'il  étoit  nécessaire 
d'avoir  le  consentement  de  chaque  citoyen ,  et  qu'il  ne  dût  fournir  que 
ce  qu'il  lui  plaît,  ce  qui  seroit  directement  contre  l'esprit  de  la  confé- 
dération ,  mais  d'une  volonté  générale ,  à  la  pluralité  des  voix ,  et  sur 
un  tarif  proportionnel  qui  ne  laisse  rien  d'arbitraire  à-  l'imposition. 

Cette  vérité ,  que  les  impôts  ne  peuvent  être  établis  légitimement  que 
du  consentement  du  peuple  ou  de  ses  représentans ,  a  été  reconnue  gé- 
néralement de  tous  les  philosophes  et  jurisconsultes  qui  se  sont  acquis 
quelque  réputation  dans  les  matières  de  droit  politique,  sans  excepter 
Bodin  même.  Si  quelques-uns  ont  établi  des  maximes  contraires  en  ap- 
parence ,  outre  qu'il  est  aisé  de  voir  les  motifs  particuliers  qui  les  y  ont 
portés,  ils  y  mettent  tant  de  conditions  et  de  restrictions,  qu'au  fond 
la  chose  revient  exactement  au  même  :  car  que  te  peuple  puisse  refu- 
ser, ou  que  le  souverain  ne  doive  pas  ériger,  cela  est  indifférent  quant 
au  droit;  et  s'il  n'est  question  qne  de  la  force,  c'est  la  chose  la  plus 
inutile  que  d'examiner  ce  qui  est  légitime  ou  non. 

Les  contributions  qui  se  lèvent  sur  le  peuple  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  réelles,  qui  se  perçoivent  sur  les  choses;  les  autres  perso  nu  elles, 
qui  se  payent  par  tête.  On  donne  aux  unes  et  aux  autres  les  noms  d'im- 
pdU,  ou  de  tubtida;  quand  le  peuple  fixe  la  somme  qu'il  accorde,  elle 
s'appelle  subside;  quand  il  accorde  tout  le  produit  d'une  taxe .  alors  c'est 
un  impfle.  On  trouve  dans  le  livre  de  l'Esprit  dei  hit  que  l'imposition 
par  tête  est  plus  propre  à  la  servitude ,  et  la  taie  réelle  plus  convena- 
ble à  la  liberté  '.  Cela  seroit  incontestable  si  les  eomingens  par  tête 
étoient  égaux  ;  car  il  n'y  auroit  rien  de  plus  disproportionné  qu'une  pa- 
reille taxe  ;  et  c'est  surtout  dans  les  proportions  exactement  observée» 
que  consiste  l'esprit  de  la  liberté.  Mais  si  Ea  taxe  par  tête  est  exactement 
proportionnée  aux  moyens  des  particuliers,  comme  pourrait  être  celle 
qui  porte  en  France  le  nom  de  capitalion,  et  qui  de  cette  manière  est* 
la  fois  réelle  et  personnelle ,  elle  est  la  plus  équitable ,  et  par  consé- 
quent la  plus  convenable  à  des  hommes  libres.  Ces  proportions  parais- 
sent d'abord  très-faciles  à  observer,  parce  que,  étant  relatives  à  l'état 
que  chacun  tient  dans  le  monde,  les  indications  sont  toujours  publi- 
ques; mais  outre  que  l'avarice,  le  crédit  et  la  fraude  savent  éluder  jus- 
qu'à l'évidence  ,  il  est  rare  qu'on  tienne  compte  dans  ces  calculs  de  tous 
les  élémens  qui  doivent  y  entrer.  Premièrement ,  on  doit  considérer  le 
rapport  des  quantités ,  selon  lequel ,  toutes  choses  égales ,  oelui  qui  a 
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dix  foi»  pin»  de  bien  qu'un  autre  doit  payer  dix  fois  plue  que  lui;  se- 
condement, le  rapport  des  usages,  c'est-à-dire  la  distinction  du  néces- 
saire et  du  superflu.  Celui  qui  n'a  que  le  simple  nécessaire  ne  doit  rien 
payer  du  tout  ;  Ut  taie  de  celui  qui  a  du  superflu  peut  aller  au  besoin 
jusqu'à  la  concurrence  de  tout  ce  qui  excède  son  nécessaire.  A  cela  il 
dira  qu'eu  égard  a  son  rang  ce  qui  seroit  superflu  pour  un  homme  in- 
férieur est  nécessaire  pour  lui  ;  mais  c'est  un  mensonge  :  car  un  grand 
a  deui  jambes  ainsi  qu'un  bouvier ,  et  n'a  qu'un  ventre  non  plus  que 
lui.  Déplus,  ce  prétendu  nécessaire  est  si  peu  nécessaire  à  son  rang, 
que ,  s'il  sa  voit  y  renoncer  pour  un  sujet  louable ,  il  n'en  seroit  que  plus 
respecté.  Le  peuple  se  prosternerait  devant  un  ministre  qui  iroit  an 
conseil  à  pied,  pour  avoir  vendu  ses  carrosses  dans  un  pressant  be- 
soin de  l'État.  Enfin  la  loi  ne  prescrit  la  magnificence  à  personne ,  et 
la  bienséance  n'est  jamais  une  raison  contre  le  droit. 

Un  troisième  rapport  qu'on  ne  compte  jamais ,  et  qu'on  devroit  tou- 
jours compter  le  premier ,  est  celui  des  utilités  que  chacun  retire  de  i» 
confédération  sociale ,  qui  protège  fortement  les  immenses  possessions 
du  riche ,  et  laisse  a  peine  un  misérable  jouir  de  la  chaumière  qu'il  i 
construite  de  ses  mains.  Tous  les  avantages  de  la  société  ne  sont-ils  pas 
pour  les  puissans  et  les  riches?  tous  les  emplois  lucratifs  ne  sont-ils 
pas  remplis  par  eux  seulsT  toutes  les  grâces,  toutes  les  exemptions,  ne 
leur  sont-elles  pas  réservées?  et  l'autorité  publique  n'est-elle  pas  en 
leur  faveur?  Qu'un  homme  de  considération  vole  ses  créanciers  ou  fasse 
d'autres  friponneries,  n'est-il  pas  toujours  sûr  de  l'impunité?  Les  coups 
de  bâton  qu'il  distribue ,  les  violences  qu'il  commet ,  les  meurtres  mê- 
mes et  les  assassinats  dont  il  se  rend  coupable ,  ne  sont-ce  pas  des  af-  ! 
faires  qu'on  assoupit ,  et  dont  au  bout  de  six  mois  il  n'est  plus  ques- 
tion? Que.  ce  m£me  homme  soit  volé,  toute  la  police  est  aussitôt  en 
mouvement;  et  malheur  aux  innocens  qu'il  soupçonne!  Passent- il  dam 
un  lieu  dangereux,  voilà  les  escortes  en  campagne;  l'essieu  de  m 
chaise  vient-il  à  rompre ,  tout  vole  à  son  secours  ;  fait-on  du  bruit  à  si 
porte ,  il  dit  un  mot ,  et  tout  se  tait  ;  ta  foule  l'icsommode-t-elle  ,  il  fart 
tin  signe ,  et  tout  se  range;  un  charretier  se  trouve-t-il  sur  son  pas- 
sage ,  ses  gens  sont  prêts  à  l'assommer  ;  et  cinquante  honnêtes  piétons 
allant  à  leurs  affaires  seroient  plutflt  écrasés  qu'un  faquin  oisif  retard! 
dans  son  équipage.  Tous  ces  égards  ne  lui  coûtent  pas  un  sou;  ils  sont 
le  droit  de  l'homme  riche ,  et  non  le  prix  de  In  richesse.  Que  le  tableaf 
du  pauvre  est  différent  I  plus  l'humanité  lui  doit ,  plus  la  société  lui  re- 
fuse :  toutes  les  portes  lui  sont  fermées ,  même  quand  il  a  le  droit  de 
les  faire  ouvrir  ;  et  si  quelquefois  il  obtient  justice ,  c'est  avec  plus  dt 
peine  qu'un  autre  n'obtiendroit  grâce  :  s'il  y  a  des  corvées  i  faire ,  uni 
milice  à  tirer ,  c'est  i  lui  qu'on  donne  la  préférence  ;  il  porte  toujours, 
outre  sa  charge ,  celle  dont  son  voisin  plus  riche  a  le  crédit  de  se  fairtj 
exempter:  au  moindre  accident  qui  lui  arrive,  chacun  s'éloigne  de  lui"- 
aï  sa  pauvre  charrette  verse ,  loin  d'être  aidé  par  personne ,  je  le  tient 
heureux  s'il  évite  en  passant  les  avanies  des  gens  lestes  d'un  jeutu 
due  :  en  un  mot ,  toute  assistance  gratuite  le  fuit  au  besoin ,  précisé-. 
ment  parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  la  payer;  mais  Je  le  tiens  pour  un 
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tomme  perdu  s'il  a  le  malheur  d'avoir  L'âme  honnête ,  une  fille  aimable , 
et  un  puissant  voisin. 

Une  autre  attention  non  mains  importante  à  faire ,  c'est  que  les  per- 
tes des  pauvres  sontbeaucoup  moins  réparables  que  celles  du  riche,  et 
que  la  difficulté  d'acquérir  croit  toujours  en  raison  du  besoin.  On  ne 
fait  rien  avec  rien  ;  cela  est  vrai  dans  les  affaires  comme  en  physique  - 
l'argent  est  la  semence  de  l'argent ,  et  la  première  pistole  est  quelque- 
fois plus  difficile  à  gagner  que  le  second  million.  Il  y  a  plus  encore; 
c'est  que  tout  ce  que  le  pauvre  paye  est  à  jamais  perdu  pour  lui ,  et 
reste  ou  revient  dans  les  mains  du  riche;  et  comme  c'est  aux  seuls 
hommes  qui  ont  part  au  gouvernement,  ou  à  ceux  qui  en  approchent, 
que  passe  tût  ou  tard  le  produit  des  impôts,  ils  ont,  même  en  payant 
leur  contingent ,  un  intérêt  sensible  à  les  augmenter. 

Résumons  en  quatre  mots  le  pacte  social  des  deux  États.  «Vous  avez 
besoin  de  moi ,  car  je  suis  riche  et  vous  êtes  pauvre  ;  faisons  donc  un 
accord  entre  nous  :  je  permettrai  que  vous  ayez  l'honneur  de  me  servir , 
à  condition  que  vous  me  donnerez  le  peu  qui  vous  reste  pour  la  peine 
que  je  prendrai  de  vous  commander,  » 

Si  l'on  combine  avec  soin  toutes  ces  choses,  on  trouvera  que,  pour 
répartir  les  taies  d'une  manière  équitable  et  vraiment  proportionnelle , 
l'imposition  n'en  doit  pas  être  faite  seulement  en  raison  des  biens  des 
contribuables ,  mais  en  raison  composée  de  la  différence  de  leurs  condi- 
tions et  du  superflu  de  leurs  biens  :  opération  très- importante  et  très- 
difficile  que  font  tous  les  jours  des  multitudes  de  commis  honnêtes  gens 
et  qui  savent  l'arithmétique,  mais  dont  les  Platon  et  les  Montesquieu 
n'eussent  osé  se  charger  qu'en  tremblant ,  et  en  demandant  au  ciel  des 
lumières  et  l'intégrité. 

Un  autre  inconvénient  de  la  taxe  personnelle ,  c'est  de  se  faire  trop 
sentir  et  d'être  levée  avec  trop  de  dureté  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle 
ne  soit  sujette  à  beaucoup  de  non-valeurs ,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de 
dérober  au  rôle  et  am  poursuites  sa  tête  que  ses  possessions. 

De  toutes  les  autres  impositions ,  le  cens  sur  les  terres  ou  la  taille 
réelle  a  toujours  passé  pour  la  plus  avantageuse  dans  les  pays  où  l'on 
a  plus  d'égard  &  la  quantité  du  produit  et  à  la  sûreté  du  recouvrement 
qu'à  la  moindre  incommodité  du  peuple.  On  a  même  osé  dire  qu'il  fal- 
loit  charger  le  paysan  pour  éveiller  sa  paresse ,  et  qu'il  ne  feroit  rien 
s'il  n'avoit  rien  à  payer,  liais  l'expérience  dément  chez  tous  les  peuples 
du  monde  cette  maxime  ridicule:  c'est  en  Hollande,  en  Angleterre, 
où  le  cultivateur  paye  très-peu  de  chose,  et  surtout  à  la  Chine,  où  il 
ne  paye  rien ,  que  la  terre  est  le  mieux  cultivée.  Au  contraire ,  partout 
où  le  laboureur  se  voit  chargé  a  proportion  du  produit  de  son  champ, 
il  le  laisse  en  triche ,  ou  n'en  retire  exactement  que  ce  qu'il  lui  faut  pour 
vivre.  Car  pour  qui  perd  le  fruit  de  sa  peine ,  c'est  gagner  que  ne  rien 
faire;  et  mettre  le  travail  a  l'amende  est  un  moyen  fort  singulier  de 
bannir  la  paresse. 

De  la  taxe  sur  les  terres  ou  sur  le  blé ,  surtout  quand  elle  est  exces- 
sive, résultent  deux  inconvéniens  si  terribles,  qu'ils  doivent  dépeupler 
et  ruiner  à  la  longue  tons  les  pays  où  elle  est  établie. 
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Le  premier  vient  du  défaut  de  circulation  des  espèces  :  car  le  com- 
merce et  l'industrie  attirent  dans  Us  capitales  tout  l'argent  de  la  cam- 
pagne; et  l'impôt  détruisant  la  proportion  qui  pouvoitse  trouver  encore 
entre  les  besoins  du  laboureur  et  le  prix  de  son  blé,  l'argent  vient  sans 
cesse  et  ne  retourne  jamais;  plus  la  ville  est  riche,  plus  le  pays  est  mi- 
sérable. Le  produit  des  tailles  passe  des  mains  du  prince  ou  du  finan- 
cier dans  celles  des  artistes  et  des  marchands',  et  le  cultivateur,  qui 
n'en  reçoit  jamais  que  la  moindre  partie ,  s'épuise  enfin  en  payant  tou- 
jours également  et  en  recevant  toujours  moins.  Comment  voudroit-on 
que  pût  vivre  un  homme  qui  n'auroit  que  des  veines  et  point  d'artères. 
ou  dont  les  artères  ne  porteraient  le  sang  qu'à  quatre  doigts  du  cosurî 
Chardin  dit  qu'en  Perse  les  droits  du  roi  sur  les  denrées  se  payent  aussi 
en  denrées  :  cet  usage ,  qu'Hérodote  témoigne  avoir  autrefois  été  prati- 
qué dans  le  même  pays  jusqu'à  Darius ,  peut  prévenir  la  mal  dont  jt 
viens  de  parler.  Mais,  à  moins  qu'an  Perse  les  intendans,  directeurs, 
commis  et  garde -magasins  ne  soient  une  autre  espèce  de  gens  que  par- 
tout ailleurs ,  j'ai  peine  &  croire  qu'il  arrive  jusqu'au  roi  la  moindre 
chose  de  tous  ces  produits ,  que  les  blés  ne  se  gâtent  pas  dans  tous  le 
greniers ,  et  que  le  feu  ne  consume  pas  la  plupart  des  magasins. 

Le  second  inconvénient  vient  d'un  avantage  apparent,  qui  laisse 
aggraver  les  maui  avant  qu'on  les  aperçoive  :  c'est  que  le  blè  est  une 
denrée  que  les  impôts  ne  renchérissent  point  dans  le  pays  qui  la  pro- 
duit, et  dont,  malgré  son  absolue  nécessité,  la  quantité  diminue  sans 
que  leprii  en  augmente-,  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  gens  meurent  dt 
faim,  quoique  le  blé  continue  d'être  à  bon  marché,  et  que  le  laboureur 
reste  seul  chargé  de  l'impôt,  qu'il  n'a  pu  défalquer  sur  le  prii  de  11 
Tente.  Il  faut  bien  faire  attention  qu'on  os  doit  pas  raisonner  delà  taillt 
réelle  comme  des  droits  sur  toutes  les  marchandises ,  qui  en  font  hausser 
le  prix,  et  sont  ainsi  payés  moins  par  les  marchands  que  par  les  ache- 
teurs. Car  ces  droits,  quelque  forts  qu'ils  puissent  être,  sont  pourtant 
volontaires  et  ne  sont  payés  par  le  marchand  qu'à  proportion  des  mar- 
chandises qu'il  achète;  et  comme  il  n'achète  qu'à  proportion  de  son 
débit,  il  fait  la  loi  au  particulier,  liais  le  laboureur,  qui,  soit  qu'il 
vende  ou  non ,  est  contraint  de  payer  à  des  termes  fixes  pour  le  terrain 
qu'il  cultive ,  n'est  pas  le  maître  d'attendre  qu'on  mette  à  sa  denrée  le 
prix  qu'il  lui  plaît  ;  et  quand  il  ne  la  vendrait  pas  pour  s'entretenir ,  il 
seroit  forcé  de  la  vendre  pour  payer  la  taille;  de  sorte  que  c'est  quelque- 
fois l'ènormité  de  l'imposition  qui  maintient  la  denrée  à  vil  prix. 

Remarquez  encore  que  les  ressources  du  commerce  et  de  l'industrie, 
loin  de  rendre  la  taille  plus  supportable  par  l'abondance  de  L'argent, 
ne  la  rendent  que  plus  onéreuse.  Je  n'insisterai  point  sur  une  chos* 
très-évidente  ;  savoir  que ,  si  la  plus  grande  ou  moindre  quantité  d'ar- 
gent dans  un  Etat  peut  lui  donner  plus  ou  moins  de  crédit  au  de- 
hors ,  elle  ne  change  en  aucune  manière  la  fortune  réelle  des  citoyens. 
et  ne  les  met  ni  plus  ni  moins  à  leur  aisa.  Hais  je  ferai  ces  deux  re- 
marques importantes  :  l'une,  qu'à  moins  que  l'Etat  n'ait  des  denrées 
superflues  et  que  l'abondance  de  l'argent  ne  vienne  de  leur  débit  cnci  ' 
l'étranger ,  les  villes  où  se  fait  le  commerce  se  sentent  seules  de  cet» 


DE  L'ECONOMIE  POLITIQUE.  515 

abondance,  el  que  le  paysan  ne  fait  qu'en  devenir  relativement  plus 
pauvre;  l'autre,  que  le  prix  de  toutes  choses  haussant  avec  ta  multipli- 
cation de  l'argent,  il  faut  aussi  que  les  imputa  haussent  en  proportion; 
de  sorte  que  le  laboureur  se  trouve  plus  chargé  sans  avoir  plus  de 


On  doit  voir  que  la  taille  sur  les  terres  est  un  véritable  impôt  sur  leur 
produit.  Cependant  chacun  convient  que  rien  n'est  si  dangereux  qu'un 
impût  sur  le  blé,  payé  par  l'acheteur  :  comment  ne  voit-on  pas  que  le 
mal  est  cent  fois  pire  quand  cet  impôt  est  payé  par  le  cultivateur  même? 
N'est-ce  pas  attaquer  la  substance  de  L'État  jusque  dans  sa  source  T  n'est- 
ce  pas  travailler  aussi  directement  qu'il  est  possible  a  dépeupler  le 
pays ,  et  par  conséquent  à  le  ruiner  à  la  langue  T  car  il  n'y  a  point  pour 
une  nation  de  pire  disette  que  celte  des  hommes. 

Il  n'appartient  qu'au  véritable  homme  d'Etat  d'élever  ses  vues  dans 
L'assiette  des  impats  plus  haut  que  l'objet  des  finances ,  de  transformer 
des  charges  onéreuses  en  d'utiles  rtgleraens  de  police,  et  de  faire  douter 
au  peuple  si  de  tels  établisse  mens  n'ont  pas  eu  pour  En  le  bien  de  la 
nation  plutôt  que  le  produit  des  taies. 

Les  droits  sur  l'importation  des  marchandises  étrangères,  dont  les  ha- 
bitans  sont  avides  sans  que  le  pays  en  ait  besoin,  sur  l'exportation  de 
celles  du  cru  du  pays,  dont  il  n'a  pas  de  trop  et  dont  les  étrangers  ne 
peuvent  se  passer,  sur  les  productions  des  arts  inutiles  et  trop  lucratifs , 
sur  les  entrées  dans  les  villes  des  choses  de  pur  agrément,  et  en  gé- 
néral sur  tous  les  objets  de  luxe ,  rempliront  tout  ce  double  objet.  C'est 
par  de  tels  impftts,  qui  soulagent  le  pauvre  et  chargent  la  richesse, 
qu'il  faut  prévenir  l'augmentation  continuelle  de  l'inégalité  des  for- 
tunes, l'asservissement  aux  riches  d'une  multitude  d'ouvriers  et  de 
serviteurs  inutiles,  la  multiplication  des  gens  oisifs  dans  les  villes,  et 
la  désertion  des  campagnes. 

Il  est  important  de  mettre  entre  le  prix  des  choses  et  les  droits  dont 
on  les  charge  une  telle  proportion ,  que  l'avidité  des  particuliers  ne  soit 
point  trop  portée  à  la  fraude  par  la  grandeur  des  profits.  11  faut  encore 
prévenir  la  facilité  de  la  contrebande,  en  préférant  les  marchandises 
les  moins  faciles  à  cacher.  Enfin  il  convient  que  l'impôt  soit  payé  par 
celui  qui  emploie  la  chose  taxée  plutôt  que  par  celui  qui  la  vend ,  au- 
quel la  quantité  des  droits  dont  il  se  trouverait  chargé  donnerait  plus 
de  tentations  et  de  moyens  de  les  frauder.  C'est  l'usage  constant  de  la 
Chine ,  le  pays  du  monde  où  les  impots  sont  les  plus  forts  et  les  mieux 
payés  :  le  marchand  ne  paye  rien;  l'acheteur  seul  acquitte  le  droit, 
sans  qu'il  en  résulte  ni  murmures  ni  séditions ,  parce  que  les  denrées 
nécessaires  à  la  vie ,  telles  que  le  riz  et  le  blé ,  étant  absolument  fran- 
ches ,  le  peuple  n'est  point  foulé ,  et  l'impôt  ne  tombe  que  sur  les  gens 
aisés.  Au  reste ,  toutes  ces  précautions  ne  doivent  pas  tant  être  dictées 
par  la  crainte  de  la  contrebande  que  par  l'attention  que  doit  avoir  le 
gouvernement  à  garantir  les  particuliers  de  la  séduction  des  profits  illé- 
gitimes ,  qui ,  après  en  avoir  fait  de  mauvais  citoyens ,  ne  tarderoit  pas 
d'en  faire  de  malhonnêtes  gens.  „ 
Qu'on  établisse  de  fortes  taxes  sur  la  livrée ,  sur  les  équipages ,  nu 
i.  .OOglc 
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les  glaces,  lustres  et  araeuhlemens ,  sur  les  étoffes  et  la  dorure,  sur  les 
cours  et  jardins  des  hâtais ,  sur  les  spectacles  de  toute  espèce ,  sur  les 
professions  oiseuses,  comme  baladins,  chanteurs,  histrions,  en  un  mat, 
sur  cette  [mile  d'objets  de  luxe,  d'amusement  et  d'oisiveté,  qui  frap- 
pent tous  les  yeux,  et  qui  peuvent  d'autant  moins  se  cacher  que  leur 
seul  usage  est  de  se  montrer,  et  qu'ils  seroï eut  inutiles  s'ils  n'étoieut 
vus.  Qu'on  ne  craigne  pas  que  de  tels  produits  fussent  arbitraires ,  pour 
n'être  fondés  que  sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  néces- 
sité :  c'est  bien  mal  connoitre  les  hommes  que  de  croire  qu'après  s'Êire 
une  fois  laissé  séduire  parle  luie,  ils  y  puissent  jamais  renoncer; ils 
renonceraient  cent  fois  plutôt  au  nécessaire,  et  aimeraient  encore  mieui 
mourir  de  faim  que  de  honte.  L'augmentation  de  la  dépense  ne  sers 
qu'nne  nouvelle  raison  pour  la  soutenir ,  quand  la  vanité  de  se  montrer 
opulent  fera  son  profit  du  prix  de  la  ebose  et  des  frais  de  la  laie.  Tani 
qu'il  y  aura  des  riches  ,  ils  voudront  se  distinguer  des  pauvres;?' 
l'Etat  ne  sauroit  se  former  un  revenu  moins  onéreux  ni  plus  assuré  que 
sur  cette  distinction. 

Par  ta  même  raison,  l'induitrin  n'aurait  n eu  à  souffrir  d'un  ordre 
économique  qui  enrichirai;  les  finacc*.  ranimerait  l'agriculture  eu 
soulageant  le  laboureur,  et  rapprocherait  insensiblement  toutes  les 
fortunes  de  cette  médiocrité  qn:  fait  la  rentable  force  d'un  État,  lise 
pourrait,  je  l'avoue,  que  les  iutpîls  cor.tr [huassent  à.  faire  passer  plus 
rapidement  quelques  modes  :  ma. s  ce  ne  serait  jamais  que  pour  es 
substituer  d'autres  sur  lesquelles  l'ouvrier  gagne.-oit  sans  que  le  fisc  eut 
rien  &  perdre.  En  un  mot,  supposons  que  l'esprit  du  gouvernement  soit 
constamment  d'asseoir  toutes  les  taies  sur  le  superflu  des  richesses .  il 
arrivera  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  riches  renonceront  à  leurs  dé- 
pensas superflues  pour  n'en  faire  que  d'utiles ,  qui  retourneront  au  profit 
de  l'État  ;  alors  l'assiette  des  impfits  aura  produit  l'effet  des  meilleures 
lois  somptuaires ,  les  dépenses  de  l'Etat  auront  nécessairement  diminué 
avec  celles  des  particuliers ,  et  le  fisc  ne  sauroit  moins  recevoir  de  cette 
manière  qu'il  n'ait  beaucoup  moins  encore  à  débourser:  ou,  si  les  riches 
ne  diminuent  rien  de  leurs  profusions ,  le  fisc  aura  dans  le  produit  des 
impots  les  ressources  qu'il  cherchoit  pour  pourvoir  aui  besoins  réels  de 
l'Etat.  Dans  le  premier  cas ,  le  fisc  s'enrichit  de  toute  la  dépense  qu'il 
a  de  moins  à  faire  ;  dans  le  second ,  il  s'enrichit  encore  de  la  dépense 
inutile  des  particuliers. 

Ajoutons  à  tout  ceci  une  importante  distinction  en  matière  de  droit  ' 
politique ,  et  à  laquelle  les  gouvernemens ,  jaloui  de  faire  tout  par  eui-  ! 
mêmes,  devraient  donner  une  grande  attention.  J'ai  dit  que  les  taies 
personnelles  et  les  impôts  sur  les  choses  d'absolue  nécessité,  attaquant 
directement  le  droit  de  propriété ,  et  par  conséquent  le  vrai  fondement 
de  la  société  politique ,  sont  toujours  sujets  a.  des  conséquences  dange- 
reuses ,  s'ils  ne  sont  établis  avec  l'exprès  consentement  du  peuple  ou  de 
ses  représentons.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  droits  sur  le3  choses  dont 
on  peut  s'interdire  l'usage  :  car  alors  le  particulier  n'étant  point  abso- 
lument contraint  a  payer,  sa  contribution  peut  passer  pour  volontaire; 
de  sorte  que  le  consentement  particulier  de  chacun  des  contribuans 
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supplée  au  consentement  général ,  et  le  suppose  même  en  quelque  ma- 
nière :  car  pourquoi  le  peuple  l' oppose  roi  t-il  à  toute  imposition  qui  ne 
tombe  que  sur  quiconque  veut  bien  la  payer?  Il  me  paroit  certain  que 
tout  ce  qui  n'est  ni  proscrit  par  les  lois ,  ni  contraire  aux  mœurs ,  et  que 
le  gouvernement  peut  défendre,  il  peut  le  permettre  moyennant  uu 
droit.  Si ,  par  exemple ,  le  gouvernement  peut  interdire  l'usage  des  car- 
rosses, il  peut,  &  plus  forte  raison,  imposer  une  taxe  sur  les  car- 
rosses, moyen  sage  et  utile  d'an  blâmer  l'usage  sans  le  faire  cesser. 
Alors  on  peut  regarder  la  taxe  comme  une  espèce  d'amende  dont  le 
produit  dédommage  de  l'abus  qu'elle  punit. 

Quelqu'un  m'objectera  peut-être  que  ceux  que  Bodin  appelle  impoi- 
teurs ,  c'est-à-dire  ceux  qui  imposent  ou  imaginent  les  taxes ,  étant  dans 
la  classe  des  riches ,  n'auront  garde  d'épargner  les  autres  i  leurs  pro- 
pres dépens,  et  de  se  charger  eux-mêmes  pour  soulager  les  pauvres. 
Mais  il  faut  rejeter  de  pareilles  idées.  Si ,  dans  chaque  nation ,  ceux  a. 
qui  le  souverain  commet  le  gouvernement  des  peuples  en  étoient  les 
ennemis  par  état,  cène  serait  pas  la  peine  de  rechercher  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  pour  les  rendre  heureux. 
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DU  CONTRAT  SOCIAL, 

OU  PRINCIPES  DU  DROIT  POLITIQUE. 

Fcederis  fcqna 
Dkamus  lei.ee. 

yùf.,JEneiil.,l#>.  SI,  y.  311. 


AVERTISSEMENT. 
Ce  petit  traité  «st  extrait  d'un  ouvrage  plus  étendu ,  entrepris  autre- 
fois sans  avoir  consulté  mes  forces ,  et  abandonné  depuis  longtemps. 
Des  divers  morceaui  qu'on  pouvoil  tirer  de  ce  qui  était  fait,  celui- 
ci  est  le  plus  considérable,  et  m'a  paru  le  moins  indigne  d'être  Offert 
au  public.  Le  reste  n'est  déjà  plus.  ■     ■• 

LIVRE  I. 

le  Teui  chercher  si ,  dans  l'ordre  civil ,  il  peut  y  avoir  quelque  règle 
d'administration  légitime  et  sûre ,  en  prenant  les  hommes  tels  qu'il» 
sont,  et  les  lois  telles  qu'elles  peuvent  être.  Je  tacherai  d'allier  toujours, 
dans  cette  recherche,  ce  que  le  droit  permet  avec  ce  que  l'intérêt  prse- 
cril ,  afin  que  la  justice  et  l'utilité  ne  se  trouvent  point  divisées. 

J'entre  en  matière  sans  prouver  l'importance  de  mou  sujet.  On  dm 
demandera  si  je  suis  prince  on  législateur  pour  écrire  sur  la  politique. 
Je  réponds  qua  non ,  et  que  c'est  pour  cela  que  j'écris  sur  la  politique. 
Si  j'étois  prince  ou  législateur ,  je  ne  perdrais  pas  mon  temps  à  dire  ce 
qu'il  faut  faire;  je  le  ferois,  ou  je  me  tairois. 

Né  citoyen  d'un  État  libre,  et  membre  du  souverain,  quelque  foible 
influence  que  puisse  avoir  ma  voit  dans  les  affaires  publiques,  le  droit 
d'y  voter  suffit  pour  m'imposer  le  devoir  de  m'en  instruire  :  heureux, 
toutes  les  fois  que  je  médite  sur  les  gouverne  mens ,  de  trouver  toujours 
dans  mes  recherches  de  nouvelles  raisons  d'aimer  celui  de  mon  pays! 

Cbap.  I.  —  Srç/ei  de  ce  premier  liera. 
L'homme  est  né  libre ,  et  partout  il  est  dans  les  fers.  Tel  se  croit  le 
maître  des  autres,  qui  ne  laisse  pas  d'être  plus  esclave  qu'eui.  Com- 
ment ce  changement  s'est-il  fait?  Je  l'ignore.  Qu'est-ce  qui  peut  le 
rendre  légitime?  Je  crois  pouvoir  résoudre  cette  question. 

Si  je  ne  considérais  que  la  force,  et  l'effet  qui  en  dérive,  je  dirois  : 
«  Tant  qu'un  peuple  est  contraint  d'obéir,  et  qu'il  obéit,  il  fait  bien; 
sitSt  qu'il  peut  secouer  le  joug ,  et  qu'il  le  secoue ,  il  fait  encore  mieux  : 
car ,  recouvrant  sa  liberté  par  te  même  droit  qui  la  lui  a  ravie ,  ou  il 
est  fondé  à  la  reprendre ,  ou  on  ne  l'étoit  point  à  la  lui  oier.  ■  Hais  L'or- 
dre social  est  un  droit  sacré  qui  sert  de  hase  à  tous  les  autres.  Cepen- 
dant ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature  ;  il  est  donc  fondé  sur  des  con- 
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reniions.  Il  s'agit  de  savoir  quelles  sont  cas  toBvantioE».  Avant  d'en 
venir  là,  je  dois  établir  ce  que  je  viens  d'avanûef. 

Csap.  II.  —  Des  premières  satiétés. 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  société!,  et  la  seule  naturelle,  est 
celle  de  la  famille  :  encore  les  enfant  ne  restént-iis  liés  an  père  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  Ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Sitût  que  ce  besoin 
cesse,  le  lien  naturel  se  dissout.  Les  enfans,  exempts  de  l'obéissance 
qu'ils  devaient  au  père  ;  le  père ,  exempt  des  soins  qu'il  elevoit  aux  en- 
fans  ,  rentrent  tous  également  dans  l'indépendance.  S'ils  continuent  de 
rester  unis,  ce  n'est  plus  naturellement,  c'est  volontairement;  et  la 
famille  elle-même  ne  se  maintient  qae  par  convention. 

Cette  liberté  commune  est  une  conséquence  de  la  nature  de  l'homme- 
Sa  première  loi  est  de  veiller  *  sa  propre  conservation,  ses  premiers 
soins  sont  ceux  qu'il  se  doit  i  lui-même;  et  sitôt  qu'il  est  en  Sge  de 
raison ,  lui  seul  étant  juge  des  moyens  propres  à  le  conserver ,  devient 
parlé,  son  propre  maître. 

La  famille  est  done,  si  l'on  veut,  le  premier  modèle  des  sociétés  po- 
litiques :  le  chef  est  l'image  du  père ,  le  peupla  est  l'image  des  enfans  ; 
et  tous ,  étant  nés  égaux  et  libres ,  n'aliènent  leur  liberté  que  pour  leur 
utilité.  Toute  ta  différence  est  que,  dans  la  famille,  l'amour  du  père 
pour  ses  enfans  le  paye  des  soins  qu'il  leur  rend;  et  que,  dans  l'Etat, 
le  plaisir  de  commander  supplée  à  cet  amour  que  le  chef  n'a  pas  pour 

Grotius  nie  que  tout  pouvoir  humain  soit  établi  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  gouvernés  :  il  cite  l'esclavage  en  exemple.  Sa  plus  constante 
manière  de  raisonner  est  d'établir  toujours  le  droit  par  le  fait'.  On 
pourroi  t  employer  une  méthode  pins  conséquente ,  mais  non  plus  favo- 
rable aux  tyrans. 

Il  est  donc  douteux ,  selon  Grotius ,  si  le  genre  humain  appartient  à 
une  centaine  d'hommes,  ou  ai  cette  centaine  d'hommes  appartient  au 
genre  humain  :  et  il  parolt,  dans  tout  son  livre ,  pencher  pour  le  pre- 
mier avis  :  c'est  aussi  le  sentiment  de  Hobbes.  Ainsi  voilà  l'espèce  hu- 
maine divisée  en  troupeaux  de  bétail,  dont  chacun  a  son  chef,  qui  le 
garde  pour  la  dévorer. 

Comme  nn  pitre  est  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son  troupeau, 
les  pasteurs  d'hommes,  qui  sont  leurs  chefs,  sont  aussi  d'une  nature 
supérieure  à  celte  de  leurs  peuples.  Ainsi  raisonnoit,  au  rapport  de 
Philon,  l'empereur  Caliguta ,  concluant  assez  bien  de  cette  analogie  que 
les  rois  ètoient  des  dieux ,  ou  que  les  peuples  Étaient  des  bêtes. 

Le  raisonnement  de  ce  Caligula  revient  à  celui  de  Hobbes  et  de  Gro- 

I ,  =  Lei  savant»  recherches  sur  le  droit  public  ne  sont  non  vent  que  l'his- 
toire des  ancien»  atjus;  et  on  n'est  entêté  mil  i  propos  qusnd  on  s'est  donné 
la  peine  de  les  trop  étudier.  »  (Traité  des  intérêts  de  la  France  avec  ut  voisins-, 
par  M.  le  marquis  d'Argensou,  imprimé  cher  Rej,  a  Amsterdam.)  Voilé  pré. 
l'iBément  ce  qu'a  fait  Grotiua.  . , 


tus.  ArittDU)  avant  eux  tous ,  avoil  dit  v 
point  naturellement  égaux ,  mais  que  les  i 
-et  les  su  très  pour  la  domination. 
-  Àristote  avoit  raison;  mais  il  prenoit  l'effet  pour  la  cause.  Tout 
rhuniuie  né  dans  l'esclavage  naît  peur  l'esclavage,  rien  n'est  plus  cer- 
tain. Les  esclaves  perdent  tout  dans  leurs  fers ,  jusqu'au  désir  d'eu  sor- 
tir; ils  ai tuent  leur  servitude  comme  les ccimnagaons  d'Ulysse  aîmoient 
.leur  abrutissement  '.  S'il  y  a  donc  des  esclaves  par  nature ,  c'est  parce 
qu'il  y  a  eu  des  esclaves  contre  nature.  La  force  a  fait  les  premiers  es- 
claves, leur  lâcheté  les  a  perpétués. 

Je  n'ai  rien  dit  du  rot  Adam,  ni  de  l'empereur  Noè,  père  de  trois 
grands  monarques  qui  se  partagèrent  l'univers,  comme  rirent  les  en- 
fans  de  Saturne,  qu'on  a  cru  reconnoitre  en  eux.  J'espère  qu'on  me 
saura  gré  de  cette  modération;  car,  descendant  directement  de  l'un  de 
cas  princes,  et  peut-être  de  la  branche  aînée,  que  sais-je  si,  par  U 
vérification  des  titres,  je  ne  me  trouverais  point  le  légitime  roi  du  genre 
kumainl  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'Adam  n'ait  été 
souverain  du  monda,  comme  Rohinson  de  son.  Ile,  tant  qu'il  en  fut  le 
seul  habitant ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  commode  dans  cet  empire  était  que 
le  monarque,  assuré  sur  son  trOne,  u'avoit  à  craindre  ni.  rébellion,  ni 
guerres ,  ni  conspirateurs. 

Chip.  m.  —  Du  droit  du  pïm  fort. 

Le  plus  Tort  n'est  jamais  assez  tort  pour  être  toujours  le  maître,  ail 

ne  transforme  sa  force  endroit,  et  l'obéissance  en  devoir.  De  là  le  droit 

du  plus  fort;  droit  pris  ironiquement  en  apparence,  et  réellement  éta- 
bli en  principe.  Hais  ne  nous  expliquera- t-on  jamais  ce  mot?  La  forée    | 
est  une  puissance  physique  ;  je  ne  vois  point  quelle  moralité  peut  résul-    I 
ter  de  ses  effets.  Céder  à  la  force  est  un  acte  de  nécessité,  non  de  vo-    ' 
lonlé;  c'est  tout  au  plus  un  acte  de  prudence.  En  quel  sens  pourra-ce 
être  un  devoir? 

Supposons  un  moment  ce  prétendu  droit.  Je  dis  qu'il,  n'en  résulte 
qu'un  galimatias  inexplicable  ;  car ,  sitôt  que  c'est  la  force  qui  tait  le 
droit,  l'effet  change  avec  la  canse  ;  toute  force  qui  surmonte  la  pre- 
mière succède  à  son  droit.  Sitôt  qu'on  peut  désobéir  impunément,  on 
le  peut  légitimement  ;  et  puisque  le  plus  fort  a  toujours  raison ,  il  ne 
s'agit  que  de  faire  en  sorte  qu'on  soit  le  plus  fort.  Or,  qu'est-ce  qu'un 
droit  qui  périt  quand  la  force  cesse?  S'il  faut  obéir  par  force ,  on  n'a 
pas  besoin  d'obéir  par  devoir;  et  si  l'on  n'est  plus  forcé  d'obéir ,  on  n'y 
est  plus  obligé.  On  voit  donc  que  ce  mot  do  droit  n'ajoute  rien  A  la 
force;  il  ne  signifie  ici  rien  du  tout. 

Obéissez  aux  puissances.  Si  cela  veut  dire  :  Cédée  a  la  force  ,  le  pré- 
cepte est  bon,  mais  superflu;  je  réponds  qu'il  ne  sera  jamais  -violé., 

(  Jeb 
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Toute  puissance  vient  de  Dieu ,  je  l'avoue;  mais  tante  mahdie  en  vient 
aussi  :  est-ce  Adiré  qu'il  soit  défendu  d'appeler  le  médecin?  Qu'un 
brigand  me  surprenne  au  coin  d'un  bois,  non-seulement  il  faut  par 
force  donner  la  bourse;  mais,  quand  je  pourrais  la  soustraire ,  luis-je 
en  conscience  obligé  de  la  donner?  car  enfin  le  pistolet  qu'il  tient  est 
aussi  une  puissance. 

Convenons  donc  que  force  ne  fart  pas  droit,  et  qu'on  n'est  obligé 
d'obéir  qu'aui  puissances  légitimes.  Ainsi  ma  question  primitive  revient 
toujours. 

Chip.  IV.  —  De  l'esclavage. 

Puisque  aucun  homme  n'a  une  autorité  naturelle  sut  son  semblable-, 
et  puisque  la  force  ne  produit  aucun  droit ,  restent  donc  les  convention» 
jour  base  de  toute  autorité  légitime  parmi  les  hommes. 

Si  un,  particulier,  dit  Grotius,  peut  aliéner  sa  liberté  et  se  rendre  es- 
clave d'un  maître,  pourquoi  tout  un  peuple  lie  pouri'oit-il  pas  aliéner 
la  sienne  et  se  rendre  sujet  d'un  roi?  11  y  a  là  bien  des  mots  équivoques 
qui  auroiènt  besoin  d'explication  ;  mais  tenons-nous-en  à  celui  d'aliéner. 
Aliéner,  c'est  donner  ou  vendre.  Or,  un  homme  qui  se  fait  esclave  d'un 
autre  ne  se  donne  pas  ;  il  se  vend  tout  au  moins  pour  sa  subsistance  : 
mais  un  peuple ,  pourquoi  se  vend-il?  Bien  loin  qu'un  roi  fournisse  à 
ses  sujets  leur  subsistance ,  il  ne  tire  la  sienne  que  d'eux;  et,  selon 
Rabelais,  un  roi  ne  vit  pas  de  peu.  les  sujets. donifent  donc  leur  per- 
sonne,, à  condition  qu'on  prendra  aussi  leur  bien?  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  leur  reste  à  conserver. 

On  dira  que  le  despote  assure  a  ses  sujets  la  tranquillité  civile;  soit: 
mais  qu'y  gagnent-ils,  si  les  guerres  que  son  ambition  leur  attire,  si 
son  insatiable  avidité ,  si  les  vexations  de  son  ministère  les  désolent  plus 
que  ne  feraient  leurs  dissensions!  Qu'y  gagne nt-ils ,  si  cette  tranquillité 
même  est  une  de  leurs  misères?  On  vit  tranquille  aussi  dans  les  cachots  : 
en  est-ce  assez  pour  s'y  trouver  bien?  Les  Grecs  enfermés  dans  l'antre 
du  Cyclope  y  vicoient  tranquilles ,  en  attendant  que  leur  tour  vint  d'être 
dévorés. 

Dire  qu'un  homme  se  donne  gratuitement,  c'est  dire  une  chose  ab- 
surde et  inconcevable;  un  tel  acte  est  illégitime  et  nul,  par  cela  seul 
que  celui  qui  le  fait  n'est  pas  dans  son  bon  sens,  Dire  la  même  chose 
de  tout  un  peuple ,  c'est  supposer  nn  peuple  de  fous  :  la  folie  ne  fait 
pas  droit. 

Quand  chacun  pourrait  s'aliéner  lui-même,  il  ne  peut  aliéner  ses  en- 
fans;  ils  naissent  hommes  et  libres;  leur  liberté  leur  appartient,  nul 
n'a  droit  d'en  disposer  qu'eux.  Avant  qu'ils  soient  en  âge  de  raison ,  le 
père  peut,  eu  leur  nom,  stipuler  des  conditions  pour  leur  conservation, 
pour  leur  bien-être ,  mais  non  les  donner  irrévocablement  et  sans  con- 
dition; car  un  tel  don  est  contraire  aux  fins  de  la  nature,  et  passe  lea 
droits  de  la  paternité.  Il  faudroit  donc ,  pour  qu'un  gouvernement  arbi- 
traire fût  légitime ,  qu'à  chaque  génération  le  peuple  fût  le  maître  de 
l'admettre  ou  de  le  rejeter  :  mais  alors  ce  gouvernement  ne  seroil  plus 
arbitraire. 
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1  i        Renoncer  à  sa  liberté ,  c'est  renoncer  à  sa  qualité  d'hotnmo ,  aux  i 
\\  de  l'humanité,  même  s  ses  devoirs.  Il  n'y  a  nul  dédommagement 
V     tible  pour  quiconque  renonce  à  tout.  Une  telle  renonciation  est  in 
patible  avec  la  nature  de  l'homme  ;  et  c'est  oter  toute  moralité  à  s 
lions  que  d'ôter  toute  liberté  i  sa  volonté.  Enfin  c'est  une  conve 
vaine  et  contradictoire  de  stipuler  d'une  part  une  autorité  absolue ,  el 
\      de  l'autre  une  obéissance  sans  bornes.  N'est-il  pas  clair  qu'on  n'est  en- 
gagé à  rien  envers  celui  dont  on  a  droit  de  tout  exiger?  Et  cette  seule 
condition,  sans  équivalent,  sans  échange,  n'entrai  ne-  t-elle  pas  la  nul- 
lité de  l'acte  T  Car,  quel  droit  mon  esclave  au roit-il  contre  moi ,  puisque 
tout  ce  qu'il  a  m'appartient ,  et  que ,  son  droit  étant  le  mien ,  ce  droit 
de  moi  contre  moi-même  est  un  mot  qui  n'a  aucun  sens  T 

Grotius  et  les  antres  tirent  de  la  guerre  une  autre  prigine  du  pré- 
tendu droit  d'esclavage.  Le  vainqueur  ayant,  selon  eux,  le  droit  de 
tuer  le  vaincu ,  celui-ci  peut  racheter  sa  vie  aux  dépens  de  sa  liberté; 
convention  d'autant  plus  légitime  qu'elle  tourne  au  profit  de  tous 

Hais  il  est  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer  les  vaincus  ce  résulte 
en  aucune  manière  de  l'état  àe  guerre.  Par  cela  seul  que  les  hommes, 
vivant  dans  leur  primitive  indépendance ,  n'ont  point  entre  eux  de  rap- 
port assez  constant  pour  constituer  ni  l'état  de  paix  ni  l'état  de  guerre, 
ils  ne  sont  point  naturellement  ennemis.  C'est  le  rapport  des  choses  et 
non  des  hpmmes  qui  constitue  la  (pierre  ;  et  l'état  de  guerre  ne  pouvant 
naître  des  simples  relations  personnelles,  mais  seulement  des  relations 
réelles,  la  guerre  privée  ou  d'homme  a  homme  ne  peut  exister,  ni  dans 
l'état  de  nature,  où  il  n'y  a  point  de  propriété  constante,  ni  dans  l'état 
social ,  où  tout  est  sous  l'autorité  des  lois. 

Les  combats  particuliers,  les  duels,  les  rencontres,  sont  des  actes 
qui  ne  constituent  point  un  état  ;  et  à  l'égard  des  guerres  privées ,  au- 
torisées par  les  Etablissemens  de  Louis  IX,  roi  de  France,  et  suspen- 
dues par  la  paix  de  Dieu ,  ce  sont  des  abus  du  gouvernement  féodal , 
système  absurde,  s'il  en  fut  jamais,  contraire  aux  principes  du  droit 
naturel  et  à  toute  bonne  poltfte. 

La  guerre  n'est  donc  point  une  relation  d'homme  à.  homme ,  mais  une 
relation  d'Etal  &  Etat,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  sont  ennemis 
qu'accidentellement,  non  point  comme  hommes,  ni  même  comme  ci- 
toyens', mais  comme  soldats;  non  point  comme  membres  de  la  patrie, 
mais  comme  ses  défenseurs.  Enfin  chaque  Etat  ne  peut  avoir  pour  enne- 
mis que  d'autres  Etats,  et  non  pas  des  hommes,  attendu  qu'entre  choses 
de  diverses  natures  on  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  est  même  conforme  aux  maximes  établies  de  tous  les 

I.  Les  Romains,  qui  ont  entendu  et  plus  respecté  le  droit  èe  le  guerre 
qu'aucune  nation  du  monde,  portoienl  si  loin  le  sorupnle  *  cet  égard ,  qu'il 
m'étollpu  permit  1  on  eilojen  de  serrir  comme  volontaire,  sans  l'être  en- 
gagé expressément  contre  l'ennemi,  et  nommément  contre  tel  ennemi.  TJno 
légion  où  Galon  le  Dis  taisoil  ses  premières  armes  sous  Popiliui  ayant  été 
réformée ,  Cilon  te  père  écrivit  1  Papilles  qee,  s'il  vouloit  bien  que  aoh  fll. 
continu»!  de  servir  sous  lui,  il  blloit  lui  faire  prêter  un  nouveau  serment 
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temps  et  à  la  pratique  constante  de  toi»  le»  peuples  polioés.  Les  décla- 
rations de  guerre  sont  moins  de*  avertissemens  aux  puissances  qu'à 
leurs  sujets.  L'étranger,  soit  roi,  soit  particulier,  soit  peuple,  qui  vote, 
tue,  ou  détient  les  sujets,  sans  déclarer  la  guerre  au  prince,  n'est  pas 
un  ennemi,  c'est  un  brigand.  Même  en  pleine  guerre,  un  prince  juste 
s'empare  bien,  en  pays  ennemi,  de  tout  ce  qui  appartient  au  public; 
maïs  il  respecte  la  personne  et  ies  biens  des  particuliers;  il  respecte 
des  droite  sur  lesquels  sont  Tondes  les  eiens.  La  fin  de  !a  guerre  étant 
la  destruction  de  l'Etat  ennemi ,  an  a  droit  d'en  tuer  les  défenseurs  tant 
qu'ils  ont  Les  armes  à  la  main;  mais  sitât  qu'ils  les  posent  et  ee  rendent, 
cessant  d'être  ennemis  ou  instrumens  de  l'ennemi,  ils  redeviennent 
simplement  bommes,  et  l'on  n'a  plus  de  droit  sur  leur  rie.  Quelquefois 
a  peut  tuer  l'Etat  sans  tuer  un  seul  de  ses  membres  :  or  la  guerre 
e  donne  aucun  droit  qui  ne  soit  nécessaire  à  sa  fin.  Ces  principes  ne 


A  l'égard  du  droit  de  conquête ,  il  n'a  d'antre  fondement  que  la  loi 

du  plus  fort.  Si  la  guerre  ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  mas- 
sacrer ies  peuples  vaincus,  ce  droit  qu'il  n'a  pas  ne  peut  fonder  celui 
de  les  asservir.  On  n'a  le  droit  de  tuer  l'ennemi  que  quand  on  ne  peut 
le  faire  esclave  ;  te  droit  de  le  Caire  esclave  ne  rient  donc  pas  du  droit 
de  le  tuer  ;  c'est  donc  un  échange  inique  de  lai  faire  acheter  au  prix  de 
M  liberté  sa  vie,  sur  laquelle  on  n'a  aucun  droit.  En  établissant  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  droit  d'esclavage ,  et  le  droit  d'esclavage 
sur  le  droit  de  rie  et  de  mort,  n'eat-il  pas  clair  qu'on  tombe  dan»  le 
cercle  rie ieuxî 

En  supposant  ratete  ce  terrible  droit  de  tont  tuer,  je  dis  qu'un  es- 
clave fait  i  la  guerre,  ou  un  peuple  conquis,  n'est  tenu  i  rien  du  tout 
envers  son  maître ,  qu'a,  lui  obéir  autant  qu'il;  est  forcé.  En  prenant  un 
équivalents  sa  vie,  le  vainqueur  ne  lui  en  n  point  fait  grâce  :  au  lied 
de  le  tuer  sans  fruit,  il  l'a  tué  utilement.  Loin  donc  qu'il  ait  acquis  sur 
lui  nulle  autorité  jointe  a  la  force ,  l'état  de  guerre  subsiste  entre  eux 
comme  auparavant,  leur  relation  même  en  est  l'effet;  et  l'usage  du  droit 
de  la  guerre  ne  suppose  aucun  traité  de  paix.  Ils  ont  fait  une  conven- 
tion ;  soit  :  mais  cette  convention ,  loin  de  détruire  l'état  de  guerre ,  en 
suppose  ta  continuité. 

Ainsi,  de  quelque  sens  qu'en  envisage  les  choses,  le  droit  d'escla- 
vage est  nul,  non-seidement  parce  qu'il  est  illégitime,  mais  parce  qu'il 
est  absurde  et  ne  signifie  rien.  Ces  mots ,  esclave  et  droit ,  sont  contra- 
dictoires ;  ils  s'excluent  mutuellement.  Soit  d'un  homme  4  un  homme , 

militaire,  parce  que,  le  premier  étant  annulé,  Il  ne  pouvait  plus  porter  les 

de  se  présenter  au  combit  qu'il  n'eût  prêté  ce  nouveau  serment,  le  sais  qu'eu 
pourra  m'opposer  le  liège  de  Clutium  et  d'autres  [ails  particuliers;  mala 
moi  je  cite  dis  lais,  des  usages.  Les  Romain*  sont  ceux  qui  ont  le  rooio* 
souvent  transgressé  leurs  lois;  et  ils  sont  les  seuls  qui  en  aient  eu  d'aussi 


un. 
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1  /  soit  d'un  homme  à  un  peuple ,  ccdiscours  sera  toujours  également in- 
/  sensé  :  •  Je  fois  avec  toi  une  convention  toute  &  ta  charge  et  toute  s 
I  mon  profit ,  que  j'observerai  tant  qu'il  ma  plaira ,  et  que  tu  observeras 
I    tant  qu'il  me  plaira.  > 

Chu-.  T.  —  Qu'il  faut  tottjuuTi  remonter  à  «ne  premiers  convention. 

Quand  j'accorde  coi»  tout  ee  que  j'ai  réfuté  jusqu'ici,  les  rautèursdu 
despotisme  n'en  seroient  pas  plus  avances.  11  y  aura  toujours  uns  grande 
djSeronce  entre  soumettre  use  raultitode  et  régir  uae  société.  Que  dés 
hommeséparasoientsuccessivementasserviainn.  seul,  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  puissent  être,  je  ne  sois  là  qu'un  maître  et  des  esclaves,  je 
n'y  vois  point  un  peuple  et  son  chef  :  c'est,  si  l'on  veut,  une  agréga- 
tion ,  mais  non  pas  une  association  ;  il  n'y  a.  lé  ni  bien  publie ,  ni  corps 
politique.  Cet  homme ,  eût-il  asservi  1s.  moitié  du  Inonde,  n'est  toujours 
qu'un  particulier;  son  intérêt,  séparé  de  celui  des  autres,  n'est  ton- 
jours  qu'un  intérêt  privé.  Si  ce  même  homme  vient  à  périr ,  son  em- 
pire, après  lui,  reste  épars  et  sans  liaison ,  comme  un  chêne  se  dissout 
et  tombe  on  un  tas  de  cendre,  après  que  le  feu  l'a  consumé. 

Un  peuple,  dit  Grotius,  peut  sa  donner  à  un  roi.  Selon  Grotius ,  un 
peuple  est  donc  un  peuple  avant  de  se  donner  à.  un  roi.  Ce  don  même 
est  un  acte  oîvil;  il  suppose  une  délibération  publique.  Avant  donc  que 
d'examiner  l'acte  par  lequel  un  peuple  élit  un  roi ,  il  serait  bon  d'exa- 
miner l'acte  par  lequel  un  peuple  est  un  peuple;  car  cet  acte,  étant 
nécessairement  antérieur  à  l'autre,  est  le  vrai  fondement  de  la  société. 

En  effet,  s'il  n'y  avoit  point  de  convention  antérieure ,  où  séroit,  é 
moins  que  l'élection  ne  fût  unanime,  l'obligation  pour  le  petit  nomhre 
de  st  soumettre  au  choix  du  grand?  et  d'an  cent  qui  veulent  un  maître 
Ont-ils  le  droit  de  roter  pour  dii  qui  n'en  veulent  point  f  La  loi  de  la 
pluralité  des  suffrages  est  elle-même  un  établissement  de  convention, 
et  suppose ,  au  moins  une  fois ,  l'unanimité. 

Chap.  VI.  —  Du  pacte  toeial. 

Je  suppose  les  hommes  parvenus  à  ce  point  où  les  obstacles  qui  nui- 
sent à  leur  conservation  dans  l'État  de  nature  l'emportent,  par  leur  ré- 
sistance, sur  les  forces  que  chaque  individu  peut  employer  pour  se 
maintenir  dans  cet  état.  Alors  cet  état  primitif  ne  peut  plus  subsister  ; 
et  le  genre  humain  pêrïroit  s'il  ne  changeait  de  manière  d'être. 

Or,  comme  les  hommes  ne  peuvent  engendrer  de  nouvelles  forces, 
mais  seulement  unir  et  diriger  celles  qui  existent,  ils  n'ont  plus  d'autre 
moyen  pour  se  conserver  que  de  formar  par  agrégation  une  somme  d>e 
forces  qui  puisse  l'emporter  sur  la  résistance,  de  les  mettre  en  jeu  par 
un  seul  mobile,  et  de  les  faire  agir  de  concert. 

Cette  somme  de  forces  ne  peut  naître  que  du  concours  de  plusieurs  ; 
mais  la  force  et  la  liberté  de  chaque  homme  étant  les  premiers  instni- 
mens  de  sa  conservation,  comment  les  engagera -t-il  sans  se  nuire  et 
sans  négliger  les  soins  qu'il  sa  doit  Y  Cette  difficulté,  ramenée  a  mon 
sujet ,  peut  s'énoncer  en  ces  termes  : 
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*  Trouver  une  forme  d'association  qui  défende  et  protège  de  toute  la 
force  commune  la  personne  et  les  biens  de  chaque  associé ,  et  par  la- 


quelle chacun,  s'unissant  à  tous,  n'obéisse  pourtant  qu'à  In i-m 

reste  aussi  libre  qu'auparavant,  »  Tel  est  le  problème  fondamental  dont 

le  Contrat  social  donne  la  solution. 

Les  clauses  de  ce  contrat  sont  tellement  déterminées  par  la  nature 
de  l'acte,  que  la  moindre  modification  les  rendrai  t  vaines  et  de  nul 
effet  ;  sa  sorts  que ,  bien  qu'elles  n'aient  peut-être  jamais  été  formelle- 
ment énoncées ,  elles  sont  partout  les  mêmes ,  partout  tacitement  ad- 
mises et  reconnues ,  jusqu'à  ce  que ,  le  pacte  social  étant  violé,  chacun 
rentre  alors  dans  ses  premiers  droits ,  et  reprenne  sa  liberté  natoreUe1, 
en  perdant  la  liberté  conventionnelle  pour  laquelle  il  y  renonça.. 

Ces  clauses ,  bien  entendues ,  se  réduisent  toutes  à  une  seule  :  savoir, 
.l'aliénation  totale  de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits  à  toute  la  com- 
munauté :  car,  premièrement,  chacun  se  donnant  tout  entier,  la  corn- 
ditiOn  est  égale  pour  tous;  et  la  condition  étant  égale  pour  tous,  nul 
.n'a  intérêt  de  ia  rendre  onéreuse  aux  autres. 

De  plus,  l'aliénation  se  faisant  sans  réserve,  l'union  est  aussi  par- 
faite qu'elle  peut  l'être ,  et  nul  associé  n'a  plus  rien  à  réclamer  :  car. , 
s'il  restait  quelques  droits  aux  particuliers ,  comme  il  n'y  auroit  aucun 
supérieur  commun  qui  pût  prononcer  entre  eux  et  le  publia,  chacun, 
étant  en  quelque  point  son  propre  juge,  prétendroit  bientôt  l'être  en 
tous;  l'état  de  nature  subsisterait,  et  l'association  deviendrait  néces- 
sairement tyrannique  ou  vaine. 

Enfin  chacun  sa  donnant  à  tous  ne  sa  donne  à  personne  ;  et  comme 
il  n'y  a  pas  un  associé  sur  lequel  on  n'acquière  le  même  droit  qu'on  lui 
aède  sur  soi ,  on  gagne  l'équivalant  de  tout  ce  qu'on  perd ,  et  plus  de 
force  pour  conserver  ce  qu'on  a. 

r  Si  donc  on  écarte  du  pacte  social  ce  qui  n'est  pas  ds  son  essence,  on 
trouvera,  qu'il  se  réduit  aux  termes  suivans  :  »  Chacun  de  nous  mat  en 
commun  sa  personne  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême  direction 
de  la  volonté  générale;  et  nous  recevons  encore  chaque  membre  comme 
partie  indivisible  du  tout.  » 

A  l'instant ,  au  lieu  de  la  personne  particulière  de  chaque  contrac- 
tant, cet  acte  d'association  produit  un  corps  moral  et  collectif,  com- 
posé d'autant  de  membres  que  l'assemblée  a  de  voix,  lequel  reçoit  de  ce 
même  acte  son  unité,  son  moi  commun,  sa  vïe  et  sa  volonté.  Cette 
personne  publique ,  'qui  se  forme  ainsi  par  l'union  de  toutes  les  autres, 
prenoit  autrefois  le  nom  de  cité  ' ,  et  prend  maintenant  celui  de  ré-pu- 

1.  Le  vrat  sens  de  ce  mol  s'est  presque  entièrement  effacé  cfaei  les  mo- 
dentfs  :  la  plupart  prennent  une  ville  pour  une  cité,  et  un  bourgeois  pour  un 
citojen.  lia  ne  aavent  pas  que  les  maisons  font  la  ville,  mai»  que  les  citoyens 
toril  la  elle.  Celte  même  erreur  coûta  cher  autrefois  aui  Carihapnoi»,  Je  n'ai 
pas  lu  que  le  litre  de  a>u  ail  jamais  été  donné  au  sujet  d'aucun  prince,  pis 
même  anciennement  ani  Macédonien»,  ni,  de  nos  joun,  aux  Anglais,  quoique 
plus  près  de  la  fiberlé  que  loua  lea  suites.  Lca  seuil  Francoia  prennent  loua 

-familièrement  ce  nom  de  àtoymt,  parce  qu'ilr  -*—  ■-' ~**<«™* 

idée,  comme  on  peut  h  voir  dans  leurs  41" 
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Hique  eu  di  corp*  politique ,  lequel  est  appelé  par  M*  aenbim  État 
quand  il  est  fouit ,  louterain  quand  il  est  actif,  puiutuue  en  le  oom- 
parant  à  sis  semblables.  A  l'égard  des  associé* ,  ils  prennent  aoUeoli- 
vement  le  nom  depmipk,  et  s'appellent  tu  particulier  cUoytn»,  comme 
participant  à  l'autorité  souveraine,  et  sujets,  somma  soumis  aux  loistie 
l'État.  Mais  cei  termes  se  cou  fondent  souvent  et  sa  prennent  l'on  pour 
l'autre  ;  il  surfit  de  les  savoir  distinguer  quand  ils  tout  employée  dues 
toute  leur  précision. 

Chap.  VII.  —  Du  fomenta. 

On  voit  par  cette  formule  que  l'acte  d'association  renferme  un  cnga 
gement  réciproque  du  public  avec  Les  particuliers ,  et  que  chaque  in- 
dividu, contractant  pour  ainsi  dire  avec  lui-même,  se  trente  engagé, 
aoui  un  double  rapport  :  savoir ,  comme  membre  du  souverain  envers 
le*  particuliers ,  et  comme  membre  de  l'Etat  envers  le  souverain.  Hais 
on  ne  peut  appliquer  ici  la  maxime  du  droit  civil ,  que  nul  n'est  tenu 
aux  engagemens  pris  avec  lui-même;  car  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  s'obliger  envers  soi ,  ou  envers  un  tout  dont  on  tait  partie. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  délibération  publique,  qui  peut 
obliger  tous  les  sujets  envers  le  souverain ,  à  oause  des  deux  différens 
rapports  sous  lesquels  chacun  d'eux  est  envisagé,  ne  peut,  par  la  raison 
contraire ,  obliger  le  souverain  envers  lui-même ,  et  que  par  conséquent 
il  est  contre  la  nature  du  corps  politique  que  la  souverain  s'impose  une 
loi  qu'il  ne  puisse  enfreindre.  Ne  pouvant  se  considérer  que  sous  un 
seul  et  même  rapport ,  il  est  alors  dans  le  eu  d'un  particulier  con- 
tractant avec  soi-même  ;  par  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ai  ne  peut  y  avoir 
nulle  espèce  de  loi  fondamentale  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple, 
pas  même  le  contrat  social.  Ce  qui  ne  signifie  pas  que  ce  corps  ne 
puisse  fort  bien  s'engager  envers  autrui ,  en  ce  qui  ne  déroge  point  à 
ce  contrat  ;  car ,  i  l'égard  de  l'étranger ,  il  devient  un  être  simple ,  un 
individu. 

Mais  le  corps  politique  ou  le  souverain ,  ne  tirant  son  être  que  da  la 
sainteté  du  contrat,  ne  peut  jamais  s'obliger,  même  envers  autrui,  » 
rien  qui  déroge  à  cet  acte  primitif,  comme  d'aliéner  quelque  portion 
de  lui-même ,  ou  de  se  soumettra  à  un  autre  souverain.  Violer  l'acte 
par  lequel  il  existe,  seroit  s'anéantir;  et  ce  qui  n'est  rien  ne  produit 

Sitôt  que  cette  multitude  est  ainsi  réunie  en  un  corps,  on,  ne  peut 
offenser  un  des  membres  sans  attaquer  le  corps,  encore  moins  offenser 
le  corps  sans  que  les  membres  s'en  ressentent.  Ainsi  le  devoir  et  l'in- 

roienl,  en  l'usurpant,  dans  le  crime  de  lèse-majesté  :  ce  nom,  cher  eux, 
01  prime  une  vertu ,  et  non  paa  un  droit.  Quand  Bodin  s  voulu  parler  de  nos 
citoyens  el  bourgeois,  il  a  lait  Une  lourde  bévue,  en  prenant  les  uns  pour  tes 
autres.  H.  d'AIrmbcr  t  ne  s'y  eat  paa  trompé ,  et  a  bien  distingué ,  dan>  son 
article  Ccnè**,  les  quatre  ordres  d'hommes  (mente  cinq,  en  y  comptant  les 
simplet  étrangers )  qui  sont  dan»  notre  ville,  el  dont  deux  seulement  compo- 
sent la  république.  Nul  autre  auteur  français,  que  je  anche,  n'a  compris  le 
«ai  sens  du  mut  titnyaa. 
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tarât  obligent  également  les  dem  parties  contractantes  i  s'entr'aider 
mutuellement  ;  et  les  mimes  hommes  doivent  chercher  à  réunir  sons 
ce  double  rapport,  tous  les  avantagea  qui  en  dépendent. 

Or,  Je  souverain,  n'étant  formé  que  des  particuliers  qui  le  compo- 
sent, n'a  ni  ne  peut  avoir  d'intérêt  contraire  au  leur;  par  conséquent 
la.  puissance  souveraine  n'a  nul  besoin  de  garant  envers  les  sujets, 
parce  qu'il  est  impossible  que  le  corps  veuille  nuire  à  tous  ses  mem- 
bres; al  nous  verrons  ci-après  qu'il  ne  peut  nuire  i  aucun  en  parti- 
culier. La  souverain,  par  cela  seul  qu'il  est,  est  toujours  tout  ce  qu'il 
doit  être. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  sujets  envers  le  souverain,  auquel,  mal- 
gré l'intérêt  commun,  rien  ne  répondrait  de  leurs  engagemens,  s'il 
ns  trouvott  des  moyens  de  s'assurer  de  leur  fidélité. 

En  effet  chaque  individu  peut,  comme  homme,  avoir  une  volonté 
particulière  contraire  ou  dissemblable  à  la  volonté  générale  qu'il  a 
nomme  citoyen  :  son  intérêt  particulier  peut  lui  parler  tout  autrement 
que  l'intérêt  commun-,  son  existence  absolue,  et  naturel!  cm  mit  indé- 
pendante, peut  lui  faire  envisager  ce  qu'il  doit  h  la  cause  commune 
comme  une  contribution  gratuite,  dont  la  perte  sera  moins  nuisible 
itres  que  Le  payement  ne  sera  onéreux  pour  lui  ;  et  regardant  la 
personne  morale  qui  constitue  l'Etat  comme  un  être  de  raison,  parée 
que  ce  n'est  pas  un  homme ,  il  jouirait  des  droits  du  Citoyen  sans  vou- 
loir remplir  les  devoirs  du  sujet;  injustice  dont  le  progrès  causerait  la 

lins  du  corps  politique. 

Afin  donc  que  ce  pacte  social  ne  soit  p&s  un  vain  formulaire ,  il  ren- 

rme  tacitement  cet  engagement,  qui  Nul  peut  donner  de  la  force 

ix  autres,  que  quiconque  refusera  d'obéir  à  la  volonté  générale,  y 
sera  contraint  par  tout  le  corps  :  ce  qui  ne  signifie  autre  chose  sinon 
qu'on  la  forcera  d'être  libre;  car  telle  est  la  condition  qui,  donnant 
chaque  citoyen  à  la  patrie ,  le  garantit  de  toute  dépendance  person- 
nelle ;  condition  qui  fait  l'artifice  et  le  jeu  de  la  machine  politique ,  et 
qui  seule  rend  légitimes  les  engagemens  civils,  lesquels,  sans  cela, 
seroient  absurdes ,  tyranniques ,  et  sujets  aux  plus  énormes  abus. 

Chup.  VIII.  —  Dt  ftVU  civil. 

Ce  passage  de  l'état  de  nature  à  l'état  civil  produit  dans  l'homme  un 
changement  très-remarquable ,  en  substituant  dans  sa  conduite  la  justice 
&  l'instinct,  et  donnant  a  ses  actions  la  moralité  qui  leur  manquoit  au- 
paravant. C'est  alors  seulement  que ,  la  voîi  du  devoir  succédant  à  l'im- 
pulsion physique ,  et  le  droit  à  l'appétit ,  l'homme ,  qui  jusque-là  n'avoit 
regardé  que  lui-même,  se  voit  forcé  d'agir  sur  d'antres  principes ,  et  de 
consulter  sa  raison  avant  d'écouter  sespenchans.  Quoiqu'il  se  prive  dans 
cet  étal  Ze  plusieurs  avantages  qu'il  tient  de  la  nature,  il  en  regagne 
de  si  grands,  ses  facultés  s'exercent  et  le  développent,  ses  idée»  s'é- 
tendent, ses  sentimens  s'ennoblissent,  son  (ras  Mute  entière  s'élève 
4  tel  point  que ,  ai  les  abus  de  cette  nouvelle  condition  ne  le  dégra- 
doîent  sauvent  au-dessous  de  celle  dont  il  est  sorti ,  il  devrait  bénir 
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uns  cesse  l'instant  heureux  qui  l'en  arracha  pour  jamais,  et  qai,  d'un 
animal  plupide  et  borné ,  fit  un  être  intelligent  et  un  liomme.  ■  —  - 
Réduisons  toute  cette  balance  à  des  termes  faoiles  A  comparer:  ce 
que  l'homme  perd  par  le  contrat  social,  c'est  sa  liberté  naturelle  et  Un 
droit  illimité  atout  ce  qui  le  tente  et  qu'il  peut  atteindre^  ce  qu'il  ga- 
gne ,  c'est  la  liberté  civile  et  la  propriété  de  tout  ce  qu'il  possède.  Pour 
ne  pas  se  tromper  dans  ces  compensations,  il  faut  bien  distinguer  la 
liberté  naturelle ,  qui  n'a  pour  bornes  que  les  forces  do  l'individu ,  de  - 
la  liberté  civile,  qui  est  limitée  par  la 'volonté  générale;  et  la  posses- 
sion ,  qui  n'est  que  l'effet  de  la  force  ou  le  droit  du  premier  Occupant , 
de  la  propriété ,  qui  ne  peut  être  fondée  que  sur  un  titre  positif. 

On  pourroil ,  sur  ce  qui  précéda ,  ajouter  à  l'acquis  de  l'état  civil  1» 
liberté  morale,  qui  seule  rend  l'homme  vraiment  maître  de  fui;  car 
l'impulsion  du  seul  appétit  est  esclavage ,  et  l'obéissance  à  la  toi  qu'on 
s'est  prescrite  est  liberté.  Hais  je  n'en  ai  déjà  que  trop  dit  sur  oet  ar- 
ticle, et  le  sens  philosophique  du  mot  liberté  n'est  pas  ici  de  mon 
aujet. 

Chap.  IX.  —  Su  domain*  réel. 
Chaque  membre  de  la  communauté  se  donne  à  elle  au  moment  qu'elle 
M  forme,  tel  qu'il  se  trouve  actuellement,  lui  et  toutes  ses  forces, 
dont  les  biens  qu'il  possède  font  partie.  Ce  n'est  pas  que,  par. cet  acte, 
la  possession  change  de  nature  en  changeant  de  mains,  et  devienne 
propriété  dans  celles  du  souverain;  mais  comme  les  forces  de  la  cité 
sont  incomparablement  plus  grandes  que  celles  d'un  particulier,  la 
possession  publique  est  aussi,  dans  la  fait,  plus  forte  et  plus  irréro- 
cable ,  sans  être  plus  légitime ,  au  moins  pour  les  étrangers  :  car  rfitat, 
à  l'égard  de  ses  membres ,  est  maître  de  tous  leurs  biens  par  le  con- 
trat social,  qui,  dans  l'État,  sert  de  base  à  tous  les  droits;  mais  il  ne 
l'est,  à  l'égard  des  autres  puissances,  que  parle  droit  de  premier  oc- 
cupant ,  qu'il  tient  dos  particuliers. 

Le  droit  de  premier  occupant,  quoique  plus  réel  que  celui  du  pros 
fort ,  ne  devient  un  vrai  droit  qu'après  l'établissement  de  celui  de  pro- 
priété. Tout  homme  a  naturellement  droit  à  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire; mais  l'acte  positif  qui  le  rend  propriétaire  de  quelque  bien 
l'exclut  de  tout  le  reste.  Sa  part  étant  faite,  il  doit  s'y  borner,  et  n'a 
plus  aucun  droit  a.  la  communauté.  Voilà  pourquoi  Je  droit  de  premier 
occupant ,  si  foible  dans  l'état  de  nature ,  est  respectable  &  tout  homme 
civil.  On  respecte  moins  dans  ce  droit  ce  qui  est  à  autrui  que  ce  qui 
n'est  pas  à  .soi. 

En  général ,  pour  autoriser  sur  un  terrain  quelconque  le  droit  de  pre- 
mier occupant ,  il  faut  les  conditions  suivantes  :  premièrement ,  que  ce 
terrain  ne  soit  encore  habité  par  personne;  secondement,  qu'on  n'en 
occupe  que  la  quantité  dont  ou  a  besoin  pour  subsister;  en  troisième 
lieu,  qu'on  en  prenne  possession,  non  par  une  vaine  cérémonie,  mais 
parle  travail  et  laoullure,  seul  signe  de  propriété  qui,  àdétaut  de  ti- 
tres juridiques ,  doive  être  respecté  d'autrui. 
Kn  effet ,  accorder  au  besoin  et  au  travail  le  droit  de  premier  occn- 
COOQIC 
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pant,  n'est-ce  pas  retendra  aussi  loin  qu'il  peut  aller?  peut-on  ne  pas 
donner  des  bornes  à  ce  droit?  Sufflra-t-îl  de  mettre  le  pied  sur  un  ter- 
rain commun  pour  c'en  prétendre  aussitôt  Te  maître?  Suffira-t -il  'd'avoir 
la  force  d'en  écarter  tin  moment  les  autres  hommes  pour  leur  6ter  le 
droit  d'y  jamais  revenir?  Comment  un  homme  ou  un  peuple  peut-il 
s'empare»1  d'un  territoire  immense  et  en  priver  tout  le  genre  humain 
autrement  que  par  une  usurpation  punissable ,  puisqu'elle  Ste  au  reste 
des  hommes  le  séjour  et  les  alimsns  que  la  nature  leur  donne  en  com- 
mun T  Quand  Huttes  Balhao  prenoit,  sur  le  rivage,  possession  de  la 
mer  du  Sud  et  de  toute  l'Amérique  méridionale  au  nom  de  la  couronne 
de  Cas  tille ,  ètoit-ce  assez  pour  en  déposséder  tous  les  habitans  et  en 
exclure  tous  les  princes  du  monde?  Sur  ce  pied-là,  ces  cérémonies  se 
multiplioient  assez  vainement;  et  le  roi  catholique  n'avoit  tout  d'un 
coup  qu'a  prendre  possession  de  tout  l'univers,  sauf  à  retranchée  en- 
suite de  son  empire  ce  qui  étoit  auparavant  possédé  par  les  autres 
princes. 

On  conçoit  comment  les  terres  des  particuliers  réunies  et  contîguès 
deviennent  le  territoire  public,  et  comment  le  droit  da  souveraineté, 
s'étendant  des  sujets  au  terrain  qu'ils  occupent ,  devient  à  la  fois  réel 
et  personnel;  ce  qui  met  les  possesseurs  dans  une  plus  grande  dépen- 
dance ,  et  tait  de  leurs  forces  mêmes  les  garans  de  leur  fidélité  ;  avan- 
tage qui  neparott  pas  avoir  été  biensenti  des  anciens  monarques,  qui, 
ne  s'appelant  que  rois  des  Perses ,  des  Scythes ,  des  Macédoniens ,  sem- 
bloient  se  regarder  comme  les  chefs  des  hommes  plutfit  que  comme  les 
maîtres  du  pays.  Ceux  d'aujourd'hui  s'appellent  plus  habilement  rois 
de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  etc.  :  en  tenant  ainsi  le  terrain, 
ils  sont  bien  sûrs  d'en  tenir  les  habitans. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  aliénation ,  c'est  que ,  loin  qu'en 
acceptant  les  biens  des  particuliers  la  communauté  les  en  dépouille, 
elle  ne  fait  que  leur  en  assurer  la  légitime  possession ,  changer  l'usur- 
pation en  un  véritable  droit,  et  la  jouissance  en  propriété.  Alors  les 
possesseurs  étant  considérés  comme  dépositaires  du  bien  public,  leurs 
droits  étant  respectés  de  tous  les  membres  de  l'Etat  et  maintenus  de 
toutes  ses  forces  contre  l'étranger ,  par  une  cession  avantageuse  au  pu- 
blic et  plus  encore  à  eux-mêmes ,  ils  ont  pour  ainsi  dire  acquis  tout  ce 
qu'ils  ont  donné  :  paradoxe  qui  s'explique  aisément  par  la  distinction 
des  droits  que  le  souverain  et  le  propriétaire  ont  sur  le  même  fonds, 
comme  on  verra  ei-aprés. 

Il  peut  arriver  aussi  que  les  hommes  commencent  i  s'unir  avant  que 
de  rien  posséder ,  et  que  s' emparant  ensuite  d'un  terrain  suffisant  pour' 
tous ,  ils  en  jouissent  en  commun ,  ou  qu'ils  le  partagent  entra  eux ,  soit 
également,  soit  selon  des  proportions  établies  par  le  souverain.  De 
quelque  manière  que  ce  fasse  cette  acquisition,  la  droit  que  chaque 
particulier  a  sur  son  propre  fonds  est  toujours  subordonné  au  droit  que 
la  communauté  a  sur  tous;  sans  quoi  il  n'y  auroit  ni  solidité  dans  le 
lien  social ,  ni  force  réelle  dans  l'exercice  de  la  souveraineté. 

Je  terminerai  ce  chapitre  et  ce  livre  par  une  remarque  qui  doit  servir 
de  base  à  tout  le  système  social;  c'est  qu'au  lieu  de  détruire  l'égalité 
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naturelle,  le  pacte  fondamental  substitue  m  contraire  une  égili té  mo- 
rale et  légitime  à  ce  que  la  nature  a  voit  pu  mettre  d'inégalité  physique 
entre  Us hommes ,  et  que,  pouvant  être  inégaux  en  farce  ou  en  génie  , 
il»  deviennent  ton*  égaux  par  convention  et  de  droit'. 


Chàp.  I.  —  Que  la  souveraineté*  m  inaliénoblt. 

La  première  et  la  plue  importante  conséquence  dei  prinoipes  «si— 
devant  établi!  eil  que  la  volonté  générale  peut  seule  diriger  an  farces 
de  l'Etat  eetoB  la  fin  de  son  institution ,  qui  est  le  bien  commun;  car 
si  l'opposition  de*  intérêts  partioulier*  a  rendu  nécessaire  l'établisse- 
ment des  sociétés ,  c'est  l'accord  da  ses  mêmes  intérêts  qui  l'a  rendu 
possible.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  commun  dan*  eas  différons  intérêts  qui 
forme  le  lien  (ocial  ;  et  s'il  n'y  a  voit  pas  quelque  peint  dan*  lequel 
tous  les  intérêts  s'accordent ,  nulle  société  ne  saurait  exister.  Or,  e'est 
uniquement  sur  cet  intérêt  commun  que  ta  société  doit  être  gouvernée. 

Je  dis  donc  que  la  souveraineté ,  n'étant  que  l' exercice  de  la  volonté 
générale,  ne  peut  jamais  l'aliéner,  et  que  1»  souverain,  qui  n'eet  qu'on 
être  collectif,  na  peut  être  représenté  que  par  lui-même  :  le  pouvoir 
peut  bien  sa  transmettre ,  nuis  non  pas  la  volonté. 

En  effet,  s'il  n'est  pas  impossible  qu'une  volonté  particulière)  s'ac-  i 
corde  sur  quelque  point  avec  la  volonté  générale ,  il  est  impossible  an 
moins  que  cet  accord  soit  durabls  et  constant;  car  la  volonté  parti- 
culière tend,  par  sa  nature,  aux  préférences,  et  la  volonté  générale 
a,  l'égalité.  Il  est  plus  impossible  encore  qu'on  ait  un  garant  de  cet 
accord,  quand  même  il  devrait  toujours  exister;  ce  ne  aérait  pas 
un  effet  de  l'art ,  mais  du  hasard.  Le  souverain  peut  bien  dire  : 
t  Je  veux  actuellement  ce  que  vent  un  tel  homme ,  ou  du  moins  e* 
qu'il  dit  vouloir  ;  ■  mais  il  ne  peut  pas  dire  :  ■  Ce  que  cet  homme  vou- 
dra demain,  Je  le  voudrai  encore,»  puisqu'il  est  absurde  que  la  valante 
se  donne  des  chaînes  pour  l'avenir,  et  puisqu'il  ne  dépend  d'aucune 
volonté  da  consentir  a  rien  de  contraire  au  bien  da  l'être  qui  veut. 
Si  donc  le  peuple  promet  simplement  d'obéir,  il  se  dissout  par  cet  acte, 
il  perd  sa  qualité  de  peuple  ;  i  l'instant  qu'il  y  a  un  maître ,  H  n'y  a 
plus  de  souverain ,  et  dis  lors  le  corps  politique  est  détrnt. 

Ce  n'est  point  s,  dire  que  les  ordres  des  chefs  ne  avisant  penser 
pour  des  volontés  générales,  tant  que  le  souverain,  libre  de  s'y  «pen- 
ser ,  ne  le  mit  pas.  En  pareil  eas ,  du  silence  universel  en  doit 
le  consentement  du  peuple.  Ceci  s'expliquera  plus  au  Ion*;. 

.  Soui  les  miuTiis  gouverne  mena,  celle  égalité  n 
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Ch»p,  II.  —  Çae  la  iotmeraineté  «I  tndïvtm'Me1. 

Par  la  mène  raison  que  U  souveraineté  est  inaliénable,  silo  «si  -  in- 
divisible; car  la  volonté  est  générais1,  o»  elle  ne  i'wl  pu;  (11*  m, 
celle  du  corps  du  peupla ,  ou  seulement  d'une  partie.  Dans  le  premier 
cas,  cette  volonté  déclarée  est  un  acte  de  souveraineté ,  et  tftit  loi  ;  dam 
le  second ,  ce  n'est  qu'une  volonté  particulière ,  ou  un  aota  de  magis- 
trature; c'est  un  décret  tout  au  plus. 

liais  nos  politiques,  ob  pouvant  diviser  la  souveraineté  dans  son 
principe,  la  divisent  dans  son  objet  :  ils  la  divisent  «a  force  et  en. 
volonté;  en  puissance  législative  et  en  puissance  executive;  en. droits 
d'impût,  de  justice  et  de  guerre;  en  administration  intérieure,  et  eu 
pouvoir  de  traiter  avec  l'étranger  :  tantôt  ils  confondent  toutes  ces 
parties ,  et  tantôt  ils  les  séparent.  Ils  font  du  souverain  un  être  fan- 
tastique et  Corme  de  pièces  rapportées;  c'est  comme  s'ils  composoient 
l'homme  de  plusieurs  corps,  dont  l'un  auroit  des  yeux,  l'autre  des 
bras,  l'autre  des  pieds,  et  rien  de  plus.  Les  charlatans  du  Japon  dé- 
pècent, dit-on,  un  enfant  sur  yeux  des  spectateurs;  puis  jetant  en 
l'air  tous  ses  membres  l'un  après  l'autre,  Us  font  retomber  l'enfant 
vivant  et  tout  rassemblé.  Tels  sont  à  peu  près  les  tours  ds  gobelets  de 
nos  politiques  ;  après  avoir  démembré  le  corps  social  par  un  prestige 
digne  de  la  foire ,  ils  rassemblent  les  pièces  on  ne  sait  comment. 

Cette  erreur  vient  de  ne  s'être  pas  fait  des  notions  eiactes  de  l'auto- 
rité souveraine ,  et  d'avoir  pris  pour  des  parties  de  eette  autorité  es 
qui  n'eu  étoit  que  des  émanations.  Ainsi ,  par  exemple ,  on  a  regardé 
l'acte  de  déclarer  la  guerre  et  celui  de  faire  la  paix  comme  des  actes 
de  souveraineté  ;  ce  qui  n'est  pas,  puisque  chacun  de  ces  actes  n'est 
point  une  loi ,  mais  seulement  une  application  de  la  loi ,  un  acte  parti- 
culier qui  détermine  le  cas  de  la  loi ,  comme  ou  le  verra  clairement 
quand  l'idée  attachée  au  mot  lot  sera  Axée. 

Ensuivant  de  même  les  autres  divisions,  on  trouveront  que ,  toutes 
les  fais  qu'on  croit  voir  la  souveraineté  partagée,  on  se  trompe;  que 
les  droits  qu'on  prend  pour  des  parties  de  cette  souveraineté  lui  sont 
tous  subordonnés ,  et  supposent  toujours  des  volontés  suprêmes  dont 
ces  droits  ne  donnent  que  l'exécution. 

On  ne  saurott  dire  combien  ce  défaut  d'exactitude  a  jeté  d'obscurité 
sur  las  décisions  des  auteurs  en  matière  de  droit  politique ,  quand  ils 
ont  voulu  juger  des  droits  respectifs  des  rois  et  des  peuples  sur  les 
principes  qu'ils  avoient  établis.  Chacun  peut  voir ,  dans  les  chapitres  iii 
et  iv  du  premier  livre  de  Grotius,  comment  ce  savant  homme  et  son 
traducteur  Barbeyrac  s'enchevêtrent,  s'emharrassent  dans  leurs  so- 
phisme», crainte  d'en  dire  trop  ou  de  n'en  dire  pas  assez  selon  leurs 
vues,  et  de  choquer  les  intérêts  qu'ils  avoient  &  concilier.  Grotius, 
réfugié  en  France ,  mécontent  de  sa  patrie,  et  voulant  faire  sa  cour  à 

i.  Pour  qu'une  volonté  soil  générale,  il  n'oit  pu  inajour*  eéeessaire 
qu'elle  soit  uninime,  mais  11  cil  nécessaire  que  toutes  les  voix  soient  comp- 
tées; tooie  eiclasion  formelle  rompt  la  aénéralfté. 
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Louis  XIII ,  à  qui  son  livre  est  dédié,  n'épargne  rien  pour  dépouiller 
les  peuples  de  tous  leurs  droits  et  pour  en  revêtir  les  rots  avec  tout 
fart  possible.  C'eût  bien  été  aussi  le  goût  de  Bafbeyrào,  qui  dédioit 
sa  traduction  au  roi  d'Angleterre  Georges  I*1.  Mais  malheureusement 
l'expulsion  de  Jacques  II,  qu'il  appelle  abdication,  le  forçort  à  se  tenir 
sur  la  réserve,  i  gauchir,  1  tergiverser,  pour  ne  pas  faire  dé  Guillaume 
Hin  usurpateur.  Si  ces  deuï  écrivains  avouent  adopté  les  vrais  principes, 
toutes  les  difficultés  étoient  levées,  et'  ils  eussent  été  toujours  consé- 
quent ;  mais  ils  auroient  tristement  dit  la  vérité ,  et  n'auroient  fait  leur 
cour  qu'au  peuple.  Or ,  la  vérité  ne  mène  point  i  la  fortune  (  et  le  peuple 
ne  donne  ni  ambassades,  ni  chaires,  ni  pensions. 

Chap.  III,  —Si  la  volonté  générale  peu!  errer. 

I]  s'ensuit  de  ce  qui  précède  que  la  volonté  générale  est  toujours 
droite  et  tend  toujours  s.  l'utilité  publique  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  délibérations  du  peuple  aient  toujours  la  même  rectitude.  On  veut 
toujours  son  bien ,  mais  on  ne  le  voit  pas  toujours  :  jamais  on  ne  cor- 
rompt le  peuple ,  mais  souvent  on  le  trompe ,  et  c'est  alors  seulement 
qu'il  parott  vouloir  ce  qui  est  mal. 

Il  y  a  souvent  bien  de  la  différence  entre  la  volonté  de  tous  et  la 
volonté  générale;  celle-ci  ne  regarde  qu'à  l'intérêt  corrimunj  l'autre 
regarde  à  l'intérêt  piivé,  et  n'est  qu'une  somme  de  volontés  particu- 
lières ;  mais  fltez  de  ces  mimes  volontés  les  plus  et  les'  moins  qui 
"s'entre  -  détruisent  ■ ,  reste  pour  somme  des  différences  la  Volonté 
générale. 

Si,  quand  le  peuple  suffisamment  informé  délibère,  les  citoyens 
•n'avoient  aucune  communication  entre  eux,  du  grand  nombre  de 
petites  différences  résulteroit  toujours  la  volonté  générale .  et  la  déli- 
bération seroit  toujours  bonne.  Mais  quand  il  se  fait  des  bfign.es ',  des 
associations  partielles  aut  dépens  de  la  grande,  la  volonté  de  chacune 
de  ces  associations  devient  générale  par  rapport  à  ses  membres,  et 
1  particulière  par  rapport  i  l'État  :  on  peut  dire  alors  qu'il  n'y  a  plus 
autant  de  votans  que  d'hommes,  mais  seulement  autant  que  d'asso- 
ciations. Les  différences  deviennent  moins  nombreuses  et  donnent  un 
résultat  moins  général.  Enfin ,  quand  une  de  ces  associations  est  si 
grande  «qu'elle  l'emporte  sur  toutes  les  autres ,  vous  n'avez  phra  pour 
résultat  une  somme  de  petites 'différences,  mais  une  différence  unique; 
alors  il  n'y  a  plus  de  volonté  générale,  et  l'avis  qui  l'emporte  n'est 
'qu'un  avis  particulier. 

i .  n  Chaque  Intérêt ,  dit  le  marquis  d'Argenson ,  a  des  principes  différend. 
L'accord  de  deut  intérêts  particuliers  se  (orme  pat  opposition  i'  celui  d'un 
tiers*.!  ileûlpu  ajouter  que  l'accord  de  tous  les  Inléretà  se  forme  T*r 
opposition  i  celui  de  chacira.  S'il  n'j  avoil  point  d'intérêts  différent-,-  *  peine 
«entiroii-on  l'intérêt  commun ,  qui  ne  iroutcrol!  Jamais  d'obttaele  ;  toBt  irait 
de  lui-même,  et  la  politique  cesscroil  d'être  un  art. 

*  Yoy.  les  CtHttittfraiiau  mr  Uçauacetanrni  fa  la  Ffanst-,  thap.  u.  (Eu,) 
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U  importe  donc ,  pour  avoir  bien  l'énoncé  de  la  volonté  générale , 
qu'a  n'y  ait  pas  de  société  partielle  dans  l'Étal ,  et  que  chaque  citoyen 
a' opine  que  d'après  lui  '  :  telle  fut  Tunique  et  sublime  institution  du 
grand.  Lycurgue.  Que  s'il  y  a  des  sociétés  partielles,  il  en  faut  multi- 
plier le  nombre  et  en  prévenir  l'inégalité,  comme  firent  Solon,  Numa, 
Servius.  Ces  précautions  sont  les  seules  bonnes  pour  que  la  volonté 
générale  soit  toujours  éclairée ,  et  que  Le  peuple  ne  se  trompe  point. 

Chab.  IV.  —  Dm  borna  du  pouvoir  souverain.     - 

Si  l'Ëtat  ou  la  cité  n'est  qu'une  personne  morale  dont  la  vie  consiste 
dans  l'union  de  ses  membres,  et  si  le  plus  important  de  ses  soins  est 
celui  de  sa  propre  conservation",  il  'lui ^faùt  uns  fow*  universelle  et 
compulsive  pour  mouvoir  et  disposer,  chaque  partie  de  la  manière  la 
plus  convenable  au  tout.  Comme  la  nature  donne  à  chaque  homme  un 
pouvoir  absolu  sur  tous  ses  membres, le  pacte  social  donne  au  corps 
politique  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  siens  ;  et  c'est  ce  même  pouvoir 
qui,  dirigé  par  la  volonté  générale,  porte,  comme  j'ai  dit,  le  nom  de 
souveraineté, 

■  Hais,  outre  la  personne  publique,  nous  avons  à  considérer  les  per- 
sonnes privées  quija  composent,  et  dont  la  vie  et  la  liberté  sont  natu- 
rellement indépendantes  d'elle.  Il  s'agit  donc  de  bien  distinguer  les 
droits  respectifs  des  citoyens  et  du  souverain  ' ,  et  les  devoirs  qu'ont  à 
remplir  les  premiers  en  qualité  de  sujets;  du  droit  naturel  dont  ils 
doivent  jouir  en  qualité  d'hommes. 

On  convient  que  tout  ce  que  chacun  aliène ,  par  le  pacte  social ,  de 
sa  puissance ,  de  ses  biens ,  de  sa  liberté ,  c'est  seulement  la  partie  de 
tout  cela  dont  l'usage  importe  à  la  communauté  ;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  le  souverain  seul  est  juge  de  cette  importance. 

Tous  les  services  qu'un  citoyen  peut  rendre  à  l'Ëtat,  il  les  lui  doit 
sitôt  que  le  souverain  les  demande  ;  mais  le  souverain ,  de  son  côté ,  ne 
peut  charger  les  sujets  d'aucune  chaîne  inutile  a  la  communauté  :  il  ne 
peut  pas  même  le  vouloir',  car,  sous  la  loi  de  raison ,  rien  ne  se  fait 
sans  cause ,  non  plus  que  sous  la  loi  de  nature. 

Les  engagemens  qui  nous  lient  au  corps  social  se  sont  obligatoires 
que  parce  qu'ils  sont  mutuels  ;  et  leur  nature  est  telle  qu'en  les  rem- 
plissant on  ne  peut  travailler  pour  autrui  sans  travailler  aussi  pour  sol. 
Pourquoi  la  volonté  générale  est-elle  toujours  droite,  et  pourquoi  tous 
veulent-ils  constamment  le  bonheur  de  chacun  d'eux,  si  ce  n'est  parce 

l.  ■  Veracoiaè,  dKHuhlaveL  eh*  alcunl  dmiioni  nnocono  aile  repob' 
«bliche,  e  alcune  giovanô  :  quelle  nnocono  ebe  sono  dalle  selle  e  di  parti' 
cgiani  accompagna  te  :  quelle  giovana  chu  1cn7.fi  selle,  sens»  parlïgiani,  si 
s  maalengono.  Non  potendo  adunque  provedere  un  lohdatore  il'  uns  repub- 
i  Mica  che  non  limo  nirniciiiu  in  quetla,  ha  da  procéder  jjmeno  cha  non  Vi 
•  liaao  «eue.  »  {But.  Floral.,  Ub.  Vil.} 

1.  Lecteurs  attentifs,  ne  vous  prenez  pu,  je  tous  prie,  de  m'accuser  ici 
ii!)  (OQu-ïQitlioo.  Je  n'ai,  pu  Htïtof  -dans  le*  terme»,  vu  la  psuireté  de  la 
langue;  mais  attendez. 
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Îi'il  n'y  *  personne  qui  ne  s'approprie  ce  mot  chacun,  et  qui  ne  songe 
lui-même  en  votant  pour  ton»?  ce  qui  prouve  que  l'égala»  dndroit 
•t  I»  notion  de  justice  qu'elle  produit  dérivent  de  la  préférence  que 
cbaeun  le  donne ,  et  par  conséquent  de  la  nature  de  l'homme  ;  que  La 
volonté  générale ,  pour  être  vraiment  telle ,  doit  l'être  dans  son  objet 
ainsi  quedani  son  essence;  qu'elle  doit  partir  de  tous  pour  s'appliquer 
à  ton»;  et  qu'elle  perd  sa  rectitude  naturelle  lorsqu'elle  tend  à  quelque 
objet  individuel  et  déterminé,  parce  qu'alors, jugeant  de  ce  qui  nous 
est  étranger,  nous  n'avons  aucun  vrai  principe  d'équité  qui  aom 
guide.  m 

-  Kn  effet,  sitôt  qu'il  s'agit  d'un  tait  ou  d'uu droit  particulier  »w  mi 
peint  qui  n'a  pu  été  réglé  par  w  convention  générale  et  antérieure, 
lfefiutre  devient  eootentiame  :  e'eat  ou  procès  où  les  particulière  inté- 
ressés sont  une  des  parties,  et  le  public  l'autre ,  naja  où  je  no  voit  ui 
la  loi  qu'il  faut  SUtTre,  ni  le  juge  qui  doit  prcnoncer.il  seroit  ridicule 
de  vouloir  alors  s'en  rapporter  à  une  expresse  décision  de  la  volonté 
générale ,  qui  ne  peut  être  que  la  conclusion  de  l'une  des-  parties ,  et  qui 
par  conséquent  n'est  pour  l'autre  qu'une  volonté  étrangère ,  particu- 
lière, portée  en  celte  occasion  s.  l'injustice  et  sujette  a  l'erreur.  Ainsi, 
de  mime  qu'une  volonté  particulière  ne  peut  représenter  la  volonté 
générale,  la  velouté  générale  à  sou  tour  change  de  nature,  ayant  un 
objet  particulier,  et  ne  peut,  comme  générale,  prononcer  ni  bmt  ub 
bonne  ni  eur  un  lait.  Quand  le  peuple  d'Athènes,  par  exemple,  nosn- 
moitou  cassait  sas  e»att,  décernait  de»  honneurs  i  l'un ,  imposait  des 
peines  k l'autre,  et,  par  des  multitudes  de  décrets  particuliers,  exerçoit 
indistinctement  tous  les  actes  du  gouvernement ,  le  peuple  alors  n'avoit 
plus  de  volonté  générale  proprement  dite;  il  n'agissoit  plus  comme  sou- 
verain, mais  comme  magistrat.  Ceci  paraîtra  contraire  aux  iUésa  com- 
munes :  mais  il  faut  me  laisser  le  temps  d'exposer  les  miennes. 

On  doit  concevoir  par  là  que  ce  qui  généralise  la  volonté  est  mains  le 
nombre  de*  voix  que  l'intérêt  commun  qui  les  unit;  car,  dans  cette  in- 
stitution, chacun  se  soumet  nécessairement  aux  conditions  qu'il  impose 
aux  autres  :  accord  admirable  de  l'intérêt  et  de  la  justice,  qui  donne 
aux  délibérations  communes  un  caractère  d'équité  qu'on  voit  s'évanouir 
dans  la  discussion  de  toute  affaire  particulière ,  faute  d'un  intérêt  com- 
mun qui  unisse  et  identifie  la  règle  du  juge  avec  celle  de  la  partie. 

Far  quelque  côté  qu'on  remonte  au  principe ,  on  arrive  toujours  à  la 
mémo  conclusion  ;  savoir ,  que  le  pacte  social  établit  entre  les  citoyens 
une  telle  égalité ,  qu'ils  s'engagent  tous  sous  les  mêmes  conditions  et 
f  doivent  jouir  tous  des  mêmes  droits.  Ainsi,  par  la  nature  du  pacte, 
'  tout  acte  de  souveraineté,  c'est-à-dire  tout  acte  authentique  de  la 
velouté  générale,  oblige  ou  favorise  également  tous  les  citoyens;  en 
sorte  que  le  souverain  conaoît  seulement  le  corps  de  la  nation ,  et  ne 
distingue  aucun  de  ceux  qui  la  composent.  Qu'est-ce  donc  proprement 
qu'un  acte  de  souveraineté?  ce  n'est  pas  une  convention  du  supérieur 
avec  l'inférieur,  mais  une  convention  du  corps  avec  chacun  de  ses 
membres  :  convention  légitime,  parée  qu'elle  a  pour  base  le  contrat 
social;  équitable,  parce  qu'elle  est  commune  i  tous;  utile , parce  qu'elle 
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ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  te  bien  général  ;  et  tùM-e ,  parïe  qu'elle 
a  pinir  garant  la  fera*  publique  et  lo  pouvoir  suprême.  Tint  que  loi 
sujets  ne  sent  soumis  qu'à  de  telle»  conventions,  ils  n'obéissent  a  per- 
sonne, maie  seulement  à  leur  propre  volante  :  et  demander  jusqu'au 
s'étendent  les  droits  respectiù  du  souverain  et  des  citoyens,  c'est  de- 
mander jusqu'à  quel  point  ceut-ci  peuvent  s'engager  nn  eux-mêm»!  ,- 
etiacuu  envers  tous ,  et  tout  envers  cfeeoun  d'eux. 
'  On  voit  par  là  que  le  pouvoir  seuvevaia,  tout  absolu,  tout  sacré ,  tout 
inviolable  qu'il  est ,  se  passe  Ai  ne  peut  paner  las  bornas  ita  staven- 
tions  générales,  et  que  tout  homme  peut  disposer  pleinement  de  a*  qui 
lui  a  été  laissé  de  ses  biens  et  de  sa  liberté  par  cet  miniw >ii»M)  tte 
sorte  que  le  souverain  n'ast  jamais  en  droit  de  charger  un  sujet  pli» 
qu'un  entra ,  parce  qu'alors ,  l'affaire  devenant  particulière ,  ses  pou- 
voir n'est  plus  compétent.  '  ' 
Ces  distinctions  usa  tait  admises,  il  oit  ai  faux  que  dans  le  eontrat 
social  il  y  art  de  ta  part  des  particuliers  aucune  renonciation  rentable, 
que  leur  ritualisa ,  par  l'effet  de  ce  contrat ,  se  trouve  réellement  préfé- 
rable à  ce  qu'elle  «toit  auparavant ,  et  qu'au  lieu  d'une  aliénation  ils 
n'ont  bit  qu'un  échange  avantageai  d'une  manière  d'être  inoerMioe  et 
précaire  centre  ans  autre  meilleure  et  piuaeûre,  de  l'indépendance 
naturelle  centra  la  liberté,  du  pouvoir  do  nuire  i  autrui  contre  leur 
propre  sûreté,  et  de  leur  force,  que  d'autres  pouvaient  surmonter, 
contre  un  droit  que  l'union  sociale  rend  invincible.  Leur  vie  même , 
qu'ils  ont  dévouée  à  l'Etat,  en  est  continuellement  protégée;  et  lors- 
qu'ils l'exposent  pour  sa  défense,  que  font-ils  alors  que  lui  rendre  ce- 
qu'ils  ont  reçu  de  luiî  Que  font-ils  qu'ils  ne  fissent  plus  fréquemment 
et  avec  plus  de  danger  dans  l'état  de  nature ,  lorsque ,  livrant  des  com- 
bats inévitables ,  ils  défend roient  au  péril  dé  leur  vie  ce  qui  leur  sert  & 
la  conserver?  Tous  ont  à  combattre  au  besoin  pour  la  patrie,  il  est' 
vrai;  mais  anssi  nul  n'a  jamais  i  combattre  pour  soi.  Ne  gagné-t-on  pas 
encore  à  courir,  pour  ce  qui  fait  notre  sûreté ,  une  partie  des  risques' 
qu'il  faudrait  courir  pour  nous-mêmes  sitôt  qu'elle  nous  seroit  otéef 

Çbàp.  V.  —  Du  droit  de  vit  et  de  mort. 

On  demande  coaunt  les  particuliers ,  n'ayant  point  droit  de  dispo- 
ser de  leur  proprTrfc,  peuvent  transmettre  au  souverain  ee  même 
droit  qu'ils  n'ont  pas/OBte  question  ne  parott  difficile  à  résoudre  que 
parce  qu'elle  est  mal  paiémTeiit  homme  a  droit  de  risquer  sa  propre  vie. 
pour  la  conserver.  A-t-wr  jamais  dit  que  oelui  qui  se  jette  par  une 
fenêtre  pour  échapper  à  un  incendie  soit  coupable  de  suicide?  a-t-on 
même  jamais  imputé  ce  crime  i  celui  qui  périt  dans  une  tempête  dont 
en  s'embarquant  il  n'ignoroit  pas  le  oangarî 

Le  traité  sqciala  pour  fin  la  conservation  des  contractans.  Qui  veut 
la  fin  veut  aujMj.  moyens  ,  et  ces  moyens  sont  inséparables  de  quel- 
ques risques,  SRb  de .quelques  pertes.  Qui  veut  conserver  sa  vie  aux.', 
dépens  des  âOeres  doit  la  donner  aussi  pour  eux  .quand  il  faut,.  Or ,  le. 
citoyen  n'est  plus  juge  dû  péril  auquel  la  loi  veut  qu'il  s'expose  ;  et 
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quand  le  prince  lui  a  dit-  :  ■  Il  est  expédient  4  l'État  que  tu  meures ,  * 
il  doit  mourir,  puisque  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  a  vécu  en 
iflretê  jusqu'alors,  et  que  sa  vis  n'est  plus  seulement  un  biiaafait  ds  la 
nature,  mais  un  don  conditionnai  de  l'Eut. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels  peut  être  envisagée  à  peu 
près  sous  le  même  point  de  vue  :  c'est  pour  netie  pu  ta  victime  d'un 
assassin  que  l'on  consent  à  mourir  si  on  le  devient.  Dans  ce  traité,,  loin, 
de  disposer  de  sa  propre  rie,  os  ne  songequ'a  U  garantit ,  et  il  n'est 
pas  à  présumer  qu'aucun  des  contractai»  prémédite  alors  de  se  faire 
pendre.  ..,-.--■     ., .  .  . 

D'ailleurs,  tout  malfaiteur ,  attaquant  le  droit  social,  devient  pat 
ses  forfaits  rebelle  et  traître  a  la  patrie  ;  il  cesse  d'en  ■  être,  membee  en 
violant  ses  lois  ;  et  même  il  lui  fait  la  guerre,  ■  Alurs  ia conservation  de. 
l'Etat  est  incompatible  avec  la  sienne;  il  («ut  qu'un  des  deux  pèrisst; 
et  quand  on  fait  mourir  lé  coupable,  c'est  jnoras  somme  cttfiyeoque 
dominé  ennemi.  Les  procédures,  le  jugement,,  sowt.lts  preuves  «t  la 
déclaration  qu'il  a  rompu  le  traité  social ,  et  par  conséquent  «mfil  a' est 
plus  membre  de  l'Etat.  Or ,  comme  il  s'est  reconnu; tel ,  tout  sa  jneijH 
par  son'séjouf ,  il  en  doit  être  retranché  par  l'eiil  comme  infraoUur 
du  pacte,  ou  par  la  mort  comme  ennemi  public;  car  un  tel  ennemi 
n'est  pas  une  personne  morale ,  c'est  ira  boinrne  :  et  c'est  Rioro  quels 
droit  de  la  guerre  est  de  tuer  le  vaincu.         -!  ~-  "i      '  ■>    ■"•    '  -. 

Uais,dira-t-on,  la  condamnation  d'un  criminel  est  un  ttete  pirtieu- 
lier.  D'accord  :  aussi  cette  condamnation  n'appartient-elle  point  au 
souverain;  c'est  un  droit  qu'il  peut  conférer  sans  pouvoir  l'exercer 
lui-même.  Toutes  mes  idées  se  tiennent,  mais  je  ne  saurais  les  exposer 
toutes  à  la  fois. 

Au  reste ,  la  fréquence  des  supplices  est  toujours  un  signe  de  foi- 
blesse  on  de  paresse  dans  le  gouvernement.  Il  n'y  a  point  de  méchant 
qu'on  ne  pût  rendre  bon  à  quelque  chose.  On  n'a  droit  de  faire  mou- 
rir, même  pour  l'exemple,  que  celui  qu'on  ne  peut  conserver  sans 
danger. 

A  l'égard  du  droit  de  faire  grâce  ou  d'exempter  un  coupable  de  la 
peine  portée  par  la  loi  et  prononcée  par  le  juge,  il  n'appartient  qu'a 
celui  qui  est  au-dessus  du  juge  et  de  la  loi,  c'est-à-dire  au  souverain; 
encore  son  droit  en  ceci  n'est-il  pas  bien  net,  et  les  cas  d'en  user  sont- 
ils  très-rares.  Dans  un  Etat  bien  gouverné ,  il  y  a  peu  de  punitions ,  non 
parce  qu'on  fait  beaucoup  de  grâces ,  mais  parce  qu'il  y  a  peu  de  crimi- 
nels :  la  multitude  des  crimes  en  assure  l'impunité  lorsque  l'Etat  dépé- 
rit. Sous  la  république  romaine ,  jamais  le  sénat  ni  les  consuls  ne  tenté- 
rent  de  faire  grâce;  le  peuple  même  n'en  faisoit  pas,  quoiqu'il  révoquât 
quelquefois  son  propre  jugement.  Les  fréquentes  grâces  annoncent  que 
bientôt  les  forfaits  n'en  auront  plus  besoin,  et  chacun  voit  où  cela 
mène.  Hais  je  sens  que  mon  cœur  murmure  et  retient  ma  plume  :  lais- 
sons discuter  ces  questions  à  l'homme  juste  qui  n'a  point  failli ,  et  qui 
jamais  n'eut  lui-même  besoin  de  grâce. 

jioitizMD,  Google 
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Chap.VI.  —  Delaîoi. 
-  Par  le  pacte  social  nous  avons  donné  L'existence  et  la  fie  au  corps 
politique  :  il  s'agit  maintenant  de  lui  donner  le  mouvement  et  la 
Tàlonta  par  la  législation.  Car  l'acte  primitif  par  lequel  ce  corps, se 
forme- et  s'unit  ne  détermine  rien  encore  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  se 


'  Ce  tfui  est  bien  et  conforma  k  l'ordre  est.tel  par  la  nature  des  choses 
et  indépendamment  des.  conventions  humaines.  Toute  justice  vient  de 
Dieu  1  lui  seul  en  est  la  source  ;  mais  si  nous  savions  la  recevoir  de  si 
haut,  nous  n'aurions  besoin  ni  de  -gouvernement  ni  de  lois.  Sans  doute 
(I  est  uns  justice:  universelle  émanée  de  la  raison  seule;  mais  cette 
justice,  pour  être  admise  entre  noua,  doit  être  réciproque.  A  considé- 
rer humainement  le*  choses ,  faute  de  sanction  naturelle,  les  lois  de  là 
Justice  sont  vaines  parmi  les  liomman;  elles  ne  font  que  le  bien  du 
méchant  et  le  mal  du-  juste ,  quand  celui-ci  les.  observe  avec  tout  le 
monde  sans  que  personne  les  observe  avec  lui.  11  faut  donc  des  conven- 
tions et  des.  lois  pour  unir  les  droits  aux  devoirs  et  ramener  la  justice  a 
Son  objet.  Dans  l'étal  de  sature ,  où  tou 
à  ceux  a  qui  je  n'ai  rien  promisse  ne  rt 

ce  qui  m'est  inutile.  Il  n'en  est  pas  ainsi  naos  letat  «vu,  ou  tous  les 
droits  sont  filés  par  la  loi. 

liais  qu'est-ce  donc  enfin  qu'uno  loi?  tant  qu'on  se  contentera  dis 
n'attacher  à  ce  mot  que  des  idées  métaphysiques ,  on  continuera  de  rat' 
sonner  sans  s'entendre;  et  quand  on  aura  dit  ce  que  c'est  qu'une  loi 
ée  la  nature,  on  n'en  saura  pas  mieui  ce  que  c'est  qu'une  loi  de  l'Etat. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  volonté  générale  sur  un  objet  par- 
tictilier.  En  effet,  cet  objet  particulier  est  dans  l'État  ou  hors  de  l'Etat. 
S'il  est  hors  de  l'État,  une  volonté  qui  lui  est  étrangère  n'est  point  gé- 
nérale par  rapport  à  lui;  et  si  cet  objet  est  dans  l'Etat,  il  en  fait  partie  : 
alors  il  se  forme  entre  le  tout  et  sa  partie  une  relation  qui  en  fait  deux 
êtres  séparés,  dont  la  partie  est  l'un,  et  le  tout,  moins  cette  même 
partie,  est  l'autre.-  Mais  le  tout  moins  Une  partie  n'est  point  le  tout;  et 
tant  que  ce  rapport  subsiste ,  il  n'y  a  plus  de  tout ,  mais  deux  parties 
inégales  :  d'où  il  suit  que  la  volonté  de  l'une  n'est  point  non  plus  géné- 
rale par  rapport  à  l'autre. 

Hais  quand  tout  le  peuple  statue  surtout  le  peuple,  il  ne  considère 
que  lui-même  ;  et  s'il  se  forme  alors  un  rapport ,  c'est  de  l'objet  entier 
sous  un  point  de  vue  à  l'objet  entier  sous  un  autre  point  de  vue ,  sans 
aucuns  division  du  tout.  Alors  la  matière  sur  laquelle  on  statue  est  gé- 
nérale comme  la  volonté  qui  statue.  C'est  cet  acte  que  j'appelle  une  loi. 

Quand  je  dis  que  l'objet  des  lois  est  toujours  général ,  j'entends  que  la 
loi  considère  Les  sujets  en  corps  et  les  actions  comme  abstraites ,  jamais 
un  homme  comme  individu  ni  uns  action  particulière.  Ainsi  la  loi  peut 
bien  statuer  qu'il  y  aura  des  privilèges,  mais  elle  n'en  peut  donner 
nommément  a  personne;  la  loi  peut  faire  plusieurs  classes  de  citoyens, 
assigner  même  les  qualités  qui  donneront  droit  i  ces  classes,  mais  elle 
ne  peut  nommer  tels  et  tels  pour  y  être  admis;  elle  peut  établir  un 
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gouvernement  royal  et  une  succession  héréditaire,  -mais  elle  ne  peut 
élire  an  rai,  ni  nommer  une  famille  royale  :  en  no  mot,  toute  (onction 
qui  se  rapporte  à  un  objet  individuel  n'appartient  point  i  tu  puissante 
législative. 

Sur  cette  idée,  ou  voit  A  l'instant  qu'il  ne  faut  plus  demander  i  qui 
il  appartient  de  faire  des  lois ,  puisqu'elles  sont  des  actes  de  la  volonté 

Ïbnérale;  ni  aile  prince -est  au-dessus  des  lois,  puisqu'il  est  membre  de 
Etat  ;  ni  si  la  loi  peut  être  injuste ,  puisque  uni  n'est  injuste  envers 
lui-même;  ni  comment  on  est  libre  et  Boumis- aux  lois,  puisqu'elles  ne 
sont  .que  des  registres  de  nos  volontés. 

Od  voit  encore  que ,  la  loi  réunissant  l'universalité  de  la  volonté  et 
celle  de  l'objet,  ce  qu'un  homme,  quel  qu'il  puisse  être,  ordonne  de 
son  chef  n'est  point  une  loi  :  ce  qu'ordonne  mente  le  souverain  sur  un 
objet  particulier  n'est  pas  non  plus  une  loi,  mais  un  décret  ;  ni  un  acte 
de  souveraineté,  mais  de  magistrature. 

J'appelle  donc  république  tout  Etat  régi  par  des  lois ,  sous  quelque 
forme  d'administration  que  ce  puisse  être  :  car  alors  seulement  l'inté- 
rêt public  gouverne,  et  la  chose  publique  est  quelque  chose.  Tout 
gouvernement  légitime  est  républicain  '  :  j'expliquerai  ci-apres  ce  que 
c'est  que  gouvernement. 

Les  lois  ne  sont  proprement  que  les  conditions  de  l'as.<ociation  ci- 
vile. Le  peuple ,  soumis  aux  lois ,  en  doit  être  l'auteur;  il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  s'associent  de  régler  les  conditions  de  la  société.  Hais 
comment  les  régleront-ils T  Sera-ce  d'un  commun  accord ,  par  une  in- 
spiration subiteT  Le  corps  politique  a-t-il  un  organe  peur  énoncer  ses 
volontés  T  Oui  lui  donnera  la  prévoyance  nécessaire  pour  en  former  loi 
actes  et  les  publier  d'avauceT  ou  comment  les  prononce ra-t -il  au  mo- 
ment du  besoin!  Comment  une  multitude  aveugle ,  qui  souvent  ne  sait 
Ce  qu'elle  veut ,  parce  qu'elle  sait  rarement  ca  qui  lui  est  bon ,  exécu- 
terait-elle rf  elle-même  une  entreprise  aussi  grande ,  aussi  difficile  qu'un 
système  de  législation?  De  lui-même  le  peuple  veut  toujours  le  bien, 
mais  de  lui-même  il  ne  le  voit  pas  toujours.  La  volonté  générale  est 
toujours  droite ,  mais  le  jugement  qui  la  guide  n'est  pas  toujours  éclairé. 
Il  faut  lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  quelquefois  tels  qu'ils 
doivent  lui  parottre,  lui  montrer  le  bon  chemin  qu'elle  cherche,  la 
garantir  des  sèductionsdes  volontés  particulières ,  rapprocher  à  ses  yeux 
tes  lieux  et  les  temps ,  balancer  l'attrait  des  avantages  pressas  et  sen- 
sibles par  le  danger  des  maux  éloignés  et  cachés.  Les  particuliers 
voient  le  bien  qu'ils  rejettent;  le  public  veut  le  bien  qu'il  ne  voit  pas. 
Tous  ont  également  besoin  de  guides.  II  faut  obliger  les  uns  a  confor- 
mer leurs  volontés  à  leur  raison;  il  fautapprendreàl'autre  a  connaître 
ce  qu'il  veut.  Alors  des  lumières  publiques  résulte  l'union  de  l'eateu- 

I .  Je  n'entendit  psi  seulement  par  ee  mot  une  aristocratie  on  une  démo- 
cratie, mais  en  général  tout  gouvernement  guidé  par  la  volonté  générale,  qui 
est  la  loi.  Pour  être  légitime,  il  ne  faut  pas  que  le  gouvernement  se  confonde 
aree  le  souverain ,  mais  qu'il  en  soit  le  miniitre  :  alors  la  monarchie  elle- 
même  est  république.  Ceci  s'éclsirctr»  dani  le  livre  suivant. 
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dément  et  de  la  volonté  dans  le  corps  social;  de  là  l'exact  concours 
dfis  parties,  et  enfin  la  plus  grande  force  du  tout.  Voilà  d'où 'naît  la  né- 
cessita d'un  législateur. 

Chap.  VII.  —  Ou  légitloteur. 

Four  découvrir  les  meilleures  règles  de  société  qui  conviennent  aux 
nations ,  il  faudrait  une  intelligence  supérieure  qui  vit  toutes  les  pas- 
sions des  nommes,  et  qui  n'en  éprouvât  aucune;  qui  n'eût  aucun  rap- 
port avec  notre  nature,  et  qui  la  connût  à  fond;  dont  le  bonheur  fût 
indépendant  de  nous,  et  qui  pourtant  voulût  bien  s'occuper  du  nStre; 
enfin ,  qui ,  dans  le  progrès  des  temps  se  ménageant  une  gloire  éloignée , 
pût  travailler  dans  un  siècle  et  jouir  dans  un  autre1.  Il  faudroit  des 
dieux  pour  donner  des  lois  aux  hommes. 

Le  même  raisonnement  que  faisoit  C  a  li  gui  a  quant  au  fait,  Platon  le 
faisoit  quant  au  droit  pour  définir  l'homme  civil  ou  royal  qu'il  cherche 
dans  son  livre  du  Règne'.  Hais  s'il  est  vrai  qu'un  grand  prince  est  un 
homme  rare,  que  sera-ce  d'un  grand  législateur?  Le  premier  n'a  qu'a, 
suivre  le  modèle  que  l'autre  doit  proposer.  Celui-ci  est  le  mécaniciea 
qui  invente  la  machine ,  celui-là  n'est  que  l'ouvrier  qui  la  monte  et  la 
fait  marcher.  «Dans  la  naissance  des  sociétés,  dit  Montesquieu ,  ce  sont. 
les  chefs  des  républiques  qui  font  l'institution ,  et  c'est  ensuite  l'insti- 
tution qui  forme  les  chefs  des  républiques1,  ■ 

Celui  qui  ose  entreprendre  d'instituer  un  peuple  doit  se  sentir  en  état 
de  changer  pour  ainsi  dire  la  nature  humaine,  de  transformer  cha- 
que individu,  qui  par  lui-même  est  un  tout  narrait  et  solitaire,  en 
partie  d'un  plus  grand  tout  dont  cet  individu  reçoive  en  quelque  sort* 
sa  vie  et  son  être;  d'altérer  la  constitution  de  l'homme  pour  la  ren- 
forcer ;  de  substituer  une  existence  partielle  et  morale  à  l'existence  phy- 
sique et  indépendante  que  nous  avons  reçue  de  la  nature.  Il  faut ,  en 
un  mot ,  qu'il  Ste  à  l'homme  ses  forces  propres  pour  lui  en  donner  qui 
lui  soient  étrangères,  et  dont  il  ne  puisse  faire  usage  sans  le  secours 
d'autrui.  Plus  ces  forces  naturelles  sont  mortes  et  anéanties,  plus  les 
acquises  sont  grandes  et  durables,  plus  aussi  l'institution  est  solide  et 
parfaite  :  en  sorte  que  si  chaque  citoyen  n'est  rien,  ne  peut  rien  que 
par  tous  les  autres ,  et  que  la  force  acquise  par  le  tout  soit  égale  ou  su- 
périeure à  la  somme  des  forces  naturelles  de  tout  les  individus,  on  peut 
dire  que  la  législation  est  au  plus  haut  point  de  perfection  qu'elle  puisse 
atteindre. 

Le  législateur  est  à  tous  égards  un  homme  extraordinaire  dans  l'État. 
S'il  doit  l'être  par  son  génie ,  il  ne  l'est  pas  moins  par  son  emploi.  Ce 

t .  Un  peuple  ne  devient  célèbre  que  quand  sa  législation  commence  I  dé- 
cliner. On  ignore  durant  combien  de  tiède»  l'inilitmion  de  Lycurgue  fit  le 
bonheur  des  Spartiates  avant  qu'il  fftl  question  d'en  dans  le  reste  de  la 
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n'est  point  magistrature,  ca  n'est  point  souveraineté.  Cet  (taploi,  gai 
constitue  la  république,  n'entre  point  dans  sa  constitution;  c'est  une 
fonction  particulière  et  supérieure  qui  n'a  rien  de  commun  arec  l'em- 
pire humain;  car  si  celui  qui  commanda  aux  hommes  me  doit  pas  com- 
mander aux  lois,  celui  qui  commanda  aux  lois  ne  doit  pas  non  plus 
commander  aui  hommes  :  autrement  ces  lois,  ministres da  ses  passions, 
ne  feraient  souvent  que  perpétuer  sas  injustices;,  jamais  il  ne  peur- 
roit  éviter  que  des  vues  particulières  n'altérassent  la  sainteté  de  son 
ouvrage. 

Quand  Lyeurgue  donna  des  lois  a.  sa  patrie ,  il  commença  par  abdi- 
quer la  royauté.  C'était  la  coutume  de  la  plupart  des  villes  grecques  de 
confier  &  des  étrangers  l'établissement  des  leurs.  Les  .républiques  mo- 

'  demes  de  l'Italie  mitèrent  souvent  cet  usage;  celle  de  Genève  en  fit 
autant  et  s'en  trouva  bien1.  Rome,  dans  son  plus  bel  âge,  vit  renaître 
en  son  sein  tous  les  crimes  de  la  tyrannie,  et  se  vit  prêta  à.  périr,  poor 

'  avoir  réuni  sur  les  mimes  têtes  l'autorité  législative  et  le  pouvoir  son 

Cependant  les  déeenrrifs  eux-mêmes  ne  s'arrogèrent  jamais  le  droit 
de  faire  passer  aucune  loi  de  leur  seule  autorité.  «Rien  de  ce  que  non! 
vous  proposons,  disnient -ils  au  peuple,  ne  peut  passer  entai  sans  votre 
consentement.  Romains,  soyez  vous-mêmes  les  auteurs  dès  lois  qai 
doivent  faire  votre  bonheur.  « 

Celui  qui  rédige  les  lois  n'a  donc  ou  De  doit  avoir  aucun  droit  légis- 
latif, et  le  peuple  même  ne  peut,  quand  il  le  voudrait ,  se  dépouiller  de 
ce  droit  incommunicable,  partie  que,  selon  le  pacte  fondamental,  il  n'y 
à  que  ta  volonté  générale  qui  oblige  les  particuliers,  et  qa'on  ne  peut 
jamais  s'assurer  qu'une  volonté  particulière  est  conforme  à  la  volonté 

Î encrais  qu'après  l'avoir  soumise  aux  suffrage*  libres  du  peuple  :  j'ai 
êji  dit  cela;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  le  répéter. 
Ainsi  l'on  trouve  à  la  fois  dans  l'ouvrage  de  la  législation  deux  choses 
qui  semblent  incompatibles  :  une  entreprise  au-dessus  du  la  force  hu 
maine,  et,  pourl'eiécuter,  une  autorité  qui  n'est  rien. 

Autre  difficulté  qui  mérite  attention.  Les  sages  qui  veulent  parler  au 
vulgaire  leur  langage  au  lieu  du  sien  n'en  sauraient  être  entendus.  Or 
il  y  a  mille  sortes  d'idées  qu'il  est  impossible  de  traduire  dans  la  langue 
du  peuple.  Les  vues  trop  générales  et  les  objets  trop  éloignés  sont  éga- 
lement hors  de  sa  portée  :  chaque  individu,  ne  goûtant  d'autre  plan  de 
gouvernement  que  celui  qui  se  rapporte  à  son  intérêt  particulier,  aper- 
çoit difficilement  les  avantages  qu'il  doit  retirer  des  privations  conti- 
nuelles qu'imposent  les  bonnes  lois.  Pour  qu'un  peuple  naissant  pût 
goûter  les  saines  maximes  de  la  politique  et  suivre  les  règles  fonda- 
mentales de  la  raison  d'Etat,  il  faudrait  que  l'effet  pût  devenir  la  cause; 

t.  Cens  qui  ne  considèrent  Calrin  que  comme  théologien  connoisaent  mal 
l'étendue  de  son  génie.  La  rédaction  de  nos  sages  édita,  i  laquelle  il  eut 
beaucoup  de  part,  lui  tait  autant  d'honneur  que  son  institution.  Quelque 

révohufen  que  le  temps  puisse  amener  dans  notre  culte,  tant  que  l'ai- J 

la  patrie  et  de  la  liberté  ne  sera,  pu  éteint  parmi  nous,  Jamais  la  - 
de  ce  grand  homme  ne  cesser*  d'y  tire  en  bénédiction. 
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que  l'esprit  social ,  qui  doit  être  l'ouvrage  -de  l'institution ,  présidât  & 
l'institution  même;  et  que  les  hommes  fussent  avant  Us  lois  ce  qu'ils 
doivent  devenir  par  elles.  Ainsi  donc  le  législateur  ne  pouvant  employer 
ni  la  force  ni  le  raisonnement ,  c'est  une  nécessité  qu'il  recoure  à  une 
autorité  d'un  autre  ordre ,  qui  puisse  entraîner  sans  violence  et  persua- 

Voilà  ce  qui  força  de  tout  temps  les  pires  des  nations  de  recourir  à 
l'intervention  du  ciel  et  d'honorer  les  dieux  de  leur  propre  sagesse ,  afin 
que  les  peuples ,  soumis  aux  lois  de  l'État  comme  à  celles  de  la  nature, 
et  reconnoissant  le  même  pouvoir  dans  la  formation  de  l'homme  et  dans 
celle  de  la  cité,  obéissent  avec  liberté,  et  portassent  docilement  le  joug 
de  la  félicité  publique. 

Cette  raison  sublime ,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  portée  des  hommes 
vulgaires,  est  celle  dont  le  législateur  met  les  décisions  dans  la  bouche 
des  immortels ,  pour  entraîner  par  l'autorité  divine  ceux  que  ne  pbur- 
roit  ébranler  la  prudence  humaine1.  Hais  il  n'appartient  pas  à  tout 
homme  de  taire  parler  les  dieux,  ni  d'en  être  cru  quand  il  s'annonce 
pour  être  leur  interprète.  La  grande  Sme  du  législateur  est  le  vrai  mi- 
racle qui  doit  prouver  sa  mission.  Tout  homme  peut  graver  des  tables 
de  pierre,  ou  acheter  un  oracle,  ou  feindre  uu  secret  commerce  avec 
quelque  divinité,  ou  dresser  un  oiseau  pour  lui  parler  à  l'oreille,  ou 
trouver  d'autres  moyens  grossiers  d'en  imposer  au  peuple.  Celui  qui 
ne  saura  que  cela  pourra  même  assembler  par  hasard  une  troupe  d'in- 
sensés :  mais  il  ne  fondera  jamais  un  empire ,  et  son  extravagant  ou- 
vrage périra  bientôt  avec  lui.  De  vains  prestiges  forment  un  lien  passa- 
ger; il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  le  rende  durable.  La  loi  judaïque, 
toujours  subsistante ,  celle  de  l'enfant  d'ismaêl ,  qui  depuis  dix  siècles 
régit  la  moitié  du  monde ,  annoncent  encore  aujourd'hui  les  grands 
hommes  qui  les  ont  dictées  ;  et  tandis  que  l'orgueilleuse  philosophie  ou 
l'aveugle  esprit  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d'heureux  imposteurs,  le 
vrai  politique  admire  dans  leurs  institutions  ce  grand  et  puissant  génie 
qui  préside  aux  établi  s  se  mens  durables. 

Il  ne  faut  pas ,  de  tout  ceci ,  conclure  avec  Warburton  '  que  la  poli- 
tique et  la  religion  aient  parmi  nous  un  objet  commun,  mais  que, 
dans  l'origine  des  nations,  l'une  sert  d'instrument  a  l'autre. 

Chap.  Vin.  —  Bu  peuple. 

Comme,  avant  d'élever  un  grand  édifice,  l'architecte  observe  et 
sonde  le  sol  pourvoir  s'il  en  peut  soutenir  le  poids,  le  sage  instituteur 
De  commence  pas  par  rédiger  de  bonnes  lois  en  elles-mêmes,  mais  il 
examine  auparavant  si  le  peuple  auquel  il  les  destine  est  propre  à  les 

ni  slc.nno  ordinstore  di  legfi 

es  s  Dio,  perché  illrimenli  non 

m  sarebbero  acceuate;  perché  sono  molli  béni  conosciuti  da  uno  prudente,  i 

«  quali  non  hanno  in  se  rsgionl  évident!  da  potergll  persuadera  sd  allrui  o 

(Dùarii  toprâ  Tito  Um,  lib.  I,  cap.  M.) 

S.  Célèbre  théologien  augloii,  mort  en  177V.  (Éd.) 
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supporter.  C'est  pour  cela  que  Platon  refusa  de  donnar  des  lois  aux  Ar- 
cadiensetauxCrreniens,  sachant  que  ees  deui  peupla»  itotant. riches 
et  oe  pouvoient  souffrir  l'égalité  :  c'est  pour  cela  qu'on  Vit  eu  Crète  de 
bonnes  lois  et  de  médians  hommes ,  parce  que  efinos  n'ayort  discipliné 
qu'un  peuple  chargé  de  vices. 

Mille  nations  ont  brillé  sur  la  terre ,  qui  n'auraient  jamais  pu  souffrir 
de  bonnes  lois;  et  celles  même  qui  l'auraient  pu  n'ont  eu ,  dans  toute 
leur  durée,  qu'un  temps  fort  court  pour  cela.  La  plupart  des  peuples, 
ainsi  que  des  hommes ,  ne  sont  dociles  que  dans  leur  jeunesse  ;  ils  de- 
viennent incorrigibles  en  vieillissant.  Quand  une  fois  les  coutumes  sont 
établies  et  les  préjugés  enracinés,  c'est  une  entreprise  dangereuse  et 
vaine  de  vouloir  les  réformer;  le  peuple  ne  peut  pu  même  (souffrir 
qu'on  touche  a  ses  maui  pour  les  détruire,  semblable  4  ««s  malades 
stupides  et  sans  courage  qui  frémissent  à  l'aspect  du  médecin. 

Ce  n'est  pas  que ,  comme  quelques  maladies  bouleversent  la  tète  des 
hommes  et  leur  otentle  souvenir  du  passé,  il  ne  se  trouve  quelquefois 
dans  la  durée  des  Etats  des  époques  violentes  où  les  révolutions  font  sur 
les  peuples  ce  que  certaines  crises  fout  sur  les  individus ,  où  l'horreur 
du  passé  tient  lieu  d'oubli ,  et  où  l'Etat ,  embrasé  par  les  guerres  civi- 
les, renaît  pour  ainsi  dire  de  sa  cendre,  et  reprend  la  vigueur  delà 
jeunesse  en  sortant  des  bras  de  la  mort.  Telle  fut  Sparte  au  temps  de 
Lycurgue,  telle  fut  Rome  après  les  Tarquins,  et  telles  ont  été  puni 
nous  la  Hollande  et  la  Suisse  après  l'expulsion-  des  tyrans. 

Mais  oet  événemans  sont  rares  ;  ce  sont  des  exceptions  dont  la  raison 
se  trouve  toujours  dans  la  constitution  particulière  de  l'État  eicepté. 
Elles  ne  sauroient  même  avoir  lieu  deux  fois  pour  le  même  peuple  :  car 
il  peut  se  rendre  libre  tant  qu'il  n'est  qus  barbare ,  mais  il  ne  le  peut 
plus  quand  le  ressort  oivil  est  usé.  Alors  les  troubles  peuvent  le  détruire 
sans  que  ks  révolutions  puissent  la  rétablir;  et,  sitôt  que  ses  fers  sent 
brises ,  il  tombe  épars  et  n'existe  plus  ;  il  lui  faut  désormais  un  maître  et 
non  pas  un  libérateur.  Peuples  libres,  souvenez-vous  de  cette  maxime  : 
■  On  peut  acquérir  ta  liberté ,  mais  on  ue  la  recouvre  jamais.  » 

La  jeunesse  n'est  pas  l'enfance.  Il  est  pour  Les  nations  nomma  pour  les 
hommes  un  temps  de  jeunesse,  ou,  si  l'on  veut,  de  maturité,  qu'il  faut 
attendre  avant  de  les  soumettre  à  des  lois  :  niais  la  maturité  d'un  peu- 
ple n'est  pas  toujours  facile  a  connaître  ;  et  si  on  la  prévient ,  l'ouvrage 
est  manqué.  Tel  peuple  est  disciplinable  en  naissant,  tel  autre  ne  l'est 
pas  au  bout  de  dix  siècles.  Les  Russes  ne  seront  jamais  vraiment  poli- 
cés ,  parce  qu'ils  L'ont  été  trop  tôt.  Pierre  avait  le  génie  îmitatif  ;  il  n'a- 
voit  pas  Le  vrai  génie ,  celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes 
des  choses  qu'il  fit  étaient  bien ,  la  plupart  étaient  déplacées.  IL  a  vu  que 
son  peuple  était  barbare ,  il  n'a  point  vu  qu'il  n'était  pas  mûr  pour  la 
police  ;  il  L'a  voulu  civiliser  quand  il  ue  falloit  que  l'aguerrir.  Il  a  d'a- 
bord voulu  faire  des  Allemands ,  des  Angloij ,  quand  il  falloit  commen- 
cer par  faire  des  Russes  :  il  a  empêché  ses  sujets  de  devenir  jamais  ce 
qu'ils  pourroient  Être ,  en  leur  persuadant  qu'ils  étoieut  ce  qu'il*  ne  sont 
pas.  C'est  ainsi  qu'un  précepteur  frauçois  forme  son  élève  pour  briller 
au  moment  de  son  enfance,  et  puis  n'être  jamais  rien.  L'empire  de  Rus- 
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lie  voudra  subjuguer  l'Europe ,  et  sera  subjugua  lui-mime.  Les  Tarta- 
res,  ses  sujets  ou  sas  voisins,  deviendront  ses  maîtres  elles  nUlffu;  cette 

.  révolution  me  paraît  infaillible.  Tous  les  rois  de  l'Europe  travaillent  de 
concert  à  l'accélérer. 

Chà* .  IX.  —  Suite. 
Comme  la  nature  a  donné  des  termes  a  la  stature  d'un  homme  bien 
conformé,  passé  lesquels  elle  ne  fait  plus  que  desgêansoudes  nains,  il 
y  a  de  même,  eu  égard  à  la  meilleure  constitution,  d'un  Etat,  des  bor- 
nas à  l'étendue  qu'il  peut  avoir,  afin  qu'il  ne  soit  ni  trop  grand  pour 
pouvoir  être  bien  gouverné,  ni  trop  petit  pour  pouvoir  se  maintenir  par 
lui-même.  11  va  dans  tout  corps  politique  un  maximum  de  fore*  qu'il 
ne  saurait  passer,  et  duquel  souvent  il  s'éloigne  a  force  de  s'agrandir. 
Plus  le  lien  social  s'étend ,  plus  il  se  relâche  ;  et  en  général  un  petit 
Etat  est  proportionnellement  plus  Tort  qu'un  grand. 

Mille  raisons  démontrent  cette  maxime.  Premièrement,  l'administra- 
tion devient  plus  pénible  dans  les  grandes  distances ,  comme  un  poids 
devient  plus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier.  Elle  devient  aussi 
plus  onéreuse  à  mesure  que  les  degrés  se  multiplient  :  car  abaque  ville 
a  d'abord  la  sienne ,  que  le  peuple  paye  ;  chaque  district  la  sienne ,  en- 
core payée  parle  peuple;  ensuite  chaque  province,  puis  les  grands  gou- 
vernemens ,  les  satrapies,  les  vice- royautés,  qu'il  faut  toujours  payer 
plus  cher  à  mesure  qu'on  monte,  et  toujours  aux  dépens  du  malheureux 
peuple;  enfin  vient  l'administration  suprême ,  qui  écrase  tout.  Tant  de 
surcharges  épuisent  continuellement  les  pujets  :  loin  d'être  mieux  gou~ 

.vernis  par  tous  ces  différons  ordres,  ils  le  sont  bien  moins  que  s'il  n'y 
en  àvoit  qu'un  seul  au-dessus  d'eux.  Cependant  à  peine  reste-t-tl  des 
ressources  pour  les  cas  extraordinaires  ;  et  quand  il  y  faut  recourir, 
l'Etat  est  toujours  à  la  veille  de  sa  ruine. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non -seulement  le  gouvernement  a  moins  da  vigueur 
et  de  célérité  pour  faire  observer  les  lois,  empêcher  les  vexations,  cor- 
riger les  abus,  prévenir  les  entreprises  séditieuses  qui  peuvent  se  faire 
dans  des  lieux  éloignés  ;  mais  le  peuple  a  moins  d'affection  pour  ses 
chefs,  qu'Une  voit  jamais,  pour  la  patrie,  qui  est  à  ses  yeux  comme 
le  monde,  et  pour  ses  concitoyens,  dont  la  plupart  lui  sont  étrangers. 
Les  mêmes  lois  ne  peuvent  convenir  à  tant  de  provinces  diverses  qai 
ont  des  mœurs  différentes ,  qui  vivent  sous  des  climats  opposés ,  et  qui 
ne  peuvent  souffrir  la  même  forme  de  gouvernement.  Des  lois  différen- 
tes n'engendrent  que  trouble  et  confusion  parmi  des  peuples  qui,  vivant 
sous  les  mêmes  chefs  et  dans  une  communication  continuelle,  passent 
ou  se  marient  les  uns  chez  les  autres,  et,  soumis  4  d'autres  coutumes, 
ne  savent  jamais  si  leur  patrimoine  est  bien  à  eux.  Las  talons  sont  en- 
fouis, les  vertus  ignorées,  les  vices  impunis,  dans  cette  multitude 
d'hommes  inconnus  les  uns  aux  autres,  que  le  siège  de  l'administration 
suprême  rassemble  dans  un  même  lieu.  Les  chefs ,  accablés  d'affaires , 
ne  voient  rien  par  eux-mêmes;  des  commis  gouvernent  l'Etat.  Enfin  les 
masures  qu'il  faut  prendre  pour  maintenir  l'autorité  générale,  a  la- 
quelle tant  d'officiers  éloignés  veulent  se  K 
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sortent  tons  1m  soins  publics;  il  n'en  resta  plus  pour  le  bonheur  du 
peuple ,  à  peine  en  reste-t-i!  pour  m  défense  au  besoin  ;'  et  -tf  ëtX  (Wnsi 
qu'un  corps  trop  grand  pour  sa  constitution  l'affaisse  et  périt  écra.-é 
tous  «on  propre  poids.  '     ■'       '  '  '  '' 

■■ D'un  autre  cflté ,  l'Etat  doit  se  donner  une  certaine  bise  "pour  avoir 
de  la  solidité ,  pour  résister  auï  secousses  qu'il  ne  manquera  pas  d'èpreu-' 
Ter,  et aoi efforts  qu'il  sera  contraint  de  fairepour se  soutenir  ïcWtèas' 
lés  peuples  ont  une  espèce  dé  force  centrifuge, 'par  laquelle1  i  Wagfssént- 
continuellement  les  uns  contre  les  autres ,  et  tendent  à  s'agïândir!  auï 
dépens  de  lettre  voisins,  comme  les  tourbillons 'dé1  Descarlës.  Aîttsrlés 
fejble's  risquent  d'être  bientôt  engloutis;  et  nul  né  petit  guère1  se  cbû- 
serrer  qu'en  se  mettant  aved  tous  dans  une  espèce  d'équilibre  qu3;rËnde" 
la  compression  partout  a  peu  près  égaie'.  '       "*■  "       *■'• 

"On  voit  parla  qu'il  y  a  des  raisons  de  s'étendre  et  des  raisons  de  « 
resserrer;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  talent  du  politique  dé  trùuver'eu- 
tre  les  unes  et  les  autres  la  proportion  la  plus  avantageuse  à  Ja' conser- 
vation de  l'État.  On  peut  dire  en  général  que  les  premières',  n'étant 
qu'eitérieures  et  relatives ,  doivent  être  subordonnées  auï  autres ,  qui 
sont  internes  et  absolues.  Une  saine  et  forte  constitution  est  la  première 
chose  qu'il  faut  rechercher;  et  l'on  doit  plus  compter  sur  là  vigueur 
qui  naît  d'un  bon  gouvernement  que  sur  les  ressources  que  fournit  un 
grand  territoire. 

Au  resta,  on  a  vu  des  États  tellement  constitués,  que  la 'nécessité  des 
conquîtes  entrait  dans  leur  constitution  même,  et  que,  pour  si  ïnainte- 
nlr,  ils  éloienl  forces  de  s'agrandir  sans  cessé.  Peut-être  se  félicltoient- 
ite beaucoup  de  cette  heureuse  nécessité,  qui  lenr  montroiï  pourtant, 
avec  la  terme  de  leur  grandeur,  l'inévitable  moment  de  leur  chute. 

Châf.  X,  —  Suit*.  '/■ 

On  peut  mesurer  un  corps  politique  de  deux  manières  :  savoir,  par 
l'étendue  du  territoire,  et  par  le  nombre  du  peuple;  et  il" y  a,  entre 
l'une  et  l'autre  de  ces  mesures ,  un  rapport  convenable  pour  donner  à 
l'État  sa  véritable  grandeur.  Ce  sont  les  hommes  qui  fonr  ÏËtal, 
et  «'est  le  terrain  qui  nourrît  les  hommes  :  ce  rapport/est  dtfnii  que 
la  terre  suffise  a  l'entretien  de'  ses  habitans,  et  qu'il  y  atï  autant 
oVhàbrtans i'qùi  la  terreen  peut  nourrir.  C'est  dans. celte  proportion 
que  se  trouve  le  mori'mùm  de  force  d'Un  nombre  donné  de  peuple; 
car. s'il  y  a  du  terrain  de  trop ,  la  garde  en  est  onéreuse ,  'Ja' culture  in- 
sufnsantè,  le  produit  superflu;  c'est  la  cause  prochaine  des  guerres  dé- 
fensives :  s'il  n'y  en  a  pas  assez,  l'Etat  se  trouve  pour  le  supplément  à 
la  discrétion  de  ses  voisins;  c'est  la  cause  prochaine  des  guerres  offen- 
sives. Tout  peuple  qui  n'a,  par  sa  position ,  que  l'alternative  entre  le 
commerce  où  la  guerre ,  est  foibte  en  lui-même  ;  il  dépend  de  ses  voi- 
sins, il  dépend  des  évênemens;  fl  n'a  jamais  qu'une  etrsterice  incer- 
taine et  courte.  Il  subjugue  et  change  de  situation ,  ou  \\  est  sùtyugué 
et  n'est  rien'.  11  ne  peut  se  conserver  libre  qu'a  force.. 'de' petitesse  ou  de 
grandeur.  ■'       .""  ■  ■  "■'■' 
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Ou  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fiie  entre  l'éte-oduo  de  terre, 
«la  nombre  d'hommes  qui  se  suifisent  l'un  i.  l'autre,  tact  à  cause  des' 
différences  qui  se  trouvent  dans  les  qualités  du  terrain,  dans  ses  de- 
grés da  fertilité-,  dans  la -nature  du  se*  productions,  dans  l'influence  des 
climats,  que  de  celles  qu'où  remarque  du  s  les  tempéramens  deshom-< 
1p.e3.4i11  lés  habitent,  dont  les  uns  consomment  peu  dans  un  pays  fer-, 
tile  r  les  autres  beaucoup  sur  un  sol  ingrat.  Il  faut  encore  avoir  egacd; 
i.  Ja  plus  grande  ou  moindre  fécondité  des  femmes,  i  ce  que  le  pays 
peut  avoir  de  plus  ou  moins  favorable  à  la  population!  à  la  quantité, 
dont  le.  législateur  peut  espérer  d'y  cooeourif  par  ses  établissemena ,- 
do  sorte  qu'il  ne  doit  pas  fonder  son  jugement  sur  ce  qu'il  voit,  mail. 
sûr  ce  qu'il  prévoit,  m  s'arrêter  autant  à  l'état  actuel  de  la  population. 
cju'à  celui  oùelln  dfljt.uatureUement  parvenir.  Enfin  il  y  a  mille  occa- 
sions où  les  accidens  particuliers  du  lieu  eiigent  ou  permettent  qu'on, 
embrassé  plus  de  terrain  qu'il  né  paraît  nécessaire.  Ainsi  l'on  s'etec*. 
dr  a' beaucoup  dans  un  pays  de  montagnes,  où  les  production»  nâtu-. 
relles,  savoir,  les  bois,  les  plturages,  demandent  moins  de  travail,  où 
l'expérience  apprend  que  les  femmes  sont  pl(is  fécondés  que  dans  les. 
plaines,  et  où  un  grand  sol  incliné  ne  donne  qu'une  petite  base  hori- 
zontale, la  seule  qu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  contraire, 
on  peut  se  resserrer  au  bord  delà  mer,  même  dans  des  rochers  et  des 
sables  presque  stériles ,  parce  que  la  pécha  y  .oeut  suppléer  en  grande' 
partie aui  productions  delà,  terre ,  que  les  hommes  doivent  être  plu» 
rassemblés  pour  repousser  les  pirates ,  et  qu'on  a  d'ailleurs  plus  de  fa- . 
cilité  pour  délivrer  le  pays ,  par  les  colonies ,  des  nabi  tans  dont  il  est . 
surchargé. 

A  ces  conditions  pour  instituer  un  peuple ,  il  en  faut  ajouter  une  qui  , 
ne  peut  suppléer  à  nulle  autre ,  mais  sans  laquelle  elles  sont  toutes  inu- 
tiles :  c'est  qu'on  jouisse  de- l'abondance  et  de  la  pain;  car  le  temps  où 
è' ordonne. un  État  est,  comme  celui  Où  se  forme  un  bataillon,  l'instant 
où  le  corps  est  le  moins  capable  de  résistance  et  le  plus  facile  à  dé-; 
truire.  On  résisterait  mieux  dans  un  désordre  absolu  que  dans  un  mo- 
ment de  fermentation,  où  chacun  s'occupe  de  son  rang  et  non  du  péril. 
Qu'une  guerre ,  une  famine ,  une  sédition  survienne  en  ce  temps  de 
crise,  l'Etat  est  infailliblement  renversé.         ,  . 

Ce  n'est  pas.  qu'il  n'y  ait  beaucoup  do  gouvernements  établis  durant 
ces  orages.;  mais  alors  ce  sont  ces  gouvernement,  mêmes  qui  détruisent. 
l'État.  Les  usurpateurs  amènent  ou  choisissent  toujours  ces  temps  da 
trouble  pour  ïaire  passer ,  à  la  faveur  de  l'effroi  public  „des  lois  destruc-  . 
tives  que  la  peuple  n'adopteroit  jamais  de  sang-froid.  Le  choix  du  mo-- 
ment  de  l'institution  est  un  des  caractères  les  plus  sûrs  par  lesquels  on 
peut  distinguer  l'œuvre  du  législateur  d'avec  celle  du  tyran, 

Quel  peuple  est  donc  propre  à  la  législation  ?  Celui  qui ,  se  trouvant . 
déjà  lié  par  quelque  union  d'origine,  d'intérêt  ou  de  convention,  n'a- 
point  encore  porté  le  vrai  joug  des  lois;  celui  qui  n'a  ni  coutumes,  ni, 
superstitions  bien  enracinées  ;  celui  qui  ce  craint  pas  d'être  accablé  par 
une  invasion' subite;  qui,  sans  entrer  dans  lès  querelles  de  ses  voisins,' 
peut  résister  seul  i  chacun  d'eux ,  ou  s'aider  de  l'un  pour  repousser' 
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l'autre;  celui  dont  chaque  membre  peut  5tre  connu  de  tous,  et  où  l'on 
n'est  point  forcé  de  charger-  un  homme  d'un  plus  grand  fardeau  qu'un 
homme  ne  peut  porter;  celui  qui  peut  se  passer  des  autres  peuples,  et 
dont  (ont  antre  peuple  peut  M  passer';  celui  qui  n'est  ni  riche  ni  pau- 
vre ,  et  peut  se  suffire  à  lui-même  ;  enfin  celui  qui  réunit  la  consistance 
d'un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d'un  peuple  nouveau.  Ce  qui  rend 
pénible  l'ouvrage  de  la  législation  est  moins  ce  qu'il  faut  établir  que 
m  qu'il  faut  détruire  ;  et  ce  qui  rend  le  succès  si  rare ,  c'est  l'impossi- 
bilité de  trouver  la  simplicité  de  la  nature  jointe  aui  besoins  de  la  so- 
ciété. Toutes  ces  conditions ,  il  est  vrai ,  se  trouvent  difficilement  ras- 
semblées :  aussi  voit-on  peu  d'États  bien  constitués. 

Il  est  encore  en  Europe  un  pays  capable  de  législation;  c'est  l'Ile  de 
Corse.  La  valeur  et  la  constance  avec  laquelle  ce  brave  peuple  a  au  re- 
couvrer et  défendre  sa  liberté  mériteraient  bien  que  quelque  homme 
sage  lui  apprit  à  la  conserver.  J'ai  quelque  pressentiment  qu'un  jour 
cette  petite  11e  étonnera  l'Europe. 

Chip.  XX  —  Dit  dtwri  lyitérnei  de  législation. 

Si  l'on  recherche  en  quoi  consiste  précisément  le  plus  grand  bien  de 
tous,  qui  doit  être  la  fin  de  tout  système  de  législation,  on  trouvera 
qu'il  se  réduit  a  deux  objets  principaux ,  la  liberté  et  l'égalité  :  la  li- 
berté, parce  que  toute  dépendance  particulière  est  autant  de  force  Atée 
au  corps  de  l'Etat;  l'égalité,  parce  que  la  liberté  ne  peut  subsister  sans 
elle. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  c'est  que  la  liberté  civile  :  à  l'égard  de  l'égalité, 
il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot  que  les  degrés  de  puissance  et  de  ri- 
chesse soient  absolument  les  mêmes  ;  mais  que ,  quant  a  la  puissance , 
elle  soit  au-dessus  de  toute  violence ,  et  ne  s'eierce  jamais  qu'en  vertu 
du  rang  et  des  lois;  et,  quant  àla  richesse,  que  nul  citoyen  ne  soit  as- 
sez opulent  pour  en  pouvoir  acheter  un  autre  ,  et  nul  assez  pauvre  pour 
être  contraint  de  se  vendre1  :  ce  qui  suppose,  du  coté  desgrands,  mo- 
dération de  biens  et  de  crédit,  et,  du  cflté  des  petits,  modération  d'à- 

Cette  égalité ,  disent-ils ,  est  une  chimère  de  spéculation  qui  ne  peut 

i .  Si  de  dent  peuples  voisins  l'on  ne  pouvoll  se  passer  de  l'autre,  ce  «croit 
une  aitaailon  très-dure  pour  le  premier,  et  très-dangereuse  pour  le  second. 
Tante  nation  sage ,  en  pareil  cas ,  s'efforcera  bien  vile  de  délivrer  l'a  aire  de 
cette  dépendance.  la  république  de  Thlascaln,  enclavée  dans  J'empire  du 
Mexique,  aima  mieqx  sa  passer  de  se]  que  d'en  acheter  des  Meiicaina,  et 
même  que  d'en  accepter  gratuitement.  Les  sages  Thlascalam  virent  le  piège 
caché  sous  cette  libéralité.  Ils  se  conservèrent  libre»;  et  ce  petit  Etal,  enfermé 
dans  ce  grand  empire,  fut  enfin  l'instrument  de  sa  raine. 

3.  Voulei-vout  doue  donner  à  l'État  de  la  consistance,  rapprochez  les  de- 
grés extrêmes  autant  qu'il  est  possible;  ne  toudrei  ni  des  gens  opuleni  ni 
daagotui.  CM  deux  étais,  naturellement  inséparables,  sont  également  fUoea- 
lea  an  bien  commun  ;  de  l'un  «orient  les  fauteurs  et  ai  tyrannie,  et  de  l'autre 
les  tvnns  :  s'est  toujours  entre  eux  que  se  faille  trafic  delà  liberté  publique: 
l'un  l'achète ,  et  l'astre  la  vend. 
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exister  dans  la  pratique.  Vais  si  l'abus  est  inévitable ,  a'ensuit-il  qu'il 
ne  faille  pas  au  moins  le  régler  T  C'est  précisément  parcs  que  la  força 
des  choses  tend  toujours  à  détruire  l'égalité,  que  la  force  de  la  législa- 
tion doit  toujours  tendre  à  la  maintenir. 

Hais  ces  objets  généraux  de  toute  bonne  institution  doivent  être  mo- 
difiés en  chaque  pays  par  les  rapports  qui  naissent  tant  de  la  situation 
locale  que  du  caractère  des  babitans,  et  c'est  sur  ces  rapporta  qu'il 
faut  assigner  à  chaque  peuple  un  système  particulier  d'institution,  qui 
soit  le  meilleur,  non  peut-être  en  lui-même,  mais  pour  l'État  auquel  il. 
est  destiné.  Par  exemple,  le  sol  est- il  ingrat  et  stérile,  ou  le  pays  trop 
serré  pour  les  habitans,  tournez-vous  du  coté  de  l'industrie  et  des 
arts,  dont  vous  échangerez  les  productions  contre  les  denrées  qui  vous 
manquent.  Au  contraire,  occupez-vous  de  riches  plaines  et  des  coteaux, 
fertiles  ;  dans  un  bon  terrain ,  manquez- vous  d'habitans  :  donnez  tous 
vos  «oins  à  l'agriculture,  qui  multiplie  les  hommes ,  et  chassez  Us  arts,. 
qui  ne  feroient  qu'acbever  de  dépeupler  le  pays  en  attroupant  sur  quel- 
ques points  du  territoire  le  peu  d'habitans  qu'il  y  a1.  Occupez-vous  des 
rivages  étendus  et  commodes ,  couvrez  la  mer  de  vaisseaux ,  cultivez  la 
commerce  et  la  navigation,  voua  aurez  une  existence  brillante  et 
courte.  La  mer  ne  baïgne-t-elle  sur  vos  côtes  que  des  rochers  presque 
inaccessibles,  restez  barbares  et  ichtbyopbages;  voua  en  vitrez  plus 
tranquilles,  meilleurs  peut-être,  et  sûrement  plus  heureux.  En  un  mot. 
outre  les  maximes  communes  à  tous,  chaque  peuple  renferme  en  lui 
quelque  cause  qui  les  ordonne  d'une  manière  particulière ,  et  rend  sa 
législation  propre  à  lui  seul.  C'est  ainsi  qu'autrefois  les  Hébreux,  et  ré- 
cemment les  Arabes ,  ont  eu  pour  principal  objet  la  religion ,  les  Athé- 
niens les  lettres,  Carthage  et  Tyr  le  commerce,  Rhodes  la  marine, 
Sparte  la  guerre ,  et  Rome  la  vertu.  L'auteur  de  l'Etprit  des  Lois  a  mon- 
tré dans  des  foules  d'exemples  par  quel  art  le  législateur  dirige  l'insti- 
tution vers  chacun  de  ces  objets. 

Ce  qui  rend  ta  constitution  d'un  Etat  véritablement  solide  et  durable , 
c'est  quand  les  convenances  sont  tellement  observées,  que  les  rapports 
naturels  et  les  lais  tombent  toujours  de  concert  sur  les  mêmes  points , 
«t  que  celles-ci  ne  font,  pour  ainsi  djre,  qu^assurer,  accompagner, 
rectifier  les  autres.  Mais  si  le  législateur,  se  trompant  dans  son  objet, 
prend  un  principe  différent  de  celui  qui  naît  de  la  nature  des  choses; 
que  l'un  tende  i  la  servitude  et  l'autre  A  la  liberté;  l'un  aux  richesse!, 
l'autre  h.  la  population;  l'un  i  la  paix,  l'autre  aux  conquêtes  :  on  verra 
les  lois  s'afToiblir  insensiblement,  la  constitution  s'altérer,  et  l'Etat  ne 
cessera  d'être  agité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit  ou  changé ,  et  que  l'in- 
vincible nature  ait  repris  son  empire. 

t.  Quelque  branche  de  eommeree  extérieur,  dit  H.  d'Argenson,  ne  répond 
guère  qu'one  Ibdsm  utilité  pour  un  royaume  en  général  !  elle  peut  enrichir 
qnélques  particuliers,  même  quelques  villes  j  mais  Is  nation  entière  n'y  gagne 
rien,  et  le  peuple  n'en  est  pas  mieux. 
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C  bap  .  XII .  ~-  D'ieiribh  du  lot*. 

Pour  ordonner  te  tout,  od  donner  la  IMiUenra  forais  potCiW*  i-.ls 
chose  publique,  il  y  a  diverses  relations  à.  eorHÎdéfeF.  .PrenrièFeaiejst,'! 
l'action  du  corps  entier  agissant  sur  lui-même ,  c'est-à-dire  le  rapport 
du  tout  au  tout,  o*  du  so»Ter4*a  à  l'État;  et  le  rapportes!  composé  de 
celui  des  ternies  intermédiaires ,  comme  nous  le  Terrons  ci-après. 

Les  lois  qui  règlent  ce  rapport  portent  le  nom  tfélôî^pïftftitpïêsVet 
s'appellent  aussi  lois  fondamentales,  non  sans  qnélqne.rRÏsoff'Bi5 Ces  lois1 
sont  sages-,  car,  s'il  n'y  a  dans  chaque  fitat  qu'une  'bonne  :nSinièfe  de 
l'ordonner,  le  peuple  qui  l'a  trouvée  doit  s'y  tenir  :  mais sf  l'Ordre ^StalilT 
e,st  mauvais,  pourquoi  prendrait- on  pour  fondamentales' dés  iois  qui 
l'empêchent  d'être  bonf  D'ailleurs,  en  tout  état  'de 'cause-,  rro'pîfuplé 
est  toujours  le  maître  de  changer  ses  lois,  même  les  meilleures ;'àar, 
s'il  lui  plaît  de  se  faire  mal  à  lui-même,  qui  est-ce  qui  a  droit  dé  l'en 
empêcherT  '        ■<-■•! 

La  seconde  relation  est  celle  des  membres  entre  eux,  bu  avec  le  éorps 
entier;  et  ce  rapport  doit  être  au  premier  égard  aussi  petit,  -et  au 
second  aussi  grand  qu'il  est  possible;  en  sorte  que  chaque  citoyen 
soit  dans  une  parfaite  indépendance  de  tous  les  autres,  et  dans  une 
îive  dépendance  de  la  cité  :  ce  qui  Se  fait  toujours'  par  les 
a  moyens;  car  il  n'y  a  que  la' force  de  l'Etat  qui  fasse  lé,  liberté 
ae  ses  membres.  C'est  de  ce  deuxième  Tapport  que  naissent  les  lois 

On  peut  considérer  une  troisième  sorte  de  relation  entre  ItMnFme 
et  la  loi,  savoir,  celle  de  la  désobéissance  a  la  peine;  et  celle-ci 
donne  lieu  a,  l'établissement  des  lois  criminelles,  qui,  dans  lé  fond, 
sont  moins  une  espèce  particulière  de  lois  que  la  sanction  de  toutes  les 
autres- 

■  A  ces  trois  sortes  de  lois  il  s'enjoint  une  quatrième,  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  qui  ne  se  grave  ni  sur  le  marbre,  ni  sur  l'airain,  nuis 
dans  les  cœurs  des  citoyens  ;  qui  fait  ta  véritable  constitution  dé  Ffilat  ; 
qui  prend  tous  les  Jours  de  nouvelles  forces;  qui,  lorsque  las  autres  lois 
vieillissent  ou  s'éteignent ,  les  ranime  ouïes  supplée,  conserve  unpetipW 
dans  l'esprit  de  son  institution,  et  substitue  insensiblement  la 'farde  de 
l'habitude  a  celle  de  l'autorité.  Je  parte  des  mœurs/des  coutumes,  et 
surtout  de  l'opinion;  partie  inconnue  à  nos  politiques,  mais"  dé  îà/foetle 
dépend  le  succès  de  toutes  les  autres  ;  partie  dont  le  grand  législateur 
s'occupe  en  secret ,  tandis  qu'il  parait  se  borner  à  des  règlemérist  parti-' 
culiers,  qui  ne  sont  que  le  cintre  de  ta  voûte ,  dont  les  mœurs,  plue 
lentes  à  naître ,  forment  enSn  l'inébranlable  clef. 

Entre  ces  diverses  classes.  les  lois  politiques,  qui  corâtiteent  ta 
forme  du  gouvernement,  sont  la  seule  relative  a  mon  sojet. 
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Ge&.l. —  Du  gimerhMmt  m  général. 

■  J'avertis  le  lecteur  que  ce  chapitre  doit  être  lu  posément,  et  que  je 
ne  sais  pas  l'art  d'être  clair  pour  qui  ne  veut  pas  être  attentif. 
-  toute  action  libre  a  deux  causes  qui  concourent  à  la  produire  :  l'une 
morale,  savoir  la  volonté  qui  détermine  l'acte;  l'autre  physique,  savoir 
1)1  puissance  qui  l'exécute.  Quand  je  marche  vers  un  objet,  il  Taut  pre- 
mièrement que  j'y  veuille  aller;  en  second  lieu,  que  mes  pieds  m'y' 
portent.  Qu'un  paralytique  veuille  courir,  qu'un  homme  agile  ne  le' 
veuille  pas,  tous  deux  resteront  en  place.  Le  corps  politique  a  les' 
mêmes  mobiles  :  On  y  distingue  de  même  la  force  et  la  volonté  ;  celle-' 
ci  mus  le  nom  de  puisumee  (ejjùlaiitw,  l'autre  sous  le  nom  de  puissante 
eœéculive.  Rien  ne  s'y  fait  ou  ne  doit  s'y  faire  sans  leur  concours.'. 

Nousavansvu  que  la  puissance  législative  appartient  au  peuple,  et  ne 
peut  appartenir  qu'à  lui.  Il  est  aisé  de  voir,  au  contraire ,  par  les  prin- 
cipes ci-devant  établis,  que  la  puissance  executive  ne  peut  appartenir1' 
h  la  généralité  comme  législatrice  ou  souveraine ,  parce  que  cette  puis- 
sance ne  consiste  qu'en  des  actes  particuliers  qui  ne  sont  point  du  res- 
sort de  ta  loi,  ni  par  conséquent  de  celui  du  souverain,  dont  tous  les 
aotes  ne  peuvent  être  que  des  lois. 

Il  faut  donc  à  la  force  publique  un  agent  propre  qui  la  réunisse  et  la 
mette  en  œuvre  selon  les  directions  de  la.  volonté  générale ,  qui  serve  à: 
La  communication  de  l'État  et  du  souverain,  qui  fasse  en  quelque  sorte' 
dans  la  personne  publique  ce  que  fait  dans  l'homme  l'union  de  l'âme  et 
du  corps.  Voilà  quelle  est,  dans  l'Etat,  la  raison  du  gouvernement, 
confondu  mal  à  propos  avec  le  souverain ,  dont  il  n'est  que  le  ministre. 

Qu'est-ce  donc  que  le  gouvernement  ï  Un  corps  intermédiaire  établi 
entre  les  sujets  et  la  souverain  pour  leur  mutuelle  correspondance; 
phargé  de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien  de  la  liberté  tant  civile 
que  politique. 

Les  membres  de  ce  corps  s'appellent  magistrats  ou  rot» ,  c'est-à-dire 
gouverneurs;  et  le  corps  entier  porte  le  nom  de  prince  '.  Ainsi  ceux  qut 
prétendent  que  l'acte  par  lequel  un  peuple  se  soumet  i  des  Chefs  n'est 
peint  un  contrat ,  ont  grande  raison.  Ce  n'est  absolument  qu'une  com- 
mission, un  emploi,  dans  lequel,  simples  officiers  du  souverain,  ils 
exercent  en  son  nom  la  pouvoir  dont  il  les  a  faits  dépositaires ,  et  qu'il 
peut  limiter,  moduler,  et  reprendre  quand  il  lui  plaît.  L'aliénation  d'un 
tel  droit,  étant  incompatible  avec  la  nature  du  corps  social,  est  cout 
traire  au  but  de  l'association. 

J'appelle  donc  gouvernement  ou  suprême  administration  l'exercice  lé- 
nom   de   liiémuinte 
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gitime  de  la  puissance  executive,  et  prince  ou  magistrat,  l'bomme  ouïe 
corps  chargé  do  cette  administration. 
r'»«  dan»  le  gouvernement  que  se  trouvent  Les  forces  intermédiaires, 


dont  les  rapports  composent  celui  du  ti 
l'État.  On  peut  représenter  ce  dernier  rapport  par  celui  des  extrêmes 
d'une  proportion  continue ,  dont  la  moyenne  proportionnelle  est  le  gou- 
vernement. Le  gouvernement  reçoit  du  souverain  les  ordres  qu'il  donne 
au  peuple  ;  et ,  pour  que  l'Etat  soit  dans  un  bon  équilibre ,  il  faut ,  tout 
compensé,  qu'il  y  ait  égalité  entre  le  produit  ou  La  puissance  du  gou- 
vernement pris  en  lui-même,  et  Le  produit  on  la  puissance  descitoyens, 
qui  sont  souverains  d'un  côté  et  sujets  de  l'autre. 

De  plus,  on  ne  sauroit  altérer  aucun  des  trois  termes  sans  rompre  à 
l'instant  la  proportion.  Si  le  souverain  veut  gouverner ,  ou  si  le  magistrat 
veut  donner  des  lois ,  ou  si  les  sujets  refusent  d'obéir ,  le  désordre  suc- 
cède à  la  règle,  la  force  et  la  volonté  n'agissent  plus  de  concert,  et 
l'État  dissous  tombe  ainsi  dans  le  despotisme  ou  dans  l'anarchie.  Enfin, 
comme  il  n'y  a  qu'une  moyenne  proportionnelle  entre  chaque  rapport, 
il  n'y  a  non  ploi  qu'un  bon  gouvernement  possible  dans  un  État  :  mais 
comme  mille  événement  peuvent  changer  les  rapports  d'un  peuple, 
non-seulement  diffêrens  gonvernemens  peuvent  être  bons  à  divers  peu- 
ples ,  mais  au  même  peuple  en  diffêrens  temps. 

Pour  t&cher  de  donner  une  idée  des  divers  rapports  qui  peuvent  ré- 
gner entre  ces  deux  extrêmes ,  je  prendrai  pour  exemple  le  nombre  du 
peuple ,  comme  un  rapport  plus  facile  à  exprimer. 

Supposons  que  l'Etat  soit  composé  de  dii  mille  citoyens.  Le  souve- 
rain ne  peut  être  considéré  que  collective  ment  et  en  corps  ;  mais  chaque 
particulier,  en  qualité  de  sujet,  est  considéré  comme  individu  :  ainsi 
le  souverain  est  au  sujet  comme  dix  mille  est  à  un;  c'est-à-dire  que 
chaque  membre  de  l'Etat  n'a  pour  sa  part  que  la  dix-millième  partie 
de  l'autorité  souveraine ,  quoiqu'il  lui  soit  soumis  tout  entier.  Que  le 
peuple  soit  composé  de  cent  mille  hommes ,  l'état  des  sujets  ne  change 
pas ,  et  chacun  porte  également  tout  l'empire  des  lois ,  tandis  que  son 
suffrage,  réduit  a  un  cent- millième,  a  dix  fois  moins  d'influence  dans 
leur  rédaction.  Alors,  le  sujet  restant  toujours  un,  le  rapport  du  souve- 
rain augmente  en  raison  du  nombre  des  citoyens.  D'où  il  suit  que ,  plus 
l'Etat  s'agrandit,  plus  la  liberté  diminue. 

Quand  je  dis  que  le  rapport  augmente ,  j'entends  qu'il  s'éloigne  de 
l'égalité.  Ainsi ,  plus  le  rapport  est  grand  dans  l'acception  des  géomè- 
tres, moins  il  y  a  de  rapport  dans  l'acception  commune  :  dans  la  pre- 
mière, le  rapport,  considéré  selon  laquantitê,  se  mesure  par  l'exposant; 
et  dans  l'autre,  considéré  selon  l'identité,  il  s'estime  par  la  similitude. 

Or ,  moins  les  volontés  particulières  se  rapportent  à  la  volonté  géné- 
rale, c'est-à-dire  les  mœurs  aux  lois,  plus  la  force  réprimante  doit  aug- 
menter. Donc  le  gouvernement ,  pour  être  bon ,  doit  être  relativement 
plus  fort  à  mesure  que  le  peuple  est  plus  nombreux. 

D'un  autre  coté ,  l'agrandissement  de  l'Etat  donnant  aux  dépositaires 
de  l'autorité  publique  plus  de  tentations  et  de  moyens  d'abuser  de  leur 
pouvoir,  plus  le  gouvernement  doit  avoir  de  force  pour  contenir  le 
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peupla,  plus  le  souverain  doit  en  avoir  à  son  tour  pour  contenir  le 
gouvernement.  Je  ne  parle  pas  ici  d'une  force  absolue ,  mais  de  la  força, 
relative  des  diverses  parties  de  l'Etat. 

Il  suit  de  ce  double  rapport  que  la  proportion  continue  entre  le  sou- 
verain,  le  prince  et  te  peuple,  n'est  point  une  idée  arbitraire,  mais 
une  conséquence  nécessaire  de  la  nature  du  corps  politique.  Il  suit  en- 
core gue  l'un  des  eitrêmes ,  savoir  le  peuple ,  comme  sujet ,  étant  fixe 
et  représenté  par  l'unité,  toutes  les  fois  que  la  raison  doublée  aug- 
mente ou  diminue,  la  raison  simple  augmente  ou  diminue  semblable- 
meut,  ot  que  par  conséquent  le  moyen  terme  est  changé.  Ce  qui  fait 
voir  qu'il  n'y  a  pas  une  constitution  de  gouvernement  unique  et  ab- 
solue ,  mais  qu'il  peut  y  avoir  autant  de  gouverne  mens  différons,  en  na-  ; 
ture  que  d'Etats  différens  en  grandeur.  , 

Si,  tournant  ce  système  en  ridicule,  on  disoit  que,  pour  trouver  cette 
moyenne  proportionnelle  et  former  le  corps  du  gouvernement,,  il  ne 
faut,  selon  moi,  que  tirer  la  racine  carrée  du  nombre  du  peuple,  je 
répondrois  que  je  ne  prends  toi  ce  nombre  que  pour  un  exemple  ;.que 
les  rapports  dont  je  parle  ne  se  mesurent  pas  seulement  parle  nombre  . 
des  hommes,  mais  en  général  par  la  quanti  té  ji'ac.tiQu ,  laquelle  se  . 
combine  par  des  multitudes  de  causes;  qu'au  reste,  si,  pour  m'expri- 
mer  en  moins  de  paroles ,  j'emprunte  uu  moment  des  termes  de  géomé- 
trie, je  n'ignore  pas  cependant  que  la  précision  géométrique  n'a  point 
lieu  dans  les  quantités  morales. 

Le  gouvernement  est  en  petit  ce  que  le  corps  politique  qui  le  ren- 
ferme est  en  grand.  C'est  une  personne  morale  douée  de  certaines  fa- 
cultés, active  comme  le  souverain,  passive  comme  l'Etat,  et  qu'on  peut 
décomposer  en  d'autres  rapports  semblables;  d'où  naît  par  conséquent 
une  nouvelle  proportion;  une  autre  encore  dans  celle-ci,  selon  l'ordre 
des  tribunaux,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  moyen  terme  indivisible, 
c'est-à-dire  à  un  seul  chef  ou  magistrat  suprême  ,  qu'on  peut  se  repré- 
senter, au  milieu  de  cette  progression,  comme  l'unité  entre  la  série 
des  frictions  et  celle  des  nombres. 

Sans  nous  embarrasser  dans  cette  multiplication  de  termes,  conten- 
tons-nous de  considérer  le  gouvernement  comme  un  nouveau  corps 
dans  l'Etat,  distinct  du  peuple  et  du  souverain,  et  intermédiaire  entre 
l'un,  et  l'autre. 

Il  y  a  cette  différence  essentielle  entre  ces  deux  corps,  que  l'État 
existe  par  lui-même,  et  que  le  gouvernement  n'existe  que  par  le  sou- 
verain. Ainsi  la  volonté  dominante  du  prince  n'est  ou  ne  doit  être  que 
la  volonté  générale  ou  la  loi  ;  sa  force  n'est  que  la  force  publique  con- 
centrée en  lui  ;  sitôt  qu'il  veut  tirer  de  lui-même  quelque  acte  absolu 
et  indépendant,  la  liaison  du  tout  commence  à  se  relâcher.  S'il  arrivoit 
enfin  que  le  prince  eût  une  volonté  particulière  plus  active  que  celle 
du  souverain,  et  qu'il  usSt,  pour  obéir  à  cette  volonté  particulière,  de 
la  force  publique  qui  est  dans  ses  mains ,  en  sorte  qu'on  eût ,  pour  ainsi 
dire,  deux  souverains,  l'un  de  droit  et  l'autre  de  fait,  à  l'instant  l'u- 
nion sociale  s'évanouiroit,  et  la  corps  politique  seroit  dissous. 

Cependant,  pour  que  le  corps  du  gouvernement  ait  une  existence, 

Google 
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une  vie  rèflHe  foi  le  distingue  do  corps  de  l 'fittt  ;  pour  que  tous-  se* 
membre»  puissent  egir  de  concert  et  répondre  à  là  fin  pour  laquelle  j! 
estinstilué,illui  faut  un  moi  particulier,  une  sensibilité  commune  à  ses 
membre»,  une  force,  une  volonté  propre  qui  tende  A,  m  conservation. 
Celte  existence  particulière  suppose  des  aasemblées,  des  conseils,  un 
pouvoir  de  délibérer,  de  résoudre,  des  droits,  des  titres,  'des  privi- 
lèges qui  appartiennent  au  prince  exclusivement,  et  qui  rendent  la 
condition  du  magistrat  plus  honorable  à  proportion  qu'elle  est  plus  pé- 
nible. Les  difficultés  sont  dans  la  manière  d'ordonner  dans  le  tout  ce 
tout  subalterne,  de  sorte  qu'il  n'altéra  point  la  constitution  générale 
en  affermissant  la  sienne;  qu'il  distingua  toujours  sa  farce  particulière, 
destinée  i  sa  propre  conservation,  de  la  force  publique ,  destinée  i  la 
conservation  de  l'Etat,  et  qu'en  un  mot  il  soit  toujours  prêt  à  saorificl 
le  gouvernement  au  peuple,  et  non  le  peuple  au  gouvernement.  . 

D'ailleurs,  fcicu  que  le  corps  artificiel  du  gouvernement  soit  l'ouvrage 
d'un  autre  corps  artificiel,  et  qu'il  n'ait  an  quelque  sorte  qu'une  vie 
empruntée  et  subordonnée ,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  agir 
avec  plus  ou  moins  de  vigueur  ou  de  célérité,  jouir,  pour  ainsi  dire, 
d'une  santé  plus  ou  moin»  robuste.  Enfin,  sans  s'éloigner  directement 
du  bat  de  son  institution ,  il  peut  s'en  écarter  plus  ou  moins ,  selon  k 
manière  dont  il  est  constitué. 

C'est  de  toutes  ces  différences  que  naissent  las  rapports  divers  que  le 
gouvernement  doit  avoir  avec  le  corps  de  l'Eut,  selon  les  rapporta 
accidentels  et  particuliers  par  lesquels  es  même  Etat  est  modifié.  Car 
souvent  le  gouvernement  le  meilleur  en  soi  deviendra  le  plus  vicieux, 
ai  te*  rapporta  ne  sont  altéré!  selon  les  débuts  du  corps  politique!  au- 
quel il  appartient 

Chip.  ÏI. 

Four  exposer  la  cause  générale  de  cet  différences ,  il  faut  distinguer 
ici  le  principe  et  le  gouvernement,  comme  j'ai  distingué  ci-devant 
l'État  et  le  souverain. 

Le  corps  du  magistrat  peut  être  composé  d'un  plus  grand  ou  moindre 
nombre  de  membres.  Nous  avons  dit  que  le  rapport  du  souverain.  *ui 
sujets  étort  d'autant  plus  grand  que  le  peuple  était  plu»  nombreux;  et, 
par  une  évidente  analogie,  noua  ea  pouvons  dire  autant  du  gouverne- 
ment ù  l'égard  des  magistrats. 

Or,  la-  force  totale  du  gouvernement,  étant  toujours  celle  de  l'Etat, 
ne  varie  point:  d'où  il  suit  que  plus  il  use  de  cette  force  sur  ses  propres 
membres,  moins  il  lui  en  reste  pour  agir  sur  tout  le  peuple. 

Donc,  plus  las  magistrats  sont  nombreux  ,plus  le  gouvernement  est 
foibie.  Comme  cette  maxime  est  fondamentale,  appliquons-noo»  4  la 
mieux  éclaircir.  .-...■,, 

Nons  pouvons  distinguer  dans bx  personne  du  magistrat  trois  volontés 
essentiellement  différentes  :  premièrement ,  ia  volonté  propre  de  l'indi- 
vidu j  qui   ne  tend"  qu'à  son  avantage  -particulier;  seoundement ,  la 
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volonté  communs  des  magistrats ,  qui  se  rapport*  uniquement  a"  lavas-  - 
tage  rln  priuoe,  et  qu'un  peut  appelor  volonté  de  corps,  laquelle  est  " 
géeéràlé  par  rapport  au  gouvernement,  et  particulière  par  rapport  1  s 
l'Etat,  dont  le  gouvernement  fait  partie;  en  troisième  liéû ,  la  volonté  ' 
du  peuple  on  la  volonté  souveraine,  laquelle  est  générale,  tant  par  " 
rapport  à  l'Etat  considéré  comme  le  lotit,  que  par  rapport  au  gouverne-  '. 
ment  considéré  comme  partie  du  tout.  *- 

Dans  uns  législation  parfaite,  la  volonté  particulière  ou  individuelle  3 
doit  être  nulle  ;  la  volonté  de  corps  propre  au  gouvernement  très-subor-  " 
donnée;  et  par  conséquent  la  volonté  générale  ou  souveraine  toujours -: 
dominante  et  la' règle  unique  de  toutes  les  autres.  : - 

Selon  l'ordre  naturel ,  au  contraire ,  ces  différentes  volontés  deviennent  ' 
plus  actives  à  mesure  qu'elles  se  concentrent.  Ainsi,  la  volonté  générale'  ' 
est  toujours  la  plus  foible,  la  volonté  de  corps  a  le  second  rang,  et  la  ■ 
volonté  particulière  le  premier  de  tous  :  de  sorte  que ,  dans  le  gouverne- 
ment, Chaque  membre  est  premièrement  soi-même,  et  puis  magistrat,  ' 
et  fuis  citoyen;  gradation  directement  opposée  à  celle  qu'eïi  geT  ordre 

social. 

Cela  posé ,  que  tout  le  gouvernement  soit  entré  les  mains  d'un  seul  " 
homme,  voill  la  volonté  particuliers  et  la  volonté  de  corps  parfaite- 
ment réunies,  et  par  conséquent  celle-ci  au  plus  haut  degré  d'intensité 
qu'elle,  puisse  avoir.  Or,  comme  c'est  du  degré  de  la  volonté  que  dépend 
l'usage  dé  la'  forcé,  et  que  ta  force  absolue  du  gouvernement  ne  varie'  *' 
point,  il  s'ensuit  que  le  plus  actif  des  gOUTernemens  est  celui  d'un  ' 

Au  contraire,  unissons  le  gouvernement  i  l'autorité  législative;  bi- 
sons le  prince  du  souverain,  et  de  tous  les  citoyens  autant  de  magis- 
trats :  al o rs  la  volonté  de  corps ,  confondue  avec  la  volonté  générale, 
n'aura  pas  plus  d'activité  qu'elle,  et  laissera  la  volonté  particulière  dans 
toute  sa  force.  Ainsi, le  gouvernement, toujours  avec  la  même  force 
absolue,  sera  dans  son  minimum  de  force  relative  ou  d'activité. 

Os  rapports  sont  incontestables,  et  d'autres  considérations  serrent 
encore  i  les  confirmer.  On  voit,  par  exemple,  que  chaque  magistrat  est 
plus  actif. dans  son  corps  que  chaque  citoyen  dans  le  sien,  et  queparcon- 
séquent  la  volonté  particulière  a  beaucoup  plus  d'influence  dans  les  actes 
du  gouvernement  que  dans  ceux  du  souverain;  car  chaque  magistrat' 
est  presque  toujours  chargé  de  quelque  [onction  du  gouvernement ,  an 
lieu  que  chaque  citoyen  pris  i  part  n'a  aucune  fonction  de  la  couverai. 
neté.  D'ailleurs,  plus  l'Etat  s'étend,  plus  »  force  réelle  augmente,  ~ 
quoiqu'elle  n'augmente  pas  en  raison  de  son  étendue  :  mais  l'Etat  res- 
tant le  même,  les  magistrats  ont  beau  se  multiplier,  le  gouvernement 
n'en  acquiert  pas  une  plus  grande  force  réelle ,  parce  que  cette  force 
est  celle  de  l'Etat,  dont  la  mesure  est  toujours  égale.  Ainsi,  la  force  re- 
lative ou  l'activité  du  gouvernement  diminue,  sans  que  sa  force  abso- 
lue ou  réelle  puisse  augmenter.  ■  -   ■ 

Il  est  sûr  encore  que  l'expédition  des  affaires  devient  plus  tente  à 
mesure  que  plus  de  gens  en  sont  chargeai  qu'en  donnant  trop  à  la 
prudence  on  ne  donne  pas  assez  à  la  fortune  ?  qu'on  buste  échppper 
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l'occasion,  et  qu'à  force  de  délibérer  on  perd  souvent  le  fruit  de  la 
délibération. 

Je  viens  de  prouver  que  la  gouvernement  se  relâche  à  mesure  que  les 
magistrats  ae  multiplient;  et  j'ai  prouvé  ci-devant  que  plus  le  peuple 
est  nombreux ,  plus  la  força  réprimante  doit  augmenter.  D'où  il  suit  que 
le  rapport  des  magistrats  au  gouvernement  doit  être  inverse  du  rapport 
des  sujets  au  souverain;  c'est-à-dire  que,  plus  l'Etat  s'agrandit,  plus 
le  gouvernement  doit  se  resserrer;  tellement  que  le  nombre  des  chefs 
diminue  en  raison  de  l'augmentation  du  peuple. 

Au  reste ,  je  ne  parle  ici  que  de  la  force  relative  du  gouvernement;  et 
non  de  sa  rectitude  :  car ,  au  contraire ,  plus  le  magistrat  est  nombreux , 
plus  la.  volonté  de  corps  se  rapproche  de  la  volonté  générale;  au  lieu 
que,  sous  un  magistrat  unique,  cette  même  volonté  de  corps  n'est, 
comme  je  l'ai  dit ,  qu'une  volonté  particulière.  Ainsi,  l'oa  perd  d'un  cftté 
ce  qu'on  peut  gagner  de  l'autre,  et  l'art  du  législateur  est  de  savoir 
Hier  le  point  OÙ  la  force  et  la  volonté  du  gouvernement,  toujours  en 
proportion  réciproque ,  se  combinent  dans  le  rapport  le  plus  avantageui 
4  l'État. 

Chap.  III.  —  Dfcwwn  de»  gouvenemetu. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  pourquoi  l'on  distingue  les  di- 
verses espaces  ou  formes  de  gouvernemens  par  le  nombre  des  membres 
qui  les  composent;  il  reste  à  voir  dans  celui-ci  comment  se  fait  cette 
division. 

Le  souverain  peut ,  en  premier  lieu ,  commettre  le  dépfit  du  gouverne- 
ment à  tout  le  peuple  ou  à  la  plus  grande  partie  du  peuple ,  en  sorte 
qu'il  y  ait  plus  de  citoyens  magistrats  que  de  citoyens  simples  parti- 
culiers. On  donne  a.  cette  forme  de  gouvernement  le  nom  de  démo- 

Ou  bien  il  peut  resserrer  le  gouvernement  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre ,  en  sorte  qu'il  y  ait  plu3  de  simples  citoyens  que  de  magistrats; 
et  celle  forme  porte  la  nom  d'arùtocralie. 

Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gouvernement  dans  les  mains  d'un 
magistrat  unique  dont  tous  les  autres  tiennent  leur  pouvoir.  Cette  troi- 
sième forme  est  la  plus  commune ,  et  s'appelle  monarchie ,  ou  gouver- 
nement royal. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces  formes ,  ou  du  moins  les  deux  pre- 
mières, sont  susceptibles  de  plus  ou  de  moins,  et  ont  même  une  assez 
grande  latitude  ;  car  la  démocratie  peut  embrasser  tout  le  peuple ,  ou 
se  resserrer  jusqu'à  la  moitié.  L'aristocratie,  à  son  tour,  peut  de  la 
moitié  du  peuple  se  resserrer  jusqu'au  plus  petit  nombre  indéterminé- 
ment.  La  royauté  même  est  susceptible  de  quelque  partage.  Sparte  eut 
constamment  deui  rois  par  sa  constitution  ;  et  l'on  a  vu  dans  l'empire 
romain  jusqu'à  huit  empereurs  à  la  fois ,  sans  qu'on  pût  dire  que  l'em- 
pire fût  divisé.  Ainsi  il  y  a  un  point  où  chaque  forme  de  gouvernement 
se  confond  avec  la  suivante ,  et  l'on  voit  que ,  sous  trois  seules  dénomi- 
nations ,  le  gouvernement  est  réellement  susceptible  d'autant  de  formes 
diverses  que  l'État  a  de  citoyens. 
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Il  y  a  plus  :  ce  mime  gouvernement  pouvant,  A  certains  égards,  se 
subdiviser  en  d'autres  parties ,  l'une  administrée  d'une  manière  et  l'autre 
d'une  autre ,  il  peut  résulter  de  ces  trois  formes  combinées  une  multi- 
tude-de  formes  mixtes,  dont  chacune  est  multipliable  par  toutes  les 
formes  simples. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  disputé  sur  la  meilleure  forma  de  gou- 
vernement, sans  considérer  que  chacune  d'elles  est  la  meilleure  eu 
certains  cas,  et  la  pire  en  d'autres. 

Si,  dans  les  différens  Etats,  le  nombre  des  magistrats  suprêmes  doit 
être  en  raison  inverse  de  celui  des  citoyens ,  il  s'ensuit  qu'en  général  le 
gouvernement  démocratique  convient  aux  petits  Etats ,  l'aristocratique 
aux  médiocres ,  et  le  monarchique  aux  grands.  Cette  règle  se  tire  immé- 
diatement du  principe.  Hais  comment  compter  la  multitude  de  circon- 
stances qui  peuvent  fournir  des  exceptions? 

Cskf.n,  —  De  la  démocratie.  

Celui  qui  fait  la  loi  sait  mieux  que  personne  comment  elle  doit  être 
exécutée  et  interprétée.  II  sembla  donc  qu'on  ne  saurait  avoir  une 
meilleure  constitution  que  celle  où  le  pouvoir  exécutif  est  joint  au 
législatif:  mais  c'est  cela  même  qui  rend  ce  gouvernement  in  suffisant  à 
certains  égards,  parce  que  les  choses  qui  doivent  être  distinguées  ne 
le  sent  pas,  et  que  le  prince  et  le  souverain,  n'étant  que  la  même 
personne,  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'un  gouvernement  sansgou- 


II  n'est  pas  bon  que  celni  qui  fait  les  lois  les  exécute ,  ni  que  le 
corps  du  peuple  détourne  son  attention  dos  vues  générales  pour  les 
donner  aux  objets  particuliers.  Rien  n'est  plus  dangereux  que  l'in- 
fluence des  intérêts  privés  dans  les  affaires  publiques,  et  l'abus  des 
lois  par  le  gouvernement  est  un  mal  moindre  que  la  corruption  du  lé- 
gislateur, suite  infaillible  des  vues  particulières.  Alors,  l'Etat  étant 
altéré  dans  sa  substance ,  toute  réforme  devient  impossible.  Un  peuple 
qui  n'abuserait  jamais  du  gouvernement  n'abuseroit  pas  non  plus  de 
l'indépendance;  un  peuple  qui  gouverneroit  toujours  bien  n'auroit  pas 
besoin  d'être  gouverné. 

A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'acception,  il  n'a  Jamais 
existé  de  véritable  démocratie ,  et  il  n'en  existera  jamais.  Il  est  contre 
l'ordre  naturel  que  le  grand  nombre  gouverne  et  que  le  petit  soit  gou- 
verné. On  ne  peut  Imaginer  que  le  peuple  reste  incessamment  assem- 
blé pour  vaquer  au*  affaires  publiques ,  et  l'on  voit  aisément  qu'il  ne 
sauroit  établir  pour  cela  des  commissions ,  sans  que  la  forme  de  l'ad- 
ministration change. 

En  effet,  je  crois  pouvoir  poser  en  principe  que,  quand  les  fonctions 
du  gouvernement  sont  partagées  entre  plusieurs  tribunaux,  les  moins 
nombreux  acquièrent  tôt  ou  tard  la  plus  grande  autorité,  ne  fût-ce 
qu'à  cause  de  la  facilité  d'expédier  les  affaires ,  qui  les  ;  amène  natu- 
rellement. 

D'ailleurs ,  que  de  choses  difficiles  à  réunir  ne  suppose  pas  ce  gou- 
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Ternement]  Premièrement,  un  Etal très-petit ,  où  le. peuple  soit  facile 
I  rassembler ,  et  où  chaque  citoyen  puisse  aisément  connoître  tous  le». 
autres;  secondement,  une  grande  simplicité  de  mœurs  qui  prévienne. 
la  multitude  d'affaires  et  de  discussions  épineuses  ;  ensuite ,  beaucoup 
d'égalité  dans  les  rangs  et  dans  les  fortunes,  sans  quoi  l'égalité  ne 
sauroit  subsister  longtemps  dans  les  droits  et  l'autorité  ;  enfin  peu  ou 
point  de  luxe ,  car  ou  le  luxe  est  l'effet  des  richesses ,  ou  il  '  les  rend 
nécessaires;  il  corrompt  à  la  fois  le  riche  et  le  pauvre,  l'un  par  la  pos- 
session ,  l'autre  par  la  convoitise  ;  H  vend  la  patrie  à  la  mollesse ,  à  la 
vanité;  il  Ma  a  l'Etat  tous,  ses  citoyens  pour  les  asservir  les  uns. aux 
antres,  et  tous  à  l'opinion. ..  ... 

Voilà  pourquoi  un  auteur  célèbre  adonné  la  vertu  pour  principe  a  la 
république1,  car  toutes  ces  conditions  ne  sauroient  subsister  sans  la 
vertu;  mais,  faute  d'avoir  fait  les  distinctions  nécessaires,  ce  beau 
génie  a  manqué  souvent  de  justesse,  quelquefois  de  clarté,  et' n'a  pas 
vu  que  l'autorité  souverains  étant  partout  la  même,  le  même  principe 
doit  avoir,  lieu  dans  tout  Etat. bien  constitué,  plus  ou  moins,  il  est 
vrai,  selon  la  forme  du  gouvernement. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  de  gouvernement  si  sujet  aui  guerres  civiles 
*  et  aux  agitations  intestines,  que  le  démocratique  ou  populaire,  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  tende  si  fortement  et  si  continuellement  a 
changer  de  forme ,  ni  qui  demande  plus  de  vigilance  et  de  courage  pour 
être  maintenu  dans  la  sienne.  C'est  surtout  dans  cette  constitution  que 
lé  citoyen  doit  s'armer  de  force  et  de  constance ,  et  dire  chaque  jour 
de  sa  vie  au  fond  de  son  coeur  ce  que  disoit  un  vertueux  Palatin'  dans 
la  diète,  de  Pologne  :  ïiilo  perieulotam  lifcerfstem  guom  quïelum  ter- 
tîJi'um.  _ 

S'il  y  avait  un  peuple  de  dieux ,  il  se  gouverneroît  démocratiquement. 
Un  gouvernement  si  parfait  .ne  convient  pas  a  des  hommes. 

Chup.  V.    -  Dt  l'aristocratie. 

Noua  avons  ici  deux  personnes  morales  très-distinctes,  savoir,  le 
gouvernement  et  le  souverain  ;  et  par  conséquent  deux  volontés  géné- 
rales ,  l'une  par  rapport  à  tous  les  citoyens ,  l'autre  seulement  pour  les 
membres  de  l'administration.  Ainsi ,  bien  que  le  gouvernement  poisse 
régler  sa  police  intérieure  comme  il  lui  plaît ,  il  ne  peut  jamais  parier 
au  peuple  qu'au  nom  do  souverain,  c'est-à-dire  an  nom  du  peupla 
même;  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 

'  Les  premières  sociétés  se  gouvernèrent  aristocratiqnement.  Los  chefs 
des  familles  délibéraient  entre  eux  des  affaires  publiques.  Les  jeunes 
gens  cédotent  sans  peine  à  l'autorité  de  l'expérience.  De  là  les  noms  de 
prltres ,  d'ancien* ,  de  sénat,  de  gérontu.  Les  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale  se  gouvernent  encore  ainsi  de  nos  jours,  et  sont  très- 
bien  gouvernés.  ... 


Mais,. 'à  mesura  que  l'inégalité  d'institution temptirta  sur  l'inégalité  r 
naturelle ,  la  richesse  .ou  la  puissance  !  (Ut  préférée  4.  l'âge ,  et  .l'aristo-  „ 
cralie  devint  élective.  Enfin  la  puissance  transmise  av»  le»  biens  du.  ■ 
pfrre  aux  énfans,  rendant  les  familles  patriciennes,  rendit  le  gouverna-  '. 

ment  héréditaire,  et. Ton  vit  des  sénateurs  de  vingt  ans..  .  ." 

jH  y  a  donc  trois  sortes  d'aristocratie  :  naturelle.,  .élective,  bérédW' 
taire."  ta  première  ne  convient  qu'à  des  peuples  simples;  la  troisième: 
est  lé  pire  de  tous  les  gouveroeniens.  Ladeuiième  est  le  meilleur;  c'est  '. 
l'aristocratie  proprement  dite.  .         '.,...! 

Outre  l'avantage  de  la  distinction  des  deui  pouvoirs  ,  elle  a  celui  du. 
choix,  de  .ses  membres;  car,  dans  le  gouvernement  populaire,  tous  les"" 
citoyens  naissent  magistrats;  mais  celui-ci  les  bonis  à  un  petit  nom: 
bre ,  et  ils  ne  la  deviennent  que  par  élection  *  :  moyen  par  lequel  la  ' 
probité,  les  lumières ,  l'expérience ,  et  toutes  les  autres  raisons,  de  pré-  ' 
férenee  et'  d'estime  publique,  Bont  autant  de  nouveaux  garans  qu'on"! 
sera  sagement  gouverné. 

De  plus,  les  assemblées  se  font  plus  commodément;  les  affaires  se! 
discutent  mieux ,. s' expédient.avec  plus  d'ordre  et  de  diligence;le  crédit' 
de  l'État  est  mieux  soutenu  chez  l'étranger  par  de  vénérables  sénateur;    ( 
que  par  une  multitude  inconnue  ou  méprisée. 

.Ei|  un  mot,  c'est  l'ordre'  le  meilleur  et  le  plus  naturel  que  lès  plus1' 
sages  gouvernent  la  multitude,  quand  ouest  sûr  qu'ils  la  gouverneront,' 
pour  son  profit,  et  non  pour  le  leur.  Il  ne  faut  point  multiplier  en  vain  ' 
les  ressorts,  ni  faire  avec  vingt  mille  hommes  ce  que  cent  hommes 
choisis  peuvent  faire  encore  mieux.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'intérêt 
de  corps  commence  à  moins  diriger  ici  la  force  publique  sûr  la  régie! 
de  la.  volonté  générale,  et  qu'une  autre  pente  inévitable  enlève  aui  lois 
une  partie  de  la  puissance  executive. . 

A  l'égard  des  convenances  particulières ,  il  ne  faut  ni  un  Etat  si  petit,' 
ni  un  peuple  si  simple  et  si  droit,  que  l'exécution  des  lois  suive  immé- 
diatement de  la  volonté  publique,  comme  dans' une  bonne  démocratie. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  une  si  grande  nation,  que  les  chefs  épars  pour 
là!  gouverner  puissent  trancher  du  souverain  chacun  dans  son  dépar- 
tement ,  et  commence!  par  se  rendre  indèpendans  pour  devenir  enfin  ' 
lès  maîtres. 

;  liais  si  l'aristocratie  exigé  quelques  vertus  de  moins  que  le  gouver- 
nement populaire,  elle  en  exige  aussi  d'autres  qui  lui  sont  propres, 
comme  la"  modération  dans  les  riches ,  et  le  contentement  dans  les 
pauvres:  car.il  semble  qu'une  égalité  rigoureuse  y  seroit  déplacée; 
elle  ne  tutpaaméme  observée  a  Sparte.   - 

i .  Il  est  clair  que  le  mot  optimal»,  chez  les  anciens,  ne  veut  psi  dire  les; 
meilleurs,  mata  les  plus  putssans. 

à.  1t  impolie  beaucoup -de  régler  psr  des  lois  ls  Ferme  de  ! 'élection  des 
magistrats  ;  car,  en  l'abandonnant  i  la  volonté  du  prince ,  on  ne  pent  éviter. 
de  tomber  dans  l'aristocratie  héréditaire,  comme  11  est  arrivé  aux  républiques 
de  Venise  et  de  Berne.  Aussi  ls  prenrlè»  est-elle,  depuis  loagtcmyt,  ns  Eut 
dissous»  mat*  |a. saccade  se  maintient  par  l'extra»»  tag.ue.d*  ton  téiutl  : 
c'est  une  exception  bien  honorable  et  bien  dangereuse. 
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Au  roste,  si  cette  forme  comporta  une  certaine  inégalité  de  fortune , 
c'est  bien  pour  qu'en  général  l'administration  des  affaires  publiques 
soit  confiée  a  ceux  qui  peuvent  le  mieui  y  donner  tout  leur  temps ,  mais 
non  pas,  comme  prétend  Aristote,  pour  que  les  riches  soient  toujours 
préfères.  Au  contraire ,  il  importe  qu'un  choix  oppose  apprenne  quel- 
quefois au  peuple  qu'il  y  a,  dans  le  mérite  des  nommes,  des  raisons  de 
préférence  plus  importantes  que  la  richesse  '. 

Chip.  VI.  —  De  la  monarchie. 

Jusqu'Ici  nous  avons  considéré  le  prince  comme  une  personne  monde 
et  collective,  unie  par  la  force  des  lois,  et  dépositaire  dans  l'Etat  de  la 
puissance  eiécutive.  Nous  avons  maintenant  à  considérer  cette  puis- 
sance réunie  entre  les  mains  d'une  personne. naturelle,  d'un  homme 
réel,  qui  seul  ait  droit  d'en  disposer  selon  les  lois.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  monarque  ou  un  roi. 

Tout  au  contraire  des  autres  administrations  où  un  être  collectif  re- 
présente un  individu ,  dans  celle-ci  un  individu  représente  un  èira  col- 
lectif; en  sorte  que  l'unité  morale  qui  constitue  le  prince  est  en  même 
temps  une  unité  physique,  dans  laquelle  toutes  les  facultés  que  la  loi 
*  réunit  dans  l'autre  avec  tant  d'efforts  se  trouvent  naturellement  réunies. 

Ainsi  la  volonté  du  peuple,  et  la  volonté  du  prince,  et  la  force  pu- 
blique de  l'État,  et  la  force  particulière  du  gouvernement,  tout  répond 
au  même  mobile,  tous  les  ressorts  de  la  machine  sont  dans  la  même 
main,  tout  marche  au  même  but;  il  n'y  a  point  de  mouvemens  opposés 
qui  s'entre-dé truisent,  et  l'on  ne  peut  imaginer  aucune  sorte  de  consti- 
tution dans  laquelle  un  moindre  effort  produise  une  action  plus  consi- 
dérable. Archimède,  assis  tranquillement  sur  le  rivage  et  tirant  sans 
peine  à  flot  un  grand  vaisseau,  me  représente  un  monarque  habile,  gou- 
vernant de  son  cabinet  ses  vastes  Étals,  et  faisant  tout  mouvoir  on  pa- 
roi s  sant  immobile. 

Hais  s'il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  ait  plus  de  vigueur,  il  n'y 
en  a  point  où  la  volonté  particulière  ait  plus  d'empire  et  domine  plus 
aisément  les  autres  :  tout  marche  au  même  but,  il  est  vrai;  mais  ce 
but  n'est  point  celui  de  la  félicité  publique,  et  la  force  même  de  l'admi- 
nistration tourne  sans  cesse  au  préjudice  de  l'État. 

Les  rois  veulent  être  absolus ,  et  de  loin  on  leur  crie  que  le  meilleur 
moyen  de  l'être  est  de  se  faire  aimer  de  leurs  peuples.  Cette  mazima 
est  très-belle,  et  même  très-vraie  à  certains  égards  :  malheureusement 
on  s'en  moquera  toujours  dans  les  cours.  La  puissance  qui  vient  de 
l'amour  des  peuples  est  sans  doute  la  plus  grande;  mais  elle  est  pré- 
caire et  conditionnelle;  jamais  les  princes  ne  s'en  contenteront.  Les 
meilleurs  rois  veulent  pouvoir  être  méchans  s'il  leur  plaît,  sans  cesser 
d'être  les  maîtres.  Un  sermonneur  politique  aura  beau  leur  dire  que  la 
force  du  peuple  étant  la  leur,  leur  plus  grand  intérêt  est  que  le  peuple 
soit  florissant,   nombreux,   redoutable;  ils  savent  très-bien  que  cela 
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n'est  pas  vrai.  Leur  intérêt  pe r sotie el  est  premièrement  qae  le  peuple 
sait  foible,  misérable,  et  qu'il  ne  puisse  jamais  leur  résister.  J'avoue 
que,  supposant  les  sujets  toujours  parfaitement  soumis,  l'intérêt  du 
prince  serait  alors  que  le  peuple  fût  puissant,  afin  que  cette  puissance 
étant  sienne  le  rendit  redoutable  à  ses  voisins:  mais,  comme  cet  intérêt 
n'est  que  secondaire  et  subordonné ,  et  que  les  deux  suppositions  sont 
incompatibles,  il  est  naturel  que  les  princes  donnent  toujours  iapréfé- 
rence  à  la  maxime  qui  leur  est  le  plus  immédiatement  utile.  C'est  ce 
que  Samuel  représentoit  fortement  aui  Hébreux  :  c'est  ce  que  Machia- 
vel a  fait  voir  arec  évidence.  En  feignant  de  donner  des  leçons  aui  rois , 
il  "en  a  donné  de  grandes  aux  peuples.  Le  Prince  de  Machiavel  est  le 
livre  des  républicains'. 

■Nous  avons  trouvé,  par  les  rapports  généraux,  que  la  monarchie 
n'est  convenable  qu'eus  grands  États;  et  nous  le  trouverons  encore  en 
.l'examinant  en  elle-même.  Plus  l'administration  publique  est  nom-' 
breuse,  plus  le  rapport  du  prince  aux  sujets  diminue  et  s'approche  de 
l'égalité ,  en  sorte  que  ce  rapport  est  un  ou  l'égalité ,  même  dans  la 
démocratie.  Ce  même  rapport  augmente  à  mesure  que  le  gouvernement  ' 
se  resserre,  et  il  est  dans  son  maximum  quand  le  gouvernement  est 
dans  les  mains  d'un  seul.  Alors  il  se  trouve  une  trop  grande  distance 
entre  le  prince  et  le  peuple,  et  l'Etat  manque  de  liaison.  Pour  la  for- 
mer, il  faut  donc  des  ordres  intermédiaires,  il  faut  des  princes,  des 
grands,  de  la  noblesse  pour  les  remplir.  Or,  rien  de  tout  cela  ne  con- 
vient s  un  petit  État,  que  ruinent  tous  ces  degrés. 

Mais  s'il  est  difficile  qu'un  grand  Etat  soit  bien  gouverné,  il  l'est 
beaucoup  plus  qu'il  soit  bien  gouverné  par  un  seul  hommej  chacun 
sait  ce  qu'il  arrive  quand  le  roi  se  donne  des  substituts.  ' 

Un  défaut  essentiel  et  inévitable,  qui  mettra  toujours  le  gouverne- 
ment monarchique  au-dessous  du  républicain,  est  que  dans  celui-ci  la 
voix  publique  n'élève  presque  jamais  aux  premières  places  que  des 
hommes  éclairés  et  capables,  qui  les  remplissent  avec  honneur;  au  lieu 
que  ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies  ne  sont  le  plus  souvent, 
que  de  petits  brouillons,  de  petits  fripons,  de  petits  intrigans,  à  qui 
les  petits  talens,  qui  font  dans  les  cours  parvenir  aux  grandes  places, 
ne  servent  qu'à  montrer  au  public  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils  y  sont 
parvenus.  Le  peuple  se  trompe  bien  moins  sur  ce  choix  que  le  prince  ; 
et  un  homme  d'un  vrai  mérite  est  presque  aussi  rare  dans  le  ministère 
qu'un  sot  àla  tête  d'un  gouvernement  républicain.  Aussi,  quand,  par 
quelque  heureux  hasard ,  un  de  ces  hommes  nés  pour  gouverner  prend 

I.  Machiavel  éloil  on  honneie  homme  et  lin  bon  citoyen;  nuls,  attaché  i 
la  maison  de  Médicis,  il  éloil  forcé,  daa>  l'oppression  de  a*  pairie,  de  dégui- 
ser son  amour  pour  la  liberté.  Le  choix  seul  de  son  exécrable  héros'  mani- 
feste assez  son  intention  secrèle  ;  et  l'opposition  des  maximes  de  ion  livre  du 
Prince  à  celles  de  ses  Diicnur,  i«r  Tue  Lift,  el  de  son  Butoirs  deFlorenee, 
démontre  que  re  profond  polilio^ie  n'a  eu  jusqu'ici  que  des  lecleuri  superfi- 
ciels ou  corrompus.  La  cour  do  Rome  ■  sévèrement  dé  rendu  «on  livre  ;  Je  le  ' 
crois  bien  i  c'est  elle  qu'il  dépeint  le  plni  clairement. 

*  César  Borgia.  .  .:.,•. 
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le  limon  des  affaires  dans  uns  m onarcbie  presque  abîmée  par  ce^'  tas  de 
jolis  régisseurs,  on  est  tout  surpris  des  ressources  qu'il' trouve,  et  cela 
fait  époque  dans  un  pays. 

Pour  qu'un  Etat  monarchique  pûi  être  bien  gouverné ,  il  fan  droit  que 
sa  grandeur  ou  son  étendue  fût  mesurée  aux  facultés  de  celui  qui  gou- 
f~  «me.  Il  est  plus  aisé  de  conquérir  que  de  régir.  Avec  un  levier  suffi- 
sant, d'un  doigt  on  peut  ébranler  le  monde;  mais  pour  le  soutenir  il 
faut  les  épaules  d'Hercule.  Pour  peu  qu'un  Etat  soit  grand,  le  prince  est 
presque  toujours  trop  petit.  Quand,  ail  contraire,  il  arriva  que  l'État 
•M  trop  petit  pour  ion  chef,  ce  qui  est  très-rare,  il  est  encore  mal  gou- 
verné, parce  que  le  chef,  suivant  toujours  la  grandeur  de  seâvnes, 
oublie  les  intérêts  des  peuples,  et  né  les  rend  pas  moins  malheureux 
par  l'abus  des  tslena  qu'il  a  de  trop  qu'un  chef  borné  par  'le  défaut  de 
ceux  qui  lui  manquent.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  royaume 
s'étendit  ou  se  resserrât  a  chaque  rtgBe,  selon  la  portée  du  prince  ;  as 
lku  QM  les  Miens  d'un  sénat  avant  des  mesures  plus  fixes,  l'État  peut 
avoir  des  bornes  constantes,  et  l'administration  n'aller  pas  moins  bien. 

Le  plus  sensible  inconvénient  du  gouvernement  d'un  seul  estle  dé- 
faut de  cette  succession  continuelle  qui  forme  dans  les  deux  autres  une 
lialsou  non  interrompue.  Un  roi  mort,  3- en  faut  un  autre  ;  les  élections 
laissent  des  intervalles  dangereux;  elles  sonl  orageuses:  et  à  moins  que 
1m  citoyens  ne  soient  d'an  désintéressement,  d'une  intégrité- que  c« 
gouvernement  ne  comporte  guère,  la  brigue  et  la  oérruptian  s'en  mê- 
les*. U  est  difficile  que  celui  à  qui  l'Etat  s'est  vendu  ne  le  vende1  pas  *■■ 
,  sou  tour,  et  ne  se  dédommage  pas  sur  les  folbles  de  l'argent  que  les 
ipirissans  lui  ont  extorqué.  Tôt  ou  tard  tout  devient  vénal  soas  iiBe  pa- 
reille administration,  et  la  paix,  dont  on  jouit  alorr.  sous  les  rois,  est 
pire  que  le  désordre  des  interrègnes.  . 

Ou'a-t.on  fait  pour  prévenir  ces  maux*  On  a  rends  les  eéuronses 
héréditaires  dans  certaines  familles;  et  l'on  a  établi  un  ordre  de  suc- 
cession qui  prévient  toute  dispute  à  la  mort  des  rois;  c'est-à-dire  que, 
substituant  l'inconvénient  des  régences  a  celui  des  élections,  «a  a 
préféré  une  appareils  tranquillité  a,  une  administration  sage ,  et  qu'-on 
a  mieux  aimé  risquer  d'avoir  pour  chefs  des  enfans,  des  monstres, 
des  imbéciles,  que  d'avoir  4  disputer  sur  le  choix  des  bons  rois.  On  n'a 
pas  considéré  qu'eu  l'exposant  ainsi  anx  risques  de  l'alternative,  on 
met  presque  toutes  les  Chances  contre  soi.  C'étoit  un  met  tris-sensé  que 
celui  du  jeune  Denys ,  &  qui  son  père ,  en  lut  reprochant  une  action 
honteuse,  disoit  :  «  T'en  ai-je  donné  l'exemple*  —  Ah!  répondit  le  (ils, 
vuÉrflipare  n'étoit  pas  roi'.  ■ 
**  .  ïout  concourt  i  priver  de  justice  et  de  raison  un  hctnme  élevé  pour 
coœ  mander  aux  autres.  On  prend- beaucoup  de  peine,  à  ce  qu'on  dit. 
pour  enseigner  aux  jeunes;  princes  l'art  de  régner  l' il  ne  parofl  pas  que 
cette  éducation  leur  profite.  On  ferait  mieux  de  commencer  par  leur 
enseigner  l'art  d'obéir.  Les  plus  grands  rois  qu'ait  célébrés  l'histoire 
n'ont  point  été  élevés  pour  régner;  c'est  une  science  qu'en  -né-  possède 

I.  Plnbu'ijiie,  Dicti  notablet  des  royi  et  du  grandi  eapitainii ,  §  31.  (Éo. 


jamais  moins  qu'après  l'avoir  trop  apprise,  et  qu'on. acquiert. mieux  en 
obéissant  qu'en  commandant.  «  Nam  ulili&simus  idem  0,0  -brevUsunus-, 

■  honarum  malarumque  rerum  deléctus,  cogitare  quid  ajjl  «olueris  sub-i 

■  AUopriocipe, aut  volueris'.  ». .  ■    -,..,    ,.,,".,    -,    ...       ,  ,    -..   ', 
TJne   suite  de  ce  défaut -de  cohérence  est  l'inconstance  du  gourarne-- 

roent  royal,  qui,  se  réglant  tantôt  sur  un  plan  el  tantût  sur ,ub; autre» -i 
sulon  le  caractère  du  prince,  qui  règne  ou  des  gens  qui  régnent  pour., 
lui ,  ne  peut  avoir  longtemps  un  objet  lue  ni  une  conduite  conséquents;  : 
variation  qui  rend  toujours  l'Etat  Bottant  de  maxime  enmaximo,  de 
projet  en  projet,  et  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  gouvernemens,  où" 
le  prince  est  toujours  le. même.  Aussi  voit-on  qu'en  général,  s'il  y» 
plus  de  ru.se.  dans  une  cour,  U  y  a  plut  de  sagesse  dans  un  sénat,  et-, 
que  les  républiques,  vont  à  leurs  Uns  par  des  vues  plus  constantes  et  .f  l 
mieux  suivies  ;  au  lieu  que  chaque  révolution  dans  le  ministère  en  pro- 
duit une  dans .  l'filat,  la  maxime  commune  .iIous..lw  ministre»,  «t- 
presque  à  tous  les  rois,  étant  <ie  prendre  en  toute  chose  lei  centre-pied: 
de  leurs  prédécesseurs.  ,-■..-■         ....".  ■  "S 

De  nette  même  incohérence  se  tire  encore  la  solution  d'ua  sophisme 
très- familiar  aux  politiques  royaux  ;  c'est  non- seulement  d«  «emparer  lei 
gouvarnetnent  civil  au  gouvernemett  domesljque,  et  le  prince  au  pire . 
de  (amitié,  erreur  déjà  réfutée,  mais  voec-r«  de  donner  libéralement  à 
ce  magistrat  toutes  les  vertus  dont  il  auroit  besoin,  et  de  supposertou- 
joun  que  le  prince  est  ce  qu'il  .devrait  être  ;  supposition  à  l'aida  u> 
laflnell9:le  -gouvernement  royal  est  évidemment  préférable i  tout  aii- 
tru,  parce  qu'il  est  incontestablement  le  plus  fort,  etqua,  pour. être 
aussi  la  meilleur,  il  ne  lui  manqua  qu'une  volonté  de  «wps  plus  con- 
firme i:la  vokmté. générale.-  .■ ,  ..  :.■..-■..-  '  -■  .  '■ 
Valais  si,  selon  Platon  ,  lé  roi  par  nature  eet  un  personnage  airs», 
combien  dé  fois  la  nature  et  la  fortune  concourront-elles  aie  couronner] 
Et  si  l'éducation  royale  cor  rompt-  nécessairement  ceux  qui  larejoivest,' 
que  doit-on-  espérer  d'une  suite  d'hommes  élevés  pour  régner?  C'est: 
dono  bien  -vouloir,  l'abuser  que  de  confondre  le  gouvernement  royal' 
ayec.  celui  d'un. bon  K>i. Pour  voiras  qu'est  ce  go-averoement  en ltù- 
mêma,  il  faut,  le  considérer  sous  des  princes  borate  ou  méohans;  car 
ils  arriveront  tels  au  trine,  ou  la  trône  les  rendra  tels. 

Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  à  nos  auteurs;  mais  Ils  n'en  sont 
point  embarrassas.  Le  remède  est,  disent-ils,  d'obéir  sans  murmure; 
Dieu  donne  les  mauvais  rois  dans  sa.  colère,  .et  il  faut  les  supporter 
comme  des  chilimens  du  ciel-:  Ce  discours  est  édifiant,  sans  doute-, 
mais  je  ne  sais  s'il  ne  conviendroït  pas  mieux  en  chaire  que  dans  un 
livre  de  politique.  Que  dire  d'un  médecin  qui  promet  des  miracles,  et 
dont  tout  l'art  est  d'exhorter  son  malade  à  la  patience!  On  seit  bien 
qu'il  faut  souffrir  un  mauvais  gouvernement  quand  ou  l'a  '  la  question 
ser oit  d'en  trouver  un  bon.  ... 

-t .  Teslte,  Hut.,  1,  su,  (Éb.) 
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Chip.  VU.  ~-  De*  oouerrneméns  mixtes.  " 
A  proprement  parler,  il  n'y  a  point  de  gouvernement  simple.  H  faut 
qu'un  chef  unique  ait  des  magistrats  subalternes:  il  faut  qu'un  gou- 
vernement populaire  ait  un  chef.  Ainsi ,  dans  le  partage  de  la  puissance 
executive,  il  y  a  toujours  gradation  du  grand  nombre  au  moindre, 
avec  cette  différence  que  tantôt  le  grand  nombre  dépend  du  petit,  et 
tantôt  le  petit  du  grand. 

Quelquefois  il  y  a  partage  égal,  sort  quand  les  parties  constitutives 
sont  dans  une  dépendance  mutuelle,  comme  dans  le  gouvernement 
d'Angleterre;  soit  quand  l'autorité  de  chaque  partie  est  indépendante, 
mais  imparfaite,  comme  en  Pologne.  Cette  dernière  forme  est  mau- 
vaise, parce  qu'il  n'y  a  point  d'unité  dans  le  gouvernement,  et  que 

l'État  manque  de  liaison. 

Lequel  vaut  te  mieux  d'un  gouvernement  simple  ou  d'un  gouverne- 
ment mixte?  Question  fort  agitée  chez  les  politiques,  et  i  laquelle  il 
faut  faire  la  mime  réponse  que  j'ai  laite  ci-devant  sur  toute  forme  de 
gouvernement. 

Le  gouvernement  simple  est  le  meilleur  en  soi ,  par  cela  seul  qu'il  et 
simpte.  Mais  quand  la  puissance  executive  ne  dépend  pas  assez,  de  la 
législative,  c'est-à-dire  quand  il  y  a  plu*  de  rapport  du  prince  au  sou- 
verain que  du  peuple  au  prince,  il  faut  remédier  à  ce  défaut  de  pro- 
portion en  divisant  le  gouvernement;  car  alors  toutes  ses  parties  n'ont 
pas  mains  d'autorité  sur  les  sujets,  et  leur  division  les  rend  toutes  en- 
semble moins  fortes  contre  le  souverain. 

On  prévient  encore-  le  messe  inconvénient  en-  établissant  des  magis- 
trats intermédiaires,  qui,  laissant  le  gouvernement  en  son  entier, 
servent  seulement  à  balancer  les  deux  puissances  et  à  maintenir  leurs 
droits  respectifs.  Alors  le  gouvernement  n'es*  pas  mixte,  il  est  tempéré. 

On  peut  remédier  par  des  moyens  semblables  à  l'inconvénient  op- 
posé ,  et ,  quand  le  gouvernement  est  trop  lficbe ,  ériger  des  tribunaux 
pour  le  concentrer  :  cela  se  pratique  dans  toutes  les  démocraties.  Dans 
le  premier  cas ,  on  divise  le  gouvernement  peur  l'affaiblir ,  et  dans  le 
second,  pour  le  renforcer;  car  les  maximum  de  force  et-de  foi  blesse  se 
trouvent  également  dans  les  gouvernement  simples ,  au  lieu  que  les  for- 
mes mixtes  donnent  une  force  moyenne. 

Cbap.  Vlll.  —  (lue  toute  forme  de  gouvernement  n'e.tl  pot  propre 
d  tout  pays. 

La  liberté,  n'étant  pas  un  fruit  de  tous  les  climats,  n'est  pas  à  la 
portée  de  tous  les  peuples.  Plus  on  médite  ce  principe  établi  par  Mon- 
tesquieu, plus  on  en  sent  la  vérité;  plus  on  le  conteste,  plus  on  donne 
occasion  de  l'établir  par  de  nouvelles  preuves. 

Dans  tous  163  gouvernemens  du  monde,  la  personne  publique  con- 
sommée! ne  produit  rien.  D'où  lui  vient  donc  la  substance  consommée  T 
Du  travail  de  ses  membres.  C'est  le  superflu  des  particuliers  qui  pro- 
duit le  sèceaaaire  du  public.  D'où  il  suit  que  l'État  civil  ne  peut  subsis- 
v  qu'autant  que  le  travail  des  hommes  rend  au  delà  de  leara  besoins. 
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Or,  cet  excédant  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Dans  plusieurs  il  est  considérable,  dans  d'autres  médiocre,  dans  d'au- 
tres nul ,  dans  d'autres  négatif.  G*  apport  dépend  de  la  fertilité  du 
«limât,  de  la  sorte  de  travail  que  la  terre  exige,  de  la  naturelle  se* 
productions ,  de  la  force  de  ses  babitana ,  de  la  plua  ou  moins  grande 
consommation  qui  leur  est  nécessaire,  et  de  plusieurs  autres  rapports 
semblable*  desquels  il  est  composé. 

D'autre  part ,  tous  les  gouvernemens  ne  sont  pas  de  même  nature  ;  il 
y  en  a  de  plus  ou  moins  dévorans;  et  les  différences  sont  fondées  sur 
cet  autre  principe,  que,  plus  les  contributions  publiques  s'éloignent  de 
leur  source,  et  plus  elles  sont  onéreuses.  Ce  n'est  pas  sur  la  quantité 
des  impositions  qu'il  faut  mesurer  cette  charge,  mais  sur  le  chemin 
qu'elle*  ont  &  taire  pour  retourner  dans  les  mains  dont  elles  sont  sor- 
ties. Quand  cette  circulation  est  prompte  et  bien  établie,  qu'on  paye 
peu  ou  beaucoup,  il  n'importe,  le  peuple  est  toujours  riche,  et  les 
finances  vont  toujours  bien.  An  contraire,  quelque  peu  que  le  peuple 
donne,  quand  ce  peu  ne  lui  revient  point,  eu  donnant  toujours,  binutôl 
il  s'épuise  :  l'Etat  n'est  jamais  riche  et  le  peuple  est  toujours  gueux. 

Il  suit  de  lé  que  plus  la  distance  du  peuple  au  gouvernement  aug- 
mente, et  plus  les  tributs  deviennent  onéreux  :  ainsi,  dans  la  démo- 
cratie, le  peupla  est  le  moins  chargé;  dans  l'aristocratie,  il  l'est  davan- 
tage ;  tiens  la  monarchie ,  il  porte  le  plus  grand  poids.  La  monarchie  ne 
Convient  dono  qu'aux  nations  opulentes;  l'aristocratie,  aux  États,  mé- 
diueres  et)  richesse  ainsi  qu'en  grandeur;  la  démocratie,  aui  États 
petits  et  pauvres. 

En  effet ,  plus  on  7  réfléchit ,  plus  on  trouve  en  ceci  de  différence 
entre  les  États  libres  et  les  monarchiques.  Dans  les  premiers ,  tout  s'em- 
ploie à  l'utilité  commune;  dans  les  autres,  les  forces  publiques  et  par- 
ticulières sont  réciproques:  et  l'une  s'augmente  par  l'affaiblissement  de 
l'antre  :  enfin,  au  lieu  de  gouverner  les  sujets  pour  les  rendre  heu- 
reux ,  le  despotisme  les  rend  misérables  pour  les  gouverner. 

Voila  donc,  dans  chaque  climat,  des  causes  naturelles  sur  lesquelles 
on  peut  assigner  la  forme  de  gouvernement  à  laquelle  la  force  du  cli- 
mat l'entraîne .  et  dire  mflme  quelle  espèce  d'habitans  il  doit  avoir. 

Les  lieux  ingrats  et  stériles,  où  le  produit  ne  vaut  pas  le  travail, 
doivent  rester  incultes  et  déserts ,  ou  seulement  peuples  ds  sauvage»  : 
les  lieux  ou  le  travail  des  hommes  ne  rend  exactement  que  le  néces-  . 
saire  doivent  Être  habités  par  des  peuples  barbares;  toute  polilie  y 
serait  impossible  :  les  lieux  où  l'excès  du  produit  sur  le  travail  est  mé- 
diocre conviennent  aux  peuples  libres  :  ceux  où  le  terroir  abondant  et 
fertile  donne  beaucoup  de  produit  pour  peu  de  travail  veulent  être 
gouvernés  monacchiquement ,  pour  consumer  par  le  luxe  du  prince 
l'excès  du  superflu  des  sujets  ;  car  il  vaut  mieux  que  cet  excès  soit  ab- 
sorbé par  le  gouvernement  que  dissipé  par  les  particuliers.  Il  y  a  des 
exceptions,  je  le  sais  :  mais  ces  exceptions  mêmes  confirment  la  règle, 
en  ce  qu'elles  produisent  lot  ou  tard  des  révolutions  qui  ramènent  les 
choses  dans  l'ordre  de  la  nature.  . 

Distinguons  toujours  les  lois  générales  des  causes  particulières  qui 
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peuvent  en  modifier  l'effet.  Ouandtout  ]e  «idi  seroit  couverf-de  répu- 
bliques ,  et  tout  le  Nord  d'États  despotiques ,  il  n'en  seroit  pas  moins 
vrai  que,  par  l'effet  du  climat,  le  despotisme  convient  aux  pays  chauds, 
la  barbarie  aut  pays  froids ,  et  la  bonne  politit.  aux  régions  intermé- 
diaires, le  vois  encore  qu'en  accordant  le  principe ,  on  pourra,  disputer 
aur  l'application  :  on  pourra  dire  qu'il  y  a  des  pays  froids  très-fertiles, 
et  des  méridionaux  très-ingrats.  Mais  cette  difficulté  n'en  est  une  que 
pour  oeui  qui  n'examinent  pas  lachose  dans  tousses  rapports.  Il  faut, 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  compter  ceux  des  travaux ,  des  forces ,  de  la  con- 
sommation, etc. 

Supposons  que  de  deux  terrains  égaux  l'un  rapporte  cinq  et  l'autre 
oix.  Si  les  habitans  du  premier  consomment  quatre  et  ceux  du  dernier 
neuf,  l'excès  du  premier  produit  sera  un  cinquième ,  et  celui  du  second 
tra  dixième.  Le  rapport  de  ces  deux  excès  étant  donc  inverse  de- celui 
des  produits,  le  terrain  qui  ne  produira  que  cinq  donnera  un  superflu 
double  de  celui  du  terrain  qui  produira  dix.  ■ 

Hais  il  n'est  pas  question  d'un  produit  double ,  et  je  ne  crois  pas  que 
personne  ose  mettre  en  général  la  fertilité  des  pays  froids  en  égalité 
même  avec  celle  des  pays  ebauds.  Toutefois  supposons  cette  égalité; 
laissons,  si  l'on  veut,  en  balance  l'Angleterre  avec  la  Sicile;  et  la  Po- 
logne avec  l'figypta  :  plus  au  midi ,  nous  aurons  l'Afrique  et  les  Indes  ; 
plus  au  nord,  nous  n'aurons  plus  rien.  Pour  cette  égalité  de  produit, 
quelle  différence  dans  la  culturel  En  Sicile,  il  ne  faut  que  gratter  la 
terre;  en  Angleterre,  que  de  soins  pour  la  labourer!  Or,  là  où  il  faut 
plus  de  bras  pour  donner  le  même  produit,  le  superflu  doit  être  néces- 
sairement moindre. 

Considérez,  outre  cela,  que  la  même  quantité  d'hommes  consomme  , 
beaucoup  moins  dans  les  pays  chauds.  Le  climat  demande  qu'on  y  soit 
sobre  pour  se  porter  bien  :  les  Européens  qui  Tentent  y  vivre  comme 
Chez  eux  périssent  tous  de  dysaenterîe  et  d'indigestion.  •Nous  sommes,  ! 
dit  Chardin,  des  bêtes  carnassières,  des  loups,  en  comparaison 'des 
Asiatiques.  Quelques-uns  attribuent  la  sobriété  des  Persans  i  ce  que 
leur  pays  est  moins  cultivé,  et  moi,  je  crois  au  contraire  que  leur  pays 
abonde  moins  en  denrées,  parce  qu'il  en  faut  moins  aux  habitans.  Si 
leur  frugalité,  continue -t-il ,  étoît  un  effet  de  la  disette  du  pays,  il  n'y 
auroït  que  les  pauvres  qui  mangeroient  peu ,  au  lieu  que  c'est  généra  - 
lement  tout  le  monde  ;  et  on  mangeroit  plus  ou  moins  en  Chaque  pro- 
vince, selon  la  fertilité  du  pays,  au  Heu  que  la  même  sobriété  se  trouve 
par  tout  le  royaume.  Ils  se  louent  fort  de  leur  manière  de  vivre ,  disant 
qu'il  ne  faut  que  regarder  leur  teint  pour  reconnottre  combien  elle  est 
plus  excellente  qne  celle  des  chrétiens,  En  effet,  le  teint  des  Persans 
est  uni  i  ils  ont  la  peau  belle ,  fine  et  polie  ;  au  Heu  que  le  teint  des 
Arméniens ,  leurs  sujets,  qui  vivent  i  l'européenne,  est  rude,  coupe- 
rosé,  et  que  leurs  corps  sont  gros  et  pesans.  ■ 

Plus  on  approche  de  la  ligne ,  plus  les  peuples  vivent  de  peu.  Ils  ne 
mangent  presque  pas  de  viande  ;  le  riz ,  le  mais ,  le  enzeuz ,  le  mil ,  la 
cassave,  sont  leurs  alimens  ordinaires.  Il  y  a- aux  Indes  des  millions 
d'hommes  dont  la  nourriture  ne  coOte  pas  un  sou  par  jour.  Noua  voyons 


en  Europe  mema  des  différences  sensibles  pour,  l'appétit  entre  les.  peu-. 
pies  dufiord  et  ceux  du  Midi.  Un  Espagnol  vivra  huit  jours  du  dîner, 
d'un  Allemand.  Dans  les  pays  où  les  hommes  sont  plus  voraces,  leluië 
se  tourne  aussi  vers  les  choses  de  consomma  lion  :  en  Angleterre  il  se 
montre  sur  une  table  chargée  de  viandes  ;  en  Italie  on  vous  légale  de 
sucre  et  de  fleurs. 

:  Le  luxe  des  vetemens  offre  encore  de  semblables  différences.  Bans  les 
climats  où  les  chaugemens  des  saisons  sont  prompts  et  violens,  on  a 
des  habits  meilleurs  et  plus  simples  ;  dans  ceux  ou  l'on  ne  s'habille  qu$ 
pour  la  parure,  on  y  cherche  plus  d'éclat  que  d'ntiitté;  les  habits  euir 
aiènies  y  sont  un  laie.  A  Neples,  voua  verrei  tous  les  jours  se  prome- 
ner au  Pau  si  lippe  des  hommes  en  veste  dorée,  et  point  de  bas.  C'est  1* 
même  chose  pour  les  bâtimens  :  on  donne  tout  a  la  magnificence  quand 
on  n'a  rien  a  craindra  dea  injures  de  l'air.  A  Paris,  à  Londra»,  on  veut 
être  logé  chaudement  el  commodément  :  è  Madrid,  on  a  des  salon*  sur 
perbes,  mais  point  de  fenêtres  qui  ferment,  et  l'on  couche  dans  des  nids 
àiala. .    ■  . 

Les  alimeos  sont  beaucoup  plus  substantiels  el  succulens  dans  las  paya 
chauds;  c'est  une  troisième  différence  qui  ne  peut  manquer  d'influer 
gur  la  seconde.  Pourquoi  mange-t-on  tant  de  légumes  tn  Italie?  Parce 


u'ilsy  sont  bons,  ijourrissans,  d'excellent  goût.  En  France,  où  ils  v 
sont  nourris  que  d'eau,  ils  ne  nourrissent  point,  et  sont  presque  compo- 
tes.pour  rien  sur  les  tables;  ils  n'occupent  pourtant  pas  moins  de  ter- 
rain et  coûtent  du  moins  autant  de  peine  a  cultiver.  C'est  une  eipfc 
rience  faite  que  les  blés  de  Barbarie,  d'ailleurs  inférieurs  à  ceux  de 
France,  rendent  beaucoup  plus  eu  farine,  et  que  ceux  de  France,  è. 
leur  tour,  rendent  plus  que  les  blés  du  Nord.  D'où  l'on  peut  inférer 
qu'une  gradation  semblable  s'observe  généralement  dans  la  même  di- 
rection de  la  ligné  au  pAle.  Or,  n'est-ce  pas  un  désavantage  visible  d'a- 
voir dans  un  produit  égal  une  moindre  quantité  d'alimensî  " 
A  toutes  ces  différentes  considérations  j'en  puis  ajouter  une  qui  en 
découle  et  qui  les  fortifie  :  c'est  que  les  pays  chauds  ont  moins  besoin 
d'habitans  que  les  pays  froids ,  et  pourraient  en  nourrir  davantage  ;  ce 
qui  produit  un  double  superflu  toujours  à  l'avantage  du  despotisme. 
l'ius  lé  même  nombre  d'habitans  occupe  une  grande  surface ,  plus  les 
révoltes  deviennent  difficiles,  parce  qu'on  ne  peut  se  concerter  ni 
promptement  ni  secrètement,  et  qu'il  est  toujours  facile  an  gouverne- 
ment d'éventer  les  projets  et  de  couper  les  communications.  Hais  plus 
un  peuple  nombreux  se  rapproche ,  moins  le  gouvernement  peut  usur- 
per sur  le  souverain  :  les  chefs  délibèrent  aussi  sûrement  dans  leurs 
chambres  que  le  prince  .dans  son  conseil,  et  la  foule  s'assemble  aussitôt 
dans  Us  places  que  les  troupes  dans  leurs  quartiers.  L'avantage  d'un 
gouvernement  tyranniqua  est  donc  en  ceci  d'agir  à  grandes  distance*. 
A  l'aide  des  point:  d'appui  qu'il  se  donne ,  sa  force  augmente  au  loin 
comme  celle  dea  leviers1.  Celle  du  peuple,  au  contraire,  n'agit  que 

I.  Ceci  ne  contredit  pas  cf  que  J'ai  dit  ci-devant  (lit.  II,  chsp.  u)  sur  le* 
inconvénient  des  grands  Étais  ;  car  il  s'agissait  là  de  l'autorité  4U  téuHms- 
Rouuud  II  ÎT 
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concentrée  :  elle  s'évapora  et  se  perd  eu  l'Étendant,  comme  l'effet  de  la 
poudre  éparse  à  terre ,  et  qui  ne  prend  feu  que  grain  &  grain.'  Les  pays 
le*  moins  petipdèi  sont  ainsi  les  plus  propres  i  la  tyrannie  :  l«s  bêles 
féroces  ne  régnent  que  dans  les  déserts. 

Chap.  IX.  —  Det  lignée  cfu*  bon  gouverntmtHt. 
■  Quand  doue  on  demande  absolument  quel  est  le  meilleur  gouverne- 
ment, on  fait  une  question  insoluble  comme  indéterminée  ;  ou ,  si  l'on 
veut,  elle  a  autant  de  bonnes  solutions  qu'il  y  a  de  combinaisons  pos- 
sibles dans  les  positions  absolues  et  relatives  des  peuples. 

Hais  si  l'on  demandait  a.  quel  signe  on  peut  connoitre  qu'un  peuple 
donné  est  bien  ou  mal  gouverné,  ce  seroit  autre  chose,  et  la  question 
de  lait  pourrait  se  résoudre. 

Cependant  on  ne  la  résout  point,  parce  que  chacun  veut  la  résoudre 
&  sa  manière.  Les  sujets  vantent  la  tranquillité  publique ,  les  citoyens 
la  liberté  des  particuliers;  l'un  préfère  la  sûreté  des  possessions,  et 
l'autre  celle  des  personnes  ;  l'un  veut  que  le  meilleur  gouvernement  soit 
le  plus  sévère,  l'autre  soutient  que  c'est  le  plus  doux;  Celui-ci  veut 
qu'on  punisse  les  crimes,  et  celui-là  qu'on  les  prévienne;  l'un  trouve 
beau  qu'on  soit  craint  des  voisins,  l'autre  aime  mieux  qu'on  «a  soit 
ignoré;  l'un  est  content  quand  l'argent  circule,  l'autre  exige  que  le 
peuple  ait  du  pain.  Quand  même  on  conviendrait  sur  ces  points  et 
d'autres  semblables,  en  seroit-on  plus  avancé?  Les  qualités  morales 
manquant  de  mesure  précise,  fût-on  d'accord  sur  le  signe,  comment 
l'être  sur  l'estimation? 

Pour  moi,  je  m'étonne  toujours  qu'oc  méconnoisse  un  signe  aussi 
simple ,  ou  qu'on  ait  la  mauvaise  foi  de  n'en  pas  convenir.  Quelle  est  la 
fin  de  l'association  politiquef  C'est  la  conservation  et  la  prospérité  de 
ses  membres.  Et  quel  est  le  signe  le  plus  sûr  qu'ils  se  conservent  et 
prospèrent?  C'est  leur  nombre  et  leur  population.  N'allez  donc  pas 
chercher  ailleurs  ce  signe  si  disputé.  Toute  chose  d'ailleurs  égale,  le 
gouvernement  sous  lequel ,  sans  moyens  étrangers ,  sans  naturalisation , 
sans  colonies,  les  citoyens  peuplent  et  multiplient  davantage,  est  in- 
failliblement le  meilleur.  Celui  sous  lequel  un  peuple  diminue  et  dépé- 
rit est  le  pire.  Calculateurs,  c'est  maintenant  votre  affaire;  comptez, 
mesurez,  comparez'. 

ment  sur  ses  membres,  et  il  n'agil  ici  de  sa  Corée  contra  le*  sujets.  3ns  mem- 
bres èpars  lut  servent  de  point  d'a.ipui  pour  agir  au  loin  mr  le  peuple,  mais    . 
il  n'a  nul  point  d'appui  pour  agir  directement  sur  ses  membres  memea.  Ainsi, 
dans  l'un  des  us,  la  longneor  tu  levier  en  lait  la  folblena,  et  la.  force  dut 

»,  On  doit  ju^er  mT  le  même  principe  des  siècles  «jnl  méritent  la  prêté- 
rence  pour  la  prospérité  du  genre  humain.  On  a  trop  admiré  ceux  où  l'on  a 
vu  fleurir  les  lettres  et  les  arts,  sans  pénétrer  l'objet  secret  de  leur  culture, 
uns  en  considérer  le  funeste  effet  :  «  Idque  npnd  imperiloi  bumanilas  voca- 
«balur,  quum  pars  tervltulis  esset*.  »    Ne  verrons-nous  jamais  dans  les 

*  Tacil..  Agnc.,xn. 
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Chip.  X.  —  De  l'abus  du  gouvernement  et  de  sa  penl't  â  dégénérer.   ' 

Comme  la  volonté  particulière  agit  «ans  cesse  «outra  la  volonté  géné- 
rale ,  ainsi  le  gouvernement  fait  un  effort  continuai  contra  la  souverai- 
neté. Plus  cet  effort  augmente,  plus  la  constitution  s'altère;  et,  comme 
il  n'y  a  point  ici  d'autre  volonté  de  corps  qui,  résistant  à  celle  du 
prince,  fasse  équilibre  avec  elle,  il  doit  arriver  tôt  ou  tard  que  la 
prince  opprime  enfin  le  souverain  et  rompe  le  traité  social.  C'est  là  la 
vice  inhérent  et  inévitable  qui,  dès  la  naissance  du  corps  politique, 
tend  sans  relâche  à  le  détruire ,  de  même  que  la  vieillesse  et  la  mort 
détruisent  enfin  le  corps  de  l'homme. 

il  y  a  deux  voies  générales  par  lesquelles  un  gouvernement  dégé- 
nère :  savoir ,  quand  il  se  resserre ,  ou  quand  l'État  se  dissout. 

Le  gouvernement  se  resserre  quand  il  passe  du  grand  nombre  au 
petit,  c'est-à-dire  de  la  démocratie  à  l'aristocratie,  Gt  de  l'aristocratie 
à  la  royauté.  C'est  là  son  inclinaison  naturelle1.  S'il  ritrtgradoil  du  petit 

maximes  des  livre»  l'intérêt  grossier  qol  fait  parler  les  auteur»?  Non,  quoi 
qu'ils  en  puissent  dire,  quand,  malgré  son  éclat,  un  pav»  »e  dépeuple,  11  n'eut 
(ai  vrai  que  tout  aille  bien,  et  il  ne  suffit  pas  qu'un  poète  ait  cent  milet 
.livres  de  rente  pour  que  son  siècle  soit  le  meilleur  de  tous.  11  faut  moins 
regarder  au  repos  apparent  et  i  la  tranquillité  des  cher»,  qu'au  bien-être  des 
nations  entières,  et  surtout  des  Étals  les  plus  nombreux.  La  grêle  désole 
quelques  fanions ,  mai»  elle  fait  rarement  disette.  Les  émenles ,  les  guerres 
civiles  effarouchent  beaucoup  les  chefs;  mais  efles  ne  font  pas  les  vrai» 
malheur»  des  penples,  qui  peuvent  même  avoir  du  relsebe,  tandis  qu'on  dis- 
pute  i  qui  les  tyrannisera.  Ces!  de  leur  état  permanent  que  naissent  leurs 
prospérité»  ou  leur»  calamités  réelles  :  quaud  tout  relie  écrasé  »ou»  le  joug, 
c'est  alora  que  tout  dépérit;  c'est  alor»  que  les  chefs,  le»  détruisant  i  leur 
aise,  t>  ubi  soliludinem  faciunt,  pacem  appellent".  »  Quand  le»  tracs  s  séries  de» 
grand»  agitaient  le  royaume  de  France,  et  que  le  coadjuteur  de  Paris  porloil 
au  Parlement  un  poignard  dan»  sa  poche,  cela  n'empêchait  p»»  que  le  peuple 
franco!»  ne  vécût  heureui  et  nombreui  dans  une  honnête  el  libre  aisance. 
Autrefois  la  Grèce  floriaioit  au  sein  des  plu»  cruelles  guerre»;  le  sang  j  con- 
loit  i  flots,  el  tout  le  pays  éloit  couvert  d'homme».  Il  sernblolt,  dit  Machiavel, 
qu'au  milieu  des  meurtres,  des  proscription»,  des  guerres  civile»,  notre  répu- 
blique en  devint  plus  puissante;  la  vertu  de  ses  citoyens,  leure  mœurs,  leur 
indépendance,  avoient  plus  d'effet  pour  la  renforcer  que  toutes  se»  dissen- 
sions n'en  avoient  pour  l'affaiblir.  Un  peu  d'agitation  donne  du  ressort  aux 
(mes,  et  ce  qui  bit  vraiment  prospérer  l'espèce  est  moins  la  paii  que  la 
liberté. 

4 .  La  formation  lente  el  le  progréa  de  la  république  de  Venise  dans  aea 
lajçoues  offrent  un  exemple  notable  de  cette  succession  ;  et  il  est  bien  éton- 
nant que,  depui»  plus  dedouse  cents  ans,  les  Vénitiens  aemhlenl  n'en  être  en- 
core qu'au  second  terme,  lequel  commença  au  Scriur  di  cemtiglio,  en  H  M, 

lirùo  dclla  liiertà  rewls  *",  il  eal  prouvé  qu'ila  n'ont  poinl  élé  leurs  »ou»e- 

On  ne  manquera  pas  de  m'objecter  la  république  romaine,  qui  suivit, 


>Ogll' 


eu  du  cwra«:,ao«Mt(i 

nombre- su  grand,  on  pourroit  dire  qu'il  se  relâcha  :  nuls  ce  progrès 
inverse  est  impossible. 

En  effet ,  jamais  le  gouvernemeut  ne  change  de  forme  que  quand  sua 
ressort  usé  le  laisse  trop  aBoibli  pour  pouvoir  conssrvsr  la  sienne.  Or, 
s'il  ae  retëehoit  encore  en  l'étendant,  sa  force  deviendrait  tout  à  fait 
nulle ,  el  il  subsisterait  encore  moine.  Il  faut  donc  remonter  et  serrer 
te  ressort  i  mesure  qu'il  cède  ;  autrement  l'Slal  qu'il  soutient  tombe- 

■  Le  cas  de  la  dissolution  de  l'État  peut  arriver  de  deux  manières. 
-  Premièrement ,  quand  le  prince  n'administre  plus  l'Etat  selon  les  lois, 
et  qu'il  usurpe  le  pouvoir  souverain.  Alors  il  se  fait  un  changement  re- 
marquable; c'est  que,  non  pas  le  gouvernement ,  mais  l'État  se  resserre: 
Je  Veux  dire  que  le  grand  Etat  as  dissout,  et  qu'il  s'en  forma  un  autre 
-dans  celui-là,  composé  seulement  îles  metobrte  du  gouvernement,  et 
qui  n'est  plus  rien  au  reste  du  peuple  que  son  maître  et  son  tyran.  De 
sorte  qu'à  1  Instant  qtie  le  gouvernement  usurpe-  ta.  souveraineté,  la  pacte 
social  est  rompu  ;  et  tous  las  simples  citoyens ,  rentrés  de  droit  dam 
leur  liberté  naturelle ,  sont  forcés ,  mais  non  pas  obligés  d'obéir.' 

La  mAme  cas  arrive  aussi  quand  les  membres  du  gouvernement  usur- 
pent, séparément  le  pouvoir  qu'ils  ne  drivent  exercer  qu'en  corps;  ce 
qui  n'est  pas  une  moindre  infraction  des  lois ,  el  produit  encore  un  plus 

dira-t-ou,  un  progrès  toat  coniralrc,  passant  de  la  BMunUa  i  l'aristocratie, 
el  de  l'arimocratio  à  la  démocratie.  Je  suis  bien  éloigné  d'en  penser  ainsi. 
.  Le  premier  établissement  de  Romulus  fut  un  gouvernement  miite ,  qui  dé- 
généra pro  ni  pleine  ni  eu  despotisme.  Par  des  causes  particulières,  l'Eut  périt 
avant  le  temps ,  comme  on  voil  monrir  un  nouveau-né  avant  d'avoir  alleini 
]'lge  d'homme.  L'eipulgian  des  Tarquuu  fut  la  véritable  époque  Ae  la  nais- 
sance de  la  république.  Mais  elle  ne  prit  pas  d'abord  une  forme  constante, 
parce  qu'on  ne  fit  que  la  moilié  de  l'outrage  en  n'abolissant  pas  le  palriciaL 
Car,  de  cette  manière,  l'aristocratie  héréditaire,  qui  est  la  pire  des  adminis- 
trations légitimes,  restant  en  conflit  avec  la  démocratie,  la  forme  du  gouver- 
nement, toujours  incertaine  et  flottante,  ne  fut  Ûiée,  comme  l'a  pronvé  Ma- 
chiavel, qu'à  l'établissement  des  tribuns;  alors  seulement  il  v  eut  un  vrai 
gouvernement  et  nne  véritable  démocratie.  En  effet,  le  peuple  alora  n'étcii 
pas  seulement  souverain,  mais  aussi  magistrat  et  juge  j  le  sénat  n'était  qu'oc 
tribunal  es  sooa-ordre,  pour  tempérer  el  concentrer  le  gouvernement;  elle* 
consuls  eux-mêmes,  bien  que  patriciens ,  bien  que  premiers  magistrats,  bien 
que  généraux  absolus  4  la  guerre ,  n'éloient  k  Rome  que  les  prêsidens  du 

Dès  lors  on  vît  aussi  le  gouvernement  prendre  sa  pente  naturelle  et  tendre 

l'aristocralie  n'éloit  plus  dans  le  corps  des  patriciens  comme  elle  est  a  Venise 
el  i  Gènes,  mais  dans  le  corps  du  sénat,  composé  de  patriciens  ei.de  plé- 
béiens, même  dans  le  corps  des  tribuns  quand  lia  commencèrent  d'usurper 
une  puissance  active  :  car  les  mots  ne  font  rien  aux  choses  ;  el  quand  le 
peuple  a  des  chefs  qui  gouvernent  pour  lui,  quelque  nom  que  portent  ces 
chefs ,  c'est  toujours  une  aristocratie. 

De  l'ahus  de  l'ariatocreUe  naquirent  les  guerres  civiles  et  le  triumvirat. 
Sjlla,  Jules  César,  Augnite ,  devinrent  dans  le  fait  de  rentables  moni 
et  enfin,  sons  le  despotisme  de  Tibère,  l'État  (ut  dissous.  L'histoire  r 
ne  dément  donc  point  mon  principe  :  elle  le  confirme. 
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grand  désordre.  Alors  cm  a,  pour  ainsi  dire,  autant  de  princes  qno  de 
magistrats;  et  l'Étal,  non  moins  divisé  que  le  gouvernement,  périt  ou 
change  de  forme. 

Quand  l'État  se  dissout,  l'abus  du  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
prend  le  nom  commun  A'anatehie.  En  distinguant,  la  démocratie  dégé- 
nère en  ochlocratit ,  l'aristocratie  eu  oligarchie  ;  j'ajouterais  que  la 
royauté  dégénère  en  tyrannie;  mais  h  dernier  mot  est  équivoque  et 
demande  explication. 

Dans  lasers  vulgaire,  on  tyran  est  un  roi  qui  gouverne  avec  violence 
el  sans  égard  à  la  justice  et  aux  lois.  Dana  le  sens  précis ,  un  tyran  est 
un  particulier  qui  s'arroge  l'autorité  royale  sans  y  avoir  droit.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs  entendaient  ce  mot  da  tyran  :  ils  le  donnoient  in- 
différemment  aux  bons  et  aux  mauvais  princes  dont  l'autorité  n'étoit 
pas  légitime'.  Ainsi  tyran  et  usurpateur  sont  deux  mots  parfaitement 
synonymes. 

Pour  donr.er  différons  noms  &  différente»  .'Ikj*w,  j'appelle  tyran 
l'usurpateur  de  l'autorité  royale,  et  despote  rnsur-v'1"!!  du  pouvoir 
souverain.  Le  tyran  est  celui  qui  s'ingère  contre  le*  'ois  à  gouverner 
selon  les  lois  ;  le  despote  est  celui  qui  sa  met  au-dessus  des  lois  mêmes. 
Ainsi  le  tyran  peut  n'être  pas  despote ,  tuais  le  despote  est  toujours  tyran. 

Chap.XI.  —  Delà  mort  du  ccrrpt  po/ifi'gue. 

Telle  est  la  pente  naturelle  et  inévitable  des  gouvernemena  les  mieux 
constitués.  Si  Sparte  et  Borne  ont  péri ,  quel  Etat  peut  espérer  de  durer 
toujours  T  Si  nous  voulons  former  Un  établissement  durable,  ne  songeons 
donc  point  à  le  rendre  éternel.  Pour  réussir,  il  ne  faut  pas  tenter  l'im- 
possible, ni  se  flatter  de  donner  i  l'ouvrage  des  hommes  une  solidité 
que  les  choses  humaines  ne  comportent  pas. 

Le  corps  politique ,  aussi  bien  que  le  corps  de  l'homme ,  commence  à 
mourir  dès  sa  naissance,  et  porte  en  lui-même  les  causes  de  sa  des- 
truction. Hais  l'un  et  l'autre  peut  avoir  une  constitution  plus  ou  moins 
robuste  et  propre  à  le  conserver  plus  ou  moins  longtemps.  La  consti- 
tution de  l'homme  eit  l'ouvrage  de  La  nature;  celle  de  l'Etat  est  l'ou- 
vrage de  l'art.  Il  ne  dépend  pas  des  hommes  de  prolonger  leur  vie,  il 
dépend  d'eux  de  prolonger  celle  de  l'Etat  aussi  loin  qu'il  est  possible, 
en  lui  donnant  la  meilleure  constitution  qu'il  puisse  avoir.  Le  mieux 
constitué  finira,  mais  plus  tard  qu'un  antre,  si  nul  accident  imprévu 
n'amène  sa  perte  avant  le  temps. 

4.  *  Omoes  enim  et  habenlur  et  ilicuutur  livanai,  qui  pMeilats  utunlnt 
a  perpétua  in  es  clvilate  qun  Itberlale  nia  est.  »  (Corn.  Nep.,  in  tfiltiad., 
cap.  vm.)  —  Il  est  irai  qu'Ariilola  {Mar.  (Vi«m.,  lib  VIII,  cap.  x)  distingue 
le  lym>  du  roi,  en  ce  que  le  premier  gouverne  pour  sa  propre  milité,  el  la 
second  Feulement  pour  l'utilité  de  ses  su  jeta;  rosis,  outre  que  généralement 
[oiis  les  auteurs  grecs  ont  pris  le  root  tyran  dans  un  autre  sens ,  comme  il 
paraît  surtout  par  le  Biéron  de  Xtnophon,  il  s'ensuivrait  de  la  distinction 
d'Arlstote,  que,  depuis  le  commencement  du  monde,  il  n'aurait  pas  encore 
existé  nu  seul  roi. 
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La  principe  de  la  rie  politique  est  dans  l'autorité  souveraine.  La  puis- 
sance législative  est  le  cœur  de  l'État,  la  puissance  executive  en  est  le 
cerveau,  qui  donne  le  mouvement  à  toutes  les  parties.  Le  cerveau  peut 
tomber  en  paralysie  et  l'individu  vivre  encore.  Un  homme  reste  imbé- 
cile et  vit  :  mais  sitôt  que  le  cœur  a  cessé  ses  fonctions ,  l'animal  est 

Ce  n'est  point  par  les  lois  que  l'État  subsiste ,  c'est  par  le  pouvoir  lé- 
gislatif. La  loi  d'hier  n'oblige  pas  aujourd'hui  :  mais  le  consentement 
tacite  est  présumé  du  silence ,  et  le  souverain  est  censé  confirmer  in- 
cessamment les  lois  qu'il  n'abroge  pas ,  pouvant  le  faire.  Tout  ce  qu'il  a 
déclaré  vouloir  une  fois,  il  le  veut  toujours,  a  moins  qu'il  ne  le  révoque. 
\  Pourquoi  donc  porte-t-on  tant  de  respect  aui  anciennes  lois?  C'est 
pour  cela  même.  On'doit  croire  qu'il  n'y  a  que  l'excellence  des  Tolontès 
antiques  qui  les  ait  pu  conserver  si  longtemps  :  si  le  souverain  ne  les 
eut  reconnues  constamment  salutaires ,  il  les  eût  mille  fois  révoquées. 
YoilA  pourquoi,  loin  de  s'affoiblir,  les  lois  acquièrent  sans  cesse  une 
force  nouvelle  dans  tout  Étal  bien  constitué  ;  le  préjugé  de  l'antiquité 
les  rend  chaque  jour  plus  vénérables  :  au  lieu  que  partout  ou  lés  lois 
s'alfoiblissent  en  vieillissant ,  cela  prouve  qu'il  n'y  a  plus  de  pouvoir  lé- 
gislatif, et  que  l'Etat  ne  vit  plus. 

ChàI'.  XII.  —  ComaiMl  «  mainlKn!  f  autorité  iimvtraine. 

Lesouverain,  n'ayanl  d'autre  forceque  la  puissance  législative,  n'agit 
que  par  des  lois;  et  les  lois  n'étant  que  des  actes  authentiques  de  la  vo- 
lonté générale ,  le  souverain  ne  saurait  agir  que  quand  le  peuplé  est 
assemblé.  Le  peuple  assemblé,  dira-t-on,  quelle  chimère]  C'est  une 
chimère  aujourd'hui;  mais  ce  n'en  étoït  pas  une  il  y  a  deux  mille  ans. 
Les.  hommes  ont-ils  changé  de  nature? 

Les  bornes  du  possible,  dans  les  choses  morales,  sont  moins  étroites 
que  nous  se  pensons  :  ce  sont  nos  faiblesses ,  nos  vices,  nos  préjugés, 
qui  les  rétrécissent.  Les  Smes  basses  ne  croient  point  aux  grands-  hom- 
mes :  de  vils  esclaves  sourient  d'un  air  moqueur  à  ce  mot  de  liberté. 

Par  ce  qui  s'est  fait  considérons  ce  qui  se  peut  faire.  le  ne  parlerai 
pas  des  anciennes  républiques  de  la  Grèce  ;  mais  la  république  romaine 
étott,  ce  me  semble,  un  grand  Etat,  et  ta  ville  de  Rome  une  grande 
ville.  Le  dernier  cens  donna  dans  Rome  quatre  cent  mille  citoyens  por- 
tant armes,  et  le  dernier  dénombrement  de  l'empire  plus  VU  quatre 
millions  de  citoyens ,  sans  compter  les  sujets ,  les  étrangers ,  les  fem- 
mes, les  enfaus,  les  esclaves. 

Quelle  difficulté  n'imagineroit-on  pas  d'assembler  fréquemment  le 
peuple  immense  de  cette  capitale  et  de  ses  environs  !  Cependant  il  se 
passoitpeu  de  semaines  que  le  peuple  romain  ne  fût  assemblé,  et  même 
plusieurs  fois.  Non-seulement  il  eierçoit  les  droits  de  la  souveraineté, 
mais  une  partie  de  ceui  du  gouvernement.  11  traitait  certaines  affaires, 
il  jugeoit  certaines  causes,  et  tout  ce  peuple  étoït  sur  la  place  publique 
presque  aussi  souvent  magistrat  que  citoyen. 

i  premiers  temps  des  nations ,  on  tronvérott  que  la 
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plupart  des  anciens  gouvernement ,  même  monarchiques ,  tels  que  cent 
des  Macédoniens  et  des  Francs,  aboient  de  semblables  conseils.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  seul  Tait  incontestable  répond  i  toutes  les  difficultés  ï 
de  l'existant  au  possible  la  conséquence  me  parot  i  bonne.. 

Chap.  XIII.  —  Suitt. 

H  ne  suffit  pu  que  le  peuple  assemblé  ait  une  fois  fixé  la  constitution 
dé  l'État  en  donnant  la  sanction  a  un  corps  de  lois  ;  il  ne  suffit  pas  qu'il 
ait  établi  un  gouvernement  perpétuel ,  ou  qu'il  ail  pourvu  une  fois  pour 
toutes  à  l'élection  des  magistrats  :  outre  les  assemblées  eitra ordinaires 
que  des  cas  imprévus  peuvent  exiger,  il  faut  qu'il  y  en  ait  de  Aies  et  de 
périodiques  que  rien  ne  puisse  abolir  ni  proroger ,  tellement  qu'au  jour 
marqué  le  peuple  soit  légitimement  cortToqué  par  la  loi ,  sans  qu'il  soit 
oesoin  pour  cela  d'aucune  autre  convocation  formelle. 

Mais,  hors  de  ces  assemblées  juridiques  par  leur  seule  date,  toute 
assemblée  du  peuple  qui  n'aura  pas  été  convoquée  par  les  magistrats 
préposés  a  cet  effet,  et  selon  les  formes  prescrites,  doit  être  tenue  pour 
illégitime,  et  tout  ce  qui  s'y  Tait  pour  nul,  parce  que  l'ordre  même  de 
s'assembler  doit  émaner  de  la  lot. 

Quant  aux  retours  plus  ou  moins  ftéqui-ns  de*  assemblées  légitimes; 
ils  dépendent  de  tant  de  considérations  qu'on  ne  saurait  donner  là 
dessus  de  régies  précises.  Seulement  on  peut  dire  es  généralque  plus 
Le  gouvernement  a  de  force,  plus  le  souverain  doit  se  montrer  fré- 
quemment. 

Ceci,  me  dira-t-on,  peut  être  bon  pour  une  seule  Tille;  mail  quo 


jettirtoulle  reste* 

Je  réponds  qu'on  ne  doit  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Premièrement ,  l'au- 
torité souveraine  est  simple  et  une,  et  l'on  ne  peut  la  diviser  sans  la 
détruire.  En  second  lieu,  une  ville,  non  plus  qu'une  nation,  ne  peut 
être  légitimement  sujette  d'une  autre ,  parce  que  l'essence  du  corps  po- 
litique est  dans  l'accord  de  l'obéissance  et  de  la  liberté ,  et  que  ces  mou 
de  sujet  et  de  tout train  sont  des  corrélations  identiques  dont  l'idée  se 
réunit  sous  le  seul  mot  de  citoyen. 

Je  réponds  encore  que  c'est  toujours  un  mal  d'unir  plusieurs  villes 
en  une  seule  cité,  et  que,  voulant  (aire  cette  union,  l'on  ne  dcit  pas  se 
flatter  d'en  éviter  les  inconvéniens  naturels.  11  ne  faut  point  objecter 
l'abus  des  grands  États  à  celui  qui  n'en  veut  que  de  petits.  Hais  com- 
ment donner  aux  petits  Etats  assez  de  force  pour  résister  aux  grands  T 
comme  jadis  les  villes  grecques  résistèrent  au  grand  roi,  et  comme  plus 
récemment  la  Hollande  et  la  Suisse  ont  résisté  à  la  maison  d'Autriche. 

Toutefois ,  si  l'on  ne  peut  réduire  l'État  &  de  justes  bornes ,  il  reste 
encore  une  ressource;  c'est  de  n'y  point  souffrir  de  capitale,  de  faire 
siéger  le  gouvernement  alternativement  dans  chaque  ville,  et  d'y  ras- 
sembler aussi  tour  i  tour  les  états  du  pays. 

Peuptex  également  le  territoire,  étendez-y  partout  les  mimes  droits, 
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portes-y  partout  ['abondanoe  et  la  tîo  ;  c'est  ainsi  que  l'Btet  détiendra 
tant  4  la  fois  le  plus  fort  et  le  mieux  gourerai  qu'il  soit  possible.  Son- 
vensi-roua  qae  let  mars  des  villes  ne  m  forment  que  du  débris  des 
maisons  des  champs.  A  chaque  palais  que  je  vois  élever  dans  (a  capitale, 
Je  crois  voir  mettre  en  masures  tout  un  pays. 

Chap.  HV.  —  Suite. 
.  A  l'instant  que  le  peuple  est  légitimement  assemblé  en  corps  souve- 
rain, tomto  juridiction  du  gouvernement  cesse,  la  puissance  executive 
est  suspendue,  et  la  personne  du  dernier  citoyen  est  aussi  sacrée  et  in- 
violable que  celle  du  premier  magistrat,  parce  qu'où  se  trouve  te  re- 
présenté Ù  c'y  a  plus  de  représentant.  La  plupart  des  tumultes  qui  s'é- 

.  levèrent  à  Borne  dans  les  comices  vinrent  d'avoir  ignoré  on  négligé 
cette  règle.  Les  consuls  alors  n'étaient  que  les  président  du  peuple;  les 
tribuns  de  simples  orateurs'  :  le  sénat  n'étoit  rien  du  tout. 

Ces  intervalles  de  suspension  où  le  prince  reconnott  ou  doit,  recon- 
nottre  un  supérieur  actuel,  loi  ont  toujours  été  redoulables;  «t  ces  as- 
semblées du  peuple ,  qui  sont  l'égide  du  corps  politique  et  te  frein  du 
gouvernement ,  ont  été  de  tout  temps  l'horreur  des  chefs  :  aussi  n'épar- 
gnent-ils jamais  ni  soins,  ai  objections,  ni  difficultés,  ni  promesses, 

■■  pour  en  rebuter  les  citoyens.  Quand  ce  ui- ci  sont  avares,  lâches,  pusil- 
lanimes, pins  amoureux  du  repos  que  de  la  liberté,  ils. ne  tiennent  pas 
longtemps  contre  les  efforts  redoublés  du  gouvernement.  :  c'est  ainsi 
que,  la  force  résistante  augmentant  sans  cesse,  l'autorité  souveraine 
s'évanouit  t  la  fi  a ,  et  que  la  plupart  des  cités  tombent  et  périssent  avant 
le  temps. 

Haïs  entra  l'autorité  souveraine  et  le  gouvernement  arbitraire  il  s'in- 
troduit quelquefois  un  pouvoir  moyen  dont  il  but  parler. 

Chip.  XV".  —  Det  députëi  ou  npréitnttuu. 

Sitflt  que  le  service  public  cesse  d'être  la  principale  affaire  des  ci- 
toyens ,  et  qu'ils  aiment  mieux  servir  de  leur  bourse  que  de  leur  per- 
sonne ,  l'État  est  déjà  près  de  sa  ruine.  Faut-il  marcher  au  combat ,  fis 
payent  des  troupes  et  restent  chez  eux;  faut-Il  aller  au  conseil,  ils  nom- 
ment des  députés  et  restent  chez  eux.  A  force  de  paresse  et  d'argent , 
ils  ont  enfin  des  soldats  pour  asservir  la  patrie,  et  des  représetitans 
pour  la  vendre. 

C'est  le  tracas  du  commerce  et  des  arts ,  c'est  l'avide  intérêt  dû  gain , 
c'est  la  mollesse  et  l'amour  des  commodités,  qui  changent  les  services 
personnels  en  argent.  Ou  cède  une  partie  de  son  profit  pour  l'augmenter 
a  son  aise.  Donnez  de  l'argent,  et  bientôt  vous  ?urez  des  fers.  Ce  mot 
de  finance  est  un  mot  d'esclave ,  il  est  inconnu  dans  la  cité.  Dans  un  pays 
vraiment  libre ,  les  citoyens  font  tout  avec  leurs  bras,  et  rien  avec  de 

I .  A  peu  prés  selon  le  sens  qu'on  donne  »  ce  nom  riai 
gteterre.  La  ressemblance  de  ces  emplois  eâl  mis  en 
'es  iribuns ,  quand  aten»  tonte  JuridMUon  sot  été  suspe 
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.  l^argaût;  loin  de  .payer  pour  s'exempter  de  liturs  devoirs, "ile.payeroiitfit 
pour- las  remplir  eiu-mâmes.  le  suis  bien  loin  des  idées  eommuaeg \  je 

;  crois  las  corvika  moins  contraires  à  la  liberté  que  Isa  taies, 
-  -Mieux  l'fîut  est  constitua,  plus  les  affaires  publique*  remportent  sur 
les  privées ,  dans  l'esprit  des  citoyens.  Il  y  a  même  beaucoup  moins  d'af- 
faires privées ,  perce  que  la  somme  du  bonheur  commun  fournissant  une 
portion  plus  considérable  à  celui  de  chaque  individu,  il  lui  en  reste 
moins  à  chercher  dans  les  soins  particuliers.  Dans  une  cité  bien  con- 
duits chacun  Tôle  aux  assemblées;  sous  un  teai) vais  gouvernement  nul 

■'n'aime  à  faire  un  pas  pour  s'y  rendre,  parce  que  oui  ne  prend  iliUrfi*  à 
ee  fui  s'y  fait,  qu'on  prévoit  que  la  volonté  générale  n'y  dominera  pas , 
et  qu'enfin  les  soins  domestiques  absorbent  tout.  Les  bonnet  lois  en  font 
faire  do  meilleures ,  les  mauvaises  en  amènent  de  pire».  Sitôt  que  quel  - 
qu'un  dit  de»  affaires  de  l'État!  Que  m'importe?  on  doit  compter  que 

•-l'État. est  perdu.  •.-:■< 

L'attiédisssment  de  l'amour  de  la  patrie,  l'activité  de  l'intérêt  privé, 
("immensité  des  Btats ,  les  conquêtes ,  l'abus  du  gouvernement ,  ont  tait 
imaf  iner  la  vote  de»  députés  ou  représentais  du  peuple  dans  les  assem- 
blées -  de  la  nation .  C'est  ce  qu'en  certain  pays  on  ose  appeler  le  tiers 
Mat.  Ainsi  l'intérêt  particulier  de  deux  ordres  est  mis  an  premier  et 
second  rang;  l'intérêt  public  n'est  qu'au  troisième. 
La  souveraineté  ne  peut  être  représentée ,  par  la  même  raison  qu'elle 

'  ne  peut  être  aliénée  ;  elle  consiste  essentiellement  dans  la  volonté'  géné- 
rale, et  la  volonté  ne  se  représente  point  :  elle  est  la  même,  on  elle  est 

■'  autre  ;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Les  députés  du  peuplé  no  sont  dons  ni 

"  ne  peuvent  être  ses  représentai,  ils  ne  sont  que  ses  oonuOisiairae ;  ils 
ne  peuvent  rien  conclure  définitivement.  Toute  lai  que  le  peupla- en  per- 
sonne n'a  pas  ratifiée  est  nulle;  ee  n'est  point  une  loi.  Le  peuple  anglois 
pense  être  libre,  il  B0  trompe  fort;  il  ne  l'est  que  durant  l'élection  des 
membres  du  parlement  :  sitôt  qu'ils  sont  élus ,  il  est  esclave ,  il  n'est 
rien.  Dans  le»  courts  momens  de  sa  liberté,  l'usage  qu'il  en  fait  mérite 
bien  qu'il  la  perde. 

L'idée  des  représentant  est  moderne  :  elle  nous  vient  du  gouvernement 
féodal,  de  cet  inique  el  absurde  gouvernement  dans  lequel  l'espèce  hu- 
maine est  dégradée ,  et  où  le  nom  d'homme  est  eu  déshonneur.  Dans 
les  anciennes  républiques,  et  même  dans  les  monarchies,  jamais  le 

'  peuple  n'eut  des  représentât^  ;  on  ne  connoissoit  pas  ce  mot-là.  Il  est 
très-singulier  qu'à  Rome ,  où  les  tribuns  étoient  si  sacrés ,  on  n'ait  pas 
même  imaginé  qu'ils  pussent  usurper  les  fonctions  du  peuple ,  et  qu'au 
milieu  d'une  si  grande  multitude  ils  n'aient  jamais  tenté  de  passer  de 
leur  chef  un  seul  plébiscite.  Qu'on  juge  cependant  de  l'embarras  que 
causoit  quelquefois  la  foule,  par  ce  qui  arriva  du  temps  des  Gracques, 
où  une  partie  des  citoyens  donnoit  son  suffrage  de  dessus  les  toits. 

Où  le  droit  et  la  liberté  sont  toutes  choses,  les  Inconvénient  ne  sont 
rien.  Chez  ce  sage  peuple  tout  étoit  mis  a  sa  juste  mesure  :  il  laissoit 
faire  i  ses  licteurs  ce  que  ses  tribuns  n'eussent  osé  faire;  il  ne  craignoit 

.  pas  que  ses  licteurs  voulussent  le  représenter. 

Pour  expliquer  Dépendant  gemment  les  tribuns  le  représentaient 
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quelquefois,  H  «flK  de  cooeevoif  comment  le  gouvernement  représente 
le  souverain.  La  loi  n'étant  que  la  déclaration  de  la  volonté  générale ,  il 
ogI  clair  que,  dans  la  puissance  législative,  le  peuple  ne  peut  être  re- 
présenté; mais  il  peut  et  doit  l'être  dans  la  puissance  exécutî+fc,  qui 
n'est  que  la  farce  appliqués  à  la  loi.  Ceci  fait  voir  qu'en  examinant  bien 
les  choies  on  trouverait  que  très-peu  de  nations  ont  des  lois.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  sûr  que  les  tribuns,  n'ayant  aucune  partie  dn  pouvoir  exé- 
outif ,  ne  purent  jamais  représenter  le  peuple  romain  par  tes  droits  de 
leurs  charges,  mais  seulement  en  usurpant  sur  ceux  du  sénat. 

Chez  les  Grecs,  tout  ce  que  le  peuple  avait  &  (aire,  il  le  farsoït  par 
lui-même  ;  il  éloit  sans  cesse  assemblé  sur  la  place.  Il  habitoit  un  climat 
doux  ;  il  n'étoit  point  avide  ;  dos  esclaves  faisoient  ses  travaux  ;  sa  grande 
affaire  etoit  sa  liberté.  N'ayant  plus  les  mimes  avantages ,  comment  con- 
•errer  les  mêmes  droits}  Yos  climats  plus  durs  vous  donnent  plus  dé 
besoins1  :  six  mois  de  l'année  la  place  publique  n'est  pas  tenabla;  vos 
lingues  sourdes  ne  peuvent  se  faire  entendre  en  plein  air;  vous  donnez 
plue  à  votre  gain  qu'à  votre  liberté ,  et  vous  craignez  bien  mords  l'es- 
clavage qua  ta  misère. 

Quoi!  la  liberté  ne  se  maintient  qu'à  l'appui  delà  servitude?  Peut 
Atre.  Lee  deux  excès  se  touchent.  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  la  nature 
a  ses  inconvéniens ,  et  la  société  eivile  pins  que  tout  le  reste:  Il  y  a  telles 
positions  malheureuses  où  l'on  ne  peut  conserver  sa  liberté  qu'aux  dépens 
de  celle  d'autrui,  et  où  le  citoyen  ne  peut  être  parfaitement  libre  que 
l'enclave  ne  soit  extrêmement  esclave.  Telle  étoit  la  position  dé  Sparts. 
Pour  vous,  peuples  modernes,  vous  n'avez  point  d'esclaves,  mais  vous 
l'êtes;  vous  payez  leur  liberté  de  la  vûtre.  Voua  avez  beau  vanter  cette 
préférence,  j'y  trouve  plus  de  lâcheté  que  d'humanité.' 

Je  n'entends  point  par  tout  cela  qu'il  faille  avoir  des  esclaves ,  ni  que 
le  droit  d'esclavage  soit  légitime,  puisque  j'ai  prouvé  le  contraire  :  je 
dis  seulement  les  raisons  pourquoi  les  peuples  modernes  qui  se  croient 
libres  ont  des  représentons ,  et  pourquoi  les  peuples  anciens  n'en  avoient 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'instant  qu'un  peuple  se  donne  des  représen- 
tant, tl  n'est  plus  libre;  il  n'est  plus. 

Tout  bien  examiné ,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  désormais  possible  au 
souverain  de  conserver  parmi  nous  l'exercice  de  ses  droits,  ai  la  cité 
n'est  très-petite,  liais  si  elle  est  très-petite,  elle  sera  subjuguée?  Non. 
Je  ferai  voir  ci-après'  comment  on  peut  réunir  la  puissance  extérieure 
d'un  grand  peuple  avec  la  police  aisée  et  le  bon  ordre  d'un  petit  Etat. 


S.  C'en  ce  que  je  m'étofs  proposé  de  faire  dans  la  mite  de  cet  ouvrage; 
lorsqu'on  traitant  dee  relations  eiternei  j'en  icrois  verni  aux  eonlédê  relions , 
msUèrt  louta  neuve,  et  où  les  principes  sont  encore  4  établir. 


y,  Google 
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Chap.  XVI. —  Que  l'institution  du  gouvernement  ii'cil  point 
un  contrai. 
Le  pouvoir  législatif  une  fols  bien  établi,  il  s'agit  d'établir  de  mêrne 
la  pouvoir  exécutif;  car  ce  dernier,  qui  n'opère  que  par  des  actes  par- 
ticuliers, n'étant  pas  de  l'essence  de  l'autre,  en  est  naturellement  sé- 
paré. S'il  étoit  possible  que  le  souverain,  considéré  connue  tel,  eût  la 
puissance  executive,  le  droit  et  le  fait  sercient  tellement  confondus-, 
qu'on  ne  sauroit  plus  ce  qui  est  loi  et  ce  qui  ne  l'est  pu;  et  le  corps 
politique,  ainsi  dénaturé,  seroit  bientflt  en  proie  à,  la  violence  contre 
laquelle  il  fut  institué. 

Les  citoyens  étant  tous  égaux  par  le  contrat  social,  ce  que  toua  doi- 
vent faire,  loua  peuvent  le  prescrire,  au  lieu  que  nul  n'a  droit  d'exiger 
qu'un  autre  fasse  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même.  Or  c'est  proprement  ce 
droit,  indispensable  pour  faire  rirre  et  mouvoir  le  corps  politique ,  que 
la  souverain  donne  au  prince  en  instituant  le  gouvernement- 
Plusieurs  ont  prétendu  que  l'acte  de  cet  établissement  étoit  un  con- 
trat entre  le  peuple  et  les  chefs  qu'il  se  donne ,  contrat  par  lequel  on 
stipuloit  entre  les  deux  parties  des  conditions  sous  lesquelles  l'une  s'o- 
bligeait à  commander  et  l'autre  à  obéir.  On  conviendra,  je  m'assure, 
que  voilà  une  étrange  manière  de  contracter.  Hais  voyons  si  cette 
opinion  est  soutenable. 

Premièrement,  l'autorité  suprême  ne  peut  pas  plu» -se  modifier  que 
s'aliéner;  la  limiter,  c'est  la  détruire.  11  est  absurde  et  contradictoire 
que  le  souverain  se  donne  un  supérieur;  s'obliger  d'obéir  a.  un  maître, 
c'est  se  remettre  en  pleine  liberté. 

De  plus,  il  est  évident  que  ce  contrat  du  peuple  avec  telles  outilles 
personnes  seroit  un  acte  particulier;  d'où  il  suit  que  ce  contrat  ne  eau- 
roit être  une  loi  ni  un  acte  de  souveraineté ,  et  que  par  conséquent  il 
seroit  illégitime. 

On  voit  encore  que  tes  parties  contractantes  seroient  entre  elles  sous 
la  seule  loi  de  nature  et  sans  aucun  garant  de  leurs  engagement  réci- 
proques ,  ce  qui  répugne  de  toutes  manières  à  l'état  civil  :  celui  qui  a  ïp. 
force  en  main  étant  toujours  le  maître  de  l'exécution ,  autant  vaudroit 
donner  le  nom  de  contrat  à  l'acte  d'un  homme  qui  diroit  à  un  autre  : 
■  Je  vous  donne  tout  mon  bien,  à  condition  que  vous  m'en  rendrez  ce 

Il  n'y  a  qu'un  contrat  dans  l'Etat,  c'est  celui  de  l'association  ; 
celui-là  seul  en  exclut  tout  autre.  On  ne  saurait  imaginer  aucun  con- 
trat public  qui  ne  fut  une  violation  du  premier. 

Chip.  XVII.  —  De  l'institution  du  gouvernement. 

Sous  quelle  idée  faut-il  donc  concevoir  l'acte  par  lequel  le  gouverne- 
ment est  institué?  Je  remarquerai  d'abord  que  cet  acte  est  complexé, 
ou  composé  de  deux  autres,  savoir  :  l'établissement  de  ls  loi  et  l'exé- 
cution de  la  loi. 

Par  te  premier,  le  souverain  statue  qu'il  y  aura  un  corps  de  gouver- 
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nement  établi  sous  telle  on  (elle  forme  ;  et  il  eet  clair  que  cet  acte  est 
une  loi. 

Par  ls  second,  le  peuple  nomme  tes  chefs  qui  seront  chargés  du  gou- 
vernement établi.  Or  cette  nomination,  étant  un  acte  particulier,  n'est 
pas  une  seconde  loi ,  mais  seulement  une  suite  de  la  première  et  une 
fonction  du  gouvernement. 

La  difficulté  est  d'entendre  comment  on  peut  avoir  un  acte  de  gou- 
vernement avant  que  le  gouvernement  existe,  et  comment  le  peuple» 
qui  n'est  que  souverain  ou  sujet,  peut  devenir  prince  ou  magistrat 
dans  certaine)  circonstances. 

C'est  encore  ici  que  se  découvre  une  de  ces  étonnantes  propriétés  du 
corps  politique ,  par  lesquelles  il  concilie  des  opérations  contradictoires 
en  apparence;  car  celle-ci  te  fait  par  une  conversion  subits  de  la  sou- 
veraineté en  démocratie ,  en  sorte  que ,  sans  aucun  changement  sensi- 
ble, et  seulement  par  une  nouvelle  relation  de  tous  à  tous,  lea  citoyens, 
devenue  magistrats,  passent  des  actes  généraux  aux  actes  particuliers, 
et  de  la  loi  à  l'exécution. 

Ce  changement  de  relation  n'est  point  une  subtilité  de  spéculation 
sans  exemple  dans  la  pratique  :  il  a  lieu  tous  les  jours  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre,  où  la  chambre  basse,  en  certaines  occasions,  se 
tourne  en  grand  comité,  pour  mieux  discuter  les  affaires,  et  devient 
ainsi  simple  commission,  de  cour  souveraine  qu'elle  étoit  l'instant 
précédent;  en  telle  sorte  qu'elle  se  lait  ensuite  rapport  A  elle-même, 
comme  chambre  des  communes ,  de  ce  qu'elle  vient  de  régler  en  grand 
comité,  et  délibère  de  nouveau  sous  un  titre  de  ce  qu'elle  a  déjà,  résolu 

Tel  est  l'avantage  propre  au  gouvernement  démocratique,  de  pou- 
voir être  établi  dans  le  fait  par  un  simple  acte  de  la  volonté  générale. 
Apres  quoi  ce  gouvernement  provisionnel  reste  en  possession ,  si  telle 
est  la  forme  adoptée,  ou  établit  au  nom  du  souverain  le  gouvernement 
prescrit  par  la  loi;  et  tout  se  trouve  ainsi  dans  la  règle.  Il  n'est  pas 
possible  d'instituer  le  gouvernement  d'aucune  autre  manière  légitime 
ix  principes  ci-devant  établis. 

r  Ui  timrpoSkHw 

De  ces  éclaircissemens  il  résulte ,  en  confirmation  du  chapitre  xvj , 
que  l'acte  qui  institue  le  gouvernement  n'est  point  un  contrat,  mais 
une  loi  ;  que  les  dépositaires  de  la  puissance  executive  ne  sont  point  les 
maîtres  du  peuple ,  mais  ses  officiers  ;  qu'il  peut  les  établir  et  les  desti- 
tuer quand  il  lui  plaît;  qu'il  n'est  point  question  pour  eux  de  contrac- 
ter, mais  d'obéir;  et  qu'en  se  chargeant  des  fonctions  que  l'Etat  leur 
impose  ils  ne  font  que  remplir  leur  devoir  de  citoyens,  sans  avoir  en 
aucune  sorte  le  droit  de  disputer  sur  les  conditions. 

Quand  donc  il  arrive  qne  le  peuple  institue  un  gouvernement  hère- 
di  taire,  soit  monarchique  dans  une  famille,  soit  aristocratique  dans  un 
ordre  de  citoyens,  ce  n'est  point  un  engagement  qull  prend;  c'est  une 
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forme  provisionnelle  qu'il  donne  &  l'administration ,  jusqu'à  ca  qu'il  lui 
plaise  d'en  ordonner  autrement. 

11  est  vrai" que  ces  changement  sont  toujours  dangereux.,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  toucher  au  gouvernement  Établi  que  lorsqu'il  devient  in- 
compatible avec  le  bien  public  :  mais  celte  circonspection  est  une 
maxime  de  politique ,  et  non  pas  une  règle  de  droit  ;  et  l'Ëtat  n'est  pas 
plus  tenu  de  laisser  l'autorité  civile  à  ses  chefs ,  que  l'autorité  militaire 
à  ses  généraux. 
;  Il  est  vrai  encore  qu'on  na  saurait  en  pareil  cas  observer  aveo  trop 
de  soin  toutes  les  formalités  requises  pour  distinguer  un  acte  régulier 
et  légitime  d'un  tumulte  séditieux,  et  la  volonté  de  tout  un  penpla 
des  clameurs  d'une  Faction.  C'est  ici  surtout  qu'il  ne  faut  donner  au  cas 
odieux  que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser  dans  toute  la  rigueur  du  droit; 
et  c'est  aussi  de  cette  obligation  que  le  prince  tire  un  grand  avantage 
po*r  conserver  sa  puissance  malgré  le  peuple-,  uns  qu'on  puisse  dire-' 
qu'il  l'ait  usurpée;  car,  en  paraissant  n'user  que  de  ses  droits,  il  lui 
est  fort  aisé  da  les  étendra,  et  d'empêcher,  sou»,  le  prétexte  du  repos 
publie,  les  assemblées  destinées  &  rétablir  le  bon  ordre;  de  sorte  qu'il  '• 
se  prévaut  d'un  silence  qu'il  empêche  de  rompre,  ou  des  Irrégularités 
qu'il  fait  commettra,  pour  supposer  en-  sa  faveur  l'aveu  deeeu  que  la 
crainte  fait  taire,  et  pour  punir  ceux  qui  osent  parler.  G' est  ainsi  que  ' 
les  riécemvirs ,  ayant  d'abord  été  élus  pour  unan,  puis  continués  pour 
une  antre  année,  tentèrent  de  retenir  à  perpétuité  leur  ponroir  en  ne 
permettant  plus  aux  comices  de  s'assembler;  et  c'est  par  ce  facile' 
moyen  que  tous  les  gouvernemens  du  monde ,  une  fois  revêtus  de  la 
force  publique,  usurpent,  tût  ou  tard  l'autorité  souverainei 

Les  assemblées  périodiques  dont  j'ai  parlé  ci-devant  sont  propres  à 
prévenir  ou  différer  ce  malheur,  surtout  quand  elles  n'ont  pas  besoin    ' 
de  convocation  formelle  ;  car  alors  le  prince  ne  sauroit  les  empêcher 
sans  se  déclarer  ouvertement  infracteur  das  lois  et  ennemi  de  FEtat. 

Couverture  da  ces  assemblées ,  qui  n'ont  pour  objet  que  la  maintien 
du  traité  social,  doit  toujours  se  faire  par  deux  propositions  qu'on  né 
puisse  jamais  supprimer ,  et  qui  passent  séparément  par  les  suffrages. 

Le  première  :  s  S'il  plaît  au  souverain  da  conserver  la  présente  forme 
de  gouvernement,  w 

La  seconda  :  ■  S'il  plaît  au  peuple  d'en  laisser  l'administration  à 
ceux  qui  en  sont  actuellement  chargés.* 

Je  suppose  ici  ce  que  je  crois  avoir  démontré,  savoir,  qu'il  n'y  a 
dans  l'État  aucune  loi  fondamentale  qui  ne  se  puisse  révoquer,  non 
pas  même  la  pacte  social  ;  car  si  tous  les  citoyens  s'aasembloient  pour 
rompre  ce  pacte  d'un  commun  accord ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fat 
très-légitimement  rompu.  Grotius  pense  même  que  chacun  peut  renon- 
cer à  l'Etat  dont  il  est  membre,  et  reprendre  sa  liberté  naturelle  et  ses 
biens  en  sortant  du  pays  '.  Or  il  seroit  absurde  que  tous  les  citoyens 
réunis  ne  pussent  pas  ce  que  peut  séparément  chacun  d'eux. 
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LTVRB  IV. 
Chap.  I.  —  0"'  **  «otonrà  gâterait  ut  indeifruclible. 

Tant  qua  plusieurs  hommes  Tennis  m  considérant  comme  nn  senl 
corps,  ils  n'ont  qu'une  seule  volonté  qui  le  rapporta  à  U  commune 
conservation  et  au  bien-être  général.  Alors  tous  les  ressorts  de  l'État 
sont  -rigoureux  et  simples ,  ses  maximes  sont  claires  et  lumineuses  ;  il 
n'a  point  d'intérêts  embrouillés,  contradictoires;  1*  bien  commun  se 
montre  partout  avec  évidence ,  et  ne  demande  que  du  bon  sens  pour 
être  aperçu.  La  paix,  l'uni  en,  l'égalrté,  sont  ennemiea  des  subtilités 
politiques.  Les  hommes  droits  et  simples  sont  difficiles  à  tromper  à 
cause  de  leur  simplicité  :  les  leurres ,  les  prétextes  raffinés  ne  leur  en 
imposent  point,  ils  ne  sont  pas  même  asseï  fins  pour  être  dupes.  Quand 
on  voit  chez  le  plus  heureux  peuple  du  Monde  des  troupes  de  paysans 
régler  les  affaires  de  î'Etat  sons  un  chêne ,  et  se  conduire  toujours  sa- 
gement ,  peut-on  s'empêcher  de  mépriser  les  rafBnemens  des  autres  na- 
tions ,  qui  se  rendent  illustres  et  misérables  avec  tant  d'art  et  deinyatére  ? 

Un  Etat  ainsi  gouverné  a  besoin  de  très-peu  de  loi* ;  et,  à  mesure 
qu'il  dBTient  nécessaire  d'en  promulguer  de  nouvelles,  cette. nécessité. 
se  voit  u o iierss 11 ement.  Le  premier  qui  les  propose  ne  fait  que  dire  ce 
que  tous  ont  déjà  senti ,  et  il  n'est  question  ni  de  brigues  ni  d'éloquence 
pour  faire  passer  en  loi  es  que  chacun  a  déjà  résolu  de  faire,  sitôt  qu'il 
sera  sur  que  les  autres  le  feront  comme  lui. 

Ce  qui  trompe  les  raisonneurs,  c'est  que,  ne  voyant  qne  des  Etals 
taal  constitués  dés  leur  origine,  ils  sont  frappés  de  l' impossibilité  d'y 
maintenir  une  semblable  police  ;  ils  rient  d'imaginer  toutes  les  sottises 
qu'un  fourbe  adroit,  un  parleur  insinuant  pourroit  persuader  au  peuple 
de  Paris  ou  de  Londres.  Ils  ne  savant  pas  que  Cromwell  eût  été  mis  aux 
Manettes  psi  le  peuple  do  Berne,  et  le  duc  de  Beaulort  à.  1a  discipline 
par  les  Genevois. 

Hais  quand  le  nœud  social  commence  é  se  relâcher  et  l'Etat  à  s'af. 
faiblir,  quand  les  intérêts  particuliers  commencent  i  se  faire  sentir  el  j 
les  petites  sociétés  à  influer  sur  la  grande,  l'intérêt  commun  s'altère  el 
trouve  des  opposons  :  l'unanimité  ne  règne  plus  dans  les  voix;  la  vo-  j 
lonte  générale  n'est  plus  la  volonté  de  tous  ;  il  s'élève  des  contradic- 
tions ,  des  débats  ;  et  le  meilleur  avis  ne  passe  point  sans  disputes. 

Enfin,  quand  l'Etat,  près  de  sa  ruine,  ne  subsiste  plus  que  par  uns. 
forme  illusoire  et  vains,  que  le  lien  social  est  rompu  dans  tous  les] 
cœurs ,  qua  le  plus  vil  intérêt  se  para  effrontément  du  nom  sacré  dit, 
bien  publia,  alors  la  volonté  générale  devient  muette;  tous,  guidés 
pur  des  motifs  secrets ,  n'opinent  pas  plus  comme  citoyens  que  si  l'É- 1 
tat  n'eût  jamais  existé;  et  l'on  fait  passer  faussement  sous  le  nom  d*| 
lois  des  décrets  iniques  qui  n'ont  pour  but  que  l'intérêt  particulier. 

S'ensuit-il  de  là  que  la  volonté  générale  soit  anéantie  ou  corrompue! 
Non  :  alla  est  toujours  eonstante,  inaltérable  et  pure;  mais  elle  est 

■lors  serait  criminelle  et  punissable    ce  ne  serait  plus  retraite,  nais  es-. 
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subordonnée  à  d'autres  qui  remportent  sur  alla.  Chacun ,  détachant  son 

intérêt  de  l'intérêt  commun ,  voit  bien  qu'il  ne  peut  l'en  séparer  tout 
à  fait;  mais  sa  part  du  mal  publie  ne  lui  parolt  rien  auprès  dubien 
etcJssif  qu'il -prétend  ■«' approprier.  Ce  bien  particulier  eicepté ,  tlveat 
1« bien  général  pour  son  propre  intérêt,  tout  aussi  fortement  qu'au- 
cun autre.  Même  en  vendant  son  «uffrage  a  prix  d'argent ,  il  n'éteint  pas.' 
en  Lui  la  volonté  générale.,  il  l'élude.  La  faute  qu'il  commet  est  de 
changer  l'état  de  la  question  et  de  répondra  autre  chose  que  ce  qu'on. 
lui  demande;  en  sorte  <fu'M  lieu  de  dira,  par  un  suffrage  :  «  11  est' 
avantageux  à  l'ÊLat ,  •  il  dit  ;  «11  est  avantageux  à  tel  homme  on  à  tel 
parti  que  tel  ou  tel  avis  passe,  »  Ainsi  la  loi  de  l'ordre  public  dans  les 
assemblée*  n'est  pas  tant  d'y  maintenir  la  volonté  générale  que  de  faire' 
qu'elle  soit  toujours  interrogea,  et  qu'elle  répande  toujours. 

J'aurnis  ici  bien  des  réflexions  à  faire  sur  le  simple  droit  de  roter 
daira  tout  acte  de  souveraineté,  droit  que  rien  ne  peut  oteram  citoyens; 
et 'sur  celui  d'opiner,  de  proposer,  de  diviser,  de  discuter,  que  le  gou- 
vernement a  toujours  grand  soin  de  n a  laisser  qu'à  ses  membres;  mais 
cette  importante  matière  demanderait  un  traité,  a  part,  et  je  ne  puis 
tout  dîre  dan*  cehii-ci . 

■     .  Ca».p.  II.  —  Du  luffragts. 

On  voit,  par  le  chapitre  précèdent,  que  la  manière  dont  setraiteat 
les  affaires  générales  peut  donner  un  indioe  assez  sûr  de  l'état  actuel 
des  mœurs  et  de  la  santé  du  corps  politique.  Pins  le  concert  règne  dans 
les  assemblées,  c'est-à-dire  phis  les  avis  approchent  de  l'unanimité, 
plus  aussi  la  volonté  générale  est  dominante;  mais  les  longs  débats,  1m 
dissensions ,  le  tumulte ,  annoncent  l'ascendant  des  intérêts  particulier* 
et  le  déclin  de  l'État. 

Ceci  parott  moins  évident  quand  deux  on  plusieurs  ordres  entrent 
dans  sa  constitution,  comme  à  Rome  les  patriciens  et  les  plébéiens-, 
dont  les  querelles  troublèrent  souvent  les  comices ,  même  dans  les  plus 
beaui  temps  de  la  république;  mats  cette  exception  est  plus  apparents 
que  réelle;  car  alors,  par  le  vice  inhérent  au  corps  politique,  on  a 
pour  ainsi  dire  deux  Etats  en  un  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai  des  deux  en- 
semble est  vrai  de  chacun  séparément.  Et  en  effet,  dans  les  tempe 
même  les  plus  orageux,  les  plébiscites  du  peuple ,  quand  le  sénat  ne 
s'en  mêloit  pas ,  passaient  toujours  tranquillement  et  à  la  grande  plu- 
ralité des  suffrages  :  les  citoyens  n'ayant  qu'un  intérêt ,  le  peuple  n'a- 
voit  qu'une  volonté. 

A  l'autre  extrémité  du  cercle ,  l'unanimité  revient  :  c'est  quand  les  ci- 
toyens, tombés  dans  la  servitude,  n'ont  plus  ci  liberté  ni  volonté. 
Alors  la  crainte  et  la  flatterie  changent  en  acclamations  les  suffrages  ; 
on  ne  délibère  plus,  ou  adore  ou  l'on  maudit.  Telle  étoit  la  vile  ma- 
nière d'opiner  du  sénat  sous  les  empereurs.  Quelquefois  cela  se  faisoît 
avec  dés  précautions  ridicules.  Tacite  observe  '  qne,  sous  Olhoo,  les  sé- 
nateurs ,  accablant  Vitellius  d'exécrations,  affectoient  de  faire  en  même 

i.  ffùftr.,1,  es.  (En.) 
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temps  un- bruit  épouvantable,  ata  que,  si  par-hasard  il-devenoit  li 
martre,  il  im  pût  «avoir  oo  que  chacun  d'eux  «voit  dit.  ,  . . 

.  De  ces  diverses  considérations  naissent  les  maiimes  .iur  lesquelles  or. 
doit  régler  la  manière  de  compter  les  voix  et  de  comparer  les  aris. 
selon  que  la  volonté  générale  est  plu»  ou  main*  facile  i  couuuiire  et 
l'Etat  plus  ou  moins  déclinant. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  loi  qui ,  par  sa  nature ,  exige  un  conseil  te  mcat 
unanime  ;  c'est  le  pacte  social  :  car  l'association  civile  est  l'acte  du 
monde  te  plus  volontaire  ;  tout  homme  étant  né  libre  et  maître  -de  lui- 
même,  nul  De  peut,  bous  quelque  prétexte  que  ce  puisas  être,  l'assu- 
jettir sans  ion  areu.  Décider  que  le  fils  d'une -esclave  naît  esclave ,  c'est 
décider  qu'il  ne  naît  paa  homme.  _.,   » 

Si  donc ,  lors  du  pacte  social ,  il  s'y  trouve  des  cnpceaxus ,  leur  op- 
position n'invalide  pas  le  contrat,  elle  empêche  seulement  qu'ils  n'y 
soient  compris  :  ce  «ont  des  étrangers  parmi  ke  citoyens.  Quand  l'ÉUt 
est  institua,  le  consentement  est  dans  la  résidence;  habiter  Je  territoire, 
c'est  se  soumettre  à  la.  souveraineté  '. 

Hors  oe  contrat  primitif,  U  voix  du  plus  grand  sombre  oblige  tou- 
jours tous  les  autres;  c'est  une  suite  du  contrat  même.  Hais  on  de- 
mande comment  un  homme  peut.être  libre  et  forcé  de  se  conformer  i 
des  volontés  qui  ne  sont  pas  les  siennes.  Comment  les  opposans  sont-ils 
libres  et  soumis  i  des  lois  auxquelles  ils  n'ont  pas  consenti  ?    . 

Je  réponds  que  la  question  est  mal  posée.  Le  citoyen  consent  à  toutes 
les  lois ,  même  i  celles  qu'on  passe  malgré  lui ,  et  marne  à  celles  qui  le 
punissent  quand  il  ose  en  violer  quelqu'une.  La,  volonté  constante  de 
tous  les  membres  de  l'État  est  la  volonté  générale  ;  c'est  par  elle  qu'ils 
sont  citoyens  et  libres'.  Quand  ou  propose  une  loi  dans  l'assemblée  du 
peuple,  ce  qu'on  leur  demande  n'est  pas  précisément  s'ils  approuvent 
la  proposition  ou  s'ils  la  rejettent,  mais  si  elle  est  conforme  ou  non  àls 
volonté  générale,  qui  est  la  leur  :  chacun  en  donnant  son  suffrage  dii 
son  avis  là-dessus;  et  du  calcul  des  voix  se  tire  la  déclaration  delà 
volonté  générale.  Quand  donc  l'avis  contraire  au  mien  l'emporte ,  cela 
ne  prouve  autre  chose  sinon  que  je  m'étais  trompé,  et  que  ce  que  j'es- 
timois  être  la  volonté  générale  ne  l'était  pse.  Si  mon  avis  particulier 
l'eût  emporté ,  j'aurois  fait  autre  chose  que  ce  que  j'avois  voulu;  c'est 
alors  que  je  n'aurais  pas  été  libre. 

Ceci  suppose ,  il  est  vrai ,  que  tous  les  caractères  de  la  volonté  géné- 
rale sont  encore  dans  la  pluralité  :  quand  ils  cessent  d'y  être ,  quelque 
parti  qu'on  prenne,  il  n'y  a  plus  de  liberté, 

i.  Ceci  doit  toujours  s'entendre  d'un  Eut  libre;  car  d'ailleurs  la  famille, 
les  biens,  le  défaut  d'asile,  la  nécessité,  la  violence,  peuvent  retenir  un  ha- 
bilaul  dans  le  pajs  malgré  lui;  et  alors  son  séjour  seul  ne  suppose  plus  son 
consentement  au  contrat  ou  1  la  violation  du  contrat. 

3.  A  Gènes ,  on  lit  ag-devsnt  des  prison*  et  sur  les  fera  des  galériens  ce 
mal  Libenai.  Cette  application  delà  devise  est  belle  et  Juste.  Bn  effet  il  a'j  a 
que  les  malfaiteurs  de  tous  étais  qui  empêchent  le  cite j en  d'être  libre. 
Dans  un  pays  où  tous  ces  gens-là  seraient  aui  galères,  on  jouiroit  de  la  plus 
parfaite  liberté.  .  ...... 
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EQ-  montrant  ci-devant  comme  on  substituait  des  volontés  particu- 
lières a  la  volonté  générais  dan»  les  délibérations  publiques,  j:ai  suffi- 
samment indiqué  les  moyens  praticables  de  prévenir  cet  abus;  j'en  par- 
lerai encore  ci-après.  A  l'égard  du  nombre  proportionnel  des  suffrages 
pour  déclarer  cette  volonté,  j'ai  aussi  donné  les  principes  sur  lesquels 
on  peut  le  déterminer.  La  différence  d'une  seule  voix  rompt  l'égalité  ;  un 
seul  opposant  rompt  l'unanimité  :  mais  entre  l'unanimité  et  l'égalité  il 
y  a  plusieurs  partagea  inégaux,  à  chacun  desquels  on  peut  fixer  «s 
nombre  selon  l'état  elles  besoins  du  corps  politique. 

Déni  maximes  générales  peuvent  servir  à  régler  ces  rapports  :  l'une, 
que ,  plue  les  délibérations  sont  importantes  et  graves ,  plus  l'avis  qui 
l'emporte  doit  approcher  de  l'unanimité;  l'autre,  que,  plus  l'affaire 
agitée  exigé  de  célérité,  plus  on  doit  resserrer  la  différence  prescrite 
dans  le  partage  des  avis  :  dans  les  délibérations  qu'il  faut  terminer  sur- 
le-champ,  l'excédant  d'une  seule  voix  doit  suffire.  La  première  de  ces 
maximes  paroi  1  pins  convenable  aux  lois,  et  la  seconde  aux  affaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  leur  combinaison  que  s'établissent  les  meil- 
leurs rapports  qu'on  peut  donnera  la  pluralité  pour  prononcer. 

Ciup.  m.  —  Dm  élections. 

1       A  l'égard  des  élections  du  prince  et  des  magistrats ,  qui  sont,  comité 

je  l'ai  dit,  des  actes  complexés,  il'  y  a  deux  voies  pour  y  procéder, 

savoir,  le  choix  et  le  sort.  L'une  et  l'antre  ont  été  employées  en  diverses 

'   républiques,  et  l'on  voit  encore1  actuellement  un  mélange  très'compli- 

1  que  des  deux  dans  l'élection  du  doge  de  Venise. 

s  Le  suffrage  par  le  sort ,  dit  Montesquieu  ' ,  est  de  la  nature  de  la  dé- 
'  mocratio.  >  l'en  conviens,  mais  comment  cela?  «Le  sort,  continue -t-U , 
1  est  une  façon  d'élire  qui  n'afflige  personne  ;  il  laissa  à  chaque  citoyen 
'  une  espérance  raisonnable  de  servir  la  patrie:  ■  Ce  ne  sont  pas  là  des 
'  raisons. 

Si  l'on  fait  attention  que  l'élection  des  chefs  est  une  fonction  du  gou- 
*~  vemement,  et  non  de  la  souveraineté ,  on  verra  pourquoi  la  »ois  du 
1  sort  est  plus  dans  la  nature  de  la  démocratie,  où  l'administration  est 
1  d'autant  meilleure  que  lès  actes  en  sont  moins  multipliés. 
1  Dans  toute  véritable  démocratie,  la  magistrature  n'est  pas  un  avan- 
tage ,  mais  une  charge  onéreuse  qu'on  ne  peut  justement  imposer  a  un 
'  particulier  plutôt  qu'à  nn  autre.  La  loi  seule  peut  imposer  cette  charge 
1  à  celui  sur  qui  le  sort  tombera.  Car  alors  la  condition  étant  égale  pour 
tous ,  et  le  choix  ne  dépendant  d'aucune  volonté  humaine ,  il  n'y  a  point 
d'application  particulière  qui  altère  l'universalité  de  la  lot. 
Dans  l'aristocratie  leprince  choisit  le  prince,  le  gouvernement  se  cem- 
|  serve  par  lui-même ,  et  c'est  la  que  les  suffrages  sont  bien  placés. 

L'exemple  de  l'élection  du  doge  de  Venise  confirme  cette  distinction 
■  loin  de  la  détruira  ;  cette  forme  mêlée  convient  dans  un  gouvernement 
'  mixte.  Car  c'est  une  erreur  de  prendra  le  gouvernement  de  Venise  pour 

1        l .  Esprit  des  Lois,  liv.  II,  ebap.  n. 
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un*  véritable  wistoeratie.  Si  la  peupla  n'y  a  nulle  part  au  gouverne- 
ment, le  noblesse  y  est  peuple  «Ua-râami.  Une  Multitude  de  pauvret 
Barnabotes  n'approcha  jamais  d'aucune  magistrature ,  at  n'a  &e  m  no- 
bleue  que  la  Tain  titra  d'excellenne.  et  1*  droit  d'assister  au  grand 
Conseil.  Ce  grand  Conseil  étant  aussi  nombreux  que  notre  Conseil  gé- 
néral à  Génère,  ses  illustre*  membre*  n'ont  pas  plus  de  privilèges  que 
mis  simples  citoyens.  Il  est  certain  qu'à  tant  l'extrême  disparité  des  deux 
république*,  la  bourgeoisie  de  Genève  repretenU  exactement  la  patriciit 
vénitien  ;  nos  natifs  et  habitait*  représentent  les  citadin*  et  le  peuple  de 
Vernie;  nos  paysan*  représentent  1m  sujet*  da  terra  terme-:  enfin,  de 
quelque  manière  que  l'on  considère  cette  république ,  abstraction  laite 
dis  sa  grandeur,  ton  gouvernement  n'est  pas  plui  aristocratique  que  le 
notre.  Tonte  la  différante  est  que,  n'ayant  aucun  chef  à  via,  nous  n'a- 
vons pat  le  mène  besoin  du  sort. 

Les  élections  par  le  sort  auraient  peu  d'inconvéniens  dans  une  vérita- 
ble démocratie ,  où,  tout  étant  égal  aussi  bien  par  bMQMMM  et  parles 
talon*  que  par  les  maiimes  et  par  la  fortune,  le  obo.ii  deviendrait  pres- 
que indifférent,  liais  j'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  véritable  dé- 


Quand  le  choix  et  le  sort  *e  trouvent  mêlés ,  le  premier  doit  remplir 
le*  places  qui  demandent  des  talen*  propres ,  telles  que  les  emplois  mi- 
litaire*: l'antre  convient  à  celles  où  suffisent  le  bon  sens,  la  justice, 
l'intégrité,  telle*  que  le*  charges  de  judicajnre,  parce  que,  dans  un 
Étet  bien  constitue ,  ces  qualités  sont  communes  à  tous  le*  citoyens. 

Le  sort  ni  le*  suffrages  n'ont  aucun  lieu  dan*  la  gouvernement  mo- 
narchique. Le  monarque  étant  de  droit  seul  prince  et  magistrat  unique, 
le  choix  de  se*  lieutenans  n'appartient  qu'à  lui.  Quand  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  proposoit  de  multiplier  les  conseils  du  roi  de  France,  et  d'en 
élire  le*  membre*  par  scrutin ,  il  ne  voyoit  pas  qu'il  proposoit  de. chan- 
ger la  forme  du  gouvernement. 

.  11  me  resterait  à  parler  de  la  manière  de  donner  et  de  recueillir  las 
voix  dans  l'assemblée  du  peuple  ;  mais  peut-être  l'historique  de  la  po- 
lie* romaine  i  cet  égard  expliquera- t-il  plu*  eeneiblement  toute*  les 
maximes  que  je  pourrais  établir.  Il  n'est  pas  indigne  d'un  lecteur  judi- 
cieux de  voir  un  peu  en  détail  comment  se  traitoient  les  affaires  publi- 
que*  et  particuliers*  dan*  un  conseil  d*  deux  centmille  homme*. 

Crur.  IV.  —  »«  comité»  rotneini. 
Hou*  n'avons  nuls  monumens  bien  assurés  des  premiers  tempe  de 
Rome;  il  y  a  même  grande  apparence  que  la  plupart  des  choses  qu'en 
en  débite  sont  des  fables  ',  et  en  général  la  partie  la  plus  instructive 
des  annales  des  peuples,  qui  est  l'histoire  de  leur  établissement,  est 
celle  qui  nous  manque  le  plus.  L'expérience  nous  apprend  tous  le*  jours 

i .  Le  nom  de  Banu ,  qu'on  prétend  Tenir  de  JtoWui,  est  grec,  et  âpMt 
fini!  le  nom  de  Huma  Ht  grec  auut,  et  signifie  l*i.  Quslle  apparence  oos 

les  deux  premiers  roi»  de  celle  ville  aient  porté  d'avance  des  noms  si  bien 
relatifs  I  ce  qu'ils  ont  fait?     ...  
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de  quelles  causée  naissent  les  révolutions  des  empires  :  mais ,  comme  il 
né  se  forme  plus  de  peupla,  nous  n'avons  guère  que  des  conjecture» 
pouf  expliquer  comment  ils  sa  sont  formés. 
■  Les  usages  qu'on  trouve  établis  attestent  au  moins  qu'il  y  eut  une  ori- 
gine A  ces  usages.  Des  traditions  qui  remontent  a  ces  origines,  Celles 
qu'appuient  les  plus  grandes  autorités,  et  que  de  plus  fortes  raisong- 
cônfirment ,  doivent  pasBer  pour  Tes  plus  certaines.  Voilà  les  maximes  : 
que  j'ai  lâché  de  suivre  en  recherchant  comblent  la  pins  libre  et  le  plus 
puissant  peuple  de  îa  terre  exerçoit  son  pouvoir  suprême, 

'Après  la  fondation  de  Home,  1s  république  naissante,  c'est-à-dire 
l'àrméè  du  fondateur,  composée  fl'Albains,  de  Sabins  et  d'étrangers,: 
fSt  divisée  en  trois  clisses,  qui;  de  cette  division,  prirent  le  nom  de 
tribus:  Chacune  de  ces  tribu*  fut  subdivisée  en  dix  curies,  et  chaque 
curie  en  décuries,  à  la  tête  desquelles  on  mitdés  chefs  appelés  euvïoiu- 
etoVrâKonj. 

Outré  cela  on  tira  de  chaque  tribu  un  corps  da  Cent  cavaliers  on  dhe-  ' 
vallers,  appelé  eenlufi*,  par  où  l'on  voit  que  ces  divisions,  peunéees-- 
saires  dans  un  bourg ,  n'étoient  d'abord  qno  militaires.  Hais  il  semblé" 
qu'un  instinct  de  grandeur  portoit  la  petite  ville  de  Rome  à  se  donner' 
d'avancé  une  police  Convenable  àla  capitale  du  monde.    ■-■■'": 

De  ce  premier  partage  résulta  bientôt  On  inconvénient;  c'est  que  ht 
tribu  des  Albaine  •  et  eelle  des  Sabras  '  restant  toujours  an  même  état , 
tandis  que  «lie  des  étrangers1  croissait  sans  cesse  par  le  concours  per- 
pétuel  'de  ceux-ci ,  cette  dernière  ne  tarda  pas  à  surpasser  les 'deux  an- 
très.  Le  remède  que  Sertius  trouva  à  oe  dangereux  abus  fut  de  changer 
la  division;  et  a  celle  des  races,  qu'A  abolit,  d'en  substituer  une  autre" 
tirée  des  lieux  delà  ville  occupés  par  chaque  tribu.  An  lieu  de  trois  tri- 
bus il :  en  fit  quatre ,  chacune  desquelles  occupait  une  des  collines  de' 
Rome  et  en  portait  le  nom.  Ainsi,  remédiant  à  l'inégalité  présente,  il  la 
prévint  encore  pour  l'avenir;  et  afin  que  cette  division  ne  fût  pas  seule-! 
nient  de  lieux,  Mais  d'hommes,  il  défendit  aux  habitans  d'un -quartier 
de  passer  dans  un  autre;  ce  qui  empêcha  les  races  de  se  confondre. 
- 11  doubla  aussi  les  trois  anciennes  centuries  da  cavalerie,  et  y  en. 
ajouta  dbiste  autres,  mais  toujours  sous  les  anciens  noms  ;  moyen  aim-^ 
pie  et  judicieux ,  par  lequel  il  acheva  de  distinguer  le  corps  des  cheva- 
liers de  celui  du  peuple ,  sans  faire  murmurer  ce  dernier. 

A  ces  quatre  tribus  urbaines  Servius  en  ajouta  quinze  antres  ap- 
pelées tribus  rustiques,  parce  qu'elles  étaient  formées  des  habitans 
de  la  campagne ,  partagés  es  autant  de  cantons.  Dans  la  suite  on  en  fit 
autant  de  nouvelles;  et  le  peuple  romain  se  trouva  enfin  divisé  en 
trente-cinq  tribus,  nombre  auquel  elles  restèrent  fixées  jusqu'à  la  fin 
de  la  république. 

De  cette  distinction  des  tribus  de  la  ville  et  des  tribus  de  la  campagne 
résulta  un  effet  digne  d'être  observé ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre 
exemple ,  et  que  Rome  lui  dut  à  la  foi»  la  conservation  de  ses  mœurs  et 
l'accroissement  de  son  empire.  On  croirait  que  les  tribus  urbaines  s'ar~ 
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ro  gèrent  bientât  la  paimnea  «  let  honneurs ,  «t  M  tardèrent  pas  d'avi- 
lir  In  Iribni  rustiques  :  ce  fut  tout  le  contraire.  On  connaît  le  goût  des 
premiers  Romain*  pont  la  rie  champêtre.  Ce  goût  leur  venoit  du  sage 
instituteur  qui  unit  a  la  liberté  les  travaux  rustiques  et  militaires,  et 
relégua  pour  ainsi  dire  i  la  ville  les  arts,  le»  métiers,  l'intrigua,  la  for- 
tune, et  l'esclavage. 

ainsi ,  tout  ce  que  Borna  avoit  d'illustre  rivant  aux  champs  «t  cultivant 
les  terres,  on  s'accoutuma  i  ne  chercher  que  là  les  soutiens  de  la  répu- 
blique. Cet  Etat,  étant  celui  des  plus  dignes  patriciens,  fut  honoré  de 
tout  le  monde  ;  la  via  simple  et  laborieuse  des  villageois  tut  préférée  i. 
la  vie  oisive  et  lâche  des  bourgeois  de  Borne;  et  loi  n'eût  été.  qu'un  mal- 
heureux prolétaire  a  la  ville ,  qui ,  laboureur  aux  champs ,  devint  un  ci- 
toyen respecté.  Ce  n'est  pas  sans  raison ,  disait  Varroa,  que  nos  magna- 
niîaea  ancêtres  établirent  au  village  la  pépinière  de  ces  robustes  et  vaillaos 
homme*  qui  les  défendoîent  en  temps  de  guerre  et  les  nourrissoient  en 
temps  de  paix.  Pline  dit  positivement  que  les  tribus  des  champ»  étoieut 
hoirârèei  à  oause  des  homme*  qui  le*  cempoeoient;  au  lieu  qu'on  trans- 
Hroit  par  ignommie  dans  cellesde  la  villa  les  lâchas  qu'on  vouloit  avi- 
lir. Le  Satin  Appius  Claudiua ,  étant  venu  s'établir  à  Rome ,  y  fut  com- 
blé d'hoanenrs  et  inscrit  dans  une  tribu  rustique,  qui  prit  dans. la  suite 
le  nom  de  sa  famille.  Enfin ,  les  affranchis  entraient  tous  dan*  les  tribus 
urbaines,  jamais  dans  les  rurale»;  et  il  n'y  a  pas,  durant  toute]»  répu- 
blique ,  un  seul  exemple  d'aucun  de  coi  affranchis  parvenu  a  aucune  ma- 
gistrature,  quoique  devenu  citoyen. 

Cette  maxime  étoit  excellente;  mais  elle  fut  poussée  si  loin,  qu'il  en 
résulte  enfin  un  changement ,  et  certainement  un  abus  dana  la  police. 

Premièrement,  les  censeurs,  après  s'être  arrogé  longtemps  le.  droit  de 
transférer  arbitrairement  les  citoyens  d'une  tribu  à  l'autre ,  permirent  a 
la  plupart  de  se  mire  inscrire  dans  celle  qui  leur  plaiscu t  ;  permission  qui 
rarement  n 'étoit  benne  a  rien ,  et  était  un  des  grands  ressorts  die  la  cen- 
sure. De  plus,  les  grands  et  las  puis  sa  os  se  faisant  tous  inscrire  dans  les 
tribus  do  la  campagne,  et  les  affranchis  devenus  citoyens  restant  avec  la 
populace  dans  celles  de  la  ville,  les  tribus,  en  général,  n'eurent  plus 
de  lieu  ni  de  territoire,  mais  toutes  se  trouvèrent  tellement  mêlées, 
qu'on  ne  ponvoit  plus  discerner  les  membres  de  chacune  que  par  les  re- 
gistres; en  sorte  que  L'idée  du  mol  inbu  passa  ainsi  du  réelau  person- 
nel, ou  plutôt  devint  presque  une  chimère. 

11  arriva  encore  que  les  tribus  de  la  ville ,  étant  plus  a  portée ,  sa 
trouvèrent  souvent  les  plus  fortes  dans  les  comices,  et  vendirent  l'Etat 
a  ceux  qui  daignoiant  acheter  le*  suffrages  de  la  canaille  qui  les  çom- 
poaoit. 

A  l'égard  des  curies ,  l'instituteur  en  ayant  fait  dix  eu  chaque  tribu , 
tout  la  peuple  romain,  alors  renfermé  dans  les  murs  de  la  ville,  se 
trouva  composé  de  trente  curies,  dont  chacune  avoit  ses  temples,  ses 
dieux,  ses  officiers ,  ses  prêtres,  et  ses  [3 tes,  appelées  compilait»,  sem- 
blables aux  pasonoiio ,  qu'eurent  dans  la  suite  les  trihus  rustiques. 

Au  nouveau  partage  de  Servius,  ce  nombre  de  trente  ne  pouvant  se 
répartir  également  dans  ses  quatre  tribus,  il  n'y  voulut  point  toucher- 
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et  lés  curies ,  indépendantes  des  tribut ,  devinrent  nue  autre  division  des 
babilana  de  Rome  :  mais  il  ne  lut  point  question  de  curies ,  ni  dans  les 
tribus  rustiques  ni  dans  le  peuple  qui  les  composait,  perce  que  les  tri- 
bus  étant  devenues  un  établissement  purement  civil ,  et  une  autre  police 
ayant  été  introduite  pour  la  levée  des  troupes ,  les.  divisions  militaires 
de  Romulus  se  trouvèrent  superflues.  Ainsi,  quoique  tout  citoyen  lût 
inscrit  dans  une  tribu,  il  t'en  falloit  de  beaucoup  que  chacun  ne  lejfût 
dans  une  curie.  r^ 

Servius  lit  encore  une  troisième  division,  qui  n'avoit  aucnnifapport 
aux  deux  précédentes ,  et  devint ,  par  ses  effets ,  la  plus  importante  de 
toutes.  Il  distribua  tout  le  peupla  romain  en  six  classai,  qu'il  ne  distin- 
gua ni  par  le  lieu  ui  par  les  hommes,  mais  par  les  biens;  en  sorte  que 
les  premières  classes  étoient  remplies  par  Isb  riches,  les  dernières  par 
les  pauvres!  et  les  moyennes  par  ceui  qui  jouissoient  d'one  fortune  mé- 
diocre. Ces  six  classes  étoient  subdivisées  en  cent  quatre-vingt-treize  au- 
tres corps,  appelés  centuries  ;  cl  cas  corps  étoient  tellement  distribués,  que 
la  première  classe  en  comprenoit  seule  plus  de  la  moitié ,  et  la  dernière 
D'en  formoit  qu'un  seul.  Il  se  trouva  ainsi  que  la  classe  la  moins  nom- 
breuse en  hommes  l'étoit  le  plus  en  centuries ,  et  que  la  dernière  classa 
entière  n'éloit  comptée  que  pour  une  subdivision,  bien  qu'aile  contint 
seule  plus  de  la  moitié  des  habitans  de  Rome. 

Afin  que  le  peuple  pérétr&t  moins  les  conséquences  da  cette  dernière 
forme ,  Servius  affecta  de  lui  donner  un  air  militaire  :  il  inséra  dans  la 
seconde  classe  deux  centuries  d'armuriers,  et  deux  d'instrument  de 
guerre  dans  la  quatrième  :  dans  chaque  classe ,  eicepté  la  dernière ,  il 
distingua  les  jeunes  et  ies  vieux ,  c'est-à-dire  ceux  qui  étoient  obligés  da 
porter  les  armes,  et  ceux  que  leur  Age  en  exemptcit  par  les  lois;  dis- 
tinction qui,  plus  que  celle  des  biens,  produisit  la  nécessité  de  recom- 
mencer souvent  le  cens  ou  dénombrement  :  enfin  il  voulut  que  l'assem- 
blée se  tint  au  champ  de  Mars,  et  que  tous  ceui  qui  étoient  en  Age  de 
servir  y  vinssent  avec  leurs  armes. 

La  raison  pour  laquelle  il  ne  suivit  pas  dans  ta  dernière  classe  cette 
mê me  division  des  jeunes  et  des  vieux ,  c'est  qu'on  n'accordoit  point  i  la 
populace ,  dont  elle  étoit  oomposée ,  l'honneur  de  porter  les  armes  pour 
la  patrie;  il  falloit  avoir  des  foyers  pour  obtenir  le  droit  de  les  défen- 
dre :  et ,  de  ces  innombrables  troupes  de  gueux  dont  brillent  aujour- 
d'hui les  armées  des  rois,  il  n'y  en  a  pas  un  peut-être  qui  n'eut  été 
chassé  avec  dédain  d'une  cohorte  romaine^  quand  les  soldîts  étoient  les 
défenseurs  de  la  liberté. 

On  distingua  pourtant  encore ,  dans  la  dernière  classe ,  les  prolétaires 
de  ceux  qu'on  appeloit  capite  cenii.  Les  premiers,  non  tout  à  fait  réduits 
à  rien,  donnoient  au  moins  des  citoyens  i  l'État,  quelquefois  même  des 
soldats  dans  les  besoins  pressans.  Pour  ceux  qui  n'avoient  rien  du  tout 
et  qu'onneponvoit  dénombrer  que  par  leurs  tètes ,  ils  étoient  tout  à  fait 
regardés  comme  nuls ,  et  H arius  fut  le  premier  qui  daigna  les  enrôler. 

Sans  décider  ici  si  ce  troisième  dénombrement  étoit  bon  ou  mauvais 
en  lui-même ,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'iln'y  avoit  que  les  moeurs  sim- 
ples des  premiers  Romains,  leur  désintéressement,  leur  goflt  pour  l'agrf. 
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culture,  leur  mépfri»  ptrnr  le  commerça  et  pour  l'autour  du  fersâit,- qui 
pussent  le  rendre  praticable.  Où  est  le  peuple  moderne  chai  lequel  la 
dévorante  avidité,  l'esprit  inquiet,  l'intrigue,  les  déplacetnens  conti- 
nuels, les  perpétuelles  révolutions  des  fortunes,  pussent  laisser  durer 
vingt  ans  un  pareil  établissement  sans  bouleverser  tout  l'État  ?  11  faut 
même  bien  remarquer  que  les  mœurs  et  la  censure,  pins  fortes  que  cette 
institution,  en  corrigèrent  le  vice  à  Borné,  et  que  tel  riche  se  rit  re- 
légué dans  la  classe  des  pauvres  pour  avoir  trop  étalé  sa  richesse. 

De  tout  ceci  l 'ou  peut  comprendre  aisément  pourquoi  il  D'est  prese/m 
jamais  tait  mention  que  de  cinq  classes ,  quoiqu'il  y  en  eut  réellement 
six.  La  sixième,  ne  fournissant  ni  soldats  à  l'armée ,  ni  votant  an  champ 
de  Mars',  et  n'étant  presque  d'aucun  usage  dans  la  république,  étoH 
rarement  comptée  pour  quelque  chose. 

Telles  furent  les  différentes  divisions  du'peuple  romain.  Voyons  à 
présent  l'effet  qu'elles  produisaient  dans  les  assemblées.  Ces  assemblées 
légitimement  convoquées  s'appeloient  comieei  ;  elles  sa  tenoient  ordi- 
nairement dans  la  place  de  Rome  ou  an  champ  de  Mars ,  et  ta  distin- 
guaient en  comices  par  curies ,  comices  par  centuries ,  et  comices  par 
tribus ,  selon  celle  de  ces  trois  formes  sur  laquelle  eHes  étoient  ordon- 
nées. Les  comices  par  curies  étoient  de  l'institution  de  Romulus  ;  ceux 
par  centuries,  de  Servius;  ceux  par  tribus,  des  tribuns  du  peuple.  Au- 
cune loi  ne  recevolt  la  sanction ,  aucun  magistrat  n'étoit  élu ,  qtte  dans 
les  comices;  et  comme  il  n'y  avoit  aucun  citoyen  qui  ne  fût  inscrit  dans 
mue  curie,  dans  une  centurie,  ou  dans  une  tribu ,  il  s'ensuit  qu'aucun 
citoyen  n'étoit  exclu  du  droit  de  suffrage ,  et  que  le  peuple  romain  était 
véritablement  souverain  de  droit  et  de  (ait.  ' 

:  Pour  que  les  comices  fessent  légitimement  assemblés ,  et  que  ca  qui 
t'y  faisait  eût  force  de  loi,  il  falloit  trois  conditions  :  la  première,  que 
le  corps  ouïe  magistrat  qui  les  convoquait  fit  revêtu  pour  cela  de  l'au- 
torité nécessaire;  la  seconde,  que  l'assemblée  se  fit  un  des  jours  permis 
par  la  loi  ;  la  troisième  ;  que  les  augures  fussent  favorables. 

La  raison  du  premier  règlement  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée;  It 
second  est  une  affaire  de  police  :  ainsi  il  n'étoit  pas  permis  de  tenir  les 
comices  les  jours  de  férié  et  de  marché,  où  les  gens  de  la  campagne, 
venant  a  Rome  pour  leurs  affaires,  n'avoient  pas  le  temps  de  passer  la 
journée  dans  la  place  publique.  Par  le  troisième ,  le  sénat  tenoit  en  bride 
un  peuple  fier  et  remuant,  et  tempérait  à  propos  l'ardeur  des  tribuns 
séditieux:  mais  ceux-ci  trouvèrent  plus  d'un  moyen  de  se  délivrer  de 
cette  gêne. 

Les  lois  et  l'élection  des  chefs  n'éloient  pas  les  seuls  points  soumis  au 
jugement  des  comices  :  le  peuple  romain  ayant  usurpé  les  plus  impor- 
tantes fonctions  du  gouvernement ,  on  peut  dire  que  le  sort  de  l'Europe 
étoit  réglé  dans  ses  assemblées.  Celle  variété  d'objets  donnoit  lieu  aux 

I.  Je  dis  au  champ  dt  Mari,  parce  que  c'étoit  U  que  s'tssembloient  les 
eoinict»  par  centurie»  :  dans  les  deux  autres  formes  le  peuple  l'assemblai!  au 
forum  ou  ailleurs  ;  tt  alors  tes  capte  centi  iraient  auunt  d'influence  et  d'au- 
torité que  les  premiers  citoyens. 


diverses  -forme*  qtra  preooieut  ces  assemblées ,  selon  Ici  matières  sur 
lesquelles  il  avait  à  prononcer . 

Pourjuger  de  cei  diverses  formes,  il  suffit  de  les  comparer.  Romulus, 
en  instituant  les  curies ,  avait  en  vue  de  contenir  le  sénat  par  le  peuple 
et  le  peupla  par  le  sénat,  en  dominant  également  sur  tous.  11  donna 
donc  au  peuple,  pat  cette  forme,  toute  l'autorité  du  nombre  pour  ba- 
lancer celle  da  la  puissance  et  des  richesses  qu'il  laissoit  aux  patriciens. 
Hais,  salon  l'esprit  de  la  monarchie,  il  laissa  cependant  plus  d'avan- 
tage aux  patriciens  par  l'influença  -de  leurs  client  sur  la  pluralité  des 
suffrages.  Cette  admirable  institution  des  patrons  et  des  cliens  fut  un 
chef-d'œuvre  de  politique  et  d'humanité. sans  lequel  le  patriciet,  si 
contraire  a  l'esprit  de  la  république,  n'eût  pu  subsister.  Rome  seule  a 
eu  l'honneur  de  donner  au  monde  ce  bel  exemple ,  duquel  il  ne  résulta 
jamais  d'abus,  at  qui  pourtant  n'a  jamais  été  suivi. 

Cette  même  forme  des  curies  ayant  subsisté  sous  les  rois  jusqu'à  Ser- 
vius,  et  le  règne  du  dernier  Tarquin  n'étant  point  compté  pour  Légi- 
time, cela  fit  distinguer  généralement  le»  lois  royale*  par  le  nom  de 
Itgti  curïalat. 

Sous  la  république,  le*  curies,  toujours  bornées  aux  quatre  tribu» 
urbaines,  et  ne  contenant  plus  que  la  populace  de  Rome,  ne  pouvaient 
convenir  ni  au  sénat,  qui  étoit  i la  tête  des  patriciens,  ni  aux  tribuns, 
qui ,  quoique  plébéiens ,  étaient  à  la  tête  des  citoyens  aisés.  Elles  tom- 
bèrent donc  dans  le  discrédit  ;  leur  avilissement  fut  tel ,  que  leurs  trente 
licteurs  assemblés  faisaient  ce  que  les  comicei  par  curies  auraient  dû 
faire. 

La  division  par  centuries  étoit  si  favorable  à  l'aristocratie ,  qu'on  oe 
toit  pas  d'abord  comment  le  sénat  ne  l'emportoit  pas  toujours  dans  les 
comices  qui  portaient  ca  nom ,  et  par  lesquels  étoient  élut  les  consuls  t 
las  censeurs,  et  les  autres  magistrats  curules.  En  effet,  de  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries  qui  larmoient  les  six  classes  de  tout  le  peuple  ro- 
main, la  première  classe  en  comprenant  quatre-vingt-dix-huit,  et  les 
voix  ne  se  comptant  que  par  centuries ,  cette  seule  première  classe  l'em- 
portoit en  nombre  de  voix  sur  toutes  les  autres.  Quand  toutes  ces  cen- 
turies étoient  d'accord ,  on  ne  continuait  pas  même  à  recueillir  les  suf- 
frages; ce  qu'avoit  décidé  le  plus  petit  nombre  passoit  pour  une  décision 
delamultitude;  et  l'on  peut  dire  que,  dans  les  comices  par  centuries ,  les 
affaires  se  réglaient  à  la  pluralité  des  écus  bien  plus,  qu'à  celle  des  voix. 

Hais  cette  extrême  autorité  se  tempérait  par  deux  moyens  :  premiè- 
rement ,  les  tribuns  pour  l'ordinaire ,  el  toujours  un  grand  nombre  d.e 
plébéiens,  étant  dans  la  classe  des  riches,  balançaient  le  crédit  des 
patriciens  dans  cette  première  classe. 

Le  second  miTyen  consistai t  en  ceci ,  qu'au  lieu  de  faire  d'abord  voter 
les  centuries  selon  leur  ordre ,  ce  qui  auroit  toujours  fait  commencer 
par  la  première,  on  en  tiroit  une  au  sort,  et  celle-là1  procédoit  seule 

t .  Cette  centurie,  ainsi  tirée  au  sort,  s'sfipeloit  pnengaiim,  i  censé  qu'elle 
étoit  la  première  a  qui  l'on  demandeil  son  luffraje  ;  et  c'est  de  U  qu'est  «eau 
1«  mot  de  prérogative. 
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i  l'élection;  «pris  quoi  toutes  les  centuries,  appelées  ut>  autre  j ou; 
selon  leur  rang ,  répétaient  la  mime  élection ,  et  la  cônfircnoien  t  ordi- 
nairement. On  Ûtoit  ainsi  l'autorité  de  l'exemple  au  rang  pour  la  donner 
au  sort,  selon  le  principe  de  la  démocratie. 

Il  résultoit  de  cet  usage  un  autre  avantage  encore  :  c'est  que  les 
citoyens  de  la  campagne  avoient  le  temps ,  entre  les  deux  élections ,  de 
s'informer  du  mérite  du  candidat  provisionnellement  nommé,  afin  ti 
ne  donner  leur  voix  qu'avec  connoissance  de  cause,  liais ,  sous  prétexte 
de  célérité,  l'on  vint  i  bout  d'abolir  cet  usage, et  les  deux  élections  se 
firent  le  mime  jour. 

Les  comices  par  tribus  étoient  proprement  le  conseil  du  peuple 
romain.  Ils  ne  se  convoquoient  que  par  les  tribuns;  les  tribuns  y 
étoient  élus  et  y  passoient  leurs  plébiscites.  Non- seulement  le  sénat  n'j 
avoit  point  de  rang,  iln'avoit  pas  même  le  droit  d'y  assister;  et,foreéi 
d'obéir  à  des  lois  sur  lesquelles  ils  n'avoient  pu  voter,  les  sénateurs, 
à  cet  égard,  étoient  moins  libres  que  les' derniers  citoyens.  Cette  injus- 
tice étoit  tout  à  fait  mal  entendue ,  et  suffisoit  seule  pour  invalider  les 
décrets  d'un  corps  où  tous  ses  membres  n'étoient  pas  admis:  Quand 
tous  les  patriciens  eussent  assisté  a  ces  comices  selon  le  droit  qu'ils  en 
avoient  comme  citoyens ,  devenus  alors  simples  particuliers  ils  n'eussent 
guère  influé  sur  une  forme  de  suffrages  qui  se  recueillofem  par  tels, 
et  où  le  moindre  prolétaire  pouvoit  autant  que  le  prince  du.  sénat. 

On  voit  donc  qu'outre  l'ordre  qui  résultoit  de  ces  diverses  distribu- 
tions pour  le  recueillement  des  suffrages  d'un  si  grand  peuple,  ces 
distributions  ne  se  reduisoient  pas  à  des  formes  indifférentes  en  elles- 
mêmes  ,  maïs  que  chacune  aroit  des  effeis  relatifs  aux  vues  qui  la  fai- 
soient  préférer. 

Sans  entrer  là- dessus  en  de  plus  longs  détails,  il  résulte  des  éclair- 
cissemens  précédens  que  les  comices  par  tribus  étoient  les  plus  favo- 
rables au  gouvernement  populaire,  et  les  comices  par  centuries  à  l'aris- 
tocratie. A  l'égard  des  comices  par  curies,  où  la  seule  populace  de 
Rome  formoit  la  pluralité ,  comme  ils  n'étoient  bons  qu'A  favoriser  II 
tyrannie  et  les  mauvais  desseins ,  ils  durent  tomber  dans  le  décrî ,  Ie1 
séditieux  eux-mêmes  s'abstenant  d'un  moyen  qui  mettait  trop  a' décou- 
vert leurs  projets.  Il  est  certain  que  toute  la  majesté  du  peuple  romain 
ne  se  trouvoit  que  dans  tes  comices  par  oenturies ,  qui  seuls  étoient 
complets;  attendu  que  dans  les  comices  par  curies  manquoient  les 
tribus  rustiques,  et  dans  les  comices  par  tribus  le  sénat  et  les  pa- 
triciens. 

Quant  i  la  manière  de  recueillir  les  suffrages,  elle  étoit  chez  les 
premiers  Romains  aussi  simple  que  leurs  mœurs ,  quoique  moins  simple 
encore  qu'à  Sparte.  Chacun  donnoit  son  suffrage  à  haute  voix ,  un  gref- 
fier les  écrivoit  a  mesure  :  pluralité  de  voix  dans  chaque  tribu  déter- 
minait le  suffrage  de  la  tribu;  pluralité  de  voix  entre  les  tribus  déter- 
minait le  suffrage  du  peuple;  et  ainsi  des- curies  et  des  centuries.  Cet 
usage  étoit  bon  tant  que  l'honnêteté  régnoit  entre  les  citoyens ,  et  que 
chacun  avoit  honte  de  donner  publiquement  son  suffrage  à  un  avis 
Injuste  ou  &  un  sujet  indigne  ;  mais,  quand  le  peuple  sa  corrompit  et 
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qu'an  acheta  les  voix,  il  convint  qu'elles  se  donnassent  en  secret,  pour 
contenir  les  acheteurs  par  la  défiance ,  et  fournir  aux  fripons  le  moyen 
de  n'être  pas  des  traîtres. 

Je  sais  que  Cicèron  hllme  ce  changement,  et  lui  attribue  en  partie  la 
ruine  de  la  république,  liais ,  quoique  je  sente  le  poids  que  doit  avoir 
ici  l'autorité  de  Cioéron ,  je  ne  puis  être  de  son  avis  :  je  pense  au  con- 
traire que,  pour  n'avoir  pas  fait  assez  de  changemens  semblables,  on 
accéléra  la  perle  de  l'État.  Comme  le  régime  des  gens  sains  n'est  pas 
propre  aux  malades ,  il  ne  faut  pas  vouloir  gouverner  un  peuple  cor- 
rompu par  les  mêmes  lois  qui  conviennent  à  un  bon  peuple.  Rien  ne 
prouve  mieux  cette  maxime  que  la  durée  de  la  république  de  Yenise , 
dont  le  simulacre  eiiste  encore,  uniquement  parce  que.sesloisne  con- 
vienne et  qu'à  de  médians  hommes. 

On  distribua  donc  aux  citoyens  des  tablettes  par  lesquelles  chacun 
pouvoit  voter  sans  qu'on  sût  quel  ètoit  son  avis  :  on  établit  aussi  de 
nouvelles  formalités  pour  le  recueillement  des  tablettes,  le  compte  des 
voix,  la  comparaison  des  nombres,  etc.;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  la 
fidélité  des  officiers  chargés  de  ces  fonctions  '  ne  fût  souvent  suspectée.. 
.On  fit  enfin,  pour  empêcher  la  brigue  et  le  trafic  des  suffrages,  desédits 
dont  la  multitude  montre  l'inutilité. 

Vers  les^derniers  temps  on  étoit  souvent  contraint  de  recourir  à  des 
_expédiens  extraordinaires  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  lois  :  tantôt 
on  suppoaoit  des  prodiges;  mais  ce  moyen,  qui  pouvoit  en  imposer 
au  peuple ,  n'en  imposoit  pas  a  ceux  qui  le  gouvernoient  :  tantflt  on 
convoquoit  brusquement  une  assemblée  avant  que  les  candidats  eussent 
eu  le  temps  de  faire  leurs  brigues  :  tantfit  on  consumait  toute  une 
séance  à  parler  quand  on  voyoit  le  peuple  gagné  prêt  à  prendre  un 
mauvais  parti,  liais  enfin  l'ambition  éluda  tout  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'in- 
croyable, c'est  qu'au  milieu  de  tant  d'abus  ce  peuplé  immense,  à  la 
faveur  de  ses  anciens  règlemens,  ne  laissai t  pas  d'élire  les  magistrats, 
de  passer  les  lois,  de  juger  les  causes,  d'expédier  las  affaires  particu- 
lières et  publiqnes,  presque  avec  autant  de  facilité  qu'eût  pu  faire  le 
sénat  lui-même. 

Chip.  V.  —  Du  tribunal. 

Quand  on  ne  peut  établir  une  exa 
constitutives  de  l'État,  ou  que  des  c. 
sans  cesse  les  rapports ,  alors  on  institue  une  magistrature  particulière 
qui  ne  fait  point  corps  avec  les  autres,  qui  replace  chaque  terme  dans 
son  vrai  rapport,  et  qui  fait  une  liaison  ou  un  moyen  terme  soit  entre 
le  prince  et  le  peuple ,  soit  entre  le  prince  et  le  souverain ,  soit  à  la  fois 
des  deux  cotés  s'il  est  nécessaire. 

Ce  corps,  que  j'appellerai  tribunal,  est  le  conservateur  des  lois  et  du 
pouvoir  législatif.  11  sert  quelquefois  à  protéger  le  souverain  contre  le 
gouvernement,  comme  faisoient  a  Borne  les  tribuns  du  peuple;  quel- 
quefois à  soutenir  le  gouvernement  contre  le  peuple,  comme  fait  main- 

I.  «Custodes,  dh-ibltorei,  rogatorei  suffraglornni.  » 
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tenant  t  Venise  la  conseil  des  Dii  ;  et  quelquefois  à  maintenir  l'équilibre 
de  part  et  d'autre ,  comme  faisoient  les  é  pboraa  a  Sparte. 

Le  tribunat  n'est  point  une  partie  constitutive  de  la  cité,  et  ne  doit 
avoir  aucune  portion  de  la  puissance  législative  ni  de  l'executive  :  mais 
c'est  en  cela  même  que  la  sienne  est  plus  grande  ;  car ,  ne  pouvant  tietx 
faire,  il  peut  tout  empêcher.  Il  est  plua  sacré  et  plus  révéré,  comme 
défenseur  des  lois,  que  le  prince  qui  les  exécute,  et  que  le  souverain 
qui  les  donne.  C'est  ce  qu'on,  vil  bien  clairement  à  Home ,  quand  ces  1ers 
patriciens,  qui  méprisèrent  toujours  le  peuple  entier,  furent  forcés  d* 
fléchir  devant  un  simple  officier  du  peuple ,  qui  n'avoit  ni  auspices  ni 
juridiction. 

Le  tribunal ,  sagement  tempéré ,  est  le  plus  ferme  appui  d'une  bonne 
constitution;  mais  pour  peu  de  force  qu'il  ait  de  trop,  il  renverseront: 
à  l'égard  de  la  foîblesse ,  elle  n'est  pas  dans  sa  nature  ;  et  pourvu  qu'il 
soit  quelque  chose ,  il  n'est  jamais  moins  qu'il  ne  faut-. 

II  dégénère  eu  tyrannie  quand  il  usurpe  la  puissance  etéeutivfl ,  dont 
il  n'est  que  le  modérateur,  et  qu'il  veut  dispenser  des  lois ,  qu'il  ne  doit 
que  protéger.  L'énorme  pouvoir  des  êpbores ,  qui  fut  sans  danger  luit 
que  Sparte  conserva  ses  mœurs,  en  accéléra  la  corruption  commencée. 
Le  sang  d'Agis,  égorgé  par  ces  tyrans, 'fut  vengé  par  son  successeur  : 
le  crime  et  le  châtiment  des  éphores  bâtèrent  également  la  perte  de  la 
république;  et  après  Cléomène  Sparte  ne  fut  plua  Tien.  Jlome-pèrit 
encore  parla  même  voie;  et  le  pouvoir  excessif  des  tribuns,  usant 
par  degrés,  servit  enfin,  à  l'aide  des  lois  faites  pour  la  liberté,  <te 
sauvegarde  aui  empereurs  qui  la  détruisirent.  Quant  an  conseil  des 
Dii  à  Yeaise ,  c'est  uu  tribunal  de  sang ,  horrible  également  aur  patri- 
ciens et  au  peuple,  et  qui,  loin  de  protéger  hautement  les  lois;  ne  sert 
plus,  après  leur  avilissement ,  qu'a  porter  dans  Us  ténèbres  des  coups 
qu'on  n'ose  apercevoir.  I 

La  tribunal  s'affaiblit,  comme  le  gouvernement,  par  la  multiplication 
de  ses  membres.    Quand  les  tribuns  du  peuple  romain,  d'abord  an    , 
nombre  de  deux,  puis  de  cinq,  voulurent  doubler  ce  nombre,  le  sénat 
les  laissa  faire,  bien  sûr  de  contenir  les  uns  par  les  autres;  ce  qui  ne   i 
manqua  pas  d'arriver. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  lès  usurpations  d'un  si  redoutable 
corps,  moyen  dont  nul  gouvernement  ne  s'est  avisé  jusqu'ici ,  serott  de  ' 
ne  pas  rendre  ce  corps  permanent ,  mais  de  régler  les  intervalles  durant 
lesquels  il  resteroit  supprimé.  Ces  intervalles ,  qui  ne  doivent  pas  être 
assez  grands  pour  laisser  aux  abus  le  temps  de  s'affermir,  peuvent  être 
niés  par  la  loi ,  de  manière  qu'il  soit  aisé  de  les  abréger  au  besoin  par 
des  commissions  extraordinaires. 

Ce  moyeu  me  paroit  «ans  inconvénient,  parce  que,  comme  je  t'ai  dit, 
le  tribunat,  no  faisant  point  partie  de  la  constitution,  peut  être  fi  té  sans 
qu'elle  en  souffre;  et  il  me  paroit  efficace,  parce  qu'un  magistrat  nou-  , 
vellement  rétabli  ne  part  point  du  pouvoir  qu'avoit  son  prédécesseur, 
mais  de  celui  que  la  loi  lui  donne.  I 
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Chip.  VI.  —  De  ta  dictature. 

L'inflexibilité  des  lois,  qui  les  empêche  de  se  plier  aux  èvéneinens, 
peut,  en  certains  cas,  les  rendre  pernicieuses,  et  causer  par  elles  là 
perle  de  l'Etat  dans  sa  crise.  L'ordre  et  la  lenteur  des  formes  deman- 
dent un  espace  de  temps  que  les  circonstances  refusent  quelquefois.  U 
)«ut  m  présenter  mille  cas  auxquels  le  législateur  n'a  point  pourvu, 
et  c'est  uns  prévoyance  très-nécessaire  de  sentir  qu'on  ne  peut  tout 

II  ne  faut  donc  pas  vouloir  affermir  les  institutions  politiques  jusqu'à 
s'dtar  le  pouvoir  d'en  suspendre  l'effet.  Sparte  elle-même  a  laissé  dor- 

Haia  il  n'y  a  que  les  plus  grands  dangers  qui  puissent  balancer  celui 
d'altérer  l'ordre  public ,  et  l'on  ne  doit  jamais  arrêter  le  pouvoir  sacré 
.*>»  loi»  que  quand  il  s'agit  du  salut  de  la  pairie.  Dans  ces  cas  rares,  et 
manifestes,  on  pourvoit  a  la  sûreté  publique  par  un  acte  particulier  qui 
en  remet  la  charge  au  plus  digne.  Cette  commission  peut  se  donner  de 
deux  manières ,  selon  l'espèce  du  danger. 

Si,  pour  y  remédier,  il  suffit  d'augmenter  l'activité  du  gouvernement, 
on  le  concentre  dans  un  ou  deux  de  se*  membres  :  ainsi  ce  n'est  pas 
l'autorité  des  lois  qu'on  altère ,  mais  seulement  la  forme  de  leur  admi- 
nistration. Que  si  le  péril  est  tel  que  l'appareil  des  lois  soit  un  obstacle 
à  s'en  garantir,  alors  an  nomme  un  chef  suprême,  qui  fasse  taire  toutes 
les  lois  et  suspende  un  moment  l'autorité  souveraine.  En  pareil  cas ,  la 
volonté  générale  n'est  pas  douteuse ,  et  il  est  évident  que  la  première 
.intention  du  peuple  est  que  l'Etat  ne  périsse  pas.  De  cette  manière  la 
suspension  de  l'autorité  législative  ne  l'abolit  point  :  le  magistrat  qui  la 
fait  taire  ne  peut  la  faire  parler;  il  la  domine  sans  pouvoir  la  repré- 
senter. Il  peut  tout  faire ,  excepté  des  lois. 

Le  premier  moyen  s'employoit  par  le  sénat  romain  quand  il  chargeoit 
les  consuls  par  une  formule  consacrée  de  pourvoir  au  salut  de  la  ré- 
publique. Le  second  avoit  lieu  quand  un  des  deux  consuls  nommait  un 
dictateur  '  ;  usage  dont  Albe  avoit  donné  l'exemple  à  Rome. 

Dans  les  commencemens  de  la  république ,  on  eut  très-souvent  re- 
cours à.  la  dictature ,  parce  que  l'Etat  a' avoit  pas  encore  une  assiette 
assez  fixe  pour  pouvoir  se  soutenir  par  la  seule  force  de  sa  constitution. 
Les  mœurs  rendant  alors  superflues  bien  des  précautions  qui  eussent 
été  nécessaires  dans  un  autre  temps ,  ou  ne  craignoil  ni  qu'un  dictateur 
abus&t  de  son  autorité ,  ni  qu'il  tent&t  de  la  garder  au  delà  du  terme. 
11  sembloit,  au  contraire ,  qu'un  si  grand  pouvoir  fut  &  charge  à  celui 
qui  en  étoit  revêtu ,  tant  il  se  hfltoit  de  s'en  défoire ,  comme  si  c'eût  été 
un  poste  trop  pénible  et  trop  périlleux  de  tenir  la  place  des  lois. 

Aussi  n'est-ce  pas  le  danger  de  l'abus ,  mais  celui  de  l' avilissement , 
qui  me  fait  blâmer  l'usage  indiscret  de  cette  suprême  magistrature 
dans  les  premiers  temps;  car  tandis  qu'on  la prodiguoit  à  des  élections; 

t .  Cette  Domination  m  [alsoit  de  nuil  et  en  secret,  comme  il  l'on  avoit  eu 
ois. 
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à  des  dédicaces,  1  des  choses  de  pure  formalité,  il  Était  à  craindre 
qu'elle  pe  devînt  moins  redoutable  au  besoin ,  et  qu'on  ne  s'accoutumât 
à  regarder  comme  un  vain  titre  celui  qu'on  n'ejnpJove-itqu.'à'iJe  vomies 
cérémonies. 

Vers  la  On  de  la  république ,  les  Romains ,  devenue  plus  circonspects  ,- 
ménagèrent  la  dictature  aveo  aussi  peu  deraisao  qu'ils  L'a  voient  pro- 
diguée  autrefois.  Il  étoit  aisé  de  voir  que  leur  crainte  étoit  mal  fondée  ; 
que  la  foiblesM  de  la  capitale  faisoit  alors  sa  sûreté  contre  lea  magis- 
trats qu'elle  avoit  dans  son  sein;  qu'un  dictateur  poutoit,  on  certain 
cas,  détendra  la  liberté  publique  sans  jamais  y  pouvoir  attenter;  et 
que  loi -fera  do  Rome  ne  seraient  point  forgé»  dans  Rome  même,  mata- 
dans  ses  années.  Le  peu  de  résistance  que  firent  Marins  à  Sylla,  et 
Pompée  à  César,  montra  bien  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  l'autorité 
du  dedans  contre  la  force  du  dehors,  ,  ...  . 

Cette  erreur  leur  fit  faire  de  grandes  fautes:  telle,  par  eiemple,  fut 
celle  da  n'avoir  pu  nommé  un  dictateur  dans  l'affaire  de  Catilm» ■:  car, 
comme  il  n'étoit  question  que  du  dedans  de  ia  ville,  et ,  tout  an  plus, 
de  quelque  province  d'Italie ,  avec  l'autorité  sans  bornes  que  les  lois 
donnaient  au  dictateur,  il  eût  facilement  dissipé  la  conjuration  i  qui  ne 
fut  étouffée  que  par  un  concours  d'heure  ui  hasards  que  jamais  1&  pru- 
dence humaine  ne  devoit  attendre. 

Au  lieu  de  cela,  le  sénat  se  contenta  de  remettra  tout  son  pouvoir 
aux  consuls ,  d'où  il  arriva  que  Cicéron,  pour  agir  efficacemant  -,  fut 
contraint  de  passer  ce  pouvoir  dans  un  point  capital ,  et  que  ?  si  tes  pre- 
miers transports  de  joie  firent  approuver  ea  conduite,  ce  fut  aveo  jastice 
que ,  dans  la  suite ,  on  lui  demanda  compte  du  sang  des  citoyens  versé 
contre  les  lois,  reproche  qu'on  n'eût  pu  faire  à  un  dictateur.-  Hais 
l'éloquence  du  consul  entraîna. tout-,  et  lui-même,  quoique  ilomam, 
aimant  mieux  sa  gloire  que  sa  patrie ,'  ne  cherohoit  pas  tant  le  moyen 
le  plus  légitime  et  le  plus  sûr  de  sauver  l'État,  que  celui  d'avoir  tout 
l'honneur  de  cette  affaire  ',  Aussi  fut-il  honoré  justement  comme  libé- 
rateur de  Rome,  et  justement  puni  comme  infracteut  des  lois.  Quelque 
brillant  qu'ait  été  son  rappel ,  il  est  certain  que  et  fut  une  grâce. 

Au  reste,  de  quelque  manière  que  cette  importante  commission  soit 
conférée,  il  importe  d'en  fiiar  la  durée  &  un  terme  très-court,  qui 
jamais  ne  puisse  être  prolongé.  Dans  lea  crises  qui  la  tint  établir, 
l'Etat  est  bientût  détruit  ou  sauvé;  et,  passé  le  besoin  pressant,  la.  dic- 
tature devient  t  y  mimique  ou  vaine.  A  Rome ,  les  dictateurs  ne  l'étant 
que  pour  sir  mois ,  la  plupart  abdiquèrent  avant  ce  terme,  St  le  tecroc 
tût  été  plus  long  -,  peut-être  eussent-ils  été  tentée  de  le  prolonger  en- 
core, comme  firent  les  dèoemvirs  de  celui  d'une  année.  La  dictateur 
n'avoit  que  le  temps  de  pourvoir  au  besoin  qui  l'avait  fait  élire  ;  il  n'avoit 
pas  celui  de  songer  à  d'autres  projets. 
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;,    ';'"    '*'■''   Cbap.  VII.  -  De  la  tenture. 

De  marne  que  la  déclaration  de  la  volonté  générale  se  hit  par  la  loi, 
la  déclaration  du  jugement  public  se  fait  par  la  censure.  L'opinion 
publique  est  l'espèce  de  loi  dont  le  censeur  est  le  ministre ,  et  qu'il  ne 
fait  qu'appliquer  aui  cas  particuliers,  A  l'exempte  du  prince. 

Loin  donc  que  le  tribunal  censorial  soit  l'arbitre  de  l'opinion  du 
peuple,  il  n'en  est  que  le  déclameur  et,  sitôt  qu'il  s'en  écarte,  ses  dé- 

Il  est  inutile  de  distinguer  les  mœurs  d'une  nation  des  objets  de  son 
estime:  car  tout  cela  tient  au  même  principe  et  se  confond  nécessaire- 
ment. Chez  tous  les  peuples  dn  monde ,  ce  n'est  point  la  nature ,  mais 
l'opinion ,  qui-  déaide  dn  choix  de  leurs  plaisirs.  Redressez  les  opinions 
des  hommes,  et  leurs  mœurs  s'épureront  d'elles-mêmes.  On  aime  tou- 
jours ce  qui  est  beau  ou  ceqtfon  trouve  tel;  mais  c'est  sur  ce  jugement 
qu'on  se  trompe  :  c'est  donc  oe  jugement  qu'il  s'agit  de  régler.-  Qui 
juge  des  mœurs  juge  de  l'honneur  ;  et  qui  juge  de  l'honneur  prend  sa 
lai  de  l'opinion. 

Les  opinions  d'an  peupie  naissent  de  sa  constitution.  Quoique  la  loi 
ne-  ïègie  pas  les  mœurs,  c'est  la  Législation  qui  les  tait  naître  :  quand 
la  législation  s' affaiblit ,  les  mœurs  dégénèrent  :  mais  alors  le  jugement 
des  censeurs  nefenipaB.ee  que  la  force  des  lois  n'aura  pas  fait. 
.11  a  tut  de  là  qne  la  censure  peut  être  utile  pour  conserver  les  mesura, 
jamais  pour  les  rétablir.  Établissez,  des  censeurs  durant  la  vigueur  dee 
lois;  sitôt  qu'elles  l'ont  perdus,  tout  est  désespéré;  rien  de  légitime 
n'a  plus  de  force  lorsque  les  lois  n'en  ont  plus. 

L»  censure  maintient  les  mœurs  en  empêchant  les  opinions  de  se 
corrompre,  en  conservant  leur  droiture  par  da  sages  applications, 
quelquefois  même  en  les  fixant  lorsqu'elles  sont  encore  incertaines. 
L'usage  des  seconds  dans  les  duels,  porté  jusqu'à  la  fureur  dans  ls 
royaume  de  France ,  y  fut  aboli  par  ces  seuls  mots  d'un  édit  dn  roi  : 
•  Quant  à  ceux  qui  ont  la  lâcheté  d'appeler  des  seconds.  «  Ce  jugement , 
prévenant  celui  du  public,  le  détermina  tout  d'un  coup.  Hais  quand  les 
marnes  édits  voulurent  prononcer  que  c'était  aussi  une  lâcheté  de  se 
battre  en  duel,  ce  qui  est  très-vrai,  mais  contraire  à  l'opinion  corn* 
renne,  le  public  se  moqua  de  cette  décision,  sur  laquelle  son  jugement 
étoit  déjà  porté. 

.  j'ai  dit  ailleurs1  que  L'opinion  publique  n'étant  point  soumise  à  la 
contrainte,  il  n'en  falloit  aucun  vestige  dans  le  tribunal  établi  pour  la 
représenter.  On  ne  peut  trop  admirer  avec  quel  art  ce  ressort,  entière- 
ment perdu  chez  les  modernes,  étoit  mis  en  œuvre  chez  les  Romains , 
et  mieux  chez  les  Lacidémoniens. 

Un  homme  de  mauvaises  moeurs  ayant  ouvert  un  bon  avis  dans  la 
Conseil  de  Sparte ,  les  éphores ,  sans  en  tenir  compte ,  firent  proposer  la 
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même  avi»  par  un  citoyen  vertueux'.  Qoelhinioenr  pour  r«u,  tpreile 
note  pour  l'autre ,  sans  avoir  donné  ni  louange  ni  blâme  i  aucun  des 
itsui  1  Certain!  ivrognes  de  Samoa'  Bouillirent  le  tribunal  des  .épaores  : 
le  lendemain ,  par  édit  public ,  il  lut  panais  aux  Simiens  d'être  des 
vilains.  Un  frai  ehltiment  eût  été  moins  sévira  qu'une  pareille  impu- 
nité. Quand  Sparte  a  prononcé eur  ce  oui  est  ou  n'aat  paa  houotte,  la 
Grèce  n'appelle  pas  ds  ses  jugemena. 

Chip.  VIH.  —  5a  ta  rtligion  civQe. 
-  Lai  hommes  n'eurent  point  d'abord  d'autres  rois  qua  1M  diaqx,  m 
d'entre  gouvernement  que  le  tbéoera  tique.  Ha  firent  le  raisonnement 
4e  Caligale;  et  alors  ils  rai  «on  nui  eut  juste.  H  faut  une  longue  altération 
de  sentnnens  et  d'idées  pour  qu'on  puisse  sa  résoudre  à  prendre  son 
temblable  pour  maître ,  et  se  flatter  qu'on  s'en  trouvera  bien. 

De  cela  seul  qu'on  mettoit  Dieu  *  la  tête  de  chaque  société  politique, 
il  s'ensuivit  qu'il  y  eut  autant  de  dieux  que  de  peuplée.  Deux  peuples 
étrangers  l'un  a  l'autre,  et  presque  toujours  enflerais,  na  purent  long- 
temps reconnaître  un  mémo  mettre  :  deux  armée»  se  livrant  bataille  ne 
'  eauroient  obéir  au  marne  chef.  Ainsi  des  divisions  nationales  résulta  le 
polythéisme ,  et  de  là  l'intolérance  théologique  et  civile ,  qui  naturelle- 
ment est  la  même,  comme  il  sera  dit  ci-après. 

La  fantaisie  qu'eurent  les  Oreci  de  retrouver  leurs  dieux  chee  les 
peuples  barbares,  vint  de  celle  qu'ils  avoient  aussi  dé- sa  regarder 
comme  les  souverains  naturels  de  ces  peuples.  Vais  c'est  de  nos  jours 
une  érudition  bien  ridicule  que  celle  qui  roule  sur  l'identité  dan  dieux 
«te  diverses  nattons  :  comme  si  Moloch ,  Saturne  et  Chronos  pouvaient 
être  le  même  dieul  comme  si  le  Baal  des  Phéniciens ,  le  Zaua  des  Grecs 
et  le  Jupiter  des  Latine  pouvoient  être  le  mime  I  comme  a'ij  pouvoii 
rester  quelque  chose  commune  à  des  «très  chimériques  portant  des 
noms  différant  t 

Que  si  l'on  demanda  comment  dans  le  paganisme ,  où  chaque  État 
■voit  son  culte  et  ses  dieux ,  il  n'y  avoit  point  de  guerres-de  religion; 
je  réponds  que  c'était  par  cela  même  que  chaque  Etat,  ayant  son  «vite 
propre  aussi  bien  que  son  gouvernement,  ne  distinguait  point  aès 
dieux  de  ses  lois.  La  guerre  politique  étoit  aussi  théologique;  tes  de- 

1 .  MnMnrur,  Bitti  iwtablti  <fe>  Lméikmoimi,  %  a».  (En.) 

s.  Ils  étolenl  d'un*  autre  lie,  que  la  délicatesse  de  notre  langue  détend 
de  nommer  dans  cette  occasion  *. 

*  On  conçoit  difficilement  comment  le  nom  d'une  tle  peut  blesser  la  Aèu- 
caleiie  Je  noire  langue.  Pour  entendre  ceci,  il  faol  «a'oir  que  Rousseau  a 
pris  ce  trait  dmi  Plularque  (  Dùm  rwiabUi  des  Lacédémaniens),  qui  le  raconte 
dans  toute  sa  turpitude,  et  l'attribue  lui  haliilans  de  Chili.  Rousseau  ,  en  ne 
nommant  pas  celle  Ile,  a  voulu  éviter  l'application  d'un  marnais  jeu  de  mois, 
et  ne  pas  eiciter  le  rire  dans  un  sujet  grave. 

Jîlten  (Ht.  11,  ehap.  n)  rapporte  aussi   ce  fait;  mal*  11  en  affaiblit  la    i 
tonte,  en  disant  que  le  Irtbanal  des  éphores  Ait  crurtrl  de  a»,  [.Voie   tU 
11.  Pêtitum.)  :,:■',:  ... 
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# irtemerW  dos  dieux-  étoieot  pour  ainsi  dire  fixés  par  1«  bornes  dos 
nations,  La  4>eu  d'un  peuple  n'avait  aucun  droit  sur  les  autres  peuples, 
Les  dieux  des  païens  n'étoient  point  des  dieux  jaloux;  ils  partageoient 
antre  eux  l'empire  du  monde  :  Moïsn  même  et  le  peuple  hébreu  se  prê- 
taient quelquefois  à  Dette  idée  en  parlant  du  Dieu  d'Israël.  Ils  regar- 
doient,  il  est  frai-,  comme  nuls  les  dieux  des  Cananéens,  peuples 
proscrits ,  voués  à  la  destruction ,  et  dent  ils  dévoient  occuper  ta.  place-, 
mais  voyez  comment  ils  parloient  dès  divinités  des  peuples  voisins 
qu'il  leur  étoit  défendu  d'attaquer  :  «  La  possession  de  ce  qui  appar- 
tient à  Ciiamos  votre  dieu ,  disoït  Jnplité  aux  Ammonites ,  ne  vous  est- 
■eilepas  légitimement  due?  Nous  possédons  au  mime  titre  les  terres  que 
notre  -Dieu  vainqueur  s'est  acquises'.  «  C'êtoit  là,  ce  me  semble,  une 
parité  bien  reconnue  antre  les  droits  de  Chamoe  et  coui  du  Dieu  d'Israël. 
--4MB -quand  les  Juifs  soumis  aux  rois  de  Babylone,et  dans  la  suite 
auï  rois  de  Syrie,  voulurent  s'obstiner  a  ne  raeonnoHre  aucun  autfe 
Bimi  que  le  leur,  ee  refus,  regardé  comme  une  rébellion  contre  le 
vainqueur,  leur  attira  les  persécutions  qu'on  lit  dans  leur  histoire,  et 
dont  on  ne  voit  aucun  autre  exemple  avant  le  christianisme'.  1 

-  Chaque  religion  étant  donc  uniquement  attachée  aux  lois  de  l'État  qui 
ta  presorivoit,  il  n'y  avoit  point  d'autre  manière  de  convertir  un  peu- 
ple que  de  l'asservir,  ni  d'autres  missionnaires  que  les  conquérans;  et 
l'obligation  de  changer  de  culte  étant  la  loi  des  vaincus,  il  fallait  cam.- 
mencer  par  vaincre  avant  d'eu  parler.  Loin  que  les  hommes  combattis- 
sent pour  les  dieux,  c'étoîent,  comme  dans  Homère,  Les  dieux  qui 
oombattoient  pour  les  hommes;  chacun  demandoit  au  sien  la  victoire', 
et  la  payoit  par  de  nouveaux  autels.  Les  Romains,  avant  de  prendre 
uns  place,  sommoient  ses  dieux  de  l'abandonner;  et  quand  ils  laissoiant 
aux Tarentins  leurs  dieux  irrités,  n'est  qu'ils  regardaient  alors  ces  dieux 
comme  aoucais  aux  leurs  et  forcés  de  leur  faire  hommage.  Ils  laissoient 
anx  vaincus  leurs  dieux  oomme  ils  leur  laissaient  leurs  lois.  Une  eau- 
ronneau  Jupiter  du  Capitule  étoit  souvent  leseul  tribut  qu'ils  imposoient. 

Xnfm  Les  Romains  ayant  étendu  arec  leur  empire  leur  culte  et  leurs 
dieux ,  et  ayant  souvent  eux-mêmes  adopté  eaux  des  vaincus ,  en  accor- 
dant aux  uns  et  aux  autres  le  droit  de  cité,  les  peuples  de  ce  vaste 
empire  se  trouvèrent  insensiblement- avoir  des  multitudes  de  dieux  et 
de  ouïtes ,  à,  peu  près  les  mêmes  partout  :  et  voila,  comment  le  paga- 
nisme ne  fut  enfin  dans  le  monde  connu  qu'une  seule  et  même  religion. 

Ce  fut  dans  Ces  circonstances  que  Jésus  vint  établir  sur  la  terre  un 

I.  s  Nonne  es  que  poisidet  Chumos  deus  tiras,  libl  jure  debeniur?  = 
yJag-,  u,  24.)  Tel  est  le  telle  de  la  Vulgaie.  Le  P.  de  Carrières  a  traduit; 
•  Ne  erojei-voni  pu  avoir  droit  de  posséder  ce  qui  appartient  1  Chamos  votre 
dieu?  »  J'Ignore  la  force  du  teite  hébreu;  mais  je  voit  que,  dans  la  Vulgate, 
Jeptalé  reconnaît  positivement  le  droit  du  dieu  Chamos ,  et  que  le  traducteur 
français  aSbiblit  cette  recoenoiisance  par  an  alon  mm  qui  n'est  pas  dans  le 
latin. 

l.  Il  est-  de  la  dernière  évidence  que  la  guerre  des  Phocéens,  appelée 
guerre  sacrée ,  n'eloil pas  une  guerre  de  religion.  Elle  avoit  poux  objet  de 
puni.'  des  sacrilèges,  et  nun  de  aoumettre  des  mécréant. 


.  DU  CWIeUT,  SOCIAL. 


i  cesse,  d'agiter  lia  peuples  iMtllU,  Or ,  .cette  idée 
nouvelle  d'un  royaume  de  l'entre  manie  n'ayant  pu  jamais  entrer  dais 
i»  téW  dei  païens ,  il*  regardèrent  toujuarB.lt»  chrétiens  comme  d«  Trais 
rebelles,,  qui,  sous  une  hypocrite  aouinUsio*. ,  ne cherehoient  •juc  fe 
moment  de  w  rendre  indépendans  et  naîtrai,  *t  d'usurper  adroite- 
ment  l'autorité  qu'ils  faignoient  darespeeterdanslaiir  fuibïosse.  Telk 
fut  la  wui  des  persécu  lions. 

Ce  que  le»  païens  avoieut  craint  est  arrivé.  Ainnitoat  ft«baiigé  tte 
lace)  las  humilias  elirétiena  ont  changé  de  langage,  et  bientôt  on  a  m 
ce  prétendu  royaume  de  l'antre  monde  devenir,  tout  on  chef  visible. 
le  plus  violant  despotisme  dans  celui-ci. 

-  Cependant,  comme  il  y  a  toujours  eu  «a  prince  et  dts  lois  civiles,  il 
a  résulté  de  cette  double  puissance  un  perpétuel  oonmtale  juridictiM 
qui  a  fendu  toute  bonne  potitie  impossible  dan*  le*  Etals  choétieus  ;  et 
l'eu  n'a  jamais  pu  tank  à  bout  de  savoir  auquel  dB.nn.ttfe  ou  da.prtlrt 
on  éloit  obligé  d'obéir. . 

Plusieurs  peuple*  cependant,  même  dans  l'Europe  ou  à  son  voisi- 
nage, ont  voulu  eoneerver  eu  rétablir  l'enaieu  système,  main  uni  suc- 
cès; l'esprit  du  christianisme  &  tout  gagné.  Le  culte  aiaroest  toujours 
resté  ou  redevenu  indépendant  du  souverain ,  et  sans  liaison  mecesssirt 
av*o  le  corps  de  l'Etat,  Mahomet  sut  de*  vues'lrèa-saines,  il  lia  bisn 
son  système  politique;  et,  tant  que  la  forme  de  son  gouvernement 
subsiste  sou*  :les  calife*  se»  successeurs,  ce  gouwa*meut  fut-exacle- 
ment  un,  et  bon  eu  cala.  Mais  le*  Arabes,  devenus  (mfisBsaïi,  lettrés, 
polis,  mous  et  lâches,  furent  subjugués  pu  des  barbares  :  alorskdt- 
vision  entre  les  deux  puissances  recommence.  Quoiqu'elle  soit  monu 
nanuanla  chez  les  mehoméUns  que  chez  les  chrétiens,  eUe-j  est  pour- 
ituit ,  surtout  dans  la  secte  d'Ali;  et  il  y.»  des  Etats,  tels  quo' la  Perse, 
ç-ù-eik  ne  «esse  de  sa  faire  sentir. 

Parmi  nous,  les  roi*  d'Angleterre  se  sont  établi*  chefs  de  i'îghse; 
autant  en  ont  fait  les  ozars  :  mais,  par  oetiti-e,  ils  s'en  snat  moins 
tendus  les  maîtres  que  les  ministres;  ils  ont  moins  aoquiajs  droitdnl» 
changer  que  le  pouvoir  de  la  maintenir  :  ils  n'y  sont  pas  légîslateari, 
ils  n'y  sont  que  princes.  Partout  où  lec-lergé  fait  un  carps1-,  il  «et  maî- 
tre et  législateur  dans  sa  patrie.  Il  y  a  donc  deux  puissance»,  deat 
souverains ,  en  Angleterre  et  en  Russie ,  tout  comme  ailleurs , 

De  tous  les  autre*  châtiées,  le  philosophe  Hobbeaest  leseui  qui  ail 
bien  vu  le  mal  et  le  remède,  qui  ait  osé  proposer  de  réiurirles  deui 

,1.  Il  nuit  bien  remarquer  qneca  ne  sont  pas  tant  dss  assemblées  formelles, 
comme  celles  de  France,  qui  lient  1s  clergé  en  un  corps  que  Ut  communion 
des  Églises.  La  communion  et  l'eicommunicalion  sont  le  pacte  social  du 
clergé,  pacte  avec  lequel  i!  sera  toujours  la  maître  des  peuples  ei  dei  roi!. 
Toua  les  prêtres  qui  communiquent  ensemble  sont  pUojeos ,  Fussent-ils  des 
deux  bouts  du  monde.  Caste  investie*»  cal  mi  cbei-d'esuno  en patiUque.  il  17 
affaif.rian.de  aemblabla  parmi  les  prêtres  palans  :  aussi  sVead-tai  jamais *■» 
un  corps  de  clergé.  -    1  ;»•-:-..■<  -    .\ 
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têtes  de  l'aigle,  et  de  toul  ramènera  rorHté.rjehtiqBe,*^  laquelle 
jamais  Ettt  ni  gouveramnentoa  sera  bien -constitué.  Meis-ile,  dû  voir 
que  l'esprit  dominateur  du  christianisme  étoit  incoiapatibls  arec  son 
système,  et  que  l'intérêt  lu  prêtre  serait  toujours  plus  fort  que  celui 
de  l'État.  Ce  n'est  pas  tant  ce  qu'il  y  a  d'horrible  et  de-  feux  dans  sa 
jjolitjque,  qua«  qu?il  y  a  de  juste  et  de  vrai,  qui  l'a  rendue  odieuse'. 
Je  crois  qu'en  développant  sous  ce  point  de  voe  les  faits  historique», 
ou  réfuterait  aisément  les  sentimens  opposés  de  Bayle  et  de  "Warburton, 
dont  l'un  prétend  que  nulle  religion  n'est  utile  au  corps  politique,  et 
dont  l'autre  soutient ,  an  contraire,  que  le  christianisme 'en  est  le  plus 
:  ferme  •appui.  Oa  prauverort  au  premier  que  jamais  Etal  ue  fut  fondé 
que  la  raligion.ne  lui  servit  de  base;  et  au  second,  que  la  loi  cil  * 
tienne  est  au  fond  plus  nuisible  qu'utile  à  la  forte  constitution  de  l'Etat 
Pou»' achever  de  me  faire  entendre ,  il  ne  faut  que  donner  un'peu  plus" 
de  précision  ftui  idées  trop  vagues  de  religion  relative»  a  men  sujet. 
■  La-religion,  considérée  panapport  àla  société,  qui  est  ou  générale 
DU'partieuliere,  peirt-ausaisedrriBm  en  dem  -espèces  :  savoir,  la  reli- 
gion de  l'homme,  et  celle  du  citoyen.  La  première,  sans  temples,  sans 
autels;  sans  rites,  bornée  au  culte  purement  intérieur  du  Dieu  suprême 
et  sue  devoirs  éternels  de  la  morale,  est  la  pure  et  simple  religion  de 
l'Evangile,  le  vrai  théisme,  et  «  qu'on  peut  appeler  le  droit  divin  na- 
turel. L'autre,  inscrite  dans  un  seul  pays,  lui  donne -ses  dieu*,  ses 
patrons  propres  et  tutélaires.  Elle  a  ses  dogmes,  ses  rites,  son  culte 
extérieur  prescrit  par  des  lois  :  hors  la  seule  nation  qui  la  suit,  tout 
est  pour  elle  infidèle ,  étranger ,  barbare  ;  elle  n'étend  les  devoirs  et  les 
droits  de  l'homme  qu'aussi  lois  que  ses  autels.  Telles  furent  toutes  les 
religions  des  premiers  peuples ,  auxquelles  on  peut  donner  1*  nom  de 
droit  divin  civil  ou  positif. 

Il  y  a  une  troisième  aorte  de  religion  plus  biiarre,  qui,  donnant  au 
hommes  deux  législations ,  deux  chefs,  deur  patries,  les  soumet  a  des 
devoirs  contradictoires,  et  les  empêche  de  pouvoir  être  è  la  fois  dévots- 
et  citoyens.  Telle  est  la  religion  des  Lamas,  telle  est  celle  des  Japonois , 
tel  est  le  christianisme  romain.  On  peut  appeler  celui-ci  la  religion  du 
prêtre.  11  en  résulta  une  sorte  de  droit  miite  et  insociaïiîe  qui  n'a  point 
de  nom. 

A  considérer  politiquement  ces  trois  sortes  de  religions ,  elles  ont  tou- 
tes leurs  défauta.  La  troisième  est  si  évidemment  mauvaise,  que-  c'est 
perdre  le  temps  de  s'amuser  à  le  démontrer.  Tout  ce  qui  rompt  l'unité 
sociale  ne  vaut  rien;  toutes  les  institutions  qui  mettent  l'homme  en. 
contradiction  avec  lui-même  ne  raient  rien. 

La  seconde  est  bonne  en  ce  qu'elle  réunit  le  culte  divin  et  l'amour 
des  lois,  et  que,  faisant  delà  patrie  l'objet  de  l'adoration  des  citoyens, 
elle  leur  apprend  que  servir  l'Etat,  c'est  en  servir  le  dieu  tutélaire.  C'est 

-I .  Voyee,  entre  autres,  dans  une  lettre  de  Grelins  i  son  frère ,  dn  1 1  avril 
46(3,  ce  que  ce  saranthommO  approuva  M  ce  qu'il  blâme  dans'Ie  livre  de  Civn. 
Il  est -vrai  que,  porté  1  l'indulgence.  Il  parott  pardonner  k  l'auteur  le  bien  en 
foreur  du  mal  :  mais  tout  le  monde  c'est  pas  >i  clément. 
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une  espèce  da  théocratie ,  du»  laquelle  on  se  rkit  point  woir  .«Vautre 
pontife  que  la  prince ,  ni  d'autres  prêtres  que  les  magistrats.  Alors  mou-. 
Tir  pour  son  pays,  c'est  aller  au  martyre;  vicier  lu  lois ,  c'est  être 
impie;  et  soumettra  un  coupable  à  l'exécration  publique ,  c'est  le  dé 
vouer  au  courroux  des  dieux  :  Saur  «ta. 

Mais  alla  M  mauvaise  «ne*  qu'étant  fende»  «ur  l'erreur  et  a-or  1* 
mensonge,  elle  trempa  les  hommes-,  les  rend  orédules,  superstitieux,  et 
noie  la  vrai  culte  de  la  Divinité  dans  un  vain  cérémonial.  Elfe  est  mau- 
vaise encore, quand,  devenant  exclueiw  et  tyrannique,  elle  rend  un 
peuple  aanguiaalrB  et  intolérant,  en  surte  qu'il  ne  respire  que  meurtre 
el  massacre,  et  oroit  faire  une  action  sainte  en  tuant  quiocu^œ  n'ad- 
met pas  m»  dieux.  Cela  met  nn  tel  peuple  dans  un  état  naturel  de  guerre 
avec  tonales  autres,  très -nuisible  à  sa  propre  sOreté, 

Reste  donc  la  religion  dei'homme  ou  le  christianisme,  non  pM,caliû 
d'aujourd'hui,  mai»  celui  de  l'Évangile,  qui  en  est  tout  à  fait  différent. 
Par  cette  religion  sainte,  sublime,  véritable,  Le*  homme» ,  enfansiiu 
même  Lieu,  m  reeonnoissent  ton»  pour  frère»,  et  la  société  qui  les  unit 
no  »e  dissout  pas  méan  à  la  mort. 

Mais  celte  religion ,  n'ayant  nulle  relation  particulière  avec  le  corps 
politique,  laissa  aux  lois  1»  seuls  force  qu'elle»  tirent  d  elles  -mêmes 
■ans  leur  en  ajouter  aucune  Autre  ;  et  par  là.  un  des  grands  lien*  de  la 
société  particulière  reste  sans  effet.  Bien  plu»,  loin  d'attacher  ies  cœurs 
de»  citoyens  i  l'Etal,  elle  les  oa  détache  comme  de  toute»  isn  chose»  de 
la  terre.  Je  ne  conduis  rian  do  plu»  sont  aire  a  l'esprit  social,      ., 

On  noua  dit  qu'un  peuple  de  vrais  chrétiens  ferawoil  la  plus  parfait» 
société  que  l'on  puisse  imaginer.  Je  ne  vois  è  cette  supposition,  qu'une, 
grande  difficulté  ;  c'est  qu'une  sociétn  de  vrais  chrétiens  ne  taroit  plus 
une  société  d'hommes.  ,  -," 

Je  dis  même  que  cette  société  supposée  ne  tarait ,  avec  toute  «a  perfec- 
tion, ni  la  plus  fort*  ni  la  plus  durable:  à  force  d'être  parfaite  .elle  man- 
querait de  liaison;  son  vice  destructeur  serait  dans  sa  perfection  même. 

Chacun  remplirait  son  devoir;  le  peuple  «croît  soumis  eut  lois,  les 
chefs  seraient  justes  et  modéré»,  les  magistrats  intègre»,  incorrup- 
tibles: les  soldats  mépriseraient  la  mort;  il  n'yauroit  ni  vanité  ai  luxe  i 
tout  cela  est  fort  bien;  mais  voyons  plus  loin. 

Le  christianisme  est  une  religion  toute  spirituelle,  occupée  uniqtie,-- 
ment  des  choses  du  ciel;  la  patrie  du  chrétien  n'est  pas  de  ce  monde,, 
Il  fait  son  devoir,  il  est  vrai,  mais  il  le  fait  avec  uneproEonde  indiffé- 
rence sur  le  bop  ou  mauvais  succès  de  ses  soins.  Pourvu  qui)  n'ait  rien 
i  se  reprocher,  peu  lui  importe  que  tout  aille  bien  ou  mal  ici-bas.  Si 
l'Etat  est  florissant,  a  peine  ose-t-il  jouir  de  la  félicité  publique;  il 
craint  de  s'enorgueillir  de  la  gloire  de  son  pays  :  si  l'Eut  dépérit,  il 
bénit  la  main  de  Dieu  qui  s'appesantit  sur  son  peuple. 

Pour  que  la  société  fut  paisible  et  que  l'harmonie  se  maintint,  il  fau- 
drait que  tous  les  citoyens  sans  exception  fussent  également  bons  chré- 
tiens :  mais  si  malheureusement  il  s'y  trouve  un  seul  ambitieux.,,  un 
seul  hypocrite,  un  Catilina,  par  exemple,  un  Cromwell,  celui-là  très- 
Mrtarnement  ,ur*  >°n.  m*reb.é  de  ses  pieux  compatriotes.  ïa  charité 


obrétlénne  ne  permet  pas  Uiétoèot  de  penser  mal  de  son  {Prochain.'  Dès 
qu'il  'aura  trouvé  par  quelque  ruse  Fart  de  leur  en  imposer  et  de  s'eni- 
piiMr  d'une  "p*rile  de  l'autorité  pûHié^e ,  tollâ  fltf  homme  eonstrfae  en 
diffiHi  i  Dieu  vaut  qutn  le  respecte  :  bientôt  voilà"  une  puissance  ;  TJIéé( 
yeut  qu'on  lui  obéisse.  Le  dépositaire  de  cette  puissance  en  abuse- 
Pil ,  c'en  la  verge  dont  Dieu  punit  ses  esfans.  OU  se  ferait  conscience 
<fê  classer  l'usurpateur  '■  il  faudrait  troubler  le  repos  public,  user  de 
vièlenco ,  verser  du  sang  ;  tout  «la  s'accorde  mal  avec  la  douceur  d» 
oftrètien;  et,  après  tout,  qu'importe  qu'on  rtit  libre  ou  serf  dans  cette? 
vallée' dé  misèreaT  l'essentiel  est  d'aller  en  paradis,  et  la  résignation, 
n'est  qu'un  moyen  de  plus  pour  cela.    '  '  "■ 

-Survient-il  quelque  guerre  étrangère,  les  citoyens  marchent  san» 
peine  au  combat;  nul  d'entre  eui  ne  songe  *  fuir  ;  ils  fdnt  leur  devoir,7 
«àtia'ians  (làssion  pour  la  Vietofre;  Ils  savent  plutSt  mourir  que  vain- 
cre. Qu'ils' soient  vafnqueurs  ou  Vaincus,  quimpôrte?  La  Providence^ 
ri»  sait-elle  pas  mieux  qu'eux  ce  qu'il  leur  faut*  Qu'on  imagine  quel  parti  - 
■un  ennemi  fier,  impétueux,  passionné,  peut  tirer  de  leur  stoïcisme!" 
Mettez  vis-a-vis  d'eux  ces  peuples  généreux  que  dévorofl  l'ardent  amour 
delà  gloirt i«ï  do  la  patrie,  supposée  votre  république  ebrétietHw  vis' 
à-vis  de  Sparte  on  de  Rome  :  les  pieux  Chrétiens  seront  battus ,  écra- 
sés, détruits,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  reeonnottre,  ou  ne  devront" 
leur  saint  qu'an  mépris  que  leur  ennemi  concevra  pour  eux.  C'étoit  un 
beau  serment  à  mon  gré  que  celui  des  soldats  de  Fabius;  Os  ne  jur#~>- 
rent  pas  de  mourir  ou  de  vaincre,  ils  jurèrent  de  revenir  vainqueurs , 
et  tinrent  leur  serment.  Jamais  des  chrétiens  n'en  eussent  fait  un 
pareil  ;  ils  auroient  cru  tenter  Dieu. 

Hais  je  me  trompe  en  disant  une  république  chrétienne;  chacun  de 
ces  deux  mots  exclut  l'autre.  Le  christianisme  ne  prêche  que  servitude 
et  "dépendance.  Son  esprit  est  trop  favorable  à/ la  tyrannie  pour  qu'elle 
n'en  profite  pas  toujours.  Les  vrais  chrétiens  sont  faits  pour  être  escla- 
ves; ils  le  savent  et  ne  s'en  émeuvent  guère;  cette  courte  vie  a  trop 
peu  de  prix  à.  leurs  yeux. 

Ues  troupes  chrétiennes  sont  excellentes,  nous  dit-on.  le  le  nie  :' 
qu'en  m'en  montre  de  telles.  Quant  i  mot ,  je  ne  connois  point  de  trou- 
pes chrétiennes.  On  me  citera  les  croisades.  Sans  disputer  sur  là  valeur 
des  croisés ,  je  remarquerai  que ,  bien  loin  d'être  des  chrétiens ,  c'étoient 
des  soldats  du  prêtre,  c'étaient  des  citoyens  de  l'Eglise:  ils  sebattoiént 
pour  son  pays  spirituel,  qu'elle  avoit  rendu  temporel  on  ne  sait. com- 
ment. A  le  bien  prendre,  ceci  rentre  sous  le  paganisme:  comme  l'Évan- 
gile n'établit  point  une  religion  nationale,  toute  guerre  sacrée  est  im- 
possible- parmi  les  chrétiens. 

Sons  les  empereurs  païens,  les  soldats  chrétiens  étoient  braves;  toui 
les  auteurs  chrétiens  l'assurent ,  et  Je  le  crois  :  c'étoit  une  émulation 
d'honneur  contre  les  troupes  païennes.  Dès  que  les  empereurs  furent 
chrétiens,  cette  émulation  ne  subsista  plus;  et,  quand  la  croix  eut 
chassé  l'aigle,' toute  la  valeur  romaine  disparut.    .  .    .         - 

Hais,  laissant  à  part  tes  considérations  politiques,  revenons  au  droit, 
et  fixons  le*  principes  sur  ce'  point  Important.  Le  "droit  qùa  la  pacte 
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.  .  r  les  .sujets  ne  passa  point,  «pnune  jej'ai 
dit,  les  bornés  de  l'utilité  publique',  les  sujets  ne  doivent  ffoâé êdmpte 
Ut  souverain  de  leurs  opinions  qu'autant  que  ces  opinions  importent  à 
li  communauté.  Or  il  importa  bien  a.  l'État  que  chaque  citoyen  ait  une 
religion  qui  lui  fasse  aimer  ses  devoirs;  mais  les  dogmes  de  cette  reli- 
gion n'intéressent  ni  l'État  ni  ses  membres  qu'autant  que  ces  dogmes  se 
rapportent  i  la  morale  et  aux  devoirs  que  celui  qui  la  professe  est  tenu 
de  remplir  envers  autrui.  Chacun  peut  avoir,  au  surplus,  telles  opinions 
qu'il  lui  plaît,  sans  qu'il  appartienne  au  souverain  d'en  connaître  ;  car, 
comme  il  t)'a  point  de  compétence  dans  r  autre  monde ,  quel  que  soit 
le  sort  des  sujets  dans  la  vie  à  venir,  ce  n'est  pas  son  afjtire,  pourvu 
qu'ils  soient  bons  citoyens  dans  celle-ci. 

lïy  a  donc  une  profession  de  rai  purement  civile  dontU  appartient 
au  souverain  de  fixer  les  articles ,  non  pas  précisément  comme  dogmes 
de  religion,  mais  comme  sentimens  de  sociabilité  sans  lesquels  il  est 
imposait,!»  d'être  bon  citoyen  ni  sujet  Adèle'.  Sans  pouvoir  ■obiiajBrJper- 
sonne  i  lea  croire,  il  peut  bannir  de  l'Etat  quiconque  ne  Je»  ofolt  pas; 
il  peut  le  bannir,  non. comme  mmù,  mais  tomme,  imwciabte,  comme 
incapable  d'aimer  aiaoejcentBDt  le*  lois,  la.  justice,  et  d'isarnetar  .au 
b&soùj  sa  .vie.  A  son  devoir.  Oue  si  quelqu'un,  aptes;  avgvr.racanau  pu- 
bliqueavwi  ces  mêmes  dogmes,  se  ecfidnjt.  comme  ne  les  oroywtpas. 
qu'il  soit  puni  demort;  il  a  commis  le  pins  grand  des  crimes,  il  a  menti 
dflvast  les  lots. 

Les  dogmes  de  la  religion  civile  doivent  Stre  simples,  en  petrt  nom- 
bre, énonces  avec  précision,  sans  explications  ni  commentaires.  L'exis- 
tence de  la  Divinité  puissante,  intelligente,  bienfaisante,  prévoyante 
•t  pourvoyante,  la.  vie  &  venir,  le  bonheur,  des  justes,  le  châtiment  des 
mécbans,  U  sainteté  du  contrat  social  et  de*. lot s^  voilà  les  dogHwapo  | 
nitifs- Quant  aux  dogme* négatifs,  je  les  borne  à  un  sent,. c'est  l'inlo-  i 
léranca  ;  elle  rentra  dans  les  «ait**  que  nous  avons  exclu*.  " 

Ceux  qui  distinguent  l'intolérance  civile  et  l'intoléranoe  thèolotrique 
*e  trompent,  à  mon  avis.  Ces  deux  intolérances  sont  inséparables;  Il  est 
impossible  de  vivre  en  paix  avec  des  gens  qu'on  croit  damnés  ;  las  aimer 
ssr.cit  haïr  Dieu  qui  les  punit  ;  il  faut  absolument  qu'on  les  ramena  ou 
qu'on  les  tourmente.  Partout  où  l'intolérance  théologique  est  admise, 

4;  •  Dons  lsr*poWi(r«e,.diIlera»r^utirt.'ATneraonreb»cun  est< parfassent r.m 
libre  en  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  autres.  >  Voilà  la  borne  invariable;  on  ne  peut 
la  poser  plus  exactement.  Je  n'ai  pu  me  retour  au  plaisir  de  citer  que4queroi* 
ce  manuicril,  quoique  non  connu  dtt  public ,  pour  rendre  honnear  A  1»  mt- 
.  mené. d'us  homme  tUusim  et  respectable,  qui  avoil  conservé  j\jsqu»4»ns  te 
mtnlslère  la  cœur  d'un  irai  citoyen,  et  des  vue*  .droites  et  saines  wr  le  gou- 
veencmenl  de  snn  psje*. 

3.  Oésar,  piaulant  pour  Galilina,  lieuoit  d'établir. le  dogme  de  1»  mortalité 
de  l'Ims  :  Calon  et  Qcéron,  pour  le  réfuter,  ne  s'amusèrent  point  à  philoso- 
pher; lia  se  aonteiuéreot  de  montrer  que  César  partotl  en  nuuivai*  cilojen,  al 
svançoitnne  doctrine  pernicieuse  *  l'État.  Eu  eSel,  voilé  de  quoi  devniLjiiger 
le  séaai  de  Borne,  et  non  d'une  qneatian  de  -théologie. 

*  Canii&ratiow  lur  U  gaunmemtnt  «aàm  H  prêtent  <U  là  France.  \èo.) 
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il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  quelque  effet  civil1;  at  sitôt  qu'elle 
en  »,  le  souverain  n'est  plus  souverain,  marna  au. temporel  :dès  lora  ■ 
les  prêtres;  sont  les  vrais  maîtres;  les  rois  ne  sont  que  leur»  officiera.  . 

Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  et  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  religion 
nationale  exclusive,  on  doit  tolérer  toutes  celles  qui  tolèrent  les  autres, 
autant  que  leurs  dogmes  n'ont  rien  de  contraire  aux  devoirs  du  citoyen. .'. 
Mais  quiconque  ose  dire  :  Hors  de  l'Églite  point  de  salut,  doit  être  . 
chassé  de  l'État,  à  moins  que  l'Etat  ne  soit  l'Eglise,  et  .que  1»  prince  ne. 
soit  la  pontife.  Un  tel  dogme  n'est  bon  que  dans  un  gouvernement  titéo- _ 
critique;  dans  tout  autre  il  est  pernicieux.  La  raison  sur  laquelle  on 
dit  qu'Henri  IV  embrassa  1»  religion  romaine  la  devroit  faire  quitter  . 
à  .tout. honnête  homme,  et surtout  à  tout prince  qui  sauroit  raisonner'  ' 

. .  .Ch~ap.  ÎX.— .Conclusion-. 
Ap* èa  avoir  posé  les  vrais  principes  du  droit  politique  et  tâché  do 
fonder  llïtat  sur  sa  base,  il  resterait  i  l'appuyer  par  ses  'relations 
externes;  ta  qui  oomprandroit 'le  droit  des  gens,  le  oommerce,  le  droit 
de  la  guerre  et  les  conquêtes,  le  droit  nublio,  le»  ligues,' le»  negoeia- 
tionc,  les  traités,  ato.  Mais  tout  cela  forme  un  nouvel  objet  trop  vaste 
pour  nu.  courte  Tua  :  j'aurois  dû  la  fixer  toujours  plus  près  de  moi. 

e,  par  exemple,  élut  on  contrai  civil,  a  de»  effet»  eivUt,  MM 
aine  impossible  que  la  société  inbalMe.  Supposons  dono  qu'un 
clergé  vienne  à  bout  de  s'attribuer  i  lui  seul  le  droit  députer  cet  acte,  droit 
qu'il  doit  nécessairement  usurper  dans  toute  religion  intolérante,  alors  n'esl-il    . 
pas  clair  qu'an  faisant  valoir  à  propos  l'autorité  de  l'Église  11  rendra  vaine  ' 
Celle  du  prince,  qui  n'aura  pins  ds  sujets  que  ceux  que  le  clergé-  Voudra  bien 
lui  donner?  autre  de  marier  ou  de  ne  pas  marrer  le»  gens,"  selon  qu'ils  " 
auront  ou  D'autant  psi  telle  ou  telle  doctrine ,  sekut  qa'ila  admettront  on  - 
rejetteront  tel  ou  tel  lortnoliire,  «Ion  qu'ils  lui  seront  phi»  ou  moins  ■  dé- ■  ; 
voué»,. en  se  conduisant  prudemment  et  tenant  terme,  n'esl-il  pal  clair  çu' il 
disposera  seul  des  héritages,  des  charges,  des  cilojeni,  de  l'Etat  même,  oui   , 
né  saurait  subsister  n'étant  plus  composé  que  de  billards?  Hais,  dira-l-on, 
l'on  appellera  comme  d'abus,  on  ajournera ,  décrétera ,  saisira  le  temporel. 
Quelle  pitié  !  Le  clergé,  pour  peu  qu'il  ait,  je  ne  dis  pas  de  courage,  mais  de 
bon  sens,  laissera  (aire  et  ira  son  train;  il -laissera  tranquillement  appeler, 
ajourner,  décréter,  saisir,  et  flnlra  par  rester  le  maître.  Ce  n'est  paa,  ce  me 
semble  an  grand  sacrifice  d'abandonner  une  partie,  quand  o»  est  sOr  de  «'«n- 

S.  «  Un  historien  rapporte  irne  le  roi  faisant  faire  devant  lui  uno  confé- 
renee  entre  les  docteur»  de  l'une  et  de  l'antre  Église,  et  voyant  qu'un  mi- 
nistre Usnfcoit  d'accord  qu'on  se  poutoil  entrer  dans  la  relipon  de»  catho- 
liques, fi»  Majesté  prit  la  parole,  el  dit  à  ce  ministre  :  «Quoi!  lombes-Vsn» 

■  d'accord  qu'on  puisse  se  sauver  dans  la  religion  de  ce*  mesaienn-Ut  ■  L» 
mini  un  répondant  qu'il  n'en  douioit  paa,  pourvu  qu'on  j  vécût  bien,  le  ml 
repartit  très-judicieusement  :  «  L»  prudence  veut  donc  que  Je  soi»  de  leur 

■  religion  et  non  pu  de  la  votre,  parce  qu'étant  de  la  leur.  Je  me  sauve  selon 
•  eux  «t  selon  vous,  et  étant  de  la  votre,  je  me  sauve  bien  selon  vous,  mal» 
a  non  selon  eux.  Or,  la  pradenee  veut  que  Je  suive  le  pluv  aasuré.  »(Pittnna> 
m,i.  d'ffc*ri  ir.\  ■  .    .    . . 
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